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HISTOIRE 


D   E 

L'ACADEMIE    ROYALE 

DES     INSCRIPTIONS 

E  T 

BELLES    LETTRES. 

'Histoire  de  l'Académie  des  Belles  Letties, 
que  nous  avions  promilê  au  public,  depuis  fou 
cftabiifîcment  jufqu'à  préfent,  s'y  trouve  enfin 
hcureufcmcnt  amenée  par  ces  deux  nouveaux 

^__  volumes,  au  fèui  intervalle  près  que  demandoit 

naturellement  le  cours  d'une  inipreffion  longue  &  variée  ;  & 
ces  fortes  d'intervalles,  dont  il  n'y  a  perfônne  qui  ne  connoifîc 
l'ufàge  Se  la  néceflité,  feront  lùcceffivcment  remplis  avec  toute 
i'exa(n:itude  pofTiblc. 

Bi/I.  Tome  VIL  .  A 


2        Histoire  de   l'Académie   Royale 

Avant  que  de  rapporter,  fuivant  nofirc  coutume ,  les  chan- 
gements arrivez  dans  la  Lifte  des  Académiciens  pendant  ies 
années  dont  nous  donnons  l'hiftoire,  il  eft  à  propos  de  rendre 
compte  d'un  fait  qui  intérefle  également  le  bien  des  Lettres, 
di.  l'honneur  de  l'Académie. 

Mehemet  Etfendy,  Ambafladeur  de  la  Porte,  &  Zaïd  Aga 
fbn  fils  qui  l'avoit  iuivi  en  France,  eftant  retournez  à  Conftan- 
tinople,  y  parlèrent  avec  tant  d  admiration  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  vu  icy,  &  principalement  de  la  manière  dont  on  y 
cultivoit  les  Lettres  &  les  Beaux  Arts,  que  malgré  la  préven- 
tion &  l'indolence  naturelle  des  Turcs,  la  forme  ik  ies  maximes 
de  leur  gouvernement,  i'elprit  même  de  la  Religion  Mahomé- 
tane,  on  vit  fur  la  fin  de  l'année  1726.  une  véritable  Impri- 
merie eftablie  à  Conftantinopie  fous  la  protection  du  Grand 
Vizir  &  l'autorité  du  Sultan.  L'année  fuivante  Zaïd  Aga, 
informant  de  ces  progrès  M.  l'Abbé  Bignon  Prefident  de 
l'Académie,  luy  écrivit  que  s'il  le  trouvoit  lur  les  lieux  quelque 
Académicien  intelligent,  il  ne  déftfpercroit  pas  de  le  faire  pé- 
nétrer jufques  dans  la  Bibliothèque  du  Grand  Seigneur,  ou 
pluftoft  dans  celle  des  anciens  Empereurs  Grecs,  qui  lors  de 
îa  prife  de  Conftantinopie,  fi.it  foigneulêment  confcrvée  par  le 
commandement  exprès  de  Mahomet  1 1.  On  pouvoit  le  flater 
d'y  trouver  plufieurs  de  ces  ouvrages  célèbres,  dont  on  regrette 
fi  juftement  la  perte;  les  avances  &  la  bonne  volonté  de  Zaïd 
Aga  lèmbloient  applanir  une  partie  des  difticultcT;,  &  quoy- 
qu'on  eût  d'ailleurs  d'afl'ez  fones  raifons  pour  croire  que  cette 
ancienne  Bibliothèque  ne  fiibfiftoit  plus,  l'amour  du  bien  pu- 
blic l'emporta  fiir  toute  autre  confidération ,  &  on  le  détermina 
à  faire  une  tentative  qui,  à  tout  prendre,  ne  dcvoit  pas  eftre 
abfolument  infiuèlueulc ;  car  il  n'eftoit  pas  poffiblc  que  les 
Grec?  n'eûlîcnt  confcrvé  quelques  anciens  Manulcrits.  Ainfi, 
dans  la  vue  de  recouvrer  au  moins  cette  partie,  le  Roy  nomma 
au  mois  de  Juillet  1 7 2  8.  AL  l'Abbé  Sevin ,  Académicien  Pcn- 
fionnaire,  &  M.  l'Abbé  Fourmont  Aftocié,  pour  aller  faire  cette 
recherche  fous  fês  ordres.  Ils  s'embarquèrent  l'un  &  l'autre  fur 
la  fin  de  la  même  année,  avec  M.  le  Marquis  de  Villeneuve,  que 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  3 
Sa  Alajcfté  avoit  nomme  peu  de  temps  auparavant  pour  fbn 
Aiiibalîàcleur  à  la  Porte,  Se  on  verra  par  les  Relations  abré-  Ahfndc  h 
gées  de  ce  voyage  littéraire,  que  M.  l'Abbé  Sevin  en  a  rapporté  ^f'''  ¥''"'?"* 
pour  la  Bibliothèque  du  Roy,  &  par  conféquent  pour  la  Re- 
publique des  Lettres  plus  de  lïx  cens  Manulcrits  d'élite,  fans 
compter  ceux  que  les  correlpondanccs  qu'il  a  eu  foin  d'efbblir 
en  divers  lieux  ont  procurez  depuis  Ton  retour;  &  que  M. 
l'Abbé  Fourmoni  a  joint  à  un  grand  recueil  de  Médailles, 
ics  Deffeins  de  plufieurs  monuments  antiques  très-finguliers, 
&  la  copie  figurée  de  près  de  trois  mille  Inicriptions  des  pre- 
miers temps,  dont  aucune  n'a  encore  efté  publiée. 

CHANGEMENTS  anivei  dans  la  Lîjîe 
des  Académiciens  depuis  l'année  iy2  ô.  jiifqiies 
&  compris  l'année  ly^o. 

En    m.    DCCXXVL 

M.  le  Marelchal  d'Eftrées  &  M.  le  Duc  de  Coiflin  Evêque 
de  Metz,  furent  nommez  Académiciens  Honoraires,  à  la  place 
de  M.  Bignon  l'aîné  Conlêiller  d'Eibt,  &  de  M.  le  Pelcticr  de 
Souzy  Do}'en  du  Confeil,  morts  fur  la  fiji  de  l'année  précé- 
dente. 

M.  lAbbé  Sevin  fut  nommé  à  la  place  de  Pcnfionnaire, 
vacante  par  la  démilfion  de  M.  Morin ,  &  M.  l'Abbé  Souchay 
à  celle  d'Alîocié  de  M.  l'Abbé  Sevin. 

M.  Boivln  le  Cadet,  Académicien  Penfionnaire,  mourut; 

En    m.    DCCXXVH. 

M.   Blanchard  fuccéda  à  la  place  de  Penfionnaire  de  M» 
Boivin,  &  M.  Bonamy  à  celle  d'AlTocié  de  M.  Blanchard. 
L    On  déclara  vacantes  les  places  d'AlTociez  qu'occupoient 
M.  i'Abbé  Gouley  &  M.  de  Riancourt,  &  MM.  De  la  Barre 
&;  Abbé  Vatry  y  furent  nommez. 

M.  De  Pouilly,  autre  Académicien  Aflbcié,  le  difpofmt  ù 
faire  un  eftabliflèment  en  Province,  (à  place  fut  auffi  déclarée 
vacante. 


4.       Histoire  de  l'Académie  Royale 
En    m.    DCCXXVIII. 

M.  l'Abbé  de  Canayc  fut  nommé  à  la  place  d'AflbcIc 
qu'occLipoit  M.  De  Pouiily. 

L'Académie,  en  conlidération  des  avantages  que  luy  pro- 
curoit  la  concfpondancc  de  M.  De  Valbonnays ,  Premier  Pré- 
fident  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Grenoble,  luy  donna, 
avec  l'agrément  du  Roy,  des  Lettres  d'Acadéniicien  Honoraire 
Correfpondant. 

MM.  les  Abbez  Fraguier  &  Couture  Académiciens  Pen- 
fionnaires,  moururent,  8c  lurent  remplacez,  l'un  par  M.  Har- 
dion,  l'autre  par  M.  l'Abbé  Banier,  dont  les  places  d'Alîbcicz 
ne  furent  remplies  que  l'année  fuivante. 

L'Académie  perdit  encore  M.  le  Cardinal  Gualterio,  Aca- 
démicien Honoraire  Etranger,  Se  M.  de  la  Ncufville  Aiïbcié 
Vétéran. 

En    M.    DCCXXIX. 

MM.  De  la  Nauze  &  Abbé  Paris  fiirent  nommez  aux 
places  d'Aflbciez  de  M.  Hardion  &  de  M.  l'Abbé  Banier, 
devenus  Penfionnaircs. 

MM.  De  la  Loubére  &  Abbé  Boutard  ,  Penfionnaircs 
Vétérans,  moururent. 

L'Académie  donna,  avec  l'agrément  du  Roy,  des  Lettres 
d'Affocié  Correfpondant  à  M.  Schepflin  Profeflèur  en  Hiltoire 
&  Belles  Lettres,  &  Reéleur  de  l'Univerfité  de  Stralbourg. 

M.  l'Abbé  de  Boiffy,  Affocié  Vétéran,  mourut. 

M.  le  Marquis  Capponi ,  Grand  Fourrier  du  Palais  Apofto- 
Ijquc,  fut  nommé  à  la  place  d'Académicien  Honoraire  Eftran- 
ger,  de  feu  M.  le  Cardinal  Gualterio. 

En    M.    DCCXXX. 

M.  le  Préfident  de  Valbonnays,  Académicien  Honoraire 
Correfpondant ,  mourut,  &  là  place,  qui  eftoit  une  place  extra- 
ordinaire, ne  fut  point  remplie. 
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SUITE  DU  TRAITE  DES  AUTELS 

confacre^  au  yray  Dieu,  depuis  la  créât io7i  du 
Monde,  jujqu'à  la  fiaijfance  de  Jefus-Chrijt. 

NO  u  s  avons  donné  au  commencement  du  5  .<^  Volume 
de  ces  Mémoires,  l'extrait  de  piufieurs  Diflertations  de 
M.""  l'Abbé  de  Fontenu  (ux  les  Autels  confâcrez  au  vray  Dieu , 
depuis  la  création  du  monde  jufqu'à  la  fortie  des  Juifs  du  Dé- 
fêrt  ;  il  nous  refte  à  rendre  compte  de  plufieurs  autres  Dilcours  '  7- ''•  " '"'*? 
du  même  Académicien. fur  les  autels  que  les  Juifs  luy  conlâcré- 
rent  encore ,  depuis  leur  fortie  du  délèrt  juiqu  a  la  naiflance  de 
Jéfus-Chrift. 

Les  Autels  dont  il  s'agit  d'abord  ,  font  ceux  que  Balaam  fit 
élever  fur  les  trois  principales  émincnces  du  Mont-Abarim ,  en 
préfence  de  l'armée  des  Ifraëlites ,  campée  dans  les  plaines  de 
Moab.  L'on  fera  fîms  doute  eftonné  de  trouver  icy  au  rang  des 
monuments  lâcrez,  ces  autels  que  plufieurs  Pères  de  l'E'glifc  ^ 
quantité  d'interprètes  de  l'Ecriture  foûtiennent  n'avoir  eflé  dé- 
diez qu'au  démon.  Balaam,  difent-ils,  n'y  offrit  Açs  viélimes 
que  pour  en  tirer  des  pronoflics  par  l'infpeélion  de  leurs  en- 
trailles ;  il  ne  paioilfoit  s'adrefîcr  au  vray  Dieu  que  pour  en  im- 
poit'r  à  ceux  qui  le  confultoient;  s'il  prononce  des  prophéties 
en  faveur  d'Ifi-aël ,  s  il  luy  donne  les  bénédictions  \cs  plus  fîn- 
guliéres,  fôn  cfprit  &  fa  volonté,  félon  Philon  &  plufiairs 
Commentateurs  des  Livres  facrez,  n'y  avoient  aucune  part.' 
On  ne  fê  contente  pas  de  luy  oftcrla  qualité  de  Prophète ,  que 
luy  donnent  néantmoins,  toute  l'école  Juive,  plufieurs  célèbres 
critiques ,  S.*  Jérôme  ,  S.*  Pierre  même  ;  on  le  fait  encore 
palier  pour  un  devin,  un  magicien,  un  idolâtre,  dont  les  fàcri- 
fices  ne  s'adrefloicnt  qu'aux  Dieux  de  Moab  &  de  Madian. 
Mais ,  outre  qu'on  ne  le  dit  que  pour  avoir  pris  en  mauvaifê  part 
les  termes  hébreux  de  Pathoura,  de  Chofem  &  de  Nediafchiml 
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qui  eftant  de  fignificatioii  douteule,  peuvent  eltre  expliquez 
dans  un  fens  plus  favorable  ,  ainfi  que  les  cxpreffions  d'A~ 
riohis  &  âî Augurium ,  de  la  Vulgate  au  fujet  de  Baiaam  ;  rien 
n'eft  auffi  plus  contraire  au  (êns  limple  Se  naturel  du  texte  lâcré, 
que  les  idées  fous  lelquelles  quantité  d'auteurs  nous  repréfontent 
ce  Prophète.  C'efloit  à  la  vérité  un  ambitieux,  un  avare,  un 
cœur  corrompu;  mais  on  ne  peut  luy  refulêr  la  qualité  de  vé- 
ritable Prophète  Se  d'adorateur  du  vray  Dieu  ;  il  appelle  le  Sei- 
gneur (on  Dieu ,  Jehova  Eloliai ,  il  en  reconnoît  la  toute-puif- 
fance ,  la  fuprêmatic  au-deflus  de  toutes  les  créatui'es ,  la  force 
infinie  Se  la  fouvcraineté  par  £s  noms  caraélérifliques  dt  Sad- 
ddis ,  lïHélion,  & Elohim  ,  de  Jehova;  il  ne  conlultc  que  luy 
(èul ,  il  a  des  entretiens  avec  luy,  il  en  reçoit  les  ordres ,  Se  les 
exécute  ;  enfin  ,  toutes  les  démarches  annoncent  que  c'ert  à  luy 
feul  Se  non  aux  faux  Dieux  qu'il  adreffe  {q%  (àcrifices,  qu'il  con- 
fàcre  des  autels  ;  Se  s'il  en  élève  ju(t|u'à  vingt-un ,  fopt  fur  chaque 
éminence  du  Mont-Abarini ,  s'il  y  multiplie  lès  holocauftcs ,  ce 
n'eft  que  pour  engager  le  Dieu d'Ifracl  par  limportunité de  fcs 
vœux  à  (è  déclarer  pour  les  Moabites,  à  abandonner  fon  peu- 
ple ,  Se  à  le  charger  de  fa  malédiélion.  Le  Roy  de  Moab  même 
n'avoit  point  d'autres  vues  dans  ces  ficrifices  réitérez ,  que  d'at- 
tirer dans  fon  parti  la  divinité  qu'adoroient  les  Juifs  :  c'eft  ainfî 
que  les  Romains  invoquoient  les  Dieux  des  Nations  qu'ils  at- 
taquoient. 

Mais,  dit-on,  les  cérémonies  que  Baiaam  obfcrva  dans  fês 
£crifices ,  tiennent  trop  de  l'idolâtrie ,  Se  même  des  pratiques 
fuperftiticufès  des  devins  Se  des  magiciejis,  pour  pouvoir  fê 
perfuader  que  ce  fut  au  vray  Dieu  qu'il  confiera  les  autels  du 
Mont-Abarim.  Premièrement,  cette  préférence  afFeélée  pour 
ie  nombre  de  fcpt ,  tant  à  l'égard  des  autels ,  que  des  viclimes 
qui  dévoient  y  efh-e  immolées ,  efloit  une  cfpèce  de  Rit  pure- 
ment payen ,  Se  tiré  de  l'art  magique ,  fùivant  lequel  le  nombre 
de  fcpt  eftoit  un  nombre  myftérieux  conficré  aux  fcpt  planètes, 
&  qui  avoit  la  vertu ,  à  ce  que  prétendoient  les  Magiciens ,  d'en 
tirer  les  Génies  pour  les  faire  delcendre  fur  lu  terre.  Seconde- 
ment, ces  autels  multipliez  fept  à  fcpt  ei)  différents  lieux,  coup 
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'  fur  coup;  ces  fîicriticcs  redoublez  d'un  moment  à  l'autre,  a\cc 
un  fi  grand  nombre  de  vidimes;  l'affcél^ation  daller  tanloft  d'un 
coilc,  tantoft  d'un  autre,  tout  cela  donne  à  connoiftj-c,  que 
Balaam  prétendoit  en  quelque  forte  enchanter  la  Divinité,  Cui- 
vant  la  ridicule  opinion  des  Philolophes  8c  des  Magiciens  de 
l'Egypte,  qui  s'imaginoient,  dit  Jamblique,  que  les  Dieux  ne 
pou  voient  réliflcr  au  grand  nombre  des  viélimes,  &  qu'elles 
avoicnt  le  pouvoir  de  les  forcer  à  quitter  le  fejour  célefte  pour 
venir  converlèr  avec  les  hommes.  L'on  répond  à  ces  raiions, 
i.°  que  Balaam  ne  le  lêrvoit  point  du  nombre  de  Icpt  comme 
d'uji  nombre  magique,  mais  coiiimc  d'un  nombre,  qui  félon 
Aben  Efra,  fignifioit  les  ftpt  principales  perfedions  de  Dieu, 
&  défignoit  les  fcpt  fimeux  autels  qu'Abraham,  liàac  &  Jacob 
}uy  avoient  dédiez.  Ce  nombre  rappelloit  lîir-tout  le  fôuvenir 
de  la  Création  ;  il  elloit  d'ailleurs  conlacré  aux  cérémonies  de  la 
Religion  :  Dieu  ordonna  luy-même  aux  amis  de  Job,  d'offrir 
un  làcrifice  de  fept  veaux  &  de  lêpt  béliers;  &  David,  dans  la 
lôlemnité  de  la  tranflation  de  l'Arche,  crût  qu'un  pareil  ficrifice 
ièroit  le  plus  agréable  (ju'il  pût  offrir  au  Seigneur,  Abraham  luy 
en  avoit  donné  l'exemple,  en  fiifmt  prélènt  à  Abimeicch  de 
fept  brebis  pour  eftre  immolées  en  holocaurte  liir  l'autel,  à  la 
face  duquel  il  avoit  contracté  alliance  a^"ec  ce  Prince. 

2.0  Combien,  dans  les  grandes  foicmnitcz,  ne  multipîioit- 
on  pas  les  ficrifices  chez  les  Juifs,  &  quelle  prodigieufe  quantité 
d'hoftics  n'immoloit-on  pas  dans  les  occafions  d'éclat!  On  Içait 
par  l'E'criture,  de  quelle  efficace  font  auprès  du  thrône  de  la 
Majelîé  Divine ,  les  prières  ferventes  &  redoublées.  On  n'ignore 
pas  non  plus  la  préférence  &  la  prédileélion,  que  Dieu  même 
marquoit  pour  certains  lieux,  où  il  le  plaifoit  fiir-tout  à  exaucer 
les  vœux  de  fon  peuple  ;  de-là ,  le  nom  de  Sainte  que  l'on  donna      Clnw  farc- 
à  la  vilîe  de  Jérufilem,  celuy  de  plus  Saint  qu'eût  le  mont  de  'f,,'„,qii"" t!Z 
Sion,  &  de  Très-Saint  qu'eût  le  Temple  de  Salomon.   Au  r'"'"  J^'<^'(F- 
refte,  les  autels  que  Balaam  drefli  fur  les  hauteurs  du  Mont-  CoT^mém-'" 
Abarim,  ayant  efté  faits  fur  le  champ  &;  à  la  hâte,  furent  de  ces  *«""  dci  livres 
fortes  d'autels  que  les  anciens  nommoient  Ara  temeraria ,  fu-    ^""" 
hit:?,  temporales,  qui  n'elloLcnt  que  de  fimplcs  gazons,  ou  tout 
B}Ji.  Tome  VJI,  .  B 
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au  plus  de  pierres  bruttes,  raniaffces  fur  le  champ  &  au  hazard; 
tels  que  furent  les  autels  que  Dieu  permit  à  Ion  peuple  de  luy 
dédier  dans  le  défêrt,  avant  lu  conrtruélion  du  Tabernacle. 

M.  l'Abbé  de  Fontenu,  partant  des  autels  que  Balaam  fit 
élever  fur  le  Mont-Abarim,  à  ceux  que  les  llraëlites  confierérent 
au  vrayDieu  depuis  leur  entrée  dans  la  Terre  Sainte,  obfcrvc 
Dtuter.c.  12,  d'abord,  qu'encore  qu'il  fût  deffendu  fous  peine  de  la  vie  de  lacri- 
■  ^'  fier  ailleurs  qu'à  l'autel  des  holocauftes  dc\  ant  la  porte  du  Taber- 

nacle, cette  loy  ne  tut  pourtant  point  li  générale,  qu'elle  n'eût 
les  exceptions. 

Les  meilleurs  Commentateurs  de  l'Ecriture  conviennent, 
que  les  Juifs  ne  furent  point  obligez  de  fc  foûniettre  à  cette 
ordonnance,  dans  les  temps  que  l'Arche  d'Alliance  n'eût  point 
une  demeure  ftable  &  confiante,  foit  àGalgala,  foit  à  Caria- 
thiarim,  fi  ce  n'eft  à  l'égard  des  lacrificcs  de  précepte,  tels 
qu'eftoient  ceux  de  chaque  jour,  du  foir  &  du  matin,  ceux  des 
jours  de  Sabbath,  des  Néoménies  &  des  grandes  folemnitez, 
mais  nullement  à  l'égard  des  lâcrifices  arbitraires  &  de  dévotion , 
Exort.e.2  0.  qu'il  eftoit  permis  d'offrir  fur  différents  autels.  Auffi ,  Dieu 
avoit-il  promis  aux  Ifraëlites  de  venir  à  eux,  6c  de  les  combler 
de  ks  faveurs  dans  tous  les  lieux  où  ils  brûleroicnt  de  l'encens  à 
fon  honneur,  comme  le  porte  le  texte  Hébreu. 

D'ailleurs ,  quoyque  tout  fâcrilice,  foit  de  précepte,  foit  de 
furérogation ,  dût  fous  peine  de  mort ,  s'offrir  à  l'Autel  (\cs 
holocauftes  lorfque  l'Arche  eût  une  demeure  permanente  » 
d'abord  à  Silo ,  &  enfuite  à  Jcrufàlem ,  que  les  Rabins  nomment 
ekâam  domiini,  atcrimm  domum;  Dieu  eflant  le  maiflre  de  dif^ 
penicr  de  les  Loix,  d'y  déroger,  de  les  révoquer,  &  d'en  cfla- 
blir  de  nouvelles,  félon  la  diverfité  des  temps,  des  lieux,  des 
événements,  des  circonftances  particulières,  &  même  félon  la 
différence  des  perfonnes;  on  ne  peut  difconvenir  que  les  Juifs 
n'aycnt  pu  légitimement  dreffer  des  Autels  indépendamment 
de  celuy  des  holocauftes,  toutes  les  fois  qu'il  a  plû  au  Seigneur 
de  le  permettre  ou  de  l'ordonner,  foit  par  la  bouche  du  Grand 
Prcflre  ou  de  fès  Prophètes,  foit  par  infpiration,  foit  par  quel- 
que marque  aiithenticpe  de  là  volonté. 
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Or,  fùivant  ces  principes,  ion  ne  doit  pas  clhe  fiirpris  qu'il 
y  ait  eu  tant  d' Autels  dédiez  au  vray  Dieu,  depuis  l'entrée  des 
Juifs  dans  la  Terre  Sainte ,  jukju'à  la  fondation  du  Temple  de 
Salomon.  Le  premier  de  ces  monuments  fut  fondé,  û  nous  ea 
croyons  Jofèphe,  flir  les  bords  du  Jourdain;  les  Ilraélites,  ftlon 
cet  hidorien,  n'eurent  pas  pluftoft  pafîé  ce  lîcuve,  qu'ayant 
dreffé  lur  le  champ  un  autel  des  douze  pierres,  que  les  Chefs  des 
douze  Tribus  avoient  tirées  du  fond  du  Jourdain  par  ordre  du 
Seigneur,  ils  y  offrirent  un  facrifice  en  a(5tion  de  grâces.  Cet 
autel  fut  conftruit  fi  folidement,  que  S.^  Jérôme  afîûre  qu'il 
fublKtoit  encore  de  fon  temps. 

Le  fécond  autel  que  les  Juifs  élevèrent  dans  la  Terre  promifê, 
fut  celuy  du  Mont-Hébal;  c'efloit  pour  obéir  à  l'ordre  de  Dieu  : 
Lorfque  vous  ûi/re^  pajje  le  Jour  Juin,  leur  avoit-il  dit  par  la 
bouche  de  Moyfè,  vous  Jrejferei  un  monument  de  pierres  fur  le  Deut.  c.  27. 
Aîont-Hébcil,  félon  que  je  vous  le  commande  aujuurd'huy ,  vous  *"•  ^' 
l'enduirei  de  chaux ,  vous  érigerei-là  au  Seigneur  vojke  Dieu  un 
autel  de  pierres  bruttes  &  non  polies ,  fur  lefpiellcs  le  fer  n'aura 
point  pajfé ,  &  vous  luy  offrirez  des  holocaufles  &  des  hofliespaci- 
fcpies,  dont  vous  mangerei  avec  joye  en  fa  préfcnce ,  &  vous  e'crirei 
nettement  &  diflinélement  fur  les  pierres ,  toutes  les  paroles  de  la 
Loy  que  je  vous  propofe. 

Quoyque  les  Interprètes  de  l'Ecriture  ne  conviennent  pas 
du  temps  auquel  ce  monument  fut  élevé  ;  néantmoins  l'opinion 
la  plus  conforme  au  texte  du  livre  de  Jofué,  efl:  que  ce  fut  auffi- 
toft  après  la  prilê  de  la  ville  d'Haï. 

Les  critiques  n'ont  pas  moins  de  peine  à  convenir  de  l'in- 
fcription  qui  lut  gra\'ée  fin'  cet  autel.  Le  fcntiment  le  plus  pro- 
bable eff  celuy  de  Mafius,  qui  croit  après  Joflphe,  qu'on  écrivit 
fur  la  baie  de  ce  monument  les  bénédiélions  &  les  malédiéf  ions 
que  les  douze  Tribus  prononcèrent  alternativement  par  l'ordre 
du  Seigneur  de  delkis  les  Monts  Hébal  &  Garizim.  Moyic  leur 
donna  le  nom  de  Loy,  parce  qu'elles  contiennent  ce  qu'il  y  a  /><•»'.  e.zy. 
de  plus  efîentiel  dans  la  Loy.  ''■  '^' 

Les  pierres  en  eftoient  auffi  d'une  grandeur  énorme,  non     hgentes  lapt- 
ièuiemcnt  afin  que  l'infcription  y  fut  gravée  avec  plus  d'eftenduë  ^"v!!"  '^  ^^^^ 
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&  en  plus  gros  caractères ,  mais  auffi  atin  que  ce  monument  eût 
toute  b  lolidité  requiiê  pour  pouvoir  faire  paiTer  à  la  poftérité 
la  mémoire  de  l'Alliance  que  le  Seigneur  avoit  rcnouveiléc  avec 
fon  peuple  (ur  le  Mont-Hébal. 

Les  hiltojres  prophanes  font  quelquefois  mention  de  pareils 
autels  à  deux  ulagcs  ;  içavoir  pour  y  lacriticr ,  &  pour  tranlmettrc 
par  leur  moyen  aux  iiéclcs  futurs  certains  faits  mémorables, 
qui  fans  ce  fecours ,  fcroient  reliez  dans  un  oubli  éterncL 

L'autel  du  Mont-Hébal  y  avoit  cûé  élevé  par  l'ordre  de  Dicu^ 

même,  &  en  pvélênce  de  l'Arche  d'Alliance;  il  n'en  fut  pas  de 

'Jnfimea mgni-  même  de  cct  autcl  d'une  hauteur  prodigieufe ,  ainfi  que  le  marque 

tudims.  l'Ecriture ,  que  les  Tribus  de  Rubcn ,  de  Gad ,  &  la  demi-Tribu 

de  Manafîé,  firent  élever  fur  la  rive  du  Jourdain  en  repaffant 

dans  le  pays  de  Galaad.  Les  autres  Tribus  qui  efloicnt  reliées  à 

Silo  où  1  Arche  cfloit  dépofec,  regardant  cette  aélion  comme 

une  apoflafie,  les  auroient  exterminées  pour  les  en  punir,  fi  elles 

n'eiifîènt  cflé  informées  que  cct  autel  avoit  cflé  drefîé,  non  pour 

Vocavermtijue  y  offrir  dçs  lâcrifïces,  mais  feulement  pour  rendre  témoignage 

"fiv  Gaj"a/Mre  ^  ^^"^^  defccndants  de  l'union  qui  dcvoit  toujours  fubflflcr entre 

^uo^  exrruxe-    toutcs  Ics  Tribus  d'Ifî-aël ,  &  que  le  Dieu  qu'elles  adoroient  cfloit 

.Pt??  le  feul&  le  véritable  Dieu. 

£>eus,  Ainfi  vit-on  dans  le  Paganifme  de  ces  fortes  d  autels ,  qui  fans 

cflre  deflinez  à  immoler  des  vid:imes ,  fèrvoicnt  feulement  de 

preuves  de  faits  dignes  d'eflre  éternifêz;  c'eft  dansée  fcns  que 

ics  termes  de  B«^ç  &.  ^Ara,  fè  premient  quelquefois  dans  les 

anciens  auteurs. 

Qiioyqu'on  taxe  communément  d'impiété  les  fâcrifîces  faits 
ailleurs  qu'à  l'autel  des  holocaufles  pendant  les  trois  cens  ans  & 
plus  que  l'Arche  eût  une  demeure  fixe  à  Silo,  &  que  le  taber- 
nacle &  l'autel  des  holocaufles  fufîènt  révérez  comme  le  centre 
du  culte  Judaïque,  où  fc  rapportoit  prefquc  tout  le  miniflérc 
des  Prcflres  &  des  Lévjtes;  cependant  les  Ecrivains  fâcrez  font 
mention,  même  avec  éloge,  de  plulieurs  autels,  qui  pendant  ce 
temps-là  furent  confàcrez  au  Seigneur,  &  de  lacrificcs  tant  publicS' 
que  particuliers  qu'il  reçût  favorablement,  quo)qu'offerts  hors 
du  tabernacle,  &  fur  d'autres  autels  que  cciuy  de^  holocaufles. 
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Tels  furent  les  lacrihccs  qu'offrirent,  i .°  Les  Juifs  afiembicz 
dans  le  lieu  des  Pleurs ,  quelque  temps  après  la  mort  de  Jofùé» 
i.o  Les  dix  Tribus  qui  le  rendirent  a  Silo  après  la  dcflrudioii 
prefque  totale  de  la  Tribu  de  Benjamin.  3 .°  L'autel  que  Dieu 
ortlonna  à  Gcdéon  d'élever  fur  un  rocher,  &  qui  fut  nonmié 
Jcluiloum,  c'ed-à-dire  la  paix,  ou  le  ialut;  4.°  Celuy  de  Manné 
père  de  Samfbn,  merveilleux  l'un  &  l'autre,  puilquc  l'Ange  du 
Seigneur  y  fit  en  quelque  forte  l'office  du  Grand  Preftre. 

Tous  ces  facrifices  eitoient  faits  dans  àcs  occafions  fingu- 
liéres;  &;  comme  ils  efloient  au-deffus  des  régies  ordinaires,  ils 
ne  pou  voient  tirer  à  confequencc:  auffi.  Dieu  dans  ces  ren- 
contres déclaroit  fa  volonté  dune  manière  trop  éclatante  pour 
ne  pas  s'y  foûmettre,  &  ces  exceptions  n'arrivèrent  que  très- 
rarement  pendant  que  l'Arche  d'Alliance  refta  à  Silo;  I/i'aël  ne 
celîà  point  pendant  tout  ce  temps-là  d'immoler  les  vidimes  à 
l'autel  des  holocauftes. 

Mais  l'Arche  ayant  eflé  enlevée  de  Silo  par  îes  Philiftins, 
fous  le  Grand  Preftre  Héli,  &  dépofée  depuis  à  Cariaihiarim , 
dans  la  maifon  d'Abinadab;  les  llraé'lites  n'cftant  plus  obligez 
de  ne  fâcrificr  qu'à  l'autel  des  holocauftes,  ils  ne  firent  aucun 
fc-rupule  d'offrir  en  tous  lieux  des  fâcrificcs  volontaires  &  de 
dévotion ,  &:  de  multiplier  les  autels  par  toute  la  Judée. 

Le  premier  de  ces  autels ,  cft  celuy  qui  au  retour  de  l'Arche  ^ 
fut  drefîé  dans  le  champ  de  Jofué  :  comme  cet  autel  fut  fait 
fubîtcment,  il  ne  pût  eftre  que  de  fjmplcs  gazons,  ou  de  pierres 
bruttes  ramaffécs  au  hazard.  Ces  fortes  d'autels  ne  pouvoient  fè 
iôûtenir  long-temps ,  on  les  défaifoit  même  quelquefois  auffi- 
tolf  après  les  fàcrifices,  ce  qui  oftoit  toute  occafion  de  continuel? 
à  y  en  offrir. 

Le  texte  ficré  s'exprime  même  d'une  n)aniére  à  faire  con- 
jecturer que  les  Bethfâmitcs  fè  trouvant  fiirpris  par  l'arrivée  de 
l'Arche  fur  leurs  terres,  ne  firent  un  autel  que  du  bois  du  cha- 
riot fur  lequel  l'Arche  avoit  efté  renvoyée,  &  que  faute  d'autres- 
vi(5times,  ils  immolèrent  en  holocaufte  les  deux  vaches  qui 
a\'oient  conduit  chez  eux  ce  déport  ficré,  quoyqu'il  fût  cxprciPr 
fénient  defFendu  par  la  loy  de  iàcrifier  des  animaux  femelles» 

Bii| 
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i'oifait.  Baot.  L'antiquité  prophane  nous  fournit  des  exemples  de  pareils 
autels ,  formez  du  leul  bois  fur  lequel  les  vi<5lime5  dévoient  élire 
confîimées. 

L'Arche  d'Alliance  ayant  cflé  transférée  du  champ  de  Jofué, 
dans  la  maifon  d'Abinadab  à  Gabaa  de  Cariatliiarim,  c'eft-à- 
dire,  fur  une  émincnce  de  cette  ville,  cet  endroit  devint  un  àcs 
plus  célèbres  de  ces  hauts  lieux  où  les  Ifi-aëlitcs  le  plailoicnt  û 
fort  à  aller  brûler  de  l'encens,  lôit  au  vray  Dieu ,  foit  aux  fauffes 
Divinitez.  Entre  ces  hauts  lieux,  Gabaon  fut  celuy  qui  fut  le 
plus  fréquenté,  tiepuis  que  le  tabernacle  &  l'autel  des  holocauftes 
y  eurent  elle  transportez  de  Nobé,  où  on  les  avoit  tran (portez 
de  Silo;  les  Prellres  &  les  Lévites  continuèrent  à  y  faire  les 
fonélions  de  leur  miniftére  lous  les  ordres  du  Grand  Preltre, 
6c  ne  cédèrent  point  d"y  offrir  les  lâcrihces  de  pi-éceptc  jufqu'à 
la  fondation  du  Temple:  c'clloit  alors  le  plus  confidérable  de 
tous  les  hauts  lieux,  &  Salomon,  au  commencement  de  fon 
règne,  y  alla  faire  un  lâcrifice  des  plus  folemncls  *. 

Entre  les  hauts  lieux  où  les  Ifraëlitcs  alloicnt  brûler  de  l'en- 
cens fur  les  autels,  on  en  révéroit  plufieurs,  comme  choifis  de 
Dieu  même  pour  s'y  fiire  adorer.  Outre  Gabaa  de  Caiiathia- 
rim ,  on  doit  mettre  de  ce  nombre  les  hauteurs  de  Maljiha  & 
de  Ramatha,  où  Samuel,  après  avoir  pris  le  gouvernement  du 
peuple  de  Dieu,  alloit  en  qualité  de  Prophète,  n'ellant  que 
Lévite,  facrificr  fur  les  autels  qu'il  y  avoit  fait  conllruire  par 
infpiration  divine.  Samuel,  dans  le  premier  livre  des  Rois,  fait 
aulîi  mention  de  Bèthel  &  de  Gabaa  de  Benjamin ,  comme  de 
hauts  lieux  où  les  Juifs  offroicni  des  vièlimes. 

Mais,  de  tous  les  autels  que  l'on  conlacra  au  vray  Dieu  dans 
la  Terre  Sainte,  (oit  fous  le  gouvernement  de  Samuel,  foitlous 
ie  règne  de  Salil,  aucun  ne  fut  plus  renommé  que  celuy  de 
Galgala,  tant  par  les  folemnitez  qui  s'y  célébrèrent,  que  par  les 
circonllances  remarquables  àcs  làcrifîces  qu'on  y  offrit.  On  en 
voit  le  détail  dans  le  premier  Livre  des  Rois,  qui  nous  apprend 
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aufTi,  qu'il  n'y  eût  alors  aucun  autre  autel  en  Judée  où  l'on 
immolât  plus  d'hoilics.  C'elt-là  que  Saiil  avoit  e(té  facrc,  6i. 
qu'il  tcnoit  ordinairement  l'airemblée  générale  des  Ifraèlites. 

Outre  l'autel  de  Galgala,  Saiil  en  fonda  encore  un  célèbre  à 
Machmas,  en  aétion  de  grâces  d'une  viéloire  fignalée  qu'il  avoit 
remportée  fur  les  Philillins;  il  y  ht  luy-même  les  fondions  de 
Preltre,  par  un  privilège  attaché  à  lîi  dignité  Royale;  car,  ainfi 
que  le  prétendent  les  Rabins ,  &  d'autres  interprètes  de  l'Ecriture 
Sainte,  les  Rois  des  Juifs,  avant  la  conftrudion  du  temple  de 
Salomon,  avoient  non  feulement  le  droit  de  porter  l'E'phod  en 
certaines  occahons ,  &:  de  bénir  le  peuple  dans  les  grandes  folem- 
nitez,  mais  encore  de  confàcrer  des  autels,  &  d'y  facrifier  eux- 
mêmes  :  prérogatives  qui  furent  probablement  abolies  dans  la 
fuite,  puilqu'on  n'en  trouve  plus  de  velligcs  depuis  la  fondation 
du  Temple. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il  y  ait  ciâ  aufli  à  Hébron  un 
autel  célèbre,  puifcjue  ce  fut  fous  le  prétexte  d'y  aller  facrifier, 
qu'Abfâlom  cjuitta  la  Cour  de  David.  Mais  ce  ne  fut  pas  feule- 
ment dans  les  villes  confidérablcs  de  la  Judée  cjue  l'on  contera 
des  autels  au  Seigneur  pour  les  fâcrifices  volontaires  &  de  dévo- 
tion ,  pendant  que  l'Arche  d'Alliance  n'eût  point  de  fc/our  fixe; 
on  en  fît  bâtir  jufcjucs  dans  les  plus  petites  villes,  ainfi  qu'à 
Bethléem  &  ailleurs.  Au  refte,  l'on  ne  voit  point  par  l'Ecriture 
Sainte,  qu'il  y  ait  eu  plus  d'un  autel  en  chaque  ville,  foit  pour 
les  fâcrifices  particuliers,  foit  pour  les  fàcrifîccs  publics;  ce  qui 
paroît  plus  conforme  à  l'efjirit  de  la  Loy,  qui  tendoit  à  ne  per- 
mettre qu'un  autel.  Se  qui  n'en  fouffroit  la  pluralité  que  pour  fè' 
prêter  à  l'indocilité  cies  Juifs. 

Quant  à  ce  qui  donnoit  lieu  à  ce  peuple  d'élever  de  temps  en 
temps  de  nouveaux  autels,  &  d'y  offrir  des  vidimes,  c'efloit  des 
occafions  finguliéres  &  d'éclat,  telles  qu'une  afîémblée  générale 
de  la  Nation  ou  de  quelques  Tribus,  de  puifîânts  ennemis  à 
combattre,  une  vi(51:oire  remportée,  le  fàcre  d'un  Roy,  &:  d'au- 
tres eonjonèlures  importantes.  Or,  s'il  y  en  eût  jamais  qui 
exigeât  de  nouveaux  autels  pour  y  facrifier,  ce  fut  à  la  tranf- 
ktion  de  l'Arche  de  la  maifon  d'Obédedom  dans  la  Cité  de 
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David,  lieu  que  le  Seigneur  avoit  luy-même  choifi  pour  y  fixer 
h  demeure  de  ce  monument,  devant  lequel  lêul  tout  làcriiice, 
fôit  de  pre'cepte,  fôit  de  dévotion,  public  ou  particulier,  devoit 
efirc  offert  fous  peine  de  la  vie,  fur  un  nouvel  autel  des  holo- 
cauftes,qui  devoit  tenir  lieu  de  tous  ceux  furlcfquels  jufqu 'alors 
le  liuig  des  vi6limes  avoit  coulé. 

David  cioit  donc,  qu'en  cette  rencontre  il  ne  pouvoit  trop 
fignalcr  fon  zélé  envers  le  Seigneur  par  fes  fâcrificcs.  On  Içait 
avec  quelle  pompe  ce  Prince  parut  à  cette  iôlcmnité,  Si  qu'ac- 
conjpagné  du  plus  magnifique  &  du  plus  nombreux  cortège 
qu'on  eût  encore  vu  chez  les  Ifraëlitcs  depuis  leur  entrée  dans 
I^eg.  I2.C.  la  Terre  Sainte,  il  immoloit  àa  vicflimes  de  fix  pas  en  fix  pas 
g.  V.  tj.  ^^^^.  différents  autels  qu'il  avoit  fait  dreflèr  (iir  la  roule,  depuis  la 
piaifon  d'Obcdedom  jufqu'à  la  montagne  de  Sion. 

Vray-fcmblabicmcnt ,  ces  autels  ne  furent  faits  que  de  fimples 
gazons  ou  de  pierres  bruttes,  félon  le  précepte  de  la  Loy  en 
pareil  cas;  peut-eflrc  aufTi  n'efloient-ce  que  des  autels  portatifs, 
qui  flirent  fort  en  ufâge  chez  les  anciens,  &i  qu'on  enlevoit  après 
les  fâcrificcs. 

L'Arche  d'Alliance  ayant  efté  pofec  fiir  la  montagne  de  Sion; 
iôus  un  nouveau  Tabernacle ,  David  y  ficrifia  encore  quantité 
de  vi<5limes  en  holocaullcs  &  en  hofties  pacifiques.  Ces  fâcri- 
ficcs s'offrirent  fur  un  nouvel  autel  que  cç  Prince  fit  conflruire 
devant  l'Arche,  pour  y  tenir  lieu  de  l'autel  des  holocaufles,  qui 
clloit  à  Gabaon  devant  l'ancien  Tabernacle. 

David  eftablit  des  Lévites  &  quelques  Prefires  pour  defTcr- 
Vir  l'autel  du  Mont  de  Sion,  il  y  nomma  pour  Grand  Pontife 
Abiathar,  &  lailîà  Sadoc  Grand  Pontife  de  l'autel  de  Gabaon, 
où  les  Preflres  continuèrent  à  faire  le  fcrvice  ordinaiie,  Si  h 
offiir  les  fàcrifices  de  précepte,  au  lieu  qu'à  l'autel  ck;  Sion,  on 
ne  faifoit  que  des  Vérifiées  de  dévotion. 

Vingt-ifcpt  anné-cs  du  rcgne  de  David  s'écoylércnt,  fans  qu'il 
paroifTe  qu'aucun  nouvel  autel  ait  cfté  dédié  au  Seigneur;  mais 
ce  Prince  l'ayant  iiTité  pa:r  le  dénombrement  faftueux  de  tous 
fès  flijets,  il  ne  pût  appaifcr  la  colère  divine,  qu'en  drelîant  un 
aytcl  dajis  l'aide  d'Ornan  fur  le  Mont  de  Sion ,  pour  y  offrir 
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èci  iâcrifices  d'expiation  &  d'a(5lion  de  grâces.  Ce  monument 
fut  le  dernier,  &  en  mtme-temps  ie  plus  célèbre  de  tous  ceux 
qui  furent  fondez  pendant  les  quatre-vingt-dix  ans  que  l'on 
compte  depuis  la  prifè  de  l'Arche  par  les  Philiftins,  juf(]u'à  la 
fondation  du  Temple;  &  tout  ce  qui  (ê  pafîà  à  là  eonlécration 
fut  un  enchaînement  de  prodiges.  Dieu  en  ordonna  luy-mcme 
k  conlh'uélion  ;  ie  feu  du  Ciel  confûma  les  viélimes  qui  y 
fi-ircnt  immolées ,  les  effets  de  la  vengeance  divine  furent  arreflez, 
le  fîcau  de  la  perte  cefîîi;  Da\'id  animé  de  l'efprit  prophétique, 
annonça  à  tout  Kraëi,  que  ce  lieu  cftoit  celuy  que  le  Seigneur 
avoit  choifi  pour  y  eltablir  fi  réfidence  &  la  gloire  de  fon  nom, 
&  pour  y  faire  élever  un  nouvel  autel  des  holocaufles,  fur  lequel 
feul  il  fèroit  déformais  permis  de  vcrfcr  le  fâng  à.ts  vi(5times. 

Saloniôn,  après  la  conflrudiion  de  fon  Temple,  voyant  que 
les  anciens  autels  du  Tabernacle,  fçavoir,  caiuy  des  pains  de 
proportion,  celuy  des  parfums  &  celuy  des  holocaufles,  ne 
répondoient  nullement  à  la  grandeur  &  à  la  magnificence  de  la 
maifon  qu'il  avoit  fiit  bâtir  au  Seigneur,  ordonna  qu'à  leur  place 
on  conftruifift  trois  nouveaux  autels  beaucoup  plus  grands,  plus 
lolides  &  plus  fuperbes. 

Les  bornes  d'un  extrait  ne  permettent  pas  de  fûivre  l'auteur 
de  tant  de  Difîèrtations  fur  les  autels  confacrez  au  vray  Dieu , 
dans  tous  les  points  qu'il  y  traite;  principalement  quand  il  parle 
de  l'autel  des  holocaufles ,  du  lieu  où  il  fut  fondé  par  l'ordre  du 
Seigneur^  fur  le  modèle  qu'il  en  donna  luy-mcme;  de  fà  forme, 
de  fi  flruélure  finguliére,  de  {qs  dimenfions,  bien  différentes  de 
celles  de  l'ancien  autel  des  holocaufles,  &  mal  expliquées  par 
piuficurs  Interprètes  ;  de  fes  noms  d'Ariel,  d'Arael,  &:  d'autel 
d'airain;  enfin  de  la  folemnité  de  fà  conlecration  &  de  fa  vrayc 
deftination.  On  peut  cependant  obfcrver  fîir  ces  deux  derniers 
chefs,  i.°  que  la  confécration  ou  dédicace  Ats  autels,  fut  au 
moins  auffi  ancienne  que  le  temps  des  Patriarches.  On  ne  con- 
iàcroit  pas  feulement  chez  les  Juifs,  les  chofes  &  les  lieux  defli- 
nez  au  culte  divin ,  mais  aufîi ,  les  vjHes ,  leurs  murs,  leurs  portes,' 
les  maifons  mêmes  des  particuliers.  Les  confécrations  furent  auffi 
fort  en  uf-ige  dans  le  Paganifine;  les  Romains  les  employoi,cnt 
Bifl.  Tome  VIL  '  .  C 
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également  pour  les  Temples,  pour  les  autels  &  les  ftatuës,  pour 
les  bois,  les  terres,  les  places  publiques,  &  les  maifons  particu- 
lières. On  confacroit  même  de  nouveau,  tant  chez  les  Juifs  que 
chez  les  Payens,  ce  qui  avoit  efté  prophanc:  ainfi,  la  fainteté 
de  l'autel  avant  eflé  violée  en  différents  temps ,  on  le  conlàcra 
de  nouveau  fous  Aza,  fous  Ezéchias  &  fous  jVlanallé. 

a.°  Quoyque  l'autel  des  holocaufles  du(l  crtre  le  (cul  on 
il  fuft  permis  de  liicrifter,  cependant  il  ne  fut  pas  poffible,  fous 
ie  gouvernement  des  Rois  des  Juifs ,  d'cmpéchcr  cette  nation 
indocile  de  fréquenter  les  hauts  lieux,  8c  d'y  aller  répandre 
k  fing  des  viclimes;  les  plus  laints  Rois  de  Juda  n'eurent  pas 
Je  courage  d'obliger  leurs  fitjets  à  abandonner  les  hauts  lieux, 
&;noférent  tenter  de  les  détruire,  d'où  vient  que  les  Ecrivains 
facrez,  en  faifint  l'éloge  de  ces  Princes,  le  terminent  en  repro- 
chant à  chacun  4'eux  de  n'avoir  point  détruit  les  hauts  lieux, 
veruintnmen  exce/fa  non  aifiul'K.  De  tous  les  Rois  des  Juifs, 
Ezéchias  &:  Jofias  fiircnt  les  feuls  qui  ne  s'attirèrent  point  ce 
reproche,  ils  eurent  allez  de  zélé  pour  abolir  les  hauts  lieux 
par  toute  la  Judé-e,  &  renverfer  les  autels  qu'on  y  avoit  con- 
fierez au  vray  Dieu  :  ce  qui  ne  doit  cependant  s'entendre  que 
des  autels  fur  lefqucls  les  Juifs  avoient  coiitumc  d'offrir  des 
viélimes,  &  non  des  autels  qui  n'eltoient  plus  que  de  fimples 
monuments  de  la  piété  des  anciens  ;  car  on  regardoit  comme 
un  aéle  de  Religion  de  contribuer  à  les  faire  relever.  Elie  en 
donne  luy-mème  l'exemple,  en  faifant  remettre  lur  pitd,  en 
Dnel^Mermt  préfeiicc  de  tout  le  peuple,  un  autel  dédié  au  vray  Dieu  qu'on 
fa.iu-ntuumf/u  avoit  abbattu  fur  le  JVlont-Carmel;  &  il  blâme  les  Enfants 
fu'aflfclmi^  d'ifraël ,  parce  qu'ils  avoient  rafé  les  autels  du  Seigneur. 

Ce  n'eil  pas  que  quelquefois  il  n'ait  eflé  permis  depuis  h 
fondation  du  Temple,  de  lâcrifier  fur  d'autres  autels  que  fur 
celuy  des  holocaufles,  mais  c'cfl:  un  fait  dont  nous  trouvons 
peu  d'exemples  dans  l'Ecrifure,  pour  des  cas  privilégiez  &  de 
néceffité  :  ainfi  Sale  mon  ne  viola  ps  la  loy,  quand  il  fit  drcller 
plufieurs  autels  dans  le  parvis  du  Temple  le  jour  de  fi  détiicace, 
îes  victimes  cftant  en  trop  grand  nombre  pour  pouvoir  eftre 
toutes  immolées  à  i'autel  des  hoiocaulles.  Elic  ne  fut  pas 
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prévaricateur,  lorfqu'il  lit  conflriiiic  un  autci  fur  le Moiit-Carmti 
pour  y  offrir  le  fameux  f;icrificc,  où  il  invita  le  Roy  Achab 
&.  les  laux  Prophètes  de  Baal  pour  y  confondre  leur  idolâtrie. 
Eliiee  ne  crut  pas  non  plus  tranlgrelîèr  la  Loy,  en  permettant 
à  Naaman  d'emporter  en  fon  pays  une  certaine  quantité  de 
terre  de  la  Judée,  pour  y  élever  un  autel  à  l'honneur  du  Dieu 
de  Jacob. 

Cependant  l'impiété  des  Juifs  eftant  montée  à  un  tel  excès 
qu'ils  abandonnèrent  le  culte  du  vray  Dieu ,  pour  ne  plus  iacri- 
fier  qu'aux  Idoles  fur  les  hauts  lieux,  Dieu  les  livra  à  leurs  enne- 
mis; &  en  punition  de  l'abandon  du  temple  &  de  l'autel  des 
holocauftes,  &  des  abominations  qu'ils  y  avoient  commilès,  l'un 
&  l'autre  furent  renverlcz  424.  ans  après  leur  fondation. 

Alors  Ifiaël  dilperledans  une  terre eftrangére,  iè  vit  au  milieu 
des  Idolâtres,  (ans  Temple,  fans  autel,  fans  fîicrifice  jufqu'au  règne 
de  Cyrus,  qui  leur  ayant  permis  de  retourner  dans  leur  patrie, 
êc  d'y  rebâtir  le  Temple,  Jofué,  fils  de  Jofêdec  &  Zorobabel 
fignalérent  leur  zélé,  en  reflabiifîànt  d'abord  l'autel  des  holo- 
caufles,  au  même  lieu  &  fur  fc's  anciens  fondements.  Le  culte 
divin  &  les  ficrificcs  prefcrits  par  la  Loy  y  recommencèrent 
auffi-tofl,  5  2.  ans  après  ieiir  intenuption,  &  5  3  6.  ans  avant 
Jefus-Chrifl. 

Ce  ne  fut  que  l'année  fuivante  qu'on  jetta  les  fondements  Ju 
Temple,  où  l'on  fit  refaire  tout  ce  qui  avoit  eflé  dans  le  pre- 
mier, flir-tout  la  table,  ou  l'autel  des  pains  de  propofitioii  & 
celuy  des  parfums. 

On  donna  au  nouvel  autel  des  holocauftes  les  mêmes  dimen- 
fions  de  dix  coudées  de  haut  fur  vingt  coudées  de  laige  qu'avoit 
cû  l'ancien  autel ,  mais  la  matière  n'en  fut  pas  la  même.  L'autel 
du  Temple  de  Salomon  avoit  eflé  d'airain,  fiir  le  modèle  de 
i'autel  du  Tabernacle  de  Moyfê  ;  au  lieu  que  l'autel  du  Temple 
fie  Zorobabel  ne  fut  que  de  pierres  bruttes,  fur  lefquelles  le  fer 
n'avoit  point  paffé ,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  l'appellât 
toujours  l'autel  d'airain,  ainli  que  celuy  du  Temple  de  Salo- 
mon. Les  Rabins  prétendent  que  les  pierres  qui  entroient  dan? 
la  flruéUirc  de  i'autel  des  holocaufles ,  dévoient  cftre  tirées  du 
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fond  de  la  mer ,  ou  de  celuy  d'une  terre  vierge  :  ces  pierres 

dévoient  aullî  dire  entières,  &  Cuis  qu'il  y  parût  aucune  rupture. 

Le  nouvel  autel  des  holocauftes  ne  fut  pas  Iculemcnt  infé- 
rieur à  celuy  du  Temple  de  Saionion  par  iâ  matière,  il  leftoit 
encore  par  le  défaut  de  l'onètion  laciée  &  du  feu  divin.  Le 
baume  ou  l'huile  lainte,  dont  Dieu  même  avoit  ordonné  k 
compofition  pour  la  confécration  de  cet  autel ,  avoit  cfté  perdue 
pendant  la  captivité,  &  le  feu  (acre  du  premier  Temple,  qui 
tiroit  (on  origine  de  celuy  de  l'autel  des  holocauftes  du  Taber- 
nacle de  Moyic ,  avoit  aulTi  cflé  éteint  dans  la  dcflruélion  de 
Jénilâlem. 

Mais  d'un  autre  cofté,  le  nouvel  autel  eût  de  gi'ands  avan- 
tages fur  l'iincien;  les  Juifs  n'en  reconnurent  plus  d'autre  depuis 
leur  retour  de  Babylone,  ils  fiirent  fidèles  à  y  venir  offrir  leurs 
holocauftes  &  leurs  hofties  pacifiques;  l'Idolâtrie  ne  régna  plus 
en  Ifraël ,  les  hauts  lieux  furent  abandonnez  pour  toujours  dans 
ia  Judée,  les  autels  des  fvux  Dieux  y  furent  tous  renverfêz,  & 
hors  le  temps  de  la  perfécution  d'Antiochus  Epiphanes,  on 
brûla  toujours  de  l'encens  fur  l'autel  du  Seigneur;  &  toutes  les 
Tribus,  réunies  en  une  feule,  n'allèrent  plus  immoler  leurs 
viiflimes  que  fur  le  Mont  deSion  dans  le  Temple  de  Jérufàlcm, 
pendant  plus  de  deux  cens  ans. 

Cet  autel  devint  encore  un  des  plus  renommez  &  àcs  plus 
frécjucntez  de  l'Orient  parmi  les  Idolâtres  même.  Les  Princes 
eftrangers  (irent  gloire  de  l'envoyer  charger  de  leurs  offrandes, 
&.  de  venir  eux-mêmes  y  rendre  leurs  hommages.  Nous  appre- 
nons de  Jolèphc,  avec  quel  refpe(5l  Alexandre  le  Grand  parut 
devant  cet  autel. 

Cependant ,  l'uniformité  de  culte  qui  s'efloit  maintenue  chez 
les  Juifs  fous  l'Empire  des  Perfes  pendant  tant  d'années,  fut 
interromixië  par  le  (chifme  de  Manafl'ès  fous  le  règne  de  Da- 
rius Codomanus,  &  l'on  vit  alors  s'élever  fur  le  Mont-Garizim 
un  nouveau  Temple  &  un  nouvel  autel  des  holocauftes,  fur 
le  modèle  de  celuy  de  Jérufàlcm;  la  Loy  de  n'offrir  les  facri- 
fices  au  Seigneur  que  fur  le  Mont  de  Sion  fut  tranfgrcfîée,  & 
quantité  de  Juifs  mécontents  quittèrent  Jérulàlem  pour  aller  à 
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Samu-ie  immoler  leurs  viaimes  fur  le  nouvel  autel.  Là  furent 
aulTi  edablis  des  Prellrcs  Se  des  Lévites  lous  la  conduite  duii 
Grand  Pontife,  &  l'on  y  ordonna  les  mêmes  (acrificcs  &  les 
nuTOcs  cérémonies  qui  sobicrvoient  dans  le  Temple  de  Jéru- 
fakm.  Les  Samaritains  d'aujourd'huy  prétendent,  mais  ians 
preuve,  que  l'autel  lur  lequel  ils  facrihent  encore  à  Fuient  fur 
le  Mont-Garizim ,  cil  ccluy  là  même  qui  y  fut  fonde  par  Ma- 
nattes,  comme  s'ils  pouvoicnt  ignorer  que  1  exercice  de  leur 
Relioion  y  a  louvent  cité  interrompu,  6c  que  leur  Icmplc  6c 
leur tiutcl  ont  efté  renvcrfcz  plufieurs  fois,  &  même  200.  ans 
après  leur  fondation ,  (bus  Jean  Hyrcan  Roy  de  Judée. 

L'eftiblilîemcnt  de  l'autel  de  Garizim  eut  des  luîtes  fundtcs 
pour  la  Religion  Judaïqiie,  il  occafionna  la  multiplication  des 
autels  &  des  facrificcs  en  différents  lieux,  au  mépris  de  celuy 
que  Dieu  avoit  luy-mêmc  choifi.  A  l'exemple  des  Samaritams, 
les  Juifs  difperll'z  en  différents  pays,  fe  mettant  au-dciîus  de  la 
Loy  élevèrent  des  Temples  &  des  autels  particuliers  en  Phé- 
nicie  dins  la  Creléfyric,  à  Léontopol  &  ailleurs,  fous  prétexte 
que  le  gi-and  éloignement  de  la  Sainte  Cité  les  dilpcnloit  de  s'y 
rendre  pour  y  offrir  leurs  ficrif^ces.  ,     t  -r 

Le  plus  fameux  de  tous  ces  Temples,  eft  celuy  que  les  Juifs 
répandus  en  Egypte  firent  bâtir  dans  le  Nome  d'Héliopolis,  où 
depuis  fe  forma  une  ville  fous  le  nom  d'Onion,  que  le  grand 
concours  des  Juifs  rendit  très  peuplée  &  fort  célèbre.  11  n'y 
eût  rien  de  plus  remarquable  dans  ce  nouveau  Temple,  que 
Ton  autel  àcs  holocauftes,  on  le  fit  à  l'inftar  de  celuy  de  Jérufa- 
îem-  on  y  dredli  de  même  un  autel  des  parfums  &  un  autel  des 
pains  de  propofition  ;  l'on  y  mit  auffi  la  même  quantité  de  vafes 
&  d'uflennies  nècefîaires  au  fervice  divin,  des  Preflres  &  des 
Lévites  y  furent  prépolcz  fous  les  ordres  du  Grand  Preftre 
Onias  avec  les  mêmes  fondions  &  les  mêmes  prérogatives  que 
ks  Mi'iiiftres  qui  deflèrvoient  le  Temple  de  ia  Montagne  de 

l  a  dévotion  pour  le  Temple  d'Onion  s  accrut  de  forte  parmj 
îe^  Juifs  difpcrfez  en  Egypte,  qu'ils  y  allèrent  offrir  leurs  vœux 
fans  plus  penfea  Jérufalcm;  &i'exeracc  de  la  Religion  Judaïque 
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continua  à  s'y  faire  fans  interruption  jufqucs  fous  i'Empire  de 
Vefjjaiîen,  qu'il  y  fut  interdit,  après  s'efbe  fbûtenu  avec  éclat 
l'efpacc  de  220.  années. 

Quant  au  Temple  de  Jérufàlcm,  l'abomination  de  la  défb-! 
îation,  ainfi  que  s'exprime  Daniel,  s'eftant  introduite  dans  ce 
iieu  Saint  fous  Antiochus  Epiphanes,  &  l'autel  des  holocauflcs 
ayant  eflé  prophané  par  les  Idolâtres,  Judas  Macabéc  fit  ren- 
verfêr  cet  autel,  &  ordonna  qu'on  en  conflruifift  un  nouveau 
aufii  de  pierres  bruttes,  fur  les  mêmes  fondements,  avec  les 
mêmes  dimenfions  &  fur  le  même  dcflein  que  l'ancien  ;  il  en  fit 
faire  la  dédicace  avec  toute  la  folemnité  poflîble,  &.  voulut  qu'on 
en  célébraft  la  fefte  tous  les  ans;  c'cftde  cette  feftedont  il  ell  fait 
mention  dans  l'Evangile  fous  le  nom  d' Eiicames.  Enfin ,  ce 
monument  iàcré  fut  encore  démoli  lous  Hérode  le  Grand,  qui 
en  fit  rebaftir  un  autre  beaucoup  plus  vafle  &  plus  fiiperbe,  pour 
répondre  à  la  magnificence  du  Temple  qu'il  fit  auffi  rebalUr. 
On  donna  à  ce  nouvel  autel  quinze  pieds  de  haut,  fur  quarante 
de  large  en  quarré,  grandeur  extraordinaire,  mais  en  quelque 
forte  nécefliiire,  à  raifon  du  nombre  prodigieux  de  vicflimes 
qu'on  y  inimoloit  aux  feftes  folemnellcs,  fur-tout  à  celle  de 
Pâques.  On  folemnifa  la  dédicace  de  l'autel  &  du  Temple  avec 
d'autant  plus  de  pompe,  qu'en  ce  même  temps-là  on  célébroit  le 
jour  de  la  naifîànce  d'Héiode.  Ce  dernier  autel  des  holocauftes 
dura  beaucoup  moins  qu'aucun  de  ceux  qui  avoient  eflé  renou- 
veliez depuis  celuy  du  Tabernacle  de  Moyit;  il  n'y  avoit  que 
foixante-quatorzc  ans  qu'il  cftoit  fondé,  quand  il  fut  enveloppé 
dans  la  defh'uélion  totale  de  Jérufîilem  &  de  fon  Temple,  la 
féconde  année  de  l'Empire  de  Vefpaficn.  Alors,  furent  accom- 
plies les  prédiélions  de  Daniel  5c  des  autres  prophètes;  les  céré- 
monies de  la  Religion  Judaïque  prirent  fin ,  &  l'on  ne  vit  plus 
dans  Ifraël  ni  Temple,  ni  autel,  ni  fâcrifice. 
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DU   RAPPORT  DE   LA    MAGIE 

AVEC 

LA    THEOLOGIE  PAYENNE. 

L'Art  odieux  de  la  Magic,  (i  fameux  dans  l'antiquité, &  -•7**- 
fi  répandu  chez  toutes  les  Nations,  a  toujours  e(lé  un  des 
fujets  fur  lequel  le  Pyrrhonifmc  a  ic  plus  triomphé  ;  6l  il  faut 
avouer  que  quand  on  fait  attention  à  la  Magie  des  anciens , 
aux  extravagances  qu'elle  racontoit,  aux  crimes  qu'elle  faifoit 
commettre,  on  cft  eflonné  que  les  nations  les  plus  fçavantes 
&  les  plus  policées,  de  même  que  les  plus  barbares,  ayent  pu 
croire  tant  d'abfurditcz  &  commettre  tant  de  crimes  (ans  fcru- 
pule:  mais  l'eftonnemcnt  doit  cclîèr  dès  qu'on  voit  que  cette 
Magie  eftoit  chez  eux  une  fuite  de  la  Théologie  même  y  &  que, 
comme  Arrien  l'a  remarqué,  lorlqu'un  difcours  choqiioit  la 
vray-fcmblance,  on  n'avoit  qu'à  y  mellcr  la  Divinité,  & 
qu'auffi-tofl  il  cefîbit  d'cftre  incroyable, 

M.  Bonamy,  auteur  de  ce  Mémoire,  n'a  entrepris  de  parler, 
ni  du  pouvoir  de  la  Magie,  ni  des  effets  (Iirprenants  qu'on 
}uy  attribuoit;  moins  encore  des  crimes  qu'elle  obligeoit  de  com- 
mettre. Tous  ces  articles  ont  fait  la'matiérc  de  p'uiieui's  Traitez, 
fouvent  aufli  frivoles  que  dangereux;  il  le  contente  d'examiner 
k  rapport  &  la  liaifon  qu'elle  avoit  avec  la  Théologie  Paycnnc, 
&  dès  qu'il  aura  prouvé  que  la  Magic  &  la  Théologie  éraanoient 
des  mêmes  principes,  qu'elles  avoient  l'une  &  l'autre  les  mêmes 
cérémonies ,  les  mêmes  vues ,  il  ne  paroiflra  plus  tflonnant  qu'on 
ait  attribné  à  cet  art  les  effets  les  plus  furprenants ,  &  qu'on  ait 
crû  que  ceux  qui  l'exerçoient  avoient  le  pouvoir  de  troubler 
toute  la  nature,  de  confondre  les  éléments,  &  de  forcer  la  Divi' 
nité  même  à  leur  obéir. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  l'auteur  définit  la  Magie,  Fart 
de  produire  dans  la  nature  des  choies  au-deffus  du  }X)UVoir  des 
hommes  par  le  (ccours  àcs  Dieux,  en  employant  certaines  paro- 
fes  &:  certaines  cérémonies. 
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li  dit ,  l'art  de  produire  des  chofcs  au-defl'us  du  pouvoir  des 
hommes,  car  il  n'y  avoit  rien  d'ordinaire  dans  les  a(5lions  des 
Magiciens;  ils  exerçoient  leur  empire  dans  le  Ciel,  fur  la  terre 
Se  dans  les  enfers  :  Ct/Jus  lionUo  jnurmure ,  imperiofif^tie  vcibis 
Dit  fiiperi  Mwiefque  torquentur ,  difoil  Quintiiien  en  parlant 
d'un  Magicien.  C'eftoit  ce  pouvoir  fuprême  qui  donnoit  tant 
d'attrait  pour  la  Magie,  &  Néron,  au  rapport  de  Pline,  ne 
chercha  à  (è  rendre  habile  dans  cette  Icicnce,  que  pour  avoir  le 
plaiHr  de  commander  aux  Dieux.  Quelle  puillànce  en  effet  ne 
dévoient  point  s'attribuer  des  hommes  qui  cro voient  les  Dieux 
fournis  à  leur  volonté!  Suivant  l'opinion  commune,  c'cltoit  un 
jeu  pour  les  Magiciens  de  faire  tomber  la  grefle,  le  tonnerre, 
d'exciter  des  tcmpeftes,  d'aller  par-tout  au  milieu  des  airs,  de 
faire  dclcendre  la  Lune  fur  la  terre,  &  de  tranf^iorter  les  fruits 
&  les  moilîbns  d'un  lieu  dans  un  autre.  Furius  Crefinus  lut 
lériculèment  aceufé  d'eflrc  alîèz  habile  Magicien  pour  s'appro- 
prier aind  le  bien  de  les  voilais,  Se  il  ne  pût  faire  taire  les  accu- 
lâteurs,  ni  détromper  les  Juges,  qu'en  faifmt  voir  que  lès  terres 
n'efloient  dïin  meilleur  rapport  que  celles  des  autres,  que  parce 
c]u'il  les  cultivoit  mieux.  On  doutoit  fi  peu  que  les  Magiciens 
eûflcnt  ce  pouvoir,  que  dajtis  les  douze  Tables,  ilcdoitdeffcndu 
fous  peine  de  la  vie  de  fiiire  ces  fortes  de  tranfports. 

La  puifTance  des  Magiciens  ne  fe  bornoit  pas  à  faire  du  bien 
ou  du  mal  aux  vivants,  ils  eftendoient  encore  leur  pouvoir  lîir 
les  morts  par  l'évocation  des  âmes;  ils  mettoient  les  ombres  aux 
prilcs  les  uns  avec  les  autres.  Plutarque  rapporte,  que  les  Lacé- 
démoniens  ayant  fait  mourir  de  faim  Paulanias  dans  le  Temple 
de  Palias ,  Ion  fpectre  caufoit  tant  de  frayeur  à  ceux  qui  \enoient 
dans  ce  Temple,  que  perfonne  n'ofoit  plus  y  ejitrer.  Les  Lacé- 
démoniens  n'y  trouvèrent  point  d'autre  remède ,  que  de  faire 
venir  de  Thefllilie  des  Magiciens  qui  évoquèrent  les  âmes  de 
plufieurs  autres  Lacédémoniens,  qu'on  fçavoit  avoir  cflé  pen-r 
dant  leur  vie  ennemis  déclarez  de  Paufinias ,  Se  ces  âmes  donnè- 
rent fi  bien  la  chafîè  au  fj^îcélre,  qu'il  n'épou\'cnta  plus  perfonne. 
Il  y  avoit  différentes  Diviniicz  à  qui  les  Magiciens  pou- 
yoient  avoii*  recours  dans  leurs  opérations,  les  unes  bienfaifantes, 

& 
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&  les  autres  maliaifantes ,  que  l'on  (ê  iciidoit  fîivoiabfcs  par 
des  aclions  de  cruauté,  &:  mcine  par  des  crimes.  Cette  dif- 
férence coiifb'tuoit  deux  efpéces  de  Magie  :  l'une  s'appelloit 
Theiirgie,  &  l'autre  Goëtie.  Tout  le  Traité  de  Jamblique  lur  les 
mylléres  des  E'gj'ptiens,  fîippofc  cette  divifion.  Ceux  qui 
eftoient  Magiciens  Theiirgiquestouffroient  impatiemment  qu'on 
les  mit  dans  la  clalîé  des  Goëtiqucs  ;  ils  les  regardoicnt  avec 
autant  d  horreur  que  nous  regardons  aujourd'huy  les  lorciers.  Les 
Philofophes  Plotin,  Porphyre,  Jamblique  &  l'Empereur  Julien 
diftinguoient  les  opérations  religieules  que  les  Grecs  oblêr- 
voient,  &  qu'ils  appelloient  Theoutgia,  des  opérations  magi- 
ques, ou  prcftigcs  qu'ils  nommoient  Goëteia,  &  qu'ils  attri- 
buoient  à  l'artifice  des  hommes,  &  aux  impoftures  des  mauvais 
démons.  Ils  déhnilfoient  la  Magie  l'invocation  des  démons 
bicnfailànts,  pour  procurer  du  bien  aux  hommes;  &  la  Goëtie, 
l'invocation  des  dénions  malfailânts  pour  nuire  aux  mêmes 
hommes. 

La  Magie  Thcurgique,  fi  on  en  veut  croire  ceux  qui  en 
fiifoient  profcflion,  eftoit  un  art  divin,  qui  n'avoit  pour  but 
que  de  pcrfeélionncr  l'e/prit,  &  de  rendre  i'ame  plus  pure;  & 
ceux  qui  eftoient  aflèz  heureux  pour  parvenir  à  l'autopfie, 
cftat  où  l'on  avoit  un  commerce  intime  avec  les  Divinitez, 
le  croyoicnt  revêtus  de  toute  leur  puiiïàncc. 

L'appareil  de  la  Magie  Thcurgique  avoit  quelque  chofè  de  ' 
Cige  &  de  fpécieux  :  il  failoit  que  le  Predie  Thcurgique  fût  irré- 
prochable dans  fès  moeurs,  que  tous  ceux  qui  avoient  part 
aux  opérations  fuflênt  purs ,  qu'ils  n'cûflcnt  c\x  aucun  com- 
merce avec  les  femmes,  qu'ils  n'eûflcnt  point  mangé  de  choies 
qui  eûflent  eu  vie,  &  qu'ils  ne  fuflcnt  point  fouillez  par  l'at- 
touchement d'un  corps  mort.  Cette  Magie  Thcurgique  efloit 
donc  bien  différente  de  la  Magie  Goëtique,  ou  fôrcellerie, 
dont  faifoient  profeiïion  A<:s  hommes  qui  n'avoient  commerce 
qu'avec  les  mauvais  démons,  &  qui  n'employoient  leur  pou- 
voir que  pour  nuire,  6c  pour  porter  au  crime.  L'appareil  de 
leurs  cérémonies  rcdoubloit  encore  la  terreur  qu'on  en  avoit. 
Les  lieux  foûterrains  eftoient  leur  demeure  ;  l'obfcurité  de  \x 
hijl.  Tome  Vil,  ,   D 
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nuit,  des  vi<5limcs  noires ,  des  oflenients  de  morts  ou  des  cada- 
vres entiers  répondoicnt  à  la  noirceur  de  leur  art,  ils  ts[orgcoicnt 
des  enfants ,  &  chcrchoient  dans  les  entiailles  des  victimes  hu- 
maines des  prédi(5tions  de  l'avenir.  Telles  eftoient  les  deux 
différentes  efpéces  de  la  Magie  proprement  dite. 

Les  Magiciens  cmployoient  dans  leurs  opérations  certaines 
paroles,  aufquelles  ils  attribuoient  la  plus  grande  efficacité  des 
enchantements.  Quelquefois  le  charme  des  paroles  opéroit  fcui, 
comme  quand  les  enfants  d'Autolyqucarreîtérent  le  iàng  d'une 
playe  qu'Ulyffe  reçût  à  la  cuiflc.  Quelquefois  il  filloit  joindre 
aux  paroles  la  vertu  des  herbes.  Mcdée  ne  crut  pas  Jalon  en 
fîîreté  avec  les  herbes  enchantées  qu'elle  luy  avoit  données  , 
clic  y  adjoûta  encore  les  paroles  : 

Neve  parum  valeanî  à  fe  data  gramhia,  Carmen 
Auxiliare  canit,  fecretafqiie  advocaî  artcs. 

Le  cérémonial  n'cftoit  pas  borné  aux  herbes  &  aux  paroles. 
Le  temps  des  iâcrifices ,  les  jours ,  les  heures  ,  les  afpecfls  des 
adres,  le  nombre,  la  couleur  &  l'elpéce  des  viélîmes,  tout 
cftoit  e(îèntiel ,  comme  tout  efloit  myflérieux.  Parmi  toutes  ces 
Divinitcz,  qui  avoicnt  chacune  leur  dilhit'T;  dans  l'univers,  ce 
n'eltoit  pas  un  petit  embarras  pour  un  Magicien ,  de  fçavoir  prc- 
cifémcnt  celles  qu'il  lalloit  invoquer,  leur  nombre  &.  reftenduë 
de  leur  pouvoir;  il  falloit  encore  Içavoir  quelles  chofes  dévoient 
entrer  dans  les  compofitions  de  parftims,  d  herbes,  de  pierres, 
qui  eftoicnt  des  fymbolcs  analogues  aux  Divinitcz,  &.  qu'on 
devoit  leur  offrir  pour  (è  les  rendre  favorables.  La  dofê  plus  ou 
raoins  forte,  rendoit  les  opérations  de  nul  effet,  auffi-bien 
qu'une  feule  Divinité  pafféc  fous  filcnce.  Comme  une  corde 
rompue  dérange  l'harmonie  dans  un  inftrunient  ;  ainfi ,  dit 
Jamblique,  une  Divinité  dont  on  avoit  oublié  le  nom,  ou  en 
l'honneur  de  qui  on  n'avoit  pas  fait  entrer  dans  la  cojnpofitiori 
des  chofes  offertes,  le  parfiun ,  Ihcrbe  ou  la  pierre  qui  luy  cftoit 
propre,  empéchoit  l'effet  du  ficrifice. 

Les  fciences  de  même  que  la  Religion,  avoicnt  contribué 
à  rendre  la  Magic  refpedable.   Elle  avoit  fçû,  dit  Pline,  k 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  27 
prévaloir  de  ce  que  lc5  trois  fcicnces  les  plus  elUmécs  dans  le 
monde  ont  de  grand  &  de  merveilleux  ;  née  de  la  Médecine, 
elle  s'en  efloit  (er\'i  pour  s'inlinucr  dans  les  clprits,  lous  pré- 
texte de  donner  des  remèdes  plus  efficaces.  L'Alli'ologie  kiy 
donna  moyen  de  faii'c  croire  aux  hommes  curieux  de  l'ave- 
nir, qu'elle  voyoit  dans  le  ciel  tout  ce  qui  leur  devoit  arri- 
ver; &  pour  mieux  captiver  encore  leur  elprit,  elle  s'appropria 
ce  que  la  Théologie  &L  la  Religion  ont  de  Iplendcur  &.  d'au- 
torité. 

La  Religion  Payenne  admcttoit  une  infinité  de  Dieux,  céleA 
tes,  terreflres,  maritimes,  infernaux,  qui  avoient  chacun  leur 
département;  les  uns  ellioicnt  hicnfiiilants,  &.  les  autres  mal- 
failants;  les  uns  n'infj.iiroieni  jamais  que  la  vertu,  &  les  autres 
que  le  vice.  Cette  divihon  des  Divinitcz  bonnes  &  maiivailcs, 
ertoit  reconnue  chez  toutes  les  Nations ,  &  avoit  pris  (on  origine 
chez  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens,  de  qui  tous  les  hommes, 
félon  Philon  deByblos,  avoient  emprunté  les  principes  de  leur 
Théologie.  La  manière  d'honorer  les  Dieux  dépendoil  de  l'idée 
qu'on  en  a\oit,  chacun  avoit  Ton  culte  Se  les  cérémonies  mar- 
quées; il  falloit  y  elhe  attentif,  û  on  vouloit  obtenir  l'effet  de 
fcs  prières.  On  clloit  pcriuadé  que  les  Divinitcz  affeélionnoient 
certaines  perfonnes ,  &  on  s'adrelîbit  à  elles  pour  obtenir  dçi 
Dieux  les  grâces  que  l'on  demandoit. 

Ces  principes  pofèz,  il  efl  aifé  de  faire  voir  le  rapport  de  la 
Théologie  qui  eniêignoit  les  cérémonies  myllérieulcs  des  Dieux 
céleltes,  ^'crtueux  &L  bienfaifânts ,  avec  laTheurgie,  &  celiiy 
de  la  Théologie  qui  eniêignoit  la  maniéie  d'honorer  les  Dieux 
infernaux,  vitieux  &  mailailânts,  avec  la  Goetie. 

Ceux  qui  cftoient  initiez  dans  les  myflércs  cht^  les  Grecs  & 
chez  les  Romains,  le  picquoient  d'une  grande  lâgcïïe,  &  d'une 
connoidance  parfiite  de  toute  la  nature;  ils  (è  lêrvoicnt  des  mê- 
mes termes,  dont  (è  lêrvoient  les  Magiciens Theurgiques ,  pour 
maïquer  les  différents  progrès  par  leiquels  on amvoit  à  la iciencc 
fiiprémc. 

Dans  la  Magie  Thcurgique,  on  neparvenoit  pas  tout  d'un 
coup  à  i'autopfic,  &  ceux  qui  elloicnt  initiez  dans  les  myftércs 
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ne  parvenoient  que  par  degrcz  àiepopfic,  ou  contemplation  cfe 
la  Divinité  &  de  la  nature.  On  paflbit  d'abord  par  les  expia- 
tions, enluite  venoient  les  petits  myftcres,  qui  efïoicnt  comme 
les  éléments  de  la  Do6lrine,  &  une  préparation  à  quelque  cho/ê 
de  plus  relevé;  il  falloit  alors  jeûner,  garder  la  continence  &  ic 
purifier  :  enfin  venoient  les  grands  myftéres ,  dans  lelquels  il 
n'eftoit  plus  quellion  d'apprendre,  mais  de  comprendre  Se  de 
méditer  toute  la  nature.  Les  initiez  eftoient  alors  des  hommes 
parfaits,  puifque  félon  Cicéron,  ils  avoitnt  padé  d'une  vie  grof^ 
fiére  &  lauvage,  à  une  vie  douce  &  pleine  d'humanité:  ainfi  ce 
n'eftoit  pas  fïuis  raifon  qu'on  donnoit  ;\  ces  myftércs  le  nom  de 
perfeélion,  ■nÀi-m.  Ils  n'avoicnt  efté  inlhtuez  parles  anciens, 
dit  Arricn,  que  pour  inftruirc  les  hommes,  &;  corriger  leurs 
mœurs  dépravées. 

Les  Magiciens  Theurgiques  attribuoibnt  à  leurs  Ij'mbolcs  &. 
à  leurs  cérémonies  la  puilîànce  Divine  dont  ils  fe  croyoicnt 
revêtus;  &  les  anciens  Héros,  Jalon,  Caftor,  Pollux,  Hercule, 
n'avoient  réuflî  dans  leurs  enireprilcs,  8i  fait  tant  de  prodiges, 
que  parce  qu'ils  avoient  cité  initiez  dans  les  myftércs. 

Ariftophanes  &  Paufuiias  en  attribuent  linftitution  à  Or- 
phée, qu'on  met  au  nombre  des  Magiciens  Theurgiques;  ii 
enfcigiîii  comment  il  falloit  fêrvir  les  Dieux ,  appailcr  leur  colère, 
expier  les  crimes,  &:  guérir  les  maladies.  Nous  avons  encore  les 
hymnes  compofez  fous  Ion  nom,  vers  le  temps  de  Piflftratc, 
ce  font  de  véritables  conjurations  Theurgiques. 

Avec  cette  conformité  de  féntimcnts,  d'opérations.  Si  de 
rites ,  entre  les  cérémonies  myftérieules  du  Pagani/înc  &  la 
Theurgic,  il  ne  faut  plus  s'eftonncr  qu'Apollonius  de  Tyancs, 
Apulée,  Porphyre,  Jambliquc,  l'Empereur  Julien  Se  d'autres 
Philofophes  Platoniciens  &  Pythagoriciens  accufez  de  Magie, 
{c  foient  fait  initier  dans  les  myftércs  ;  ils  reconnoifîoient  à 
Eleufis  les  fcntiments  dont  ils  faifoient  profefTion.  Oji  y  opéroit 
les  mêmes  merveilles,,  on  y  invoqiioit  les  mêmes  Divinitez, 
c'eft-à-dire  k<  Dieux  bienfaifints,  pour  procurer  du  bien  aux 
hommes,  &  les  porter  à  la  vertu. 

Ii  n'en  eftoit  pas  ainfi  des  Magiciens  Goëtiques  ;  uniquement 
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occupez  à  fîiire  le  mal ,  ils  ne  s'adrcfîoicnt  aux  Divinitcz  nial- 
failàntcs  &  viticulcs,  que  pour  nuire  &  pour  exciter  des  paf' 
fions  déréglées. 

Dans  la  Théologie  Payenne ,  comme  dans  la  Magie ,  on 
reconnoillbit  des  Divinitcz,  qui  non- feulement  autorifoient 
les  paflions  ,  mais  qu'on  n'honoroit  même  que  par  des  adioiis 
qui  eltoient  l'etfet  de  ces  mêmes  paffions.  Les  proflitutions , 
regardées  dans  le  Paganilmc  comme  un  aéle  de  religion  agréa- 
ble à  certaines  Divinitcz,  les  prières  faites  à  Vénus  &  à  Cupi- 
don  pour  allumer  le  feu  d'un  amour  impudique,  écoutées  fa- 
vorablement, font  voir  la  conformité  du  /yftcmc  de  la  reli- 
gion avec  celuy  des  Magiciens ,  perfuadez  qu'il  y  avoit  des 
Divinitcz  à  qui  on  ne  plaifoit  que  par  les  crimes.  Car  il  en 
ertoit  des  autres  paffions  comme  de  celle  de  l'amour,  elles 
avoient  des  Divinitcz  qui  leur  eltoient  favorables.  Ces  Divi- 
nitcz bonnes  &  mauvailès ,  qui  influoient,  félon  ks  Payejis; 
dans  toutes  nos  aélions,  &  la  vie  des  hommes,  melîée  de  vcrtuj 
&  de  vices,  avoient  fait  admettre  ce  point  de  Théologie  qu'il  y 
avoit  des  Divinitcz,  à  qui  le  crime,  dont  elles  efloient  leprin- 
eipc,  eftoit  agréable ,  Se  par  confèquent  fait  inventer  un  culte 
criminel  proportionné  à  l'idée  qu'on  en  avoit. 

L'évocation  des  âmes ,  &:  la  perfuafion  où  efloient  les  Ma- 
giciens que  les  Dieux  le  plailôient  à  voir  répandre  le  fing  des 
hommes ,  ont  aufîi  leur  fondement  dans  la  Théologie.  La  bar- 
bare coutume  d'immoler  des  hommes  pour  appailcr  la  Divi- 
nité ,  efl  û  ancienne,  qu'il  faut  prelque  remonter  au  commen- 
cement du  monde  pour  en  ti'ouver  rorigine.  Sanchoniatoii 
l'attribue  à  Saturne ,  qui  dans  un  temps  de  famine  &  de  pcfte, 
immola  fon  fils  unique  à  Cœlus  Ion  perc. 

De  cette  même  idée  font  venus  les  dévouements  de  ces 
hommes  généreux  qui  fe  fâcrifroient  pour  le  filut  de  leur  pa^ 
trie.  C'efl  par  la  même  raifon  que  dans  les  calamitez  publiques, 
on  précipitoit  des  hommes  en  prononçant  ces  paroles ,  «zz^'-^ 
s^y/uji  «/^(i'  ';^ov ,  fois  pour  nous  une  vk%ne  qui  nous  rende  les 
Dieux  propices.  De-là  encore  les  combats  des  Gladiateurs  pour, 
appaiièr  les  Manesr 
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Enfin  la  Religion  n'autoiifoit  pas  moins  l'évocation  des 
aines  ;  la  pratique  d'évoquer  les  morts  eft  très-ancienne ,  car 
entre  les  différentes  eljx'ces  de  Magie  que  MoyfedefFcnd,  celle-cy 
y  ti\  inarqué ,  fiec  Jit  .  .  .  .  çi/i  <jua:rat  à  mortiiis  veritatem. 
Cette  pratique  avoit  paflé  de  l'Orient  dans  la  Grèce ,  où  on 
la  voit  eltablie  du  temps  d'Homère.  Ce  n'elloit  point  alors 
une  chofe  odiculê  &  criminelle,  puilqu'il  y  avoit  des  gens  qui 
failoient  publiquement  profcilion  d'évoquer  les  amcs ,  Se  qu'il 
y  avoit  des  temples  confîicrez  aux  Mancs,  où  on  alloit  conlui- 
ter  les  morts.  Il  y  en  avoit  un  chez  les  Thelprotes,  où  Périan- 
dre  Tyran  de  Corinthc,  confulta  là  femme  Méliflc  au  fujet 
d'un  dépoft. 

11  faut  remarquer  icy  que  cette  maniéi'c  de  parler ,  évoquer 
vue  ame ,  n'efl  pas  exacle  ;  car  ce  que  les  Magiciens  &;  les 
Preftrcs  des  Temples  des  Mânes  évoquoicnt,  n'eltoit  ni  le  corps 
ni  l'ame,  mais  quelque  chofè  qui  tenoit  le  milieu  entre  le  corps 
&.  i'ame,  que  les  Grecs  appelloieni  iiSicT^v,  les  Latins,  fimu- 
lacmm,  imago,  timbra  temi'ts.  Quand  Patroclc  prie  Achille  de  le 
fiire  enterrer,  c'eft  afin  que  les  images  légères  des  morts  èij)i>?\gt, 
figLUpvTCûv ,  ne  l'empêchent  pas  de  paflèr  le  fleuve  fatal.  Ce 
n'elloit  ni  l'ame  ni  le  corps  qui  dclccndoiejit  dans  les  Champs 
Elyfees ,  mais  ces  Idoles. 

Ulyiïc  voit  l'ombre  d'Hercule  dms  les  Champs  Elyfées , 
pendant  que  ce  Héros  eft  luy-mêmc  a\'ec  les  Dieux  immor- 
tels dans  les  Cieux,  où  il  a  Hébé  pour  époulc.  C'eftoit  donc 
ces  ombres ,  ces  fpe^ïrcs ,  ou  ces  mânes ,  comme  on  voudra 
appeller  ce  qui  n'eftoit  ni  le  corps  ni  l'ame  dans  l'homme , 
qui  efloient  évoquez. 

M.  Bonamy  termine  le  parallèle  de  la  Théologie  &  de  la 
Magie,  par  la  néceffité  de  fuivre  les  formules  de  ])riéres  &  le 
cérémonial ,  &  par  rapport  à  leur  efficacité. 

Nuraa  avoit  eftabii  à  Rome  un  Pontife  qui  eftoit  chargé 
(d'cnfèigner  les  cérémonies  de  la  Religion  ,  celles  qui  regar- 
doient  les  morts  &  la  manière  d'appaifcr  les  Mânes.  Le 
grand  nombre  de  cérémonies  qu'il  y  avoit,  auffi  différentes  les 
unes  des  autres  que  les  Divinitcz ,  avoicnt  rendu  cette  ûiargc 
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importante  8c  néceflàire  :  car  dans  ia  Tlicologic  comme  dans 
la  Magic,  la  connoiflance  des  Divinitezà  qui  il  falioit  s'adrcflèr, 
l'cxa<5titudc  à  prononcer  les  paroles ,  &  à  fuivre  le  foi  nuilairé 
des  (acrihces ,  ciloient  abfolumcnt  néceflàires  pour  rtufiir  dans 
ics  opérations. 

Si  Tulkis  Hoftilius  avoit  confulté  le  Pontife  prcpofc  au  culte 
de  la  Religion,  lorfqu'il  voulut  faire  dcfccndre  Jupiter  du  Ciel, 
iclon  le  Rituel  de  Numa,  il  n'auroit  pas  eûé  frappé  du  tonnerre, 
pour  avoir  manqué  au  cérémonial  dans  le  facriiicc  qu'il  failoit. 

1  Les  premiers  Magiflrats  de  la  République  fc  lèrvoicnt  de 
formules  de  prières  dans  les  fàerihces  publics ,  &  ces  formules 
cfloicnt  regardées  comme  une  choIè  fi  eflcntielle,  que  fi  celuy 
qui  les  prononçoit  eût  palîé  ou  tranfpofé  quelque  mot,  on 
auroit  crû  que  l'affaire  n'auroit  pas  réuifi.  C'ciloit  aulTi  ce  que 
hs  Magiciens  Theurgiques  ob/crvoient  réligieufemcnt;  perfua- 
dcz,  comme  le  dit  Jambliquc,  qu'on  devoit  s'attacher  inviola- 
bicment  aux  anciens  rites,  fuis  en  rien  retrancher,  &  fms  y 
aljoûtcr  auiïi  rien  d'eftrangcr.  Quand  le  Conful  Decius  le 
dévoua  aux  Dieux  infernaux,  &  avec  luy  les  troupes  ennemies, 
il  avertit  le  Pontife  Valére  de  prononcer  la  formule  du  dévoirc- 
Jiicnt:  Dconim  ope,  Vakri ,  opus  ejl:  age^tim  . . .  ,  prai  verba 
cjuïhus  we  pro  kgiombtis  devoveam.  II  répéta  cnfuite  mot  pour 
mot  la  formule.  II  y  avoit  des  hommes  prépofez  pour  prendre 
garde  qu'on  ne  paflàt  rien  du  formulaire,  &:  pour  fiire  garder 
le  filencc  aux  aliirtants.  Si  on  demande  la  raifon  de  cette  atten- 
tion fuperititicule  à  fuivre  le  cérémonial  jufques  dans  les  moin- 
dres circonftances  ,  il  faut  fçavoir  qu'on  eftoit  perfuadé  que  les 
Dieux  eux-mcmes  avoicnt  enicigné  aux  hommes  les  formules 
(\cs  paroles  &  les  cérémonies  àcs  ficrilices.  Ces  formules,  au 
rapport  de  Jamblique,  a'.'oicnt  d'abord  eflé  compofées  en  lan- 
gue Egyptienne ,  ou  en  langue  Chaldaïque.  Les  Grecs  &  les 
Romains,  qui  s'en  fcrvircnt,  conlèrvérent  beaucoup  de  mots 
des  langues  originales,  qui  les  rendoient  fou\'ent  un  langage 
barbare  &  inintelligible.  De-là  cette  objection  que  Porphyre 
fait  à  Jamblique ,  pourquoy  les  Magiciens  Theurgiques  le  fcr- 
yoient  de  mots  qui  ne  îignifioient  rien,  dans  leurs  opérations» 
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JambDque  répond,  que  les  hommes  à  la  vérité  ignoroient  la 
fjgiiifîcation  de  plulieurs  mots,  mais  qu'elle  eftoit  coiuiuë  des 
Dieux  qui  efloicnt  les  auteurs  des  formules,  8c  qui  y  avoient 
attaché  l'efficacité  des  opérations;  qu'il  ne  falloit  pas  croire  que 
ces  mots,  quelque  barbares  qu'ils  paruflcnt,  fuflent  des  inven- 
tions des  Magiciens  Goëtiques  ôc  des  preftigiateurs  ;  puifque  û 
cela  cdoit,  il  n'y  auroit  eu  aucun  inconvénient  de  fubllituer  des 
mots  ufitez  à  ces  mots  pris  d'une  langue  eftrangére,  au  lieu  qu'if 
cftoit  confiant  que  ces  îormules  n'opéroicnt  qu'autant  qu'on  les 
cmployoit  telles  qu'on  les  avoit  reçues  des  anciens. 

Les  Théologiens  &  les  Magiciens  du  Paganilmc  eftant  dans 
les  mêmes  fentinients  par  rapport  à  l'efficacité  des  paroles  & 
du  cérémonial ,  fi  les  Payens  croyoicnt  que  les  cérémonies  pu- 
bliques de  la  Religion ,  qui  eftoicnt  les  mêmes  que  celles  de  la 
Magie,  pouvoient  opérer  des  prodiges,  ils  ne  dévoient  point 
trouver  extraordinaire  que  les  Magiciens  prétendiirent  avoir  la 
luémc  puilîànce.  C'clt  la  conclufion  que  Pline  tire  du  même 
principe;  car  après  avoir  parlé  du  pouvoir  qu'on  attrllxioit  aux 
Vertales,  d'empêcher  par  certaines  formules  de  prières,  les  elcla- 
ves  fugitifs  de  fortir  de  Rome,  il  adjoûtc,  que  fi  l'on  admet 
une  fois  que  les  Dieux  exaucent  certaines  prières,  &  fc  laillcnt 
fléchir  par  certaines  paroles,  il  n'y  aura  plus  à  révoquer  en  doute 
ce  qu'on  dit  du  pouvoir  de  la  Magie. 

Comment  auroit-on  pu  refufer  fi  croyance  aux  effets  de  fa 
Magie,  puifque  les  Dieux  eux-mêmes  s'eftoient  ft-rvi  de  [es 
fccrets  î  Tout  contribuoit  donc  à  f  u're  regarder  la  Magie  com- 
me une  extenfion  du  culte  Religieux.  La  Magie  n'avoit  rien 
changé  dans  les  idées  que  la  Théologie  Paycnne  donnoit  des 
Pieux,  &  l'une  &:  l'autre  fc  fer  voit  des  mêmes  rites  pour  pro- 
duire les  mêmes  effets, 
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DE  L'ORIGINE  DE  UEQUITATION 

DANS    LA     GRECE. 

ML'Abbc  Gcdoyn  lût  à  l'Académie  en  1729.  uneDif-        «ri!?' 
.  Icitation  flir  les  courics  de  chevaux  &  /ur  les  coiir/ès 
Je  chars  en  iiflipe  dans  les  ieitf  Olympiques:  &  après  v  avoir   „  ■^^""'^'''f'  ^( 
rapporte  ce  que  ils  lectures  luy  avoient  rourni  lur  1  h  quitation,   8.  p.  314. 
il  exhorta  (es  Confrères  à  en  rechercher  plus  particulièrement 
i'orig'ine,  &  à  voir  s'ils  ne  trouveroient  pas  dans  les  anciens 
quelque  paiîlige  dt'ciiif  fur  un  fujet  fi  ob(cur,  &  jufqu'à  préicnt 
fi  peu  développé.  Les  exemples  tirez  de  l'hiftoire  des  temps 
héroïques  &:  fabuleux,  comme  celuy  de  Bellérophon,  à  qui 
Minerve  apprit  l'art  de  dompter  le  cheval  Pégale,  celuy  des 
Centaures  &  Aa  Lapithes,  que  l'antiquité  (cmble  avoir  regardé 
comme  des  Cavaliers,  pouvant  fouffrirplufieurs  interprétations, 
ainfi  qu'on  le  voit  dans  un  Mémoire  de  M.  Freret,  qui  [îiivra 
cet  article,  &  dans  une  ample  Dilîerlation  du  même  Acadé- 
micien, imprimée  dans  ce  volume;  on  fè  rappella,  &  on  dit     P.284i 
fur  le  champ  pluficurs  choies  fur  l'art  de  l'équitaiion  en  générai, 
connu  de  toirt  temps  dans  l' Afie  Se  dans  l'Egypte  ;  on  parla  en- 
fuite  de  la  Grèce  en  particulier.  On  fit  diverfcs  remarques  fur  la 
Fable  de  Bellérophon  &  de  Perfee,  fur  celle  des  Centaures; 
Caftor  &  Pollux,  antérieurs  à  la  guerre  de  Troye,  &:  connus 
par  les  anciens  comme  àe$  Cavaliers  diftinguez,  ne  furent  pas 
oubliez.  On  avança  même,  comme  une  conjeélure  affez  plau- 
fjble,  qu'il  y  avoit  grande  apparence  que  les  chefs  des  Colonies 
qui  vinrent  d'Egypte  &  de  Phénicie,  pays  où  l'E'quitation 
eftoit  en  ufage  dès  les  temps  les  plus  reculez,  dévoient  en  avoir 
porté  la  connoiffance  dans  la  Grèce,  où  ils  vinrent  s'cftablir 
ïong-temps  avant  la  guerre  de  Troye.  Quelques  jours  après, 
M.  i'Abbé  Sallier  apporta  un  Mémoire,  dans  lequel  il  exa- ' 
mine  i'ufige  que  les  anciens  fiiifoient  du  cheval  au  temps  de 
la  guerre  de  Troye ,  ou  du  moins  au  temps  d'Homère.  S'il . 
Hi^,  Tome  VU.  .  £ 
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ne  s'agiflbit,  dit -il,  que  de  prouver  en  général,  que  dans  les 
temps  les  plus  reculez  on  faifoit  fêrvir  le  cheval,  non-feulement 
à  tirer,  mais  encore  à  porter,  la  queiUon  qui  a  elle  aghée 
icy,  fèroit  f^icile  à  décider;  le  témoignage  du  plus  ancien  Livre 
que  nous  connoiffions,  ne  nous  laiflèroit  pas  long- temps  dans 
l'incertitude, 
'EtoJ.  e.  tf.  Plufieurs  partages  des  Livres  de  Moyfc  font  voir,  que  de  Ton 
-'' '^"^ "■  temps,  &  même  auparavant ,  les  chevaux  fêrvoicnt  communé- 
ment de  monture.  Les  mots  du  lexte  Hébreu  lont  txadement 
rendus  dans  les  anciennes  verfions  par  ceux  d'/Woç  ^  amSiimç, 
eqmis  &  feffor,  equus  &  uifdeiis  eqm.  Cette  explication  n€ 
permet  pas  de  douter,  que  les  plus  anciens  peuples  n'aycnt  fait 
du  cheval  le  même  ufâge  que  nous  en  fiifons  aujourd'huy. 

Il  feroit  cltonnant  qu'uiK  commodité,  que  les  befoins  de  fa 
vie  avoient  fait  imagiiK-r  comme  tant  d'autres,  n'eût  pas  parte 
fcir  le  champ  dans  les  pays  voifins ,  &  chez  les  peuples  qui 
avoient  entre  eux  quelque  commerce. 

Aurtî,  comme  le  plus  ancien  Livre  fâcré  que  nous  ayons, 
£iit  foy  que  l'art  de  monter  à  cheval  cftoit  eftabli  dans  les  temps 
mêmes  dont  il  écrit  l'hiftoire  ;  de  même  le  plus  ancien  Livre 
prophane  qui  nous  rcrte,  attelle  que  cet  art  n'ertoit  pas  inconnu 
aux  Grecs  pour  qui  Homère  écrivoit. 

Deux  paffages  de  ce  Poète,  l'un  du  i  5.''  livre  de  l'Iliade, 
&  l'autre  du  5.'  de  l'Odyflée  crv  fourniront  la  preuve.  Voicy 
ie  premier  : 

QçjiOKCûVi  a?^or   et'  olT^Kov  à/n^Cmn,  c/  5  TZiVitvq 
Xi'ç,  Sec» 

Tel  qu'un  homme  habile  à  monter  un  chcvd^,  après  en  avoir 
ehoiff  'quitre  dans  un  grand  nombre,  les  poufl^e  de  l'extremitc 
d'iuie  campagne  par  ua  chemin  public  vers  une  ville  célèbre 
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où  fil  couric  duit  le  terminer.  Tout  un  peuple  alit  mbié  le  luit 
des  yeux  avec  admiration,  tandis  que  i'E'euycr  faute  à  coup 
fur  d'un  cheval  fur  un  autre,  &  vole  avec  eux. 

Quelques  réHcxions  feront  fentir  toute  la  force  de  ce  té- 
hioignagc. 

La  piemiére,  c'efl  que  îe  Poëte  rappoitc  cet  ufâge  dam 
une  compiirailon  qu'il  employé  pour  donner  une  idée  julic  de 
la  foicc  &  de  l'agilité  d'Ajax,  qui  paliànt  légèrement  d'un 
Vailieau  à  un  autre,  les  defFcnd  tous  à  la  fois.  L'exercice  qui 
efl  reprélênté  icy,  devoit  eflre  très -familier  à  ceux  pour  qui 
Homère  le  peint  û  vivement.  H  prétend  leur  faire  cnviiager 
dans  ce  tableau  h  fermeté  &  la  rapidité  tout  cnfcmbie  du  héros 
qu'il  veut  louer. 

Mais  de  plus,  &  c'eft  une  féconde  réflexion,  il  falloit  bien 
que  l'art  de  monter  à  cheval  eût  efté  porté  à  une  grande 
perfection,  pour  qu'un  homme  fût  capable  d'en  mener  quatre 
de  front,  &  de  palier  de  l'un  fir  l'autre  en  courant  à  toute 
bride.  Ce  n'eft  pas  l'habileté  feule  de  l'Ecuyer  qui  mérite  icy 
attention ,  c'ell  encore  le  foin  qu'on  avoit  de  dreflér  les  chevaux, 
en  les  accoutumant,  comme  on  dit,  à  bien  manier  fùccefrive»- 
ment  fous  un  fèul  homme,  fans  rien  changer  à  leur  courfê. 

Il  réfulte  donc  en  même  temps,  qu'au  fiécle  d'Homère  pour 
îe  plus  tard,  on  avoit  cherché  de  l'amufcment  dans  un  art 
qu'on  n'avoit  inventé  d'abord  que  pour  l'utilité.  L'exercice  de 
!a  courfc  des  chevaux,  devenant  quelquefois  un  fpe<51acle  public, 
eftoit  afibjetti  à  des  règles  qu'il  eftoit  glorieux  à  l'E'cuyer  de 
pouvoir  obfervcr  ,■&  qu'il  eftoit  agréable  aux  fjjecflateurs  de  voir 
pratiquer;  &  ces  dilficultez  mêmes  forment  une  preuve  que 
long-temps  aupaïuvant  on  avoit  fait  fèrvir  le  cheval,  non  feu- 
lement à  tirer,  comme  on  en  convient,  mais  encore  à  porter.' 
On  ne  fçait  fi  l'intervalle  qu'il  y  a  entre  la  guerre  de  Troye 
&  le  fiécle  d'Homère  eft  alît-z  confîdèrable  pour  y  placer  tout 
à  la  fois,  (Se  la  naiflancc  de  l'art,  &  fa  perfecflion. 

II  ne  relie  plus  pour  difTiper  les  doutes  qui  pourroient  en- 
core fè  pvéfènter  à  l'eljirit,  qu'à  examiner  la  fignification  du 
nom  «iÂtrç,  ôc  du  verbe  »»;^«7Î^^c 
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Le  Grand  Etymologique  nous  apprend  que  le  cheval  ap- 
peîié  kÀ^yiç,  eu.  proprement  un  coureur,  VWoç  ji^vdjUTiv^  ^ 

Pag.  t  o^y.       Euilathe  dit  au  lujct  des  vers  d'Homcre  qu'on  vient  de  citer. 
Ed.  R.  qy^  jçj  anciens  s'exerçoient  quelquefois  à  faire  courir  de  front 

piuficurs  chevaux  (ans  les  atteler  à  un  char,Te'0e/77z«;ûV  tj  tooto 
i<;oopv  ctviv  of^ff-'^Ç  >  qiic  non  feulement  ces  chevaux  eftoient 
nobles  &  courageux ,  mais  dociles ,  nÙTnidiiç ,  &:  que  le  cava- 
Der,  i7id;:^oç  jU£3ztM.o^oç  cm  toi/twv,  ne  couroit  aucun  rifque 
dans  cet  exercice. 

On  pourroit  tirer  beaucoup  d'autres  particularitez  de  cet 
endroit  des  Commentaires  d'Euftathe,  qui  tendent  toutes  à 
confirmer  ce  qu'on  foûtient  icy;  mais  ceux  qui  (ouhaiteront 
quelque  nouvel  éclairciflèment,  peuvent  confultcr  le  Lexique 
d'Harpocnuion  fur  le  mot  A'/JUTtzs-ot:  voicy  le  fécond  pafîàge 
d'Homère. 
y.  s<^i^-  Le  Poëte  décrit  au   5.*^  livre  de  l'OdyfTée,  comment  un 

coup  de  vent  ayant  brilé  l'efquif  qui  refloit  à  Ulyfic  après  la 
tempefte  qu'il  cfTuya  en  fortant  de  l'Illc  dcCalypfo,  il  en  fàifît 
une  planche  fur  laquelle  il  iaula,  8c  s'y  pofi  comme  un  homme 
le  met  fur  un  cheval  de  fêlie. 

Kê'A«ç,  dit  le  petit  Scholiafle,  0'  'itiotoç  a^dt>x.^ç,  /Woç  /m$nç^ 
On  ne  peut  acculer  Homt're  d'avoir  fait  un  anachronifme 
dans  ces  comparalfbns,  ni  d'avoir  explique-  des  chofcs  anciennes 
par  des  images  qui  n'efloient  familières  qu'à  fbn  ficclc.  Un 
troifiéme  pafîàge  pris  dans  le  10.^  livre  de  îlliade,  prouve  plei- 
nement ce  qu'on  vient  d'avancer.  UlyfTe  &  Dioméde  fc-  trou- 
vent pendant  la  nuit  dans  le  quartier  des  Thraces  qui  font 
venus  au  fccours  des  Troyens.  Rhéfîis  leur  Générai  dort  au 
milieu  de  ces  troupes.  Après  l'horrible  carnage  que  les  deux 
Capitaines  Grecs  ont  fait  des  Thraces,  8c  après  que  Dioméde 
a  tué  Rhéfus  même ,  Ulyfîè  détache  les  chevaux  de  ce  Prince 
qui  cftoient  derrière  le  char,  les  conduit  hors  du  camp,  & 
avec  Dioméde  il  monte  tir  ces  chevaux,  /W«v  tTnCtlaan, 
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Cell:  rcxprtfiion  du  Poëte,  6c  ils  volent  vers  les  vaiflèmix. 
Cette  circonilance  qu'Homère  a  remarquée,  fait  voir  que  dès 
le  temps  de  la  guerre  de  Troye  on  avoit  l'art  de  conduire 
des  chevaux  llins  les  atteler  à  un  char  :  Euftathe  exprime  le 
lèns  des  paroles  d'Home're,  en  dilânt  qu'Ulyflè  &  Dioméde 
oJisA«ii^ov,  eqiiitûbant. 

Le  (èul  point  fur  lequel  on  ne  trouve  pas  de  témoignages 
dans  Homère,  le  réduit  donc  à  dire,  que  les  Grecs,  dans  leurs 
comhats  devant  Troye,  n'avoient  point  de  ioldats  fcrvant  & 
combattant  à  cheval,  qu'ils  ne  fai (oient  pas  des  corps  de  Ca- 
valerie; mais  s'enfuit-il  que  l'art  de  monter  à  cheval,  de  drcfîèr 
les  chevaux ,  de  s'en  Icrvir  élans  les  Jeux  &  les  Tournois ,  ne 
fût  pas  plus  ancien  qu'Homère  \ 


REMARQUES 

Sur  les  fondements  hïjlorkjues  de  la  Fable  de  Belle-» 
rophon,  iT'  fur  la  manière  de  l'expliquer. 

LA  matière  de  l'èquitation  chez  les  Grecs,  dont  on  vient       1719. 
de  parler  dans  l'article  précèdent ,  8c  dans  lequel  on  fait 
mention  de  la  fable  de  Bellérophon ,  regardé  oreïinairemcnt 
comme  un  cavalier,  qui  à  l'aide  élu  cheval  Pègalê  avoit  eiompté 
ia  Chimère,  donna  lieu  à  M.  Freret  d'examiner  les  foiiele- 
ments  hiftoriques  de  cette  fable,  que  M.  i'Abbè  Banier  expli- 
qua auffi  dans  le  même  temps ,  de  même  que  celle  de  Perlée,    f  c^'^J  l'^ik^s 
M.  Freret,  après  avoir  fîippole  d'abord,,  ce  qui  eft  aflèz  com- vXTi^  1 A^ 
munèment  reçu  aujourd'huy ,  que  les  événements  hifloriqucs  fi^^'^'C"  ""F'- 
des  temps  héroïques  avoient  quekjue  fondement  dans  la  vérité,  ^aZ Mémoins^tL 
&  qu'il  n'eftoit  pas  impofîîble  de  les  ramener  à  des  faits  fjm-  "  tonuy. 
pies  &  purement  hiftoriques ,  examine  comment  on  peut  ex- 
pliquer la  fiible  de  Bellérophon ,  fon  paflage  de  la  Grèce  dans 
îa  Lycie,  en  traverlànt  la  mer  monté  fur  le  cheval  Pégafê,  fês 
combats  contre  la  Chimère ,  &  la  délaite  de  ce  monftre  par 
|e  iècours  du  même  cheval  aîlé.  Faut-il  chercher  le  fondemeiîfi 

E  ii| 
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de  cette  fable  dans  la  connoiirancc'qu'avoit  ce  Hcros  de  l'art 
de  monter  à  cheval ,  faut-il  même  regarder  cette  fable  comme 
une  preuve  que  d;ins  ies  temps  hcrorqucs  iequitation  clioit 
connue  dans  la  Grèce?  C'cfl  ce  qu'il  fè  propolc  d'examiner, 

//;'.  i.  II  obicrve  d'abord  qu'Homère,  qui  raconte  fort  au  long  l'hif- 
toire  de  Bellérophon ,  ne  fait  aucune  mention  du  cheval  Pé- 

f.6}^.  ga(c,  d'où  l'on  peut  conclure  avec  Eulhithe,  que  c'eftoit  une 
de  ces  additions  faites  par  ies  Poètes  poftcricurs.  A  la  vt'jité , 

V'  326.  Hélîode  parle  de  Pégale  dans  fi  Théogonie,  &  le  joint  à  Bel- 
Icrophon  pour  combattre  la  Chimère,  mais  c'cil  pour  vaincre 
ce  mon(h*e,  Se  non  pour  fèi-vir  de  monture  au  Héros.  11  fiit 

V.  281.  même  de  Pégafê  une  efpéce  de  divinité.  A  peine  ce  cheval  aîle 
fut-il  né,  dit-il,  tju'il  s  envola  dans  les  airs  vers  le  fejoiir  des  im- 
mortels: Jupiter  le  reçût  dans  fan  palais,  &  liiy  conjia  le  loin  de 
porter  Jes  éclairs  &  fon  tonnerre, 

Oiymp.  ij.  Pindare  e{t  le  premier  des  Poètes  que  nous  connoifTions  qui 
ait  donné  Pégafc  pour  monture  à  Belléropiion ,  &.  la  fi<flion 
fut  adoptée  par  Euripide  dans  fa  Tragédie  d'Ion ,  où  il  /ùj)po/ê 
(jue  des  tableaux  placez  dans  ic  Temple  de  Delphes ,  icpré- 
lèntoicnt  ce  Prince  monté  fur  Pégafe  &  combattant  la  Chi- 
mère. Ce  fut ,  félon  le  premier  de  ces  Poètes ,  auprès  de  la 
fontaine  Pyrcné  peu  éloignée  de  Corinthe ,  que  Bellérophon 
le  rendit  mailhe  de  Pégale,  Minerve  luy  ayant  montré  l'art  de 
le  monter  &  de  luy  mettre  un  frein  ;  &:  ce  Prince  s'en  lèrvit 
pour  tra\'erfcr  la  mer  qui  féparc  la  Lycic  de  la  Grèce.  Celte 
tradition  duroit  encore  à  Corinthe  du  temps  de  Strabon. 

Comme  le  premier  objet  de  cette  ficHiion  a  cfté  de  fournir 
au  héros  qui  en  fait  le  fujet ,  un  moyen  de  tnvcrfcr  la  mer 
pour  abandonner  la  Grèce ,  il  fcmblc  à  M.  Frerct  que  la  fiblc 
doit  s'expliquer  de  la  navigation  ;  ainfi  le  Pégafê  de  Pindare 
n'efl:  autre  choie  qu'un  vaiflèau  dont  Bellérophon  s'empara , 
tandis  que  ceux  qui  le  montoient  elloient  allé  faire  de  l'eau  à 
Il  fontaine  Pyrené  ;  &;  la  bride  que  Minerve  luy  donna  moyen 
de  mettre  à  Pégafe ,  un  gouvernail  qu'il  fît  ;  les  matelots ,  fùi- 
vant  l'ufagc  de  ce  temps-là,  emportant  les  leurs  quand  ils  AtÇ- 
cendoient  à  terre,  afin  qu'on  ne  pût  emmener  leurs  vailfeaux 
pendant  qu'ils  en  eftoient  éloignez. 
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Celte  explication  n'cit  pas  nouvelle,  piiirquc  i'autcur  d'un  ôfufc.iitvk;^ 
traité  attribué  à  Piuiarqiic,  fupjxjlc  que  le  Pégalê  de  Belléro-  ""'^• 
phon  cftoit  un  vaifleau  long,  ou  un  vailîèau  armé  en  guerre,  plus 
îéger  &:  plus  fort  que  les  bâtiments  des  Pirates  Sol) mes ,  fujcts 
d'Amilodar,  qui  ravageoient  les  coftes  de  la  Lycic,  &  que  ce 
Héros  obligea  d'abandonner  la  mer  pour  fc  retirer  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Painphylie  qui  Ibnt  un  bras  du  Mont-Chima:ra.  II 
les  y  defiit,  &  délivra  ainlî  la  Lycie  de  ces  brigands,  ce  qui  fit 
dire  aux  Poètes  qu'il  a\oit  tué  la  Chimère  nourrie  par  Amiibdar  : 
mais  M.  Frcret  le  confirme  par  un  grand  nombre  de  façons  de 
pailer  des  anciens ,  qui  ont  pu  donner  lieu  à  confondre  un 
vaifl'eau  avec  un  cheval.  D'abord  il  cfl  certain  que  les  bâti- 
ments de  mer  av oient  ordinairement  à  la  prouë  la  figure  de 
quelque  animal,  &  que  fuivant  Pollux,  ils  portoient  les  noms  L.  r.  S}, 
ou  de  taureaux  ou  de  béliers ,  de  boucs ,  &c.  &:  que  c'elt  lur 
cette  idée  qu'il  fait  expliquer  ce  que  les  Poëtes  ont  dit  d'Eu- 
rope &:  d'Hellé.  On  pourroit  même  afllirer  que  chaque  ef}->éc€ 
de  bâtiment  avoit  une  figure  différente  à  la  prouë,  &  Héro-  j.  s$. 
dote ,  parlant  d'un  combat  naval  entre  les  ^ginetes  Se  les 
Samiens ,  dit  que  ccux-cy  perdirent  plufieurs  vaifieaux ,  dont 
il  ne  détermine  point  autrement  l'elpéce  qu'ea  marquant  qu'ils 
avoient  tous  àcs  reprélêntations  de  bouc  à  la  prouë. 

Le  nom  de  Chimère  ;y',t<sL/eps ,  ne  fignifie  autre  choie  qu'une 
chèvre  de  montagnes;  &  une  flotte,  qiii  comme  celle  ôxs  Sa- 
miens, auroit  porté  des  figures  de  boucs  ou  de  chèvres,  auroit 
pu  eftre  appel lée  la  Chimère,  fi  on  fuppofê  (lir-tout  que  les 
poupes  des  mêmes  vaiflèaux  eftoient  ornées  de  figures  de  lions 
&  de  lêrpents;  &  voilà  juflement  cet  afièmblage  monftrueux 
des  trois  animaux  différents,  qui  fclon  les  Poëits,  formoicnt  la 
Chimère.  A  l'égard  du  changement  de  la  galère  de  Béllérophon 
en  un  cheval ,  c'efl  encore  une  circonftance  fondée  dans  l'anti- 
quité. Strabon  nous  apprend  que  les  Phéniciens  de  Gadcs  met-  L.3.  y.^l^ 
toient  la  figure  d'un  cheval  à  la  prouë  de  leurs  baftiments  légers, 
&  qu'on  donnoit  le  nom  de  chevaux  à  ces  fortes  de  vaifîèaux. 
Béllérophon  en  trouva  peut-eftre  un  près  de  Corinthe  où  les 
Phéniciens  tiafiquoient,  &  i'emmena,  ce  qui  fit  publier  la  fabls^ 
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de  Pégafè.  On  a  eu  raifon  aiiffi  de  changer  en  gouvernail  fa 
bride  dont  Minerve  fit  présent  à  ce  Héros.  Cette  Déclîè  des 
Sciences  &  des  Arts ,  fe  mcfloit  aufli  de  la  iia\'igation ,  &  elle 
Ayoll.t.:^j.  avoit  préfidé  à  ia  conftru^lion  de  la  navire  Argo,  ou  i'avoit 
conftruitc  elle-même:  tous  les  Poètes  du  moins  s'accordent  à 
dire,  qu'elle  avoit  placé  à  là  prouë  le  bois  parlant  coupé  dans 
ia  foreft  de  Dodone,  qui  dirigeoit  la  navigation  des  Aigonau- 
îcs,  les  avcrtiflbit  des  dangers,  &  leur  apprcnoit  le  moyen  de 
les  éviter.  Sous  ce  langage  figuré,  ne  voit -on  pas  qu'il  eft 
qtieftion  d'un  gouvernail!  Et  il  ne  faut  pas  abandonner  cette 
explication,  dit  M.  Frerct,  parce  que  les  Poètes  plaçoicnt  ce 
bois  parlant  à  la  prouë,  qui  n'eft  pas  la  place  du  gouNcniail, 
ils  ne  prcnoicnt  pas  tant  de  foin  à  rendre  leurs  fîdions  railon- 
nables. 
rjth.  4..  Pindare  donne  le  nom  de  bride  aux  ancres  qui  lcr\ent  à 

fixer  les  vaiffeaux  dans  le  même  point;  ce  nom  ne  pouvoit-if 
pas  eftre  donné  au  gouvernail  qui  les  dirigeî  Aulfi ,  Nonnus,  qui 
Bionyf.  l.  }.  employé  le  mot  ;>çtA/fùç  dans  ce  icns,  donne  le  nom  de  bride 

f.Sé.v.zô.  ^^^^  gouvernails  des  vaillèaux  de  Cadmus.  Adjoutons  encore 
Jheo:  que  l'origine  qu'Héfiode  donne  au  cheval  Pégalc,  cfi:  la  même 
que  celle  de  la  Chimère,  &  cette  origine  conliime  l'explication 
de  M.  Frcret.  Ce  monftre  efloit  le  fruit  des  amours  de  T)  phon 
&  de  la  Nymphe  E'chidna,  qui  habitoicnt  l'un  &  l'autre  \qs 
antres  des  Ariméens  ou  Araméeiis,  c'cfl-à-dirc  des  Syriens  6c 
des  Phéniciens.  E'chidna  efloit  fille  de  Médufc;  &  comme  ce 
Poète  parle  aufli  des  amours  de  Médufê  &  de  Neptune,  on 
peut  fuppofer  que  l'ancienne  mythologie  faifôit  le  Dieu  des 
Mers  pcre  du  monilre  E'chidna,  ce  qui  fuppolë  qu'E'chidna  & 
ia  Chimère  avoicnt  quelque  rapport  à  la  na\'igation  ;  Se  il  en 
faudra  dire  autant  de  Pégalê,  qui  jié  du  fmg  de  Médufc,  félon 
Héfiode,  ou  de  fes  amours  avec  Neptune,  comme  le  prétend 

■  Afir.-poet.  1.  Hygin,  s'envola  après  la  mort  de  cette  Reine  des  Gorgones. 

'&!  i-  i  ^î  Toutes  ces  Fables  doivent  s'expliquer  de  la  défiiite  de  quelques 
Pirates  Phéniciens,  que  Perfée  alla  attaquer  fur  les  Cofles  d'A- 
frique; ceux  qui  fe  fiuvérent  allèrent  s'eflablir  près  de  la  Cilicic, 
ç\\  leur  flotte  /ut  peut-eftre  connue  fous  le  nom  d'Echidna  ou 

de 
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<le  Serpent,  ou  lou5  cduy  de  Chimcrc  ou  de  Chèvre,  à  caufe 
des  repréitntations  que  portoient  leurs  vaiiîèaux. 

On  peut  penlcr  de  même  que  les  taloniercs  ou  les  aîles  de 
Pcrfée  n'elloient  que  les  rames  de  la  gale'rc  fur  laquelle  il  lortit 
de  Seriphe  pour  aller  croifer  fur  les  coftes  d'Afrique.  Homère  ^^)'f  ^' 
appelle  ees  rames  les  ailes  d'un  vairtcau,  &  les  vaifîèaux  eux-  ^' 
inemes  des  chevaux  de  mer,  a Açç  '/tïzitûu  Ces  deux  idt'cs  Jointes 
cjifemble,  ont  fait  aifément  changer  un  vaiflcau  léger  en  un 
cheval  aîlé. 

M.  Freret  va  plus  loin  encore,  lor/qu'il  remarque  que  le  nom 
de  Ks'ahç  ou  de  coureur,  cekr,  employé  également  pour  figni-  >î'w</-  Ks^a,-, 
fier  des  vaifleaux  légers  &  des  chevaux  de  courfc,  même  jiar  les 
Ecrivains  en  proie,  montre  combien  les  idées  de  la  navigation 
&  de  l'équitation  le  confondoient  dans  la  langue  des  Grecs, 
Homère  nomme  un  Pilote,  k  cocher  d'un  vaijfeûu,  &  les  Poètes 
tragiques,  comme  Efchyle  &  Euripide,  donnent  aux  vaiiîèaux 
le  nom  de  Chariots  marins. 

On  peut  adjoûter,  que  le  cheval  qui  accompagnoit  les  re- 
préfcntalions  de  Neptune,  efloit  un  emblème  de  la  naviga- 
tion :  car,  quoyqu'il  loit  vray  que  Neptune,  dont  le  culte  efloit 
originaire  des  pays  d'où  les  chevaux  &  l'art  de  les  conduire 
avoicnt  paflé  dans  la  Grèce,  cfl^oit  nommé  Hippius ,  ou  le  Pa'^.i.yi. 
Cavalier,  &  qu'il  prélidoit  aux  courfês  de  chevaux;  cependant,  ''''  '^^^''^' 
comme  cela  luy  efloit  commun  avec  d'autres  Divinitcz,  &:  en 
particulier  a^'ec  Minerve,  il  eft  plus  vray  -  lemblable  de  pcnler 
que  le  cheval  de  Neptune  cftoil  l'emblème  de  la  navigation  & 
des  vaiffeaux.  Et  la  célèbre  fable  de  fa  difjuite  avec  Minerve 
pour  le  domaine  de  la  ville  d'Athènes,  dans  laquelle  il  fit  fortir 
de  terre,  ou  une  fourcc  d'eau  filée,  comme  le  prétendent  quel- 
ques auteurs,  ou  félon  d'autres,  un  cheval,  pendant  que  Minerve 
fit  fortir  un  Olivier^  ce  qui,  au  jugement  des  Dieux  aflemblez, 
fit  adjuger  la  victoire  à  la  Dèeflc;  prouve  qu'il  s'agifîoit  de 
Içavoir  fi  la  navigation  efloit  préférable  à  l'agriculture.  Thucy- 
dide fait  une  remarque  dans  la  préfice  de  ion  hifloire,  qui  nous 
apprend  que  c'efloit-là  le  lêns  de  cette  allégorie.  Cet  hiflorien 
obfèrve,  que  toutes  les  anciennes  villes  de  \x  Grèce  avoicnt  cftc 
////?.  Tome  Vin.  •   V 
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bàtits  loin  de  la  mer  &  au  milieu  des  terres,  comme  fi  leurs 
fondateurs  avoient  voulu  empêcher  les  citoyens  qu'ils  y  rafitm- 
bloient  de  s'attacher  à  la  navigation,  &  les  obliger  de  s'appli- 
quer uniquement  à  l'agriculture.  AufTi  Neptune  fut-il  toujours 
vaincu,  au  rapport  de  Paufanias,  dans  les  autres  difputes  qu'il  eût 
avec  les  Dieux  pour  le  même  fujet,  comme  dans  celle  qu  il  eût 
avec  Minerve  pour  la  ville  de  Trœzene,  avec  Junon  pour  les 
villes  d'Argos,  de  Mycenes  &  de  Corinlhe,  8c  avec  ApolloB 
pour  celle  de  Delphes.  Le  nom  même  qu'on  donnoit  au  ciievid 
produit  par  Neptune,  fixe  le  fcns  de  la  flible.  On  l'appelloit 
Sc\'pphiits,  'S'/uTTiiOi  de  Sjc'Jipoç,  qui  de  même  que  'S.yJ.:^r,  ligmi- 

D'iod.  I.  a:  fie  un  vaifîeau,  &  qui  dans  les  Poètes,  &  même  dans  quelques 
hiftoriens,  s'employe  pour  défigner  les  bâtiments  les  plus  confi- 
dêrables,  tel  queftoit  la  Navire  Argo,  quoyque  dans  la  fuite  il 

P0IU1X& Sui-  n'ait  fignifié  que  les  plus  petits,  comme  ceux  que  Thucydide 
'  "^''"       nomme  Celcrcs,  Courleurs;  Se  c'efl  de  ce  mot  que  s'eff  formé 
noftre  terme  d'Elquif. 

L'équi\oquc  du  mot  Scypphiis  qui  s'employa  dans  la  fîiite 
pour  figniher  un  vailleau  à  boire,  d'une  foime  oblongue  lem- 
blablcà  une  nacelle,  donna  lieu  à  la  fable  qui  portoit,  qu'Her- 
cule a\oit  traverle  l'Oce'an  dans  la  nacelle  ou  la  gondole  du 
Soleil;  &  comme  s'il  ne  s'efloit  agi  que  d'en  augmenter  le  mcr- 

Àpolhd.  l.  2.  veiileux,  Apollodore  employé  le  terme  de  ù^im^^ ,  qui  ne  peut 

c.  -j..  >i.  10.     fignif^cr  qu'un  vaiflèau  à  boire:  licence  pode'rieurc  aux  anciens 

Poëtes,  tels  que  Phérecyde,  Panyabs,  Pifandcr  auteur  de  l'Hera- 

clcidc ,  Elchyle ,  Euphorion  &.  quel(.[ucs  autres,  dont  les  fra- 

7.  ii.}<ng.  gments  citez  par  Athenc'c,  nous  apprennent  que  ces  anciens 

'''  -^^  Poètes  avoient  employé  dans  le  récit  de  cette  fable,  le  terme  de 

^>(^<Doç  ou  de  nacelle,  qui  n'eftoit  jxis  équivoque  de  leur  temps. 

jji  IfiJe.  M.  Freret  oblêrve  que  les  Egyptiens ,  au  rapport  de  Phitar- 

que ,  avoient  donné  aux  aflres  des  chars  traînez  par  des  che- 
vaux ,  comme  fi  la  roule  qu'ils  dccrivoicnt  eût  efté  un  terrein 
foiide ,  au  lieu  que  les  Poètes  &  les  Peintres  de  leur  pays  re- 
jjl'éfc-ntoicnt  ces  niêmcs  aflres  placez  dans  des  nacelles  ;  ficlioiî 
plus  conforme  à  l'idc-e  que  leurs  Philofophes  avoient  de  la  flui- 
dité des  cicux.  L'épithétc  de  Sy^^ÇonJSï  donnée  aux  aftrcs , 
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non-(culement  par  ies  Philofophcs  Chaklcciis,  au  rapport  de 
Diodorc,  mais  encore  par  plulîeurs  des  premiers  Pliilolophcs     L.  ^. 
Grecs,  n'a  eité  employée  que  "pour  marquer  cjue  ces  albcs    \-'ç'[îhn"a>r^ 
eftant  creux  comme  des  nacelles,  &  fè  trou\  un!  par-là  plus  légers  Héradiie. 
que  le  fluide  dans  lequel  ils  nageoient,  demeuroient  iufjiendus 
à  une  grande  diftance  du  centre  de  leurs  mouvements.   On 
Içait  que  les  Philolophcs  Grecs  antérieurs  à  Ariftote ,  Thaïes ,    Pht.  1 6. 1  r; 
Dcmocrite,  Métrodorc,  E'picure,  Sec.  faiioient  les  cieux  fluides,  -"■ 
de  même  que  les  Egypiicns,  <Sc  qu'ils  compoloicnt  les  planètes 
d'une  matière  folide  tx  pcfante. 

Pour  ajuftcr  cette  allégorie  E'gypticnnc  avec  la  Mythologie 
Grecque,  les  Poètes  poftérieurî  à  Homère  donnèrent  au  Soleil, 
outre  ion  char,  une  nacelle,  'S.ifJ.^oçt  pour  travcrkr  l'Océan , 
&  pour  palier  de  rHclpéric  aux  pays  des  Ethiopiens  Orientaux. 
Cet  alh'e,  fî.'lon  Mimnerme  ne  fe  repoic  jamais:  à  peine  eft-il  A-.hen.  L.  cU. 
arrivé  au  féjour  de  la  nuit  qu'il  s'embarque  dans  une  gondole 
faite  de  l'or  le  plus  pur,  dans  laquelle  il  fè  rend  au  palais  de 
i' Aurore,  où  il  trouve  tous  les  jours  un  nouxcau  char  &  des 
chevaux  frais.  L'auteur  de  la  Tiianomachic  èpargnoit  cette 
dépenlc  à  l'Aurore,  &  faiioit  embarquer  le  Soleil  aA'cc  fôn  char 
dans  la  nacelle.  Cette  fiction,  toute  puérile  qu'elle  cft,  fûppo-' 
lânt  la  iphéricitè  de  ia  terre ,  cft  encore  plus  raifonnable  aue 
celle  qui  faiioit  repoicr  le  Soleil  toutes  les  nuits  dans  le  palais 
dcTéthys;  &  il  efl;  eftonnant  qu'on  y  ait  fiit  fi  peu  d'atten- 
tion, elle  en  méritoit  pourtant,  pourfûit  M.  Freret,  en  la  re- 
gardant comme  une  preuve  de  rancienncté  de  l'opinion  parmi 
ies  Grecs ,  touchant  la  Iphéricitè  de  la  terre,  il  faiioit  qu'elle 
fût  aflez  commune  du  temps  de  ces  anciens  Poètes ,  puifcju'ifs 
cherchèrent  à  y  ajufter  leurs  fi(5tion5. 


Fi; 
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REFLEXIONS 

Sur  les    Voyages  de  Perfée ,  if  fur  fon  Combat 
avec  Ph'mée, 

,_î^.        /'^  Uo  YQU  E  feu  M.  i'Abbé  Maiïieu,  dans  (à  Diflcnatioii 

Imprimée  dans  ^^^tlcs  Gorgoiics ,  ait  iailî'é  pcu  cic  cholcs  à  délirer  fur  lliif- 

h  tome  j.  des  jj^jj.^.  (^g  Perfce,  M.  i'Abbé  Baiiicr  a  cependant  efpéré  que 

Aie  mon  es    de  ii  rr  i  i   r>         r 

l'Académie,  p.  les  nouvelles  réflexions,  par  rapport  au  cheval  régale,  &:  au 
''"•'•  combat  de  ce  Héros  avec  Phinéc ,  ne  fcioient  pas  inutiles. 

Perfée,  au  rapport  d'Apollodorc,  cflant  dans  l'ille  de  Scriphe 
une  des  Cyclades ,  où  la  barque  (ur  laquelle  Acri/ê  fon  grand 
père  l'avoit  expolc  avec  fi  mère  Danaé,  seftoit  arrcftée,  Poly- 
deéle  frère  de  Di(5tys  Roy  de  cette  ifle ,  eflant  devenu  amou- 
reux de  cette  Princefîê ,  &  craignant  le  jeune  Perfée ,  l'invita 
avec  les  autres  Princes  de  fa  Cour  à  un  feflin ,  oi^i  chacun  de- 
voit  contribuer  pour  fa  part,  afin  de  le  rendre  plus  fomptucux 
Se  plus  magnifique.  Il  feignit  qu'il  préparoit  ce  banquet  pour 
célébrer  fon  mariage  avec  Hippodamie  fille  d'Ocnomaiis  Roy 
de  Pife,  Se  ii  ordonna  à  Perfée  d'apporter  pour  fon  contingent 
ia  tefle  de  Médufè.  L'expédition  eftoit  dangercufè,  mais  le 
jeune  Prince  s'y  conduifit  avec  tant  de  fagefîè  &  de  dextérité, 
qu'on  publia  que  Mercure  &  Minerve  i'avoicnt  aidé  de  leurs 
confêils  &  de  leur  fccours. 

On  ne  rapportera  point  icy  les  différents  fênlimcnts  des  an- 
ciens fur  le  lieu  où  habitoient  Médule  &:  les  deux  autres  Gor- 
gones fês  fœurs;  on  trouve  dans  la  Difîèrtation  de  M.  l'Abbé 
MafTieu  tout  ce  qu'ils  ont  débité  fur  ce  fîijet  :  mais  M.  l'Abbc 
Banier  s'attache  d'abord  à  prouver ,  que  le  lieu  de  leur  demeure 
n'eftoit  pas  auffi  éloigné  de  la  Grèce  qu'on  le  croit  communé- 
ment. Il  efl;  nécefîàirc  auparavant  que  Ion  convienne  que  ic 
voyage  de  Perfée  efloit  une  expédition  maritime,  &  que  ceux 
qui  ont  regardé  ce  Héros  comme  un  cavalier  qui  avoit  dompte 
le  Pégalê,  fè  font  trompez.  Pour  aller  de  i'ifîe  de  Scriphe 
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chercher  les  Gorgones ,  il  falloit  des  vaifîcaiix  &:  non  un  cheval  ; 
Si.  Pcgafe  luy-même  eltoit  un  vaiffcau  à  voile<  Hélïodc,  &    Tkicg.^ 
Ovide  après  luy,  (îins  parler  des  autres,  dilênt  que  Pcgalè  &:    ^^"-  '•  -^^ 
Chrylaor  naquirent  du  lang  de  Médufè,  ce  qui  veut  dire  que 
c'eftoient  deux  vaifleaux  que  Pei'fee  emmena  après  avoir  tué 
cette  Princelîc.  On  les  a  regardez  comme  les  enfants  de  cette 
Gorgone ,  parce  qu'ils  luy  appartenoicnt ,  &  on  a  dit  qu'ils 
eftoient  foriis  de  (on  fîmg,  parce  que  la  mort  les  livra  au  vain- 
queur. Lorlqu'Hygin  adjoûte  que  Neptune  eftoit  leur  pcrc ,  on     roét.  Afir.  /, 
voit  aiïêz  qu'il  a  voulu  dire,  cjue  de  h  bons  voiliers  eiioicnt  ^'''  '^' 
regardez  comme  l'ouvrage  du  Dieu  des  Mei's.  Les  autres  Poë'tes 
qui  racontent  comment  Perfée,  après  la  mort  de  Médufè,  monta 
le  Pégafc  pour  Ion  expédition  de  Mauritanie,  nous  font  aiîèz 
entendre  que  c'eft  <Xun  vaiffeau  qu'ils  veulent  parler;  car  on  ne 
fort  point  d'une  ifle,  &  on  ne  traverlè  point  les  mers  à  cheval. 
Perfëe,  dont  les  vaiflêaux  qu'il  avoit  emmenez  de  Scriphe, 
n'elloient  que  des  vailîèaux  à  rames,  en  ayant  trouvé  à  voiles 
dans  le  port  des  Gorgones ,  il  profita  cTunc  fi  heureulê  décou- 
verte, &  s'en  fervit  pour  fon  retour.  Les  voiles  inconnues  alors 
dans  la  Grèce,  où  Danaiis  même  ii'eftoit  arrivé  d'Egypte  que 
fur  une  galère  à  rames,  furent  figurées  lôus  le  fymbole  d'un 
cheval  aîlé ,  &  en  marquoient  bien  la  vîtelîè  &  la  légèreté  ;  auffi 
Virgile  appelle  élégamment  ces  voiles  remigium  alarum.  Dès-là, 
on  îènt  que  la  fable  qui  fait  fortir  Pégalè  du  lang  de  Médufe, 
n'elt  plus  un  myftére;  puilqu'on  voit  qu'elle  fignilie  que  ce  fÛÈ 
en  répandant  le  lang  de  cette  femme,  que  Perlée  le  rendit  maiftre 
de  les  vailTcaux,  qu'il  luy  auroit  elle  impoflibic  d'emmener  au- 
trement. 

Le  dénouement  d'une  ficlion  devient  fôuvent  la  clef  de  plu- 
fieurs autres ;ainfi,  lorlqu'Ovide  dit  quil  naquit  plufieurs  monf 
très  du  lang  de  cette  Princeflè,  c'cfl:  que  Perlée  trouva  dans  ces 
mers  des  vaiflêaux  qui  portoicnt  les  noms,  ou  de  la  Baleine  ou 
du  Dragon,  comme  on  nommoit  ceux  de  la  flotte  d'E'néc,  le 
Centaure,  la  Chimère,  Sec.  On  peut  expliquer  de  même  cç 
que  ce  Poëte  dit  du  Corail,  qui  fut  aufîi  formé  du  iâng  de 
MéduiC,  parce  que  Perfée  en  trouva  dans  le  pays  des  Gorgones, 
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&  que  leur  mort  en  facilita  la  pefche  &  le  commerce.  De  mème^ 
iorfque  Paufànias  rapporte  que  ce  fut  Minerve  qui  dompta  le 
Pégalè,  on  peut  croire  qu  ii  a  voulu  dire  qu'il  fallut  à  Perlée 
une  grant-ie  prudence  pour  le  lerxir  habilement  d iin  vaiffeau  à 
voiles,  dont  l'ufàge  luy  elioit  inconnu.  On  a  adjoûté  quePegalè, 
aprèi  les  expéditions  de  Perlée,  s'envola  fur  le  Parnalie,  &  on 
ne  parle  plus  de  Chryfaor;  deux  circonltances  qu'on  croit  pou- 
voir expliquer,  s'il  eit  permis  de  donner  un  lens  naturel  aux 
lidions  des  anciens.  Le  vailîèaii  Chrylâor  périt  dans  la  route, 
ou  fut  iailîé  dans  quelque  port,  &  Perlée  avec  le  Pégalè  arriva 
lieurculcment  en  Grèce,  peut-eftre  Jufqu'au  goiphc  deCirrha, 
d'où  pour  rendre  grâces  à  Apollon  de  l'heureux  fuccès  de  fon 
voyage,  il  envoya  dans  Ion  Temple  qui  cltoit  fur  le  Parnaflè, 
la  prouë  de  ce  vaideau,  luivant  l'ulâge  où  Ion  cltoit  de  dépolcr 
dans  les  Temples  des  Dieux,  après  de  longs  5c  périlleux  voyages, 
quelques  parties  des  vailieaux  fur  lelquels  on  efloit  rc\'enu ,  & 
nonrmément  à  Delphes,  ainfi  que  le  dit  Paulanias  dans  le  cha- 
pitre I  I.  de  [es  Phociques.  Enhn,  à  toutes  ces  antoritcz,  on 
peut  joindre  ce  que  dit  Pau(<\nias  dans  les  Eliaqucs,  chap.  i  5. 
<]ue  iur  l'arche  de  Cypielus  on  \o)'oit  les  iœurs  de  Malule 
avec  des  aîles  qui  pourlui voient  Perlée  dans  les  airs,  ce  qui  veut 
dire  fans  doute  qu'elles  pourfuivirent  Perlée  fur  leurs  vailîeaux. 

Al.  l'Abbé  Banier  adjoûte  que  toutes  les  expéditions  de  Per/ee 
fe  firent  dans  la  Méditerranée,  &:  qu'on  ne  doit  pas  les  pouflèr 
iufqucs  dans  l'Océan,  où  l'on  n'oloit  entrer  du  temps  de  Pcrfée, 
puifqu'Hcrcule,  un  de  les  defcendants ,  6c  le  plus  grand  conqué- 
rant de  la  Grèce,  borna  fo  conqucflcs  près  deTingi,où  il  ht 
élever  les  fameufes  colomncs  qui  marquoicnt  qu'il  n'eltoit  pas 
permis  d'aller  au-delà. 

Le  voyage  de  Peilec  ne  fut  donc  p:is  auflî  long  que  les  Poëtcs 
l'ont  imaginé;  il  alla  de  l'ifle  de  Seriplie  fur  les  colles  de  Libye, 
qui  n'en  font  pas  fort  éloignées,  ik  où  habitoient  les  Gorgones. 
Sans  entrer  dans  des  difcullions  au  fond  allez  inutiles,  ce  qu'il 
y;  a  de  plus  vray-femblable  lùr  leur  fujct,  eft  que  c'eiioit  des 
cavales  de  Libye  qui  paifîoient  aux  ai\irons  du  Lac  Tritonien. 
Ce  que  Pomponius  Mêla  rapporte  de  l'cx^u-dition  de  Hannoû 
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chef  des  Carthaginois ,  confirme  cette  opinion  ;  il  fait  dire  à  ce 
voyageur,  que  les  femmes  de  cette  partie  de  l'Afjiqiic  d'où  iï 
venoit  eCioicnt  toutes  velues,  &  quelles  dcvenoicnt  fécondes 
finis  la  partieipation  de  leurs  maris  ;  ce  qui  con\ient  aux  juments, 
fuivant  l'opinion  populaire  que  Virgile  rapporte  dans  fcs  Gt'or- 
giques,  qu'elles  conçoivent  en  fè  tournant  du  coflé  du  vent 
Zéphyr.  Hannon  adjoûtoit  qu'il  avoit  emmené  deux  de  ces 
monftrcs,  &  qu'il  en  avoit  mis  la  peau  dans  un  Temple  de 
Junon,  où  elles  demeurèrent  long-temps  luipendul's. 

Cette  idée  fur  les  Gorgones,  e(t  confirmée  par  un  pafî'agc 
décifif  d'Alexandre  de  Alyndc  cité  par  Athénée,  qui  difôit  dans 
fon  hiftoire  des  Animaux,  qu'il  y  en  avoit  un  dans  la  Lihye 
que  les  Nomades  du  pays  appelloicnt  6V«o/7f ,  qui  rcfîcmbloit 
à  une  brebis  iauvage,  8c  dont  l'haleine  eltoit  fi  empoifonnée, 
qu'elle  tuoit  liir  le  champ  ceux  qui  en  approchoient.  Une  lon- 
gue crinière  luy  tomlx)it  du  front  fur  les  )'cux ,  &  cet  animal 
efloit  il  ^'Kïlant,  qu'il  avoit  bien  de  la  peine  à  l'écarter  pour  voir 
les  objets  qui  cftoient  autour  de  luy.  Ce  même  auteur  adjoûte 
que  quelques  foldats  de  Marins  hrent  une  triite  expérience  du 
venin  de  cet  animal  dans  la  guerre  contre  Jugurtha ,  lorfqu'ayant 
rencontré  une  de  ces  Gorgones,  &  s'eflant  mis  en  effat  de  luy 
offer  la  vie,  elle  les  cmpoifonna  de  les  regards.  Après  ces  pre- 
miers, adjoûte  encore  Alexandre  de  Myndc,  d'autres  eurent  le 
même  fort;  enfin,  quelques  cavaliers  Nomades,  ayant  formé 
une  enceinte,  i!.^  la  tuèrent  de  loin  à  coups  de  flèches. 

On  a  vu  dans  quelques  Ménageries  des  moutons  de  Barba- 
rie, qui  au  poiion  près  de  leur  haleine,  ce  qui  eft  peut-eflre 
une  hèlion  fans  fondement,  refîcmblent  afîèz  par  la  longueur 
Se  l'épailleur  de  leur  laine  qui  leur  couvre  toute  la  tefte ,  à  ces 
Gorgones  d'Alexandre  de  M^^nde.  Voilà,  f;ins  doute  la  vérita- 
ble origine  de  cette  fable;  &  i'E'giJe  de  Minerve,  que  les 
anciens  ont  dit  avoir  pris  naiffàncc  aux  environs  du  Lac  Tri- 
tonien,  n'eftoit  que  la  peau  d'un  de  ces  animaux,  ou  pour  fc 
rapprocher  davantage  de  i'étymologic  Grecque  du  nom  de 
cette  forte  de  bouclier,  la  peau  de  quelque  chèvre  fauvage,  dont 
le  poil  qui  eftoit  long  &  hèrifiè,  rclîèmbloit  en  quelque  forte 


4?      Histoire  de  l'Académie  Royale 

à  des  /crpcnis  qui  en  cnvironnoicnt  la  tefte  &en  eftoient  comme 

ics  cheveux,  ce  qui  fait  dire  à  Lucain  : 

riiarf.  l.;7.i'.  Pczllas  Gorgoncos  diffiidit  in  y£gid(i  crines. 

Des  cofles  de  Libye  il  fut  aife  à  Perfe'e  d'aller  fur  celles  de 
Phcnicic,  &  ce  fut-là  qu  il  délivra  Andromède  du  monftre  qui 

hjufiusji^erat  devoit  la  dévorer  pour  fàiisfaire  l'oracle  injufle  d'Ammon ,  dont 
peut-eftre  Perfée  avoit  entendu  parier  dans  la  Libye,  où  eftoit 
l'oracle  de  ce  Dieu ,  ce  qui  fans  doute  le  détermina  à  voguer  dij 
cofté  de  Phénicie  pour  tenter  cette  aventure.  11  cft  inutile  de 
rechercher  icy  (i  ce  monftre  eftoit  vériiablcment  un  poifîon 
ou  un  corfîiire,  il  fufht  de  dire  que  la  jeune  Princelîc  eftoit 
tilc-iacmc  la  récompcnlê  de  celuy  qui  la  déiivreroit. 

Quoy  qu'il  en  loit,  le  principal  objet  de  M.  l'Abbé  Banier 
cft  de  prouver  que  les  coftes  de  la  Phénicie,  ou  pour  parler 
plus  juite,  de  la  Paleftine  &  non  les  cxtrémitez  de  la  Mauri- 
tanie, furent  la  fcéne  où  arriva  cet  événement;  car,  outre  la 
diftîculté  d'un  voyage  de  fi  long  cours  dans  un  temps  où  la 
na\'igation  eftoit  U  peu  perfeélionnée;  on  a,  i.°  le  témoignage 

t'M.jud.l^.  pofitit  de  Jofèphe,  qui  dit  qu'on  croyoit  que  cette  aventure 
eftoit  arrivée,  non  en  Ediiopie,  mais  près  de  la  ville  de  Joppé, 
aujourd  huy  Jaffa,  où  l'on  voyoit  encore  fîir  un  rocher  les 
marques  des  chaînes  de  la  belle  Andromède.  11  eft  vray  que 
cet  hiftorien  adjoûte ,  que  peut-cf Ije  on  les  y  avoit  gravées  pour 
le  faire  croire,  mais  cela  marqueroit  toujours  une  tradition  fort 

i.,t.ir  i6.  ancienne.  2."  Strabon  avoit  dit  la  même  chofc  avant  Jofcphc, 
en  deux  endroits  de  fi  Géographie;  &:  en  pariant  de  l'Ethiopie, 
i}  afîure  qu'on  ne  manquoit  pas  d'auteurs  qui  la  tranfportoient 
itiir  les  colles  de  Phénicie,  (Se  que  c'cfioit  près  de  Jojipé  (jue 
s'cftoit  padéc  la  fcéne  d'Andromède,  ce  que  ces  auteurs  navaji- 

t-f-c-f-  çoient  pas  pour  avoir  ignoré  la  Géographie.  3.*^  Pline  adjoûte 
aux  autres  preuves  de  cette  tradition,  que  Scaurus  apporta  de 
Joppé  à  Rome  ics  os  du  monftre  qui  tievoit  dévorer  Andro- 
mède: Bellua  an  dicebatiir  expofita  fiiil]e  Aiuhomeda,  o^u  Romx 
afportatn  ex  opp'uio  Jiuhsie  Jappe ,  ofleiui'iî  iiitcr  reïupia  miracula 
il}  adiliîtite  juâ  AI.  Scaurus  longitucline  pedum  XL.  oltitudine 

cojliiTum 
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Icojîanim  Indkos  Eléphant  es  excedetae,  fpinœ  cmffitud'me  fefmù- 
fedah.  Solin  rapporte  \x  même  chofe,  ne  tliffcrant  de  Pline  C.  34:^ 
que  dans  Icpaillcur  de  i  épine  de  ce  monftrc,  qu'il  dit  avoir 
efté  non  d'un  pied  &  demi ,  mais  d'un  demi-pied.  4.°  Pom- 
ponius  Mêla  a  quelque  choie  encore  de  plus  particulier  /iir  cette 
tradition:  EflJoppe  atite  diluvium,  ut  fenitit,  condita,  ubi  Cephea 
regiiûjje  eo  fgno  accohe  ufflimant,  quod  tituhim  ejiis  fratnfque 
Phinei,  veteres  quadam  ara  ami  religione  plu  rima  retincm.  Qitin 
etiam  rei  cckbrata  carminihus  &  fabulis  fervataque  à  Perfeo 
Andromeda ,  clarum  vejîigium ,  bellua  marina  offa  immania 
ofleutant. 

On  peut  adjoûtcr  à  tant  dautoritez,  ce  que  rapporte  Paulà- 
nias  dans  Tes  Mcfleniaques  de  la  tradition  des  habitants  de 
Joppé,  qui  croy oient  que  les  eaux  rouges  d'une  fontaine,  qui 
eftoit  près  de  leur  ville,  avoient  pris  cette  couleur  lorfque  Per/ec, 
cnlànglanté  par  le  mondre  qu'il  venoit  de  tuer,  s'y  eftoit  lavé. 

A  ces  preuves,  M.  l'Abbé  Banicr  en  joint  une,  qu'il  croit 
n'avoir  pas  encore  cfté  làiiie;  c'eft  que  dans  la  dcfcription  du 
combat  de  Perlée  avec  Phinée  Ion  rival,  Ovide  nomme  plu- 
fieurs  chefs  des  troupes  de  ce  dernier,  qu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence qui  le  fôient  trouvez  dans  les  environs  du  Mont-Atlas, 
mais  qui  comme  plus  voifins  des  coflcs  de  Syrie,  avoient  pu 
prendre  les  armes  jwur  Phinée  ou  pour  Cephée  {on  oncle.  Le 
premier  à  qui  Perlée  ofte  la  vie  dans  ce  combat  efl:  le  jeune 
Atys,  que  Limniaque  avoit  mis  au  monde  dans  les  antres  voi- 
fins du  Gange,  ou  pluftofl  dans  une  ville  de  Syrie,  qui  fîiivant 
Ptolémée,  s'appelloit  Atùs,  &  qui  eftoit  le  nom  patronymique 
de  ce  Capitaine.  Celuy  qui  venge  cette  morî:  eftoit  Ly cabas, 
originaire  d'Afîyrie,  Ajfyrius  Lycabas,  pays  voifin  delà  Judée, 
Le  même  poëte  nomme  enfuite  Phorbas  de  la  ville  de  Syenc 
dans  la  haute  Egypte,  &  le  Libyen  Amphimcdon  ;  Poly démon 
qui  tiroit  fon  origine  de  Semiramis,  Semiramio  fanguine  cretum ; 
Halcyonée,  à  qui  il  donne  l'épithéte  de  Baârius,  ou,  comme 
portent  quelques  manufcrits,  Barcaus,  foit  qu'il  fût  venu  en 
Syrie  de  la  Baélriane,  ou  pluftoft  de  Barcé  ville  de  la  Cyrénaïde; 
Céladon  de  Mendes  dans  la  baffe  Egypte ,  Mendefms  Céladon, 
Hijl.  Tome  VU.  .  G 
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ou  comme  porte  une  autre  leçon,  M'mdefius  de  la  ville  Je 
Mindes  dans  la  Libye;  Aftreus,  dont  la  mère  eftoit  de  Palef- 
tine,  &  le  père  inconnu,  viatre  Palajîinâ;  Molpce,  à  qui  il 
donne  1  epithéte  de  Clioaueus,  c'cft-à-dire,  qui  tiroit  Ion  origine 
h'f'C.zS.  des  Choaniens,  qui,  lèlon  Pline,  eftoient  des  peuples  voillns 
de  l'Arabie,  &  le  Nabathcen  ou  l'Arabe  E'themon  ;  Nilée,  qui 
iè  vantoit  d'avoir  le  Nil  pour  père,  c'cfl-à-dire,  qui  cftoit  né 
aux  environs  de  ce  fleuve,  (]ui Je  genitum  fepteniplice Nilo  emen-. 
tittis  erat.  Enfin,  le  même  Poëte  parle  enïuite  d'un  Acontée, 
ou  pluftofl  Acorcée,  qui  eft  le  nom  de  ce  mage  Egyptien,  qui 
félon  Lucien,  s'cntrctcnoit  avec  Céftr  des  fourccs  du  Nil,  & 
d'Aftyages,  nom  connu  dans  l'AlTyric. 

Il  paroît  que  tous  ces  chefs,  ou,  li  on  veut,  tous  ces  loldats  de 
l'armée  de  Phinée,  vcnoicnt  de  pays  allez  voifins  du  lieu  où 
ion  place  la  fcéne  de  cet  événement;  Se  cette  preuve  fuffit  pour 
nous  convaincre  que  ce  n'eft  point  dans  les  extrémitcz  de  la 
Mauritanie,  aux  environs  du  Mont-Atlas,  que  s'efl  donné  le 
combat  de  Perlée  &  de  Phinéf,  mais  liir  les  colles  de  Phénicie, 
pays  qui  eltoit  en  commerce  avec  la  Grcce,  d'où  luy  eftoient 
venues  avant  Perfée  plulicurs  Colonies,  où  Minos  Roy  de  Crète 
avoit  déjà  enlevé  Europe,  &  où  il  fut  facile  à  noftre  Héros 
d'aborder  en  fortant  de  la  Libye. 

Mais  quoy  qu'il  en  (oit  de  cette  fable,  &  de  l'explication 
qu'on  vient  de  luy  donner,  il  cft  certain  que  Perlée  ne  doit  point 
cftre  pris  pour  un  Cavalier,  mais  pour  un  Chef  d'Elcadre  qui 
fit  quelques  expéditions  maritimes;  d'abord  furies  vailîéauxà 
rames  qu'il  avoit  pris  dans  le  port  de  Sériphe,  puis  fur  \cs 
vailîèaux  à  voiles  qu'il  enleva  fur  les  codes  de  Libye.  Et  dès-là 
Cm.  I.  t:  tombent  toutes  les  conjedurcs  de  Bochart  &  de  M.  Le  Clerc, 
B,b.  Umy.  10,  qjjj  |-^,j.  jç5  étymologies  de  Paras,  qui  dans  les  langues  Orien- 
tales veut  dire  un  Cavalier,  &:  de  Pag- fous ,  qui  lignifie  wn 
cheval  qui  a  un  frein,  ont  crû  que  Perlée  vouioit  dire  un  Ca- 
valier, &  Pégafe  m\  cheval;  conj(<flures  ingénicults,  mais  qui 
ne  font  vraycs  qu'autant  qu'on  les  prendra  pour  une  métaphore; 
fous  laquelle  on  a  voulu  marquer  la  rapidité  des  conquclles  de 
Perlée^  &  k  légèreté  du  vailîèau  dom  il  fc  1er  vit;  métaphore. 
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s'il  efl:  permis  de  joindre  le  (îicré  avec  le  propliaiie,  (êmblable 
à  celle  dont  ie  fcrt  1  Ecriture  Sainte,  torique  pour  marquer  le 
cours  rapide  du  Soleil,  elle  le  compare  à  un  géant,  exuhavit  ut 
Ciscis  ad  cunetidam  viam. 


OBSERVATIONS    GENERALES 

Sur  les  Tribunaux  eftablis  à  Athènes  pour  le  maintien 
des  Loix,  if  pour  régler  les  différents  qui  s'ék' 
voient  entre  les  particuliers. 

DAns  le  temps  que  M.  l'Abbé  de  Canayc  travailloit  à  lès       «7»^ 
deux  Dilîeitations  fur  l'Aréopage  d'Athènes  qui  font 
imprimées  dans  ce  volume,  M.  Blanchard  s'appliquoit  à  éclair-      P.  17^.  ** 
cir  ce  qui  regardoit  les  autres  Tribunaux  eltablis  .à  Athènes,  ■'"*'' 
Les  notions  générales  qu'il  en  donne  d'abord,  feront  le  fujet 
de  cet  articje:  les  détails  dans  lelquels  il  cft  entré  fur  chacun 
de  ces  Tribunaux,  fê  trou^'eront  dans  ce  volume  &  dans  les 
lîiivants. 

On  comptoit  dix  Tribunaux  à  Athènes,  dont  les  Juges 
efloient  éleéîifs,  quatre  pour  les  matières  criminelles,  fix  pour 
celles  qui  eftoicnt  purement  civiles.  Les  quatre  premiers  efloient 

Les  fix  derniers  efloient  nommez  l'Hélicie,  le  Trigone,  le 
Parabyfle  moyen,  le  grand  Parabyfte,  le  Tribunal  de  Lycus, 
&  celuy  de  Métiochus;  on  ne  parle  point  de  l'Aréopage. 

Dracon  efl  regardé  comme  le  premier  Légifîatcur  d'Athènes; 
mais  {es  loix  fevéres  &  écrites  avec  du  fàng,  comme  on  le 
difoit  anciennement ,  furent  abrogées,  &  par  leur  inéxecution, 
&  par  celles  de  Selon  plus  douces  6c  plus  conformes  aux 
mœurs  du  temps  où  il  les  publia.  M.  Blanchard  a  figcment 
écarté  ce  détail  qui  fe  trouve  dans  le  traité  dcMcurfius,  inti^ 
tulé  Themis  Attica.  11  remarque  feulement  qu'on  avoit  tiré  de 
i'efprit  de  ces  loix  les  différentes  acftions  en  pourfuite  qûî 
conflituoient  ce  que  nous  appelions  la  procédure;  &  nous 
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adjoûterons  après  Elien ,  que  les  Athéniens  cftoient  les  premiers 
d'entre  les  Grecs  qui  eftablirent  une  Jurifprudence  pour  le 
maintien  du  repos  des  particuliers,  contre  les  vexations  de  ceux 
qui  abuloient  de  leur  force  &  de  leur  crédit. 

Les  Officiers  qui  dévoient  prendre  féance  dans  quelqu'un 
des  Tribunaux  que  nous  venons  de  nommer  pour  y  rendre  ia 
jufUce,  y  eftoient  appeliez  ou  par  le  fort,  ou  par  l'élévation  de 
ia  main,  ou  enfin  par  le  fcrutin  à  la  pluralité  des  bulletins.  Ils 
eftoient  tous  tirez  du  nombre  des  ailêz,  âjTiDQpi,  ainfi  que 
Solon  l'avoit  eftabli  par  une  loylpéciale,  &.  ceux  qui  n'avoient 
que  leur  tefte  pour  répondre  de  leurs  aélions,  n'avoient  aucune 
paît  à  l'adminiflration  des  affaires  publiques.  Pour  mieux  at- 
tacher à  leur  devoir  ceux  qui  eftoient  élus,  on  vouloit  qu'outre 
des  biens-fonds  dans  TAttique,  ils  eûlfent  encore  des  enfants, 
ou  qu'ils  promilfent  de  (è  marier. 

Les  élevions  par  le  fort  fe  faifoient  dans  le  temple  de  Thé(2e; 
fous  l'infjiedion  des  Thcfmothétcs  ;  &  comme  le  nombre  de 
ceux  qui  fè  préfentoient  eftoit  toujours  plus  grand  que  celuy 
des  places  vacantes ,  le  fort  en  décidoit.  Le  nom  des  afpirants 
eftoit  écrit  fur  des  bulletins  que  l'on  mcttoit  dans  une  urne, 
&  on  jettoit  dans  une  autre  autant  de  fèves  blanches  qu'il  y 
avoit  de  places  .î  remplir,  &  autant  de  fèves  noires  qu'il  y  avoit 
de  prétendants,  après  quoy  on  tiroit  un  bulletin  &  une  fève; 
fi  elle  fo  trouvoit  noire,  on  tiroit  un  autre  bulletin  &  une  autre 
fève,  jufqu'à  ce  que  la  fève  blanche  dèflgnât  celuy  à  qui  le 
fort  donnoit  la  préférence.  C'eftoit  un  crime  capital  de  jetter 
dans  l'urne  deux  bulletins  chargez  du  même  nom;  &  quand 
deux  frères  concouroient ,  ils  eftoient  obligez  d'adjoiJtcr  à  leur 
nom  quelque  diftin<51;ion.  Ceux  qui  eftoient  èliîs  de  cette  forte 
eftoient  nommez  KXvç^Ttt;  pour  ceux  qui  eftoient  élus  par 
Télévation  de  ia  main,  &  qu'on  nommoit  ;:i^tp^-nvrTvi ■,  on 
s'aftembloit  dans  un  lieu  nommé  mù^,  près  de  ia  citadelle,  ou 
les  Thefmothétes  les  préfentoient,  &  iorfque  le  peuple  en  ap- 
prouvoit  quelqu'un,  il  élevoit  les  mains  en  forme  d'acclama- 
tion, foit  que  ce  fût  pour  i'éleélion  des  Généraux  d'armée,  que 
les  Archontes  avoient  dèfigncz,  ou  pour  les  Officiers  de 
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Cavalerie,  ou  enfin  pour  les  Chefs  de  Tribu.  Dans  la  fuite  cette 
ibrte  d'cle(ftjon  fut  transférée  du  Pnyce  dans  le  Temple  de 
Bacchus. 

Nous  réfèrvons  1  eIe<n;ion  par  le  fcrutin  à  la  pluralité  des 
voix  pour  l'article  des  Piytanées ,  qui  fuivra  immédiatement 
celuy-cy. 

L'éleiflion  faite,  ceux  qui  cftoient  nommez,  eftoient  obligez 
avant  que  d'entrer  en  foncflion ,  de  paroiftre  devant  les  Logilte* 
où  ils  fubifloicnt,  en  préfênce  du  Tribunal  des  Archontes,  un 
interrogatoire  juridique  appuyé  de  ccrtificaieurs  défignez  par 
la  loy,  lur  le  rcfpeél  qu'ils  avoient  eu  pour  leurs  père  &.  mère, 
ou  pour  ceux  qui  les  avoient  rcpréfêntez,  &  s'ils  avoient  porté 
ks  armes  pour  le  (èrvice  de  la  République  autant  de  temps 
que  les  loix  l'ordonnoient ,  s'ils  pratiquoient  l'exercice  de  la 
religion  reçue  dans  le  pays,  &  fi  leur  fortune  cfloit  fuffilàntc 
pour  répondre  de  leur  geftion. 

Sur  l'article  des  armes,  qui  entroit  dans  l'interrogatoire; 
nous  oblêrverons  qu'à  l'âge  de  puberté  qui  arrivoit  pluftoft  ou 
plus  tard  félon  ia  complcxion  foible  ou  vigoureulè,  mais  ordi- 
nairement à  I  8.  ans,  ceux  qui  fc  préfcntoient  aux  Lexiarques," 
efloicnt  examinez  fur  leur  conduite,  &  envoyez  en  garnifoiî 
jufqu'à  ce  que  parvenus  à  l'âge  de  20.  ans,  ils  le  préfentaflènt 
de  nouveau  dans  le  Temple  d'Agraulos  fiiîe  de  Cécrops,  & 
qui  eftoit  aufli  conlâcré  à  Diane,  pour  y  prefter  le  ferment 
efbbli  par  la  Loy,  afin  de  ne  fè  point  rendre  indignes  des  armes 
qu'on  gardoit  dans  ce  Temple  pour  en  reveftir  ceux  qui  pref^ 
toient  ce  ferment,  &  qui  pour  cela  le  nommoient  /sgjK  07j?ia; 
Alors  ils  juroient  de  fuivre  par  tout  leur  Chef,  de  combattre 
fëuls  ou  accompagnez  pour  la  defFcnfê  des  autels  &  des  foyers 
de  la  Patrie,  de  travailler  à  mettre  la  République  dans  un  cflat  plus 
floriffant  que  celuy  où  ils  la  trouvoient,  de  partir  par  mer  pour 
aller  cultiver  les  terres  qui  leur  fêroient  diitribuées,  d'obéir  aux 
Magiflrats  &  aux  Loix,  de  s'oppofêr  à  ceux  qui  voudroient  en 
abroger  quelqu'une,  fi  ce  n'efloit  du  confcntcmcnt  unanime  du 
Peuple,  &  de  tirer  vengeance  de  ceux  qui  ofèroient  l'attenter; 
de  combattre  jufqu'à  la  mort  pour  la  Patrie,  &  d'entretenir  dans 
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les  terres  dépendantes  de  l'Attique  les  plantations  de  bled, 
d'orge ,  de  vigne  &  d'oliviers;  prenant  à  témoins  de  cet  enga- 
gement, Agraulos,  Enyalius,  Mars,  Jupiter,  la  Terre  nour- 
ricière &  Diane. 

Les  ferments  des  Prytancs  8c  des  Héliaftes ,  deux  efpéccs  de 
Juges,  eftoient  un  peu  différents  de  celuy  dont  nous  venons 
de  parler,  ainfi  qu'on  le  verra  dans  leurs  articles.  Perlonne  de 
quelque  confidération  qu'il  fût,  ne  pouvoit  exercer  deux  emplois 
dans  le  même  temps,  ni  dans  une  lêule  6c  même  année,  s'if 
n'avoit  auparavant  rendu  compte  de  fon  adminiflraiion  par- 
devant  les  Logiftes,  qui  dévoient  cAre  au  nombre  de  dix  éliîs 
par  le  fort;  Se  ce  compte  devoit  Q:  rendre  dans  l'elpace  de  3  o. 
jours  pour  tout  délay ,  après  que  l'on  efloit  lôrti  de  charge.  Ces 
Logifîes  prenoicnt  féance  avec  les  Archontes,  pour  recevoir  & 
jiigcr  ces  comptes.  Si  le  comptable  le  trouvoit  rcliquataire,  on 
le  renvoyoit  à  neuf  autres  Juges,  &  s'il  cftoit  outre  cela  cou- 
pable de  délit ,  il  eftoit  évoqué  au  Tribunal  qui  devoit  juger 
les  criminels.  Les  Logiftes  eftoient  à  Athènes,  ce  qu'efloient  h 
Rome  ceux  qu'on  nommoit  Redperatores  pcainiarum  rcpetiin-' 
danim.  Ceux  qui  fê  portoient  pour  acculatcurs  dc\'ant  le  Tri- 
bunal d^es  Logiftes  contre  les  Officiers  qui  de\'oient  y  rendre 
leurs  comptes ,  avoicnt  trente  jours  pour  former  leurs  plaintes, 
à  compter  de  celuy  auquel  le  comptable  effoit  lôrti  de  charge, 
&  ceux-cy  avoient  des  jours  marquez  pour  comparoiflre  ;  & 
s'ils  manquoicnt  de  le  trouver  devant  leurs  Juges ,  ils  cffoicnc 
adjourncz;  &  enfin  condamnez  par  contumace,  les  déhiis  ex- 
pirez. 

Ceux  dont  les  comptes  n'eff oient  pas  rendus ,  cffoient  inca- 
pables d'aucuns  effets  civils.  Se  ne  pouvoient  pas  même  effre 
adoptez,  de  peur  que  ce  ne  fïit  en  fraude.  Se  qu'au  préjudice  de  la 
République  ils  paffàffènt  par  l'adoption  dans  une  autre  famille, 
&  fous  la  puiffance  d'autruy;  il  ne  leur  effoit  pas  permis  de  fôrtir 
de  l'Attique,  5c  on  leur  refuloitles  honneurs  qu'auroient  mérité 
ieurs  autres  allions. 

Le  Sénat  de  l'Aréopage,  ainfi  que  tous  les  autres  Tribunaux, 
cftolt  obligé  de  rendre  compte -devant  les -mêmes  Logillc?- 
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Quoyqu'on  ne  fçache  pas  piccjfément  le  temps  auquel  le  devoit 
rendre  ce  compte,  il  y  a  apparence  que  c'efloit  tous  les  ans,  8c 
Efchine  contre  Ctefiphon  lembk  laitier  entendre,  iorlqu'ii  parle 
de  la  Loy  qui  aflujettilToit  les  Aréopagites  à  cette  reddition  de 
compte,  qu'il  y  avoit  pour  cela  un  temps  marqué  dans  le  cours 
de  chaque  année. 

Tout  élu,  à  quelque  charge  que  ce  fut,  s'il  avoit  des  excufcs 
pour  ne  pas  l'accepter ,  devoit  comparoiilre  devant  l'aficmblée 
qui  l'avoit  choilî,  pour  les  faire  recevoir. 

Au  relie,  la  dignité  de  Juge  eftoit  fi  refpcdablc,  qu'il  efloit 
levéremcnt  defFendu  de  le  troubler  dans  les  foncHiions  ;  &:  l'in- 
lùlter  dans  Ton  Tribunal ,  eftoit  dans  les  premiers  temps  un  crime 
digne  de  mort:  cependant  la  Loy  fut  adoucie  dans  la  fuite,  & 
la  peine  de  mort  fut  commuée  en  une  amende  pécuniaire. 

Les  Greffiers  des  Tribunaux  dont  nous  venons  de  parler, 
eftoient  tirez  d'entre  ceux  des  efclaves ,  qui  eftoicnt  employez 
au  fervice  public ,  &  n'avoient  dans  cette  charge  d'autre  fonc-  Les  Pomaks 
tion  que  celle  d'écrire ,  &  de  relire  ce  qu'ils  avoient  rédigé.  Ils  '"<•  '^'^'^''"  /* 
eftoient  au  nombre  de  trois  ;  &  ceux  qui  (èrvoient  dans  le  Pry- 
tanée ,  n'avoient  d'exercice  que  pendant  les  trente  jours  que  du-. 
roit  chaque  Prytanéc.  Chacun  de  ces  trois  Grefîicrs  avoit  fon 
département  :  l'un  avoit  les  Ordonnances  pour  en  faire  la  lec-. 
tureà  la  rcquifition  des  orateurs;  l'autre,  ksLoix;  &  le  troi- 
fjéme  écrivoit  les  Arrefts.  On  voit  par  les  harangues  de  Dé-; 
mofthéne  &  d'Efchine ,  que  les  Orateurs  s'arreftoient  fouvcnt 
pour  dire ,  life^  Greffier.  Le  Sénat  élifoit  deux  de  ces  officiers  ^ 
&  le  peuple  choififlbit  le  troifiéme;  &  dans  les  cinq  derniers 
jours  de  chaque  Prytanée,  ils  eftoient  obligez  de  rendre  leur 
compte  ,  ainfi  qu'on  l'apprend  de  Lyfias. 

Lorfqu'il  le  trou  voit  de  l'obfcurité  dans  les  Loix  qui  regardoicnt 
la  religion  &  le  culte  des  Dieux,  l'interprétation  en  efloit  déférée 
au  tribunal  des  Archontes,  lefqueis  eftoient  tirez  des  plus  illuftres 
familles  jufqu'au  temps  d'Ariff  ide  fils  de  Lyfimaque,  qui  eftablit 
qu'on  auroit  dans  la  fuite,  pour  remplir  ces  places ,  moins  d'égard 
h  la  naiftance  qu'au  mérite.  Ce  tribunal  eftoit  compolé  de  neuf 
olBciers  :  le  premier  eftoit  l'Archonte ,  qui  donnoit  fon  nom 
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à  l'année  de  fon  adminiftration  :  le  lècond  fe  nonimoit  le  Roy  ; 
le  troifiéme,  le  Poiemarque,  avec  fix  Thcfmothétes.  Ces  nia- 
giftrats  élus  par  le  fcrutin  des  fcvcs ,  dloicnt  obligez  de  faiie 
preuve  devant  leur  tribu  ,  comme  ils  eftoient  ifllis  du  codé  de 
leurs  pères  &  de  leurs  mères  de  trois  afcendants  citoyens  d'Athè- 
nes. Ils  dévoient  prouver  de  même  leur  attachement  au  culte 
d'Apollon ,  protecteur  de  la  patrie ,  &  qu'ils  avoient  dans  leur 
maiion  un  autel  confàcré  à  Jupiter  ;  &  par  leur  relpecl  pour 
leurs  parents,  faire  efpércr  qu'ils  en  auroient  pour  leur  patrie. 
Il  falloit  auiïi  qu'ils  eûffent  rempli  le  temps  du  Icrvice  que  cha- 
que citoyen  devoit  à  la  République ,  ce  qui  donnoit  des  offi- 
ciers bien  préparez  ,  puilqu'on  n'eftoit  licentié  qu'à  40.  ans. 
Leur  fortune  même,  dont  ils  dévoient  inftruire  ceux  qui  cftoient 
prcpolcz  à  cette  enquefle ,  (êrvoit  de  garant  de  leur  fidélité. 

Après  que  les  Cpmmiflliires  nommez  pour  l'examen  de  leurs 
preuves  ,  en  avoient  fait  le  rapport ,  ils  efîoient  obligez  de  jurer 
de  maintenir  les  Loix ,  &  de  s'engager ,  s'ils  y  manquoicnt ,  d'en- 
voyer à  Delphes  une  (latuë  du  poids  de  leur  corps:  fuivant  une 
k>y  de  Solon ,  fi  l'Archonte  fe  trouvoit  pris  de  vin ,  il  clloit 
condamné  à  une  forte  amende,  &  même  puni  de  mort. 

De  tels  officiers  méritoient  d'eltre  refpcc^ez  ;  auffi  eftoit-cc 
une  infamie  éternelle  que  de  les  infultcr.  Ce  qui  fait  dire  à  Dé- 
mofthéne,  que  manquer  de  refpeéî:  à  uia  Thcimothéte,  c'eft  en 
manquer  pour  la  République  même. 

L'information  pour  le  fécond  officier  de  ce  tribunal ,  qui 
efloit  nommé  le  Roy,  devoit  porter  qu'il  eftoit  marié  à  la  fille 
d'un  citoyen  ,  &  qu'il  l'avoit  époufée  vierge  ;  &  cela  ,  comme 
ledit  Démofthéne,  parce  que  cet  officier  efloit  obligé  de  faire 
des  ficrifices  conjointement  avec  fon  époufe ,  qui ,  au  lieu  d'ap- 
pailèr  les  Dieux  ,  les  auroient  irriiez ,  fi  l'époufc  de  ce  magiftrat 
n'y  avoit  porté  la  x'érité  de  ces  deux  qualitcz. 

L'examen  de  la  vie  privée  des  neuf  Archontes  efloit  très- 
févére,  &  cette  attention  efloit  d'autant  plus  nécefîaire,  qu'au 
(ortir  de  leur  exercice,  &  après  avoir  rendu  compte  de  leur 
adininiflration ,  ils  entroient  de  droit  dans  l'Aréopage. 

SUR, 
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SUR  L'ORIGINE  ET  LES  FONCTIONS 

DES     PRYTANES, 
ET    SUR    LES    PRYTANEES. 

A  Prés  avoir  donné  une  idée  générale  des  Tribunaux    En  1719. 
d'Athènes,  M.  Blanchard  lût  une  Diliertation  lur  les 
Prytanes  &  les  Prytanées,  dont  nous  allons  rendre  compte  dans 
cet  article. 

Le  Prytanée  eftoit  un  tcrrein  aflcz  eftendu  au  milieu  de 
l'ancienne  ville  d'Athènes,  couvert  de  bâtiments  deftincz  à 
différents  ulàges  pour  l'utilité  de  la  République. 

L'application  des  diverlès  parties  de  cette  delcription  naîtra 
du  détail  dans  lequel  nous  entrerons ,  après  que  nous  aurons 
examiné  l'origine  du  nom  de  Prytanée ,  &.  les  fens  différents 
que  l'ulàge  luy  a  donnez. 

Les  Grammairiens  en  tirent  l'origine  de  ivçpç ,  ou  de  tzvç^S 
"^/uidiov  t  accoutumez  à  oblerver  que  dans  prelque  toutes  les 
langues,  le  peuple  adoucit,  par  le  changement  &  par  la  tranfpo- 
fition  de  quelques  lettres,  les  termes  trop  durs  qui  le  trouvent 
d'un  ufâge  plus  fréquent ,  &  quelquefois  même  avec  une  altéra- 
tion fi  confidèrable ,  qu'elle  fait  dilparoître  les  traces  les  plus  ^ 
(ènfibles  de  la  véritable  origine. 

Ceux  qui  font  venir  ce  mot  de  ttjç^i;  '^/utsiov ,  en  donnent 
pour  motif  le  foin  que  l'on  avoit  de  conlcrver  dans  le  Temple 
de  Vcfta  qui  eftoit  dans  l'enceinte  du  Prytanée,  un  feu  perpé- 
tuel à  l'honneur  de  cette  Déeffe,  comme  les  Vcltdes  le  confcr- 
voient  à  Rome  ;  &:  c'efl; ,  félon  la  remarque  de  M.  Huet  dans 
fâ  démonflration  Evangèlique,  une  d'entre  beaucoup  d'autres 
pratiques,  qui  avoient  paflé  de  la  Religion  du  vray  Dieu  au 
culte  du  Paganifme. 

Ceux  qui  prétendent  que  UpvTuvfîcv  fê  forme  de  -mjo^S 
"^jUifiov,  y  font  déterminez  par  les  magafms  de  vivres  ,  &  fîir- 
tout  de  bled ,  qui  eltoient  renfermez  dans  les  greniers  de  ce 
////?.   Tome  VII,  .  H 
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bâtiment  pour  les  ufâges  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Mais  pcut-eftre,  fins  tant  de  recherches,  ce  nom  vient  de 
Prytanis ,  l'un  des  premiers  &  des  plus  confidcrables  hommes 
de  la  famille  Royale  des  Eurypontides ,  fous  le  règne  duquel 
s'éleva  la  guerre  entre  les  Lacédcmoniens  &  les  Arglens. 

Le  mot  n/)i;'^c«ov,  parmi  les  Athéniens ,  fignifioit  ce  que 
les  Romains  entendoient  par  ccluy  de  Sportula  ;  cette  dillri- 
bution  des  vivres ,  qui  le  faifoit  en  certains  temps  &  en  certai- 
nes occafions  au  peuple ,  par  l'ordre  &:  fous  la  dire(îl:ion  des 
principaux  Magiftrats. 

Cette  diftribution ,  à  laquelle  if  ne  manquoit  dans  fôn  ori- 
gine que  le  motif  pour  eftre  réputée  une  véritable  charité,  lervit 
fouvent  aux  ambitieux  de  chemin  pour  arriver  à  la  tyrannie,  & 
aux  Empereurs  Romains  pour  fàtisfaire  leur  vanité. 

Ta  ■Tt^vjgivë'ia.  ou  «y  itf"Jvx,veietf  fignifioient  une  certaine 
fomme  que  les  plaideurs  eftoient  obligez  de  configner  avant 
que  d'avoir  audience  ;  &  cette  (bmme  montoit ,  ftlon  quel- 
ques-uns, à  la  dixième  partie  de  l'objet  de  la  conteftation  que 
le  demandeur  &  le  dcftendeur  eftoient  obligez  de  configner  ; 
mais,  lelon  Démofthéne  &  Kocratc,  qui  dévoient  en  eftre  bien 
inftruits,  &  iclon  le  Scholiafte  d'Ariftophane  fur  les  Nuées, 
ia  confignation  n'cftoit  que  de  trois  drachmes ,  fi  le  fonds  eftoit 
au-dcllous  de  mille  drachmes ,  &  de  trente  drachmes  s'il  excé- 
doit.  Ce  déport  elloit  appelle  Sacmmentum  chez  les  Romains,  & 
reftoit  dans  le  thréfor  lelon  Valére  Maxime.  La  portion  con- 
lîgnéc  parceluy  qui  liiccomboit  en  juftice  ,  confifqucc  pour  le 
punir  de  la  témérité  de  fa  conteftation ,  eftoit  employée  à  payer 
l'honoraire  des  Juges ,  comme  nos  épiccs  ,  &  aux  beloins  du 
Prytanée. 

H'  Tt^vTav^ct  eftoit  cmploy-c  à  Athènes  pour  fixer  les  épo- 
ques àcs  grands  événements,  comme  les  Archontes  ont  encore 
icrvi  au  môme  ufige  que  les  Confiilats  à  Rome. 

Le  verbe  ■7a;vTxtvixiei)  embralloit  l'idée  de  toutes  les  fonctions 
dont  eftoient  chargez  les  officiers  qui  entroient  chaque  année  en 
exercice  dans  le  Prytanée,  adminiflration  de  la  Juftice,  diftri- 
bution de  vivres ,  police  générale  de  i'Eitat,  6c  particulière  de 
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îa  Ville  ;  conclufton  &  publication  de  paix,  drcLuation  de 
guerre;  nomination  de  tuteurs  &  curateurs  pour  les  mineurs, 
ou  pour  tous  ceux  que  icur  foiblcfîe  a  renfeimcz  fous  ce  titre 
dans  les  Loix  ;  cnûn ,  diiciifTion  de  toutes  les  aflaires ,  qui ,  après 
avoir  efté  inftruites  dans  les  tribunaux  lubalternes,  refîurtilîoicnt 
à  ce  Conlèil. 

Les  officiers  de  ce  Tribunal  eftoient  connus  fous  le  nom 
de  îlpinztvivç  ou  UpoTuv.ç;  fie  leur  adminiftraiion  prir  tant  de 
faveur,  fie  parut  fi  làge  S<.  û  utile  à  la  République  d'Athènes, 
que  dans  fa  fuite  ce  terme  a  cfié  employé  par  les  Poètes  pour 
défigncr  Se  qualifier  les  hommes ,  qui  s'éicvoient  au-dcfîLis  du 
commun  par  leur  excellence. 

On  cefî'era  d'eftre  étonné  du  fîiccès  de  cet  eftablifîcment , 
qui  porta  la  République  d'Athènes  au  comble  de  la  grandeur 
fie  de  l'élévation  ,  &.  qui  la  mit  en  eflat  de  faire  tefte  aux  puif^ 
(ànces  les  plus  redoutables  ,  quand  on  s'inftruira  des  principes 
fur  lelquels  il  fut  formé;  fie  c'efl  icy  que  trouve  une  jufle  ap- 
plication la  maxime  qui  promet  aux  Peuples  un  bonheur  fo- 
ïidc ,  s'ils  font  fournis  à  un  gouvernement  qui  les  conduifc 
fur  les  règles  que  diéle  la  fâgefîè. 

Solon  partagea  le  peuple  qui  compofôit  la  République 
d'Athènes  en  quatre  Tribus ,  y  comprenant  ceux  qui  vivoient 
renfermez  dans  l'eiiceinte  de  la  Ville,  Se  ceux  qui  en  fôrtoient 
pour  s'eflablir  dans  les  Bourgades. 

De  chacune  de  ces  quatre  Tribus ,  on  éiifôit  deux  cens  fujets, 
d'entre  lelquels  encore  on  procédoit  à  une  nouvelle  èieé1:ion, 
qui  les  réduifoit  à  cent  de  chaque  Tribu ,  pour  compofcr  le 
nombre  de  quatre  cens  qui  formoient  les  Prytanics  d'une  année, 
pour  travailler  dans  les  différents  Bureaux  où  ils  eftoicnt  diftri- 
buez  (èlon  les  matières  dont  la  difcuffion  leur  cfloit  renvoyée. 

Les  cent  autres  furnuméraires  de  chaque  Tribu ,  qui  n'en- 
troient  point  en  fonclion  cette  année-là,  efioient  réfcrvez  5c 
deflinez  à  remplacer  ceux  des  élus  dans  le  fécond  fcriitin ,  qui 
par  mort  laifferoient  des  places  à  remplir ,  ou  qui  par  l'examen 
de  leur  conduite  paffée,  mériteroient  d'eflrc  exclus. 

Chacune  des  Tribus  de  la  République  d'Athènes  avoit  (on 
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Léxiarquc  qui  tenoit  un  Rcgiftre  de  l'âge  &  des  qualité?,  de 
l'ciprit  6c  du  cœur  de  chacun  des  fujets  de  l'Eftat,  qui  eftoient 
enrcgiflrez  à  Tàge  de  vingt  ans. 

Un  nombre  û  confidèrable  d'Officiers  donnoit  à  tous  les 
citoyens  une  jufte  elpcrance  de  paffer  à  leur  tour,  quand  l'âge 
le  permettroit ,  à  l'adminiltration  des  affaires  publiques,  &.  de 
s'y  inltruire  de  tout  ce  qui  regardoit  les  différents  intérefls  de 
J'Ëflat.  Cette  attente  entretenoit  une  noble  émulation ,  &  don- 
noit aux  jeunes  gens  une  grande  attention  pour  ne  le  point 
attirer  par  leurs  égarements  ou  par  leurs  débauches,  une  cxclu- 
fion  qui  Icroit  capable  de  les  rcndic  infâmes  pour  toute  leur 
vie. 

On  déclaroit  incapables  d'eflre  au  nombre  des  Prytancs, 
ceux  qui  par  une  mauvailè  conduite  dans  leur  œconomie,  &  par 
une  diffipation  mal  entendue  de  leur  patrimoine,  s'eftoient 
rajigez  eux -mêmes  dans  la  clafTe  des  prodigues;  ceux  encore 
qui  eftoient  débiteurs  du  fifc ,  &  qui  n'avoient  pas  fourni  leur 
contingent  pour  les  befoins  de  la  République,  en  efioient  exclus. 
Les  fils  qui  avoient  manqué  avec  éclat  de  refpc(51:  à  leurs  parents, 
ne  pouvoient  prétendre  à  ces  éleélions.  Après  le  rapport  des 
Léxiarques  fur  les  vies  &  les  mœurs  de  ceux  qui  avoient  cfté 
élus,  ceux-cy  prefloient  ferment  de  traiter  les  affaires  de  la 
République  pour  le  mieux,  de  juger  &  de  gouverner  félon  les 
Loix,  &  de  ne  mettre  dans  les  fers  perfonnc,  qui  pour  s'en 
tirer  pourroit  préfcnter  trois  cautions,  s'il  n'efloit  perturbateur 
du  repos  public,  fufpeél  de  irahifôn,  ou  débiteur  frauduleux 
de  i'Lftat. 

Comme  le  nombre  des  Bourgades  s'augmenta  à  mefùre 
que  le  nombre  des  citoyens  s'augmcntoit ,  cela  occafionna  la 
divifion  du  peuple  en  dix  Tribus  par  Clifthénes,  de  chacune 
defquelles  on  ne  tira  plus  que  cent  citoyens,  dont  cinquante 
feulement  entroient  en  fon(5lion  pour  l'année  &  compofoient 
im  Sénat  de  cinq  cens;  les  autres  aticndoient  pour  fuppiter,  ou 
pour  eftre  appeliez  à  l'exercice  aéluel  par  l'éleclion  de  l'année 
fuivante. 

Les  eftrangers  qui  avoient  efté  honorez  du  droit  de  Bour- 
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geoific  à  Athènes,  cdoient  habiles  à  pouvoir  eftre  appeliez  à  la 
dignité  de  Prytancs. 

Pour  éloigner  toute  idée  de  prééminence  entre  les  Tribus 
d'un  Eftat  dont  la  tranquillité  dépcndoit  de  l'égalité,  les  plus 
anciens  des  Tribus  s'afîcmbloient  pour  affifter  à  une  efpéce  de 
Lotterie,  qui  abandonnoit  au  choix  de  la  Providence  le  rang  des 
dix  Prytanics  ;  elles  gouvernoient  fuccefTivcmcnt  pendant  tren- 
te-cinq ou  trcnte-fix  jours,  Içavoir,  celles  à  qui  cltoicnt  échues 
par  fort  les  quatre  premières  places,  trentc-fix  jours,  &  les  fix 
autres  trente-cinq  jours  feulement,  pour  remplii-  le  nombre  des 
jours  de  l'année  lunaire. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  comprendre  fur  quel  fondement  Scaligcr 
a  avancé ,  que  les  Tribus  le  fuccédoient  jour  par  jour ,  &  que 
dans  l'efpace  de  dix  jours,  chacune  d'elles  avoit  gouverné  un 
jour. 

Il  paroît  même  que  chaque  Tribu,  lorfque  fôn  jour  de  com- 
mander eftoit  venu ,  fê  diflribuoit  en  cinq  Décuries  qui  regnoient 
fuccefTivement  leur  fcmaine;  les  dix  qui  eftoicnt  de  femaine 
eftoient  appeliez  <zt;^scfpoi ,  &  celuy  que  le  fort  avoit  mis  à  fa 
tefte  de  chaque  Décurie,  eftoit  appelle  'é^çuirç.  Il  en  refloît 
trois  de  chaque  Décurie  que  le  fort  n'appelloit  point  à  la  place 
d'Epiftate,  parce  que  la  ftmainc  n'eft  que  de  fêpt  jours. 

Celuy  qui  une  fois  avoit  efté  Epiftate,  ne  pouvoit  jamais 
cfpércr  de  l'eflre  une  féconde  fois  dans  le  refle  de  fa  vie,  quand 
même  il  auroit  eflé  appelle  différejites  fois  à  eftre  Prytane  :  la 
raifbn  de  cette  exclufion  eftoit,  qu'il  auroit  pu  fè  laifîcr  tenter 
de  fatisfaire  ù  cupidité,  &  s'arranger  pour  de\enir  le  mailh'e 
des  grands  biens  dont  il  s'efloit  vu  dépofitairc.  Le  jour  de  fà 
fon<51ion,il  avoit  les  clefs  du  Thréfor  public,  des  Titres  &  des 
Archives  de  l'Eflat,  &  du  Sceau  de  la  République. 

Les  particuliers  qui  avoient  quelque  atfaire  à  pourfui\Te  au 
Tribunal  des  Pi-ytanes,  s'adrefîbient  à  un  des  Officiers  de  fcur 
Tribu ,  pour  obtenir  audience  pardcvant  celle  qui  cftoii  en 
fon(5lion. 

Il  y  avoit  quatre  affembîées  générales  qui  fè  tenoient  pendant 
J'intervalle  de  chaque Prytanie,  fçavoir  le  onzième,  le  vingtième 
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!e  trentième  &  le  trente-troifiéme  jours.  Ces  aflèmble'cs  réglées 
s'appclloicnt  x/jetai  cAtuXvaiaui ,  il  y  avoit  un  Kalendrier  cjui 
indiquoit  ces  jours  d 'affemblées ,  &  les  jours  de  vacations  s'ap- 
pelloient  à.((inti. 

Les  Héraults  marchoicnt  à  ti'ois  reprifès  difFcrcntes  par  h 
ville  les  jours  des  gi'andes  airemblées,  pour  inviter  tous  ceux 
qui  avoient  droit  d'y  allifter  à  s'y  rendre  lous  peine  d'une  amen- 
de, qui  s'cxigeoit  avccfévcrité;  les  boutiques  elloicnt  fermées, 
&  les  Léxiarques  avoient  loin  de  £iire  hâter  ceux  qui  s'aniu-, 
foicjit. 

Parnyte  Calliftrate,  pour  intcrefièr  les  citoyens  à  n'y  pas 
nianquer,  fit  diflribuer  à  chacun  une  obole  pour  ion  droit 
d'aflîitance.  Agyrrhius  dans  la  luite  en  fit  donner  trois;  ceux 
qui  elloicnt  arrivez^ tard  elloient  pri\  ez  de  cette  diflribution ,  & 
du  droit  de  fîiffrage  :  ceux  qui  s'eftoient  abfcntez  fuis  exculê 
légitime,  payoicnt  l'amende.  Les  efclaves,  les  eftrangers.  Se  ceux 
qui  avoient  elle  repris  de  jullice,  n'avoient  pas  droit  de  s'y 
trouver. 

Les  affaires  capitales  qui  regardoicnt  la  République  ou  cer- 
tains particuliers,  dont  les  Prytanes  ne  vouloient  pas  prendre  la 
décifion  fur  leur  compte,' elloient  renvoyées  à  ces  aflèmblées ; 
foUux,  VIII.  lu  première  eftoit  plus  fjicciaicmcnt  deftinée  à  la  conlirmation 
'■  des  Officiers  du  mois ,  contre  Icfquels  il  edoit  permis  de  s'élever, 

s'il  y  avoit  quelque  reproche  à  f  lire  contre  eux  :  la  iccondc  (ê 
tenoit  pour  ceux  qui  avoient  quelque  requcfle  à  préfenter,  on 
contre  les  particuliers  ou  contre  le  gouvernement  public;  ils 
cftoient  obligez  de  dépoler  fur  l'autel  une  branche  d'Olivier 
entourée  de  laine. 

La  troifiéme  afîcmblée  efloit  deflinée  à  donner  audience  aux 
Ambafîadeurs  étrangers,  à  tjaiter  avec  eux,  <à  donner  les  inP- 
truélions  à  ceux  de  la  République  qui  dévoient  partir,  &  à 
écouter  le  rapport  de  ceux  qui  en  revenoicnt. 

La  quatrième  enfin ,  à  examiner  les  affaires  qui  regardoicnt 
ia  Religion. 

Si  quelque  affaire  importante  furvenoit,  l'Epiflate  de  jour  in- 
diquoit une  de  ces  alfemblées ,  qui  elloicnt  appellécs  d«xA>îOT'«<f 
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«rJr^AnTt».  li  tiroit  au  fort  neuf  Officiers  des  neuf  Tribus  qui 
n'efloient  pas  en  fon(5lion  ;  d'entre  ces  neuf,  ii  iaiiïbit  au  fort 
le  choix  d'un  Epifkte  qui  préfidoii  à  cette  afîcniblcc,  &  qui 
en  fiifoit  afficher  le  motif,  alm  que  chacun  pût  s'infhuire  & 
fc  préparer  à  apporter  un  fuffiage  raifonné.  Après  le  iâcrifice 
d'expiation  fait  à  Jupiter  &  à  Minerve  à  l'ouverture  de  toutes 
les  afièmblées ,  mais  avec  plus  de  pompe  à  l'ouverture  de  celles 
qui  fê  tenoient  en  public;  le  Hérault  fouhaitoit  toutes  fortes  de 
profpéritez,  au  peuple  d'Athènes,  &  prononçoit  les  impréca- 
tions ordonnées  par  la  Loy,  contre  ceux  qui  ne  fuivroicnt  pas 
le  fcntimcnî  qui  leur  paroiftroit  le  plus  avantageux  à  la  Répu- 
blique; enluiie,  ccluy  des  Orateurs  qui  s'efloit  chargé  d'cflablir 
ia  queflion  &  de  porter  la  parole  au  peuple ,  montojt  dans  la 
tribune  aux  harangues  la  couronne  fur  la  tcfle,  &  c'eftde-là  que 
nous  font  venues  ces  fanicufcs  pièces  qui  font  encore  le  fujct  de 
l'admiration  de  ceux  qui  les  lifcnt  ;  &  lôuvent  même  dans  des 
cas  extraordinaires  on  aflcmbloit  le  peuple  de  la  campagne,  ce 
qui  donnoit  à  l'alîèmbléc  le  nom  de  {(avxuAroi-i.  Les  Géné- 
raux des  Armées,  fous  le  bon  plaifir  des  Prytancs,  convo- 
quoient  auffi  de  ces  aiïcmbiées  extraordinaires.  Si.  le  réfiiltat 
iè  prononçoit  en  leur  nom  &  en  celuy  des  Pry tanes ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  Démoflhéne,  Orat.  'c^'  MfJKnÇ/Asw  df- 

Pour  éviter  toute  conRifion  dans  les  fuffitiges,  l'Epiflate,  les 
Prohedres,  &  de  fuite  tous  ceux  qui  compoloicnt  une  Tribu, 
s'avançoient  dans  les  premiers  temps  ielon  l'ordre  de  leur  âge, 
dans  la  fuite  ce  fut  dans  l'ordre  que  le  fort  leur  donnoit.  Après 
la  Tribu  qui  efloit  en  fonélion,  venoit  fucceffivement  celle  qui 
devoit  entrer  en  exercice  après  elle ,  8c  celles  dont  les  Prytanies 
cfloicnt  rem.plies  venoient  à  la  fiiite.  Si  quelque  trouble  s'élc- 
voit  qui  rendît  i'afîcmblée  tumullucufê ,  les  Prytancs  avoient 
ïc  droit  de  publier  par  le  Hérault  la  diffolution  de  cette  aflèm- 
blée,  &  d'en  indiquer  une  autre  à  certain  jour  pour  examiner 
de  nouveau  l'affiire  qui  avoit  eiîé  agitée. 

Le  peuple  enfin,  qui  pouvoit  eflrc  au  nombre  de  fîx  mille, 
recevoit  à  une  baiiiére  par  où  il  palfoit  iàns  tumulte,  une  fève 
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blanche  &  une  fève  noire;  mais  l'Hiiifficr  Xcnolime  ayant 
abufë  des  févcs,  on  donna  des  bulletins,  ou  félon  la  matière  qui 
eftoit  en  délibération,  des  feuilles  li  c'ciloit  pour  la  dégradation 
d'un  Officier  qui  eût  prévariqué,  ou  de  petites  écailles  pour 
l'Oftracifme. 

Le  peuple  introduit  par  une  barrière,  y  recevoit  de  quoy 
défigner  fon  fuffiage,  Se  lortant  par  une  autre  barrière,  recevoit 
les  oboles  préparées  pour  Ion  droit  d'adillance.  Après  la  diC- 
cuiïion  des  iutTrages,  l'Epiibite  drelToit  Se  prononçoit  à  haute 
&  diftinéle  voix  la  Loy  formée  fur  la  pluralité  des  fuffrages , 
après  quoy  chacun  fc  rctiroit ,  &L  les  Prytanes  fê  rendoient  au 
Prytanée  avec  ceux  qui  avoient  droit  d'y  manger  aux  dépens  de 
la  République. 

Athénée  nous  a  confèrvé  un  fragment  d'Hermias  dans  fon 
fécond  Livre  flir  Apollon  Grynéen,  où  il  entre  dans  le  détail 
des  repas  du  Prytanée  à  Naucratis  ville  d'Egypte  les  jours  de 
ft(ïcs.  Les  Prytanes,  dit-il,  y  venoienten  robes  blanches,  qui 
portent  encore  le  nom  de  Prytaniqucs  ;  chacun  prenoit  fa  place 
fiir  les  lits  deflinez  à  cet  ufâge,  &  fc  relevoit  fur  fes  genoux  pour 
y  faire  la  prière  dont  le  Hérault  fàcrè  prononçoit  la  forniule  en 
tiiifint  des  libations  ;  enfîiite  chacun  recevoit  deux  cotyles  de 
vin ,  les  Prelhcs  d'Apollon  Pythien  reccvoient  double  portion 
de  tout  ce  qui  eftoit  fer\  i.  On  donnoit  d'abord  un  pain  plat 
comme  nos  gâteaux,  &  par-dc(îus  un  autre  morceau  de  pain 
ordinaire,  une  portion  de  chair  de  porc,  un  plat  de  bouillie 
ou  des  légumes  de  la  failon ,  deux  œufs ,  une  portion  de  fro- 
mage, des  figues  fcches,  un  gâteau  &  une  couronne. 

Les  Officiers  publics  chargez  de  l'inlpcction  de  ces  repas, 
auroient  condamné  à  l'amende  ceux,  qui  chargez  des  foins  du 
fâcrifîcc ,  auroient  excédé  dans  cette  préparation  du  repas. 

Iln'eftoit  pas  permis  d'apporter  au  Prytanée,  ni  d'y  manger 
autre  chofê. 

Excepté  ces  jours  de  feftcs,  ceux  qui  avoient  droit  d'affifter 
aux  tables  du  Prytanée  pouvoient ,  s'ils  ne  s'accommodoient  pas 
die  ce  qui  s'y  préparoit ,  faire  venir  de  dehors  quelques  ragoûts 
de  légumes  ou  de  poiffons,  ou  quelques  petits  morceaux  de 
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chair  de  porc;  ils  y  recevoient  une  leule  niefurc  de  vin.  Ce 
n't'doit  que  pour  s'entretenir  des  affaires  &  des  bcioins  de 
l'Efbt,  que  les  bons  citoyens  le  trouvoient  hors  des  temps 
de  leur  exercice  à  ces  aflèmble'es ,  &  Démofthénc  le  Tragique 
dit  que  ce  fut  dans  une  de  ces  alicniblées  qu'aiTiva  la  nouvelle 
de  ia  prife  d'E'latée. 

La  defîcnfè  de  porter  dans  la  làile  du  repas  aucun  des  valès 
deftinez  à  latislaire  aux  beloins  de  la  nature,  ne  paroît  fondée 
que  fur  l'idée  que  l'on  vouloit  donner  de  la  tempérance  or- 
donnée dans  ces  repas.  Les  femmes  ne  pouvoicnt  eftre  adniilês 
à  ces  alîèmblées,  à  l'exception  de  celles  qui  jouoient  des  in- 
ftrumcnts,  &  cette  exception  même  n'eftoit  employée  que 
pour  en  exclurre  plus  iûrement  les  autres. 

Le  repas  du  Prytanée  de  Naucratis,  fait  voir  qu'il  y  en  avoit 
dans  d'autres  villes  qu'à  Athènes,  auiïi  Paufânias  fait  mention  du 
Prytanée  de  Corinthe:  Ariftote  parle  de  ceux  de  Rhodes  8c  de 
Milet.  Pindare  dans  fon  ode  fur  Ariflagoras  dcTenedos,  laiflè 
entendre  qu'il  y  avoit  un  Prytanée  dans  cette  ville. 

Efchyle  en  met  un  à  Argos,  &  Hérodote  un  àSipIinium, 
qui  eftoit  orné  de  marbre  de  Paros. 

Les  Thahens  en  avoient  un,  Iclon  Théophrafle. 

La  ville  de  Smyrne  avoit  fbn  Pr)tanée;  &:  M.  Spanheim 
après  M.  Seguin,  fait  mention  d'une  Médaille  frappée  par 
l'ordre  des  Pi  ytanes  de  Smyrne. 

Athénée  en  trouve  un  à  Erefe  fur  le  rapport  de  Phanias 
qui  eftoit  de  cette  ville,  &  qui  avoit  écrit  liir  lesPrytanes, 
&  un  autre  à  Mitylénc. 

Tite-Live  parle  de  celuy  de  Cyziquc. 

Paufmias  décrit  celuy  des  E'iéens. 

Parthcnius  fait  mention  de  celuy  de  Naxos. 

Achilles  Tatius  parle  du  jugement  porté  contre  Clitophon  par 
les  Prytanes  d'E'phclê,  à  l'occafion  d'un  meurtre  dont  il  efloit  ac- 
cufé.  Toutes  ces  autoritez  font  douter  de  l'exatitude  de  i'expref' 
fion  de  Plutarque,  qui  dans  la  vie  de  Numa  donne  à  entendre, 
qu'avant  ce  Prince  le  feu  iàcré  n'efloit  gardé  qu'à  Athènes  dans 
îe  temple  d'Apollon  Pythien.  Dion  Chr}Ioflome  alfûre  que 
^ijl.  Tome  VIL  .  I 
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les  Prytanées  cltoicnt  cftablis  dans  la  plus  grande  partie  âcs 
villes  de  la  Grèce,  <Sc  Dcnys  d'Halicarnaflè  fait  une  compa- 
raifon  affcz  fliivie  des  différents  tribunaux  des  Romains  ré- 
pandus dans  les  différentes  villes  de  la  République  Romaine, 
avec  les  tribunaux  des  Grecs  eftablis  dans  les  différentes  villes 
qui  clloicnt  comprilcs  dans  l'enceinte  de  la  Grèce. 

Paulânias  oblerve  que  la  làllc  des  Prytanées  où  le  donnoicnt 
les  repas,  efloit  appel lée  dz?^ç.  Les  flatues  des  Divinitez  tute- 
laires  du  lieu  6c  de  l'Eftat  y  tftoient  polccs,  pour  recevoir  les 
facrifices  qui  fè  fiiifoient  avant  l'ouverture  des  alfemblécs  pu- 
bliques &  particulières,  c'cfloient  Vclla,  la  Paix,  Jupiter,  Mi- 
È7mvv/Mi      ncrvc.    Dans   la  même  iàlle  eftoicnt  les  Itatucs  des  grands 
Panf.  L  I.       hommes  qui  avoicnt  donné  leurs  noms  aux  tribus  de  l'Attiquc, 
^'   ^'  celle  du  fimcux  Autolyque  y  efloit  aufîi  ;  &  *  celles  de  Thé- 

miftocles  &:  de Miltiadc  Icrxirent  dans  la  fuite  à  la  Hattcric  des 
Athéniens,  qui  par  une  fbufcription  poflérieure  en  firent  hon- 
neur à  un  Romain  &  à  un  Thracc. 

Les  loix  de  Solon  cfloicnt  affichées  dans  cette  fâllc  pour 
en  perpétuer  le  fouvenir. 

C'eftoit  un  honneur  fingulier  que  d'eflrc  admis  au  repas  des 
Prytanées  hors  des  temps  de  la  fonélion  des  Prytancs.  Il  ne 
s'accordoit  (]uc  par  reconnoifiance  de  (erxiccs  importants  rendus 
à  la  République.  Il  s'accordoit  auffi  aux  orphelins  dont  les 
pcrcs  efloient  morts  au  fcrvicc  de  l'Eflat ,  &  ces  orphelins  en- 
troient fous  la  tutélc  fpécialedece  fige  Tribunal. 

L'idée  que  l'on  avoit  de  l'honneur  que  les  vainqueurs  aux 
jeux  OI)mpiques  faifôicnt  à  leur  patrie,  détermina  à  leur  accor- 
der auffi  la  fn'cur  d'affifler  aux  diftributions  &;  aux  repas  des 
Prytancs;  6c  c'cft  ce  qui  fonde  le  reproche  fait  aux  Athéniens, 
du  jugement  injufle  qu'ils  avoient  porté  contre  Socrate,  qui 
méritoit,  à  bien  plus  jufle  titre,  la  difliuiflion  honorable  d'cflre 
nourri  dans  le  Prytanéc,  qu'un  homme,  qui  aux  jeux  OI}mpi- 
ques,  avoit  mieux  fçû  monter  un  cheval  ou  conduire  un  char. 

Nous  venons  de  voir  à  quel  ufàge  efloit  employée  une  partie 

*  Toi  jb  Mi^TioiJhv  K,  ©t^çiiyifiJtf  |  ^Tijf«\fa».  Paufari.  lib,  /.  p.  f2. 
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tics  vi\res  que  l'on  mettoit  dans  ks  iiiagaliiis  du  Prytancc.  Ils 
fcrvoient  encore  aux  diftributions  réglées  qui  le  faifoient  à  cer- 
tains jours  aux  familles,  qu'une  pauvreté'  lans  reproche  mettoit 
hors  d'eftat  de  pouvoir  fublifter  làns  ce  fecours,  qui  par  autorité 
publique  elloit  ordonné  avec  proportion  au  nombre  de  ie(ks 
qui  les  compolôient. 

Les  Athéniens  cftoicnt  dans  les  commencements  fort  réfèr- 
vez,  &  n'accordoient  une  diftinélion  aulTi  flatteufê  que  celle  de 
pouvoir  afllfter  aux  repas  des  Prytanes,  que  pour  des  motifs 
très-puilîants. 

Par  une  confidération  particulière  pour  le  mérite  de  Dé- 
mofthéne,on  luyfit  ériger  uneftatuë  dans  le  Prytanéc,  &  fon 
fils  aîné  eût  droit  de  prendre  (es  repas  dans  le  Prytanéc ,  & 
fucceffivement  d'aîné  en  aîné.  CalliÛhéne  rapporte  dans  Plutar- 
que,  que  Polycrite  petite-fille  d'Ariftide,  à  la  confidération  de 
cet  illuftre  aïeul ,  fut  employée  fur  l'Elbt  des  Prytanes ,  pour 
recevoir  chaque  jour  trois  oboles,  ne  pouvant  à  caule  de  l'ex- 
clulion  donnée  à  fon  [exe,  prendre  fcs  repas  dans  l'enceinte  du 
Prytanéc. 

On  y  recevoit  les  Ambafîlidcurs  dont  on  eftoit  content,  îe 
jour  qu'ils  avoient  rendu  compte  à  la  République  de  leurs  né- 
gociations. 

On  y  admettoit  auffi  le  jour  de  leur  audience,  les  AmbafTa- 
deurs  eflrangers  qui  venoient  de  la  part  des  Princes  ou  des 
Peuples  alliez,  ou  amis  de  la  République  d'Athènes.  Les  Am- 
baffadeurs  des  Magnéfiens  furent  admis  à  ce  repas,  lorlqu'ils 
eûi'ent  renouvelle  le  traité  d'alliance  avec  le  peuple  de  Smyrne. 

Le  nombre  des  citoyens  s'eftant  encore  coniidérablement 
accru,  on  adjoûta  aux  dix  Tribus  anciennes,  les  Tribus  Anti- 
gonide  &  Démétriade;  le  nombre  des  Prytanes,  qui  a^'oiî  cûé 
de  cinq  cens  fut  porté  à  fix  cens,  &  la  durée  des  Prytanies  fut 
réduite  à  trente  jours.  Les  jours  furnuméraires  pour  remplir 
Tannée  Solaire,  fe  pafToient  à  recevoir  le  compte  de  l'adminillra- 
tion  des  Prytanes,  &  à  ordonner  la  récompenfê  diîë  à  ceux  qui 
dans  cet  exercice  avoient  bien  mérité  de  la  République. 
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SUR    LES    HELIASTES. 

En  1730.      T    Es  Héiiafles,  dont  M,  Blanchard  a  donné  l'hiftoire  après 

J l  celle  des  Prj'tancs ,  cftoient  ajnfi  nommez,  (èion  quelques- 
uns  ,  du  mol  a  A/(^«,  j'djJL'mllc  en gran^ nombre ,  &  félon  d'autres, 
d'HA/oç  le  Soleil ,  parce  qu'ils  tcnoient  leurs  alîcmblées  dans  un 
iieu  découvert  ;  ils  compofoient  le  Tribunal,  non  feulement  le 
plus  nombreux,  mais  aulTi  le  plus  important  de  la  ville  d'Athènes, 
puifqu'il  s'agifToit  dans  leurs  dc'cifions,  ou  d'interpréter  les  loix 
obfcures,  ou  de  maintenir  celles  aufquelles  on  pouvoit  avoir 
donné  quelque  atteinte.  C'efloicnt  les  Thcfinothétes  qui  con- 
voquoicnt  l'aflèmblée  des  Héiiafles,  qui  efloit  de  1000.  & 
quelquefois  de  i  500.  Juges.  Selon  Harpocration,  le  premier 
de  ces  deux  nombres  fè  tiroit  de  deux  autres  Tribunaux,  & 
celuy  de  I  5  00.  le  tiroit  de  trois.  M.  De  Valois,  dans  fc'S  notes 
fiir  cet  auteur,  rapporte  l'opinion  de  Siephanus,  qui  dit  que  ce 
Tribunal  efloit  un  démembrement  de  quatre  autres;  fçavoir, 
de  celuy  des  500.  lequel,  comme  on  l'a  dit  dans  l'article  pré- 
cédent, fut  enfin  porté  jufqu'à  600.  Juges,  de  celuy  des  5  o. 
de  celuy  des  200.  &  de  celuy  des  1000.  ce  qui  ne  fçauroit 
jamais  produire  le  nombre  fixe  de  1000.  encore  moins  celuy 
de  I  500.  dont  le  Tribunal  des  Héiiafles  efloit  quelquefois 
compofe.  Ainfi  M.  Blanchard  croit  que  pour  remplir  ce  nom- 
bre, les  Thefînothétes  y  appelloient  ceux  de  chaque  Tribu  qui 
efloient  fortis  les  derniers  des  fondions  qu'ils  avoient  exercées 
dans  un  autre  Tribunal. 

Quoy  qu'il  en  foit,  il  paroît  que  les  aïïcmblées  des  Héiiafles 
n'efloient  pas  fréquentes ,  puifqu'elles  auroient  interrompu  le 
cours  des  affaires  ordinaires,  &  l'exercice  des  Tribunaux  réglez. 

Les  Thefmothétes  efloient  chargez  de  faire  payer  à  chacun 
de  ceux  qui  avoient  affiflé  à  ce  Tribunal,  trois  oboles  pour  leur 
droit  de  préfèncc,  ce  qui  revient  à  deux  fcflerces  Romains,  ou 
une  demie-drachme  ;  c'efl  de-là  qu'Ariftophane  les  appelle  les 
Confi-éres  du  Trioboie.  Ils  eftoient  aulTi  condamnez  à  l'amende 
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s'ils  eftoient  arrivez  trop  Uird;  &  même,  quand  ili  fe  prélêii- 
toicnt  après  que  les  Orateurs  avoient  commencé  à  parier,  ils 
n'eftoicnt  point  admis.  Le  fonds  de  cette  dépenfè  fè  tiroit  du 
thrélbr  public,  &;  cette folde  s'appclloit  /m^-qi;  rlAioiçiKÔç. 

L'aflemblée  fe  formoit ,  (èlon  Ariftophane ,  d'abord  après  le 
lever  du  foleii  ;  que  (i  le  froid  &  la  neige  obligeoient  à  ne  la  pas 
tenir  en  plein  air,  les  Juges  avoient  du  feu ,  mais  nous  ne  voyons 
aucun  vertige  qui  nous  puiflc  défigner  l'endroit  où  elle  iê  tenoit 
en  ces  temps  de  fiifon  rigoureule,  non  plus  que  dans  les  autres; 
nous  voyons  feulement,  que  pour  entretenir  le  bon  ordre,  cette 
alfemblée  eitoit  rcnferme'e  dans  une  double  enceinte.  La  pre- 
mière eftoit  une  efpéce  de  treillage,  qui  eftoit  d'c/pace  en  efpace 
interrompu  par  des  portes,  au-deffus  de/quelles  efbient  les  dix 
ou  douze  premières  lettres  de  i'Alphabeth  Grec  peintes  en 
rouge,  pour  donner  entrée  aux  Officiers  qui  dévoient  compolêr 
ie  Tribunal,  chacun  félon  le  cara<5lére  fpècifique  de  fà  Tribu  : 
des  Huifliers ,  aufquels  ils  montroient  la  baguette  qui  leur  avoit 
efté  envoyée  pai-  les  Thefmothétes  à  l'effet  de  la  convocation , 
en  reconnoifloient  le  caractère  pour  les  introduire ,  &  pour  en 
exelurre  ceux  qui  sy  feroient  prélèntez  lâns  autorité.  La  féconde 
enceinte,  qui  eîfoit  à  5  o.  pieds  de  diftance  de  la  première,  eftoit 
une  efpéce  de  fangle  ou  de  corde  qui  n'empêchoit  point  le  peu- 
ple curieux,  qui  fe  répandoit  autour  de  la  première  enceinte, 
de  voir  ce  qui  fe  paffoit  dans  la  féconde  à  une  diftance  afîèz 
confidèrable ,  pour  ne  pas  difTipcr  l'attention  des  Juges  par  le 
bruit  qui  fe  fuit  néceffairement  dans  ce  concours  tumultueux 
d'un  peuple  aftemblè,  &  échauffé  par  des  vues  d'intèreft  ou 
d'affeclion  particulière. 

On  diftribuoit  à  chacun  de  ceux  qui  eftoicnt  admis  dans  fa 
première  enceinte  deux  pièces  de  cuivre,  l'une  defquclles  eftoit 
percée,  fans  que  nous  puiffions  préfûmer  que  ce  fut  pour  éviter 
d'eftre  trompé  à  caufè  de  l'obfcurité  du  lieu  où  fe  tenoit  cette 
affemblée,  qui  commençoit  après  le  Soleil  levé,  &  qui  finifîbit 
au  coucher  du  Soleil.  Ces  pièces  de  cuivre  avoient  efté  em- 
.ployécs  à  la  place  des  petites  éciillcs  marines,  qui  furent  d'abord 
inifes  à  cet  ufage.  Le  Roy,  qui  avoit  indiqué  cette  affemblée;, 
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y  alTiftoit,  \c$  Thefmothétcs  lifoient  les  noms  de  ceux  qiii 
dévoient  la  composer,  &  chacun  prenoit  iâ  place  à  melùre  qu'il 
cftoit  appelle;  après  quoy,  fi  les  Exegctes  qui  eftoient  mandez, 
&  dont  la  fonélion  efloit  d'ob/crver  les  prodiges,  &  d'avoir 
foin  Acs  chofès  (îicrées,  ne  s'oppoloicnt  point,  on  ouvroit  l'au- 
dience. On  Içait  que  ces  Officiers  nommez  Exegétes,  eftoicnt 
iouvent  corrompus  par  ceux  qui  eftoient  intéreflez  à  ce  qui 
devoit  (ê  traiter  dans  i'alTèmblée,  comme  les  Tribuns  du  peuple 
en  ufoient  à  Rome  pour  troubler  les  aflcmble'es  indiquées  par 
les  Confuls. 

De  tous  les  monuments  qui  nous  reftent  fur  les  aflèmblées 
des  Héliaftes,  le  plus  précieux  efl:  le  ferment  que  prefloitnt  ces 
Juges  entre  les  mains  des  Thefînothétcs  :  Démollhénc  nous 
i'a  conlêrvé  dans  l'Oraifon  contre  Timocrate,  qui  corrompu 
par  l'argent  de  ceux  qui  cftoient  dépofitaires  des  effets  pris  fur 
un  vaiflêau  de  Naucratis ,  &  qui  différoient  de  rendre  leur 
compte ,  avoit  rendu  une  Loy,  par  laquelle  il  efloit  permis  aux 
prifbnniers  détenus  pour  dettes  publiques  de  fortir  en  donnant 
caution;  &  cet  Orateur  en  fit  ufagc  comme  d'un  de  ces  grands 
traits,  capables  de  remuer  tout  un  auditoire.  C'cfl  contre  cette 
Loy  que  Démoflhéne  fait  le  difcours,  où  pour  intérefîèr  plus 
vivement  la  multitude,  il  leur  fait  lire  à  haute  voix  le  ferment 
des  Héliaftes,  que  nous  allons  examiner  pour  mieux  juger  de 
la  confidération  où  eftoit  ce  Tribunal ,  &  de  l'importance  des 
affaires  qui  y  eftoient  décidées. 

Je  jugeray  félon  les  Loix  &  les  décifions  du  peuple  d'Athè- 
nes ,  &.  du  Sénat  àes  cinq  cens. 

Je  ne  donncray  point  mon  fîifÎTage  pour  reflablifîèmcnt 
d'un  Tyran ,  ni  pour  l'Oligarchie. 

Je  ne  conlêntiray  point  à  ce  qui  pourra  eflre  dit  ou  opiné, 
qui  conduifê  à  donner  atteinte  à  la  liberté  ou  à  l'union  du 
peuple  d'Athènes. 

Je  ne  me  prefteray  point  à  la  rédudion  Acs  dettes  des  parti- 
culiers ,  ni  à  la  diftribution  ou  <à  la  divifion  de  la  terre  ou  des 
mai  Ions  des  Athéniens. 

Je  ne  rappelleray  point  les  exilez,  m  ceux  qui  ont  eflé  con- 
damnez à  moit. 
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Je  ne  forccray  point  à  (c  retirer,  ceux  à  qui  les  Loix  &  les 
fufFrages  du  peuple  &  du  Tribunal  ont  permis  de  rcfter. 

Je  ne  me  préicntcray  point  moy-mêmc,  &:  je  ne  fouffriray 
qu'aucun  autre,  en  luy  donnant  mon  flifFrage ,  entre  dans  aucune 
fon<îT:ion  de  Magiflraturc,  s'il  n'a  au  préalable  rendu  fes  comptes 
de  la  fonélion  qu'il  a  exercée. 

Cecy  s'entend  des  neuf  Archontes,  du  chef  de  la  Religion, 
&  de  ceux  qui  font  balottez  le  même  jour  que  les  neuf  Ar- 
chontes ,  le  Hérault ,  l'Ambaffadeur  Se  les  Allèllèurs. 

Je  ne  fouffriray  pas  que  ie  même  homme  ait  deux  fois  la 
même  fonélion ,  ou  que  le  même  homme  /oit  employé  dans 
deux  fonélions  la  même  année. 

Je  ne  recevray  aucun  préfcnt  dans  la-vûë  de  l'exercice  de  ma 
fon(5lion  d'Hélialle,  ni  par  moy-même,  ni  par  aucun  autre 
pour  moy,  ni  par  aucuns  autres  dont  je  puifle  avoir  conuoif^ 
lance ,  par  flirprile  ou  par  aucune  autre  voye. 

Je  déclare  que  je  n'ay  pas  moins  de  trente  ans. 

Je  donncray  mon  attention  égale  à  i'accufâteur  8c  à  l'accule, 
&  je  donncray  mon  fuffrage  fur  ce  qui  aura  efté  mis  en  con- 
teftation. 

J'en  jure  par  Jupiter,  par  Neptune  &  par  Cérès. 

Et  fi  je  viole  quelqu'un  de  mes  engagements,  je  les  conjure 
d'en  f lire  tomber  la  punition  fur  fmoy  &  fur  ma  famille  par 
noflre  ruine. 

Je  les  prie  de  m'accorder  toutes  fortes  de  profpéritez,  fi  je 
fuis  fidèle  à  mon  ferment. 

Il  fiut  lire  ce  qui  fuit  ce  ferment  dans  Démofthéne,  pour 
connoître  avec  quelle  éloquence  il  en  fait  ufige,  &  conmicnt 
il  en  applique  les  principes  à  la  caufè  qu'il  deffcnd. 

Voilà  donc  un  des  motifs  de  ces  afîèmblées.  Ariflote  en 
rapporte  un  autre,  tjui  efloit,  lorfqu'il  eftoit  queflion  de  créer 
quelque  nouveau  Magiftrat,  à  la  place  d'un  Officier  mort,  afin 
que  ce  changcracni;  fût  appuyé  de  l'autorité  publique.  II  efl 
fui-prenant  que  Paufanias  fi  accoutumé  à  des  détails,  ne  nous 
fournifîé  rien  pour  nous  mettre  au  fait  de  ce  Tribunal  ;  tout 
ce  qu'il  en  dit,  c'efl  que  le  plus  nombreux  des  Tribunaux,  & 


ji     Histoire  de  l'Académie  Royale 
celuy  où  les  citoyens  s'aflêmbloient  en  plus  gi-and  nombre  î 
s'appclloit  Hélice. 

Diogéne  Laërce,  dans  la  vie  de  Solon,  prétend  que  ce  fut 
dans  une  de  ces  afl'emblées  des  Héliaftes,  que  Pifirtratc  vint  le 
préfênter  couvert  des  bleflûres  &  à.t%  meurtriiïûres  qu'il  s'eftoit 
faites,  auffi  bien  qu'aux  mulets  qui  traînoient  (on  char,  pour 
attendrir  le  peuple  contre  les  prétendus  ennemis,  qui  jaloux, 
difoit-il,  de  la  bonté  que  le  peuple  luy  marquoit,  parce  qu'il 
prenoit  {c%  intérefts  contre  les  plus  puifTants ,  cfloicnt  venus 
l'attaquer  pendant  qu'il  elloit  à  la  chaïïè.  Il  réuflit  dans  fou 
delîein,  on  luy  accorda  une  garde  dont  il  (c  (èi'vit  pour  s'em- 
parer de  la  tyrannie  ou  louveraineté,  dans  laquelle  il  le  main- 
tint 3  3.  ans.  Le  pouvoir  de  ce  Tribunal  paroît  d'autant  mieux 
dans  cette  concefllon,  que  Solon  qui  y  eftoit  préfcnt,  &  qui 
fit  ce  qu'il  pût  pour  s'oppolêr  à  cette  réfolution ,  ne  put  er» 
venir  à  bout. 

Athénée  nous  a  confervé  un  fragment  du  comique  Pofi- 
dippe,  qui  parlant  de  Phryné  Thcfpienne,  dont  le  véritable 
nom  elloit  Miiélàrete  au  dire  d'Ariitogiton  dans  l'orai/bn  qu'il 
compolâ  contre  elle;  dit  que  cette  famculê  courtifine,  dont 
les  richeffes  eftoient  fi  grandes,  qu'elle  offrit  de  reftablir  les 
murailles  deThébes  ruinées  par  Alcxandje,  fi  on  vouloit  luy 
faire  l'honneur  d'employer  Ion  nom  dans  une  Inlcription  qui 
en  fift:  mention.  11  dit  donc  qu'elle  fut  traduite  devant  le  Tri- 
bunal des  Héliaftes,  où  les  larmes  qu'elle  répandit,  &  les  ca- 
reflès  qu'elle  fit  aux  Juges  en  les  follicitant,  purent  à  grande 
peine  luy  làuver  la  vie,  &  la  garantir  du  châtiment  que  l'on 
croyoit  que  méritoit  la  corruption  qu'elle  entretenoit,  en  le- 
duilânt  également  les  perlbnnes  de  tout  âge. 

Ces  trois  exemples  de  Caulês  portées  au  Tribunal  des  Hé- 
liaftes, peuvent  fuppléer  au  filence  des  hiftoriens  fur  l'autorité 
de  ce  Tribunal ,  &  fur  l'importance  des  affaires  qui  s'y  trai- 
toient. 

Paffons  à  la  manière  dont  les  Juges  y  donnoient  leurs  fuf- 
frages.  Il  y  avoit  une  forte  de  vaiffeau  fur  lequel  eftoit  un  tiffu 
d'ofier,  &  par-dclUis  deux  urnes,  l'une  de  cuivre  &  l'autre  de 

bois; 


DES  iNSCniPTIONS  ET  BELLES  I-ETTRES.  73' 
bois;  au  couvercle  de  ces  urnes  eftoit  une  fente  garnie  d'un 
quarré  long,  qui  large  par  le  haut,  fc  rctrécifloir  par  le  bas, 
comme  nous  voyons  à  quelques  troncs  anciens  dans  nos  E'gliiês. 

L'urne  de  bois,  nommée  weioç,  ertoit  celle  où  les  Juges 
jettoient  le  fîiffragc  de  la  condamnation  de  l'accule;  celle  de 
cuivre,  nommée  a->uu^ç,  reccvoit  les  Tuffi-agcs  portez  pour 
l'ablôiution. 

Ariftote  oblcrve  que  Solon,  qui  penfôit  à  rendre  (on  peuple 
heureux,  &  qui  trouva  de  fon  temps  l'Ariftocratie  eftablie  par 
i'éle<5lion  des  neuf  Archontes  Officiers  annuels,  dont  le  pouvoir 
eftoit  prelque  (buverain,  voulut  adoucir  cette  charge,  &  y  ap- 
porter le  tempérament  de  pouvoir  appeller  du  jugement  de 
ces  Magiftrats  au  peuple  appelle  par  le  fort  à  porter  fon  fufFrage, 
après  avoir  prellé  le  ferment  des  Héliaftcs,  dans  un  lieu  d'A- 
thènes près  du  Panathénée  où  HifTus  avoit  autrefois  calmé  le 
peuple  animé  à  la  fédition,  en  l'engageant  par  ferment  à  fè 
réunir.  On  oblêrve  encore,  que  dans  le  ferment  des  Héliaftcs, 
on  n'invoque  point  comme  dans  ceux  des  autres  Tribunaux,  le 
Dieu  Apollon. 

On  a  remarqué,  que  dans  le  ferment  des  Héliaftes,  on  prenoit 
engagement  de  ne  fè  laiflèr  point  corrompre  par  follicitation  ni 
par  argent,  par  foy-même  ou  par  des  gens  interpolez;  il  y  avoit 
une  amende  très-févérc  pour  ceux  qui  eftoient  convaincus  de 
cette  prévarication.  Les  Décemvirs  à  Rome  prononcèrent  la    C<lhi2».r. 
peine  de  mort  contre  ce  crime;  mais  Afconius  oblêrve  que    inVen.ii. 
cette  peine  fut  modérée  dans  la  fuite.  Se  que  félon  la  griéveté     P""'-  ^  ^<•«- 
du  fait,  le  coupable  eftoit  chafîé  du  Sénat,  ou  banni  pour  un  ijûtreleiùadi 
temps. 


Hijl.  Tome  VÎL  .  K 
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REFLEXIONS    CRIT IQUES 

SUR     L'  HISTOIRE 
DE   HE'RO    ET   DE    L  E' A  N  D  R  E. 

^7^0.        'Y    'HiSTOl  RE.ou  {afaWedcsamoursdcHcro  &deLéan- 

J J  dre  porte  fur  un  merveilleux  fi  intereflànt ,  qu'il  ne  faut  pas 

s'étonner  que  les  Poètes  s'en  foient  prévalus  avec  tant  d'avaji- 
tage,  pour  juflificr  les  excès  d'une  tendre  pafTion  :  d'un  autre 
codé,  la  principale  circonftance  de  cette  hiltoire  paroît  fondée 
fur  une  tradition  fi  ancienne,  &  fur  des  témoignages  fi  précis, 
qu'il  efl:  difficile  d'y  rcfulèr  toute  créance.  C'eft  auflî  ce  qui  a 
déterminé  M.  de  la  Nauzc  à  en  f  lire  une  forte  d'apologie ,  que 
P-  2^0.  l'on  trouvera  imprimée  parmi  les  Mémoires  qui  compo/ent  ce 
volume  :  mais  M.  Mahudcl  entre  autres ,  n'eftant  pas  refté  plus 
convaincu,  propofi  encore  diverks  objedions  qui  demandent 
néccfTairemcjit  que  nous  rappellions  en  deux  mots  le  fonds  de 
l'aventure,  quoyque  connue  de  tout  le  monde. 

Héro  eftoit,  dit-on,  une  Preftrelîè  de  Vénus  eflablie  à  Scftc, 
&  Léandrc  un  jeune  homme  d'Ahydos,  villes  fiUiécs  à  l'oppo- 
fite  l'une  de  l'autre  fîir  les  bords  de  rHelle(j)ont ,  &  dans  le  lieu 
où  le  canal  efl  moins  large.  Léandre,  pour  mieux  cacher  fou 
commerce  avec  Héro,  pafîbit  &  rcpaffbit  le  détroit  à  la  nage 
toutes  les  nuits,  &  fês  trajets  furent  long- temps  heureux;  mais 
la  mauvaifè  fiifon  les  ayant  rendus  plus  difficiles,  il  périt  enfin 
malheureufèment  dans  les  flots,  &.  Héro  defêlpérée,  fc  préci- 
pita du  haut  de  fa  tour. 

M.  Mahudcl  ne  croit  pas  que  lapoffibilité  de  ce  trajet  réitéré 
&  continué,  puifîè  eftre  fuppoft-e,  &  moins  encore  admifê  & 
fuffilâmment  prouvée,  ni  par  l'ancienneté  de  la  tradition,  ni 
par  le  nom  des  deux  amants,  qu'on  a  donné  pendant  plufieurs 
iiécles  aux  deux  Tours  élevées  fur  les  bords  oppofèz  du  détroit, 
ni  par  la  rcpréfèntation  d'un  nageur  au  milieu  àcs  flots ,  qui  fè 
voit  fijr  \q%  revers  des  Médailles  d'Abydos ,  ni  par  l'autorité 
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des  cîelcriptions  que  nous  en  ont  laiflées  Ovide  &  Mufte ,  & 
tks  citations  d'une  infinité  d'auteurs,  qui  font  nt'animoins  les 
principales  preuves  que  M.  de  la  Nauze  rapporte  de  la  vérité 
de  ce  fait. 

Ce  qui  les  rend  {iifpecfles  à  M.  Mahudel ,  cfl:  qu'il  oblêrve 
que  la  pluipart  des  fables  ont  en  leur  faveur  de  pareils  préjugez, 
nonobîtant  Iclquels  elles  ne  perdent  point  le  cara(5lére  de  mcn- 
lônge  dans  l'e^^rit  de  ceux  qui  en  examinent  attentivement 
l'origine. 

Qui  ne  diroit,  par  exemple,  qu'il  y  ait  cû  une  race  &  un 
peuple  de  Centaures,  à  en  juger  par  la  tradition  Grecque,  par  la 
dénomination  qu'ils  ont  donnée  aux  lieux  qu'on  fîippolê  qu'ils 
habitoient  dans  la  Theflàlie,  par  la  précifion  de  divers  faits  mis 
(ùr  leur  compte  par  les  Poètes ,  &  adoptez  par  des  hiftoriens 
graves,  tels  que  Xénophon,  Pline,  JE\kn,  &  confiimez  par    De Ittjlitutmi 
des  reprélcntations  qui  nous  relient  de  ces  monflres  moitié  Çri-l-4c.^. 
hommes  moitié  chevaux,  dans  des  bas-reliefs  &  fur  les  médailles     De  Animaik 
de  Prufias  Roy  de  Bithynie,  fur  quelques-unes  de  Nicée,  de      '^'  •'''* 
Pergame  &  des  Béotiens,  &  même  de  l'Empereur  Gallien. 
Prendra-t-on  à  la  lettre  l'hiftoire  d'Icare,  parce  qu'il  y  a  une 
Mer  qu'on  dit  porter  le  nom  de  ce  malheureux  fils  de  Dédale 
en  mémoire  de  la  chute  qu'il  y  fit,  lorlque  lès  ailles  fondues  par 
le  Soleil,  ceffércnt  de  le  foûtenir  en  l'air! 

A  l'égard  de  l'autorité  que  les  Médailles  antiques  font  capa- 
bles de  donner  aux  choies  qu'elles  reprélêntent,  il  faut  convenir 
qu'elles  n'ont  pu  encore  faire  paflèr  pour  vrais  une  infinité 
d'événements  dont  leurs  revers  font  chargez ,  parce  qu'ils  n'y 
ont  efté  dépeints ,  lùr-tout  dans  celles  des  villes  Grecques,  que 
comme  des  fymbolcs  qu  elles  avoient  adoptez,  pour  les  carac- 
térifer  ou  pour  (ê  faire  honneur. 

Ce  qui  fei-oit  donc  plus  capable  de  doiinf^r  quelque  lueur  de 
vérité  à  l'aventure  de  Léandre  &  de  Héro,  ce  Icroit  la  polfibi- 
lité  à  un  homme  fort  &  rohuiic,  de  renouveller  de  nos  jours 
l'expérience  du  trajet  réitéré  du  courant  de  l'Hellcfpont  à  la 
nage  dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  heures;  car  les  nuits  d'elle 
ne  donnoient  guéres  plus  Je  temps  à  Léandre  pour  fè  pouvoir 

Kij 
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tiérober  aux  yeux  des  hommes.  Il  n'y  auroit  point  d'argument 
plus  fort  pour  prouver  qu'un  Grec  auroit  pu  l'entreprendre  du 
temps  de  Héro;  mais,  pour  décider  fi  ce  trajet  feroit  pofîîblc 
dans  toutes  (es  circonftances ,  il  faut  convenir  de  la  fituatioii 
<les  lieux  &  de  l'eitenduë  de  Mer  qu'il  y  avoit  à  traverfèr  pour 
parvenir  du  port  d  Abydos  ou  de  ta  Tour  qui  en  efloit  tort 
près,  à  celle  de  Seftos,  qui  eltoit  à  l'autre  bord, 

Strabon  elt  le  Géographe  le  plus  propre  à  nous  inflruire  de 

1,1  véritable  fituation  de  ces  deux  places,  &  des  diltances  qui 

eltoicnt  de  l'une  à  l'autre.  La  delcription  qu'il  en  a  faite  c(l  icy 

néceffaire  prefqu'en  fon  entier,  pour  en  tirer  les  conléquences 

qui  font  naiftre  les  doutes  de  M.  Mahudel. 

Cco^t.  /.  /.  „       Abydos ,  dit  Strabon,  efl  fur  une  éminence  qui  domine  l'cm- 

»  bouchûre  de  la  Propontide,  &  lu  partie  du  détroit  fur  le  cofté 

»   duquel  elle  eft  fjtuée,  n'a  que  fept  ftades  de  largeur;  c'cft  l'en- 

»  droit  que  Xerxès  choifit  pour  y  jctter  un  pojit  de  Navires, 

»   parce  que  c'eft  le  lieu  par  lequel  il  lêmble  que  l'Alie  iè  foit 

»   léparée  de  lEurope.    Les  poris  d'Abydos  &  de  Seflos  font 

»   éloignez  lun  de  l'autre  d'environ  trente  ftades Ceux  qui 

»  veulent  paflêr  d'Abydos  à  Scftos,  côtoyent  d'abord  le  rivage 
»  oppofé  à  Scftos  l'efpace  de  cent  neuf  ftades,  en  tirant  julquà 
»  une  certaine  Tour  qui  eft  vis-à-vis  Seftos,  &  lorfqu'ils  font 
»  parvenus  à  cet  endroit,  ils  traverfent  obliquement  le  canal  pour 
»  éviter  la  force  du  courant  de  l'eau  ». 

Les  conféquences  que  M.  Mahudel  tire  de  cette  defcription 
traduite  à  la  lettre,  font, 

\.°  Que  quoyque  les  anciens  auteurs  parlent  d'Abydos  & 
de  Seftos ,  comme  de  deux  villes  fituées  vis-à-vis  l'une  de  l'au- 
tre; il  n'eft  pas  vray  qu'elles  fuffent  fi  direiflemcnt  oppolees, 
qu'on  eût  pu  tirer  de  celle-cy  à  celle-là ,  ni  à.ci  Tours  qui  leur 
eftoient  voifines,  une  ligne  droite  qui  n'eût  décrit  qu'un  e/pace 
de  fept  ftades,  &  qu'au  contraire  la  ligne  à  tirer  d'un  de  ces 
iieux  à  l'autre,  n'ayant  pu  eftre  que  diagonale,  elle  auroit  décrit 
une  diftance  de  trente  ftades  ;  ce  qui  au  lieu  de  huit  cens  foixante- 
quinze  pas  géométriques,  aufquels  fc  rédui/ênt  les  fèpt  ftades, 
en  auroit  produit  trois  mille  Icpt  cens  cinquante,  en  prenant 
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même  (  fi  on  l'eût  pu  )  fa  route  luivant  cette  dernière  diredion  ' 
pour  le  trajet  d'un  de  ces  lieux  à  l'autre, 

ii.°  Qu'il  fiiUoit  que  ce  trajet,  quoyque  court,  ne  laifTafl  pas 
d'eftre  très-diiîicile  pour  les  Bâtiments  mêmes ,  à  caulè  des  cou- 
rants qui  le  trouN'ent  dans  le  canal,  &  des  vents  contraires  qui 
y  régnent  prelque  toujours ,  puifque  c'eft  précifément  l'endroit 
où  Hérodote  marque  que  périt  la  flotte  de  Xerxès ,  &  que  l'an-  L.  7. 
cien  géographe  avertit  des  précautions  que  dévoient  prendre  ^'^'^^•^•'i- 
les  palTagers  pour  gagner  l'autre  bord;  &  que  ces  précautions, 
qui  conlîftoient  principalement  à  louvoyer  quelque  temps 
avant  que  de  tenter  le  trajet ,  allongeoicnt  encore  de  beaucoup 
le  chemin. 

3 .0  Que  quand  le  Nageur  d'Abydos  auroit  choifi ,  pour 
arriver  au  pied  de  la  Tour  de  Seflos ,  l'endroit  du  bord  dircéte- 
ment  oppofé,  qui  n'eût  décrit  qu'une  ligne  de  fcpt  flades,  les 
difficultcz  que  Strabon  marque  pour  le  paflage  àa  Bâti- 
ments, ayant  efté  les  mêmes  au  moins  pour  le  Nageur  que 
pour  les  Bâtiments,  &  celuy-cy  n'ayant  pu  traverler  le  ca- 
nal fans  prendre  les  mêmes  précautions  que  les  Pilotes  ;  au  lieu 
de  ne  parcourir  qu'une  route  de  huit  cens  foixante-quinze  pas, 
il  auroit  efté  obligé  d'en  parcourir  une  au  moins  du  double,  qui 
eût  produit  plus  de  trois  quarts  de  lieuë;  enforte  qu'en  doublant 
encore  cette  diflance  pour  fôn  retour  iùbit,  ion  trajet  auroit 
eflé  de  plus  d'une  lieuë  6c  demie. 

Les  lieux  ne  font  point  changez,  les  mêmes  courants,  les 
mêmes  vents  &  les  mêmes  périls  font  encore  remarquables  aux 
voyageurs;  &  ceux  qui  en  parient  ont  peine  à  fê  perfuudcr  qu'un 
homme  fût  capable  de  cet  effort.  M.  de  Tournefort ,  à  la  vûë    Voyage duLc- 
de  ces  difficultez  &  de  cet  eipace  de  Mer,  doute  que  quelque  ''"'"'  """•  '' 
paflîonné  que  foit  un  amant,  il  foitaffez  hardi  pour  s'y  expofer. 
Il  paroît  même  que  quand  Léandre  l'eût  fait  dans  une  nacelle 
dont  il  auroit  eflé  le  feul  conduéleur,  le  danger  n'auroit  pas  efté 
moindre,  ni  fon  mérite  moins  grand  auprès  de  fa  Maiflreffe  : 
M.  Mahudel  eft  d'autant  plus  di(j-)o(e  à  le  croire  ainfi,  que  ce 
n'efl  pas  le  premier  menfonge  de  la  Grèce,  qui  efloit  reconnue   Q}'''^'i''''fGra- 
pour  menteuie,  même  en  fait  0  mltoire.  ja  /„  ///z^j. 

K  ii; 
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Elle  cxageroit  prodigiculèmcnt  les  moindres  cho/ês  qu'elfe 

croyoit  pouvoir  tourner  à  là  gloire.  La  ville  d'Abydos  cftoit 

entre  toutes  les  autres  principalement  marquée  au  coin  de  ia 

Charlatanerie,  qui  y  regnoit  à  un  tel  point,  qu'elle  faifoit  le 

Hefychlus     cara<5lérc  particulier  de  les  citoyens,  &  que  les  termes  de  Menteur 

à'ASuk^Mu.  ^  <X Abfriénien  efloient  devenus  fynonymes.  Avoir  donné  la 
naiflance  à  un  homme  des  plus  forts  Se  Aes  plus  hardis,  eftoit 
un  fujet  de  gloire  pour  une  ville  dont  Suidas  dit  que  les  habi- 
tants avoicnt  lu  réputation  de  lâches  &  d'cffemincz,  auiïi  n'efl- 
ce  pas  d'un  exploit  militaire  qu'elle  fê  fait  honneur  (lir  /es  Mé- 
dailles, Ion  Héros  y  combattit  avec  les  flots  de  la  mer;  &  c'eft 
encore  une  circonftance  qu'ils  peuvent  avoir  confidérablcment 
altérée.  Cette  altération  des  faits  cftoit  fi  ordinaire  à  ce  peuple, 
qu'on  redoutoit  fon  commerce;  on  y  fufcitoit  aux  eftrangcrs 
de  mauvaik's  cjuereiles  pour  en  tirer  quelque  avantage,  ce  qui 
avoit  donné  lieu  au  proverbe  en  forme  d'avis  aux  voyageurs: 
Ne  temere  Abydiim. 

Quant  au  Poète  Mufee,  auteur  du  Roman  des  Amours  Je 
Léandre  Se  de  Héro,  M.  Mahudel  prétend  que  bien  loin  qu'it 
puiflc  donner  par  Ion  ouvrage  une  autorité  hiflorique ,  telle  que 
celle  d'Héfiode  Sc  d'Homère,  on  ne  fçauroit  au  contraire  afîcz 
s'cftonner  comment  un  homme  tel  que  Jules  Scaliger,  a  pu, 
non-lèulcment  le  mettre  en  parallèle  avec  Homère,  mais  encore 
luy  donner  la  préférence ,  en  confondant  le  Mufée  dont  Virgile 
a  dit: 

^ntld.  6.  V.  Mufxum  ante  omties .... 

L'cfprit  qu'il  affcélc  de  montrer  dans  Ion  poëmc,  eftoit  le 
caraélére  des  Déclamatcurs  Se  des  Grammairiens  du  dernier  âge 
des  langues  Grecque  5c  Latine,  ce  qui  s'accorde  avec  la  qualité 
qui  luy  cft  donnée  dans  le  titre  de  quelques  anciens  exemplaires 
manufcrjts  de  (on  Livre,  MoviTajoç  6  y^a.ix./.ia-nKûç  -,  &  qui  doit 
CanoH  Chon.  ^^  l'clégucr  au  quatrième  fiécle  de  l'Empire:  c'efl  le  temps  où  le 
$M.  //.  place  le  Chevalier  Marsham,  Se  Ion  fentiment  cft  le  plus  génér 
ralement  reçu. 
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QUE    LES   ANCIENS    ONT  FAIT 

le  tour  de  l'Afrique,  if  qu'ils  en  connoijjoient  les 
Côtes  Aléridionales. 

C'EsTolT  une  opinion  aiïcz  généralement  reçue,  que  [tyi^. 
les  Portugais  eftoicnt  les  premiers  qui  avoient  doublé  le 
Cap  de  Bonne-Efperance,  &  qu'avant  eux  pcr/ônnc  n'avoit 
fait  le  tour  de  l'Afrique,  iorkjue  Marniol,  Dappcr  &  quelques 
autres  encore  s'aviférent  de  prouver  que  les  anciens  avoient 
connu  les  coftes  méridionales  de  cette  partie  du  Monde,  & 
les  avoient  doublées.  M.  Huet,  dans  Ton  hiftoire  du  commerce 
i\cs  anciens,  donna  à  cette  opinion  toute  la  vray-/êmbfancc 
qu'elle  pouvoit  avoir;  &  M.  l'Abbé  Paris  puifânt  dans  les 
mêmes  lourccs,  a  cru  pouvoir  mettre  cette  vérité  dans  un  plus 
grand  jour,  en  joignant  à  Ces  citations  uwq  critique  &:  des  ré- 
flexions qui  leur  donnent  une  nouvelle  force. 

Pour  garder  une  efpéce  d'ordre  chronologique,  il  commence 
par  Hérodote.  Cet  auteur  paHe  ainfi,  /.  ^.  c.  ^2.  »  Après  ce 
que  le  Roy  Nécos  eût  ccfTé  de  faire  creufer  le  canal  du  Nil  « 
au  G olphe  Arabique,  il  envoya  quelques  Phéniciens  dans  des  « 
vaiflèaux,  &  leur  ordonna  de  faire  voile  par  l'Océan,  &  par  « 
les  Colomnes  d'Hercule  jufques  dans  la  Mer  Septentrionale,  &  « 
de  revenir  par-là  en  Egypte.  Les  Phéniciens  partirent  donc  « 
de  la  Mer  rouge,  &  gagnèrent  la  Mer  du  Midy.  Quand  l'Au-  <« 
tomne  arrivoit,  ils  prenoient  terre,  fêmoient  fur  les  côtes  « 
d'Afrique  où  ils  le  trouvoient,  attcndoient  la  moilîbn,  &  puis  « 
rcmettoicnt  à  la  voile.  Deux  ans  s'eftant  paffez  de  la  forte ,  ils  «« 
arrivèrent  la  troifiéme  année  aux  Colomnes  d'Hercule ,  &  re-  « 
vinrent  en  Egypte ,  où  ils  dirent  des  choies  que  je  ne  crois  pas  « 
moy,  mais  qu'un  autre  croira  peut-eftre.  Par  exemple  ,  qu'en  « 
coftoyant  l'Afrique  ,  ils. avoient  le  fblcil  à  leur  droite,  &c.  «c 
Rien  de  plus  pofitif  que  ce  palfage. 

Le  même  auteur  dit  dans  un  autre  endroit ,  que  Xcrxès  fit     c.  ^i* 
empaler  Satalpe  neveu  de  Darius ,  pour  n'avoir  pas  fait  le  tour 
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de  l'Afrique,  depuis  ies  Coiomncs  d'Hercule  Jufqu'au  Golphc 
Arabique ,  comnfe  il  luy  avoit  cûé  ordonné  pour  avoir  fait 
violence  à  la  fille  de  Zopyrc ,  fils  de  Mégabyzc,  Sec.  Ce  fécond 
paffage  prouve  du  moins  qu'on  croyoit  cette  navigation  poA 
fible. 

Le  philofophe  Pofidonius ,  celuy-là  même  qui  eftoit  ami  de 
Pompée ,  raconte  deux  faits  fur  l'autorité  d'Héraclide  de  Pont , 
l.2.p.a8.  ai'if'  qu'on  le  voit  dans  Strabon  :  l'un  qu'un  certain  Mage 
cftoit  allé  trouver  Gélon ,  à  qui  il  s'eftoit  vanté  d'avoir  fait  le 
tour  de  l'Afrique  ;  mais  la  choie  ,  adjoûte  le  philofophe,  a  be- 
foin  de  témoins.  Pofidonius  n'cftoit  donc  pas  un  homme  qui 
crût  légèrement  ;  &:  dès-là  on  doit  adjoûter  plus  de  foy  à  ce 
qu'il  raconte  enfuite  du  voyage  d'Eudoxe  de  Cyzique  ,  qui 
avoit  tenté  le  tour  de  l'Afrique ,  &  par  les  Indes  &  par  l'Océan 
Atlantique.  Il  efl:  vray  que  Strabon  combat  de  toute  fa  force 
la  relation  que  Pofidonius  faifoit  (^l\  voyage  d'Eudoxe;  mais  ce 
fçavant  Géographe  n'oppofè  que  des  conjeélures  à  des  faits  réels, 
pour  la  connoifiancedcfquels  ce  philofophe  renvoyoit  aux  habi- 
tants de  Cadis,  qui  avoient  louvcnt  entretenu  Eudoxe  de  ce 
voyage.  On  en  abrège  icy  la  relation ,  parce  qu'on  peut  la 
voir  en  entier  dans  l'endroit  cité. 

Pomponius  Mêla,  après  avoir  dit  qu'on  avoit  douté  long- 
temps fi  l'Afrique  cfioit  environnée  de  l'Océan  ,  ou   fi  elle 
s'cftendoit  lâns  bornes  vers  le  Midy ,  adjoûte  qu'Hannon  ,  en- 
voyé par  les  Carthaginois ,  efiant  forti  par  les  Colomnes  d'Her- 
cule ,  &  ayant  coltoyé  une  bonne  partie  de  l'Afrique,  rebrouflâ 
chemin ,  &  rapporta  que  ce  n'eftoit  point  la  Mer  ,  mais  les  vi- 
»  vres  qui  luy  avoient  manqué:  «Car,  adjoûte-il,  un  certain 
«  Eudoxe,  du  temps  de  nos  pères,  fuyant  Ptolemée  Lathurus 
„  Roy  d'Egvpte ,  fortit  par  le  Golphe  Arabique ,  &  aborda  à  Ca- 
»  dis ,  (ûivant  le  témoignage  de  Cornélius  Népos  «.   Nouvelle 
preuve  que  le  récit  de  Pofidonius,  quoy  qu'en  dife  Strabon, 
n'ert  pas  une  fable  inventée  à  plaifir. 
L.2.C.  é^.  n       £n  tirant  de  Cadis  au  Sud ,  dit  Pline  ,  on  parcourt  commu-. 
n  nément  aujourd'huy  une  bonne  partie  de  la  Mer  méridionale  le 
»  long  des  coiks  de  la  Mauritanie,  Les  vaiflèaux  d'Alexandre  ont 

couru 
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couru  cette  Mer  (dans  i;i  partie  Orientale)  jufqu'au  Golphe  « 
Arabique,  dms  lequel  on  trouva,  du  temps  que  Caïus  Ce-  « 
(âr  *  commandoit  en  Arabie,  des  débris  de  vaificaux  Efpagnols.  « 
Bien  plus  ,  pendant  que  Carthage  efloit  florilîànte ,  Hannon   « 
alla  de  Cadis  julqu'aux  extrémitez  de  lArabie,  &  en  a  laiflc   « 
une  relation.  «  Pline  parle  enfuite  de  la  navigation  d'Eudoxc  ;   « 
&  il  adjoûte  qu'avant  le  temps  de  Cornélius  Népos ,  Caelius      N^jf^rn  çut 
Antipatcravoit  vu  un  homme,  qui  avoit  fait  voile  d'Elpagne  ^r^wî^Z* 
en  Ethiopie  pour  faire  commerce  avec  les  Ethiopiens.  Il  s'agit 
icy  vifiblement  des  Ethiopiens  de  la  cofte  Orientale  ,  &  non 
de  la  code  Occidentale  de  l'Afrique,  autrement  Pline  neprou- 
veroit  rien  ,  ou  pîuftoll  il  ne  railonneroit  pas. 

Quant  à  ce  qu'il  dit  d'Hannon ,  il  n'cft  pas  d'accord  avec 
Mêla.  Celuy-cy  ne  conduit  pas  Hannon  du  Détroit  de  Gi- 
braltar au  Golphe  Arabique ,  il  luy  fiit  fimplement  cofloyer 
une  bonne  partie  de  l'Afrique,  &  enfuite  il  le  ramené  fur  Ces 
pas.  Le  récii  de  Mêla  eft  conforme  au  Périple  d'Hannon  que 
nous  avons  encore  aujourd'huy,  &  par- là  Mêla  mérite  la  pi'é- 
férence  fur  Pline.  On  fçait  que  Pline  hazarde  volontiers,  & 
qu'il  ne  fuit  p:is  toujours  compter  fur  luy.  Il  eft  vray  queMar- 
tianus  Capella  dit  la  même  chofe  qiie  Pline;  mais  il  eft  bon 
de  remarquer  qu'il  le  copie  icy  prefque  mot  pour  mot.  Solin, 
autre  copifte  de  Pline,  ne  parle  pas  de  cette  navigation  d'Han- 
non; on  n'oferoit  dire  que  c'eft  par  dileernement,  c'eft  pluftofl; 
par  oubli;  il  dit  (èulement  qu Hannon  débai'qua  dans  les  Iflcs 
des  Gorgones;  &  encore  fait-il  une  faute,  en  citant  pour  fou 
garant  Xénophon  de  Lampfaque  :  il  a  mal  entendu  Pline. 
Pline  dit  nettement  qu'Hannon  a  pénétré  dans  ces  Iflcs,  & 
qu'il  i'a  luy-mcmc  laiflê  par  écrit,  il  ne  dit  point  que  c'eft 
Xénophon  qui  le  rapporte;  s'il  parle  de  Xénophon,  c'eft  lêule- 
ment  pour  aflurer  iur  Ion  témoignage,  que  ces  Illes  n'crtoient 
éloignées  de  la  terre  ferme  que  de  deux  journées  de  navigation. 
...Et  voilà  ce  que  Solin  a  confondu.  Le  fiêcle  de  ce  Xéiiophon 


g*  Ce  n'ed  pas  Caliguîa,  c'eft  Caïus 
petit-fiis  d'Augulle,  fils  d'Agrippa  & 
de  Julie ,  Caium  reineJ/item  Aniuniâ 

tiiji.  Tome  Vn. 


mors  fato  propera ,  vel  novercce  Li- 
vice  dfilus  aijluin ,  dit  Tacite. 
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n'eft  pas  connu,  mais  cet  auteur  pounoit  fort  bien  dhe  plus 

ancien  qu'Hannon.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eiT:  qu'Hannon 

Pllrt.  lih.  2.  fit  Ion  expédition,  Carthaginis  poîentia  jlorente  :  Fuiikis  rébus 

^'^^Lt^     i-  fiorciitijfimis  exphrare  amhïtiim  Afrkœ  jiijju    Or  1  époque  de  la 

grande  prolpérité  de  Carthage  ne  remonte  pas  bien  Iiaut.  Ifàac 

Yolîius  eil  le  Icul  qui  place  Hannon  au-delà  d'Homère  &  d  Hé- 

fiode;  mais  il  le  fait  fans  preuves.  11  avance  avec  la  même  har- 

dielîê,  que  la  fable  des  trois  Gorgones  eft  tirée  du  Périple  que 

■   nous  avons  encore  aujourd  huy ,  quoyqu'Hannon  ne  dile  pas 

un  mot  des  Gorgones  ;  Scquil  parle  leuicment  de  ces  femmes 

toutes  velues ,  aufquelles  fcs  interprètes  Lixitcs  donnèrent  le 

nom  de  Gorilles. 

Après  ces  témoignages,  M.  i'Abbé  Paris  marque  ce  que  les 
Anciens  ont  connu  des  codes  méridionales  de  l'Afrique ,  tant 
dans  Li  partie  orientale ,  que  dans  la  partie  occidentale.  Il  ne  va 
que  jufcju'au  i  5..  ou  i  6.  degré  de  latitude  Sud  d'un  coftè,  & 
de  l'autre  jufqu'au  4.  ou  5 .  de  latitude  Nord ,  les  auteurs  qui 
uous  rcflcnt ,  ne  poudànt  pas  plus  loin  l'ancienne  navigation. 
11  ne  s'engage  pas  même  à  fuivre  la  coflc  pas  à  pas  jufcjues-là  , 
ce  qui  veut  dire  feulement  qu'il  gagnera  ces  deux  termes;  Ôc 
chemin  faifànt ,  il  trouvera  la  zone  torride  habitée ,  malgré 
l'opinion  courante  des  Anciens,  qui  ne  lacroyoicnt  ni  habitée, 
ni  habitable.  Il  efl;  à  propos  de  remarquer  icy  que  nofhe  zone 
tprride  cil  prefquc  le  double  de  la  leur  :  la  noflrc  s'eflcnd  d'un 
tropique  à  l'autre  ;  la  leur  n'alloit  que  du  i  2.=  degré  de  latitude 
Ivîptentrionale  &  un  peu  plus ,  au  i  2.  degré  de  latitude  méridio- 
nale, &  quelque  choie  au-delà.  Strabon  eft  formel  là-defTus.  Il 
dit ,  qu'à  jooo.  Jlades de  Me'roé ,  en  tïnvit  droit  au  Muiy ,  on 
parvient  aux  lieux  où  perforvie  ne pcitt  habiter  à  caufe  de  la  chaleur, 
que  ces  lieux  ont  le  même  parallèle  que  la  ré^on  Cinnamoniifére,  é^ 
que  c'e(l-là  où  l'on  doit  mettre  les  bornes  de  noflrc  terre  habitée  du 
cpfté  du  midy.  Adjoûtons  à  ces  3000.  ftades  les  5000.  que 
Sirabon  comptede  Syéné  à  Méroé,  nous  aurons  Sooo.ftadcs 
de  Syènè ,  ou  (  ce  qui  efl  la  même  chofê  )  du  tropique  du  Can- 
cer au  commencement  de  la  zone  torride  :  refle  donc  88oo» 
ftai-lcs  de  ce  dernier  point  àl'èquateur;  or,  8800.  ftadcs  font 
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I  2.  devrez ,  &  un  peu  pins,  fuivant  le  calcul  de  Strabon ,  puif 
qu  il  compte  16800.  Ihidcs  de  Syené ,  ou  du  tropique  à  1  Vqiia- 
teur,  &  que  S  800.  font  la  moitié  de  16800.  &;  4.00.  par- 
delà. 

Qand  on  a  dit  que  les  anciens  ne  croyoient  pas  leur  zone 
torride  habitable ,  on  n'a  pas  prétendu  parler  de  tous  les  anciens 
(ans  exception.  11  s'eil  trouvé  quelques  Philofophes  parmi  eux 
qui  n'ont  pas  luivi  le  torrent.  Strabon  luy-mème,  qui  tcnoit 
pour  l'opinion  commune  &  dominante,  dit  que  Polybe  Si. 
Eratollhéne  eftoit  d'un  avis  contraire.  On  avoue  qu'on  ne 
voit  pas  comment  avec  un  peu  de  Philolophie  on  pouvoit 
croire  la  terre  habitée  en  deçà  du  i  2.«  degré,  &  inhabitable 
au-delà.  D'ailleurs,  dans  le  fait  il  paroît  que  Strabon,  &  tous 
les  auteurs  qu'il  cite,  connoilibient  des  politions  au-delà  du 
12.^  degré.  Si  le  Mont  Eiephas,  dont  parie  Strabon  après 
Ariémidore,  cfl:  le  Mont  Felies  d'aujourd'huy,  comme  il  y  a 
bien  de  l'apparence,  fi  le  Notcu  jd-çtc  e(t  le  Cap  d'Orfùi,  ou 
un  autre  encore  plus  méridional  fuivant  Ptoiémée,  nous  voilà 
alîurément  au-delà  du  i2,«  degré.  En  général  on  peut  dire 
que  prcfque  toute  la  Région  Cinnamomitére  eftoit  dans  la 
zone  torride  des  anciens. 

Pour  continuer  cette  route  avec  l'auteur  du  Périple  de  la 
mer  Erythrée  &  Ptoiémée,  on  trouve  d'abord  le  Cap  Mody- 
lique,  enlîtitc  celuy  des  Aromates,  confondus  tous  les  deux 
par  d'autres  auteurs,  mais  dilfinguez  par  ceux-cy.  11  n'cfl  pas 
irile  de  décider  lequel  des  deux  elt  le  fameux  Cap  de  Gardafu. 
Le  Cap  TctC'ii  du  Périple,  où  il  y  a  un  courant  &  une  péniniulc, 
reticmble  afièz  au  Cap  de  Fu,  qui  ci]:  au  Sud  de  l'Anfe  d'Alvan 
par  le  10.^  degré.  On  laiffe  tous  les  autres  ports  de  l'Azanie 
(  aujourd'huy  Aïan  )  8c  on  aborde  à  Rapta,  où  l'auteur  du 
Périple,  quel  qu'il  (oit,  Arrien  ou  un  autre,  finit  là  courlc,  en 
dilîmt  qu'au-delà  l'Océan  n'efi:  pas  trop  bien  connu,  qu'if 
tourne  vers  le  Couchant,  &  qu'il  va  le  méfier  avec  la  Mer 
Occidentale  au  Sud  de  l'Ethiopie,  de  l'Afrique  &  de  la  Libye. 
Ptoiémée  place  la  ville  de  Rapta  &  le  fleuve  Raptus  au  y.^ 
degré  de  latitude  :  on  croit  communément  que  le  fleuve  Raptus 

Lij 
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cft  la  rivitre  de  Zcbce  d'aujourd'huy ,  qui  prend  (;i  foiircc  a(îcz 
près  de  la  rade  de  Maleg  (  i'Altapus  des  Aneiciis  )  &  qui  iè  jette 
d;ins  la  Mer  à  Quilmanei  dans  le  Royaume  de  Mélinde  ;  mais 
ne  leroit-il  pas  plulloll:  la  rade  de  Cuabo  dans  le  Royaume  de 
Quiloa!  Il  (cmble  que  cela  quadre  beaucoup  mieux  avec  ia 
polition  que  Ptolémée  &  M.  de  Lille  luy-mèmc  donnent  au 
Cap  Raptuni,  que  le  dernier  de  ces  Géographes  place  vers  le 
j  o.^  degré  de  latitude  Sud.  Il  eft  eftonnant  que  M.  de  Lifle 
ait  placé  la  ville  de  Rapta  &  l'embouchure  du  Hcuvc  Raptus , 
j.  degrcz  au  moins  en  deçà  du  Cap,  c'e(l-à-dire,  entre  le  2.« 
Se  le  3  .^  degré.  La  diltance  e(t  aflurément  trop  forte,  Ptolémée 
ne  la  fait  que  d'un  degré  2  5 .  minutes ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué,  Ôc  c'elt  à  peu  près  celle  qui  iè  trouve  entre  l'em- 
bouchure du  Cuabo  (Se  le  Cap  Dclgado,  qui  en  ce  cas  fcroit  le 
Cap  Raptum.  Il  y  a  encore  une  railon  qui  favorilc  cette  con- 
jecture, c'elt  que  Ptolémée  dit  que  depuis  1  Arabie  Heurcufê 
jufqu'au  Cap  Raptum,  on  fait  voile  au  Sud-Oucll:;  mais  que 
dc-là  au  Cap  Pralîum  on  tire  au  Midy  &  à  l'Orient  :  or ,  du  Cap 
Deigado  à  Moiambique ,  qui  eft  le  Prallum ,  la  cofte  ne  va  plus 
au  Sud-Oucft  comme  auparavant ,  elle  court  droit  au  Sud.  Il 
n'y  a  tju'à  jetter  les  yeux  iur  la  Carte. 

Nous  voicy  donc  au  Cap  Prafilim,  qui  de  l'aveu  de  tout  le 
Lih.^.c.f.   monde  eft  Molîunbique,  &  auquel  Ptolémée  donne  précile- 
Lê.  t.c.  1  o.  ment  la  podtion  de  Mofimbique,  qui  eft  le  15.'^  degré;  ccpcn- 
^  '^-  dant  !e  même  Ptolémée  donne  à  ce  Cap  i  6.  dcgrez  2  5.  mi- 

nutes ,  &.  le  place  lous  le  parallèle  oppole  à  celuy  de  Méroé  : 
d'où  il  fait  conclurre,  ou  qu  il  s'eft  trompé  dans  le  Livre  4, 
ou  que  c'eft  une  faute  de  copifte;  car  c'cft  à  la  pofition  donnée 
dans  le  Livre  premier  qu'il  fuiî  s'en  tenir,  parce  qu'elle  eft  fondée 
fcr  Ai:s  conibinaifons  &  fur  un  calcul  qui  /ont  très-juftcs. 

Il  faut  dire  un  mot  de  llftc  Ménuthias  qui  eft  Zanzibar,  fr 
l'on  en  croit  Volfius,  mais  qui  eft  avec  plus  d'apparence  llflc 
de  Madagalcar,  autrement  S.'  Laurent,  ainfi  appellée,  parce 
qu'elle  fut  découverte  parles  Portugais  en  i  506.  le  jour  de 
S.*  Laurent.  Ptolémée  ia  place  au  i  2.^  degré  3  o.  minutes  de 
latitude  Sud,  à  l'Orient  d'efté  du  Cap  Praffum.  C'cft  juftemeut 
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h  fitintion  que  nos  Cartes  donnent  aiijourd'hny  à  la  pointe  h 
plus  Septentrionale  dcA'Lulagalcar;  d'ailleurs  la  defcription  que 
l'auteur  du  Périple  fait  de  la  Mciuithias,  eon vient  parfaitement 
à  Madagalear.  Selon  luy,  c'eftune  Ille  couverte  de  bois,  pleine 
de  fontaines  ,  de  rivières  ,  de  crocodiles ,  d'oileaux ,  de  pel- 
cheurs.  Tout  cela  le  trouve  aujourd'huy.  Il  y  a  plus,  c'cft  que 
ces  peleheurs  fè  icrvent  encore  de  canots  d'une  Icule  pièce  de 
bois  fj{$vo^v?\gi ,  comme  ils  failoient  alors.  Il  fc'mble  que  la  Cer/ié 
de  Pline  n'efl:  autre  choie  que  la  Mcnuthias. 

11  eft  temps  de  paiîèr  de  l'autre  cofté  de  l'Afrique ,  &  d'en  voir 
les  parties  les  plus  méridionales.  Le  Alagims  Sinus  de  Ptolémée 
ne  paroit  pas  diiiérent  du  grandis  /iforis  J/cm/s  de  Mêla,  qui  ell 
inanifeftcment  le  grand  coude  que  foi"me  l'Afrique ,  en  fe  cour- 
bant d'Occident  en  Orient ,  dejxiis  Sierra  Liona-  jufqu'aux 
côtes  les  plus  orientales  de  Guinée.  Le  Périple  d'Hannon  va- 
julqu'au  'Sofnv  kz^^ç,  le  Cap  du  Sud,  ou  le  Golphe  du  Sud, 
dans  lequel  il  Trouva  l'Ifle  des  Gorilles ,  qui  rellcmble  beaucoup 
plus  à  rific  S-ainte  Anne,  qu'aux  Ifles  chimériques  des  Gorgo- 
nes. On  fçait  aujourd'huy  que  ces  Gorilles  ne  font  autre  cho/ê 
_  que  de  grandes  guenons.  Pline  &  Solin  ont  eu  tort  de  les  pren- 
dre pour  des  Gorgones,  Se  de  ncn  compter  que  deux  Ifles, 
Hannon  en  compte  trois  :  Mêla  diftingue  avec  raifôn  l'Ifle 
d'Hannon  des  Ifles  des  Gorgones,  &  luy  conlcrvefà  véritable 
pofition  au  Sud  du  &icSv  oyr,/j^  ,  le  chariot  des  Dieux  (aujour- 
d'huy Sierra  Lion.a  )  ;  mais  comme  il  luy  failoitdu  merveilleux 
pour  le  goût  de  ion  temps ,  il  a  voulu  que  ces  femmes  toutes 
velues,  &  dès-là  afièz  extraordinaires,  fufîènt  de  plus  Jîne  coilu 
mariîim  fecunà^z ,  ce  qu'Hannon  ne  dit  point  du  tout.  II  fait 
encore  une  autre  ûute,  mais  plus  pardonnable,  c'efl  qu'il  re- 
garde l'Ifle  Sainte-Anne  comme  une  grande  Ifle  ,  grandis  litoris 
fexiis  gramlein  Iiifulain  ineliulit^  Tout  cela  faute  d'avoir  lu 
Hannon  avec  attention. 

Il  fcmble  que  tout  le  monde  convient  que  le  ©éûTr  cly^/j^ 
cfl  la  montagne  de  Sierra  Liona,  qu'on  voit  de  50.  à  60, 
Jieuës  en  Mer,  &  qui  le  trouve  telle  qu'Hannon  la  décrit  dans 

h'ûl 
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le  Périple,  toute  en  feu  pendant  h  nuit,  &  toute  couverte  de 

nuages  pendant  le  jour. 

A  l'égard  de  l'Hefpérion  Kéras ,  par  où  M.  l'Abbé  Paris 
finit,  il  ne  voit  pas  d'où  vient  qu'on  le  place  au  Cap- Vert: 
«n  fçait  qu'il  c(l  au  Nord  du  QicSv  cç;^^^  fuivant  Hannon, 
Mêla ,  Pline  liù.  6 .  cap.  jo.  {  car ,  liù.  j.  cap.  i .  il  le  met  au 
Midy  fur  la  foy  de  Poiybc  )  mais  comment  pouvoir  accorder 
k  latitude  du  Cap -Vert  avec  ce  que  dit  Mcla  de  l'Hefpérion 
Kéras  î  Ipfa.  terr,t  Promontorio,  cuimmen  E'cœîçsv  Ki^çffiiun- 
tur,  inde  inàpit  frons  illa  (jutz  in  Occidentem  vcrgetis  Mari 
Atlanlko  aJliiitur.  Comment  pouvoir  l'accorder  avec  ces  paro- 
Jes  de  Pline  ?  Inde  Promonîorium  (juod  vocavmus  Hefpenon 
Keras ,  inde  primiwi  cimmiagente  fc  terrurum  fronte  in  Occafum 
ac  Mare  Atlanticunu  Enfin,  comment  pouvoir  l'accorder  avec 
Ja  route  d'Hannon!  Hannon  met  ip.  jours  de  Cerné  ou  d'Ar- 
guin,  qui  eft  par  le  20.^  degré  20.  minutes  de  latitude  NortI 
au  Cap- Vert,  qui  cil  par  le  1 4.^  degré  40.  minutes  ;  Se  il  n'en 
mettra  que  4.  du  Cap- Vert  au  ©êûi'c  o-^yViHpi ,  qui  eft  par  le  8.« 
degré,  c'ed-à-dire,  qu'il  fera  autant  de  chemin  en  4.  jours  qu'en 
1 9.  &  cela  fur  une  Mer  fujettc,  coinmc  on  fçait,  à  des  calmes 
fréquents?  Il  n'y  a  pas  d'apparence.  Concluons  donc  cjue  l'Hef- 
périon Kéras  n'ed  point  du  tout  le  Cap- Vert,  qu'il  faut  le  cher-t 
cher  beaucoup  plus  au  Sud,  &  qu'on  ne  fçauroit  le  trouver  qu'au- 
près du  &^c^v  o^/biçt.  ou  Sierra  Liona;  car  c'eft  à  peu  près-là 
que  commence  la  Cofte  Occidentale  de  Guinée,  coiu'ant  du 
Sud  au  Nord. 


_^  g  ^ 
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D   E 

SELEUCUS     N  I  C  AT  O  R. 

APrÉs  \i  mort  d'Alexandre,  fcs  Généraux  s'armèrent  les  '7*9. 
uns  contre  les  autres;  ôc  tandis  que  la  plufpart  furent  ia 
viclime  des  troubles  domcdiqucs  qu'ils  avoient  excitez,  Seleucus 
fut  celuy  qui  en  tira  de  plus  grands  avantages.  A  l'exemple  * 
de  fês  concurrents,  il  prit  le  titre  de  Roy,  Se  en  jouit  plus 
long-temps  qu'aucun  autre.  Comme  l'hiftoire  de  Ion  l'egne  cfl: 
très- importante  pour  la  chronologie  de  ces  temps -là,  M.  de 
k  Nauze  entreprit  d'en  hxer  les  principaux  événements,  & 
d'accorder  entre  eux  les  auteurs  qui  en  parlent. 

Appien  dit  que  Seleucus  régna  42.  ans,  Eulebe  3  2.  le  P.. 
Petau,  Uflerius  &  M.  Vaillant  3  i.  le  P.  Soucict  30.  les  mo- 
dernes eftant  allez,  comme  on  le  voit,  au  rabais  des  anciens; 
mais  loin  de  l'admettre,  M.  de  la  Nauze  efpére  fiiire  voir  que 
Seleucus  a  régné  50.  ans,  &  même  davantage, 

La  néceffité  de  prolonger  ce  règne  beaucoup  au-delà  de  ce 
qu'on  a  coutume  de  iuy  donner,  paroît  d'abord  par  la  dilîiculté 
où  l'on  cfl:  de  fixer  la  chronologie  des  événements  arrivez 
depuis  la  29.^  année  du  règne  de  Seleucus  julqu'à  fïi  mort. 
Ces  événements ,  qu'on  voutiroit  refléirer  dans  l'eipace  de 
quelques  mois,  demandent  néceflàirement  une  fuite  de  pluficurs 
années. 

On  convient  qu'Antigonus  fut  tué  la  4.^  année  de  la  i  i p.® 
Olympiade,  comme  le  marque  Diodorc:  ce  fut  12.  ans  après  L.zoà 
le  commencement  du  règne  de  Seleucus.  On  convient  encore 
que  Démétrius  fils  d'Antigomis  mourut  17.  ans  après  la  mort 
de  fon  père,  comme  l'affure  Porphyre  dans  Euféhe  :  ce  fut  donc 
2.().  ans  après  le  commencement  du  règne  du  même  Seleucus. 
Gr ,  entre  la  mort  de  Démétrius  &  celle  de  Seleucus ,  il  fê  trouve  -^'"(A»-  ^"îc- 
plufieurs  faits  d'hiftoire  dans  Pauiàiiiaj,  dans  Mcmnon-oité  par  s.  /!'  *    ^ 


88      Histoire  de  l'Académie  Royale 

Jujltn.  1. 16.  Photius,  &  dans  Juftin,  qui  ne  peuvent  eltie  arrivez  que  dans 

■^'  un  aflez  long  e(pace  de  temps. 

C'efl;  dans  cet  intervalle,  fiiivant  cas  auteurs,  que  Lyfima- 
chus  défit  Antigonus  his  de  Dénictrius,  qu'il  s'empara  de  la 
Macédoine,  qu'il  fit  enfuite  la  guerre  à  P)rrhus  au  milieu  de 
(es  Eflats,  où  on  Taccul;!  même  d'avoir  violé  les  cendres  des 
Rois  d'E'pire.  Il  revint  en  Thrace,  &  pafila  en  Afic,  où  il  loûmit 
Héraclée  dans  le  Pont.  Après  tous  ces  avantages ,  rien  ne  paroif^ 
ioit  manquer  à  fon  bonheur;  il  voyoit  les  cnflints  de  les  enfants: 
il  (c  remaria  pourtant  encore  avec  Arlînoé  iille  tle  Ptoiémée  I.'^'' 
•         Roy  d'Egypte;  il  en  eût  nu  moins  deux  enfants,  qui  vécurent 

£,.  :2^.  f.  _;.  l'un  I  6.  ans  h.  l'autre  13.  A  cet  âge  ils  furent  tuez,  dit  Juffin , 
par  Ptoiémée  Céraunus ,  peu  après  la  mort  de  Selcucus ,  à  qui 

Hemn.c.t;.  Ptoiémée  Céraunus  ne  liirvécut  que  deux  ans,  lùivant  Mem- 
non  dans  Photius;  ainfi  les  enfants  de  Lyfunaclius  nez  long- 
temps après  la  3  o.<^  année  de  Seleucus,  avoicnt  au  moins  i  2. 
ou  I  5.  ans,  lorf-juc  Selcucus  fut  tué;  Seleucus  régna  donc 
beaucoup  plus  de  3.0.  &:  même  de  40.  années. 

X.  z.  Polybe  dit  que  Ptoiémée  fils  de  Lagus ,  Lylimachus ,  Selcucus 

&  Ptoiémée  Céraunus  moururent  tous  quatre  vers  la  i  24.* 
Olympiade,  c'efl -à- dire,  vers  l'an  30.  ou  34.  de  l'ère  des 
Grecs;  &:  c'efl  fur  ce  témoignage  que  les  Chronologifles  ont 
C  fort  prefîé  les  événements  de  ce  temps-là.  Des  quatre  Princes 
dont  paiie  Polybe,  le  premier,  qui  cfl  Ptoiémée  Roy  d'Egypte, 
efl  mort,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  au  temps  marqué  par 
cet  hiflorien.  11  efl  encore  certain  que  les  trois  autres  furent  tuez 
à  des  intervalles  fort  peu  éloignez  l'un  de  l'autre.  Selcucus,  au 
rapport  de  Juflin ,  fut  tué  par  Ptoiémée  Céraunus  fept  mois 
ciprès  la  mort  de  Lyfimachus  ;  Se  Ptoiémée  Céraunus  qui  envahit 
ia  Macédoine  à  la  mort  de  Seleucus,  n'y  exerça  fa  tyrannie  que 
pendant  deux  ans,  comme  le  dit  en  termes  exprès  Memnon, 
cité  par  Photius;  mais  ces  trois  Princes,  qui  moururent  \cïs  le 
même  temps,  ne  moururent  que  long-tcm^ts  après  la  30.* 
année  des  Grecs.  Nous  l'avons  vu  fur-tout  par  l'âge  des  derniers 
enf^mts  de  Lyfimachus ,  qui  eftant  nez  après  les  guerres  com- 
mencées vers  la  3  o.^  année  des  Grecs,  avoicnt  au  ifîDins  i  2. 

ou 
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ou  I  5 .  ans  à  la  mon  de  Selciiciis.  Quoyqiic  iautorité  de  Po- 
ïyhc,  confidérée  cncilc-mème,  foit  pciit-eltre  aii-defTiis  de  cclic 
des  Ecrivains  qu'on  vient  de  iiiy  oppofcr;  il  faut  £iirc  attention 
ique  CCS  hiftoricns  ont  écrit  la  Aie  &;  les  atflions  des  Rois  dont 
nous  parlons ,  tandis  que  Polybe  ne  fait  qu'indiquer  en  palîànt 
i'époquc  de  leur  mort,  (:Ans  entrer  dans  le  détail  de  leur  hiltoire. 
Il  crt  donc  néccflaire,  malgré  le  témoignage  dun  auteur  audi 
refpeclablc ,  de  donner  à  Selcucus  un  nombre  d'années  beaucoup 
plus  grand  que  cckiy  qu'on  luy  donne  communément. 

En  effet  le  j-cgne  de  ce  Prince  ne  fut  point  un  règne  ordi- 
naire, loit  pour  les  événements,  loit  pour  la  durée.  Selcucus 
dompta  fucceffivement  la  Méiopotamic,  l'Aiménie,  la  Cappa^ 
doce,  les  Perfes,  les  Parthes ,  les  Baélricns,  les  Arabes,  les  Ta-    ^rr'^t-  Syr. 
pyriens,  les  Sogdiens,  les  Arachotes ,  les  Hyrcaniens  &  les  autres  ^"^^"''''  '"  '^' 
peuples  de  cette  contrée,  qui  depuis  la  mort  d'Alexandre  a\'oient 
iccoué  le  joug  des  Macédoniens.  Il  palla  jufqucs  dans  les  Indes, 
&  porta  (es  armes  chez  les  Nations  de  l'Orient  les  plus  reculées. 
il  p;u-courut  même  plufieurs  pays  où  les  Macédoniens  n'avoient 
jamais  pénétré.  Piine  a  marqué  en  détail  les  marches  de  SeJeucus    L.  â.  c.  //. 
différentes  de  celles  du  grand  Alexandre. 

Tant  de  travaux  &  tant  de  fucccs,  furent  l'ouvrage  de  plu- 
fieurs années.  De  retour  à  Babylone,  il  luy  fallut  encore  beau- 
coup de  temps  pour  enlever  peu  à  peu  l'Aile  entière,  non  à  des 
peuples  indilciplincz,  mais  aux  Macédoniens  \'ainqueurs  du 
monde.  Il  commença  par  prendre  les  armes  contre  Antiyonus  ;  AyfiM. 
la  conquel^e  de  la  Syrie  fut  le  fruit  de  cette  guerre, où  Antigo-  ■^'"'•/^""-  '^'' 
nus  perdit  la  vie  24.  ans  après  la  mort  d'Alexandre.  Dix-lcpt 
ans  après  Séleucus  demeura  paihble  polfcllèur  de  l'A  fie  par  la 
mort  de  Démétrius,  qui  avoit  elle  contraint  de  venir  le  mettre 
entre  fcs  mains;  il  vit  enfuite,  fuis  paroitre  y  prendre  part, 
lés  conqueftcs  deLyfimachus  dans  la  Macédoine,  dans  la  Thrace 
&  dans  le  Pont;  mais  il  fallut  enhn  que  Lyfimachus  fuccombât 
comme  les  autres.  Séleucus  à  la  teile  de  {c%  troupes  le  défit,  &: 
adjoûta  la  Thrace  &  la  Macédoine  au  vafte  Empire  qu'il  s'eftoit 
déjà  formé.  Toutes  ces  viéloires  fè  trouvent  diftinguées  les 
lUies  des  autres  par  àa  iniervalies  fi  longs,  qu'à  les  regarder 
Hf..  Tome  VIL  .  M 
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même  d'une  manière  vague  &  générale ,  &  fans  entrer  dans  h 
précifion  du  calcul,  on  voit  aifément  que  le  règne  deSeleucus 
fut  d'une  durée  très-confidérable. 

Malgré  tant  de  guerres ,  il  eût  encore  le  temps  de  s'occuper 

à  des  travaux,  &  à  des  monuments  qui  ont  fait  l'admiration 

Luclan.        de  la  poflérité.  Il  bâtit  des  temples,  il  envoya  la  Reine  fon 

Ai'piwt.irc,  ^poufê  en  Egypte,  pour  en  bâtir  un  magnifique  à  la  Décile 

Junon,  il  fit  élever  des  flatues,  il  en  envoya  dans  la  Grèce, 

il  mérita  que  les  étrangers  luy  en  érigcaflcnt,  il  fonda  au 

pn».  moins  cinquante-neuf  villes,  dont  Appien  rapporte  les  noms, 

}^ilcr.  Max.  ^  jj  ^^  plufieui's  autrcs  choies  qui  ne  pouvoicnt  élire  que  les 

fruits  d'un  règne  également  long  &:  heureux. 

Sur  la  fin  de  les  jours,  rien  ne  le  flattoit  davantage  que 
de  le  voir  le  feul  qui  reliât  de  l'ancienne  Cour  d'Alexandre , 
le  feul  devant  qui  tout  le  rcite  eût  fléchi,  ce  qu'il  rcgardoit, 
L.t7.(.22.  dit  Juflin,  comme  l'effet  d'une  providence  particulière.  11  /ûr- 
vécut  à  la  fimillc  d  Alexandre  qu'il  avoit  vue  toute  périr  mal- 
hcureufcnient,  à  celle  d  Antipater  &  de  Caflantlcr  qui  s'eftoicnt 
emparez  de  la  Macédoine,  à  Antigonus  6c  à  Démétrius  qui 
furent  maîtres  de  l'Afie,  à  Ptoléméc  qui  régna  pendant  40. 
ans  en  Egypte,  à  Lyfimachus  enfin  que  Lucien  place  au  rang 
des  perfonncs  célèbres  par  leur  âge  avancé.  A  plus  forte  raifôn , 
Selcucus  fut- il  remarquable  par  la  longueur  de  fi  vie  &  b 
durée  de  fon  règne. 

Si  l'on  refufê  de  luy  donner  un  fi  grand  nombre  d'années, 
c'cft  fur-tout  parce  qu'on  veut  que  fon  fils  Antiochus  Soter 
ait  régné  pendant  i  9.  ans  après  luy;  mais  il  fembic  qu'il  faudroit 
adjoûter  les  i  p.  ans  qu'on  donne  au  fils  aux  3  o.  ou  3  2.  qu'on 
accorde  au  pcre,  &  prolonger  ainfi  le  règne  de  Selcucus  au 
de-ià  de  5  o.  ans. 

Ce  que  nous  voyons  aujourd'huy,  un  Roy  prédécefTcur  & 
fuccefîèur  de  Ion  fils,  un  Prince  qui  après  avoir  céilé  fi  Cou- 
ronne, la  reprend  enfuite,  c'cft  à  peu  près  ce  qui  fe  vit  autre- 
fois dans  le  Royaume  de  Syrie.  On  dit  à  peu  près,  parce  que 
Scleucus  Nicator  ne  quitta  point  tout-à-fait  le  gouvernement; 
U  commença  par  le  partiger,  &  il  le  réunit  après  tout  entier 
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(tîans  fa  peironnc,  d'où  l'on  pourra  conclurre  que  les  années 
pendant  lefqueilcs  on  veut  communément  qu'Aniiochus  Soter 
ait  régné  après  la  mort  de  fou  père,  doivent  eftre  adjoûtées 
au  règne  de  Seleucus,  &  que  ce  règne  par  conléquent  a  cflé 
beaucoup  plus  long  qu'on  ne  le  prétend. 

D'abord ,  on  convient  de  l'occafion  qui  détermina  Seleucus 
à  laiflèr  le  Royaume  à  fon  fils.  On  içait  l'amour  que  le  jeune 
Prince  avoit  pour  Stratonice  là  belle-mcre,  l'habileté  du  mé- 
decin E'rafillratc  à  découvrir  un  mal  qu'on  s'obftinoit  à  luy 
cacher,  &  la  bonté  génércu/e  du  Roy  qui  cédant  une  époufc 
qu'il  chériffoit,  à  un  fils  tendrement  aimé,  fe  dépouilla  encore 
de  la  plus  grande  partie  de  fcs  Eftats  en  faveur  de  l'un  &  de 
i'autrc. 

L'Empereur  Julien  a  voulu  répandre  de  l'incertitude  fur  I"  M'fopii, 
qucIqLics  circonltances  de  cette  hifîoirc.  Si  nous  l'en  croyons, 
Antiochus  fe.  picqua  de  générofité,  &  refulâ  \es  offres  que  fon 
père  luy  fiiloit  julqu'à  ce  que  la  mort  de  Seleucus  aiTivée, 
îèlon  luy,  fort  peu  de  temps  après,  le  mit  en  eftat  de  profiter 
(ans  fcrupule  de  tant  de  grands  avantages  :  mais  des  Ecrivains 
plus  anciens  dilênt  le  contraire.  Appien  afîîlre  que  Seleucus 
fit  le  mariage  de  Stratonice  avec  Antiochus ,  &  qu'il  les  ren- 
voya dans  leur  Royaume.  Valcre  Maxime,  Plutarque  &  plu- 
ficurs  autres  affûrent  auffi,  ou  /uppolènt  que  Seleucus  fit  pren- 
dre (à  Couronne  &  fa.  femme  au  jeune  Antiochus  :  ainfi  ion  ne 
peut  douter  de  la  vérité  de  ce  fait. 

Pline  dit  qu'E'rafiUratc,  ay ont  guéri  k  Roy  Antiochus,  reçût  L.zp.e.ti 
tin  préfent  de  cent  talents  du  Roy  Ptok'mée  fon  fis  ;  pré/ènt 
extraordinaire,  mais  qui  n'a  rien  qui  doive  nous  furprendre, 
après  la  guérifon  d'une  maladie  de  cette  nature.  Remarquons 
leulcincnt ,  qu'on  ne  voit  point  de  Roy  de  Syrie  qui  ait  poité 
le  nom  de  Ptoléméc  :  d'ailleurs,  comment  Antiochus,  qui  au 
temps  de  (a  maladie,  eftoit  encore  un  jeune  homme,  comme 
le  dit  Appicn ,  auroit-il  eu  déjà  un  fils,  &  un  fils  Roy!  Au  lieu 
du  Roy  Ptok'mée  fon  fis ,  il  faut  donc  lire  dans  Pline,  le  Roy 
Seleucus  fon  père  :  correction  indiljîenfàble,  quoy  qu'en  dilè  le 
l(,avant  Commentateur  de  cet  auteur,  qui  pour  introduire  ce 

M  i/ 
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prétendu  Ptoiéméedans  la  famille  des  Stlciicidts,  a  d\é  obligé 
d'en  cxclurre  deux  autres  Rois,  Antiochus  Théos  6c  un  Seleu- 
CHS,  contre  l'autorité  exprclfe  d©Polybe,  d'Appien,  &  de  toute 
l'antiquité. 

Au  reile,  Pline  fait  entendre  en  plufieurs  endroits  que  Se^ 
Jeucus  &  Antiochus  regnoicnt  en  même  temps.   Taiitofl  ce 

L.2.c.6y.     font  des  événements  arrivez,  dit-il,  j'ous  le  règne  de  Sckucia 
■  &  d' Anûochiis ,  tantoft  c'elt  au  paffige  d'une  rivière,  un  honi- 

Z.  6.  Cl  y.  me  qui  eftoit  Offider  des  Rois  Sekiiais  &  Autiothns.  Une  awtre 
fois,  c'elt  la  mer  Hyrcanienne  &.  la  mer  Cafpienne  que  parcou- 

Uiit.  rent  Sekticus  &  Antiochus  avec  Patrocks  Général  de  leiirfotte, 

VoiL\  pour  ces  deux  Princes  une  liaifon  d'intércfts,  c'c(t  une 
unité  de  rcgnc  bien  marquée;  m.ais  le  même  écrivain  avance 
encore  quelque  choie  de  plus  décilif. 

Parlant  d'une  ville  dont  Alexandre  avoit  Jette  les  fondements, 

X.  £.  c.  2y.  il  dit  v^\  Antiochus  le  cwquïcme  Roy  la  reflablit.  Si  l'on  dillingue 
Je  règne  d' Antiochus  Sotu*  de  cekiy  de  Sclcucus,  lecinquién.e 
Roy  de  Syrie  a  cité  un  Selcucus,  non  un  Antiochus;  6c  ce  n'cH: 
qu'en  réduilânt  ces  deux  règnes  à  un  Icul,  qu'on  trouve  pour 
cinquiénîe  Roy  de  Syrie  un  Antiochus,  qui  cft  Antiochus  le 
Grand;  avant  le  règne  de  ccluy-cy,  il  y  eût  ccrtaintmcnt  les 
règnes  de  Scleucus  Nicator,  d" Antiochus  Théos,  de  Stlcucus  II. 
&  de  Scleucus  III.  tous  règnes  bien  diflinguez  les  uns  des  autrcr.. 
Le  règne  d'Antiochus  le  Grand  ne  peut  donc  avoir  cité  le  cij> 
quiémc,  qu'en  fuppofant  le  rcgnc  d'Antiochus  Soter  tellement 
renfermé  dans  celuy  de  Scleucus  Nicator,  que  le  fils  n'ait  du 
tout  point  rcgné  après  le  perc 

Il  eft  vray  qu'on  trouve  àcs  hiftoriens  qui  comptent  Antio- 
chus le  Grand  pour  le  (ixiémc  Roy,  en  mettant  Antiochus 
Soter  au  nombre  tics  Scleucides;  mais  on  peut  accorder  cela 
niénic  avec  ce  cjuc  nous  dilons.  Antiochus  Soter  a  cfté  vérita- 
blement Roy,  quoyqu'il  ne  l'ait  point  efté  après  /on  père.  Oa 
peut  donc  le  mettre  au  rang  tics  Monarques  de  Syrie,  pourvu 
qu'on  ne  le  regarde  point  comme  failânt  une  fucccflîon  partir 
culiérc*  Dans  cette  hypothéfê,  on  accorde  Pline  avec  les  hifto- 
j-icns  dont  nous  parlons.  Dans  le  i^-ftème  ordinaii'c,  il  cllim- 
polTiblç  defauvcr  la  contradidioiii 
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Lcs  anciens,  (ans  dire  en  termes  exprès  qii'ii  n'y  eût  point 
après  Seleiicus  Nicator  deux  Antiochus  de  iuitc,  le  font  allez 
entendre;  Juftin  entre  autres,  parle  fort  du  règne  de  Seicucus 
]Nicator,  de  celuy  dAntiochus  Ion  hls,  &  inrmédiatenient  après 
tie  celuy  d'un  iecond  Seieucus;  mais  il  n'efl:  queflion  ni  dans  cet 
auteur  ni  dans  les  autres,  de  deux  Antiochus  dont  l'un  ait  fîic- 
cédé  à  l'autre,  entre  Seieucus  I.  &:  Seieucus  II.  Appien  efl  le 
premier  qui  iemblc  reconnoiftrc  ces  deux  Antiochus;  il  dit  que 
Seieucus  Nicator  eût  pour  luccellcurs  l'un  après  l'autre  (es  deux 
enfants,  Antiochus  Sotcr  &i  Antiochus  Théos;  mais  de  ces 
deux  fucctlhons  dont  il  p;uile,  il  faut  rapporter  l'une  au  temps 
de  la  vie  de  Seieucus,  &  l'autre  au  temps  de  là  mort. 

Seieucus  ayant  abandonné  à  fon  fils  la  plus-  grande  partie      À/pun; 
de  lès  Eftats,  &  ne  s'eflant  rèlêiTe  que  les  tencs  fitue'es  entre 
l'Eiiphrate  &:  la  Mer ,  ne  laiflà  pas  dajis  la  iiiite  du  temps  de 
rentrer  en  poileffion  de  fon  Royaume,  &  de  régner  dans  les 
endroits  qu'il  avoit  cédez  auparavant;  marque  certaine  que  fbn 
iîls  n'y  regnoit  déjà  plus,  car  ce  we  fut  point  Antiochus,  mais 
Seieucus  qui  fit  fur  la  £n  de  fès  jours  la  guerre  à  Lyflmachus 
€11  Afie,  Se  qui  alla  la  continuer  en  Europe.  Il  affiégea  en  pcr-      y^j'pi^n. 
fonne,  &  prit  la  ville  de  Sardes,  il  livra  bataille  à  l'ennemi  dans  M'V-  ^^' 
h  Phrygie;  &:  pourfuivant  fa  vi<fl:oire,  il  fut  tué  dans  laThraœ 
par  Pîoléméc  Céraunus.  Il  avoit  donc  repris  le  gou\  ernement 
des  Efhits  qu  il  avoit  autrefois  abandonnez  à  fon  hls,  &:  par 
confequcnt  Antiochus  Soter  avoit  cefîc  de  régner  avant  Ion 
père. 

Aufîl  l'hifloire  qui  fiit  mention  de  ce  j^cune  Prince  avant  fon 
avènement  à  la  Couronne,  dans  les  premières  expéditions  de 
Seieucus,  n'endit  rien  du  tout  dans  les  dernières  guerres,  temps 
auquel  làge  formé  &  la  dignité  Royale  d'Antiochus,  auroient 
dû  faire  parler  de  kiy  plus  que  jamais  s'il  avoit  efté  encore  en 
vie. 

II  mourut  en  effet ,  non  d'une  manière  douce  &  dans  une 
extrême  vicillefîc,  comme  le  dit  M.  Vaillant  fur  l'autorité  d'un 
Sommaire  de  Trogue  Pompée  que  nous  examinerons  bien-tofl, 
mais  d'une  chute  de  cheval. 

M  iii 
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TaitfdH.  PJioe.  Les  Gaulois  trop  refîèrrez  dans  leur  pays,  avoient  envoyé 
jupH.  Li^:  plufieurs  milliers  d'hommes  de  leur  Nation,  chercher  ailleurs 
de  nouvelles  demeures  ;  une  partie  s'eltoit  jettée  en  Italie,  avoit 
pris  &  brûlé  Rome ,  &  l'autre  s'eftant  d'abord  eftablie  dans  la 
rannonie,  s'eftoit  cnfuite  répandue  par  bandes  &  à  divcriès 
reprilês  dans  la  Macédoine,  dans  la  Grèce,  &  julqucs  dans  KPS\q. 
La  terreur  du  nom  Gaulois  eltoit  telle  par  tout  l'Orient ,  que 
les  Rois,  ceux-là  même  qu'on  ne  fongcoit  point  à  attaquer, 
semprcfToient  d'acheter  la  paix.  Antiochus  Soter,  qui  s'clloit 
déjà  diflingué  dans  la  guerre  d'Antigonus ,  prit  en  cette  occa- 
fion  les  armes  contre  ces  eftrangers ,  ôc  arrefta  le  cours  de  leurs 
vicloires.  Les  peuples  de  la  Grèce  &  de  l'Afie  le  regardèrent 
comme  leur  libérateur,  &:  luy  donnèrent  à  ce  fujet  le  furnom 
'Appian.        de  Soter. 

Il  ne  jouit  pas  long-temps  de  la  gloire  qu'il  s'cfloit  acquilc; 
car  après  avoir  battu  les  Gaulois,  eflant  monté  pour  célébrer 
(on  triomphe  (ur  le  cheval  de  Centarétc  (  c'cltoit  le  Générai 
ennemi  qui  -xxo'xX.  cfté  tué  dans  le  combat  )  le  cheval  fcntant 
une  autre  main,  emporta  Antiochus  dans  des  lieux  elcarpez, 
&  s'y  précipita  avec  luy.  C'cfl  à  peu  près  ainfi  que  Solin  rap- 
SoUn.  c.  ^/.  porte  cet  événement;  Pline  en  avoit  aulh  parlé,  mais  en  chan- 
'A^^'"'  ''  ^'^'  S^*"^*-  ''■^  noms,  Se  mettant  Antiochus  tué  dans  le  combat  au 
lieu  de  Centaréte ,  Se  Centarétc  précipité  de  dcffus  le  chevai 
d'Antiochus;  la  méprifè  cft  vifible;  on  Içait  le  genre  de  mort 
de  tous  les  Seleucidcs  qui  ont  porté  le  nom  d'Antiochus,  aucun 
n'a  péri  en  combattant  contre  les  Gaulois  ;  Antiochus  Soter 
moins  que  tout  autre,  puifqu'il  les  défit  luy-même,  &:  \cs  em- 
pêcha des'eftabiir  en  Alic. 

Dans  le  Sommaire  de  Troguc  Pompée,  qui  fcmble contraire 
Prahg.  2t.  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  lit  ces  jiarolcs  :  Comment  dans 
la  Syrie  le  Roy  Antiochus  furnommé  Soter  mourut  api  es  avoir  vil 
périr  l'un  de  fes  enfants ,  &  déclaré  Roy  î autre ,  qui  s'appelloit 
Antiochus.  Il  faut  remiuquer  d'abord  que  les  Sommaires  de 
Trogue  Pompée ,  quelque  exaéls  cju'on  les  Tuppolè  pour  la 
fuite  des  événements,  font  remplis  de  fautes  pour  les  noms  des 
lieux  &.  des  perfonncs ,  &  que  prcfqu'à  chaque  ligne  un  nom 
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y  cft  pri:j  pour  un  autre.  Celt  viliblement  ce  qui  eft  arrivé  icy, 
&  ii  y  faudroit  lire  ces  autres  paroles  :  Comment  Sekucus  Nkator 
mourut  après  avoir  vu  pair  l'un  Jcfcs  enfants,  c'eftoit  Antiochus 
Sotcr,  &  déclaré  Roy  l'autre  qui  s'appelloit  Antiochus ,  c'elloit 
Antiochus  Tiiéos.  Paulanias  aliûrc  en  effet  que  Seleucus,  après 
avoir  défait  Lyfimachus,  &;  iur  le  point  de  faire  en  Europe  le 
voyage  où  il  fut  tué,  avoit  donné  la  Souveraineté  de  l'Afte  à  [on 
fils  Antiochus.  Ce  n'eftoit  point  à  fon  fils  Antiochus  Soter,  inAtiic. 
puilqu'il  la  luy  avoit  déjà  donnée  en  le  mariant  avec  Stratonice; 
c'cftoit  donc  à  Antiochus  Théos ,  &  p;ur  confcqucnt  Antiochus 
Soter  eftoit  déjà  mort.  \Jnc  raifon  qui  prouve  encore  ia  nccef^ 
lîté  de  la  corrccftion  dont  nous  parlons ,  eft  que  certainement 
Antiochus  Soter  n'a  point  eu  de  fiis  qui  iuy  ait  luccédé,  com^ 
me  le  dit  le  Sommaire  ;  Antiochus  Théos  cftoit  fécond  lils  dç 
Seleucus  Nicator,  Appien  le  dit  expreffémcnt.  C'tlt  contre  ces 
autoritcz  que  M.  Vaillant,  prenant  à  la  lettre  les  paroles  du 
Sommaire,  prétend  qu' Antiochus  Soter  mourut  tranquillement 
dans  un  âge  très-avancé,  en  laidànt  fa  couronne  à  fon  fils  An- 
tiochus Théos;  mais,  comme  il  fe  plaint  ailleurs  du  liiciice  des 
hiftoricns  fîir  les  aélions  particulières  dAntiochus  Soter,  ce 
filence  là  même  ne  fèroit-il  pas  une  preuve  que  le  règne  de  ce 
Prince  n'eu  pas  diflingué  de  celuy  de  Seleucus,  fur-tout  puifque 
tous  les  autres  règnes  font  fi  remplis  d'événements. 

Telles  font  les  raifons  qui  peuvent  fiire  croire  que  les  ip, 
années  du  règne  d'Ajitiochus  Soter  doivent  eftre  adjoûtées  aux 
3  G.  ou  3  2.  de  Seleucus  Nicator,  pour  ne  compolcr  qu'un  /cui 
&  même  règne  de  plus  de  5  o.  ans.  Ce  n"e(l  peut-edre  encore 
qu'une  fimple  conjedure  ;  la  choie  ne  fouftVij-oit  plus  de  difli- 
culté,  s'il  efloit  poflîble  de  vérifier  une  Médaille  citée  par  un 
Chronologifle  moderne,  avec  cette  inlcription  BA2IAEIÎ2  HarJum. 
2EAETKOT,  &  ces  lettres  numérales,  AN,  c'eft-à-dire  f^^f  ^'"'''- 
l'an  54. 

Les  Médailles  des  Seleucides  ne  marquent  ordinairement 
d'antre  époque  que  celle  du  règne  de  Seleucus  Nicator ,  au- 
ireincnt  appellée  l'Ere  ics  Grecs  ;  ainfi  la  Médaille  dont  il  s'agit , 
niiirqueroit  l'an  54.  depuis  le  commencement  du  règne  de 
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Seleuciis  I.  11  ne  reikroit  plus  qu'à  prouver  que  ie  Roy  Selcucus 
dont  elle  parle,  ne  Içauroit  cftrc  un  Seieucus  pollérieur  à  Se- 
}cucus  I.  &.  h  preuve  en  icroit  aiiec.  Antiochus  Théos  pcre  & 
prédéceflcur  de  Seieucus  11.  rcgnoit  encore  long-temps  après 
îa  5,4..^ année  des  Grecs.  Il  rcgnoit  vers  l'an  62.  ou  63.  puilque 
ce  fut  fous  Ion  règne,  (Iiivant  Arricn  dans  Photius ,  qu'arriva 
ia  célèbre  dcfcé1;ion  des  P.irthes  :  événement  que  Alircondc , 
cité  par  M.  Vaillant,  met  y 2.  ans  après  la  mort  d'Aléxan- 
JL.'fr.c.^.  tli-e,  &  que  Juftin  place  lous  le  Conluiat  de  Vullon  &:  de 
Regulus  ,  c'ed-à-dirc  ,  en  l'an  62.  ou  6:5.  de  l'Ere  des  Grecs. 
Il  rcgnoit  même  vers  l'an  66.  puilque  de  l'aveu  iks  hiftoriens, 
il  lit  la  guerre  à  Ptolémée  Evergéte  ,  monté  iur  le  ihrône 
d'Egypte  vers  l'an  66.  de  cette  Ere.  Il  réiîilteroit  donc  qu'une 
Médaille  de  Seieucus  qui  marqueroit  l'an  54.  feroit  fort  anié- 
rieurc  à  Seieucus  II.  &  ne  pourroit  regarder  que  Seieucus  I. 

Qiioy  qu'il  en  foit  de  cette  Médaille,  nous  en  avons  plulicurs 
autres  frappées  dans  Aradus ,  qui  ont  pour  époque  cette  5  4.= 
Difcrt.  f .  c.   année  des  Grecs,  comme  l'a  tait  voir  le  Cardinal  Norris  dans  les 
^'  ^'  ^'  époques  des  Syro-Macédoniens.  Cela  (uppolc,  ne  le  pourroit-il 

pas  iairc  que  les  Aradiens  cûllènt  profité  de  la  mort  de  Seieu- 
cus,  arrivée  en  ce  temps-là  ,  pour  s'affranchir  de  la  domination 
des  Rois  de  Syrie. 

On  fçait  qu'après  la  mort  de  ce  Prince,  l'Empire  qu'il  avoit 
eflabli  avec  tant  de  peine,  commença  bien-tofl  à  tomber  en  dé- 
cadence ;  que  les  Villes  de  Syrie  qui  luy  avoient  obéi ,  tâchè- 
rent à  ftxouer  peu  à  jicu  le  joug  de  les  luccclîeurs  ;  qu'elles  le 
mirent  en  polîclfion  de  le  gouverner  par  leurs  propres  loix  ; 
(ju'elles  commencèrent  à  compter  leurs  années  depuis  l'époque 
de  leur  autonomie  ;  Se  qu'enfin  la  plus  ancienne  de  ces  auto- 
nomies fut  celle  d'Aradus  en  l'an  54.  des  Grecs.  Il  y  a  donc 
tout  lieu  de  foupçonner  qu'Aradus  fut  la  première  à  profiler  de 
Ja  mort  de  Seieucus ,  &  que  Seieucus  eiloit  mort  vers  cette 
54.^  année  des  Grecs. 

Voilà  les  raifons  qui  fcmblent  prouver  que  Seieucus  Nica- 
tor  ne  régna  pas  feulement  environ  3  o.  ans ,  comme  on  le  pré- 
tend au  jourd'huy ,  mais  qu'il  en  régna  plus  de  50.  6c  cju'cn  les 

luy 
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îuy  accordant  ,  on  ne  dérange  point  la  Chronologie  de  ce 
temps-là ,  ce  qui  efl:  une  circonftance  auiïi  clicnticllc  que  fa- 
vorable à  l'hypothé/è  de  M.  de  la  Nauze. 


REFLEXIONS 

Sur  le  Caraâére ,  les  Ouvrages ,  à"  les  E'diùons 
de  Celfe  le  Alédecin. 

IL  y  a  cû  parmi  les  Romains  plufieurs  pcrlonnes  célèbres  \-jxit 
qui  ont  porté  le  nom  de  Celle.  Ccluy  dont  M.  Mahudci 
parie  dans  lès  remarques  efl  diftingué  des  attires,  autant  par 
(on  beau  traité  de  Médecine,  que  par  les  prénoms  d'Aurclius 
Cornélius,  qui  fê  lilènt  à  la  tcfte  de  toutes  les  éditions  de  les 
ouvrages  :  cependant  comme  il  n'eftoit  pas  ordinaire  de  porter 
les  noms  de  deux  familles,  &  que  les  anciens  qui  parlent  de 
ce  célèbre  Médecin  ne  le  diftingucnt  des  autres  que  par  le  nom 
de  Cornélius  ,  M.  Mahudel,  fîir  la  conjcélure  d'Aide  Manuce» 
fie  contre  l'opinion  commune,  explique  \A  qui  dans  les  ma- 
r.ufcrits  Icrt  à  expliquer  le  prénom  par  Aiilns,  plus  vi'ay-fcin- 
Wablemcnt  que  par  Aiiiclius;  ce  qui  ne  diminue  en  rien  la  gloire 
de  l'extraélion  de  Celle,  puifqu'illuy  reftc  la  famille  Patricienne 
Cornelia  qui  fuffit  (è-ule  pour  Iuy  donner  uik:  naifTance  illuflre. 
Quoy qu'on  nepuiflè  pas  marquer  au  Jufte  le  temps  auquel  vi- 
voit  Celle ,  on  a  cependant  aficz  de  preuves  pour  alTûrer  que 
c'eftoit  fous  les  règnes  d'Augufte,  de  Tibère  &  de  Caligula,  & 
qu'il  écrivoit  du  temps  de  ces  deux  derniers  Empcicurs,  comme 
on  peut  le  concluiTe  des  termes  dont  il  le  fcrt  dans  fi  préfice.en 
parlant  de  la  doftrine  de  Themifon ,  l'un  des  fuccelîcurs  d'Afolé- 
piade;  il  dit  que  dans  ^vieillelîeil  avoit  apporté  quelques  change- 
ments dans  la  docftrine  do  Ion  maiftre ,  &  il  détermine  ce  temps 
par  le  mot  tmper ,  dernièrement ,  ce  qui  ne  défigneque  peu  d'an- 
nées; or,Themifon  exerçoit  ia  Médecine  à  Rome  du  temps  d'Au- 
gufte. Ce  qui  cftencfM'e  plus  décifif  pour  cette  queftion,  c'cflr 
ie  témoignage  de  Columelle,  qui  certainement  écrivoit  foui 
HiJI.  Tome  VII I.  .  N 


5)8      Histoire  de  L'AtADEMiE  Royale 
l'Empire  de  Claude  ,   &  qui  parie  de  Cclfe  comme  de  fon 
DeReruff.  I.  Contemporain,  riojhorum  teniporum  Cornélius  CeJfus;  &  dans  un 


.c.y. 
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autre  endroit ,  atat'is  nojïra. 

1!  a  erté  plus  difficile  encore  de  décider  de  quelle  profefTion 
cftoit  Celle ,  que  de  déterminer  le  temps  auquel  il  a  vécu  ;  &  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  diverfité  des  fentiments,  c'cft  celle  des 

hft.  1 12.C.  Arts  fur  lelquels  il  a  écrit ,  &  cela ,  (èlon  Quintilicn ,  d'une  ma- 
nière à  perfuader  qu'il  clloit  verfe  dans  chacun  ;  de  forte  qu'ayant 
traité  de  la  Rhétorique,  de  l'Art  militaire,  de  l'Agriculture  & 
delà  Médecine,  il  lèmble,  dit  l'auteur  qu'on  vient  de  citer, 
qu'il  y  auroit  autant  de  raifon  à  dire  qu'il  eftoit  Orateur ,  on 
homme  de  guerre,  que  Médecin.  Cette  multiplicité  de  connoif- 
lances  dans  quelques  anciens  ne  doit  pas  fîirprendre ,  nous  en 
avons  des  exemples  remarquables  dans  Platon,  dans  Arillote, 
iVarron,  Pline,  Plutarque  &  pluficurs  autres  :  cependant  l'ordre 
que  le  Traité  de  Médecine  tient  parmi  les  ouvrages  que  Cel/è 
avoit  compofcz ,  &  qui  y  eft  le  dernier,  prouve  qu'après  s'eflre 
appliqué  fuccefTivcmcnt  k  piufieurs  choies ,  il  avoit  conlîicré  les 
dernières  années  de  la  vie ,  &  le  temps  de  la  plus  grande  matu- 
rité de  l'âge,  pour  celuy  de  tous  les  arts  qui  a  beloin  d'un  plus 
grand  nombre  de  connoilïïuices  ;  &  on  ne  doit  pas  plus  douter 
qu'il  ait  cité  Médecin  que  Fracaftor,  Perrault  &  Charles  Patin, 
del(]uels  nous  avons  d'excellents  ouvrages  de  Poëfic ,  d'Archi- 
teClure  &  d'Hiftoire.  On  fait  à  la  vérité  une  objtclion  qui  pa- 

t.  2  g.  Cl.  roît  fpéciculc  ,  c'elt  que ,  lèlon  Pline ,  la  Médecine  eltoil  de  Ion 
temps  le  lèul  de  tous  les  arts  que  la  gravité  Romaine  ne  cuitivoit 
point  ;  &  que  fi  quelque  Romain  en  avoit  appris  quelque  choie, 
on  le  rangeoit  d'abord  parmi  les  Grecs  ,  dans  la  Langue  des- 
quels il  eltoit  obligé  d'écrire  s'il  vouioit  donner  quelque  crédit 
à  Ces  découvertes.  On  adjoûtc  que  ce  même  auteur ,  parlant  an 
commencement  de  (on  Hirtoire  de  tous  ceux  dont  il  a  emprunté 
quelque  chofè,  ne  donne  point  à  Celle  la  qualité  de  Médecin. 
M  Mahudci  répond  d'abord  qu'on  a  mal  entendu  le  pallage  de 
Pline  ,  qui  dit  (êulement  que  la  Langue  des  Grecs  elbnt  celle 
ics  premiers  Médecins  eftablis  à  Rome  ,  elle  donnoit  y\i\s  de 
poidis  à  leur  art  que  la  Latine;  il  employé  cnfuite  l'autorité  de 
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Ciccron  ,  pour  prouver  que  la  profcfîion  de  Médecin  honore  ^f^-  t.e:4t. 
ceux  qui  l'exercent ,  &  l'Edit  rapporté  par  Suétone,  qui  accor-      /«  vUa  j. 
doit  aux  Médecins  qui  s'cflahlinoicnt  à  Konie,  Icdroitde  Bour-  ^"i'^^"- 
geoifie.  Mais ,  comme  cette  matière  a  beaucoup  de  rapport  a^'cc 
la  queftion  agitée  en  Angleterre  depuis  quelques  années ,  fur 
l'eftat  des  Médecins  pendant  le  temps  de  la  République  Ro- 
maine, l'Académicien  fè  rélèrve  à  la  traiter  plus  en  détail  dans 
un  autre  Mémoire.  Pour  répondre  à  la  féconde  objeélion ,  M; 
Mahudel  dit  qu'il  n'y  a  qu'à  lire  Pline,  pour  voir  qu'en  plu- 
fieurs  endroits  de  fon  ouvrage  il  donne  à  Celle  la  qualité  de 
Médecin,  &  parle  de  /es  opérations  lur-tout  dans  le  Livre  20.    C".^, 
où  il  dit  qu'il  foiloit  appliquer  pour  la  goutte  des  racines  de 
guimauve,  cuites  dans  du  vin. 

De  cette  queftion ,  M.  Mahudel  pafle  à  l'examen  de  celle 
que  quelques  critiques  ont  propofec,  fçavoir,  fi  Celle  n'a  efté 
que  traduéleur,  ou  s'il  a  travaillé  de  fon  fonds  fur  la  Médecine; 
il  luy  paroît  que  la  chofè  efl:  aifee  à  décider ,  ou  pour  mieux  dire, 
qu'on  ne  devoit  pas  avoir  fomié  de  doute  à  cet  égard.  Il  flifîi- 
roit,  dit-il,  de  faire  quelque  attention  au  ton  qu'il  prend,  quand 
il  parle  de  plufieurs  manières  de  pratiquer  dans  de  certaines 
circonftances  ;  ce  ton  décifif  marque  un  maiflre,  &  non  un 
tradu(5leur  :  J'avertis ,  j'ordonne  ,  Nous  prefcrivons ,  dit -il,  en  L.  1,1.2. c.ji 
plufieurs  endroits  :  fi  Théophrafte  &  Pline  ont  comme  luy  traité 
des  Médicaments  &  des  Cures  Chirurgicales,  c'eft  en  Hilloriens 
qu'ils  ont  parlé  ;  Celfc  le  fait  en  homme  du  mcflier ,  qui  examine 
les  cas  où  il  faut  appliquer  les  remèdes,  &  qui  après  avoir  ba- 
lancé les  raifons  de  part  &  d'autre,  prend  fon  parti  en  habile 
Médecin.  Quelle  pratique,  par  exemple,  plus  fige  que  celle  qu'il 
obfcrve  pour  la  pierreî  II  n'obmet  rien ,  ni  dans  l'examen  des 
remèdes,  ni  dans  les  précautions  qu'il  faut  prendre  pour  le  temps 
de  l'opération,  pour  le  régime,  &c.  ce  font  autant  de  points 
fur  leiquels  il  raifonnc  en  maiflre.  Au  reftc,  fi  les  anciens  ne 
nous  apprennent  rien  ni  des  a<5lions  &  de  l'âge,  ni  de  la  mort  de 
ce  célèbre  Médecin,  on  trouve  dans  fcs  ouvrages  beaucoup  de 
particularitez  qui  nous  découvrent  quelles  efloient  fcs  mœurs; 
ion  caractère,  &  fa  conduite  dans  i'excrcicc  de  fi  profefTioii.  If 
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eftoit  équitable,  dcimtérené,  &:  li  peu  entelté  de  i<zs  maximes, 
que,  làns  compter  qu'il  fiijfoit  toujours  honneur  à  ceux  de  qui 
il  les  avoit  apprifes,  il  convenoit  de  bonne  foy  qu'il  y  a  bien 
àe%  circonftanccs  où  la  Médecine  n'eft  que  conjcclurale,  &.  qu'il 
ne  faut  jamais  trop  flatter  les  malades  fur  le  fuccès  des  remèdes  : 
éloigné  de  toute  prévention  fyllcmatique,  il  fçavoit  prendre  dans 
chaque  lècle  ce  qu'elle  avoit  de  bon,  (ans  le  livrer  entièrement 
à  aucune;  doux  Schumain  ,  il  blâmoit  hautement  ceux  qui  de- 
mandoient  aux  Souverains  des  priionnicrs,  pour  faire  avant  leur 
mort  des  expériences  barbares. 

De  i  hilloire  de  Celle,  M.  Mahudel  paflê  à  l'examen  de  (es 
//;//>./.  £.  c.  ouvrages,  conlcrvcz  ou  perdus.  Quintiiien,  qui  cite  quelques- 
uns  de  ces  derniers,  en  fait  la  critique;  mais  on  prétend  quil 
eft  entré  un  peu  de  jaloufie  de  meftier  dans  le  jugement  qu'il 
feit  de  la  Rhétorique  de  Celle,  puilqu'après  quelques  invc<5lives, 
if  convient  de  Ion  érudition ,  &  avoue  qu  il  écrit-  avec  netteté 
&  avec  grâce  :  Siripjit  non  piirum  riiii/td,  non  fine  cultu  ac  nilore; 
&  s'il  le  traite  ailleurs  d'efprit  médiocre,  ce  n<.(l  qu'en  le  com- 
parant à  Platon,  à  Ariltote,  à  Cicéron  &.  à  Van  on,  après  IcP- 
quels  il  y  a  encore  bien  des  r.ings  honorables. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Traité  d'Agriculture  qu'avoit  com-' 
pofé  Celle,  on  (cait  parColumelle,  qui  travailla  quelques  années 
après  fur  le  jnème  (ujet,  qu'il  edoit  divilè  en  cinq  livres,  qu'il 
renfermoit  toutes  les  parties  de  cette  Icitnce,  que  l'auteur  elloit 
très  verlé  dans  cette  matière,  &  généralement  dans  toute  1  hif- 
toire  de  la  nature.  A  légard  de  Ion  ouvrage llir  la  Médecine, 
il  a  paru  admirable  à  tous  ceux  qui  l'ont  lu;  &  en  eflct,  fi  or» 
i'examine  en  Grammairien,  quelle  lourcc  de  mots  choiiis  n'y 
trouve-t-on  point!  quelle  richellc  dans  les  termes  de  l'art,  quellç 
pureté  dans  le  flyle,  quelle  élégance!  Le  choix  des  cxprt fiions; 
ie  tour  noble  &  concis,  l'éloquence,  tout  marque  un  auteur 
fleuri.  Lhiiloricn  y  trouve  à  profiter  dans  le  détail  àcs  ftèlcs, 
des  opinions,  des  découvertes  &;  des  noms  des  ajicicns  Méilc- 
cins  ;  l'Antiquaire,  dans  les  ob/ervations  lur  le  manger ,  le  boire, 
ia  diète,  &  en  général  lur  toute  la  Gymnaflique  des  Romains; 
ie  philologue,  dans  la  valeur  de  leurs  poids  &  de  leurs  mcfurcs, 
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qui  y  tft  mieux  marquée  que  dans  aueun  autre  auteur  tle  ce 
temps-là;  enhu  le  corps  de  l'ouvnigc,  félon  M.  Mahudel,  efl  le 
plus  parfait  8c  le  plus  méiliodiqnc  que  nous  ayons  en  Latin  de 
^  joutes  les  parties  delà  Médecine  pratique  des  anciens,  réduite 
dans  un  abrégé  qui  n'elt  qu'un  tiflu  de  préceptes,  &.  compara- 
ble aux  Inftitutes  de  Juflinicn.  M.  Maliudel  n'eff  pas  le  ftul  qui 
porte  un  jugement  fi  avantageux  de  cet  ouA'rage;  les  Médecins 
des  deux  derniers  fiécles  qui  fc  font  formez  fur  cet  excellent 
modèle ,  ont  donné  à  fon  auteur  les  furnoms  de  Ckéwn  Mé^ 
decui,  d'Hippocrate  Latin ,  &  de  Dieu  de  la  Mcdechic, 

Le  nombre  des  éditions  de  cet  ouvrage  n'eft  pas  un  des 
moindres  témoignages  de  fa  bonté  ;  il  parut  pour  la  première 
fois  à  Florence  en  1478.  trois  ans  après  à  Milan,  deux  fois  à 
Venife  fur  la  fin  du  même  f/ècle ,  &:  enfuite  dans  prefque  toutes 
les  villes  où  les  Sciences  ont  eflé  cultivées.  Celles  de  ces  éditions 
qui  peuvent  pafîèr  pour  originales ,  parce  qu'elles  ont  efié  fiites 
fur  différents  manufcrits,  font  celle  d'Aide  avec  les  corredions 
d'Egnatius,  celle  de  Bafle  avec  les  notes  de  Pantin,  celles  de 
Paris,  dont  une  efl  d'Henry, Eflicnne,  &  l'autre  avec  des  notes 
de  Cedaire,  ceile  de  Rouille  à  Lyon ,  avec  ies  notes  de  Robert 
Conftantin,  aidé  par  Botalle  &  Dalechamp,  &  celle  de  Lcyde 
avec  les  Commentaires  de  Tri\  ier  &  de  Rouflé  :  celle  de  Van- 
der  Linden  en  i  6  5  7.  a  le  mérite  de  quelques  correétions  tirées 
des  exemplaires  qui  avoicnt  appartenu  à  Jacques  Charpentier, 
àRanccl  &  à  JolephScaliger;  celle  d'Almeloveen  en  1712. 
adjoûte  des  indications  aux  endroits'  que  Celfè  a  tirez  d'Hip- 
pocrate, &  à  ceux  qu'on  a  tirez  de  luy. 

Malgré  un  û  grand  nombre  d'éditions,  l'ouvrage  efl:  encore 
très-altérè  dans  les  marques  des  poids  &  des  mefures,  dans  les 
noms  des  plantes,  &  dans  le  tour  des  phralcs  :  tout  cela  auroit 
fans  doute  eflé  reélifiè  par  les  foins  de  Rhodius  célèbre  Médecin 
Danois,  continuez  par  Thomas  Bartolin,  û  lorfque  ce  dernier 
cftoit  fur  le  point  de  donner  une  édition  de  cet  ouvrage,  le  feu 
n'eût  confommé  ies  fcavants  ôi.  amples  Recueils  de  ces  deux 
Critiques. 

Nii; 
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REFLEXIONS 

Sur  le  caraâére  d'efprit ,  df  fur  le  Paganifme  de 
l'Empereur  Julien. 

t7'-7-  Ç  A  N  S  avoir  aucun  defllin  de  fiiirc  l'upoiogie  d'un  Apoftat 
k3  aulTi  célèbre  que  Julien,  on  peut  examiner  i\  à  cette  circonf- 
tance  près ,  il  a  méiité  par  le  caractère  de  (on  elprit ,  les  mœurs 
&:  la  religion  naturelle,  toutes  les  qualihcations  cLant  les  Auteurs 
Ecclèfialtiqucs  l'ont  chargé  ;  &:  l'objet  du  Mémoire  de  M. 
Bonaniy  dont  nous  allons  rendre  compte,  eft  de  prouver  qu'à 
certains  égards  l'Empereur  Julien  peut  mériter  aujourd'huy  les 
mêmes  éloges  que  Trajan ,  Marc-Aurcie  ,  &  quelques  autres 
Princes  payens. 

Eloigné  de  la  Cour  par  6.cs  railôns  de  politique  a\'cc  lôn  frère 
Gallus ,  ils  furent  reléguez  l'un  &  l'autre  dans  la  Cappadoce. 
Dans  cette  reti'aitc ,  où  ils  eftoient  gardez  comme  àcs  prifon- 
niers ,  Gallus  prit  cette  férocité  de  moeurs  qu'il  conlcrva  le  refle 
de  là  vie ,  pendant  que  Julien  s'y  forma  l'elprit  par  la  lecture  des 
anciens.  Aidé  d'une  mémoire  heurcule  ik.  d'un  jugement  folide, 
il  excella  bientoft  dans  toutes  lortcs  de  fciences ,  furpalîk  ks 
rnaiftres,  comme  ils  l'avouent  eux-mêmes,  &  devint  Orateur, 
Poète,  Philofophe  &  Hiftorien-  Livré  entièrement  à  l'étude; 
(à  modeftie  Se  la  fagenc  furent  la  régie  de  les  actions  pendant  fâ 
Mifnp.  pj>.  jcuneflê  ;  &  comme  il  parle  en  plulieurs  endroits  de  les  ouvra- 
^l^.^i'^'     ces  de  la  pureté  de  fes  mœurs,  6«l  ciu'effeétivement  ceux  qui  ont 

(du.  de  Span.     V     •    i        i       r  i  i  i  •        r 

Ffijf.  ad  A-  écrit  le  plus  fortement  contre  luy ,  ne  luy  reproclient  rien  lur  cet 
the«.  r.pifl.  ad  jj,.jif  Je  on  peut  l'en  croire  fur  fi  parole  :  mais  fes  bonnes  quali-, 
tez  ne  le  firent  bien  remarquer  qu  après  qu  il  fut  dcclare  l^elar; 
bi.  il  eft  étonnant  qu'ayant  quitté  fa  barbe  &  fon  manteau  de 
Philofophe  à  Come ,  où  la  moindre  attention  apparente  aux  af^ 
fiiies  d'Eftat  auroit  eftèfufpeéte ,  Se  eflant  pafîèdans  les  Gaules," 
Z.  //.  il  s'y  montra ,  au  rapport  d'Amniian  Marcellin ,  auffi  habile 
politique,  aufh  bon  Général,  que  s'il  n'avoit  f  lit  autre  chofè  toute 
iâvie.  Il  rcpoufîà  au-delà  du  Rhin  les  Barbares  qui  ravageoient 
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cette  belle  Province  de  i'Empire  ;  &  après  les  avoir  défaits  à  la 
bataille  de  StrafLourg ,  il  leur  prit  en  quatre  ans  quarante  Villes, 
&  pkificurs  des  forterclîcs  dont  ils  s'elloient  emparez.  Il  employa    Awm.  Marc 
tout  Ion  pouvoir  pour  foulagcr  les  Gaules,  &:s'oppoia  au  Prélet  '•  '^■ 
Florent  qui  vouloit  y  eflablir  de  nouveaux  impôts.  Les  mœurs 
iimplcs ,  naturelles  &  lans  fard  de  ces  peuples ,  leur  gagnc'rent 
i'amitié  Se  la  protcdion  de  ce  Prince,  qu'ils  rcgardoient  comme 
ieur  perc;  il  eltoit  en  effet  très-appliqué  à  les  gouverner.  Comme 
il  s'cltoit  accoutumé  dès  l'enfance  à  mener  une  vie  dure,  il  luy 
eftoit  aifc  de  garder  une  exadc  tempérance;  il  dormoit  peu  , 
n'uvoit  pour  lit  qu'un  tapis  Se  une  peau  ,  &  ne  fe  chauffoit  preA    ^,,;.„.  ^/^,(-. 
<jue  jamais  ,  ce  qui  penla  luy  coûter  la  vie  dans  fon  iéjour  à  ''•  ^  ^■ 
Paris.  II ic  levoit  îouvent  à  minuit,  5c  partageoit  le  relie  de  la   '  '  ' "' 

nuit  entre  le  foin  des  affaires  Se  l'étude.  11  méprilôit  la  pompe  5c 
les  ornements ,  jufqu'à  prendre  peu  de  loin  de  ce  qui  rcgardoit  là 
perîonne.  Un  penchant  naturel  à  It'courir  les  m:ilhci!rcux,  le 
rendoit  bon  Se  affible;  il  le  reffouvcnoit  des  moindres  fcrvices     £„  , ., 
qu'on  luy  avoit  rendus,  Se  donnoit  libéralement  l'aumône  dans 
le  temps  même  où  il  avoit  peu  de  biens.  C'ed  à  cette  douceur  Se 
à  cette  clémence  que  Sozoménc  attribue  Ion  élévation  à  l'Em-     L.  j.  c.  /. 
pire,  auffi  ce  furent  Ces  foldats  qui  le  déclarèrent  Augufle.  Ja- 
mais le  reffcntimcnt  des  injures,  ni  la  colère,  ne  le  portèrent  à 
des  excès  indignes  d'un  Philofophe.  Il  ne  [c  vengea  de  l'outrage 
des  habitants  d'Antioche  que  par  des  railleries ,  5e  la  comjTOfi- 
tion  d'une  lutyre  ingénieuiè,  fut  toute  la  punition  de  leur  inlô- 
lencc.  Il  le  trouvoit  rarement  aux  fpeèlacles  Se  aux  jeux  du  Cir-     Afifip.  y. 
que ,  5e  lèulcment  quand  la  majefté  de  l'Empire  exigcoit  qu'il  y  ^^^' 
affiltaft.  Et  M.  de  Tillemont ,  remarque  M.  Bonamy ,  n'y  pcn-     Till.  hifi. dts 
(oit  pas ,  lorfqu'il  a  attribué  cette  averlion  pour  le  Théâtre,  à  la  ^'"f-  '•  '^•f> 
peine  qu'il  relîèntoitde  s'y  cftrevii  joué  luy-mème,  en  voulant  ''^** 
y  fiirc  jouer  la  Religion  Chrétienne,  puilque  cet  hifloricn  re- 
connoît  ailleurs  qu'il  haiïîbit  ces  Zones  de  divcrtiffemcnts  dès  le 
temps  même  qu'il  cfloit  dans  \es  Gaules  ;  Se  certaincm.ent  on 
n'avoit  pas  encore  eu  occafion  de  jouer  cet  Empereur  fur  les 
Théâtres.   La  véritable  raifon  de  cette  averfion  cftoit  que  ces 
?jnufeiçents  ne  s'accordoient  pas  avec  là  vie  grave  5c  fériculc. 
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Ces  faits  &  plulîcurs  autres  fêmbiables,  font  avouez  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  parlé  de  Julien.  Heureux,  f\  l'impiété' de  fon 
apoflafie  ne  faifoit  prefque  douter  qu'on  ait  pu  entendre  fortir  de 
la  bouche  cette  belle  maxime,  qu'un  Prince  doit  eftre  pieux  en- 
Vers  les  Dieux ,  fidèle  à  fcs  amis ,  doux  &  humain  à  l'égard  de 
fès  lujets  ;  qu'il  doit  leur  commander  de  telle  forte ,  qu'il  foit  le 
premier  à  donner  l'exemple  pour  le  bien,  &  qu'il  ne  faut  pas 
qu'il  (c  rende  l'efclave  ni  de  fès  cupiditcz ,  ni  des  leurs. 

Ce  portrait  eft  bien  différent  de  ccluy  qu'en  fait  S.'  Grégoire 
Je  Nazianze  ;  Se  M.  Bonamy  luy  palIe  tout  ce  qu'il  reproche  à 
l'Empereur  Julien  par  rapport  à  ion  apoffafic,  &  au  mal  qu'ij 
s'efForça  de  fiire  à  la  Religion  qu'il  avoit  abandonnée,  par  une 
periecution  d'une  nouvelle  cfpéce,  d'autant  plus  dangcreufè, 
qu'elle  elloit  remplie  d'artifices  également  ingénieux  &;  malins: 
mais  que  ce  S.*  Père  fafTc  des  railleries  fiir  i'efprit  de  cet  Em- 
Ofai.^.p.  pcrcur,  qu'il  difc  que  dhs  le  temps  qu'il  étudioit  avec  luy  à 
Athènes,  on  remarquoit  dans  fès  dilcours  une  parole  embarralléc, 
&  entrecoupée  d  interrogations  impertinentes ,  &  de  réponfès 
qui  ne  valoient  pas  mieux  ;  qu'enfin  fcs  ouvrages  n'avoient  cflé 
louez  que  par  des  fïattcurs  ;  comme  cette  critique  n'a  rien  dé 
commun  avec  la  Religion,  M.  Bonamy,  bien  loin  d'y  foufcrire, 
en  appelle  aux  ouvrages  de  Julien,  fîir-tout  à  fon  Mifopogon 
&  à  fcs  Céfârs,  dans  lefquels,  Se  les  anciens  &  les  modernes; 
ont  trouvé  beaucoup  de  vivacité,  d'enjouement  Se  d'efprit,  & 
il  renvoyé  pour  cet  article  à  la  préface  du  célèbre  M.  Spanheini 
flir  les  Céfârs. 

Julien  perdit  le  mérite  de  toutes  fcs  vertus  morales  en  aban- 
donnant la  Religion  Chreftienne,  &  fi  on  ne  peut  s'empêcher 
de  l'admirer  comme  un  grand  Empereur,  on  doit  le  détcflcr 
comme  un  malheureux  apoflat,  ou  pluftofl  comm.e  un  Prince 
qui  ne  fut  Jamais  Chrcflicn  dans  le  cœur  :  c'cfl  le  fcntimcnt  dé 
S.'  Grégoire  de  Nazianze,  &  il  eft  d'accord  fur  cela  avec  Am- 
1^.22.  c.j.  mian  Marcellin,  qui  dit  que  dès  fon  enfance  fon  inclination 
elloit  portée  au  culte  des  Dieux:  A  rudimcntis  piierhia  primis 
inciuiaiior  erat  crga  J^iminmn  cultimu  II  ne  faut  pas  croire  ccpcrp- 
da'nt  que  fon  Paganifme  ait  eftéaiafïï  grofTicrqu'on  fc  l'imagine^ 

il  pcnloi» 
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îîpcnfoit  Hir  lt'5  Dieux  comme  les  Philoiophcs,  qui  croyoient 
qu'ils  nVflûicnt  que  des  attributs  du  premier  Efhe,  ou  des  e/prits 
bons  8c  mauvais  que  Dieu  empioyoil  dans  le  gouvernement  du 
monde. 

Pour  ce  qui  regarde  ia  Magic  qu'on  luy  a  tant  reprocha,  M. 
Bonamy  cfl;  bien  éloigne  de  croire  que  ce  fût  cette  Magic  Goëti- 
quc  fur  laquelle  nous  avons  déjà  donné  l'extrait  d'un  Mémoire 
du  même  Académicien ,  mais  une  elpéce  d'Ailrologie  qui  n'obli- 
geoit  pas  à  exercer  les  cruuutcz  qu'oii  dit  qu'il  avoit  commifês, 
comme  de  faire  égoi'ger  des  ienimcs  &  de  jeunes  lilles,  pour 
chercher  dans  leurs  entrailles  ia  connoifîànce  de  l'avenir  :  mais 
nous  renvoyons  fur  cela  à  1  article  que  nous  venons  d'indiquer. 

Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  perfecution  dont  Julien  aiÀigea 
l'Eglilc  ,  quoyqu'on  convienne  qu'elle  fut  très-dangereulè, 
ainfi  qu'on  l'a  déjà  dit,  on  nie  pourtant  ({u'elle  ait  efté  accom- 
pagnée de  cette  cruauté  qui  caracflérifè  les  autres  perlécutions, 
&  on  regarde  comme  des  fixions  tout  ce  qu'on  publia  fur  les 
malfacres  d'Antioche,  011  il  avoit  fait  mourir,  difoit  on,  tant 
de  monde,  que  l'Orontc  en  eftoit  rempli.  II  ne  fê  vengea  du 
peuple  de  cette  ville  que  par  fon  Milbpogon  ;  &  une  preuve 
qu'il  n'y  exerça  point  d'autres  cruautez,  c'eft  que  Julien  fon 
oncle,  dans  la  pcnféc  de  luy  faire  fi  cour,  ayant  fait  mourir 
S.'  Théodoret,  l'Empereur  l'en  blâma  févércment ,  &.  luy  or-  ■^^"^^^^'"1  > 
donna,  à  luy  &  à  tout  autre,  de  ne  plus  faire  mourir  ^UQua^!/!?.  '" 
Chreltien. 

De  tout  cela  M.  Bonamy  conclut  qu'on  ne  peut  pas  conteflcr 
à  Julien  d'avoir  efté  un  grand  Empereur,  chafte,  tempérant, 
juftc,  libéral,  d'une  valeur  extrême,  d'un  courage  héroïque,  & 
qu'à  Ion  apollafie  près  ,  ainfi  que  le  dit  M.  Spanhcim  qu'on  ne 
peut  pas  (oupçonner  d'avoir  flatté  Ion  portrait,  il  fut  le  premier 
des  Céfirs.  M.  de  Tillcmont,  quoyque  perfuadé  que  ce  Prince 
eftoit  coupable  des  crimes  qu'on  luy  reproche,  avoue  cependant 
qu'il  n'efloit  ni  un  Néron  ni  un  Caligula. 

Pour  le  genre  de  njoit  de  Julien,  il  faut  néccflàirement  s'en 
rapporter  à  Ammian  Marcellin  témoin  oculaire,  qui  dit  qu'il 
mourut  tranquillement  &  en  Philolophe,  après  avoir  combatta 
HiJI,  Tome  VU.  ,_  O 
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courageukmcnt  contre  les  Perles,  dans  cette  célèbre  expédition 
que  le  fuccès  feul  fit  paiîèr  pour  téméraire. 


ECLAIRCISSEMET^TS 

Sur  quelques  d'ifficuhe:(^  générales  qui  fe  trouvent  dans 
les  Auteurs  Grecs. 

>  7  ^  5.  T  A  traJu<flion  de  Paufànias,  6c-la  Icéhirc  des  Auteurs  que 
J 2  M.  lAbbé  Gédoyn  fut  obligé  de  confuiter  pour  cet  ou- 
vrage, luy  firent  naiftrc  des  difficultez  qu'il  entreprit  d'éclaircir. 
11  en  propoiù  quelques-unes  à  lAcadémie,  dont  nous  allons 
rendre  compte;  les  autres,  il  les  a  placées  dans  les  notes  dont  il 
a  enrichi  fi  Praduiflion. 

La  première  de  ces  difficultez  conccrnoit  les  peuples  Hypcr- 
boréens,  flir  Icfquels  il  y  a  tant  de  variété  dans  les  anciens;  mais, 
comme  il  lût  enfuite  une  Diflértation  plus  eilenduë  fur  ce  iujct, 

Frg.  ttj.  qui  efl;  impriinée  clins  ce  volume,  &  que  M.  l'Abbé  Banic? 
donna  encore  de  nouvelles  Réllexions  fur  les  mêmes  peuples, 

JPrtj'.  t2j.  qui  font  auffi  imprimées;  nous  renvoyons  à  ces  deux  pièces ,  & 
nous  rapporterons  ièulement  icy  la  note  du  P.  Hardouin  fur 
un  endroit  de  Pline  touchant  les  Hypcrborécns,  parce  que  AI, 
i'Abbé  Gédoyn  dans  là  Diiîertation ,  le  contente  d'en  rapporter 
la  (iibftance ,  &;  d'adjoûter  qu'elle  n'a  aucun  fondement.  Voicy 
ic  pafiâgede  Pline:  Pone  eos  mantes,  tiltrafjtie  Aqu'dwiem  gens 
fclix ,  fi  iredimus ,  qitos  Hyperboreos  appelhiycre ,  &c.  La  note 
cft  conçue  en  ces  termes  :  H,tc  à  Pliiiio  Solinus  exccrpfit  cap.  i  6, 
pag.  3  6.  Pliniiis  ex  HccnUïo ,  ut  ipfe  inmiit ,  lib.  6.  fcft.  2.0, 
Hecatmis  ex  Aiijîea  Pwcotwcfio,  ni  Herotiotus  ilocet ,  lib.  4, 
pag.  22p.  qui  'ah  iflo  confiait  omnia  arbitrât ur  licaitiâ  poëticà. 
Sur  la  foy  d'un  Interprète  fi  fçavant,  fi  exaél  &  fi  laborieux, 
qui  ne  croiroit  qu'Hérodote  aliùre  formellement,  qu  Hécatée 
avoit  pris  cutte  fable  du  Poëte  Arideas,  8c  que  ce  Poëte  l'avoit 
imaginée!  Cependant  Hérodote  n'en  dit  pas  un  mot,  quoyqu'if 
jwie  aniplcmcm  &  d'Axifleas  &  des  Hypciborcens  :  aijifi  la 
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gradation  qui  le  trouve  dans  la  note  du  P.  Haidoiiin,  n'ayant 
aucun  fondejnent,  il  faut  icw  tenir  à  ce  que  nous  apprennent 
ks  anciciis,  que  ce  fut  Olca  de  Lycic,  &  non  Aiiikas  de  Pro- 
connélc,  qui  ie  premier  débita  la  fable  àcs  Plyperboréens,  c'cft- 
à-dire,  u  un  peuple  habitant  (ous  le  Pôle,  &  qui  ne  peut  jamais 
eltrc  incommodé  du  vent  de  Nord.  Cette  ial)le  fut  adoptée  par 
ies  Grecs;  Simonide,  Pindare  &  d'autres  encore  en  firent  ufige 
dans  leurs  vers,  &  fur  celte  première  idée,  on  compofà  les 
autres  fables  de  la  longue  vie  des  Hypcrboréens,  de  leur  bon- 
heur, de  leurs  danfcs  continuelles,  &:  les  autres  que  l'on  trou- 
vera expliquées  en  détail  dans  les  deux  Difîertations  que  nous 
venons  d'indiquer. 

xP  Strabon,  Pauiîuiias  &  Athénée  citent  quelquefois  un 
ouvrage  fort  ancien ,  &  fi  inconnu ,  qu'un  fçavant  hitcjpréte 
n'en  a  pas  même  entendu  le  titre  ;  cet  ouvrage  eft  ce  que  les 
Grecs  nommoient  iola]  fAAyx>^f.iy  Eœa  magna.  Amalée,  dans 
fa  Verfion  Latine  de  Paufinias,  rend  ces  mots  vola^  f.^fyi^iy 
îantofl:  par  Eœa  magtit^ ,  tantoft  auffl  par  A4agtia  mattiûnce , 
&  une  fois  par  Orienîalia  Momnnciiîa  ;  vai'iation  qui  marque 
qu'il  n'entendoit  pas  ce  qu'il  traduifoit,  &  qu'il  n'cfloit  point 
du  tout  au  fait  de  l'ouvrage  en  qucflion.  Sans  doute,  il  a  crû 
c^xÀolsji  venoit  d'j(£of,  qui  {igniûe  AfûMi/ius,  Or'winalis,  &.  ii 
s'efl:  trompé,  ho7c£/  eft  un  mot  corrompu,  comme  on  le  dira 
dans  la  fuite.  Par  «o/a/  ju'iyz?\ff.if  il  faut  cnteodie  un  ouvrage 
à  la  louange  àcs  femmes  illulh'es  de  la  Grèce  ;  cet  ouvrage  efloit 
un  Poëme  que  l'on  attribue  communément  à  Héfiode,  mais 
uns  raifon  ;  Paufinias  l'a  cité  au  moins  cinq  ou  fix  fois ,  &  jamais 
fous  le  nom  d' Héfiode:  Le  Poëme  des  femmes  Ilhiflres:  Celuy 
fjvi  a  fait  le  Poëme  des  femmes  llhpres ,  voilà  comme  il  parle. 
D'où  l'on  peut  raifonnablement  conclurre,  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  cet  ouvrage  fût  d' Héfiode;  &:  comme  il  l'avoit  entre  les 
mains,  auffi-bien  que  les  ouvrages  de  ce  Poëte,  on  eft  perfiiadé 
qu'il  fondoit  fon  fèntiment  fur  la  différence  de  ftyle  bien  plus 
que  fur  la  tradition  des  Béotiens,  qu'il  le  contente  de  rapporter 
en  qualité  d'hiftorien,  fins  l'autoriicr.  Les  Béotiens,  dit-il,  qui 
habitent  aux  environs  du  Mont-Hélicon,  tiennent  par  tradition 

P  ij 
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»  qu'Héfiode  n'a  lailîé  d'autre  ouvrage  à  la  poltcrité  que  celuy  qui 
»  a  pour  titre,  Les  Oeuvres  &  les  jours  ;  encore  en  retranchcnt- 
«  ils  l'Invocation  des  Mules  fie  tout  ce  qui  précède  l'endroit  où  le 
»  Poëte  parle  des  deux  fortes  d'ambition  qui  partagent  les  hom- 
»  mes  :  ils  me  montrèrent  même  auprès  de  la  fontaine  d  Hippo- 
»  crène  un  rouleau  de  plomb  qu'ils  confèrvent  encore,  quoyque 
«  fort  eiidonmîagè  par  le  temps,  &  où  le  Poème  des  Oeuvres  5c 
r>  des  Jours  eft  écrit  tout  entier.  Mais  il  y  a  une  autre  opinion 
M  toute  différente,  adjoûte-t-il,  c'cft  celle  qui  doniie  à  Hèfiode  un 
»  grand  nombre  d'ouvrages,  comme  le  Catalogue  i\cs  femmes 
»  llluftrcs,  Se  ce  que  l'on  appelle  mloj,  iuiiyt>9.i,  la  Théogonie, 
»  des  vers  fur  Mèlampus,  la  defccnte  de  Thelèc  &  de  Piriihous 
«  aux  Enfers ,  des  préceptes  fous  le  nom  de  Chiron ,  pour  l'info 
M  titution  d'Achille,  enfin  le  Poëmc  des  Oeuvres  fie  Ags  Jours, 
53  fins  compter  à.çi  Vers  fur  la  Divination  que  j'ay  liis  avec  les 
»  Commentaires  qui  font  à  la  fin;  car  on  dit  qu'Héfiode  avoit 
»  appris  à<:s  Acarnanicns  l'art  de  deviner  ».  On  voit  bien  que 
Paulanias  ne  fait  que  raconter,  qu'il  ne  dit  point  fon  fèntiment; 
il  efloit  même  fi  peu  ébranlé  de  la  tradition  des  Béotiens,  que 
quand  il  parle  de  k  Théogonie,  il  ik  fait  pas  difficulté  de  la 
donner  à  Hèfiode;  mais  pour  le  Poënie  de  koîo/  fJH'^d.Tsg.i ,  il  le 
cite  toujours  fans  l'attribuer  à  qui  qi>e  ce  ft)it;  ainfi,  il  fai;t 
mettre  cet  ouvrage  au  nombre  de  ceux  dont  l'auteur  eft  incer- 
tain. On  voit  auffi  par-là  que  le  Catalogue  des  femmes  Illuflrcs, 
&  l'ouvrage  intitulé  roïaj\  ju.i'^â.^^gii ,  cfloicnt  ileux  ouvrages 
différents  ;  il  ne  fuit  donc  pas  les  confoixlrc ,  comme  ont  f lit 
quelques-uns.  Le  Catalogue  efloit  divife  en  trois  parties ,  nous 
en  avons  une  preuve  dans  Harpocration  au-  mot  ^\av^O)tÀ<^a}^i) 
où  il  dit,  i^-.'oç  ^■;  ûStzc  wApyi^ov,  où  û  H'crjjcfhç  cv  Tt'tT» 
3-.  yMv^i^yMiv  ifcf.TtO^'i'w  (Jut;JtxwTw\.  «  Il  y  a  une  nation  ainfi  appellée, 
51  &  Hèfiode  en  fiit  mention  dans  fon  troifiéme  Catalogaie  des 
»  femmes  Illuflres  »:  au  contraire,  le  Poème  intitulé  «'o?a/  f/.î-ja?^i 
îi'avoit  qu'une  feule  partie,  du  moins  aucun  auteur,  aucun  Scho- 
Hafte  n'en  a  diflingué  pluficurs.  Rcflc  à  fçavoir  potirquoy  ce 
Poëme  portoit  un  titre  fi  extraordinaire;  il  eft  inutile   de 
confultcr  l'antiquité  là-defTus,  elle  ne  nous  donnera  auciia 
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«claircilîèmcnt.  De  Içavants  modernes  ont  crû  que  le  titre 
éîfiolaji  venoit  de  ce  que  cet  ouvrage  e(tant  plein  de  comparai- 
sons &.  de  limilitudcb,  le  Poète  uloit  fou  vent  du  terme  compa- 
ratif oîn  qualis ;  c'eft  le  lentiment  de  Caiaubon  5c  de  M.  le 
Clerc  :  ils  appuyent  leurs  conje<5tures  fur  deux  confidérations; 
i  une  cft  qu'en  eifet  dans  quelques  fragments  qui  nous  refknt 
de  ce  prétendu  Poëme  d'Hc-iiodc,  le  mot  o/'«  efl  fouvent  répète'; 
l'autre,  que  l'antiquité  nous  fourAit  d  autres  exemples  d'ouvra- 
ges, qui  à  limitation  de  celuy-cy,  &  par  la  même  raifon  por- 
toient  à  peu  près  le  même  titre.  Tel  cfloit  celuy  de  Soficrate , 
dont  Athcnée  parle  dans  fon  i  3  .<^  livre,  »  y^  m^  'laar.qia.iLiç 
7Ô  ^avct^etTvv  uotçj  Non  (jueinailiiiocJum  fccit  Sojîcraîes  Pha- 
tmgorita  in  eo  libiv  quem  appelkuit  qualis  r  car  c'elt  ainfi  qu'ji 
faut  rendre  le  mot  6/'o:ç  avec  Cafàulwn ,  &  non  pas  par  Soins, 
comme  a  fait  Dalechamp.  Ce  Soficrate  avoit  célébré  les  Hom- 
mes Illuftres  par  un  Poëme  qui  fut  appelle  o7oi,  parce  que  fc 
mot  o/oç y  rcvenoit  (ouvcnt  :  or,  que  par  cette  raifon  l'on  ait  in- 
titulé des  vers  oîioi^  cela  n'cft  pas  tort  furprenant;  mais  que  l'o» 
en  ait  appelle  d'autres  jjsTo^,  e'efl  une  bizarrerie  éti-angc,  puif^ 
que  c'elT:  un  mot  qui  ne  préfente  rien  à  l'efj:)rit ,  un  mot  cor- 
rompu ,  formé  de  l'article  féminin  n  au  fîng-ulier,  que  l'on  3 
dépouillé  de  (on  afpiration  pour  le  joindre  avec  i'adjeéîif  pkirie} 
61CL1,  d'où  M.  l'Abbé  Gédoyn  infère  deux  cfiolcs  ;  l'une  que  ce 
titre,  quelque  ancien  qu'il  foit,  n'eft  pas  celuy  que  l'auteur  même 
avoit  donné  à  fon  ouvrage;  l'autre,  que  de  tout  temps  en  fait 
de  langues,  l'ulage,  ou  pour  mieux  dire  le  capiicc  la  emporté 
fur  la  raifon  (Se  iur  \cs  règles.  C'efl  afîcz  parler  d'un  oiivnge 
dont  il  ne  nous  refle  prefque  plus  rien, 

3.°  Il  y  u  de  certains  mots,  qui  outre  une  acception  très 
commune,  en  ont  une  autre  particulière  Se  peu  connue  :  ces 
mots  arreftent  un  lecteur,  parce  que  pour  l'ordijiaire  les  In- 
terprètes, foit  ignorance,  foit  cjivie  de  traduire  littéralement, 
les  rendent  par  d'autres  mots  qui  en  Latin  n'ont  pas  les  deux 
acceptions.  Par  exemple,  -li-mç  fignitie  Aquila,  mais  il  fignifîe 
aufîî  quelque  autre  chofê,  au  contraire  Aquila  en  Latin  ne  peut 
iignifia*  que  ies  Ailles,  Quand  donc,  dans  la  defcription  des 
*  O  iij 
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anciens  Temples  de  la  Grèce,  on  rencontre  v!p'  ovcç  «stdJ 
comme  dins  Denys  d'Halicarnaffe,  ou  ;^  vsU  cli-nU  /^>^tÇTz 
.  Toi$  of  TOiÇ  vaoh ,  comme  dans  Paulanias  ;  û  l'on  ne  Içait  la 
double  fjgnincation  du  mot  di-cç,  on  cft  anxTté  tout  court, 
on  ne  va  pas  s'imaginer  qu'aéToç  fignifie  \k  fafligium ,  ailnieii, 
\c  fatjîe,  le  comble  :  c'tft  néantmoijis  ce  qu'il  fignifie,  &.  en 
voicy  la  raifôn  qu'il  faut  fçavoir  auffi,  lîms  quoy  on  n'enten- 
droit  pas  bien  le  texte.  L'Architcélure,  ainfi  que  les  autres 
ajts ,  a  efté  grofTiere  6c  peu  fçavante  dans  les  commencements  : 
alors  le  toiél  des  Temples  efloit  tout  plat,  on  y  efloit  à  couvert 
des  injures  de  l'air,  on  ne  vouloit  rien  dvivantage  :  cependant 
cette  manic'rc  de  bâtir  avoit  les  inconvénients,  la  piu)^e,  la 
neige,  les  immondices  fcjournoient  lur  le  loic^,  &.  le  pour- 
rilToient  ;  ce  fut  pour  y  remédier  que  l'on  inventa  l'ufàge  àe% 
chevrons,  &  par  ce  moyen  on  donna  de  la  pente  aux  toitT^s, 
Ce  que  nous  appelions  un  comble  à  pignon,  ou  plus  triviale- 
ment un  comble  en  dos  d'afne,  parut  aux  Grecs  efrre  fait  en 
forme  dune  Aigle,  qui  tient  fês  ailes  éployées  &;  penchées: 
voilà  pourquoy  toujours  heureux  &:  hardis  dans  leurs  déno- 
minations ,  ils  appellérent  cette  forte  de  couverture  àiiiç  & 
àiitùiJigL.  Pindare,  qui  a  porté  cette  hardiefîe  d'exprcfTion  plus 
loin  qu'un  autre,  dit  dans  une  de  fês  Olympioniques,  tiç  h\ctv 
vaoïaiv  oimd'j  (iaaiAiïa,  Jicfb/uisv  idxsu,  à  (jtii  devons -mus  l'in- 
vention d'avoir  mis  d'un  &  d'autre  cojlé  le  Roy  des  oifeaiix  fur 
les  Temples  des  Dieux  !  Il  faut  avouer  que  c'eil  une  façon  de 
parler  bien  extraordinaire  pour  dire,  Qiii  a  inventé  de  faire  en 
pente  le  toiâ  de  nos  Temples  !  Pour  la  même  rai(on,  &  à  caufê 
de  la  même  rcfTeniblancc,  les  Grecs  donnoicnt  auffi  le  nom 
d'zfToç  aux  frontons  de  leurs  temples.  C'eft  une  remarque  que 
Al.  'Abbé  Gédoyn  a  craint  qui  n'échappait  à  tout  lecteur  qui 
ne  lèroit  pas  extrêmement  attentif,  comme  elle  a  échappé  à 
tous  les  hitcrprétes.  Paufîinias,  parlant  du  Parthcnon,  ou  tem- 
ple de  Minerve,  dit  que  le  fronton  de  la  face  de  devant  repré- 
ïcntoit  la  naifTance  de  Minerve,  &  que  le  fronton  de  la  face 
de  derrière  reprélêntoit  la  difpute  qu'il  y  eût  entre  Minerve  & 
Neptune  au  fujet  de  la  ville  d'Aihenes  ;  ïç  M  tov  vaov  ov  Uof 
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Sivmu,  ov:>fy^^Oi/JJVf  iç  Tounv  iffioôoiv,  OTixxm,  bii  ivïç  Jt^T^Vjuî- 
fotç  aijoi;,  Tiztvm.  iç  ricù  A'^naç  i^t  •^v:(p.v'  to,  JÎ  orn&iy 
r  Uo^iJ^voç  <st^ç  ASrvciv  ohv  i&iç.  H  cft  clair  que  par  cv  to7ç 
t(p.>pv/uS{Joiç  d'cTtiç,  l'aiiteur  entend  les  deux  frontons,  puifqu'ii 
oppofê  ia  fiice  de  devant,  &  ce  que  ion  appciie  proprement 
la  façade  à  la  face  de  derrière,  to  Ji  ovn^v. 

4°.  Rien  de  li  commun  que  de  voir  dans  les  anciennes  Gé* 
néalogies  Grecques,  une  perlonne,  foit  homme  ,  foit  femme > 
qui  dre  ion  origine  d'un  iicuve  :  qu'un  Poète  nous  préicnte  de 
ces  fortes  de  filiations,  on  ne  doit  pas  en  eftre  furpris ,  ia  vérité 
fibuieuiè  fait  fon  principal  objet,  &:  la  fible  e(t  l'ame  de  ia  Poëfic; 
or,  la  fable  nous  apprend  que  les  mei's,  les  fleuves,  les  rivières ,  les 
fontaines  mêmes  avoient  leurs  divinitez  tutekiires,  qui ,  du  fond 
de  leurs  grottes  profondes ,  cxerçoient  un  empire  fur  cette  por- 
tion d'eau  qui  eflciî  confiée  à  leurs  foins  :  fiction  ingénicufc ,  par 
laquelle  les  fages  du  paganilme  voiiloient  apparemment  faire  en- 
tendre, que  la  providence  veille  particulièrement  à  ia  confcrva- 
tion  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  néceflàire  &  de  plus  précieux  dans  la 
nature  ;  auquel  cas  c'eftoit  une  idée,  qui ,  dégagée  de  ce  que  le  vul- 
gaire ou  l'imagination  des  Poètes  y  avoit  mis  du  ficn ,  ne  s'éloi- 
gnoit  pas  de  ce  que  nous  trouvons  autorifé  par  l'Ecriture  même. 
Parmi  ces  divinitez  fubaiternes,  les  unes  cftoient  mafics  ,  les 
autres  femelles,  &  toutes  avoient  une  forme  iiumaiiie  ;  car 
i'homme  a  toujours  eflé  trop  prévenu  en  fa  fiwcur ,  pour  imagi- 
ner l'objet  de  fon  culte  fous  une  autre  forme  que  la  ficnne  propre. 
11  n'eft  donc  pas  plus  étonnant  de  voir  un.  Poëte  ;itîril:ucr  des 
enfants  à  un  fleuve,  c'e(l-à-dire,  au  Dieu ,  au  oénie  tutclaire  de 
ce  fîeuve,  que  de  luy  en  voir  attribuera  Mercure  &  à  Apollon  ; 
mais  il  n'en  efl  pas  de  même  de  l'hiiloiTC ,  elle  fait  profcffioa 
d'une cxaéle  vérité,  toute  fiction  luy  clt  interdite;  c'clf  ponr- 
quoy  on  efl:  toujours  étonné  de  trouver  dans  un  liisloricn,  que 
Phoronéc  elloit  fils  du  fleuve  Inachus,  &  que  Thébé ,  de  oui  h 
ville  de  Thébcs  avoit  pris  (on  nom ,  eftoit  fille  de  l'Alope  fleuve 
de  la  Béotie.  D'un  autre  coffé  ,  comme  ces  hiftoriens  nous  pa- 
ïoiflent  non  feulement  fçavanis,mais  Judideux  &  fort  fupéricurs 
auxnoftres,  foit  pour  le  caradére  d'ciprit,  foit  pour  la  nwniéïe' 
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d'écrire  ,  il  y  a  du  danger  à  les  condamner  légèrement  ;  tachons 
donc  de  les  dilculper  luriine  abiurdité  apparente,  dont  bien  des 
gens  font  choquez.  M.  l'Abbé  Gédoyn  croit  qu'avec  un  peu  de 
réflexion ,  cela  ne  fera  pas  difficile,  il  ne  faut  que  fê  traniporler 
dans  les fiéclcs  ,  &  dans  les  pays  où  ces  célèbres  E'cii\ ains  ont 
vécu  ,  on  verra  que  ce  qui  eÛ  fabuleux  pour  jious ,  cftoit  facré 
pour  des  nations  entiéics ,  les  plus  (gavantes  £c  les  plus  polies 
qu'il  y  eiât  alors  au  monde.  Elles  croyoicnt  que  leurs  Dieux 
s'eftoient  rendu  vifibles ,  qu'ils  avoient  honoré  les  hommes  de 
leur  préfcnce,  qu'ils  n'avoient  pas  dédaigné  le  commerce  des 
heautez  mortelles ,  que  de  ce  commerce  il  elfoit  né  des  demi- 
Dieux  &.  des  héros,  qui  avoient  partagé  la  gloire  &  l'immor- 
talité de  leurs  percs  :  tout  le  culte  de  ces  peuples ,  leurs  facrifices , 
leurs  cérémonies  ,  leurs  feftes  ,  leur  police  ,  n'avoient  point 
d'autre  fondement.  Un  Ecrivain  qui  aujourd'huy  feroit  l'hifloire 
de  la  Maifon  de  Lufignan ,  5c  qui  bàtiroit  la  Généalogie  de  cette 
maifon  fur  cette  fiimeufê  fée ,  fi  connue  fous  le  nom  de  Melluf  me, 
(êrendroit ridicule,  pourquoyî  Ce  n'cfl  pas  parce  qu'au  fond 
cette  Alellulme  efl  une  fable,  mais  c'efl  parce  qu'elle  d\  réputée 
telle  :  or ,  pour  un  Grec  tic  pour  un  Romain  ,  que  le  Dieu  d'un 
fleuve  eût  eu  des  enfuits  d'une  nymphe  ou  d'une  fimplc  mor- 
telle, ce  n'efloit  nullement  une  fable,  c'cftoit  un  point  de  reli- 
gion. Un  hiflorien  alors  pouvoit-il  pailer  autrement  que  tout 
le  monde?  S'il  croyoit  à  ces  fables  ,  il  ne  devoit  pas  craindre  de 
Jcs  rapporter  dans  fès  écrits;  s'il  n'y  croyoit  pas ,  devoit-il  heur- 
ter un  fêntiment  conficré  par  la  Religion  ,  confirmé  par  fe 
confèntemcnt  général  de  tant  dépeuples,  Se  par  une  fuite  de  tant 
de  fiéçles  î  Tant  que  l'on  ne  fè  mettra  pas  à  la  place  de  ces  an- 
ciens Ecrivains ,  tant  que  l'on  ne  prendra  pas  pour  un  moment 
leur  religion ,  leurs  mœiu's ,  leurs  coutumes ,  on  jugera  toujours 
mal  &  de  leurs  pcrfônnes  Se  de  leurs  ou\rages  :  mais  on  peut 
les  juftifier,  même  fans  recourir  à  leur  religion  ;  car  au  fond,  ces 
extravagantes  Généalogies  dont  on  parle  icy ,  nous  les  donnent- 
ils  pour  leur  propre  Icntiment  !  Point  du  tout,  c'efloient  des  tra- 
ditions populaires,  ou  des  opinions  enfantées  par  l'orgueil ,  qui 
avoient  prévalu  avec  le  temps,  ils  ne  nous  les  donnent  pas  pouy 

autre 
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autre  cliofc  !  On  dit  plus.  En  lilant  avec  foin  leurs  écrits ,  on 
tlccoii\'re  le  fondement  de  ces  chimères ,  &  on  trou\'e  la  véjitc 
dans  le  fèin  même  de  la  fable.  En  efîèt ,  il  eft  aifé  d'y  remar- 
quer que  la  terre  n'a  eflé  habitée  par  le  genre  humain  que 
(ùccefTivcnient  &  de  proche  en  proche ,  que  divcrlès  peuplades 
ayant  occupé  divers  pays ,  les  chefs  de  ces  peuplades  de\enus  les 
Rois  du  pays  dont  ils  s'efloient  emparez,  donnèrent  leur  jiom, 
ou  celuy  de  leurs  enfants  ,  non  feulement  aux  Villes  qu'ils  bâti- 
rent ,  mais  aux  fleuves  &c  aux  montagnes  de  leur  petit  cmpiie. 
Nous  voyons  qu'Inachus  premier  Roy  d'A  rgolide ,  donna  fon 
nom  au  principal  fleuve  de  cette  contrée,  qu'Afôpus  Roy  des 
Platécns  donna  le  fien  à  un  fleuve  de  la  Béotic  où  il  regnoit ,  & 
Cithéron  le  lien  à  ce  Mont  fameux,  qui  depuis  fut  appelle  le 
Mont  Cithéron  :  ainfi,  il  y  eût  alors  deux  hiachus  &  deux  Afô- 
pus ,  l'un  homme ,  l'autre  fleuve  ;  &  les  defcendants  de  ces  pe- 
tits Rois  voulant  fè  faire  une  origine  encore  plus  noble  &  plus 
ancienne  que  la  leur ,  fê  pcrfuadérent  que  les  véritables  auteurs 
de  leur  race  elfoient  les  fleuves  Inachus  8c  Alopus;  &  cette  chi- 
mère fut  reçue  des  gens  de  leur  temps ,  parce  que  la  religion  y 
avoit  préparé  les  efprits.  Alors  Phoronée  fut  crû,  non  plus  le  fils 
du  Roy  Inachus ,  mais  le  fils  d'un  fleuve  du  même  nom  que  ce 

Roy.     As'j^TBi)      3      û     S><h     AO^^Ç  ,     '^OQOpViCt     iv     T}7    5/^     TïM/Tit        P^fan'idS, 

•^iaO^  'T^rç^Tov,  V'vci^v  JV  Qsx  avj)ja,,  «Ma  -nv  tid^iu^v  ''''^''''^' 
mivioaL  ê?)  (I)5i>?!i/é».  Alors  Platée,  Cléone  fie  Thébé,  toutes 
trois  filles  d'Alopus  Roy  des  Platécns ,  Se  fondatrices  de  trois 
Villes  célèbres  ,  paffèrent  pour  filles  de  i'Afope  fleuve  de  la 
Béotic.  Enfuite  vinrent  les  Poètes  &  les  hiftoriens ,  qui  trou- 
vant ces  opinions  cftablies,  en  firent  uf;ige  dans  leurs  écrits. 
Voilà  comment  la  fable  a  paflé  dans  la  Poëlie  Se  dans  l'hifloire  ; 
avec  cette  différence  pourtant  qu'elle  eft  toute  nuë  dans  les 
Poètes ,  &  que  dans  les  hifloriens  ,  fè  montrant  toujours  fous 
les  enfcignes  de  la  vérité ,  elle  ne  trompe  que  ceux  qui  veulent 
bien  eftrc  trompez.  Il  ne  faut  donc  pas  leur  faire  ui;  crime  de  cc% 
nuages ,  dont  ils  n'ont  pu  le  difpenfer  d'obfcurcir  quelquefois  le 
vray,  puifqu'on  le  démêle  toujours  ailement,  pour  peu  qu'on 
/y//?.  Tome  VIL  .  P 


rr4    Histoire  de  l'Académie  Royale 

ait  delâgacité.  Il  y  a  dans  les  anciens  mille  autres  choies  Tur  leA 

quelles  on  les  condamne  avec  auffi  peu  de  railon. 


REA1ARQ,UES 

SUR    LA     VIE    DE    ROMULUS. 

»7jS.  C"^^  ^  ^"  '^''^"^  ^^^  volumes  précédents,  &:  on  trouvera 
V^  encore  dans  les  quatre  articles  fuivants,  des  remarques 
fur  quelques  vies  de  Plutarque  par  M.  Secoufle,  qui  auroit 
continué  ce  travail  lîms  une  occupation  priviictfiée,  &  digne 

I.eReaie!U,s  de  tous  Ics  foins.  M.  de  la  Cume ,   qui  avoit  extrêmement 

nosRoifT^  '"  goûté  le  plan  de  Ion  confrère,  ne  s'cft  pas  contenté  d'en  faire 

elpérer  la  continuation ,  il  a  déjà    donné  à  l'Académie   des 

rem.irques  fur  la  vie  de  Romulus,  &  voicy  à  quoy  elles  fc 

réduilënt. 

P.  jp.  A.       i''.  Plutarque  dit,  fîiivnnt  les  propres  termes  de  \\  traduc- 

F.  gi.  lion  de  M.  Dacier,  que  la  Juccejfton  des  Rois  H' A  lie  (}efi.eu<iu3 
dE'née  ,  e^lant  échue  de  père  en  jih  aux  deux  frères  Numilor  à" 
Ainulius ,  ce  dernier  en  fit  deux  lots  ,  mit  le  Royaume  d'un  cojîe' , 
&  de  l'autre  l'or  &  l'argent ,  avec  le  tliréjor  qu'on  avoit  apporté 
de  Troye  ;  que  Numitor  ayant  choifi  le  Royaume,  Amulitis ,  qui 
,  eût  l'argent  comptant ,  fe  trouvant  le  plus  fort  par  ce  moyen ,  dt- 
polfJda  aifément  fon  frère.  11  adjoûte  à  ce  récit,  qu'il  fait  d'après 
Diodes,  que  c'ell  le  icntiment  qui  iiiy  paroît  le  plus  vray-fcm- 
blablc  :  cependant,  outre  que  rien  ne  reficmbie  plus  à  une  fable 
que  toute  cette  hiltoirc,  cl!c  cft  encore  démentie  par  tous  les  au- 
tres hidorieiis.  Fabius  Pictor,  qui  a  toujours  pafîé  pour  un  au- 
teur jutlicieox  ,  &  qui  luit  d'onlinnire  ce  même  Diodes  ,  avoit 
crû  devoir  l'abandonner  en  ce  point  ;  puilque  Denys  d'Hali- 

/.  /  /.  carnadc  qui  le  cite,  dit  feulement  qu'Amulius  occupa  injufttment 
le  thrône  qui  app;'.rtenoit  à  (on  irerc  Numitor  comme  l'aîné^ 
ôf  a  avjj  Jim    3ct<nXeitt¥   yçt.Ti:^<>/'>h>   No,a)T!a£^    'Stç^n-Kovjuov  , 

P.  6e.       ce  qu'il  confirme  quelques  pngcs  plus  bas  y  A'/<?yA/ûç  iiniS^ 
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mtp'!?[$£î  tIlo  a  Aëctvctiv  (iacnAe-ioAi  ,  liv  Tsyio^VTcQp"  à.eh?\.q:,Qv 
tiofMTTûzSi  y  ra  }igi.T,^atiif  -niç  ym^^icv  tijm^ç  aTnip^ctç.  Tite-  L./.c.j. 
Live  dit  que  leur  pcrc  Procas  lailïïi  le  Royaume  à  Nuniitor 
comme  à  l'aîné,  mais  qu'Amuiius  l'en  dépouilla  au  préjudice  des 
droits  que  fon  âge  &  la  dilpofition  de  leur  pcre  luy  donnoient  : 
Niimitori  qui  flirpis  vuixiwus  erat ,  Regmiin  vctujium  S/Ma  gen- 
th  Icgût  :  plus  tcimen  vispotuit  quàm  vohintas  patris  mit  révère nt ta 
atûîis  :  pulfo  fratre,  Ainulius  régnât.  Deux  choies  combattent 
donc  l'opinion  que  Plutarque  adopte  icy  comme  la  plus  fûre , 
le  témoignage  conU'aire  des  autres  hiftoricns  ,  &  le  droit  incon- 
îeftable  que  l'aîné  avoit  parmi  les  Albains  à  la  couronne  de  /on 
perc.  Ce  droit  eftant  une  fois  eflabli ,  le  Royaume  appartenoit 
ù  Numitor,  &:  Amulius  n'avoit  point  de  choix  à  luy  propoftr; 
or,  les  deux  pafîliges  qu'on  vient  de  citer  prouvent  iufHlàm- 
ment  ce  droit  de  l'aîné  fur  tous  les  fi-cres  :  on  pourroit  y  tii 
adjoûter  plufieurs  autres,  mais  il  fuffit  de  rapporter  celuy  de 
Tite-Live,  qui  parlant  de  Romulus  &  de  Remus,  dit,  que  L.j.c.S. 
comme  ils  eltoient  jumeaux,  il  n'y  avoit  point  de  droit  d'aî- 
nefle  entre  eux  pour  décider  à  cjui  des  deux  il  appartenoit 
de  commander  à  l'autre,  qvoniam  gémi  ni  ejfent,  me  verecundia 
(ztatis  difaimeii  facere  poQet. 

z.°  Plutarque,  parlant  du  lieu  où  fut  porté  le  berceau  dans  P-  igy 
lequel  Romulus  &  Remus  avoicnt  elle  expolcz,  dit:  Il  y  avoit 
près  ck-là  un  fguier  fuiivage ,  qu'on  nommait  le  figuier  Ruminai, 
fait  à  eaufe  de  Romulus,  comme  la  plujpart  le  penfent ,  foit parce 
que  les  troupeaux  des  beflcs  qui  ruminent  allaient  fe  repofer  fous 
fon  ombre ,  ou  plupofl parce  que  ces  deux  enfants  y  furent  allaitei; 
car  les  anciens  Latins,  pour  dire  mamelle,  dijoient  ruma.  Il  n'y 
a  rien  que  de  très-naturel  dans  ces  deux  dernières  étymologics; 
mais  pour  la  première,  elle  cfl  d'autant  moins  foiitenable,  que 
Tite-Live  remarque  qu'on  avoit  encore  donné  à  ce  figuier  le 
nom  de  Romulaire  par  rapport  à  Romulus,  Romularem  voca-  L.t.e.^. 
tum  ferunt  :  il  efl:  vi'ay  qu'il  n'a  point  condrvé  ce  nom,  qui 
peut-cftre  ne  le  trouvcroit  point  ailleurs,  tandis  que  celuy  de 
Ruminai  luy  cfl  toujours  rcflé. 

3  fi  Plutarque  adjoûtc  que  les  anciens  donnoient  le  nom  de 

Pi; 
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Eoimilia,  à  caule  du  mot  Riima ,  à  une  certaine  Divinité,  dont 
on  difoit  que  la  fonélion  efloit  de  préfidtr  à  la  naiiïance  des 
enfants:  mais  il  n'y  a  encore  aucun  rapport  de  iiin  à  l'autre, 
&  ce  n'clt  que  de  Romuius  qu'elle  auroit  pu  eniprunter  ce 
nom.  Peut-ellre  a-t-il  voulu  dire  Rumina,  car  c'tft  ainfi  qu'il 
appelle  luy-mème  cette  Déeflè,  conformément  à  tous  les  autres 

^h cinquième,  autcurs,  daus  Ics  qucltions  Romaines.  M.  Dacicr  tratluit  Ru^ 
TruIJtion.       "''"^'  '^'1"^  ^^^  endroit ,  fans  avertir  qu'il  corrige  le  texte. 

P.  3.t.  E,  4.°  Plutarquc  dit  que  le  Berger  Fauftulus,  ayant  appris  que 

Romuius  avoit  cfté  pris  &  livré  à  Numitor,  voulut  remettre  à 
ce  Prince  le  berceau  où  il  avoit  trouvé  (ts  i\q.\\\  petits-fils,  & 
qu'ayant  efté  arrcfté  aux  portes  de  la  ville  d'Albe,  ce  berceau 
fut  reconnu  par  un  de  ceux  qui  avoient  cflé  chargez  de  les  ex- 
pofêr:  mais  il  a  déjà  oublié,  que  deux  pages  plus  haut  il  a\oit 
dit  qu'il  n'y  eût  qu'une  icule  perfonne  à  qui  Tordre  en  fut  don- 
né, &  que  quciques-wns  prétendent  que  ce  tut  Faullulc  luy- 
niême.  Suivant  Denys  d'Halicarnaflc,  il  y  en  avoit  eu  plu- 
sieurs. 

P.  64.  5.°  Plutarquc,  continuant  fîm  récit,  dit,  ainfi  que  l'a  traduit 

P.  iQo.din  M.  Dacier,  que  »Fau(tule  fut  mené  à  Amulius,  afin  qu'il  lïit 

laTjadudion.       .  '  r         'C  i  r  i     1  -i 

»  interroge  en  la  prelence,  que  dans  un  li  grand  danger,  ji  ne 
»  fut  ni  tout  à  fait  troublé,  ni  tout  à  fait  ferme,  car  il  avoua 
»  véritablenient  que  les  enfants  efloient  en  vie;  mais  il  afîlira 
n  qu'ils  paiflbient  des  troupeaux  loin  d'Albe,  &:  que  pour  luy 
»  il  venoit  porter  ce  berceau  à  llie  qui  avoit  fouhdté  fou  vent  de 
»  le  voir,  afin  d'eflre  plus  anûrée  de  la  vie  de  (es  entants.  Amu- 
jj  iius  fut  fi  troublé,  comme  le  font  ordinairement  ceux  que  la 
39  crainte  ou  la  colère  tranfporte,  qu'il  envoya  avec  précipitation 
»  un  homme  de  probité  &:  ami  de  Numitor,  pour  ivavoir  de 
^>  luy  s'il  avoit  oui  dire  que  les  petils-fils  fufîcnt  en  vie.  «  On  ne 
peut  rien  de  plus  étrange  que  la  conduite  que  Plutarquc  fait 
icy  tenir  à  Amulius.  Peut-on  imaginer  qu'un  Tyran ,  qui  avoit 
efté  fi  habile  à  s'affùrer  les  fruits  ile  fon  crime,  fût  afîez  aveugle 
dans  cet  infîant  pour  charger  un  homme  de  probité  d'un  ordre 
pareil,  &;  encore  moins  un  ami  de  Numitor?  Et  quelle  impru- 
dence d'entrer  avec  ce  Prince  dans  une  explication  qui  ne 
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pouvoit  icrvir  qu'à  lu\'  iaiie  naiftrc  des  loiipçons  iur  ia  chofc 
du  monde  qu'il  importoit  le  plus  de  iuy  cacher,  &  à  kiy  faire 
prendre  des  mclurcs  très-préjudiciabies  à  1  autorité  d'Aniuiiusî 
Le  rc'cit  de  Denys  d'Halicarnalîè  e(l  bien  plus  naturei  :  11  en-  p.  dS, 
voya,  dit -il,  chercher  Ion  frcre  fous  un  faux  prétexte  pour 
s'allùrer  de  Iuy,  jufqu'à  ce  qu'il  lut  éclairci  de  tous  [es  ioupçons; 
mais  celuy  à  qui  il  en  donna  l'ordre,  touché  à.ç.s  malheurs  de 
ce  Prince,  &:  du  danger  qu'il  couroit,  Iuy  découvrit  tout  ce 
qui-  ie  tramoit  contre  la  perfonnc.  Quelle  diîîercncc  de  ce  pro- 
cédé à  celuy  que  Piutarque  Iuy  fait  tenir!  Il  n'ert  pas  befoin 
d'avoir  recours  au  trouble  d'ciprit  de  ce  Prince,  pour  donner 
à  fa  conduite  une  apparence  de  vérité. 

6."  Piutarque  dit  que  le  refuge  qui  fut  ouvert  dans  Rome,  r.  22.  E. 
peu  après  que  cette  ville  eût  cflé  fondée,  s'appella  le  Temple 
du  Dieu  AÎyie.  Ne  pourroit-on  pas  foupçonner  avec  plus  cie 
raifon  qu'il  a  tait  du  mot  Afjk  une  Divinité  qui  ne  fut  jamais! 
Du  moins  on  ne  connoît  aucun  auteur  qui  en  ait  parlé.  Tile- 
Li\c  dit  fjmplement,  Loa/fiitjui  nimc  (eptiis  cknfis  fcntïhus  ïstcr  L,  i.  c.  S. 
duos  hicos  ejl,  Afyhim  cipcrit.  Denys  d'Halicarnalîè  dit  que  Ro- 
mulus  eilablit  un  Afyie  Se  y  bâtit  un  Temple,  mais  qu'il  ne 
peut  pas  trop  aflûrer  à  quel  Dieu  ou  à  quel  Génie  il  fut  con- 
Cicré ,  OTCf)  3  âçci  Sîû/v  «   ehiifji^vcav  cv^  i^  TV  an<pîç  ^'.TTiïv. 

7".  Piutarque  ,  dans  le  récit  qu'il  fait  de  la  mort  de  Rcmus,  P.  ^j.  1. 
confond  les  deux  manières  différentes  dont  elle  efl:  rapportée  par 
les  auteurs ,  &  n'en  fait  qu'une  même  hifloire  :  les  uns  préten- 
dent qu'il  fut  tué  en  (autant  les  foflèz  de  la  Ville  que  /on  fi-cre 
bàtidoit;  d'autres,  làns  fiire  aucune  mention  de  cet  événement, 
dilènt  que  les  deux  frères  qui  avoient  formé  chacun  un  psi'ti, 
prirent  querelle  &  fe  battirent ,  &  que  Remus  fut  tué  avec  le 
berger  Fauftulus.  Selon  Piutarque,  Rcmus  fut  tué  en  fautant 
pardeffus  les  remparts  delà  Ville,  ce  qui  fut  fuivi  d'une  efpéce 
d'action,  où  Fauftule  &  Pliftcnus  perdirent  la  vie.  Voicy  le  paf^ 
fàgc  de  la  ti'aduélion  de  M.  Dacier  ;  Comme  Romuhis  foi/oit  P-  '  07.  de  fa 
creufer  les  fondements  des  murailles  dont  il  vouloiî  environner  fa 
ville,  Remus  fe  mocqua  du  travail ,  empêcha  les  travailleurs ,  & 
^djoûtant  enfin  l'infulte  à  la  raillerie,  fauta  le  foffé  par  mépris, 

Piij 
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Rumuhis  pk(]ué  de  cette  injure ,  le  tua  ;  d'autres  dijcnt  (jue  c'efloit 
un  de  fes  gardes  appelle  Celer ,  qui  le  frappa,  taujhlus  &  Jon 
frère  Plïfienus  qui  luy  avait  aidé  à  élever  Ronmlus ,  furent  aujji 

P.  7],  tuei  dans  ce  dcfordre.   Dcnys  d'Halicarnaflc  dit  que  la  jaloiilie 

sellant  mi(ê  entre  les  deux  frères,  on  en  vint  aux  mains,  &.  qnii 
y  eiït  un  fïinglant  combat ,  où  Fauflule  perdit  ia  vie  en  voulant 
iéparer  les  deux  partis  ,  &:  que  Rcnius  y  fut  tué.  Il  donne  cette 
hiitoire  comme  la  plus  véritable,  &:  adjoiitequc,  (u i van t  d'au- 
tres, Rcmus  picqué  contre  ion  frère,  pour  le  mocqucr  de  loy , 
avoit  iàutc  pardtlljjs  les  remparts  de  fa  nouvelle  ville,  6c  qu'un 
certain  Cclcrius,  qui  avoit  l'inlpecflion  (ur  cet  ou\rage,  l'avoit 

L,  t.c.  7.  tue  d'un  coup  de  hoyau.  Tite-Live  diflingue  de  même  ces  deux 
opinions,  avec  cette  différence  feulement  qu'il  rapjiortc  la  dcr- 
jiiérc  comme  la  plus  géjiéralc ,  vulgaticr fama ,  &:  qu'il  fait  tuer 
Rcmus  par  Ion  frère.  Ce  qu'adjoùte  Plutarquc,  que  Plilknus 
frcrc  de  Faullule  fut  tué,  ne  le  trouve  non  Iculemcjit  ni  dans 
Dcnys  d'Halicarnaflé,  ni  dans  Tite-Live,  ni  dans  aucun  autre 
auteur;  mais  on  ne  voit  pas  même  qu'il  loit  tiommé  nulle  part 
ailleurs. 

P.  i  6.  C.  8'^  Plutarquc  dit  que  i'enlcvcnient  des  Sabines  le  fît  le  qua- 

trième mois  de  la  fondation  de  Rome,  Se  cite  Fabius  jiour  fon 
garant.  M.  de  la  Curnc  conjc(51:ure ,  ou  que  Plutarquc  s'ell  mé- 
pris, ou  qu'il  y  a  une  laute  dans  le  texte  ;  &:  qu'au  lieu  du  qua- 
trième mois  ,  il  faudroit  dire  la  quatrième  année ,  du  moins 

?.  sy.  eft-cc  le  fèntimcnt  de  Dcnys  d'Halicarnalic  :  Quelques-uns , 
dit-il,  ont  écrit  que  cet  événement  fe  pajfa  la  première  année  du 
règne  de  Romulus  ;  mais  Cneius  Ccllius  prétend  que  ce  ne  fut 
que  la  quatrième  année,  à  quoy  d y  a  bien  plus  de  vray-femllance; 
car  il  n'ejl  point  à  préfumer  que  ce  chef  des  Romains  eût  ofé 
faire  une  entreprife  auffi  hardie  que  celle-là  dans  le  commencement 
d'un  cjlablifenient ,  é^  fans  avoir  auparavant  lien  affermi  fa  ptéif- 
fance.  Ce  fentiment  clt  confirmé  par  les  Faftcs  Capitolins,  qui 
mettent  à  la  quatrième  année  de  la  fondation  de  Rome  le 
triomphe  de  Romulus  (îir  les  Ctniniens ,  dont  ia  guerre  fui- 
vit  immédiatement  I'enlcvcnient  des  Sabines;  il  eft encore  ap- 

L.  i.c.g.     puyè  par  le  témoignage  de  Tite-Live,  qui  dit  que  quand  les 
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Romains,  avant  que  d'en  venir  à  celte  violence,  en^'oyc'rcllt 
demander  à  leurs  voilins  de  leur  permettre  de  s'allier  avec  eux, 
leur  puidancc  eftoit  déjà  fi  bien  ellahlic  ,  qu'ils  eiloient  en  eOat 
de  faire  telle  à  toutes  les  Villes  des  environs  ;  ce  qui  n'aiiroit 
guércs  pu  le  faire  en  quatre  mois,  ni  même  en  une  année.  D'ail- 
ieurs,  Denys  d'HalIcarnalîecite  allez  louvent  Fabius  Piélor  ,  & 
avec  d'aflèz  grands  t'ioges ,  pour  croire  que  fi  cet  auteur  n'avoit 
pas  mis  l'ei>icvement  des  Sabines  à  la  4.^  année  de  la  fondation 
de  Rome,  mais  au  quatrième  mois ,  il  n'auroit  pas  manqué  de  le 
nommer,  en  réfutant  auffi  folidcment  qu'il  le  fait,  l'opinion 
qu'il  auroit  fuivie.  II  n'efl:  donc  point  douteux  que  ces  quatre 
mois  ont  elle  mis  pour  quatre  années  ,  d'autant  plus  qu'on  fçait 
allez  que  les  auteurs  qui  écrivent  de  ménioiic,  comme  Plutarquc 
a  fait  louvent ,  font  de  même  que  les  copilles ,  très-jujcts  à  ces 
lortcs  de  mépriles.  M.  Daeicr  s'tft  contenté  de  citer  le  pallagc  P.tii^.iJefa 
de  Den)'s  d'Halicarnalfe ,  fans  l'appuyer  d'aucune  preuve ,  ni  ^'^'  '""'' 
d'aucune  autre  autorité. 

0.°   «  Pendant  que  tous  les  autres  Sabins,  dit  Plutarque,  «   ^-  ^7-  '^• 
perdoient  le  temps  a  aelibercr,  oc  ne  le  preparoient  quavcc  «SfliondeAî. 
lenteur,  Acron  Roy  des  Céniniens,  Capitaine  plein  de  valeur  ^.Dacier,  i>ag. 
&:  d'expérience,  qui  àhs  le  commencement  avoit  eu  pour  fuf^  «'^ 
pccT:cs  les  premières  entreprifès  deRomulus,  &  qui,  fur  cet  « 
enlèvement  des  Sabines  s'elloit  confirmé  dans  la  pcnfée  que  „ 
ce  fcroit  un  voifni  fort  redoutable,  &  qu'on  ne  pourroit  enfin  « 
fupporter,  fi  l'on  ne  réprimoit  fon  audace,  leva  le  premier  te 
i'elkndard  contre  les  Romains,  &  parut  avec  une  puilînnte  « 
armée  :  Romulus  lortit  à  fa  rencontre.  Quand  les  deux  chefs  „ 
furent  en  préfence,  &  qu'ils  purent  fê  mcfurer  àcs  yeux,  ils  ,» 
fe  défièrent  en  combat  fingulier  au  milieu  des  deux  armées,  „ 
qui  cependant  demeurèrent  tranquilles.  Romulus  fit  fi  prière  „ 
à  Jupiler,  &  voua  de  luy  confâerer  les  armes  de  Ion  ennemi,  « 
s'il  luy  en  donnoit  la  viétoire  :  fa  prière  fut  txaiicèc ,  il  tua  « 
Acron,  mit  fon  armée  en  déroute,  &  prit  ^  ville  capitale  ».    />,  ^^. 
Denys  d'Haï icarnafl'e  ôcTile-Live  font  d'accord  avec  cet  au-    L.i.c.it. 
teur  fur  le  fuccès  de  cette  expédition ,  mais  ils  ne  le  font  pas 
fur  la  manière  dont  elle  k  pafTa;  car  au  lieu  de  cet  ordre  de 
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bataille  concerté  de  part  Si.  dautrc,  ils  difcnt  que  Romuîus 
pa-it  les  Céniniens  au  dépourvu  comme  ils  tlloient  vcnis  ci 
dcfordre  ravager  la  campagne,  qu'il  les  tailla  en  pièces,  & 
qu'eftant  entré  dans  leur  ville  pefle  méfie  avec  les  fi.i)ards,  il 
la  prit  d'emblée.  Ces  deux  mêmes  auteurs  ne  conviennent  plus 
entre  eux  lorfqu'il  s'agit  de  la  mort  d'Acron.  i)uivant  le  pre- 
mier, Romukis  le  tua  dans  le  temps  qu'il  venoit  pour  le  chalîcr 
de  la  ville  de  Cénines  dont  il  s'eltoit  rendu  maître,  ajpéi  tLo 

péiTiri  :  fuivant  le  fécond,  ç'a\oit  elté  dans  l'acliion  même  qui 
pi'écéda  la  pi-ilc  de  cette  place  :  Rcgcm  in  pr^lio  obtrunait  &  fpo- 
/lût,  Duce  lioflium  ocâfo  urhem primo  impeiu  capit. 

/>.  2y.  I  o.°  Pkitarque,  rapportant  le  triomphe  qui  fuivit  cette  vic- 

toire ,  ne  fait  aucune  mention  des  Antcmnatcs  :  cependant, 
ayant  efté  battus  immédiatement  après  ,  ils  lurent  compris  dans 

P.çS.         le  même  triomphe ,  au  rapport  de  Denys  d'Halicarnalîe  &  <\q% 

P.  tz6.de fa  Faites  Capitolins.  M.  Dacier,  dans  fa  remarque  fur  ce  paflàge, 
Ttaduaiou.  ^^^  qu'en  cela  Plutarque  a  fuivi  Tite-Live.  M.  de  la  Curne  con- 
vient qu'à  la  première  leélure  il  en  avoit  jugé  ainfi,  qu'il  efl  aifë 
de  s'y  tromper,  &:  quec'efl  peut-efire  ce  qui  a  induit  Piuiarquc 
en  erreur;  mais  il  croit  qu'à  l'examiner  de  près,  on  le  trouvera 
conforme  aux  auteurs  avec  qui  il  Icmble  efireen  contradiélion  , 

I.  i.c.  /e.  Se  entièrement  différent  de  Plutarque.  Romulus  bat,  dil-il , 
i'armée  des  Céniniens ,  la  met  en  déroute ,  tuë  leur  Roy  dans 
i'adion,  &  le  dépouille,  prend  enfuite  leur  Ville  d'emblée  ;  & 
de  retour  à  Rome  il  eût  le  triomphe.  Après  une  dcfcription  affez 
eflcnduë  de  ce  triomphe ,  il  reprend  ainfi  le  fil  du  difcours.  Pen- 
dant ce  temps-là ,  dit-il ,  (lu/ii  ea  Romani  gcnint ,  les  Antcmna-, 
tes  viennent  ravager  les  terres  des  Romains  :  ccux-cy  y  mar- 
chent en  diligence,  tombent  fur  eux  comme  ils  cfloient  difper- 
(èz  çà  &  là,  les  taillent  en  pièces,  èc  prennent  leur  ville  du  pre- 
mier effort.  Romulus  triomphant  de  cette  double  viétoirc ,  du- 
plici  viéloria  ovantcm ,  accorda  à  la  prière  d'Herfilie  la  grâce 
de  ces  deux  villes.  Si  Tite-Live  a  entremêlé  ces  deux  événe- 
ments du  triomphe  de  Romulus,  on  ne  croit  pas  qu'on  doive 
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abfokimeiit  en  conclurrc  qu'ils  ne  ic  loient  pas  fuivis  imnié- 
diiitement,  &  peiit-efh-e  ne  IVt-il  fait  que  pour  la  commodité 
de  fa  narration.  La  mort  du  Général  des  Céninicns  amcnoit 
aflez  natuicilcment  la  de/cription  d'un  triomphe,  où  les  dé- 
pouilles opimes  remportées  fur  luy  f;iifoient  le  principal  orne- 
ment de  la  cérémonie.  Plufieurs  paflkges  de  ce  texte  autorifent 
la  conjecture.  Lorfqu'il  commence  à  parler  des  Antemnates ,  fè 
fèroit-il  Icrvi  de  cette  expreffion  ,  <^i///i  ca  Ronuuii  gcriint ,  pour 
dire,  tandis  qtie  Romulus  reccvoit  les  honneurs  du  triomphe, 
i8c  ce  mot  gerunt  ne  détermine-t-il  pas  pluftoll  une  aélion  de 
guerre  que  l'appareil  d'un  triomphe  l  Ces  mots  <^u}>lici  viâoria 
ovantein ,  fournirent  de  nouvelles  preuves  ;  le  fcns  naturel  qu'ils 
préfêntent  à  l'efprit ,  n'efl  pas  qu'il  triompha  une  féconde  fois 
pour  une  nouvelle  vidoire;  mais  qu'ayant  remporté  deux  vic- 
toires conlecutives ,  il  eût  pour  l'une  &  l'autre  les  honneurs  d'un 
triomphe.  Bien  plus ,  c'ell:  qu'il  n'y  a  point  d'autre  interpréta- 
tion à  leur  donner  ;  car  autrement  Tite-Live,  ce  qui  n'cft  guércs 
à  prélumer,  adjoûteroit  à  la  vie  de  Romulus  un  triomphe  dont 
aucun  auteur  n'auroit  parlé ,  pas  même  les  Fartes  Capitolins ,  qui 
font  d'une  fî  grande  exuélitudeà  n'en  laifîcr  pafîèr  aucun  fans  le 
remarquer.  La  dernière  circonftance  par  où  Tite-Live  finit  ce 
récit,  achève  de  déterminer  le  fens  :  c'eftque,  dit-il,  Herfilie 
demanda  grâce  en  même  temps  pour  ces  deux  peuples  qui  eurent 
le  même  traitement.  Si ,  après  la  défaite  àcs  Céniniens  ,  Ro- 
mulus avoit  eu  aflez  de  temps  pour  la  cérémonie  d'un  triom- 
phe ,  pourquoy  n'auroit  -  il  pas  aufll  difpofé  de  leur  fort  î  Et 
pourquoy  Herfilie  auroit-elle  attendu  qu'il  eût  adjoûté  une  fé- 
conde victoire  &  un  fécond  triomphe  au  premier,  pour  de- 
mander la  grâce  des  Céniniens  avec  celle  des  Antemnates  l  On 
en  trouvera  une  railôn  très-naturelle  dans  la  précipitation  avec 
laquelle  il  fallut  pafTer  d'une  guerre  à  l'autre. 

I  I .°  Après  la  défaite  des  Céniniens ,  dit  Plutarque ,  pendant  ^"S-  ^7-  E. 
^iie  les  autres  Sabins  fe  préparoient  encore ,  ceux  de  Fidénes,  de  éliondeM.D/i- 
Cruflumeriuni  &  d' Antemnes  fondirent  fur  les  Romains  :  le  combat  <^'^»'  F-  'J  "-■ 
fut  long  &  opiniâtre  ;  mais  enfn  ces  Sabins  furent  vaincus ,  leurs 
villes  prifes ,  ir  leurs  terres  di^ribuées  au  fort ,  &  eii>^  tranfportei 
Hifl,  Tome  VII.  ,  Q 
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û  Rome.  Suivant  les  autres  aulcurs ,  les  Céniiiicns,  les  Antcm- 
nates ,  les  CruftunK:riens ,  fiirent  bien  les  premiers  d'entre  les 
Sabins  qui  (è  déclai  5;  cnt  contre  Romuius;  mais  ils  ne  l'attaquè- 
rent que  les  uns  après  les  autres  à  melurc  qu'ils  fè  trouvèrent 
prefts ,  &  il  n'eft  point  dit  qu'il  y  eût  eu  aucune  ligue  formée 
entre  eux.  Il  y  en  eût  encore  moins  entre  les  Cruftumériens 
&  les  Fidenates,  il  ne  fut  point  qucftion  de  ces  derniers  dans 
toute  cette  guerre  ;  &  la  première  qu'ils  curent  contre  les  Ro- 
mains ,  fut  celle  dont  Plutarquc  parle  luy-mème  quelques  pages 
plus  bas ,  conformément  à  tous  les  autres  auteurs  ,  &.  qui  n'ar- 
riva que  bien  long- temps  après ,  lorfque  par  la  mort  de  Tatius  , 
Romuius  refta  (cul  maître  du  gouvernement.  On  ne  voit  pas 
même  ce  qui  auroit  pu  les  fiire  entrer  dans  une  ligue  avec  les 
Sabins,  puiiqu'ils  n'efloicnt  point  de  celte  nation,  mais  de  celle 
r.  If 2.  (jçs  Tolcans  :  car,  quoyquc  Denys  d'fialicarnaffe  di(e  que  CruC 
tumcrie,  Nomcntc  &  Fidenes  cftoient  Colonies  des  Albains,  & 
avoient  cfté  fondées  par  trois  frères,  dont  l'aîné  avoit  bâti  Fi- 
denes, ce  qui  iembleroit  faire  entendre  que  cette  ville  eftoit  aufli 
X..  I.  c.  I s-  Sabine  comme  les  autres;  Tite-Live  dit  formellement  que  les 
Fidenates  cftoient  Tolcans,  Fidenates  quoque  Etrtifci  ftieriwt  ; 
p.  //.  8c  Plutarque  luy-même,  parlant  de  Fidenes ,  dit  que  les  Veiens, 
Tofcans  de  nation ,  revendiquèrent  cette  ville  comme  leur  ap- 
partenant. 
p.2y.?.  I  2.^  Plutarque  dit  que  c'efloit  Tarpeius  qui  efloit  Gouver- 
neur du  Capilole  lors  de  la  guerre  de  Tatius  contre  les  Ro- 
mains, &  non  pas  fà  fille  Tarpeia,  comme  le  prétendent  quel- 
ques-uns, qui  font  en  cela  tenir  à  Romuius  une  conduite  très- 
imprudente,  ci)ç  'cMiji  Acy>u(7Jv  êJ«3ji  t  Vcùfj^^vMv  "^cfiix.vuû-nç. 
Cependant ,  lorfcju'il  en  parle  dans  la  comparailon  des  queftions 
Romaines  avec  les  Grecques,  il  dit  qu'elle  commandoit  dans 
le  Capitolc.  De  deux  choies  l'une,  ou  Plutarque  fè  contredit 
iuy-même,'  ou  cet  ouvrage,  ce  qu'on  aimeroit  mieux  croire,  luy 
efl  fuiffemcnt  attribué, comme  plufieurs  critiques  le  prétendent. 
P.  2f.  13.°  Plutarque,  Denys  d'Halicarnaffe  &  Tite-Live,  rap- 

portent tous  trois  différemment  les  événements  de  la  guerre 
des  Sabins;  mais  comme  le  détail  en  feroit  long  &  peu  inté-. 
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rcfliint ,  il  fuffit  de  remarquer  que  l'autorité  de  Dcnys  d'Ha- 
licarnaflè  paroît  préférable  <à  celle  des  deux  autres  auteurs. 

1 4,.°  11  c{t  ailé  de  s'appercevoir ,  pour  peu  qu'on  ait  lu  Pfu- 
tarque,  qu'entre  pluficurs  traditions  différentes  fur  un  même 
fait,  il  ne  manque  prefque  jamais  de  fe  déterminer  pour  la  plus 
fabuleufê.  On  en  peut  juger  par  le  récit  du  dernier  combat 
entre  les  Romains  &  les  Sabins,  &  de  la  paix  qui  le  fûivit. 
Il  rapporte  que  Romulus,  voyant  tout  deÇcfpéré  par  la  fuite  y.  sp, 
honteufe  de  fes  troupes,  eût  recours  à  Jupiter,  &  que  ce  Dieu 
exauçant  auffi-toft  fa  prière,  les  fuyards  firent  ferme,  &  le 
combat  recommença  avec  plus  d'acharnement  que  jamais.  Au 
même  inftant  il  fait  arriver  les  Sabines  en  pleurs  &  toutes 
échevclécs,  qui  vont  à  travers  des  monceaux  de  corps  morts 
iè  précipiter  où  le  carnage  elloit  le  plus  horrible,  &  au  milieu 
de  tous  les  coups  que  le  portoient  les  combattants,  elles  fê 
jettent  à  leurs  pieds,  &  par  leurs  prières  &  leurs  cris,  les  obli- 
gent à  mettre  bas  les  armes  &  à  faire  la  paix.  Il  s'en  faut  bien 
que  le  récit  de  Denys  d'Halicarnafre  ait  rien  de  ce  pathétique  f.  toit 
&  de  ce  merveilleux.  On  ne  fçait  cependant  s'il  ne  regagne 
pas  du  collé  de  la  vérité,  ou  du  moins  de  la  vray-fcmblance,  ce 
qu'il  peut  perdre  de  l'autre.  Après  avoir  fait  le  détail  des  divers 
événements  de  cette  guerre,  &  particulièrement  de  deux  com- 
bats qui  coûtèrent  beaucoup  de  fâng  aux  deux  paitis;  fans  parler 
ni  de  la  prière  faite  par  Romulus  à  Jupiter,  ni  de  la  manière 
miraculeulc  dont  fôn  armée  fut  retenue  dans  fa  fiiite,  il  dit 
que  les  uns  &  les  autres ,  extrêmement  fatiguez  des  pertes  qu'ils 
avoient  faites ,  ne  cherchoient  que  la  paix ,  fans  néantmoins  y 
pouvoir  parvenir,  faute  de  vouloir  ni  de  part  ni  d'autre  en  faire 
les  premières  proportions  :  dans  cette  incertitude ,  les  Sabines 
qui  eftoient  eftablies  à  Rome  s'afîcmblent ,  prennent  confcil 
entre  elles,  demandent  au  Roy  &  au  Sénat  la  permiffion  de  fc 
rendre  les  médiatrices,  &  l'ayant  obtenue,  vont  au  camp  de 
Tatius  avec  les  enfants  qu'elles  avoient  déjà  eus  des  Romains  à 
qui  elles  eff  oient  mariées  ;  elles  font  fi  bien  auprès  de  ce  Prince  par 
leurs  larmes  &  par  leurs  inftances ,  qu'enfin  il  confèntit  à  faire 
«ne  trêve  avec  les  Romains  ;  &  cette  trêve  donna  le  temps  de 
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négocier  une  paix,  qui  ne  tarda  guércs  à  cflre  conclue.  On  voit 
dans  le  premier  de  ces  récits  un  auteur  qui  cherche  à  amulêr 
fbn  le(51eur  par  les  faits  les  plus  extraordinaires ,  fans  trop  ap- 
profondir s'ils  (ont  éxacHiement  vrais;  dans  l'autre,  un  écrivain, 
qui  peu  curieux  de  plaire  aux  dépens  de  la  vérité,  n'a  d'autre 
but  dans  tout  ce  qu'il  écrit,  que  de  tranfmettrc  à  la  poftérité 
les  événements  hiftoriqucs,  ou  comme  ils  ont  eflé,  ou  comme 
il  paroît  qu'ils  ont  dû  arriver.  Ce  que  nous  dilons  icy  de  Plu- 
tarque  convient  également  à  Tite-Live,  car  il  luy  elt  entière- 
ment conforme  fur  tous  ces  faits;  &  l'on  connoît  allez  d'ailleurs 
quelle  cft  fa  crédulité  &  fon  gouft  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
merveilleux. 

15.°  Plutarque  fait  Carmenta  femme  d'E'vandre,  contre  le 
icntimcnt  de  Tite-Live  &  de  Denys  d'HalicarnalTc,  qui  dijent 
qu'elle  fut  (à  mcre:  mais  outre  qu'il  (cmhic  fournir  une  preuve 
contre  luy-mcme,  en  adjoùtant  que  les  fefles  de  cette  Décfle 
eftoicnt  particulièrement  célébrées  par  les  mercs,  on  trouve 
dans  les  queftions  Romaines  un  paflage  pofitif  où  il  l'appelle 
mcre  d'E'vandre. 

p.  14.  "L.t  I  (5.0  Plutarque,  dans  cette  même  vie  de  Romufus,  dit  qu'il 
y  eût  deux  cens  Sénateurs  ci'éez  fous  le  rcgnc  de  ce  Prince; 
fçavoir,  cent  du  coi'ps  des  Romains,  &  pareil  nombre  de  la 

e-  <^o.T.  nation  Sabine:  mais,  lorfcjue  dans  la  vie  de  Numa,  il  parle 
des  Sénateurs  qui  partagèrent  le  gouvernement  de  l'inten-egne 
qui  précéda  fon  élection ,  il  n'en  compte  plus  que  cent  cincjuante. 
L'auteur  de  la  dernière  traduclion  de  Denys  d'Halicarnafiè  pré- 
tend accorder  cette  contradicflion ,  en  difint  que  le  nombre  n'en 
ertoit  pas  rempli  quand  Romulus  mourut  ;  mais  c'eft  fins  fon- 
dement, car  il  l'cftoit  du  vivant  deTatius,  puilquc  Plutai-quc 
dit  luy-même  que  Romulus  &;  ce  Prince  conféroient  d'abord 
Hir  les  affaires  chacun  en  particulier  avec  leurs  cent  Sénateurs. 
On  ne  croit  pas  aulTi  qu'il  loit  néceflàire  de  recourir,  comme  il 
fait ,  à  une  corredion  de  texte  :  pourquoy  ne  pas  convenir  qu'il 
efl  en  contradiction  avec  luy-même  l  Ce  n'cfl  pas  la  feule  fois 
qu'il  s'y  trouve,  &  il  y  a  d'autant  moins  lieu  de  s'en  étonner, 
que  l'on  en  voit  icy  une  caulê  très-natiurelle.  Plufieurs  auteurs 
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prétendoient,  lelon  Dcnys  d'Halicainanc,  qu'on  avoil  adjoûté  p.  toS. 
cent  Sénateurs  Sabins  aux  cent  premiers  créez  par  Romulus  ; 
quelques  autres  foûtenoient  qu'on  n'en  avoit  fiiit  que  cinquante. 
Plutarque,  après  avoir  d'abord  fliivi  un  de  ces  fcntimcnts,  ne 
s'en  iera  plus  reflbuvenu  à  quelque  temps  de-là ,  &:  aura  fuivi 
l'opinion  contraire. 

17.0  Plutarque  met  à  la  cinquième  année  du  règne  Je  Ta-  ;'•  i^.B, 
tins  la  violence  exercée  contre  les  Ambalîadcurs  des  Lauren- 
tins ,  qui  rompit  la  bonne  intelligence  qui  avoit  toujours  efté 
entreluy  &  Roniulys.  Suivant  Denys  d'Halicarnafîb,  ils  avoient  ;'•  '^O' 
régné  cinq  ans  enfcmble  dans  une  parfaite  union  ,  &;  ce  fiit  à  la 
fixiéme  année  qu'arriva  le  fujet  de  leurs  brouilleries  ,  &.  la  mort 
de  Tatius. 

I  8.°  Plutarque,  après  avoir  fait  le  récit  de  la  guerre  des  Fi-  ;>.  /j.  E^ 
denates  qui  fuivit  la  mort  de  Tatius ,  dit  que  Romulus  envoya 
a  5  00.  habitants  dans  leur  ville,  &  en  fît  une  colonie  Romaine, 
Den)  s  d'Halicarnaflè  n'en  met  que  3  00.  ce  qui  paroît  bien  plus 
conforme  à  l'eftat  d'une  République  qui  nefaifoit  que  commen- 
cer ,  &  dont  les  forces  ne  dévoient  pas  eftre  encore  fi  confidé- 
rables. 

1 9 .0  Plutarque ,  Tite-Live  &  Denys  d'Halicarnaiïè  r appor-      j>.  ^  ; .  R. 
lent  tous  tiois  d'une  façon  différente  les  événements  de  la  guerre      f-  '■<^-  '3 
contre  les  Véicns  ,  fi  ce  n'cft  qu'ils  conviennent  tous  qu'ils 
furent  fournis  ;  il  leur  en  coûta ,  adjoûte  Plutarque ,  une  partie 
confidérable  de  leur  territoire  appelle  Septempagion  ,  comme 
qui  diroit  les  fèpt  parties ,  ;>Je^i'  tî  otMîÎo  'zirçyif^oi  -inç  îew- 
Tav  Iw  cnvfijUTrd^ov  ){^}^S<nv  (  ùWp  ^v  i-ïïfamgetov  ).  Cette  ex- 
plication fait  voir  le  peu  de  connoiffance  qu'il  avoit  de  la  Lan- 
gue Latine ,  comme  il  l'avout'  luy-même  de  bonne  foy  ;  car ,  ce 
qu'il  appelle  (nTÎiifji-miyov,  efl  ce  que  les  Romains  appelloient 
feptempagi ,  &  que  Denys  d'Halicarnafîè  rend  beaucoup  mieux" 
par  i-ffaTtù-^i.  Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  voye  que  ce  mot  figni- 
fie  les  fèpt  Bourgs ,  ou  les  fept  Villages. 

^o.°  Plutarque ,  après  avoir  dit  que  Romufus ,  à  qui  la  fuc-      p-  /?•  Bj 
ceffion  au  Royaume  d'Albe  cftoit  échue  par  la  mort  de  Nurai- 
tor ,  en  avoit  abandonné  le  gouvernement  aux  Albains  pour  fe 
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rendre  agréable  au  peuple ,  adjoûte  en  même  temps  qu'il  donna 
un  magiitrat  annuel  aux  Sabins ,  éç  /idmv  /Su^g  rlcv  inXmiaJt 
êinnçt-yn'yàv^  (â  it^'C  Lvioàjwv  àmJ^'iKvviv  ap^vTo,  to?ç  ^aCîvoiç. 
L'eltablilîcnient  d'une  magillraturc  fi  abfoluë  parmi  les  Sabins, 
&  dans  le  fêin  même  de  Rome,  efloit,  ceièmble,  un  événe- 
ment affez  confidérable,  pour  que  les  hifloriens  eiiflcnt  dû  pren- 
dre la  peine  de  nous  en  inftruire  ;  aucun  pourtant  qu'on  /cache, 
n'en  a  parlé  ;  bien  plus ,  il  fèmblc  contredit  en  quelque  façon 
par  ce  qui  fê  paffa  après  la  mort  de  Romuîus  au  liijct  de  l'élec- 
tion d'un  Roy.  Les  Sabins  prétcndoient  qu'il  dcvoit  cflre  choifi 
entre  eux,  attendu  que  le  précédent  avoit  cflé  tiré  du  corps  des 
Romains ,  &  leurs  plaintes  auroicnt  efté  mal  fondées  s'ils  avoicnt 
eu  le  privilège  d'avoir  dans  Rome  un  chef  leparé  des  Romains  : 
ainfi ,  on  doute  fort  que  fur  la  foy  de  ce  ftul  partage ,  on  doive 
admettre  un  fait  aufTi  hors  de  vray-lèmblancc  ,  &  aulTi  peu  au- 
îorilé  d'ailleurs  que  celuy-là.  Un  léger  changement  dans  le  texte 
rcflabliroit  entièrement  le  récit  de  Plutaïque ,  &  luy  rendroit 
toute  la  vray-lcmblance  qui  luy  manque  :  peut-cfhe  que  par 
Qne  méprilè  très-naturelle ,  le  mot  de  l.aCivotç  luy  aura  échappé, 
ou  à  quelqu'un  de  les  copiftes  pour  A'/\€ctvo7ç  :  cette  corrcétion 
efl:  fondée  fur  l'autorité  de  Denys  d'Halicarnalîé,  Cet  auteur 
parlant  de  la  création  du  premier  Dictateur  dans  Rome,  cite 
Licinius,  qui  dit  que  les  Romains  ont  pris  cet  ulage  des  Albains; 
car,  alîûre-t-il,  ce  furent  eux,  qui  les  premiers ,  après  la  mort 
d'Amulius  &  de  Numitor ,  créèrent  des  Magillrats  annuels ,  avec 
lu  même  autorité  que  les  Rois  ,  fous  le  nom  de  Di<51:ateur.  En 
redituant  ainfi  ce  partage,  l'eftablirtcmcnt  de  ce  magirtrat  devien- 
dra une  fuite  très-naturelle  de  ce  que  Plutarque  aura  dit  plus  haut, 
que  Romulus  abandonna  le  gouvernement  aux  Albains,  au  lieu 
qu'on  ne  v^oit  pas  à  quel  propos  il  parlcroit  icy  des  SaWns,  car 
il  n'en  eft  point  du  tout  queftion  en  cet  endroit. 

Romulus  mourut,  flon  Denys  d'Halicarnartc ,  dans  la  5  j.e 
année  de  fon  âge.  Se  la  37.^  de  fon  règne.  Suivant  Plutarque, 
ce  fût  la  5  4.^  année  de  fon  âge ,  &  la  3  S.'^  de  fon  règne,  ainfi 
que  l'a  déjà  obfervé  M.  Dacier.  M.  de  la  Curne  adjoûte,  que 
yitc-Livc  &  les  Fartes  Capitolins  jie  décident  point  la  qutltion 
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fur  la  durée  de  fôn  règne,  ils  marquent  qu'il  (ut  de  37.  ans,  ce 
qui  convient  également  à  un  règne  qui  a  fini  dans  la  3  7.^  année 
comme  dans  la  3  8  .^  mais  Plutarque  dit  lu)'-mème  pofiti vemcnt    r  v,  y,.  ^v««d, 
dans  un  autre  endi'oitde  fcs  ouvrages,  que  Romulus  fut  tué  la  P-  ^<>- 
13  7.^  année  de  la  fondation  de  Rome.  Le  même  auteur  dit  ail-    y,;,  de  Numai 
ieurs  que  Numa ,  qui  ertoit  né  le  même  jour  que  Rome  avoit  V-  <^^- 
efté  fondée ,  monta  fur  le  thrône  dans  la  40.^  année  de  fon  âge. 
Cette  date  ne  s'accorde  avec  aucune  de  celles  qu'il  donne  à  la 
mort  de  Romulus  ;  car  fi  elle  efloit  arrivée  dans  la  3  7.=  ou  la 
38*^.  année  de  la  fondation  de  Rome,  il  fiudra  néceflàircment, 
en  adjoiîtant  une  année  d'interrègne ,  que  Numa  ne  foit  monté 
fur  le  thrône  que  la  3  8  ."^  ou  la  3  9  .^  année  de  Rome.  On  ne  peut 
au  refte  faire  un  grand  crime  à  un  auteur  dépareilles  fautes,  qui 
ne  viennent  fouvent  que  de  la  manière  de  compter  par  années 
révolues ,  ou  feulement  commencées. 

R  E  M  A  R  (lU  E  S 

SUR    LA     VIE    DE    CRASSUS. 

M.  Secou/Te. 

PLuTARQUE  rapporte  que  Craflus  &  Pompée  vécurent  •  7  ^  "5.' 
en  mcfintelligence  pendant  tout  le  temps  de  leur  Confù-  P-sjo.D. 
ht  ;  que  vers  la  fin  de  Tannée,  Onatius  Aurélius  fè  prélcntadans 
l'aflcmblée  du  peuple ,  &  luy  dit  que  Jupiter  luy  avoit  ordonné 
dans  un  (ônge  de  l'avertir  de  ne  pas  fouffrir  que  les  deux  Confuls 
fortiffent  de  charge  lâns  s'eflre  reconciliez.  *  Le  peuple  leur  com- 
manda de  le  faire.  Pompée  le  tint  debout  fans  faire  le  moindre 
mouvenient.  Craffus  s'avança  vers  luy,  luy  tendit  la  main,  & 
dit  au  peuple  :  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  indigne  de  moy  de  faire 
les  avances ,  &  d'offrir  mon  amitié  à  Pompée ,  à  qui  vous  avez 
donné  le  furnom  de  Grand ,  avant  qu'il  eût  de  la  barbe. 

Plutarque  rapporte  le  même  fait  dans  la  vie  de  Pompée ,  avec     ^-  ^S  "i 
cette  légère  différence  qu'Aurélius  annonce  les  ordres  de  Jupiter 

*  Pompée  &  Craffus  ont  efté  deux  icy  de  leur  premier  Confulat.  V.  les 
fois  Confuls  enfemble  ;  à  fçavoir  en  Fajïes  Confiilaires  de  Si^onius  fous 
6  8  5 .  de  Rome ,  &  en  68  8 .  Il  s'agit      ces  deux  années. 
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p.  £2r.      en  droiture  aux  Confuls ,  laiis  s'adrdièr  au  peuple.  Plutarque 

avoit  dit  un  peu  plus  haut  dans  la  même  vie,  que  Sylla  donna 

k  titre  de  Grand  à  Pompée  qui  revenoit  d'Afrique  3,  où  if 

avoit  vaincu  Domitius  &.  larbas,  quicfioicnt  du  paiti  de  Ma- 

rius  ^  ;  que  cependant  quelques-uns  prctcndoicnt  qu'il  luy  a\oit 

tfté  donné  en  Afrique  par  fes  /oldats  dans  une  acclamation ,  qui 

ii'aiiroit  pas  fuffi  pour  luy  confêrver  ce  furnom  glorieux ,  s'il 

n'avoit  efté  confirmé  par  Sylla.  Il  ad/oûtc  que  Pompée  lut  le 

dernier  à  le  prendre,  &:  qu'il  ne  commença  à  mettre  Pompée 

ie  Grande  la  tclte de  (es  lettres  &  de  (es  ordoiinances  que  long- 

..  .  ,. ,...-,  temps  après,  lorfqu'il  alla  en  LIpagne  contre  Sertorius.  Cetitre, 

j.ans.  auquel  on  commcnçoit  à  s'accoutumer ,  n'cxcitoit  plus  alors 

f.  62  6.  B.   d'envie  contre  luy.  Plutarque,  à  peu  près  dans  le  même  tndroit, 

rapporte  un  mot  de  Servilius ,  qui ,  iur  une  belle  a<flion  que  fit 

Pompée  peu  après  fon  retour  d  Atrique  ,  dit  :  je  commence  à 

connoître  que  Pompée  e(l  véritablement   digne  du  titre  de 

Grand,  Se  du  triomphe. 

Tous  les  auteurs  ne  (ont  pas  d'accord  avec  Plutarque  (ùr  cc% 
points  différents.  Il  y  a  deux  autres  traditions,  qui,  ition  M. 
Sccouffc  ,  demandent  qu'on  rapporte  dans  un  ordie  chronolo- 
gique les  paffagcs  qui  (è  trouvent  ailleurs  fur  cette  matière,  pour 
mieux  juger  des  conlequcnccs  que  l'on  en  doit  tirer. 
L.  10;.  L'auteur  de  l'Epitome  de  Tite-Livc  rapporte,  que  lorfquc 

Pompée  triompha  clés  enfants  de  Mithridate  &  de  Tigranc , 
tout  le  peuple ,  clans  fes  acclamations,  lui  donna  le  nom  de  Grand: 
Pompeiiis  de  liberis   Mitliridatis ,  Tigrane ,  &  Tigranis  flio 
triumphavit ,  Magmifque  à  Ma  conàone  fahitaîm  efl. 
Diod.  de  Sic.       Diodore  de  Sicile  dit  que  Pompée  mérita  le  nom  de  Grand 
•*•  f'^f'"-  '^"  '■  par  les  (trvices  importants  qu'il  rendit  d'abord  à  Sylla ,  &  enfuite 
V.  au'ifi  pas',    à  la  République,  lorlqu'i  1  (è  trouva  luy-mcme  à  la  tète  des  affaires, 


-  Plutarque  le  dit  encore  (  vie  de 
Sertorius ,  p.  ^VV-  ) 

Mais  dans  fes  apopln.  p.  205.  il 
dit  que  les  foldats  de  Pompée  dans 
l'Afrique  ,    luy  donnèrent  le   nom 


d'Iimeracor  ,  &  ne  parle  pas  de  ccluy 
tle  Grand. 

^  Pompée  fit  cette  expédition  l'an 
de  Rome  672.  l'année  qui  fuivii  la 
mort  de  Marius. 

Pline, 
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Pline,  dans  Ton  hiltoirc,  dit  prcciicmcnt  que  Pompée  ayant      L.^^.n.sr. 
iûbjugué  i'Atiique,  en  remporta  le  nom  de  Grainl comme  une  ■?'■  -^p- 
dépouille,  Aia^jûcjue  iiomine  in  fpolium  iiide  capto.    On  doit       L.jy.n.z^ 
inférer  la  même  choie  d'un  autre  pafïïige.    Le  P.  Hardouin  ,  t'^^^- 
dans  une  note  lur  le  premier  palîàge  de  Pline ,  dit  que  Suétone 
rapporte  que  ce  ne  fut  pas  l'expédition  d'Afrique ,  mais  celle  de 
Pont ,  qui  fit  donner  à  Pompée  le  nom  de  Grand  :  Tranquillus 
tamen  è  Ponto ,  non  ex  Afncâ,  id  cognominis  rcttilijjc  Pompeiuni 
prodidit.  Le  P.  Hardouin  ne  marque  pas  où  le  trou\'e  ce  palîage 
de  Suétone,  &;  M.  Sccoulfe  l'ayant  cherché  inutilement ,  olè 
prelquc  alîurcr  qu  il  n'exifte  point. 

Appien,  après  avoir  fait  un  détail  curieux  de  la  guerre  des  Cume^ltMi. 
Pirates  ,  adjoûte  :  Et  ce  fut  peut-ejire  à  cette  occafon  <]iie  Pompe'e  '^^"^  ^'  ~i^'- 
mérita  le  fur  nom  de  Grand  ;  car  pour  la  guerre  de  Âdit/iridate , 
elle  avait  prefque  ejlé  terminée  par  les  Généraux  qui  en  avaient 
e(îé  chargei  avant  luy.  Ce  paflage  prom'e  qu'Appien  ne  croyoit 
pas  que  le  lùrnom  de  Grand  cui  cité  la  récompenlc  des  vi(5toircs 
que  Pompée  avoit  remjwrtécs  dans  l'Afrique  &  dans  l'Eljiagne  ; 
qu'il  doutoit  s'il  luy  avoit  elle  donné  après  l'expédition  contre 
les  Pirates ,  ou  après  la  gueiTe  contre  Mithridate;  qu'il  penchoit 
v£rs  le  premier  lentiment ,  parce  qu'il  jugeoit,  &  avec  raifôn  , 
que  la  guerre  contre  les  Pirates  failoit  infiniment  plus  d'hon- 
jKur  à  Pompée ,  &  méritoit  beaucoup  plus  un  titre  glorieux  que 
la  défaite  de  Mithridate,  qui  fut  plulloft  un  effet  de  ibn  bon- 
heur ,  que  de  fon  habileté  dans  le  mefticr  de  la  guerre. 

Dion  dit  que  Pompée ,  de  retour  de  l'expédition  contre  Mi-    L.  ^y.f.  _; p, 
thridate ,  le  contenta  du  titre  de  6'/w//<'/ qu'il  a\oit  eu  aupara-  ^" 
yant. 

Lampridius  ,  dans  fa  vie  d'Alexandre  Sévère,  fait  dire  à  cet      „.  i  ry.ttilt. 
Empei'eur ,  A'Iagni  nonien  cum  Pompeius  poft  magnas  triumphos  ^"g-  -\'-"/"f- 
acceperit.  Mais  ce  paffigc  ne  décide  rien ,  puilque  Pompée  triom-  w.  inflio'!  " 
pha  à  ion.  retour  d'Afrique  &  à  (on  retour  de  l'Afie;  à  moins 
qu'on  ne  veuille  dii-e  que  Lampridius ,  en  écri\'aiit  magnas  trium- 
plios ,  a  eiî  particulièrement  en  vûë  le  triomphe  magnifique  dont 
Pompée  fut  honoré  lorfqu'il  eiit  fubjugué  l'Orient ,  &  qui  dura     ^'  '^^  Pi^'"F"> 
deux  jours  fuivant  Plutarque. 

Hifl.  Tome  VIL  :    R 


ô^z.D. 
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Dernière  Let-      Enfin  CalTiodore  prétend  que  l'on  croit  avec  une  grande  np- 

"jj^\  ^'A'     parcnce,  que  Pompée  doit  plulloft  ce  furnom  de  Gratid  à  la  conf- 

ji><jmrto.         trudion  du  Théâtre  qu'il  tit  élever ,  qu'à  tous  les  autres  fervices 

qu'il  rendit  à  la  République  ,  ii/u/e  non  immerito  aeditur  Pom~ 

peins  liinc  potiiis  Alugnus  fuijffè  vocitatus  ;  mais  il  tfl  ailé  de  faire 

B.  Caf  l.    voir  la  faulîcté  de  cette  opinion.  Il  cil  ceriain  par  Dion  Caffius 

^^pf  'v'^de  ^  P'"-  ""  p-i^îiige  de  Plutarque,  que  le  Théâtre  de  Pompée  ne 

i'.wi^f'f,  d^y.  fut  conltruit  que  l'an  de  Rome  69  8.  &  l'on  verra  plus  bas ,  que 

^'  dès  l'an  6^0.   Pompée  avoit  inconteftablcment  le  nom  de 

Grand. 

Relient  donc  deux  traditions;  l'une,  qui  a  pour  garants  Pline 

6c  Plutarque;  Se  l'autre,  qui  cft  appuyée  fîir  l'autorité  de  l'ab- 

Tlt.  L.  i.p.  bréviateur  de  Tite-Live  Si.  d'Appien.  M.  rAl)bé  Mongault 

'^"'  dans  les  notes  qu'il  a  données  fur  les  Lettres  de  Cicéron  à 

..  ffl'"jd''^'  Atticus,  paroît  pencher  pour  le  fentiment  de  i'abbréviateur  de 

g.iult  fur  lu  Lct-  Tite-Live,  ôcfc  fonde  fur  un  argument  négatif;  voici  comment 

's   'à^ÀtfLs"   ''  ^'^""  explique  :  Un  grand  préjuge  contre  ce  que  dit  Plutarque , 

T.  1.  y.  ^to.  c'ejl  que  Cicéron  dans  l'Oraifon  pro  Legc  Maniliâ  ,  où  il  étale 

■^'^'         avec  tant  de  pompe  toutes  les  prérogatives  d'honneur  accordées  à 

fut  "yromuic      Pompée  ,  ue  dit  pas  un  mot  de  ce  furnom. 

auant^ que  Port-      \\  faut  convcnir  quc  cette  preuve  a  quelque  choie  de  fpécicux  ; 

Jl/irr    on  peut  cependant  y  répondre. 

guerre  à  Mithri-        i.o  Dans  ccttc  même  Oraifon  pro  lege  Afaniliâ,  il  y  a  un 
"■  pajflage,  où  Cicéron  paroît  fiire  ailufion  au  furnom  de  Grand 

JV.sj'        qu'avoit  Pompée,  quafi  vero  Cn.  Pompeium  non  cùm  fuis  virtii- 

tihus ,  thm  etiam  alienis  viîiis  Magnum  ejfe  videanws. 

V.  l'argument       2."  Dans  l'Oraifoii /7W  L.  Cornclio  Balho ,  prononcée  fous 

ic  Mamce jur  {^  Confulat  de  Marccllinus  &  de  Philinpus  ,  (lui  tombe  fous. 

cette   Ormlon.      „,„  y  •  ^  n  '      C 

Edii.  de  Gre-  1  an  de  Rome  697.  cinq  ans  après  que  Pompée  lut  revenu 

v,u5,T.  /.  /■.  J'^Cjç  ^  Cicéron  ayant  eu  occaf^on  de  faire  l'éloge  de  ce  grand 

Il  arriva  dau!  ^'^''^'^^^  '  ^  ^^^"^  obligé,  pour  l'intércll  de  fi  caufê ,  de  relever 

l'Italie  l'an  de    fcs  cxploîts  militaires ,  ne  parle  pas  cependant  du  nom  de  Grand 

"k  Dion  l.  1"'^^  ^"-'y  ^voient  acquis. 
37-V-S'-'  3°«  Cicéron,  dans  fes  Orailôns  contre  Rullus,  prononcées 

l'an  690.  pendant  qu'il  eftoit  Conful,  &  dans  le  temps  que 
Poiiipée  faifoit  la  guerre  dans  l'Allc,  donne  de  grandes  louanges 
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à  ce  héros ,  cependant  il  ne  fait  aucune  mention  cxprcfîc  du 
iûrnom  de  Grand,  li  en  jouiflbit  pourtant  alors,  comme  il  pa- 
roît  par  un  palîàge  de  la  féconde  Oraifbn  contre  Rullus,  où  N.  i'êi 
Cicéron  llippolc  que  Rullus  écrira  à  Pompée,  &:  que  telle  fera 
la  fulcrjption  de  fîi  Lettre  :  P.  ServUiiis  Rullus  S.  D.  Pompeio 
Cti.  jll'o ,  v.on  credo  cidfcrtpîuium  eff'e  Magno.  Il  le  donnera 
bien  de  garde  de  luy  donner  le  nom  de  Grand. 

Il  faut  donc  conclurre ,  dit  M.  Secoufîè,  que  puifquc  Cicéron, 
dans  quelques  Oraifons  prononcées  dans  un  temps  où  Pompée 
eftoit  inconteftablcmcnt  en  polîcflion  àw  fu  rnom  de  Grand , 
n'en  a  pas  parlé  lorlcju'il  a  fut  Ion  éloge ,  on  ne  peut  pas  prouver 
que  Pompée  n'avoit  pas  ce  titre  lors  de  XOxÀxion  pro  lege  Ma- 
niliâ,  en  donnant  pour  railon  que  Cicéron  n'en  a  pas  fait 
mention  dans  ce  difcours  :  &  il  adjoûte  au  paflàgc  de  l'Oraifon 
contre  Rullus ,  que  Cicéron  donne  le  furnom  de  Grande.  Pom- 
pée dans  la  fufcription  d'une  Lettre  qu'il  luy  envoya  dans  l'Afie, 
pour  le  congratuler  des  vi<5loircs  qu'il  venoit  de  remporter  :  c  efl 
la  7.*  Lettre  du  L.  5.  ad  Famil'iares. 

Mais  quelle  icra  la  conciufion  générale  de  cette  longue  com5 
pilation  ?  La  voicy. 

Il  cil  certain  par  le  partage  de  l'Oraifon  contre  Rullus ,  &:  par 
ïa  Lettre  de  Cicéron ,  que  Pompée  eftoit  décoré  du  titre  de 
Grand  ■AVMU  qu'il  revint  de  Ion  expédition  d'Afic.  Comme  il 
n'y  a  point  d'apparence  que  cette  épithéte  honorable  luy  ait  cflé 
donnée  pendant  fon  ablènce,  &  qu'il  paroît  par  Plutarque  &      P^-  V-  ^ 
par  Appicn,  qu'il  M'tfl  pas  venu  à  Rome  entre  la  iin  de  ia  e™'"  '^^^' 
euerredes  Pirates  &  le  commencement  de  celle  de  Mithridate,     App.guemdt 
il  en  faut  conclurre  que  ce  furnom  n'a  point  efté  la  récompenfê  a.  "  "  "'^  ' 
de  ces  expéditions,  &  qu'il  l'avoit  quand  il  fut  envoyé  contre 
les  Pirates  ;  d'où  il  fîiit  que  le  fèntiment  de  Pline  &  de  Plu- 
tarque  doit  eflre  préféré  à  celuy  de  l'abbréviateur  de  Tite-Live 
&  d'Appicn  :  mais  il  paroît  qu'il  n'efl  pas  impofTible  de  concilier 
tous  ces  auteurs  par  le  moyen  de  quelques  conjeétures,  fondées 
fur  ia  manière  même  dont  la  plufpart  des  auteurs  fè  font  ex- 
pliquez à  ce  fùjet  :  voicy  ces  conjcélures. 

^e  furnom  de  Grand  avoit  eflé  donjié  à  Pompée  par  Sylla, 

Ri; 
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qui  edoit  i'objet  de  la  haine  publique.  Pompée  i'avoit  mérité  ea 

détriii&nt  dms  l'Afrique  les  reftes  du  parti  dcMarius,  Si.  cette 

expédition  avoit  attrilté  le  peuple ,  qui  n'avoit  garde  de  ratifier, 

pour  ainli  dire ,  par  fon  fufFrage,  un  titre  que  tant  de  raifons  luy 

p/ur.  vie  de  rcndoicnt  odieux.  Pompée  lentit  bien  que  ce  lurnom  citoit  plus 

Pomi'ée ,  /.:^.  capable  de  révolter  les  elprits  ,  que  de  luy  faire  honneur  ;  il 

noia  pas  le  prendre  d'abord,  &  ce  ne  fut  que  cinq  ans  après 

qu'il  hazarda  de  l'inférer  dans  les  qualitez.  Ce  lurnom  devint 

alors  plus  commun  ,  (es  amis  &  fês  créatures  le  luy  donnoient , 

on  s'y  accoûtumoit  infcnliblemcnt  ;  &:  à  melure  que  Pompt-e 

faifoit  quelque  action  declat,  ce  furnom  le  répandoit  :  mais, 

îoifqu'il  eût  entièrement  exterminé  les  Pirates  par  la  prudence 

6c  par  là  valeur  ,  &  qu'il  eût  efté  allez  heureux  pour  porter  le 

dernier  coup  à  Mithridatc ,  cjui ,  depuis  quarante  ans ,  tenoit 

tefte  aux  Romai  ns ,  qui  eût  pu  le  luy  refuler  !  On  luy  eût  accordé 

ce  titre  s'il  ne  I'avoit  pas  eu ,  mais  ce  titre  cfloit  déjà  reconnu  par 

une  partie  de  la  République ,  &  alors  elle  le  réunit  toute  entière 

pour  le  luy  confirmer;  pour  la  première  fois  il  fut  proclamé 

Epk.JeTitc-  JGrûnJ d'une  voix  unanime,  A'iACNUsqueà  totâ concione  falu- 

S'il  eft  vray  que  Sylla  efl  le  premier  qui  a  donné  le  furnom 

de  Grand  à  Pompée ,  l'on  peut  dire  d'un  autre  collé  que  Pompée 

n'en  a  cû  la  jouilîance  pleine  &  entière  qu'après  Ion  retour  de 

i'Afie.  Il  lembie  même  que  Diodore  ait  voulu  le  faire  entendre, 

lorfqu'il  a  dit  que  Pompée  avoit  mérité  cette  prérogative  glo- 

ricule  pour  les  lervices  qu'il  avoit  rendus  à  Sylla,  &:  dans  lu  luite 

à  la  République. 

■  f.  fjj.  E.  2.°  Plutarquc,  en  parlant  del'expédition de  CrafTiis contre  les 

Parthes,  dit  que  la  plus  grande  de  toutes  les  fautes  qu'il  ht  dans 

cette  guerre,  après  celle  de  l'avoir  entreprilc,  fut  d'avoir  négligé 

de  fê  faifu"  de  Babylone  &.  de  Selcucie,  villes  toujours  ennemies 

Acs  Parthes. 

'Part,  premle're       M.  Prideaux,  dans  (on  hifîofre  des  Juifs,  prétend  que  Plu- 

'•  ^y"',,].':!!!  tarque  s'eft  trompé  dans  cet  endroit,  qui!  a  pris  deux  noms 

tie Paris jy^£.  d'unc  même  ville  pour  le  nom  de  deux  vilLs  différentes;  que 

ziiieÇ.  Bab)loae  &;  Seicuciç  edgienL  alors  la  ^népc  ville,  ôt  que 
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lorfcjue  Craffus  alia  dans  ce  pays-là,  il  y  avoit  long-temps  que 
i'ancicnne  Babyione  n'exiftoit  plus.  11  tonde  cette  critique  fur 
des  palîagcs  de  Strabon,  de  Pline  &.  de  Faulîmias,  qu'il  a  rap- 
ponez  en  ces  termes  :  «  Pline  dit  que  Babyione  avoit  cité  cpui-  «  ^'f-  r-i-s'- 
iee  d habitants,  &  rendue  tout  à  fait  délerte  par  le  voifinage  <.<.^-^'^' 
de  Seleucic  lur  le  Tigre  ,  que  Seleucus  Nicator  avoit  fait  bâtii'  « 
exprès  ;  Se  Strabon  dit  la  même  choie,  aufli-bien  que  Paufanias  «. 
dans  les  Arcadiqucs;  car  ce  dernier  dit  que  Babyione,  autrefois  « 
la  plus  grande  ville  que  le  Soleil  eût  Jamais  éclairée,  n'avoit  « 
plus  rien  que  les  murailles.  « 

Il  efl:  facile  de  prouver,  dit  M.  Secoufîè,  que  M.  Prideaux 
s'efi:  trompé  dans  fîi  critique ,  &  pour  cela  il  iuffit  d'examiner 
les  partages  qu'il  a  citez ,  &  de  les  comparer  avec  d'autres  en- 
droits des  mêmes  auteurs. 

Le  paifage  de  Strabon  efl  formel  contre  îuy,  &  l'on  cfl 
furpris  d'y  trouver  précilement  le  contraire  de  ce  qu'il  Iuy  fait 
dire.  Strabon ,  après  avoir  rapporté  que  Nicator  fonda  Selcu- 
cie,  qui  fut  aujjmentée  par  les  fuccelîeurs,  adjoùie  que  cette  Strah.l.  /<r. 
ville  cil  préiêntement  plus  grande  que  Babyione,  6c  qu'une  '07j- 
grande  partie  de  celle-cy  eft  déft rte  ;  /^o/  i'"^  «  U^  '),i^vi  Ba- 
èvXcSvoç  fAAi^càV  «  c^'  ipiJ/Ji9Ç  «  710 ^^v .  Strubon ,  en  difint 
qu'une  grande  partie  de  Babyione  cfx  délerte,  fiit  clairement 
entendre  qu'une  petite  partie  de  cette  \ille  efl  habitée;  &  la 
comparaifon  qu'il  fait  de  la  grandeur  préfênte  de  Seleucie  &  de 
Babyione,  ne  prouve-t-elle  pas  que  celte  dernière  ville  exifloit 
encore? 

PalFons  à  Pline;  voicy  fes  termes  :  Durât adhiic  ibiJovis  Beli    L.  g.n.  ^o. 

Templum cœtero  ad  fulitudinem  rcd'ûî ,  exhaufla  vidtihateP''^'  ^^''' 

SekuàiZ  quœ  tameti  Bahyhnia  cognominatiir.  Si  l'on  prend  ces  ^  '' 
termes  à  la  rigueur,  il  Itm'ile  que  Pline  dilè  que  l'ancienne  Ba- 
byione n'eft  plus  qu'une  foiitudc  entièrement  dénuée  d'habi- 
tants; mais  l'on  croit  que  ion  doit  interpréter  ce  palîage  par 
tciuy  de  Strabon  qui  vient  d'ellre  rapporté,  &  que  Pline  a 
feulement  \'ou!u  dire  que  l'ancienne  Babyione  n'efl  plus  rien  en 
comparaiion  de  la  nouvelle  qui  s'eft  enrichie  de  fes  dépouilles. 
Ce  qui  le  perfiuide,  c'eft  que  Pline,  dans  un  autre  endroit, 

R  iij 


ir 
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parle  de  l'ancienne  Babylone,  con^me  d'une  ville  qui  exîftoit 
encore  de  fon  temps ,  &  qu'il  la  diftingue  prccifémcnt  de 
Seleucie;  il  dit  que  la  \'ille  de  Philifque  cfl:  éloignée  de  dix  jours 
de  navigation  de  Seleucie,  &  à  peu  près  autant  de  Babylone, 

^Z. /. ».  2t.  Philijcum . . . .  ah  eo  Seleuciam dierum  decem  navigatio ,  totulem-, 
que  fere  Babylouem. 

JM^"-  f-^-       Pour  le  palîàge  à£%  Arcadiques  de  Pau^nias,  il  eft  tel  que 

p.  6é8.  M.  Prideaux  l'a  rapporté,  &  il  y  efl  dit  formellement  que  de 

cette  grande  ville  de  Babylone,  il  n'en  rclk  plus  que  les  mu- 
railles :  mais  ce  palîàgc  ne  peut  prouver  que  pour  le  temps 
auquel  vivoit  Paulânias,  qui  écri\  oit  plus  de  deux  cens  ans  après 
l'expédition  de  Craflus  ;  d'ailleurs  il  eft  tiré  d'une  réflexion 
morale  que  fait  Paulânias  lur  l'initablllté  des  choies  humaines, 
&  il  y  a  d'autant  plus  de  raifon  de  ne  p;'^  prendre  ce  qu'il  dit 
dans  cet  endroit  au  pied  de  la  lettre ,  que  dans  lès  Attiques , 
après  avoir  rapporté  que  Nicator  avoit  tranlplanté  à  Seleucie 

U.l.i.Aitic.  jcs  habitants  de  Babylone,  il  adjoûte  qu'il  ne  détruilii  ni  les 
murailles  de  cette  ville  ni  le  Temple  de  Bélus,  6c  qu'il  permit 
à  des  Clialdéens  d'habiter  autour  de  ce  Temple. 

Ce  paflage,  joint  à  cciuy  de  Strabon,  prouve  que  depuis 
la  conflruélion  de  Seleucie  ou  nouvelle  Babylone,  l'ancienne 
n'a  pas  efté  entièrement  dégarnie  d'habitants,  &  qu'il  en  eft 
venu  de  nouveaux  à  la  place  de  ceux  qu'on  en  avoit  oftez. 
On  ne  peut  douter  aulfi  que  le  terrein  renfermé  dans  ces  mu- 
railles que  Nicator  laiflà  (iir  pied,  n'ait  conlcrvé  le  nom  de 
Babylone.  Plutarque  a  donc  eu  raifon  de  diflingucr  cette  ville 
de  celle  de  Seleucie,  &  la  critique  de  M.  Prideaux  fc  détruit 
par  les  mêmes  palTages  lur  iefqucls  il  l'a  appuyée. 
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REMARdUES 

SUR    LA    VIE   DE   CATOJS   D'UTIQUE. 

Texte  de  Plutarque. 

UN  jour  un  homme  très-débauché  &  très-Jéreglé  dans  /à  «    p^*^*'^^ 
dépenfe,  ayant  fait  en  plein  Sénat  un  grand  diicours  fur  "p.y^jS.c. 
ïa  flmplicité  &  la  tempérance,  un  des  Sénateurs,  nommé  Ani-  "  'K'^"f'fl  ^g 
meus,  fè  leva  &  luy  dit;  Mon  ami,  que  penfês-tu  qui  pourra  "p.^f;^. 
fupporter  que  tu  paries  comme  Caton ,  toy  qui  fouppes  com-  « 
me  CrafTus,  &  qui  bâtis  comme  Lucullus.  «; 

Plutarque,  dans  la  vie  de  cciuy-cy,  a  rapporté  ie  même  fait, 
mais  d'une  manière  afTez  différente.  11  dit  que  Caton,  quoyque- 
parent  &  ami  de  Lucullus,  eftoit  fcandalilé  de  fon  luxe;  qu'un    rim.v.i'.eLu- 
jour  un  jeune  homme  ayant  entamé  hors  de  propos  dans  le  "'ud!TL'd.ik 
Sénat  un  long  &  ennuyeux  diicours  fur  la  tempérance,  Caton,  J^^kr,  t.^.f, 
qui  l'entendoit  impatiemment,  fê  leva  tout  d'un  coup,  &  luy  '^^'^' 
dit,  «Ne  cefîcras-tu  pas   de  nous  prêcher,  toy  qui  es  riche  « 
comme  Crafîiis,  qui  vis  comme  Lucullus,  &  qui  parles  com-  <« 
me  Caton  !   Quelques  auteurs  ont  dit  que  ce  ne  fut  pas  Caton  « 
qui  tint  ce  diicours.  «. 

Remarque. 

Ifcft  fingulier  que  Plutarque,  dans  la  vie  de  Lucullus,  attri- 
bue ce  diicours  à  Caton,  &  remarque  feulement  que  quelques 
Ecrivains,  s 'écartant  du  fêntimcnt  commun,  le  mettent  ftir  le 
compte  d'un  autre;  Se  que  dans  la  vie  de  Caton  même,  il  en 
fiiffc  honneur  à  Amnœus ,  &  ne  daigne  pas  adjoûter  que  le  plus 
gi'and  nombre  l'attribue  à  Caton.  M.  Secoulié  croiroit  cepen- 
dant qu'il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  Plutarque  rapporte  dans  la  vie 
de  Caton  ;  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ce  Philolbphe  ait  laiffé 
échapper  un  difcours,  qui,  dans  la  bouche  de  tout  autre,  efl 
plein  de  fens,  mais  qui  dans  la  fiennc  dénotcroit  un  orgueil 
jiifùpponable. 


î-^6    Histoire  de  l'Académie  Royale 

On  peut  encore  remarquer  fur  ces  deux  paflàgcs,  queJans 
le  premier  il  y  a,  Toy  ^ui  fouppes  comme  Crajfus,  &  qui  bâtis 
comme  Luculhis,  &  cfaiis  le  fécond,  Toy  qui  es  riche  comme 
Çrajfus,  &  qui  vis  comme  Luculhis. 

On  n'a  jamais  reproché  de  luxe  à  Craffus,  ce  n'cftoit  pas-là 
{on  défaut,  au  contraire  il  eftoit  très- avare,  &  il  avoit  amaffé 
des  biens  imnicnfcs  par  toutes  fortes  de  voycs;  &  pour  ce  qui 
Pîut.  vie  de  regarde  la  table  en  particulier,  dans  fa  vie  écrite  par  Plutarque, 
^y^p-Si-i-  il  y  a  un  paffage  où  il  eft  dit  que  la  fimpiicité  qui  y  rcgnoit 
eftoit  accompagnée  de  tant  de  propreté  &  d'un  accueil  i\  gra- 
cieux, qu'elle  eltoit  plus  agréable  que  celle  où  (c  trouvoit  la 
V.Pkt.vie  de  chère  la  plus  fomptueufe.  D'un  autre  codé,  il  n'y  a  pas  eu  de 
S 18.   '         Romain  du  temps  de  la  République,  qui  ait  poulîc  le  luxe  plus 
loin  que  Lucullus,  il  l'eftendoit  également  à  tout,  ameuble- 
ments ,  garderobe,  bàiiments,  table;  l'on  a  fans  doute  préient 
ce  qu'en  rapporte  Plutarque,  le  feflindans  la  ^lle d'Apollon  & 
le  refle. 

Lucullus  &  Craffus  font  donc  mal  caradérifêz  dans  le  paffage 
de  la  vie  de  Caton  par  ces  mots,  Toy  qui  fouppes  comme  Cra^us, 
&  qui  hâtis  comme  Luculhis,  Se  ils  font  bien  mieux  peints  dans 
celuy  de  la  vie  de  Lucullus,  où  il  eft  dit  :  Toy  qui  es  riche  com- 
me Crajfus,  é^  qui  vis  comme  Lucullus. 
f.p6p.Z.  2.0  Plutarque,  après  avoir  dit  que Cicéron obligea  Catilina 
de  fortir  de  Rome,  adjoûte;  Lcntuius,  Céthégus  &  plufîeurs 
autres,  regardant  Catilina  comme  un  homme  timide,  lâche  & 
pufillanime,  formèrent  entre  eux  le  defîcin  de  détruire  Rome 
par  le  feu,  &  de  renverlêr  l'Empire  en  fôûtenant  (ts  ennemis, 
&  en  faifânt  révolter  les  peuples  qui  luy  efloient  fournis. 

Si  l'on  n'avoit  dans  les  anciens  que  ce  fcul  pafîage  fur  fa 
conjuration  de  Catilina,  l'on  s'en  fcroit  une  idée  bien  différente 
de  la  vérité.  Qui  ne  croiroit,  fur  ce  que  dit  Plutarque,  que 
Catilina  eftoit  un  homme  fiais  cœur,  qu'il  quitta  la  partie  par 
loibleffc,  qu'il  renonça  à  tous  fes  projets,  &;  que  les  autres 
Conjurez,  abandonnez  par  leur  chef,  avec  qui  ils  n'avoient  plus 
de  commerce,  &  dont  ils  méprifoient  la  lâcheté,  s'afîèmbléient, 
formèrent  un  nouveau  plan  de  conjuration ,   &  prirent  ces  . 

réfolutions 
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réfôliitions  furicules  qui  aiiroient  rcnvcrfé  l'Empire,  s'iis  avoitnt 
eu  affaire  à  un  Conlul  moins  vigilant. 

Mais  c'efl  clans  Ciccron  ,  dans  Salliifte  &  Jans  Appien 
qu'il  faut  chercher  un  détail  fur  &  cxacft  de  ce  fîimeux  événe- 
ment. Il  paroît  par  différents  palTages  de  ces  auteurs,  que  Ca-      Salkfl.Conj. 
tilina  eftoit  le  plus  entreprenant,  le  plus  téméraire  &  le  plus     ""•"•s- 
audacieux  de  tous  les  hommes ,  qu'en  fortant  de  Rome,  il  alla 
(t  mettre  à  la  tcfte  d'une  armée,  qu'il  fut  toûjouis  le  premier   J'\^,'"^- ^" 
mobile  de  la  conjuration ,  &  qu'il  ne  fc  fit  rien  que  de  concert     "  "^  '^'  '^' 
avec  luv.  Appien  adioûte  qu'il  fut  l'auteur  du  déteftable  projet      -^rr-  C«tr. 
de  réduire  Kome  en  cendres,  oc  quavant  que  den  lortir,  11   ^,^  '^■ 

cftoit  convenu  avec  les  autres  conjurez  qu'ils  mettroient  le 
feu  à  tous  les  quartiers  de  la  ville  à  un  jour  préfrx ,  auquel  il 
dcvoit  (ê  trouver  aux  portes  avec  fôn  armée.  Salluflc  dit  la     SrJkil.  u.  n. 
même  chofê,  quoyque  d'une  manière  moins  précifê;  mais  ils   ^^'  ^^' 
ne  font  pas  tout  à  fait  conformes  dans  ce  point  à  Cicéron,  qui      ^'^-  CatHin. 
dit  qu'on  intercepta  des  lettres  que  Lcntulus  ccrivoit  à  Catilina,  ^,iii„.^',„,  i^' 
par  lelquelles  il  luy  mandoit  que  lès  amis  avoicnt  réfolu  de 
mettre  le  feu  à  Rome,  &  qu'ils  le  prioient  de  s^n  rapprocher 
au  pludoft  avec  fon  armée.  Ces  pafîàgcs  de  Cicéron  prouvent 
que  ce  fut  Lcnt.ulus  qui  forma  le  projet  de  l'incendie  de  Rome, 
&  juftiHcnt  du  moins  pour  cette  circo'nftancc  le  récit  de  Plu- 
tarque. 

3.0  Plutarquc  rapporte  que  Célâr,  ayant  propofé  une  loy     /'/«/./. 77/. 
pcair  fiire  partager  aux  pauvres  citoyens  prefque  toutes  les     hac.v.so4., 
terres  de  la  Campanie,  Catoii  fut  le  feul  qui  s'y  oppofi;  que 
Cifu-  le  fit  arracher  de  !a  Tribune  &  conduire  en  prilon.  Cette  * 

violence  ne  lit  point  taire  Caton  ;  en  marchant,  il  coniinuoit 
de  parler  au  peuple  avec  la  même  liberté,  &  il  i'cxhortoit  à 
impolcr  lilence  à  ceux  qui  avoicnt  l'audace  de  luy  faire  des 
propofitions  fi  pernicieulcs.  Un  peu  plus  bas,  Plutarque  dit  que 
Céfir  fc  ht  donner  le  gouvernement  des  Gaules  &  de  llllyric; 
&  il  paroît  par  la  fuite  de  la  narration,  que  cela  n'arriva  que  quel- 
ques jours  après  l'attentat  qui  le  fit  fur  la  perfonne  de  Caton. 

Plutarque,  en  rendant  compte  du  même  fait  dans  la  vie  de      P!"'-  '''>  * 
Céfir,  (c  contredit  dans  deux  circonltances.  Il  dit,  i.°  que    '■''"' ^"f- 
Hijl.  Tome  VU.  .  S 


138  Histoire  de  l'Académie  Royale 
Caton  fut  mené  en  prifon,  parce  qu  il  s'oppofoit  à  toutes  les 
—  \o\x  de  Célîir  8c  à  celle  de  Pompée,  par  laquelle  on  donnoit  à 
Céfâr  le  gouvernement  des  Gaules  &  de  l'Illyrie:  2.°  il  dit  que 
Caton  (ê  laiiroit  conduire  par  les  Licteurs,  fans  dire  une  lèule 
parole,  zyx-ivs  cT'  à^àva  ,5ac/>'(^ûi'TOÇ. 
P.  j86.  F.  ^.o  Plutarquc  dit  qu'après  la  bataille  de  Pharf^ilc ,   Caton 

ayant  pris  la  route  de  l'Afrique,  aborda  à  Cyréne  où  il  fut  reçu, 
Lucain  y.      L'on  trouvc  au  contraire  dans  Lucain  que  les  habitants  deCy- 
^•^  <?•  rénc  fermèrent  les  portes  de  la  ville ,  que  Caton  n'y  entra  que 

par  la  force,  &  qu'après  les  avoir  vaincus  il  Iciu"  pardonna.  M. 
Secouflè  croit  que  l'autorité  de  ce  Poète  hiltorien,  doit  eftre 
préférée  à  celle  de  Plutarque. 


RE   AI  ARQUES 

Sur  la  vie  de  Céfar,  compofée  par  Plutarque. 

^7^  <^-       L  T    A  première  page  de  la  vie  de  Céfar  fourmille  de  fautes  : 

J J  Rualdus  &  M.  Dacier  en  ont  relevé  quelques-unes,  cri 

voici  d'autres  que  M.  Secounè  a  reconnues  ,   en  comparant 
'Smone.         Plutarque  avec  un  hifloricn  plus  lûr  ,  qui  s'efl  particulière- 
ment attaché  à  raUcmblcrexaétcmcnt  les  faits  perfonncls  à  ceux 
dont  il  a  décrit  la  vie. 
Plut,  vie  Je       Selon  Plutarque,  Sylla  avoit  profcrit  Céfir  qui  efloit  neveu 
Cejar.p.  yçy.  j^  JVljiius,  &  par  conféqucnt  fon  ennemi  né.  Quelques  per/bn- 
nes  luy  ayant  dit  qu'un  jeune  homme  ne  devoit  pas  luy  donner 
de  l'inquiétude,  il  répondit  qu'il  voyoit  pluficurs  Marius  dans  ce 
jeune  homme.  Cette  parole  fit  prendre  à  Célar  le  parti  de  (c 
cacher.  Il  erra  affez  long-temps  dans  le  pays  desSabins,  il  tomba 
même  entre  les  mains  d'un  des  Officiers  des  troupes  de  Sylla,  il 
s'en  tira  avec  de  l'argent;  &  aufTi-tofl  après  il  s'embarqua,  & 
Ibid.'p.yoS.  pafla  dans  la  Bithynie.  En  revenant  de  la  Cour  de  Nicoméde, 
où  il  n'avoit  pas  fait  un  long  féjour  ,  il  fut  pris  par  les  Pirates. 
Dans  la  fuite ,  fès  amis  le  rappellérent  à  Rome  ,  où  la  puifTance 
de  Sylla  commençoit  à  diminuer,  Au  lieu  d'y  aller ,  il  paffa  à 
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RhoJcs  pour  y  étudier  fous  Apollonius.  De  retour  à  Rome ,  il 
accudi  Dolabella,  &  fit  cnfuite  un  voyage  en  Grèce. 

Plutarque  s  eft  éloigné  de  Suétone  dans  quelques  circonflances 
efîèntielles ,  &  encore  plus  dans  la  manière  de  ranger  les  éveiiC- 
nicnts  fur  iefquels  ils  font  d'accord. 

Selon  Suétone  ,  Cé(àr ,  qui  avoit  eflé  obligé  de  Ce  tenir  long-    Saf/n/ie  w  Jf 
temps  caché,  fit  la  paix  a\'ec  Sylla,  qui ,  après  bien  des  refus ,  fc     '■''"''  "'  ^' 
iailia  vaincre  par  les  inftantcs  prières  de  les  meilleurs  amis,  à  qui 
il  dit  le  mot  rapporté  par  Plutarque. 

Céfïir  alla  enluite  faire  Ça.  première  campagne  dans  fAfic,  où      ».  i. 
il  fervit  fous  le  Préteur  M.  Thcrmus  ,  qui  l'envoya  à  la  Cour 
de  Nicoméde.  Ce  ne  fut  donc  pas  pour  lé  iouftraire  à  la  colère 
de  Sylla  que  Cèlîir  pafià  dans  l'Afie ,  mais  pour  y  porter  les 
armes.  Auffi-tofl:  qu'il  eût  appris  la  mort  de  Sylla,  il  revint  à      »■  s- 
Rome ,  parce  que  les  mouvements  qu'y  excitoit  Lépidus  ,  luy 
donnoient  quelques  erpéranccs.  Elles  le  trouvèrent  mal  fondées  ; 
&  après  avoir  accule  Dolabella  qui  fut  ablous ,  il  prit  le  parti  de      »•  -jf- 
quitter  Rome  où  il  s'eftoit  fait  des  ennemis ,  apparemment  par 
cette  aceufation,  &  de  le  retirer  à  Rhodes.  Ce  fut  dans  ce  trajet    ^^  declinan- 
qu'il  fut  pris  par  les  Pirates.  S'eflant  racheté,  il  vint  à  Rhodes, 
de-là  il  pafîa  dans  l'Aile ,  où  il  fit  contre  un  Lieutenant  de  Mi- 
thridate  une  expédition  dont  Plutarque  n'a  point  parlé. 

M.  SccoUiîè  finit  cette  remarque  par  un  pafîàge  de  Velleius 
qui  y  a  rapport.  On  y  lit  que  ce  n'eftoit  pas  tant  Sylla  que  fcs    J''.//.R,tJ.2. 
Miniftres  &  les  principaux  de  fon  parti ,  qui  vouloient  faire  périr  '''  '^^' 
Cèlâr.  Rien  n'eft  plus  contraire  à  ce  que  l'on  vient  de  voir  dans 
Suétone  &  dans  Plutarque ,  mais  rien  n'a  moins  de  vray-fcm- 
blance.  Peut-on  croire  qu'il  y  eût  alors  dans  Rome  quelqu'un  de 
plus  animé  contre  Cèfàr  que  Sylla  ;  &  que  cet  homme  vindica- 
tif, à  qui  le  fing  de  fcs  citoyens  coûtoit  fi  peu  ,  eût  négligé  de 
répandre  celuy  de  Céftr,  qui  cftoit  neveu  de  Marins,  &  gendre 
de  Cinna,  fês  ennemis  mortels  !  qui  d'ailleurs  ne  le  ménageoit 
point ,  &  qui  avoit  refuie  d'avoir  pour  luy  la  complailànce  de  rè-     Su:t.  il.  ».  / . 
pudier  fîi  femme  Cornèlie,  ainfi  que  le  rapportent  Velleius  un 
peu  plus  haut ,  Suétone  &  Plutarque.  -T'.&'-'i  I' 

1 1.  Plutarque ,  après  avoir  dit  que  Céfàr ,  au  fôrtir  de  fi  F. 

Si; 
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Picture,  eût  le  gouvernement  de  l"£(pagne,  &  qu'en  partant; 
pour  s'y  rendre ,  dans  une  petite  Ville  iituée  dans  les  Alpes ,  il 
dit  à  les  amis  qu'il  aimcroit  mieux  y  eftre  le  premier ,  que  le  fé- 
cond à  Rome  ;  adjoûte  tout  de  liiite  qu'eftant  en  Efpagne,  il  fe 
mit  à  pleurer  en  lilant  la  vie  d'Alexandre ,  &  qu'il  répondit  à 
ceux  qui  luy  en  dcmandoient  la  railon  :  N'eft-il  pas  bien  trille 
pour  moy  quAlcxandrc  à  l'âge  que  j'ay,  eiât  déjà  conquis  tant 
de  Ro)'aumcs ,  Se  que  moy  je  n'aye  encore  fait  aucun  exploit 
tciatantî 

Qui  ne  croiroit  à  la  première  vue ,  que  Plutarquc  place  ce 

dernier  fait  au  temps  où  Céfar  avolt  le  Gouvernement  d'Efpa- 

gne  ?  Cependant  il  faut  le  rapporter  au  premier  voyage  qu'il  y 

fit  en  qualité  de  Quefteur ,  à  peu  près  dix  ans  auparavant.  Sans 

Suei.ib.n.y.  compter  le  témoignage  de  Suétone  &;  de  Dion  qui  le  dilcnt 

Dion  Caf  l.     r  ,,  i    r  •  1  ^         r  ni  '      ^ 

^■F-JS'  lormcilcmcnt ,  leiait  cniuy-mcme  lultit  pour  scn  convaincre; 
car  Célar  n'avoit  pu  eflre  Préteur  qu'à  4.0.  ans  :  il  n'a  donc  pu 
venir  en  Efpagne  qu'à  42.  &;  par  conféquent,  fi  c'efloit  dans 
ce  temps-là  qu'il  eût  comparé  l'âge  d'Alexandre  avec  le  ficn,  il 
n'auroit  pas  dit  que  ce  Prince  eftoit  de  fon  âge ,  mais  qu'il  avoit 
dix  ans  de  moin5. 

On  commence  à  reconnoîtrc  que  Plutarque  n'eftpascn  faute, 
lorlc^u'on  examine  de  près  fon  texte.  Deux  mots ,  qui  d'abord 
ne  paroi  fient  pas  importants  ,  en  découvrent  le  véritable  fens, 
ciJ(s'iCi)ç  3  TTaXtv  cv  iCreÀx,  um^ivcàffKovra,  &c.  ttuàiv  ,  c'tft-à- 
tlire ,  ce  fait  n'eft  pas  arrivé  après  eciuy  qui  vient  d'eflre  rapporté, 
mais  long-temps  auparavant ,  lorfque  Céfar  ef  toit  Qucf  leur  dans 
ce  pays  :  ôfj^ïcùç,  c'cfl-à-dire ,  ce  fait  n'ell  pas  lié  avec  le  précé- 
dent par  la  fuite  du  temps ,  mais  par  la  conformité  qu'ils  ont 
entre  eux.  La  même  manière  de  pcnfcr,  la  même  tournure  d'ef^ 
prit ,  la  même  ambition ,  qui  fit  dire  à  Céfar  qu'il  aimcroit  mieux 
eflre  le  premier  dans  un  village  des  Alpes ,  que  le  fécond  dans 
Rome ,  luy  avoit  long-temps  auparavant  arraché  des  larmes  en 
lifint  la  vie  d'Aléxandie.  M.  Secoufîe  avoue  qu'à  fa  première 
kvT;ure  ces  deux  mots  luy  eilant  échappez ,  il  avoit  crû  trouver 
un:  faute  dans  Plutarque  :  ce  n'efî  qu'en  examinant  de  nouveau 
ce  pafTage ,  poiu*  en  rendre  compte  à  l'Académie  ,  qu'il  s'efl 
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apperçû  que  c'cftoit  luy-mcmc  qui  le  trompoit.  Quoyqu'il 
puidé  croire  qu'un  icdeur  plus  habile  &  plus  attentif  n'eût  pas 
ainfi  pris  le  change;  il  a  jugé  cependant  qu'il  ne  fèroit  pas  inu- 
tile de  faire  une  remarque  iur  ce  iujet,  quand  ce  ne  leroit  que 
pour  faire  connoître  avec  quelle  fcrupulcule  attejition  il  faut 
éplucher  le  texte  de  Plutarquc ,  quand  on  A'cut  s'appuyer  de  Ion 
témoignage  dans  des  faits  hiltoriqucs  ;  Se  pour  prouver  par  un 
exemple,  que  Plutarquc  intervertit  louvent  l'ordre  des  temps, 
pour  réunir  lous  un  même  point  de  vue  les  diftérents  traits  qui 
peignent  un  caradére.  Il  ne  fçait  cependant  û  un  auteur  qui  fè 
picqueroit  d'écrire  avec  clarté  Se  avec  exaéliitude ,  fè  contente- 
roitd'un  Iculmot,  comme  a  fait  icy  Plutarquc ,  pour  rappelier 
l'idée  d'un  fait ,  dont  il  n'cfl:  parlé  qu'en  pafîant  trois  pages  aupa- 
ravant. Il  ell:  certain  que  cela  ne  fuffiroit  pas  en  françois.  Auffi 
qui  ne  liroit  (]ue  la  traduclion  de  M.  D.icier ,  n'cntendroit  ccr-  P'-c  t.  i.  j;. 
taincment  pas  ce  qu'a  voulu  dire  Plutarquc.  11  traduit ,  une  autre-  '"''' 
fois  en  Ejpagne ,  cT'c.  M.  Secouflc  croit  qu'il  auroit  fallu  tra- 
duire ,  dans  le  premier  voyage  ^u'ilft  en  Efpagne.  D'ailleurs,  ii 
n'a  pas  traduit  l'o^o/a^  qui  fait  la  véritable  liailon  des  deux  faits. 
Am)'Ot  a  traduit  littéralement,  une  autrefois fcmhlahh ment. 

M.  Sccouiïè  finit,  en  remarqmnt  qu'il  y  a  fur  le  fiit  qu'il 
examine ,  une  petite  variété  entre  les  trois  auteurs  qu'il  a  citez. 
Plutarquc  dit  que  Célar  répandit  des  larmes  en  iifmt  la  \ic 
d'Alexandre  ;  félon  Suétone  &:  Dion,  ce  fut  en  voyant  la  flatuë 
de  ce  Prince. 

I I I.  Cette  remarque  roulera  encore  fur  un  fut  qui  efl  déplacé    ^'"'"^i-  iM. 
dans  Plutarquc,  du  moins  fi  l'on  s'en  rapporte  à  Suétone.  Le  ^^'^'    ' 
premier  dit  que  Céfàr  lit  un  (onge  abominable  la  nuit  qui  pré- 
céda Icpalîàgc  du  Rubicon ,  car  il  y  fongea  qu'il  couchoit  avec 

ù  mère.  On  trouve  dans  le  fécond,  qui  a  efté  fuivi  par  Dion  ,    Sm-i/u/. 
que  Céfàr  eût  ce  fonge ,  iorfqu'il  n'ef toit  encore  que  Qucfleur  en  ,,  '^"7  ']^  '  ' 
Efpagne. 

IV.  Ce  que  Plutarquc  dit  furie  fujct  de  l'Ifle  Britannique,    /'•  71  p'^- 
fera  le  fujet  delà  quatrième  remarque.  Voicy  le  paffioe  en  ori- 
ginal ,  il  efl  un  peu  embrouillé,  &  il  paroit  qu'Amyot  &  M. 

Dacier  ne  l'ont  pas  entendu;    -^  v'nmv   à.-m<^vfj%''liu   -ûso 

S  iij 
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/Luyidvt^y  tu  TroT^lixj  îQZV  ''m/XTlÔ/^OIÇ  cwyf^pivoj  'S)?C>^^^aXV y 
<ôç  ovOfJ^  ty  T^^ç  «  •^oju^fJiiÇ  oùcfî  QUoTjç  Tn'TJKa.çM,  KSf^^^v 

Dm.  10,  d.  p.       M.  Dacicr  a  traduit ,  il  porta  la  guerre  dans  cette  IJle  hrfqu'on 
'^''  doutait  même  de  fon  exiflcnce ,  à  caufe  de  l'cxcejfive  graudeur  qu'on 

hy  donnait ,  &  qu'elle  ejloit  un  fujet  de  conte jlation  &  de  d if- 
pute  entre  les  hijioricns ,  dont  la  plu  [part  foâtenoient  que  fon  nom , 
&  tout  ce  qu'on  en  difoit ,  étaient  des  fables ,  &  quelle  n'avait 
jamais  eflé ,  &  qu'elle  n  ejloit  point. 

Aniyot  traduit  que  cette  IJle  efloit  fi  grande ,  que plufieurs  an- 
ciens n'ont  pas  voulu  croire  qu'elle  fut  en  nature, 

M.  Secoulîe  doute  que  ce  loit-là  le  fêns  de  ces  paroles, 
mmv  aTnçovfjSjjluu  -csto  fjuè'^i  >otc ,  &:  il  luy  fêmble  qu'il  faudroit 
traduire ,  comme  a  fait  l'interprète  latin  ,  que  l'on  ne  croyoit 
pas  que  ce  pays-là  fût  une  Illc  ,  à  caufe  de  rexccUlve  grandeur 
qu'on  luy  donnoit. 

Mais ,  pour  revenir  au  paflligc  même  de  Plutarque ,  il  a  voulu 
idire  que  dans  le  temps  de  l'expédition  de  Cclar  ,  les  hiftoricns 
efloient  partagez  au  fujet  de  llile  Britannique.  Les  uns  s'imagi- 
noient  que  ce  pays  n'exiltoit  pas ,  les  autres  ne  pouvoicnt  croire 
X.  ,y,  y.    que  ce  fut  une  Ifle.  En  effet,  Dion  dit  que  cette  Ifle  fut  incon- 
U/^.  B,         nuë  aux  premiers  Grecs  &  aux  premiers  Romains  ;  que  lorf- 
qu'ellc  fut  venue  à  la  connoifîànce  de  ces  peuples ,  on  agita  la 
queftion  de  Içavoir  fi  c'eftoit  une  Ifle  ou  un  Continent,  8c  que 
plufieurs  pcrfonnes  firent  à  ce  fujet  des  écrits  ,  quoyqu'clles  ne 
fe  fondalîcnt  que  fîir  des  conjcélurcs ,  parce  qu'elles  n'a\oient  pas 
vu  le  pays  par  elles-mêmes,  &  qu'elles  n'en  avoicnt  rien  ap- 
pris des  habitants  ;  mais  qu'enfin  du  temps  d'Agricola,  l'on  ap- 
prit certainement  que  la  Bretagne  efloit  une  Ifle.  Par  rapport  à 
!W  fp-    ce  dernier  point,  Tacite  dit  la  même  chofc  dans  la  vie  d'Agri- 
cola :  Hanc  oram  noviflnii  maris  tune  primum  Romana  clajfs 
circumveéla ,  Infulam  ejje  Britanniam  ajfrmavit. 
BîlHotyque        M.  le  Clerc  a  remarqué  que  Rapin  Thoiras  dans  fon  Iiifloire 
"denr'to^ii'"  <i' Angleterre,  &  plufieurs  fçavants  n'ont  point  entendu  ces  paf^ 
p^  -focj         fâges,  &  qu'ils  ont  crû  que  Tacite  &  Dion  avoient  dit  que  ce 
n'efloit  que  du  temps  d'Agricola  ,  que  l'on  avoit  fçû  que 
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l'Angleterre  elbitune  Illc;  au  lieu  que  le  lens  de  ces  paflhges 
efl ,  que  ce  Général  Romain  ayant  lait  le  tour  de  i'Ar.gietcn-c 
avec  L  flotte ,  affûra  affirmativement  que  la  Bretagne  clloit  une 
lik ,  ce  que  l'on  ne  fçavolt  auparavant  que  fur  la  loy  de  ceux 
qui  le  difoicnt. 

On  peut  tirer  de  l'endroit  même  où  Tacite  paile  de  la  Bre- 
tagne ,  une  obje(5lion  très-forte  contre  ce  qu'il  dit  dans  lepaflàge 
qui  vient  d'cftre  copié. 

Il  rapporte  que  Livius  entre  les  anciens  auteurs ,  &  Fabius 
Rufticus  entre  les  modernes ,  ont  dit  que  la  Bretagne  rcfièmble  à 
une  cfpécc  d'écuelle  ou  de  hache.  Comment  avoit-on  pu  trouver 
cette  reflemblance  fi  on  n'avoit  pas  fait  le  tour  de  la  Bretagne  j 
&  û  on  l'avoit  fiiit ,  pouvoit-on  ignorer  que  ce  fût  une  Iflc  l 

Al.  Secoufle  revient  aux  autres  auteurs  qui  ont  parlé  de  h 
Bretagne  par  rapport  à  Céfir.  Suétone  dit  que  les  Bretons    N.  i/. 
n'efloient  pas  connus  lorfque  ce  Général  les  attaqua ,  &L  Eutropc    L.  6. 
prétend  que  ces  peuples  n'avoient  jamais  entendu  parler  des 
Romains. 

Il  eût  efté  à  fouhaiter  que  Plutarque  6c  Dion  eûffent  marqué 
préeifôment  dans  quel  temps  furent  compofêz  ces  ouvrages, 
dans  lefquels  on  examinoit  fi  la  Bretagne  efloit  une  Ifle  ou  un 
Continent  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'ell:  que  Polybc  parle  affir- 
mativement &  fins  douter,  delà  Bretagne  comme  d'une  Ifle. 
Cet  hiflorien  ,  dans  le  Livre  troifiéme  où  il  décrit  la  féconde 
guerre  Punique,  fefait  cette  objeclion  :  «  On  me  demandera  « 
peut-eftre ,  dit-il ,  pourquoy  ayant  parlé  de  plufieurs  endroits  de  « 
i'Afiùque  &  de  l'Efpagne ,  je  ne  dis  rien  icy  du  détroit  qui  cil ,« 
voifm  des  Colomnes  d'Hercule  ,  de  la  Mer  extérieure,  des  Iflcs  « 
Britanniques ,  de  l'étain  qu'on  y  prépare ,  &  des  mines  de  l'Ei^  « 
pagne  !  Toutes  matières  fur  lelquelles  les  auteurs  ne  font  pas  « 
d'accord.  Je  répondray  que  je  crains  d'interrompre  le  fil  de  ma  « 
narration ,  &  que  j'aime  mieux  compolêr  fur  tous  ces  points  un  « 
Traité  particulier,  que  je  feray  le  plus  exacH;  qu'il  me  fera  poffible.  <« 
Ce  paflàge  eft  trop  clair  pour  avoir  bciôin  de  commentaire. 
N'oublions  cependant  pas  de  remarquer  que  Polybe  ne  dit  jîas 
rifle  Britannique ,  mais  les  Ifles  Britanniques  :  uinfl  clc  fon 
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temps  on  conjioifloit  même  l'ille  nommée  préicntcmcnt  Ir- 
iandc. 
Cafar ,  tte         M.  SccoulTe  adjoûlc  au  pafTagc  JePolybc  que  Ccfàr,  clans 
Biiio Gaiiko ,     Çç^  Commentaires,  dit  en  plus  d'un  endroit  que  iu  Bretagne 

Èdii.  varior.  '       cftoît  UnC  Iflc. 

Amjl.  1 66 1.  Y^  Piutarque  raconte  que  Céfar ,  pendant  le  /ejour  qu'il  fit  à 
Plut.ikd.  Alexandrie,  ayant  découvert  que  Pothin  Se  Athillas  Général 
des  troupes  d'Egypte,  avoient  formé  le  delîein  de  le  tuer  dans 
un  feflin ,  il  fit  mourir  Pothin ,  &  qu'Achillas  {c  iauva  à  l'ar- 
mée, &  excita  contre  Célàr  une  guerre  très-dangcreulc,  dont 
il  rapporte  enfuite  les  principaux  événements. 

Il  y  a  dans  cette  narration  un  fait  faux,  &  l'ordre  àts  autres 
cft  interverti. 
f.m.  cfit.        Il  eft  certain  par  le  livre  3.*  de  la  guerre  civile  écrite  par 

vmUfndii  Q(,{2x  luy-même,  que  long-temps  avant  la  mort  de  Pothin, 
Achillas  n'eftoit  plus  à  Alexandrie.  Pothin,  qui  n'cfloit  nulle- 
ment content  de  voir  Célâr  le  maître  dans  cette  ville,  avoit 
donné  à  Achillas  le  commandement  d'une  armée  qui  eftoit  à 
Péiufe,  &  i'avoit  engagé  à  venir  attaquer  Alexandrie.  Ce  fut 
alors  que  fè  donnèrent  les  combats  dont  parle  Piutarque,  & 
qu'il  a  placez  mal-à-propos  après  la  mort  de  Pothin.  Ccluy-cy 
cntretcnoit  des  intelligences  iccrcttes  avec  Achillas,  &  Célîir 
ie  fit  tuer,  parce  qu'on  fîirprit  \\\\  homme  qu'il  cnvoyoit  à 
Achillas  pour  l'exhorter  à  ne  pas  perdre  courage,  &  à  exécuter 
ic  projet  qui  avoit  eflé  formé,  tie  tiegotio  Jefijleret.  Céfar  n'en 
dit  pas  davantage.  L'on  peut  croire  que  ce  complot  eftoit 
qu'Achillas  donneroit  un  aflautàla  ville,  pendant  que  Pothin 
Lncnn.  PAarf.  attaqucroit  Céfir  dans  un  fcftin.  Lucain  parle  fort  au  long  de 

f.  ro.  V-  jjo,  j-ç  projet;  mais  il  paroît  par  (on  récit  qu'Achillas  eftoit  hors  de 
la  ville  :  il  ne  dit  pas  que  cet  attentat  ait  elié  découvert,  mais 
que  Pothin  &  Achillas,  au  lieu  de  l'exécuter,  jugèrent  plus  à 
propos  qu'Achillas  attaquât  Célâr  à  force  ouverte  :  il  fut  repouflé, 
&  Célâr  fit  tuer  Pothin. 
Dion.  I.J.Z.        Dion  rapporte  ces  événements  à  peu  près  de  la  même  ma- 

?•  ^0  0.  niére  que  Céfir.  Il  dit  que  celuy-cy  fit  tuer  Pothin,  parce  qu'il 

traignoit  que  cet  Eunuque  ne  luy  enlevât  ic  Roy  Ptoléméc. 

II 


Lucain,    ibid. 
V.  s 20. 
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I!  paroît  par  cet  auteur  &  par  Lucain ,  qu'Achilias  ne  lui-      li>J-  D 
vécut  pas  long-temps  à  Pothin  :  il  fut  tué  par  l'ordre  d'Arfinoé 
fœur  cadette  de  Cléopatre. 

En  générai ,  on  peut  dire  que  le  récit  que  fait  icy  Plutarque 
de  la  guerre  d'Alexandrie,  n'cft  nullement  exaél:. 

VI.  Plutarque  rapporte  que  le  lendemain  de  la  mort  de 
Céliu-,  le  Sénat  ordonna  qu'il  feroit  honoré  comme  un  Dieu. 
Il  y  a  deux  fautes  dans  ce  paflàge,  i."  On  ne  peut  pas  dire,  à 
parler  exactement,  que  le  Sénat  avant  le  temps  d'Augulte'  ait 
décerné  les  honneurs  divins  à  Céfàr;  2.°  Quand  ce  fait  fc-roit 
vi'ay,  il  ne  faudroit  pas  le  placer  au  lendemain  de  la  mort  de 
Céfàr,  mais  fèpt  mois  après  au  premier  Septembre. 

Il  paroît  par  Cicéron,  par  Appien  &  par  Plutarque  même,      ^'<^-  P^'iUpp. 
dans  la  vie  de  Brutus,  que  le  Sénat  fut  afîèmblé  les  deux  jours   'AppUn.  Bd!. 
qui  fuivircnt  la  mort  de  Céfàr.  Sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  "'"'•  i-^-vg. 
qui  fè  paffa  dans  chacune  de  ces  deux  féanccs,  il  fuffit  de  dire     "pim.'ïù  de 
que  l'on  convint  d'une  amniflic.  Antoine,  qui  fêntit  que  le   ^w-v-çp-t 
Sénat  lèroit  contre  luy ,  &  que  la  plus  grande  partie  du  peuple 
fè  déclareroit  pour  les  conjurez ,  jugea  à  propos  de  diffimuler, 
&  d'attendre  une  occalîon  plus  fivorable  à  fcs  deflcins  ambitieux. 
La  pompe  iunébi'c  de  Célar  la  luy  fournit.  (  M.  Secoufle  n'a 
pu  découvrir  la  date  précifè  de  cette  cérémonie  )  Antoine  fit 
rOraifon  funèbre  :  il  y  mit  en  ufige  les  traits  les  plus  pathéti- 
ques, &  il  parla  de  Céfàr  comme  d'un  Dieu  auquel  il  adrcffoit 
Ces  vœux.  Pour  augmenter  i'impreffion  que  fon  difcours  fiilôit 
fur  le  peuple,  il  fit  porter  fur  une  picquc  l'habit  de  Célar  qui 
cftoit  tout  couvert  de  fing,  &  il  faifoit  remarquer  les  coups 
dont  il  efloit  percé.  Le  peuple  fut  très-touché  de  ce  Ipedacle, 
&  il  joignit  les  lamentations  à  celles  d'Antoine.   La  mufîque 
funèbre,  &  les  chants  lugubres  dans  Iclquels  on  failoit  parler 
Céfar  aux  conjurez  d'une  manière  très-tendre,  commençoient 
à  changer  la  compaflion  du  peuple  en  indignation,  &  déjà  il 
eftoit  prefl;  à  prendre  les  armes,  lorfque  quelqu'un  s'avilà  de 
L^ver  de  dcfîus  le  lit  la  frgure  de  Célar  qui  efloit  de  cire,  &  de 
la  faire  tourner  de  tous  les  coflez  ;  en  forte  qu'on  voyoit  les 
vingt-trois  coups  qu'on  luy  avoit  portez,  &  dont  quelques-uns 
Bfl.  Tome  VU.  .  T' 
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luy  dcfiguroicnt  le  vifàgc.  Alors  le  peuple  entra  en  fureur,  & 
courut  chercher  les  conjurez,  qui  fortirent  auiïi-toft  de  la  ville. 
Le  peuple  revint  enlever  le  corps  de  Céfàr ,  &  le  porta  dans  le 
Capitule  comme  un  corps  fàcré ,  pour  l'inhumer  dans  ce  lieu 
fîiinl,  &i.  le  placer  parmi  les  Dieux;  mais  lesPreflres  ne  l'ayant 
pas  voulu  permettre,  ils  le  portèrent  dans  la  place  publique,  où 
/Ipp.  ihld.  l.  ils  le  brûlèrent.  Un  certain  Amatius,  qui  fe  difoit  petit-fils  de 
3-v-}-7-      Marius,  érigea  d'abord  un  autel  dans  cet  endroit;  dans  la  fuite 
on  y  bâtit  un  Temple  enl'honneur  de  Céfir,  lorfcju'Oélavius 
fon  neveu  l'eût  fait  mettre  au  nombre  des  Dieux.   Tout  ce 
détail  ert  tiré  d'Appien. 
Dion.  l.  ^^.       Dion ,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  luy  dans  quelques  circonf- 
^"^  ^'    ■      tances,  finit  Ion  récit,  en  difint  que  le  peuple  éleva  un  autel 
à  l'endroit  où  le  corps  de  Célar  avoit  eflé  brûlé,  &  qu'il  tâcha 
d'y  faire  des  libations  &  des  (àcrifices  à  Céfàr  comme  à  un 
'C'ejlûh Antoi-  Dieu,  mais  que  les  Confuls  renverférent  l'autel.  Nous  allons 
tcirDolabdla.  ^^j^.  j.^^^^  Cicéron ,  que  Dolabclla  eût  ftui  l'honneur  de  cette 
acflion. 
Smton.  ilid.       Suétone  raconte,  qu'une  partie  du  peuple  vouloit  porter  le 
"  in  Curia      ^^orps  de  Célâr  dans  la  fallc  du  Sénat  bâtie  par  Pompée,  &  les 
Pompcii.         autres  dans  le  Capitole,  pour  l'y  enterrer;  qu'alors  deux  parti- 
culiers mirent  le  feu  au  lit  de  parade  qui  cfloit  dans  la  place 
publique  devant  la  Tribune  aux  harangues.  Il  ne  parle  point 
«■  S;.        d'autel,  mais  il  adjoûte  que  le  peuple  éleva  dans  cette  même 
place  une  colomne  de  près  de  vingt  pieds  de  haut ,  avec  cette 
Infcription:  Au   Père  de   la  Patrie,    Parenti 
PatrIjE.  Que  pendant  un  très  long-temps  le  peuple  pcrfe- 
véra  à  y  aller  lâcrificr,  à  y  faire  des  vœux,  &  qu'on  y  lermi- 
noit  même  des  procès  par  des  ferments  qui  fê  fiifoient  au  nom 
«•  S  S.        de  Céfâr.  Il  adjoûte  plus  bas  qu'il  fut  mis  au  nombre  àcs  Dieux 
par  un  décret,  mais  il  ne  dit  pas  en  quel  temps. 

Quoy  qu'en  difê  Suétone,  cette  colomne  ne  fùbfifla  pas 

Ck.  Phillpp.  iong-tcmps.    Cette  exécrable  colomne,  dit  Cicéron  dans  la 

'   ■   '  '   '    première  Philippiquc,  fut  ren\'erféc  par  Dolabclla  qui  purifia 

la  place  publique ,  &  qui  en  chafTa  les  impies  qui  s'y  rafîèm- 

bloieiit.  Cela  fc  pafTa  pendant  i'abfence  d'Antoine,  &  fuivunt 
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les  apparences  lorfqiie  Dolabcila  paroilibit  avoir  de  bonnes    v.Àvp.Cvtr: 
intentions.  Ce  temps-là  ne  fut  pas  de  longue  durée:  bien-tofl  cMl.  l.  /.  y- 
après  il  agit  de  concert  avec  Antoine,  &;  il  partit  pour  la  Syrie  •^p^;^  ^^^  /. 
vers  la  fin  de  l'année.  43 -F-^??-^'- 

Ccpendant  Antoine  ufurpoit  peu  à  peu  l'autorité  fouveraine, 
&  fur-tout  il  ne  perdoit  point  de  vûë  l'idée  de  faire  regarder 
Céfir  ccunme  un  Dieu,  afin  de  conlàcrer  toutes  les  allions 
d'un  homme  dont  il  brûloit  d'envie  de  remplir  la  place. 

Le  premier  de  Septembre  il  convoqua  le  Sénat  :  Cicéron  ne     Clc.  niJijf, 
s'y  trouva  pas,  &  Antoine  en  fut  très-irrité.  Le  lendemain  /il,,"'j[„.y,'' 
Ciceron  vint  au  Sénat,  mais  Antoine  n'y  eftoit  pas:  ce  fut  ce 
jour-là  qu'il  prononça  la  première  Philippiquc.    Dans  cette    rhiUpp.  i.  ■», 
harangue,  en  rappellant  ce  qui  s'eftoit  palîé  la  veille  dans  le    " 
Sénat,  il  dit  que  s'il  s'y  eftoit  trouvé,  il  n'auroit  jamais  confcnti 
au  décret  que  les  Sénateurs  avoient  efté  forcez  de  faire,  que 
rien  ne  l'auroit  pu  contraind)-e  à  ordonner  qu'on  mefleroit  àcs    Ut  pai-entali'i 
fupplications  avec  des  fiinérailles,  à  introduire  dans  la  Repu-  tionibusmifce- 
blique  des  cérémonies  religieulcs  qui  irriteroient  les  Dieux ,  à  reiuur. 
décerner  des  lupplications  a  un  mort,  a  reunn-  dans  un  même 
aéle  religieux  un  homme  mort  avec  les  Dieux  immortels. 
Puiflènt  ces  mêmes  Dieux,  adjoûta-t-il,  le  pardonner  au  peu-  « 
pie  Romain  qui  le  défipprouve,  &:  au  Sénat  qui  l'a  ordonné  « 
malgré  luy.  " 

De  tout  ce  qui  vient  d'eflre  rapporté  il  faut  conclurre,  qu'à 
la  vérité  peu  de  temps  après  la  mort  de  Célar  le  peuple  eftablit 
en  fon  honneur  un  culte  religieux,  qui  bien-toft  après  fut  aboli 
par  Dolabella;  mais  que  Plutarque  s'eft  trompé  en  avançant 
que  le  Sénat  le  lendemain  de  la  mort  de  Céfir  luy  décerna  les 
honneurs  divins ,  puilqu'il  efl  prouvé  par  le  partage  de  Cicéron , 
&  par  les  induélions  que  l'on  peut  tirer  de  ceux  qui  ont  écrit 
l'hiftoire  de  ce  temps-là,  que  ce  ne  fut  que  le  premier  Septem- 
bre, qu'Antoine  crût  eftre  allez  puifiànt  pour  forcer  le  Sénat  à 
cftablir  en  l'honneur  de  Cé/âr  un  culte  religieux,  qui  ne  confiftoit 
cependant  qu'à  méfier  aux  cérémonies  que  l'on  faifoit  ordinaire- 
ment aux  funérailles,  des  iùpplications  telles  qu'on  les  adrefibit 
aux  Dieux. 

Tij 
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VIL  En  finilîant  ces  remarques,  M.  Secouflc  avcrtii  que 
"de  toutes  les  vies  compofecs  par  Piutarquc,  il  n'y  en  a  pas  où 
les  faits  foient  nioijis  détaillez,  &  où  il  en  ait  palic  fous  lilcnce 
un  plus  grand  nombre  de  conlidérables;  il  sert  fur-tout  négligé 
dans  ce  qu'il  dit  de  l'expédition  de  Céfâr  dans  les  Gaules.  Al. 
Dacier  a  remarqué  les  fautes  les  plus  grofliércs  qu'il  a  faites  à 
ce  fujet,  il  faudroit  un  volume  pour  les  relever  toutes.,  mais  ce 
travail  (croit  afîcz  inutile;  car  quand  on  a  le  Commentaire  de 
Céfàr,  on  peut  fê  difpenfèr  de  confullcr  Piutarquc  fur  le  détail 
de  la  guerre  des  Gaules. 


REMARQUES 

Sur  la  vie  de  Cicéron,  composée  par  Plut  arque. 

t7 î  6.      ï. ■£)  L  U  TA  R  Q  u  E  rapporte  que  Ciccron  décerna  à  Antoine 


ï.pl 

r  fc 


pag.  866.  É.     -f  ^'1  collègue  dans  le  Conlulat  le  gouvernement  de  la  Ma- 

^4ti?iW7!).       cédoine,  &  refudi  celuy  de  la  Gaule  Tranfilpine  qu'on  luy  avoit 

dc.  ;./.  />.  ^^Qp,-,^^  jyi^  Dacier  a  traduit,  qu'on  voulait  luy  dotmer. 

Dion,  i.  jy.       Un  pafîîigc  dc  Dion  CafTius  éclaircit  la  première  partie  dc 

^"^^'    •        celuy  de  Piutarquc,  qui  ne  s'cft  pas  exprime  allez  clairement, 

&  contredit  la  féconde,  mais  mal  à  propos. 

Selon  Dion,  la  Macédoine  cllant  échue  par  le  fort  à  Ciccron , 
il  la  céda  à  Ton  collègue.  On  luy  donna  à  la  place  le  gouverne- 
ment delà  Gaule,  mais  il  n'y  alla  pas,  prce  qu'il  crut  que  fa 
préfènce  cfloit  néceflaire  à  Rome ,  &  il  y  envoya  iMétclius  pour 
empêcher  que  Catilina  ne  %c\\ emparât. 

On  ne  peut  douter  que  Cicéron  qui  voufoit  gagner  Antoine, 
qui  avoit  des  liaifons  avec  Catilina  ,  n'ait  cû  la  complaifîuicc  de 
luy  céder  le  gouvernement  de  la  Macédoine  ,  que  celuy -cy 
fôuhaitoit  avec  pafTion.  Cicéron  le  fait  entendre  afTez  clairement 
Cie.  in  nfcn.  dans  l'Oraifon  contre  Pifôn ,  où  il  dit  :  E^o  Atitonium  collegam 
^'  ''  cupicium  Provhiciœ ,  multa  in  RcpuhJica  mohentem,patientiâ  atque 

ohfequio  meo  mitigm'i.  Ce  qui  fuit  fèroit  encore  plus  fort,  fi  l'on 
aJinettoit  la  corrcdion  propofee  par  plufieurs  critiques  :  Ei-o 
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'Provîndam  Galham  ,  quant  cum  Antonio  communkavi ,  incotidone 
depofui.  Hottmun  ,  Lambin  &;  Fr.  Fabriciiis  croycnt  qu'il  fiuit     Hoitm^e: 
iij-e  commutavi.  Suivant  cette  leçon,  on  pourroit  dire  que  les  c'rav"iiîd'^''' 
dciLX  Conluis  changèrent  les  gouvernements  qui  leur  cdoient     Falmc.  vira 
échus  par  le  ibrt.  S.iliufte  dit  un  mot  du  Traité  qui  fut  fait  entre  ^'"7";,.  '"'"' 
CCS  deux  collègues  :  Cicero  Antoniuin  pad'ione  Provinâa  perpu-  '^'Mifl-  BMm 
krat  ,   ne  contra  Rempuhlkam  coiijentiret.    Ce  mot  Provind^    "tiùn.  11,26. 
femble  exclurre  toute  idée  d'échange;  car  s'il  y  en  a^  oit  eu ,  Sal- 
lufte  auroit  Hms  doute  écrit  paâione  Provinciamm. 

Rcfte  à  prouver  que  Dion  s'eft  trompé,  lorltju'il  a  avancé 
que  Cicéron  garda  le  gouvernement  de  la  Gaule,  &  qu'il  y  en- 
voya Métellus  en  qualité  de  fon  Lieutenant ,  ainfi  qu'il  le  fait 
entendre.  11  ell  indubitable  que  Cicéron  fc  démit  de  ce  gou- 
vernement dans  une  aflereblée  publique  :  le  paflàge  de  l'Oraiion 
contre  Pifon  cité  cy-defllis  ,  le  porte  formellement.  Cicéron  le 
dit  auiïi  dans  la  4,=  Catilinaire ,  ex  Provinda  cpiam  tiegkxï  ;     QK^ni'"^' 
8c  dans  une  Lettre  à  Atticus,  il  compte  pour  la  fixiéme  des  ^T^^àJ Ame. 
harangues  qu'il  avoit  faites  pendant  fon  Confulat ,  celle  qu'il  /•^•y--'- 
prononça  dans  l'ailèmblée  publique  pour  le  décharger  de  ce 
gotiverncmejit ,  ami  Prov'vtdam  in  conâone  depofifu 

II  n'eftpas  moins  certain  que  fur  la  démiffion  de  Gicéroiï, 
le  gouvernement  fut  donné  par  le  Sénat  à  Métellus ,  que  Cicé-     Ey\(}.  fimil. 
ron  appuya  de  Ion  crédit.  Cela  eft  prouvé  par  une  Lettre  de  i-j-'P-^- 
Cicéron  à  Métellus. 

Il  y  a  dans  Sallufle  un  fait  que  l'on  peut  croire ,  avec  queîqiie  S^iiiufi.  kU. 
vrav-femblance,  avoir  efté  la  caufe  de  la  faute  de  Dion.  On  y  ^'^"''"-  "■  ^7' 
lit  que  Cicéron  envoya  Métellus  dans  le  Picemnn ,  où  un  certain 
Septimius  Camers  s'eftoit  rendu  par  l'ordre  de  Catilina:  il  n'cfi; 
pas  impoiïîble  que  Dion  ait  confondu  ces  deux  pays,  &  appli- 
qué à  la  Gaule,  où  Catilina  avoit  &.çi  partifnis,  ce  que  Salluiic 
a  dit  du  Picenum. 

On  peut  adjoûter  que  Dion  s'eft  contredit  luy-même;  car    ^'"^■■-  >■  s^- 
dans  un  difcours  adrefîé  à  Cicéron ,  &  qu'il  met  dans  la  bouche  V-  77-  B- 
de  Phililcus ,  ce  Philofôphe  dit  que  Cicéron  a  renoncé  à  un 
gouvernement  qui  luy  avoit  efté  donné.  M.  Secouflè  croit  que 
cela  le  doit  entendre  du  gouvernement  Ô£%  Gaules ,  &  il  ne  peut 

Tiij 
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Xylm^f,  an-  cftre  de  l'avis  de  Xyiaiider ,  qui  prétend  que  cela  regarde  une 

nat.mDton.ib.  .-j-  /^-    '  C  C  ^     \t  \\   -^       o 

f.ç^y.col.i.  commjllion  que  v^iceron  rerula  au  rapport  de  Vcllcuis,  &  qui 

Wll.  Paierc.  clloit  d'aller  divifèr  Acs  terres  dans  la  Campanie.  Il  ne  croit  pas 

/.  2 .  n.  ^/.       n-i(}||-ie  que  le  mot  -lîyijj^sna.  dont  Dion  s'ef l  icrvi ,  puillc  figniiicr 

une  fimple  commillion. 

Pht.  ibid.p.       II.  Plutarque  nomme  Marcius  &  Ct'thégus  ceux  qui  furent 

^  apoftez  par  Catilina  pour  aller  tuer  Cicéron  dans  fa  mailon.  II 

n'e(1:p;i5  conforme  en  cela  à  Sallulle ,  qui  iuy-mcme  ne  s'accorde 

pas  tout  à  fait  avec  Cicéron. 

SJJujl.  ibid.        Dans  Sallufte,  l'un  de  ces  afîafiîns ,  e(l  nommé  C.  Cornélius, 

Chevalier  Romain  ;  &  l'autre,  L.  Varguntcius,  Sénateur. 

«•  4-  Cicéron  ,  dans  la  première  Catilinaiie ,  dit  que  ce  furent  deux 

Chevaliers  Romains  qu'il  ne  nomme  pas  ,  qui  ie  chargèrent  de 

"•  ^'  l'exécution  de  ce  crime;  mais  dans  l'Oraifbn  pour  Sylla,  il  ne 

App.  C. CI.  p^rie  que  de  C.  Cornélius.  Si  l'on  en  veut  croire  Appien ,  ce 

furent  Lcntulus  même  &  Céthégus,  les  principaux  chefs  de  la 

conipiration  après  Catilina,  qui  allèrent  chez  Cicéron  pour  le 

tuer. 

Tlutarq.  ihid.        III.  Plutarque  &  Appien  difcnt  que  les  conjurez  qui  furent 

^7"-    •  7'-  arreftcz  dans  Rome,  furent diflribuez  dans  les  ma. Ions  des  Pjc- 

App.  iiid.  i>.  teurs,  qui  leur  lèrvirent  de  prifon  :  cependant  Salluftc  qui  nous 

'^^°'    -  a  conlèrvé  le  nom  de  ceux  chez  qui  les  conjurez  furent  mis  en 

prifbn  ,  ne  donne  à  aucun  d'eux  le  titre  de  Préteur.  Bien  plus , 

îêlon  cet  auteur,  Lentulus,  lelècondchel  de  la  conipiration,  & 

quiefloit  luy-méme  Préteur,  fut  mis  en  prifon  chez  P.  Ltntu- 

-.    r  .«     .  lus  Spinther,  qui  eftoit  alors  Edile.  Statius  fut  confié  à  Cèfir , 

Ctc.  Eptjl.  ad  l    ■    ■      \   AU     r^     er  r^'r       r\         r^-    -  c    ' 

Allie,  l.  2.  ep.  6c  Gabimus  a  M.  Crallus  :  or,  Ctjar,  Iclon  Ciceron ,  Suétone 
^'s'utt  '  CuF.  ^  Plutarque  même ,  un  peu  plus  bas ,  n'citoit  alors  que  Préteur 
».  /^.  défigné,  &  M.  Crafl'us  avoit  elle  Conful  :  enfin,  Caparius  fut 

/'"''l^''^'  ^'  confié  à  Cn.  Terentius  Sénateur. 

plut.  ibid.  p.        IV.  Plutarque  ,  après  a\()ir  rendu  compte  de  l'éclat  que  fit 
à74-  ':  l'aventure  de  Clodius,  qui  fi.it  iurpris  dèguile  en  fcinme  dans 

la  mailôn  de  Cèfir,  adjoutc  que  celuy-cy  répudia  fa  femme, 
&  accufi  Clodius  de  facrllégc.  H  rend  compte  du  jugement  de 
cette  affaire,  &  finit,  cn  dilànt  que  Céiar  ayant  eflé  appelle 
en  témoignage  contre  Clodius,  ne  voulut  pas  dépoier.  La 
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contradidioii  cfl  fcnfible;  Céfàrcft  afllgné  pour  cftre  témoin 
dans  une  atHiire  qui  (e  pourfuit  à  fîi  rcquefte ,  &  il  ne  veut  pas 
porter  témoignage  contre  un  homme  dont  il  clt  luy-mêmc 
l'accufcueur.  11  faut  corriger  Plutarque par  Plutarque  même,  qui,  Pkr.  r. ^cCcf. 
dans  la  vie  de  Céiar,  dit  que  ce  fut  un  Tribun  du  peuple,  qui  le  P-  '7'-  •  *^- 
rendit  partie  contre  Clodius. 

Dion  dit  auffi  que  Céfu"  ne  fut  pas  l'accufiteur  de  Clodius.       Dkr^,  1.  ^y, 

M.  Secoufle  ne  fçait  fi  c'efl  la  peine  de  remarquer  que  Plu-  ^'  ^^' 
tarque  dans  la  vie  de  Cicéron,  nomme  Aura  une  fêrvante  de 
la  femme  de  Célàr ,  laquelle  il  nomme  Ahra  dans  la  vie  de  celuy-     Thaarq.  ilui. 
cy.  11  y  a  apparemment  une  faute  de  copilte  dans  l'un  de  ces  •^"'''^^' 
partages. 

V.  Plutarque,  en  parlant  de  la  même  affaire,  dit  que  Ci-     ^^"<-  '^'"^-  /'• 
céron  eftoit  ami  de  Clodius,  qui  dans  le  temps  de  la  conjura-     ^^' 
tion  de  Catilina ,  luy  avoit  marqué  beaucoup  d'attachement ,  & 
avoit  toujours  efté  à  fes  coftez  comme  pour  luy  Itrvir  de  garde. 

Ce  que  dit  icy  Plutarque  ne  peut  s'accorder  avec  un  fait 
qui  (è  trouve  dans  Aiconius.  Celuy-cy  prétend  que  Cicéron     Afcon.innum. 
reproche  fôuvent  à  Clodius  d'avoir  trempé  dans  la  conjuration  M/oK'''"'eJ/'' 
de  Catilina,  &:  que  l'on  avoit  même  dit  dans  ce  temps-là,  que  c>'^i'-  r.  f.y. 
iorfque  ccluy-cy  fortit  de  Rome  pour  aller  joindre  Manlius,   ^^'- 
qui  edoit  campé  à  Fefules  dans  l'Etiurie,  Clodius  le  mit  en 
route  pour  le  fuivre,  mais  qu'ayant  changé  d'avis,  il  revint  à 
Rome.  Il  adjoute  que  Cicéron,  à  l'endroit  fur  lequel  il  faiî 
cette  note ,  a  défigné  ce  fait.  Voicy  le  paffage  de  Cicéron  : 
Clodius ,  dit-il ,  loriqu'il  fè mettoit  en  campagne,  eftoit  toujours 
entouré  de  Grecs,  etiam  aiiii  in  cajlra  Etrufca  properabat. 

Malgré  le  témoignage  d'Afconius,  M.  Sccouffe  croit  qu'on 
peut  prouver  que  Clodius  n'a  point  ef'é  complice  de  Catilina; 
&  d'abord  il  eft  fiux  que  Cicéron  le  luy  ait  fouvent  reproché. 
A  la  vérité  dans  l'Oraifon  de  Hamfpicuni  rcfpoiifis  il  dit  que  Clo-  n,  /. 
dius  a  eflé  ami  de  Catilina;  &  plus  bas,  il  luy  fait  un  crime 
d'avoir  reçu  de  Catilina  une  fômme  d'argent  pour  le  prix  d'une 
honteufè  prévarication.  Pour  entendre  ce  partage,  il  faut  fçavoir 
que  lorfcjue  Catilina  revint  de  fôn  gouvernement  d'Afrique, 
il  fut  accufé  de  concufTion  par  Clodius,  qui  fe  laifla  corrompre, 
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en  forte  que  Catilina  fut  ablous.  Il  y  a  à  ce  fûjet  dans  l'O- 
raifon  de  *  Cicéion  contre  Pifon  un  mot  qui  paroît  plus  fort. 
»■  f^-  Cicéron  dit,  en  parlant  de  Clodius,  à  Catilina  pntvarkatore 
quondam,  tune  iiltore.  Il  peut  y  avoir  quelques  partages  fèm- 
blables  dans  Cicéron,  mais  l'on  croit  pouvoir  afîûrer  qu'ils  ne 
font  pas  en  grand  nombre,  &  M.  Secoulîc  n'en  remarque 
aucun  qui  ait  un  rapport  formel  à  la  conjuration  de  Catilina. 
9.20.  22.  Bien  plus,  dans  l'Oraifon  Je  Hariifpkum refpottfs ,  Cicéron  fait 
un  détail  très-circonftancié  de  la  vie  de  Clodius,  depuis  fon  en- 
fance julqu 'à  fon  Tribunal,  &  il  n'y  défigne  pas  même  la  conju- 
ration de  Catilina.  Cependant,  s'il  eltoit  vray  que  Clodius  eût 
cfté  convaincu ,  ou  même  foupçonné  d'avoir  eu  part  à  fos  pro- 
jets ,  peut-on  croire  que  Cicéron  l'eût  ménagé  fur  ce  point ,  luy 
qui ,  dans  tant  d'endroits ,  le  peint  avec  les  couleurs  les  plus 
noires ,  luy  fait  les  reproches  les  plus  (ânglants ,  &  qui  d'ailleurs 
aimoit  tant  à  parler  de  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  conjuration 
de  Catilina. 

Toutes  ces  raifons  empêchent  M.  Secoufîc  de  déférer  à  l'auto- 
rité d'Afoonius  ;  mais  d'un  autre  coflé,  le  fait  rapporté  par  Plu- 
tarque,  luy  paroît  fufjicél.  Il  eft  difficile  de  le  perfuader  que 
Cicéron  ,*  dans  un  temps  où  l'on  avoit  fiit  des  tentatives  pour 
i'alîIifTincr ,  ait  donné  toute  fà  confiance  à  Clodius,  6c  fè  foit 
livré  entre  les  mains  d'un  homme  qui  avoit  eu  Acs  liaifons  avec 
Catilina.  D'ailleurs,  il  ne  reftc  dans  Cicéron  aucune  trace  de 
cette  amitié  qu'on  prétend  avoir  eflé  entre  Clodius  &:  luy;  &  fi 
elle  eût  exiflé,  elle  luy  eût  fourni  la  matière  de  plus  d'un  lieu 
commun ,  dans  les  difcours  oii  il  a  cû  occafion  de  fo  plaindre 
de  Clodius. 
Plutarq.  iliJ.  YI.  i>clon  Plutarquc,  lorfque  Cicéron  fut  forti  de  Rome , 
on  publia  une  ordonnance,  qui  enjoignoit  de  ne  luy  pas 
Dion.l.  jS.  donna-  retraite  à  cinq  cens  milles  d'Italie.  Dion  qui  a  compté 
"^  ■  "  par  ftades,  en  met  3750.  ce  qui,  à  125.  pas  le  flade,  ne 
Élit  pas  tout- à-fait  les  500000.  pas  de  Plutarque.  Mais  il  y 
a  entre  ces  deux  auteurs  une  différence  bien  plus  cflcntielle. 

*  V.  les  Notes  d'Afconius  fur  des  |   De  Tcga  candida ,  édition  dcGrx- 
fragments  de  i'Oraifôn  de  Cicéron,  |  vius,  tom.  6.  p.  979-  981. 

Plutai'que 
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Plutarque  porte  le  terme  du  banniiremcnt  de  Cicéron  à. 
500000.  pas  de  l'Italie,  Si.  Dion  à  3750.  fladcs  de  Rome 
feulement  ;  en  foite  que  li  on  l'en  vouloit  croire ,  Cicéron  au- 
roit.pû  It'  retirer  fur  les  frontières  de  l'Italie.  Mais  il  y  a  plufieurs 
pafîàges  de  Cicéron ,  qui  ne  lailicnt  aucun  lieu  de  douter  que 
Dion  ne  fê  foit  trompé.  Dans  une  Lettre  à  Atticus,  il  luy  L.j.Ep.^. 
mande  qu'il  a  reçu  la  loy  qui  a  elle  portée  contre  luy  ,  &  qu'il 
y  a  trouvé  que  le  changement  dont  il  avoit  entendu  parler, 
confiftoit  en  ce  qu'il  luy  eftoit  permis  de  demeurer  au-delà  de 
4.00000.  c'eft  1 00000.  de  moins  que  dans  Pluiarque.  La 
variation  dont  parle  Cicéron ,  eft  peut-cftrc  la  caulè  de  cette 
différence.  Cicéron  ne  marque  pas  fi  ces  400000.  fc  doivent 
compter  de  Rome  ou  de  l'extrémité  de  l'Italie  ;  mais  un  peu 
plus  bas  ,  il  dit  qu'il  ne  luy  efl  pas  permis  d'aller  à  Malte,  qui 
certainement  eft  éloignée  de  Rome  de  plus  de  400000.  La 
Lettre  lêptiéme  ell:  encore  plus  précilc.  Il  y  dit  qu'il  craint 
qu'Athènes  où  il  avoit  eu  quelque  intention  de  le  retirer ,  ne 
paroiffe  pas  affcz  éloignée  de  l'Italie.  Dans  la  Lettre  fixiéme,  il 
mande  à  Atticus  qu'il  va  en  Aile  à  Cyzique. 

M.  Dacicr,  dans  fa  traduélion,  a  llibftitué  le  mot  de /?o/;;£'     Dac!er,uU. 
à  ccluy  cf /to//>.  On  ne  Içait  fi  c'efliinadvcrtence  ou  correction,  '^" 
il  auroit  dû  en  avertir. 

VII.  Plutarque  nomme  C.  Verginius  un  Préteur  de  la  Sicile,     P!"f-  H'iJ-  p- 
qui efl: appelle C.Virgilius dans  \'0\-3\Çonpro Platicio.  Ilyadans    ''^'A' 

la  tradudion  de  M.  Dacier  Vihhis  Virginiiis ,  c'efl  apparem-    Dac.p.tjj. 
ment  une  faute  d'imprcffion  ;  car  quatre  lignes  plus  haut ,  il  e(t 
parlé  d'un  Vibius. 

VIII.  Si  l'on  en  croit  Plutarque ,  Q.  Cicéron  fut  laifie  pour     P^'"-  j^''J-  ?• 
mort  fur  la  place  dans  une  ledition  excitée  à  Rome,  au  fujct  du  '^''"   ' 
rappel  de  fon  frère. 

Cicéron  a  fait  dans  YOralCon  pro  Sextio ,  un  détail  très-par-  ».  s  s-  ^'> 
tlculier  de  ce  qui  fe  paffa  dans  cette  occafion.  On  ne  le  foup- 
çonnera  pas  d'avoir  affoibli  les  faits  ;  &  cependant  à  prendre 
même  ce  qu'il  dit  au  pied  de  la  lettre  ,  il  ne  paroît  pas  que  fon 
frereait  couru  un  grand  danger.  Voicy  comment  il  s'en  expli- 
que :  PuJfus  è  rofiris  in  comitio  jacuiî ,  (equcfcn'omm  &  lïhertonnn 
Hift.  Tome  VII.  .  V 
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corporibus  obtexit ,  vitanujue  fuam  tiim  mais  &  fugce  pralUio 
Refendit.  Cela  fignifie  tout  au  plus  que  Quintus  tomba  en  s  en- 
fuyant ,  qu'il  (ê  retira  bien  viite ,  &  qu'il  fc  remit  à  courir. 

On  peut  imputer  cette  faute  de  Plutarque  à  deux  caufês  :  peut- 
cftre  a-t-il  cité  trompé  par  ce  mot  y^îa/i/',  dont  il  n'a  pas  bien  com- 
pris le  fêns ,  &  auquel  il  a  donné  une  fignitication  trop  forte  ;  ou 
ce  qui  ell  plus  vray-lêmblable ,  (à  mémoire  luy  ayant  rappelle  en 
gros  ce  qu'il  avoit  iû  dans  l'Oraifon  pro  Sextio  ,  &  ne  s'eftant 
pas  donné  la  peine  de  la  confulter  avant  que  d'écrire,  il  a  appli- 
qué à  Quintus  ce  que  Cicéron  rapporte  un  peu  plus  bas  du 
Tribun  Sextius  qui  fut  bleflé  très-dangereufement  dans  cette 
émeute,  Se  qui  n'évita  la  mort  que  parce  qu'on  le  crut  mort, 
à  fe  morteni  op'mionc  fv.ortis  t^eptilit. 
Pluidtq.  iMd.  I X.  Plutarque  a  hit  dciix  fautes  en  parlant  de  la  mort  de 
-  Tullic.  11  prétend  qu'elle  mourut  en  couche  chez  (on  mari  Lcn- 
tulus  [Dolabclla]  qu'elle  avoit  épouie  après  la  mort  de  fon 
premier  mari. 

Il  eft  certain  que  Lcntulus  l'avoit  répudiée  quelque  temps 
T.;. p. 222.  avant  qu'elle  mourût.  M.  l'Abbé  Mongault  l'a  prouvé  dans  fcs 
Lettre  8      remarques  fur  le  Livre  i  2.  des  Lettres  à  Atticus. 

Pour  le  Iccond  point ,  Plutarque  qui  n'a  parlé  que  de  deux 

maris  de  Tullie  ,  ne  s'eft  pas  relfouvcnu  de  Furius  CralFipes 

qu'elle  époufi  en  fécondes  noces  :  Cicéron  en  parle  cependant 

en  plufieurs  endroits.  Pendant  Ion  exil ,  ou  peu  après  fon  retour , 

«  slZ/g"'  Pi^oi^  ^ori  premier  gendre  mourut;  &  l'année  qui  fui\it  ce  re- 

Et  pofl  reJi-    tour ,  (à  fille  fut  fiancée  à  Craflïpes  dans  le  mois  d'Avril,  comme 

tes™»''  ^"'"  ^^^  '^"  ^^'^^  ^'*'^^  '^  Livre  2.  des  Lettres  de  Cicéron  à  fon  frère. 

Lettres  ^.  j.  On  pcut  voir  encore  fur  le  mariage  de  Craffipes  le  premier 

Lct't.y  f  9  Livre  des  Lettres  familières. 

Note  fur  un  Après  dcs  pafîîiges  fi  précis,  il  efl  eflonnant  qu'Afconius  ait 
iâifmZntlePi.  ^^'^^  ^^  "■'^'Tie  faute  que  Plutarque  :  il  eft  auffi  tombé  dans  celle 
fon,  edit.  de  G.  qui  a  cfté  rclcvéc  par  M.  l'Abbé  Mongault. 
''  %ut.  iffp  ^'  ^'^  ^'^  <^^'^'  ^'^  ""'^^  ^^^  Cicéron  ,  que  le  jeune  Odavius, 
SSj.D.  furnommé  depuis  Auguftc,  cfloit  fils  d'Attia  fœur  de  Céf^ir, 
oùJ^\p>ïç.  M.  Secouffe  ne  veut  point  s'amufcr  à  compiler  des 
autoritez  pour  eftablir  qu'Attia  n'cfloit  point  fœur  de  Céfâr , 
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mais  Ql  nièce,  fille  de  fa  fœiir.  Ce  fait  efl  inconteltable  ;  <Sc  la 
preuve  en  eft  d'autant  moins  nccefîàire  icy ,  qu'il  efl  preiquc  cer- 
tain qu'il  y  a  une  faute  de  copifle  dans  le  texte ,  &  qu'il  fîiut  lire 
àJ)i?^(piJ{jç  au  lieu  d'àcfïAtpriç-  En  effet,  dans  la  vie  de  Brutus,    P^ur.  y.  Bran 
il  y  a  qu'Oétavius ,  luu  cJ?  dJ)iÀ<piJ^ç  )\itf<mçoi;.  Et  dr.ns  la  vie  ^''f/f/Anfonii 
d'Antoine,  fi  on  trouve  dans  un  endj'oit  dAÀ'priç  ijoç;  on  lit  p^^-T). 
dans  un  autre  qu'il  eftoit  fils  iriç  dJïAtpiJ'riç.  ■■/'•;? -20.   . 

Si  le  mot  dJïXtpfîç  eft  une  faute  de  copifte ,  il  y  a  grande 
apparence  qu'elle  efl:  très-ancienne  dans  les  manulciits  ;  car  M.      Cahenus.f. 
SecoufTe  a  remarqué  que  tous  les  hiiloricns  Gi'ccs  modernes  ,     ^Syncdk ,  y, 
Cedrenus,  le  Synceile  &  Zonare,  qui  ont  pris  Plutarquc  pour  Sîy-  ^■ 
leur  principal  guide,  &  qui  le  copient  quelquefois,  principale-  „.  t^.y.'^^^. 
ment  Zonare,  difent  tous  trois  qu'Odavius  eftoit  fils  d'une  loeur  ^v-  „   ,  , 

,    r^,r  Ldit.duLouf. 

de  Celar. 

Rien  ne  prouve  mieux  combien  il  eft  facile  que  les  copifles 
aycnt  écrit  a J^A^w? ,  que  de  trouver  ce  mot  dAÀÇtiç  dans  une 
phrafè  de  Ziphilin ,  qui  eft  tirée  mot  à  mot  de  Dion ,  où  il  y  a     ^''/'^'l-  p-  »i- 

X I.  Plutarquc  a  donné  un  détail  très-circonftancié  de  ce  que     PJ"'-  'l^y-  r- 
fit  Cicéron  lorfcju'il  eiu  appris  fi  prolcription  ,  de  fa  fuite  ,  àcs  ,,u'î'sb's.  C. 
différents  partis  qu'il  prit ,  &  qu'il  abandonna  auffi-toft  après  , 
àiiis  tours ,  Aes  détours  qu'il  fit  fur  les  coftes  de  l'Italie.  Selon  luy, 
Cicéron  partit  de  Tuiculum  pour  aller  à  Aflure  qui  eft  fur  le 
bord  de  la  mer;  dc-là  il  fit  voile  Jufqu'à  Cirées.  Lorfqu'il  y  fut 
arrivé ,  fôit  qu'il  craignît  la  mer ,  loit  qu'il  eût  encore  quelque 
efpérancc ,  il  defcendit  à  terre ,  &  fit  à  pied  environ  cent  ftades 
du  coflé  de  Rome  ;  mais  revenant  fur  fcs  pas ,  il  s'embarqua  poui* 
aller  à  Capita.  Cicéron  y  débarqua ,  &  fè  mit  dans  une  litière    Karn'io,'." 
où  il  fut  tué. 

Sénéque  le  Rliéteur  nous  a  confèrvé  dans  le  premier  Livre  de  ^'-^-  '•  Suaf- 
ifi  Siiafoiresww  fragment  très-précieux  de  Tite-Li\'e ,  où  il  dé-  ^■ 
crit  la  fuite  de  Cicéron  d'une  manière  qui  ne  peut  s'accorder 
avec  le  récit  de  Plutarquc.  Selon  luy ,  Cicéron  alla  par  des  che- 
mins détournez  de  Tuiculum  à  Caiete,  qui  n'en  eftoit  pas  fort 
éloignée.  Il  monta  fur  un  vaiffeau  qui  prit  le  large ,  mais  que  les 
vents  repoufférent  quelque  temps  après  fur  la  coflc.  Cicéron, 

Vii 
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que  la  mer  avoit  fort  incommode  ,  &  qui  d'ailleurs  s'eiinuyoit 
de  la  vie  &  des  mouvements  qu'il  Te  donnoit  pour  la  conitrver , 
defcendit  à  terre ,  &  retourna  à  Formies  :  Tite-Live  adjoûte 
tout  de  fuite  qu'il  flit  tué  dans  fa  litière. 

L'autorité  de  Plutarque  n'etl  nullement  à  comparer  avec  celle 
de  Tite-Live.  Il  faut  cependant  remarquer  qu'on  s'apperçoit  en 
iifmt  le  fragment  de  Tite-Live,  que  ce  n'eft  qu'un  extrait,  qui 
pcut-effre  n'a  pas  efté  fait  avec  alTez  d'exaclitude.  On  peut  croire 
que  fi  on  avoit  le  pafîàge  en  entier ,  on  y  trouveroit  la  confirma- 
tion de  quelques-unes  des  circonflances  rapportées  par  Plutarque. 
Le  mot  KaOTraç,  qui  fè  lit  dans  le  paflàge  de  Plutarque, 
demande  une  petite  difcufTion.   L'interprète  Latin  a  traduit 
Cûjiotië,  &  M.  Dacicr ,  Caiete  ;  on  ne  Içait  fur  quoy  ils  le  font 
fondez,  Se  M.  Secoulîé  aflûre  n'avoir  trouvé  nulle  part  ce  mot 
KaTnraç  :  c'eft  apparemment  une  faute  de  copifte  ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  dire  que  Plutarque  adonné  ce  nom  à  Capouë, 
en  faifànt  allufion  à  l'étymologie  que  quelques  auteurs  ont  don- 
Apud  Cella-  née  au  nom  de  cette  Ville  qu'ils  font  venir  de  c^ifiit ,  comme 
riuin  Cccgr.  ^^^  j^^  ^^^^  ^^^^^  Florus ,  L.  i.  ciw.  j  (f.  8<.  dans  Strabon, 

f.y.m.Sio.     L.  J.  p.    Jy2. 

Plut.  ibid.  p.  XII.  Plutarque,  en  continuant  le  récit  de  la  mort  de  Ci- 
'  ^'  '  céron,  rapporte  qu'à  peine  eftoit-il  (orti  de  (à  m.ulon  ,  que  Po- 
pilius  Capitaine  de  1000.  hommes,  &;  Hcrcnnius  qui  en 
commandoit  i  00.  y  arrivèrent  avec  dcî.  foldats.  Ils  y  apprirent 
la  route  que  Cicéron  avoit  prilc ,  &  ils  le  fuivirent.  Hcrcnnius 
courut  à  toute  bride  vers  la  litière  :  Cicéron  qui  entendit  du 
bruit,  fltarrefler,  &  regarda  fixement  fès  meurtriers.  Heren- 
nius  luy  coupa  la  tefte.  Plutarque  dit  de  Popilitis  qu'ayant  effé 
autrefois  accufe  d'avoir  tué  fon  pcrc,  Cicéron  fut  fon  Avocat, 
&  le  fit  abfoudre. 

Sénéquc  nous  apprend  dans  un  paffage  ,  dont  on  donnera  le 
précis  plus  bas ,  que  quelques  hiftoriens  difcnt  que  ce  fut  Popi- 
lius  qui  tua  Cicéron.  De  ce  nombre  eftoit  Brutidius  Niger,  dont 
il  rapporte  un  fragment ,  où  l'on  trouve  que  Cicéron  voyant 
approcher  cet  homme  dont  il  avoit  eflé  le  defîènfêur,  fît  paroîtrc 
fur  fon  vifiige  quelques  mouvements  de  joyc. 
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Brulidius  Niger  ne  dit  pas  dans  quelle  loite  d'affliire  Ciccron 
avoit  plaidé  pour  Popilius ,  &  Sencque  va  nous  découvrir  la 
fource  de  la  fauffe  tradition  que  Plutarque  a  luivie,  en  avançant 
qu'il  cfloil  accufe  de  parricide.  Popilius  meurtrier  de  Cicéron 
qui  luy  avoit  conlervé  la  vie ,  eftoit  une  belle  matière  pour  les 
déclamateurs  ;  elle  avoit  tout  le  (ingulier  &  tout  l'extraordinaire 
dont  ils  avoient  befoin  pour  foûtenir  leur  vaine  &  trivole  élo- 
quence. La  pièce  1 7.^  du  3  .^  Livre  des  Cotitrovcrfes  de  Sénéquc, 
clt  compofée  de  fragments  d'un  grand  nombre  de  Rhéteurs ,  qui 
s  eltoicnt  exercez  lur  ce  iujet  pathétique. 

Sénéque  a  peut-efh'c  pré\  û  que  ces  déclamations  pourroîcnt 
porter  préjudice  à  i'exaélitudc  hiltorique,  duiiioins  doit-on  luy 
avoir"  obligation  de  nous  avoir  conlèrvé  la  vérité  des  faits.  Il  dit 
dins  ce  qu'il  nomme  la  divifion  de  la  déclamation,  que  peu 
d  liilloricns  ont  écrit  que  Popilius  eût  tué  Cicéron  ;  que  tous 
conviennent  que  Cicéron  ne  l'avoit  pas  dcftcndu  dans  un  crime 
capital ,  mais  dans  un  fimplc  procès ,  &  qu'il  a  plû  aux  déclama- 
teurs de  feindi'e  que  c'eiloit  dans  une  acculation  de  parricide. 

La  précaution  de  Sénéque  n'a  pas  eu  tout  fon  effet ,  &  il  y  a 
grande  apparence  que  c'efl  dans  quelques  déclamations ,  ou  dans 
des  auteurs  qu'elles  avoient  induits  en  erreur ,  que  Plutai-que  a 
pris  ce  qu'il  dit  de  Popilius. 

XIII.  On  pourroit  reprocher  à  Plutarque  de  ne  s'cftrc  pas  allez 
clkndu  lur  le  temps  le  plus  brillant  de  la  vie  de  Cicéron  :  ce  fut 
celuy  qui  luivit  la  niort  de  Cé^r.  Cicéron  joua  pendant  quelque 
temps  le  premier  rolle,  il  eftoit  la  feule  rellburce  des  Républi- 
cains ,  Antoine  le  craignoit  «Si  le  niénagcoit.  0<5îa\ius  avoit 
bcfoin  de  lu)- ,  &  paroilîoit  ne  vouloir  rien  faire  que  par  fon 
confeif.  Ce  temps-là  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Cicéron  cffoit 
le  premier  Orateur  de  fon  temps,  mais  il  n'efloit  pas  le  plus 
grand  homme  d'Eflat.  Il  fe  laiffa  amufêr  par  Antoine  &  par  le 
jeune  Oclavius.  Plutarque  n'a  fait  qu'indiquer  ces  événements , 
&  ce  qu'il  en  dit  ne  fufht  pas  pour  en  donner  une  jufte  idée. 

V  ii; 
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REMARQUES 

SUR    LA    VIE   DE   B  R  V  T  U  S. 


Phil  arque, 
p.y8S.T>. 


t'  iS9 


Texte  de  Plutarque. 

I.  "D  RuTUS,  après  la  bataille  dePhar/îiIes,  plaidant  pour  un 
JjRoy  des  Libyens,  le  trouva  comme  accablé  par  i'énor- 
Dac.  t.j.,y  j-nité  du  crime  qu'on  imputoit  à  ce  Prince;  mais  cependant  il 
obtint  par  (es  prières  &  par  fcs  inftances  qu'on  luy  conlcrvcroit 
»  la  plus  grande  partie  de  fcs  Eftats.  On  rapporte  que  Céfâr, 
»  ayant  entendu  fon  dilcours,  dit  à  lès  amis  :  je  ne  fçais  ce  que 
»  veut  cet  homme,  nviis  ce  qu'il  veut,  il  le  veut  très-fort. 

Remarque. 

On  ne  trouve  dans  aucun  autre  hiftorien,  que  Céfar  ait 

fait  faire  le  procès  à  un  Roy  de  Libye.  Il  vainquit  à  la  vérité 

Hirt'ius  de    dans  l'Afrique  le  Roy  Juba,  qui  s'cltoit  joint  aux  relies  du  parti 

(  0  jrie.  a    ^^  Pompée;  mais  ce  Prince,  après  fa  défaite  fe  tua,  ou  fè  fît 

App.  de  bello   tUCr. 

cwii,  .2.  p.       piufieurs  *  Critiques  ont  crû,  &  avec  railbn,  qu'il  falloit 

fubltituer  dans  le  texte  le  mot  de  Galates  à  celiiy  de  Libyens, 

8c  que  le  fait  rapporté  par  Plutarque  rcgardoit  Déjotarus.  En 

effet ,  tout  ce  que  dit  icy  Plutarque  convient  parfaitement  à  ce 

V.  Appian.  de  Prince.  Il  eft  certain  que  Céfir  luy  oûa  l'Arménie  qui  luy  a^'oit 

lellocivili.1.2.  çi^\^^  clonnée  par  le  Sénat,  5c  la  Tétrarchie  des  Troginicns  :  il 

Cic.de'dmnat.  n'eft  pas  moins  certain  que  Brutus  avoit  entrepris  fa  defftnlê. 

1.  i.n.  ij.  l.  Cicéron,  N.°  5.  de  Claris  Oratoribus ,  parle  de  cette  adion, 
a.  21.  dont  il  eft  aulfi  fait  mention  dans  le  Dialogue  de  Oratoribus, 
attribué  à  Tacite. 

i.  if.kit.2.      Mais  ce  qui  eft  encore  plus  décifif^  c'cft  que  Cicéron,  dans 


*  Notes"'de  Xylander  &  de  Cru- 
fèriis,  pag.  /^.  à  la  fin  des  vies  de 
Plutarque. 


MoiT^auIt  fur  la  lettre  i ."'  du  14..' 
Livre  a  Atticus,  to.  6. p.  g, 
Dacicr,  to.  7'  p-  S )9' 
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une  lettre  à  Atticus,  nous  apprend  que  ce  fut  à  l'occafion  du 
dilcours  que  Brutus  fit  pour  Dcjotarus,  que  Ccfàr  dit  le  mot, 
que  félon  Plutarque,  il  dit  lorfquc  Brutus  parla  devant  iuy  pour 
le  Roy  des  Libyens. 

Voicy  le  pafîage  de  Cicéron,  qui  fèrvîra  de  commentaire 
au  texte  de  Plutarque  :  «  Célàr  diloit  fouvent  de  Brutus  ;  il  n'eft  « 
pas  indiffèrent  que  ce  qu'il  veut  foit  jufle,  viagiii  referî  hic  (juid  «^ 
vc/it,  parce  que  ce  qu'il  veut  il  le  veut  foit. . .  Ceft  la  réflexion  « 
que  fit  Céfar,  lorfqu'il  vit  avec  quelle  force  &  quelle  liberté  « 
Brutus  parla  devant  Iuy  à  Nicée  pour  Dc'jotarus.  « 

IL   Plutarque,  fuivi  par  Appien,  rapporte  que  CafTjus  8c    P-pSâ.  E. 
Brutus,  briguant  en  même-temps  la  Préture,  demandoient  l'un  cCnf'.  Lz'^'v. 
&  l'autre  celle  delà  Ville,  parce  qu'elle  cfloit  la  plus  honorable.  49 S- 
Célâr  écouta  leurs  raifons,  &  délibérant  là-defTus  avec  fès  amis, 
il  leur  dit,  Caffius  a  pour  Iuy  la  jullice;  mais  cependant  il  faut 
donner  la  première  Préture  à  Brutus. 

Plutarque  fuivoit  apparemment  d'autres  Mémoires  lorfqu'il     V.<fc  Céfar, 
compofd  la  vie  de  Célar;  car,  après  y  avoir  dit  que  Brutus  ^'  ^■^^" 
obtint  la  Préture  de  la  Ville,  il  adjoûte  que  Céfir  le  défigna 
Conful  à  l'exclufion  de  Caffius,  qui,  de  l'aveu  de  Céfar  même, 
auroit  dû  Iuy  effre  préféré. 

Il  feroit  difficile  de  fe  déterminer  entre  deux  traditions  fi 
différentes,  fi  Ion  n'avoit  l'autorité  de  Velleius,  qui  doit  nous      vdi.  /.  2, 
faire  pencher  vers  la  dernière.  Céfu',  dit-il,  ne  pût  s'attacher  ^-  S^-. 
Brutus  en  le  nommant  Conful,  &  irrita  Caffius  en  diffci-ant 
de  le  nommer. 

Texte  de  Plutarque. 

III.  Quand  on  délibéra  fur  cette  conjuration  contre  Céfar,  tous  «  P^''"'^-  P- 
les  autres  furent  d'avis ,  qu'avec  Céfar  il  falloit  auffi  tuer  Aijtoinc  ;  «  /j^c.  t'^p. 
mais  Brutus  s'oppofi  à  ces  avis,  fe  fondant,  1.°  fur  la  juflice  t.<.579- S^".^ 
qui  feroit  violée,  &  en  fécond  lieu  leur  donnant  quelque  efpé-  « 
rance  de  changement  du  coflé  d'Antoine ,  car  il  ne  deft  Ipéroit  « 
pas  qu'ayant  n  turellcment  le  coeur  grand,  cftant  ambitieux  &  •« 
avide  de  gloire,  quand  il  fe  verroit  défiit  de  Céfar,  il  ne  voulût  « 
auffx  aider  à  recouvrer  la  liberté,  enflammé  par  leur  exemple  « 
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5i  d'une  noble  émuiation  pour  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  beau 
3>  &  de  plus  honnefle. 
f.p2i.T.         On  trouve  la  même  choie  dans  la  vie  d'Antoine,  avec  cette 
différence  que  Plutarque  y  dit  lèulemcnt  que  Brutus  s'oppo^ 
au  deffein  des  conjurez  ;  parce  qu'il  croyoit  qu'une  aétion  en- 
treprife  pour  la  deffenfe  des  JLoix ,  dcvoit  eftre  exempte  de  toute 
forte  d  injufticc. 

Remarque. 

Quoyque  M.  Secouffe  eût  trouvé  dans  Cicéron  un  palîâge; 
dont  on  pourroit  conclurre  qu'il  imputoit  à  Dccimus  Brutus 
Albinus ,  la  faute  que  Plutarque  attribue  à  M.  Brutus ,  &  que 
dans  un  autre  il  fcmble  douter  qui  des  deux  en  eftoit  l'auteur; 
cependant  une  lettre  de  Cicéron  à  M.  Brutus,  jointe  à  un  paf- 
(àge  de  Velleius,  paroît  luy  confirmer  d'une  manière  indubita- 
ble ce  que  rapporte  Plutarque  :  mais,  comme  un  très -habile 
homme  s'ell  déclaré  pour  le  (cntiment  contraire,  &  qu'il  em- 
ployé contre  Plutarque  le  même  partage  de  Velleius,  qui,  lèloa 
M.  Sccouffe,  luy  ell:  favorable;  il  a  crû  qu'il  ne  feroit  pas  inutile 
de  difcutcr  les  paffages  qui  ont  rapport  à  ce  point  d'hiftoirc. 
Sfi>tîemi  Lat.       Cicéron,  dans  une  lettre  à  M.  Brutus,  luy  reproche  d'une 
dul.2.aBrut.  j-j^j^jj^j-g  aufl]  claire  qu'elle  cfl:  fine  6c  délicate,  la  faute  qu'il  a, 
fiiitc  en  conlcrvant  la  vie  à  Antoine:  Id profeâo  milliim  effet, 
vift  tiiin  confematus  ejfet  Antotmis  ;  fed  hac  omitîo,  res  eiiini  à 
te  gejla  memombilis  ûc  pœne  calcflis  repellit  omr.es  rcprehenfwnes, 
Ep.àJFwml  qmppe  qua  ne  lande  qtiidcm  fitis  idonea  nfici  pojftt.  Quelque- 
^^LiTi  aJ  ^°'^  Cicéron  charge  de  cette  faite  tous  les  conjurez  en  géné- 
Bmt.  ep.  tf.     rai  :  Sed  hoc  veflnim  ejl,  dit-il ,  dans  une  lettre  à  Caffius,  &  dans 
Lib.  ij.q'.   yj^g  lettre  à  M.  Bnitus,  qiiid pratermijfiim  à  vobis.  Dans  une 
lettre  à  Atticùs  il  s'écrie:  Hac  omiùa  ciilpa  Bruti ,  maison  ne 
peut  deviner  de  quel  Brutus  il  veut  parler.   Il  efl:  vniy  que 
pour  l'ordinaire,  quand  on  trouve  Brutus  fans  prénom  dans 
Cicéron  6c  dans  les  autres  auteurs,  il  s'agit  de  M.  Brutus; 
mais  cette  règle  n'efl:  pas  lâns  exception,  car,  dans  une  lettre 
L.ig.ep.p.  à  Atticus,  il  y  a  Brutus  (ans  prénom,  dans  un  endroit  ou  il  efl; 
'  certainement  parié  de  Decimus. 

Dans 
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Pins  une  lettre  à  Alticus,  Cicùon  parlant  du  même  f;iit, 
qui  iuy  tient  fort  au  cœur,  il  fc  demande  rav  J'  ajjiuv  -P^    ll!:rf.tp!Jf. 
hopuTtév  Tiç  fi,,>«i'.  Eniîn  dans  une  autre  lettre  au  même,  Iuy    likjj.epi/?. 
rendant  compte  d  une  converlation  qu'il  avoit  eue  avec  Calfius  '  '• 
&.  plulieuis  perfonnes,   il  Iuy  mande:  Ils  iè  plaignirent,  & 
Cafîius  fur-tout,  de  ce  qu'on  avoit  manqué  de  belles  ocdifions, 
am'tjfus  occafiones.  Il  s'en  prend  fort  à  D.  Bruius;  je  leur  dis 
qu'ils  avoient  railon,  mais  qu'il  nefalloit  pas  rapjx'ilcr  lepaflé. 

Le  Içavant  traduc^lieur  des  lettres  à  Atticus  remarque  iur  ce  Lett.âÀnk. 
paffage,  que  Manuce  croit  que  CafTius  (è  plaignoit  de  ce  que  '"■  ^-  P-  -■^^• 
Decimus,  qui  avoit  des  troupes,  ne  s'oppoloit  pas  à  Antoine; 
mais  il  paroît  qu'il  le  trompe ,  adjoûte-t-il ,  il  s'agit  de  ce  qui 
fê  paflà  après  la  mort  de  Ce'fir,  &:  que  D.  Brutus  s'y  oppolà. 
Piutarquc  dit  que  ce  fut  Marcus,  mais  il  y  a  lieu  de  juger  par  cet 
endroit  que  ce  fut  Decimus. 

Pour  eflre  en  eltat  de  décider  fur  ce  point,  il  n'y  a  plus  qu'à 
rapporter  le  palîàge  de  Velleius  :  Quo  aimo  id patravere  f admis  f^'H-  l  2.  r.. 
Brutus  &  C.  Cajfius,  Pratores  erant;  D.  Brut  us  Cotiful  defigna-  ^ 
lus.  Ni  wià  ami  conjurationis  gloho ,  fiipati  gkfliûtorum  D.  Bruîi 
vmnu,  Capitolhim  occupavcre ,  cum  Cou  fui  Antonius  (quevi  cum 
fimul  interimeiichm  cc/ijuijfèt  CaJJîus,  Brutus  repuguaverat  diâi- 
tctns  nihïl  amplius  prœter  Tyranni . . .  petendum  ejje  Jatigu'wcm.) 
M.  Secouffe  Jie  doute  pas  que  Velleius  ne  dife  formellement 
icy,  que  ce  fut  M.  Brutus  qui  s'oppolà  à  l'avis  dcCaiTius;  car 
dans  ce  paflage  Velleius  parie  deux  fois  de  D.  Brutus,  &  il  Iuy 
donne  toutes  ces  deux  fois  le  prénom  de  Decimus  :  il  y  parle 
aufTi  de  M.  Brutus ,  &  il  ne  le  nomme  que  Brutus  ;  d'oii  il  faut 
conclurre  que  ces  mots,  Brutus  repuguaverat ,  ne  doivent  s'en- 
tendre que  de  M.  Brutus. 

Il  ne  rcftc  donc  plus  au  fçavant  traduéleur  que  le  pafîâge  de 
Cicéron  pour  appuyer  fon  (êntiment. 

Mais  ce  paflàge  n'eft  pas  précis  :  Cicéron  n'y  parle  qu'à 
demi  mot,  il  faut  le  deviner.  D'ailleurs,  s'il  n'avoit  cû  en  vûë 
que  le  fait  d'Antoine,  il  auroit  dit  amijfam  occafionem,  mais  il 
y  a  amijftis  occafioues,  ce  qui  déiîgne  plufieurs  occafions  fivo- 
rables ,  dont  D.  Brutus  qui  eftoit  à  la  tefle  d'une  armée  n'a\  oit 
Hi[i.  TouK  Vil  .  X 
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pas  fçû  profiter.  Ce  partage  équivoque  de  Cicéron  dctruira-t-il 
îe  texte  formel  de  Velleiui  &  de  PJutarquc ,  confirmé  par  b 
lettre  de  Cicéron  à  Brutus ,  qui  paroît  ne  devoir  iailîcr  aucun 
doute!  H  faut  encore  obfcrver  fur  l'endroit  de  Piutarquc ,  qui  fait 
ic  Hijet  de  cette  remarque,  qu'il  y  dit  que  Brutus  s'oppo/à  ;i 
l'avis  de  ceux  qui  vouloient  qu'on  tuât  Antoine;  en  premier 
lieu ,  par  un  principe  de  jiiftice,  en  fécond  lieu ,  parce  qu'il  ne 
defefpéroit  pas  qu'Antoine  ne  devint  honncfte  homme. 

Il  n'eft  guéres  vray-lemblable  que  Brutus  ait  eu  fi  bonne 
opinion  d'Antoine.    Que  pouvoit-il  attendre  de  bon  d'uij 
Pkmrq.vieiic  homnic  décrié  par  fcs  mœurs,  par  Ion  attachement  au  Tyran, 
^j''r,}>-  7j  ■  ^  p.^j.  1^  bafîèflc  avec  laquelle ,  cftant  Conful ,  il  avoit  fcrvi  dans 
la  fefte  des  Lupercales  le  délir  fccret  qu'a\oit  Célar  d'cftrc  dé- 
claré Roy.  Auffi  avons-nous  vii  dans  le  pafTage  de  Vclleius, 
qu'il  ne  donne  à  Brutus  d'autre  motif  de  fon  avis  que  ccluy 
de  la  juftice.  Plutarque  s'en  eft  tciui-là  dans  la  vie  d'Antoine, 
&  l'on  peut  oppofcr  à  ce  qu'il  a  adjoûté  dans  cclle-cy,  un  paf- 
L.  i.tpîfl.ad  lâgc  d'une  lettre  de  Brutus  à  Atticus,  où  il  luy  dit:  Qiuiium  vir 
rut.  cj>.  //.     ^^  1,0/ii/s,  Ut  fcribis,  Aiitonm,  qiiod  iniuquam  cxijhinavi. 

IV.  Une  contradiction  de  Plutarque  fournira  cette  quatrième 
Remarque. 

V.  tie  Bivtrs,  Dans  la  vie  de  Brutus  Se  dans  celle  d'Antoine,  il  dit  que 
^  V^dAni. p.  CafTius  fut  tué  par  Pindarus,  un  de  fcs  affranchis,  qu'il  pria  de 
P^j-.B.  luy  rendre  ce  dernier  fcrvice;  &.  en  cela  il  cft  conforme  à 

Vell.  I.  2.  ».  Velleius  &  à  Valére  Maxime  :  mais  dans  la  vie  de  Célar,  il  dit 
^Va'ur.  Maxim,  q^e  Calfius  fc  tua  luy-méme,  &  il  adjoûte,  comme  une  cir- 
/.  d.  n.  4.  confiance  digne  de  remarque ,  qu'il  fê  tua  a^'ec  le  même  poignard 
f.7^0.  F.       dont  li  avoit  trappe  Celar. 

V.  C'cfi:  une  tradition  qui  pafTe  pour  confiante,  que  Porcia 
femme  de  Brutus  le  fit  mourir  après  la  mort  de  fon  mari ,  en 

Val  Maxim,  avaiaiit  des  charbons  ardents;  perfonne,  peut-eflre,  ne  s'eft 
'•■^•"■■^  ,  .,  avifé  de  révoquer  en  doute  ce  fiit  qu'on  lit  dans  Plutarque,  qui 
civU.  l.  ^.  pag.  e\\.  attcflé  par  Valére  Maxime ,  par  A  ppien ,  par  Dion ,  Se  qu'une 
^^Â-     1         épisrammc  de  Martial  ne  laifîc  ii-norer  à  aucun  de  ceux  qui 

Dm,  l^y.      Vh  _  o  .1 

■p.  S 5 6.  ont  quelque  teinture  des  Lettres  :  cependant,  en  examinant  ce 

E}for%!'.  ''  f^^t  ^^  P^ès,  il  a  paru  à  M.  Secouiïè,  que  non -feulement  on 
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poLiVûil  cil  Jouter,  mais  encore  qu'il  elloit  probable  que  Porcia 
eftoit  morte  avant  Brutus.  Plutarque  même  ienible  eltrc  de  ce 
fentimcnt  ;  voicy  comment  ii  s'en  explique.  «  Quant  à  Porcia,  «  ^  f ''^'  ^'"'S'' 
Nicolas  le  Philofophe  &  Valére  Maxime  écrivent  qu'elle  fit  « 
defTein  de  mourir;  &:  que  conmie  lès  amis  l'empêchoient  d'exé-  « 
cuter  £  réfolution,  &  clloient  toujours  à  la  garder,  elle  prit  un  " 
jour  dans  le  feu  des  charbons  ardents  qu'elle  avala  en  fermant  " 
k  bouche,  &  s'étouffa  de  cette  manière:  cependant  il  court  « 
une  lettre  de  Brutus ,  qui  écrivoit  <à  les  amis  pour  le  plaindre  « 
d'eux  de  ce  qu'ils  avoient  abandonné  fa  femme ,  &  qu'ils  avoicnt  " 
iouffert  qu'elle  prît  la  réfolution  de  mourir  pour  le  délivrer  « 
d'une  maladie.  Il  paroît  donc  par-là  que  le  Philofophe  Nicolas  « 
a  confondu  les  temps,  car  cette  lettre,  fi  elle  c(t  véritablement  " 
de  Brutus ,  fait  affez  connoiftre  la  manière  dont  Porcia  mourut.  « 

Voilà  un   commencement   de  preuve   contre    l'opinion 
commune,  mais  il  n'efl:  pas  flilfifant,  &  l'on  ne  peut  détruire 
l'autorité  de  Nicolas  de  Damas,  car  c'eft  fans  doute  luy  qui  ell 
icy  cité  fous  le  nom  de  Nicolas  le  Philofophe,  &  de  Valére 
Maxime,  auteurs  prefquc  contemporains,  par  une  lettre  qui, 
félon  Plutarque  même,  eil  fufpecte  de  fuifîèté.  Mais  que  cette 
lettre  foit  fauflè  ou  véritable,  une  partie  de  ce  qu'elle  contient 
paroît  confirmé  par  une  lettre  de  Cicéron  à  Brutus.  Il  luy    LU'.r.ep.ai 
écrit  pour  le  conloler  d'un  malheur  qui  luy  eft  arrivé,  il  l'ex-  ^""•'^l'-9- 
horte  à  le  fîipporter  avec  confiance  :  fongez,  luy  dit -if,  que 
non-flulement  vofh'e  armée,  mais  même  le  monde  entier  aies 
yeux  fur  vous  :  ce  qui  fixe  la  date  de  cette  lettre  au  temps 
auquel  Brutus  eftoit  à  la  telle  d'une  armée  dans  la  Grèce.  Je 
conviens,  adjoûte  Cicéron  ,  que  voflrc  douleur  eft  jufte,  vous 
avez  perdu  ce  qui  n'avoit  jamais  eu  fon  pareil  fur  la  terre,  id 
c/iim  amififli,  cui  fimile  in  terris  ttilnl  fuit.  Sur  quelle  perfonne 
de  la  famille  de  Brutus  peut  tomber  un  éloge  fi  magnifique?  ' 
Son  père  avoit  efté  tué  par  Pompée,  fi  mère  luy  furvécut,    V.  Bn<.::s,  p. 
&  d'ailleurs  fi  elle  s'eftoit  diftinguée,  ce  n'eftoit  pas  par  fà  9^f-^- 
vertu.  11  ne  paroît  pas  que  Brutus  ait  eu  des  h'ercs,  ni  quil  c. 
?.it  laifTé  d'enfants;  il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  Caton  ^'^-V-yS^'- 
fbn  bcau-perc  s'cftoit  tué,  &  Cicéron  i  avoit  vu  depuis.  Quelle 
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eft  donc  cette  perfonne  incomparable,  fi  ce  n'eft  Poicia!  qui 
dans  le  temps  de  la  conipiralion  contre  Célâr,  avoit  donné 
des  preuves  d'une  grandeur  dame  fort  au-deflus  de  fbn  lèxe, 

lild.p.çSp.  ^  qui  s'eftoit  montrée  digne  lilie  de  Caton. 

On  apprend  d'ailleurs  par  une  lettre  de  Brutus  à  Atticus, 
écrite  depuis  la  débite  d'Antoine  auprès  de  Modénc,  &  par 
coniequcnt  vers  le  temps  auquel  Brutus  paflà  dans  la  Grèce, 

Lih.  t.ep.ad  çn\c  Porcia  efioit  malade^  vulettuûnem  Porcia  mea  tilt  cura  ejfe 
m.pjj.  non  mtror  ;  ce  qui  quadre  partailenicnt  avec  ce  quon  lit  dans 

Plutarquc,  qu'une  maladie  détermina  Porcia  à  le  donner  la 
mort. 

Il  paroît  qu'avec  la  lettre  de  Cicéron ,  celle  de  Brutus ,  Sx. 
le  partage  de  Pkuarque,  on  eft  bien  fondé  à  croire  que  Porcia 
eftoit  morte  avant  Ion  mari,  ou  du  moins  à  (e  detier  de  la 
tradition  commune.  Le  conlenlenicnt  unanime  des  auteurs  qui 
l'ont. (uivie,  ne  doit  pas  faire  grande  impreffion ,  les  écrivains 
font  naturellement  porte?  à  adopter  ces  traits  frappants  Ôc  n  er- 
veilieux  qui  leur  donnent  occafion  de  f\irc  briller  leur  ef|  rit, 
6c  qui  afiûrent  le  (uccès  de  leurs  ouvrages  par  le  plailir  qu'ils 
font  au  commun  Acs  leéleurs.  D'ailleurs  entre  deux  traditions 
différentes,  celle  qui  a  quelque  chofè  de  (ingulier  &:  d'extn- 
ordinaire,  fc  retient  plus  aifément ,  le  répand  davantage,  & 
fait  bicntoft  oublier  l'autre. 
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REMARQUES 

SUR    LA    VIE    D'ANTOINE, 

I.   A   Ntoine,  eftant  encore  jeune,  commanda  un  corps       '7*7' 

XTLde  Cavalerie  dans  l'armée  de  Gabinius  qui  failôit  la  ^iw^ï-g'^t 
guerre  aux  Juifs. 

Si  l'on  veut  fc  mettre  au  fait  de  cette  expédition,  il  faut 


,  ._  qui  pafTe  ^ 

auparavant  à  Alexandre  liis  de  ce  même  Piincc,  quoyqu'An- 
toine  s'y  fut  tellement  diftingué,  que  Jolcphe  dit  dans  un  en-     jnfcfh.JeklFa 
droit  qu'il  n'a  jamais  donné  tant  de  marques  de  courage,  &  dans  •^'''^'  ''  ''^',. 
un  autre,  qii  il  citaça  tous  ceux  qui  combattoicnt  avec  iiiy.  Oxon.  lyz  o. 

1 1.  Il  y  a  quelquefois  des  faits  qui  révoltent  d'abord,  &  que  -^""î""-  ^'^'^ 
l'on  eft  tenté  de  rcjetter  à  la  première  vûtl,  &  qui  cependant  fc  6t  6.  V.  n.j. 
trouvent  vrais,  ou  du  moins  vray-fcmblabies,  loritju'on  le 
donne  la  peine  de  les  examiner;  il  y  en  a  un  de  cate  efpéce 
dans  la  vie  d'Antoine:  Plutarquc  dit,  que  lorlcju'on  forma  le 
delfein  de  la  conlpiration  contre  Cé/àr,  on  propofà  d'y  engager 
Antoine,  que  tous  furent  de  cet  avis,  &  que  Trébonius  feu! 
s'y  oppolà. 

Rien  ne  paroît  plus  contraire  à  l'idée  que  l'on  a  d'Antoine. 
Peut-on  s'imaginer  qu'un  homme  fins  principes  &  fins  mœmr, 
abîmé  de  dettes,  livré  au  luxe  &  à  la  débauche,  attaché  p^ir 
reconnoilîance  à  Céfu',  qui  l'avoit  élevé  à  la  (cconde  charge 
de  l'Eftat,  eût  pu  entrer  dans  les  viiës  de  ces  généreux  citoyens! 
Comment  fcroit-il  poffible  qu'ils  eûfîcnt  jette  les  yeux  flir  luy? 
Plutarquc  eft  le  feul  qui  le  difê,  &  Appien,  fon  fidèle  copiftc, 
l'a  abandonné  dans  ce  fait  :  ccpaidant,  en  rapprochant  difFéientcs 
circonflances  qui  y  ont  rapport,  il  devient  probable,  &  M.  Se- 
coufTe  croit  que  ce  point  d'hiftoire  mérite  quelque  difcufTion. 

Antoine  cftoit  né  avec  de  l'ambition  Si.  un  goût  dominant 
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pour  le  plaidr,  &  il  n'cftolt  nullement  fait  pour  vivre  dans  une 
Pkt.  v.tl'Âg/.  République,  auffi  fut-il  des  premiers  à  fè  dt'clarer  pour  Cc'far; 
p.<;/j.L.      ij  ^11^  j^  trouver  dans  fon  camp,  moins  fins  doute  par  attache- 
ment pour  la  perfonnc,  que  dans  la  vûëdepouiîcr  là  fortune: 
il  aimoit  la  tyrannie  bien  plus  que  le  Tyran.  11  lut  très -bien 
reçu  de  Ctfir,  qui  le  connoiflant  pour  un  homme  de  caiir  & 
pour  un  bon  Officier,  luy  confia  les  emplois  les  plus  impor- 
^-Pkt.v.d'Anr.  tants,  &  qui  ne  ceflii  pas  même  de  le  Icrvir  de  luy,  quoyqu'il 
<>!,/.  k.    ■     n'ignorât  pas  que  lès  débordements  rcndoicnt  fi  domination 
odieufc.   11  paroît  par-là  que  Célar  n'aimoit  ni  n'eftimoit  An- 
Ibid.Qzj.k.  toine;  Plutarquc  dit  même  dans  un  endroit  qu  il  le  détcltoit. 
ibid.  1^20.0..  Il  luy  donna  quelques  fujets  de  mortification  allez  vifs.  Pour  le 
punir  des  excès  de  débauches  où  il  s'eftoit  livré  à  Rome  pendant 
foir  ablêncc,  il  luy  préféra  Lepidus  pour  eftrc  fon  Collègue 
dans  fon  troifiéme  Confulat. 

Cicéron  nous  apprend  que  Céfir  le  fit  affigner  pour  le  paye- 
ment des  biens  de  Pompée  qu'il  s'cftoit  fxit  adjuger.  Ces  biens 
fuient  faifis  &  mis  à  l'encan  :  Antoine  en  fut  extrêmement 
•    Cic.  Philipp.  picqué,  &  s'il  en  faut  croire  Cicéron,  il  envoya  un  allàffin  tlans 
'■*■  *■  ~^'        |a  maifon  de  Céfir  pour  \c  tuer ,  &  Çéfir  s  en  plaignit  dans  le 
Sénat;  cependant  il  donna  à  Antoine  du  temps  pour  payer,  mais 
il  ne  l'emmena  pas  avec  luy  en  Efpagnc. 
Plut.  V. d'Aiii.       Selon  Plutarque,  qui  cite  Antoine  même  pour  garant,  ce  fut 
^' "  ^'^'y  l"-''  '^^  voulut  pas  fiivrc  Céfir  en  Afrique;  parce  qu'il  cfloit 

irrité  contre  luy  de  ce  qu'il  reconnoifîoit  fi  mal  les  fer  vices  im- 
portants qu'il  luy  avoit  rendus. 

Remarquons  en  pafiànt  que  dans  Cicéron  il  s'agit  du  voyage 
d'Efpagne,  &  dans  Plutarque  de  ccluy  d'Afrique. 

Quoy  qu'il  en  foit,  Antoine  allaau-tlevant  deCéfw  lorfcju'il 

Ce.  Philipp.  revint  d'Efpagne  :  &  Cicéron  nous  apprend  qu'il  efloit  de  noto- 

ji.n.i^.        j.j^ij^  publique  qu  eftant  à  Narbonne,  il  forma  avec  Trébonius 

le  deffein  de  tuer  Céfar.  Il  ne  dit  pas  ce  qui  les  empêcha  de 

l'exécuter,  ni  fi  Céfar  en  fut  averti;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 

Plui.  V.  d'Ant.  c'cft  qu'Antoine  trouva  le  moyen  de  rentrer  dans  fts  bonnes 

r-92i.A.      grâces,  &  qu'il  fût  fon  collègue  dans  fon  cinquième  Confulat; 

Pki.md.vU  cependant  vers  le  temps  de  la  confiiiration ,  on  foupçonnoit 
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Antoine  d'uvoir  de  mauvais  defTeins  contre  Céfâr.  Or  puilcjn'il  de  Erumi,  pag: 
ertoit  public  à  Rome  que  la  liaifon  de  Célar  &  d'Antoine  n'a-  9^'-^- 
voit  d'autre  fondement  que  la  politique  &  le  befoin  qu'ils  avoient 
l'un  de  l'autre,  &  que  l'on  n'ignoroit  pas  qu'Antoine  avoit  voulu 
attenter  deux  fois  à  la  vie  de  Célar,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
que  les  conjurez  ayent  penle  à  le  ralfocicr  :  cependant  Trébo- 
nius  eût  grande  raifon  de  l'empêcher.  Il  leur  dit,  fi  l'on  en  croit 
Plutarque,  que  dans  le  temps  qu'il  alla  au-devant  de  Céfàr  qui    Pkt.v.d'Ant. 
rcvenoit  d'Elpagne,  Antoine  l'avoil  toujours  accompagné  dans  VP^'-'D. 
le  voyage,  &  avoit  logé  avec  luy  dans  le  chemin:  iladjoûta,  jo'/.    '^' 
qu'un  jour  il  avoit  touché  cette  corde  tout  doucement^  &  avec 
iâ  précaution  néceflaire ,  qu'Antoine  l'avoit  fort  bien  entendu , 
mais  qu'il  avoit  fiit  lêmblant  de  ne  pas  l'entendre.  Ce  fait  efl 
précifément  contraire  à  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  Ci- 
céron. 

Il  y  a  plus  d'apparence  que  Trébonius  rcprélënta  aux  con- 
jurez, qu'à  la  vérité  Antoine  pourroit  bien  le  joindre  à  eux, 
mais  que  ce  ièroit  par  des  mot  ils  bien  différents  de  ceux  qui 
les  animoient.  Antoine  auroit  volontiers  contribué  à  la  mort 
de  Céfir,  mais  ç'auroit  efté  dans  l'elpérance  de  remplir  là  place, 
comme  Cicéron  le  luy  a  reproché  ,  au  litu  que  les  conjurez ,  Ck.  PfùUvv; 
en  tuant  le  Tyran,  vouloient  en  même-temps  abolir  la  tyrannie.  ■2-«-  '■^■ 

Rien  n'empêche  donc  de  croire  le  fiit  rapporté  par  Plutar- 
que; mais  il  femble  qu'il  auroit  dû  fentir  qu'il  ne  paroîtroit  pas 
vray-lêmblable,  &  qu'il  elloit  néceflaire  de  l'appuyer  par  [qs 
preuves  que  l'on  vient  de  raflémbler. 

III.  Dans  la  page  923.  E.  on  lit,  Mwmtius  Flaccus,  c'efl 
une  faute  de  copifte  :  il  faut  reftituer  Planais,  qui  le  lit  page 

5)42.  E.  c'efl:  le  nom  que  luy  donnent  les  autres  auteurs.  Oji    Vill.  /.  2.  p, 
fçait  d'ailleurs  que  Planais,  &  non  Plaçais,  elloit  un  furnom  de  ^^^-  ^'• 
la  famille  Munatia. 

IV.  On  lit  dans  Plutarque,  que  Fulvia  eflant  en  route  pour    piut.p.  ^^sp-é 
aller  trouver  Antoine  fon  mari ,  mourut  à  Sicyonc.  Il  adjoûte  ^• 

tout  de  fuite  que  cette  mort  facilita  la  paix  entre  Antoine  & 
Célar,  qui  luy  fit  époulêr  là  lèeur  Odavie. 

Appien  a  décrit  ces  événements  avec  plus  d'eftenduè\  &  iâ    App.  de  Mo 
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■c!i>!L  1.  y.  pp.  narration  ne  s'accorde  pas  avec  celle  de  Plutarcjue;  félon  luy,' 
^Ay^ô^'A.^'  Antoine  trouva  fa  femme  à  Athènes,  il  lu  laiflà  malade  à  Si- 
cyonc,  &  vogua  vers  l'Italie,  où  il  fit  le  fiége  de  hrentefium: 
ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mon. 

Appien  n'ell  guéres  plus  fur  que  Pluiarque,  qu'il  luit  or- 
dinairement; M.  becoulîè croit  cependant  qui!  faut  s'en  tenir 
à  ce  qu'il  dit  dans  cette  occaf  on ,  où  il  a  jugé  à  propos  d'aban- 
donner fon  guide,  &  où  il  raconte  tort  au  long  8c  avec  beau- 
coup d'ordre  des  faits  importants  que  Plutarque  a  pallé  ious 
fdence,  ou  dont  il  n'a  dit  qu'un  mot. 

V.  Lorlqu'Ocflavius  Célàr  6c  Antoine  eurent  conclu  la 

paix  avec  Scxtus  Pompcius  hls  de  Cn.  ils  le  donnèrent  tous 

trois  à  manger  l'un  après  l'autre  :  il  fe  dit  plus  d'un  bon  mot 

dans  cette  occafion ;  &:  entre  ceux  qui  ont  pa(iè  julqu'à  nous, 

il  y  cn  a  un  qui  eli;  rapporté  diffcremment  par  Velltius  &  par 

Plutarque;  on  lôupçonne  que  celuy-cy  n'a  pas  entendu  l'auteur 

latin  qu'il  copioit. 

'Plut.  V.  d'Ane.       Selon  luy ,  Antoine  ayant  demandé  à  Pompée  où  il  les  rece- 

p.çjo.  B.       YfQJj  ?  L;\  ^  JLiy  répondit  Pompée ,  en  luy  montrant  (on  vailîaiu  ; 

c;U"  c'ert  la  Icule  mailon  paternelle  qui  (oit  rcltéc  à  Pompée. 

C'eftoit ,  adjoûte  Plutarque,  un  reproche  qu'il  failoit  à  Antoine, 

qui  avoit  acheté  la  mailon  de  (on  père. 

Vell.  l.  X.  K.       Ce  mot  dans  Velleius  e(t  plus  vif  &  plus  (în.  Pompée,  cn 

"^v.auffi  Dion,  invitant  0(?lavius  Se  Antoine ,  leur  dit  qu'il  les  recevroit  dans  (es 

l.^S.p.jSo.  Carénés ,  in  Carinis fuis ,  faiftnt allufion  àl'endroit  de  Romeque 

*■  l'on  appelloit  ainfi ,  &  où  eftoit  bâtie  la  maifon  de  fon  père  qu'oc- 

cupoit  Antoine.  Il  y  a  apparence  que  Plutarque  n'a  pas  (ênti 

l'équivoque  de  ce  mot  Carinis  ,  qui  (ignitic  mi  vailfeau ,  &  qui 

elfoit  aulîi  le  nom  d'un  quartier  de  Rome. 

Plut.  V.  d'Ant.      V I.  Plutarque  nomme  Herodes  &:  Pharnûpaks  ceux  qu'Ap- 

^Av°lie/lo  P'^"  :\ppc\ie  Orodes  ôc  P/miarte. 

Parth.  p.  is6.  VII.  Antoine  pen(â  périr  avec  toute  fon  armée  dans  la  Parthie: 
^Plut.v. d'Ant.  '"^lo"  Plutarque,  ce  dit  un  Marde,  qui  depuis  long-temps  con- 
Yp.  ç}^.  F.  noiffoit  le  pays  Se  les  moeurs  des  Parthcs ,  &  qui  avoit  déjà 
^^^'  ^'  marqué  fon  attachement  pour  les  Romains,  qui  fut  le  (alut  de 
l'armée,  en  la  conduifint  par  un  chemin  plus  court  &  plus 

commode 
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commode  que  celuy  qu'elle  avoit  pris  d'abord  :  il  confèntit 
même  à  cftre  lié  juiqu'à  ce  que  l'armée  fût  arrivée  dans  l'Ar- 
ménie. 

Selon  Velieius  ,  ce  fut  un  Romain  qui  avoit  efté  fait  efclavc      ^'•^-  f-  -«•  »».: 
îors  de  l'expédition  de  Craiïus  ,  qui  conlcrvant  toijjours  de     ^' 
i'amour  pour  (a  patrie,  fê  déroba  la  nuit  pour  venir  dans  le 
camp  dç^  Romains  leur  indiquer  la  route  qu'ils  dcvoient  tenir. 
Cela  eil  plus  vray-fèmblablc. 

VIII.  Cléopatre,  qui  craignoit  que  la  jeuneÏÏè ,  les  charmes 
&ie  mérite  d'Oélavie  ne  luy  enlevaflènt  Antoine,  ne  le  per- 
doit  point  de  vûë;  &  loriqu'il  partit  pour  aller  fure  la  guerre  à 
Odavius ,  elle  fit  Jouer  tant  de  refîôrts  qu'il  négligea  les  confèils 
<lc  les  meilleurs  amis,  &  qu'il  luy  permit  de  l'accompagner. 
Munatius  Plancus  fut  un  de  ceux  qui  le  déclara  le  plus  ouvene- 
ment  contre  elle  :  elle  Içût  bien  s'en  refîcntir,  &.  elle  le  traita 
avec  tant  d'indignité,  qu'il  quitta  le  parti  d'Antoine  pour  pren- 
dre celuy  de  Célar;  du  moins  c'cflainfi  que  s'en  cfl:  expliqué 
Plutarquc.  Velieius  donne  un  autre  motif  à  la  retraite  :  il  dit  Pfut.v.J'Aut,. 
que  fon  mécontentement  vcnoit  des  reproches ^nglants  qu'An-  '" yfit l^  n. 
toine  luy  avoit  fiits  fur  les  concuffions.  Sj- 

Quoyque  cela  ioit  beaucoup  moins  vray-fcmblable  ,  l'auto- 
rité de  Velieius  doit  l'emporter  lur  celle  de  Plutarque. 

IX.  Velieius  &  Plutarque  ne  font  nullement  d'accord  fur  le 
nom  des  Généraux  des  deux  armées  à  la  bataille  d'Adium. 

Suivant  Plutarque ,  Antoine  &  Publicola  commandoicnt  l'aile     '^  't'^"'- r?- 
droite,  Célius  la  gauche,  M.  Odavius  &  M.  hifteius  (l'on  ^^/■^■^'^^• 
croit  qu'il  faut  corriger  Jurteius  )  le  corps  de  bataille.  Céfir  plaça 
Agi'ippaà  la  gauche,  &  le  réfcrva  la  droite.  Selon  Velieius,  du     rw.  /.  z.n. 
cofté  de  Céfir,  M.  Lurius  efloit  à  l'aile  droite ,  Aruntius  à  l'aile  ^^' 
gauche;  Agrippa  avoit  le  commandement  général  de  toute  la 
flotte,  &  Cé^r,  avec  des  vaiflèaux  de  rélcrve,  le  portoit  par- 
tout où  l'on  avoit  befoin  de  (êcours.  Antoine  mit  Publicola  &: 
Sofius  à  la  tefle  de  fon  armée. 


X.  Plutarque  dit  que  Cléopatre  régna  22.  ans.   On  fçait  „" 


Plat.  V.  d'Ant. 
9SS- 


qu'elle  fîiccéda  avec  fon  frère  aîné  à  Ptoléméc  Auletes  Ion  père  ,     HM^s,  de 
&  le  compte  efl  jufte  :  mais  il  adjoûtc  qu'elle  gouverna  en  p  m    {"'^'""' 
HiJÎ.  Tome  VIL  .Y 
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tnvh^am     commun  plus  de  1 4.  ans;  il  ne  dit  point  avec  qui  elle  partagcoit 
L.  lo.pag.  l'autorité  louveraine.  Dans  Zonave ,  qui  emplo)e  les  mêmes 

'^■^  "'  ■  mots  que  Plutarquc,  avec  quelque  lége're  différence  dans  l'arran- 
gement, il  y  a  h'vnûù)  muuàf^aau.  Je  ne  fçais,  dit  M.  Sccouflc, 
li  c'eft  fur  ce  tondemcnt  que  l'interprète  Latin ,  iuivi  par  M. 
'^•7-P-4S~-  Dacier,  a  adjoûté au  texte  de  Plutarquc  le  mot  Antoine:  mais 
s'il  laut  admettre  cette  addition ,  Plutarquc  aura  péché  contre  la 
Chronologie  ;  car  il  efl  certain  qu'il  n'y  a  que  i  o.  ou  11.  ans 
depuis  l'aiTivée  d'Antoine  dans  l'Egypte  julqu 'à  f;i  mort.  Il  paroît 
plus  vray-lemblable  que  Plutarquc  a  voulu  parler  des  deux  frères 
de  Cléopatre ,  avec  lefquels  elle  a  régné  lucccfllvemcnt.   £lle 

"Cafar,  debello  régna  à  pcu  près  quatre  ans  avec  l'aîné  depuis  la  mort  du  perc; 

J^7^.^  '"  "'  ^'^^  il  "'y  ^voit  que  quatre  mois  que  fon  frère  l'avoit  chalîéc  du 
thrônc ,  lorfque  Pompée  le  réfugia  dans  i'Egy  ptc. 

Hirnusdiitllo       Ce  Prijicc  ayant  cité  tué  peu  de  temps  après  dans  la  gucn'e 

^/cW.  p.  m.  tJ'Aléxandrie,  Célîir  déclara  Roy  Ton  frère  cadet ,  conjointement 
avec  Cléopatre  qu'il  luy  fit  époulcr.  Il  y  a  dix-lêpt  ans  depuis 
cet  événement  juiqu'à  la  mort  de  Cléopatre,  mais  peut-eltre  que 
ce  Prince  mourut  dix  ans  après,  &.  lailTa  le  Royaume  en  entier 
à  fi  (œur.  M.  Seeoufle  a  cherché  Luiiilcment  la  date  de  la  mort 
de  ce  Prince. 

L'on  finira  ces  remarques,  en  difîintun  mot  fur  une  digref- 

fion  (jui  (c  trouve  tians  cette  vie.  On  en  rencontre  plus  d  une 

dans  Plutarquc;  elles  ne  font  pas  toutes  nécefîaircs,  mais  il  n'y 

en  a  point  qui  paroifîè  plus  mal  placée. 

PlutarqHc.f.       Après  la  bataille  d'Actium,  Antoine  revint  à  Alexandrie: 

f^t>.  D.  jj  ç^  J^^^•o{',t;l  tU,  féjour  de  cette  ville,  &  il  fc  retira  feul  dans  une 
mailon  qui  cftoit  fur  une  chaulîée  avancée  dans  la  mer.  Il  vou- 
loit ,  difoit-il ,  mener  la  vie  de  1  imon  le  Mifânthrope.  Là-dcfîus 
Plutarc[ue ,  fins  faire  attention  à  limpatience  que  dévoient  avoir 
its  lecT.eurs  d'apprendre  le  fort  d'Antoine  &  de  Cléopatre,  fait 
un  abrégé  de  la  vie  de  Timon ,  8c  employé  une  grande  page  à 
raconter  (es  bizarreries  &  fès  bons  mots. 

M.  Sccoufîè,  après  avoir  exécuté  le  projet  qu'il  avoit  fait 
d'entretenir  l'Académie  fur  les  huit  vies  dans  lefquclles  Plutarquc 
a  renternic  i'hiftoirc  des  derniers  temps  de  la  République,  y 
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aJjoûtc  quelques  réflexions  fur  l'ufage  que  l'on  peut  faire  de  ces 
remarques. 

11  ne  s'cftoit  pas  propole  de  relever  toutes  les  finîtes  de  Plu- 
tarque,  l'entreprile  auroit  elle  de  trop  longue  haleine;  ion  but 
principal  a  cfté  de  s'arrefter  fur  les  palîages  qui  iuy  paroîtroient 
les  plus  propres  à  donner  une  julte  idée  du  génie  de  cet  auteur , 
du  caractère  de  fês  ouvrages  ,  de  la  manière  dont  il  ks  a  compo- 
fèz  ,  &  principalement  de  l'utilité  dont  ils  peuvent  eftrc  à  ceux 
qui  étudient  l'hilloii'e. 

On  peut  regarder  Plutarque  ou  comme  un  hiftorien  ,  ou 
comme  un  auteur  moral. 

Si  on  l'en vi (âge  fous  la  première  viâë,  il  faut  convenir  qu'il 
ne  s'eil  alfujetti  à  aucune  des  régies  de  l'art  hifiorique  :  il  néglige 
entièrement  la  chronologie  :  il  déplace  &i  tranfpofè  les  f  lits  :  il 
lêmble,  comme  le  dit  Baylc  ,  qu'il  veuille  faire  un  Poëme  épi-    BaylcArt.'Je 
que  :  il  allonge  ou  refîerre  fa  narration  félon  que  fon  imagination    '"""'l"^'/  , 
cft  plus  ou  moins  échauffée  :  il  s'étend  fur  des  bagatelles ,  &  il  ne  edu.  de  ijozi 
fait  qu'indiquer ,  ou  même  il  pafîè  fous  filence  des  événements 
importants  :  il  s'égare  dans  de  longues  digrefîions  fur  des  faits 
eftrangcrs,  &  quelquefois  fur  des  matières  de  Ph}'fique  :  il  s'écarte 
afîéz  fouvent  de  la  \'éritè  :  enfin  il  fè  contredit  luy-mémc ,  foit 
que  fa  mémoire  lus  préfènte  tantôt  ce  qu'il  a  lu  dans  un  auteur, 
8c  tantôt  ce  qu'il  a  trouvé  dans  un  autre  ;  foit,  comme  le  Iuy  a  re- 
proché Barnes,  &  Baylc  après  Iuy,  qu'entre  pluficurs  traditions,     Bayle,  Atté 
il  adopte  non  celle  qui  eft  la  mieux  fondée,  mais  celle  qui  Iuy  ^'•^""W''. "<"« 
convient  le  mieux  pour  prouver  un  fait  qu'il  a  avancé,  ou  pour  col  z. 
appuyer  le  jugement  qu'il  a  porté. 

,  On  ne  peut  juftifier  les  négligences  &  les  faites  de  Plutarque, 
en  dif int  qu'il  f ongeoit  moins  à  compoier  une  hiftoirc ,  qu'à  faire 
le  portrait  de  l'Ame  ;  cxpreffion  dont  il  fè  fcrt  dans  la  vie  de 
Caton.  P.  77^.  Cj 

A  la  benne  heure,  qu'il  Iuy  ait  cflé  permis  de  choifir  les  traits 
qui  cara(5lérifèroient  mieux  les  hommes ,  de  les  rapprocher  &  de 
les  réunir  pour  donner  plus  de  force  &:  plus  de  vérité  à  fcs  pein- 
tures :  mais  a-t-il  dû  fe  dilpenfcr  d'examiner  fcrupuleufcmcnt  fi 
les  traits  qu'il  copioit ,  eftoient  véritablement  les  traits  de  ceux 
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qu'ii  vouloir  peindre!  A-t-il  toujours  luivi  fidclement  les  mo- 
dèles, &  ne  luy  e(l-ii  pas  quelquefois  arrivé  de  donner  des 
tableaux  d'imagination  pour  des  portraits  relîèmbiants  !  Que 
deviennent  les  réflexions  dont  il  les  accompagne ,  quelque  ju- 
dicieufo  qu'elles  puiflent  eftre ,  fi  les  foits  qui  leur  fervent  de 
fondement  ne  font  pas  véritables  î 

Il  ne  faut  pas  même  s'imaginer  que  Plutarquc  ait  toujours  cû 
devant  les  yeux  le  but  qu'il  s'eltoit  propole ,  6^  qu'il  n'ait  pcnfé 
qu'à  faire  \q portrait  de  l' Ame.  Il  s'en  faut  bien  que  tout  ce  qu'il 
dit ,  ne  fê  rapporte  toujours  à  ce  point  de  vûë.  11  e(t  vray  que 
pour  l'ordinaire  il  fiilît  parfaitement  bien  les  caradéres  ,  &  ii 
les  met  dans  tout  leur  jour;  mais ,  quoy  qu'il  ait  pu  dire,  beau- 
coup plus  fouvent  hiftorien  que  Peintre ,  il  rend  compte  de  tout 
ce  qui  fê  prélcntc  à  luy  :  il  s'arrcfte  même  quelquefois  fijr  i\i:i  ac- 
tions indifférentes ,  &  il  ne  dit  qu'un  mot,  ou  il  fupprimc  «\çs 
faits  qui  lui  auroient  fourni  d'amples  matières  de  réflexions.  Il 
faudroit  donc  avouer  que  Plutarquc  cft  un  guide  peu  fiir  pour 
l'hifloire  :  on  doit  toujours  craindre  de  s'égarer  en  le  fuivant; 
avec  luy,  il  fiut  toujours  eflrc  fur  fès  gardes,  le  comparer  conti- 
nuellement avec  les  autres  Ecrivains,  &.  n'adopter  ce  qu'il  écrit 
qu'après  une  févére  critique. 

Mais,  fi  ce  n'cfl:  pas  dans  Plutarque  qu'il  faut  étudier  l'hifloire; 
convenons  qu'il  n'y  a  point  d'auteur  qui  apprenne  mieux  que 
luy,  la  véritable  manière  de  l'étudier  dans  les  autres. 

Ce  n'eft  pas  connoître  toute  l'utilité  de  l'hiffoire,  que  de  la 
borner  à  la  recherche  des  faits  :  elle  fè  propofè  une  fin  plus  noble 
Se  plus  relevée  :  c'efl  l'homme  qu'il  faut  y  chercher  pour  l'étu- 
dier ,  &  pour  faire  fur  fon  eftat  &  fur  fcs  devoirs  de  profondes 
réfîexions ,  que  l'on  doit  s'appliquer  par  un  utile  retour  fur  foy- 
même  pour  en  tirer  àç.%  règles  de  conduite,  &  les  principes 
de  la  politique  &  de  la  morale. 

C'eft  principalement  dans  cette  vûë  que  Plutarque  a  compo/e 
(es  ouvrages  :  c'eft  ce  qui  fait  leur  caractère  diflinctif  &  leur 
principal  mérite.  Sts  Livres  font  un  thréfor  inépuilîible  defên- 
tenccs  &:  de  maximes  vrayes ,  judicieufès ,  puifées  dans  le  pur 
bon  fem ,  &  d'un  très-graiid  ufîige.  Qui  a  mieux  connu  que  luy 
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le  cœur  de  l'homme?  Il  le  pénétre,  il  y  porte  le  liambcau ,  il  en 
dc'vcloppe  les  replis  les  plus  cachez,  jl  le  montre  à  nud.  Il  eit 
ytom  luy  une  fource  féconde  tie  réflexions  qu'il  rapporte  toiV 
joiirs  à  la  pratique  ,  &L  qui  tendent  toutes  au  bien  de  la  fociété. 
Chez  luy ,  tout  relpirc  1  amour  delà  patrie,  l'honneur  &  la  pro- 
bité. Quel  amour  n'inlpire-t-il  pas  pour  la  vertu!  Quelle  hor- 
reur ne  donne-t-il  pas  du  vice!  En  le  lifiint,  rcfprit  prend  in- 
fênfiblemcnt  le  goût  &  l'habitude  de  rétiechir  cSc  de  méditer  ; 
&  l'on  s'accoutume  à  tirer  de  l'iiiltoire  la  véritable  utilité  que 
l'on  doit  y  chercher.  Il  y  a  peu  d'auteurs  dont  on  doive  tant 
recommender  la  lc<;l;ure ,  pourvu  qu'elle  foit  faite  avec  précau- 
tion par  rapport  aux  faits  hiftoriques  ;  &  après  Polybe ,  M.  Se- 
coullè  n'en  a  pas  trouvé  qui  luy  ait  paru  plus  propre  à  former  le 
jugement. 

EXAMEN    C  R  JTIQUE 

De  quelques  cor reâ ions  d'Auteurs  Grecs  et  Latins. 

Premier    Article. 

QUoYQu'oN  ait  de  très-grandes  obligations  aux  Içavanls 
du  XV.  &  du  xvi.^  fiecles,  qui  dans  le  renouvellement 
des  Lettres  travaillèrent  fi  utilement  à  fixer,  par  la  conférence 
des  Manufcrhs,  la  véritable  leçon  des  livres  qu'ils  firent  im- 
primer, &  qu'on  doive  eilre  extrêmement  circonlpeél  8i.  retenu 
quand  il  s'agit  d'y  changer  quelque  chofê  dans  le  texte,  ce- 
pendant M.  1  Abbé  Sallier  a  cru  devoir  examiner  quelques-uns 
des  changements  que  firent  ces  grands  hommes. 

I .°  Le  premier  ell  tiré  du  2.^  livre  de  la  Nature  des  Dieux.' 
Voicy  le  paflage  rapporté  fuivant  l'édition  que  M.  Davies  a 
publiée  en  Angleterre,  &  que  M.  d'Olivet  a  fait  réimprimer 
à  Paris  à  la  fuite  de  fa  tradudion  de  cet  ouvrage  de  Cicéron:  '^'»-  ^7--'« 
Scitè  e/iim  Chryfippus . . .  catera  omiiia  alionim  caufâ  ejfe  gène- 
rata,  animantes  autein  homimim,  ut  equum  vehendi  caufâ,  arandi 
hovem,  venandi  à'  cujlodiendi  cauem[  ipfe  autem  homo  ortus  efl 
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ad  tmmdum  coiitemplaiidum  à"  mirandum.  Toutes  ces  cho/ès, 
excepté  l'univers ,  lont  faites  l'une  pour  l'autre  :  les  fruits  de  la 
terre  pour  les  animaux,  les  baltes  pour  l'homme,  le  cheval 
pour  voiturer,  le  bœuf  pour  labourer,  le  chien  pour  la  chaïiè 
&  pour  la  garde;  mais  l'homme  pour  contempler  &  admii'er 
i'-univers,  ad  miindum  coutemplaudum  &  mirandum.  Les  plus 
anciennes  éditions  de  Cicéron ,  aufli-bien  que  la  dernière  qui 
a  efié  publiée ,  portent  ad  mundum  œntempkvidum  &  unïtan- 
diim.  11  iemble  qu'il  eftoit  très-naturel  de  conlerver  cette  leçon 
qu'on  avoit  trouvée  dans  les  manulêrits ,  (Se  qui  elloit  confierez 
par  les  premières  éditions,  où  l'on  a  porté  julquau  Icrupule  le 
foin  de  reprélèntcr  fidèlement  ces  mêmes  manulcrits;  du  moins 
falloit-il  auparavant  approfondir  davantage  la  pcnlèe  du  Philo- 
fophe  qui  s'explique;  avec  cette  précaution,  il  y  a  apparence 
qu'on  n'auroit  pas  fuivi  li  aveuglément  la  demangeailon  de 
changer  le  texte  de  l'auteur;  on  y  auroit  lailîé  fiiblilter  une 
penlée  très  conforme  aux  principes  de  ceki)'  qui  parle. 

Plufreurs  des  anciens  Philolophes  reconnoKîbient  que  cbns 
l'univers,  il'y  avoit  autre  choie  que  de  la  matière.  Entre  ceux 
qui  en  attribuoicnt  l'arrangement  à  l'intelligence,  quelques-uns 
plus  curieux  5c  plus  attentifs ,  a\'oicnt  oblcrvé  l'adreflc  de  la 
nature  dans  lès  productions,  &  l'exaèlitude  0.(1%  proportions  qui 
fè  trouvent  entre  les  moyens  &  les  fins,  ioit  générales,  /oit  par- 
ticulières. La  connoilîànce  à.cs  caulès  finales  efloit  l'objet  &.  le 
fi-uit  de  lairs  études.  L'ancienne  Académie  nourrit  fês  élevés 
dans  ces  fortes  de  fpèculations,  qui  furent  recueillies  &  portées 
plus  loin  par  les  Phiiofophes  du  Portique.  Chr)  fippe  en  avoit 
adopté  les  fentiments.  Lors  donc  qu'il  alîiire  que  l'homme  cfl: 
né  pour  contempler  &  pour  imiter  l"uni\ers.  Ion  intention  efl 
de  faire  connoilfre  la  deftination  particulière  de  l'homme;  &.  en 
cela  il  s'accorde  parfaitement  avec  l'elprit  de  la  (ccfle  qu'il  avoit 
cmbraflèe  :  Ipfe  autem  homo  ortiis  efl  ad  vnindtim  contemplanduni 
&  imitandmu.  Subftitucz  viimndum  au  terme  imitandtim ,  ce 
changement  énervera  entièrement  la  penlée  du  Philofophe. 

Caton  le  Cenlcur,  qui  efloit  parmi  les  Romains,  ce  que 
Chryfîppe  avoit  efté  chez  les  Grecs,  l'appui  &:  le  ioûticn  du 
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Portique,  parle  dans  ie  livre  de  la  Vieillcfle  d'une  manière  à 
faire  bien  ientir  que  par  ce  même  changement  on  ne  conige 
pas ,  mais  que  ion  corrompt  un  texte  qui  eft  très-pur  &  tres- 
exacl.  «  Je  crois,  dit-il,  que  les  Dieux  immortels  ont  répandu  « 
les  âmes  dans  nos  corps,  afin  qu'il  y  eût  iur  la  terre  des  IpccHia-  ,c 
tcurs,  qui,  conlidérant  i ordre  des  choies  céleftes,  pûflent  l'imi-  «; 
ter  par  la  régularité  confiante  de  leur  vie.  Ce  n'efl  point  par  la  ce 
réfîexion  feule   &  par  l'examen  que  je  fîiis  entré  dans  cette  « 
penlée,  j'a\'ois  déjà  pour  moy  l'auloiilé  des  plus  grands  &  des  « 
plus  graN'Cs  Philolophes.  »  CreJo  Dcos  immortaks  jparfiffe  animos 
in  corpora  humana,  ut  cjjeiit  qui  taras  tucrcntw,  (juujiœ  iahjliwn 
ordïnem  contemplantes, _  mitarentar  emn  vit  a  modo  atque  œujîantiâ, 
Nec  viefohmi  ratio  ac  difptitatio  impulit  m  ita  credcrem ,  jcd  nohi- 
litas  etiam  Jmnmoritni  Philofophorum  ô'  atitoritas. 

Les  Philofophes,  dont  le  iutfrage  avoit  pu  toucher  Caton; 
cfloient  Pythagore ,  fès  Secflatcurs  &:  Platon  :  voicy  comme  le 
dernier  fait  parier  Timée  dans  fon  Dialogue,  ce  Dilons  que  «  P-47-f^ 
Dieu  nous  a  donné  la  faculté  de  voir ,  afin  que  nous  puifTions  «        ' 
regarder  les  révolutions  qui  fe  font  dans  le  Ciel,  &  nous  fèrvir  « 
de  cet  exemple  pour  donnei'  à  l'ordre  de  nos  penfees  la  même  « 
régularité,  &  afin  que  par  cette  connoiHance,  acquérant  de  la  « 
juflefîë  dms  nos  raiionnements ,  nous  imitions  les  mouve-  ^ 
ments  réguliers  de  la.Divinilé,  en  fixant  l'inégalité  &:  les  égare-  « 
ments  qui  le  remarquent  dans  les  noihcs.  »  .   «c 

Ces  mouvements  réguliers  de  Dieu  tÙç  tS  0î»  ^js^Çis^ç] 
TmvTuiç  aTjXcLvéïç  Bffztç,  dont  parle  Timée,  ne  font- autre  chofè 
que  les  mouvements  de  l'univers  à  qui  ces  Philofophes  atirjr- 
buoient  la  Divinité  :  ils  cftablifToicnt  que  fa  reilcmblance  avec 
ce  Dieu  la  plus  parfaite  qu'on  pût  acquérir,  cftoit  la  fin  la  plus 
noble  de  la  Phiiofophie;  tout  homme  devoit  délirer  de  luy  cftre 
ièmblable  autant  qu'il  le  pouvoit,  &  par  confequcnt  s'en  rendre 
l'imitateur;  telle  eft  lOV/piwffj?: ,  li  fouvent  propofee  à  Ihomme 
dans  les  écrits  des  Stoïciens.  Il  efl  donc  évident  que  Chryfippe 
en  rapportoit  fimpicmcnt  une  maxime,  quand  il.afîûroit  que 
l'homme  cftoit  né  pour  contempler  Se  pour  imiter  l'univers. 
Uomo  aiitem  ortus  ejl  ad  tmmdum  cotitemplandmi  &  imitatiduni; 
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ainfî  changer  imitaikhim  en  miiûiulum ,  c'eit  affoiblir  ledi/cour5 
de  Chiyfippc,  s'écarter  de  la  penfée,  &  altérer  un  texte  très-pur 
pour  le  lêul  plaifir  de  la  nouveauté. 

2.°  Grutcr,  à  qui  d'ailleurs  on  eft  fi  redevable  pour  les  ou- 
vrages utiles  dont  il  a  enrichi  la  République  des  Lettres,  s'cft 
quelquefois  laiflé  emporter  par  cet  amour  de  la  nouveauté;  il 
ne  confultoit  pas  toujours  aflèz  l'e/prit  ou  le  ftylc  de  l'auteur 
dont  il  cxaminoit  les  écrits  :  nous  en  avons  entre  autres  un 
exemple  au  commencement  du  Dialogue  de  Cicéron,  qu'on 
appelle  le  Luailltis.  Magnum  iiigeiniim  Liidi  Luculli,  dit  Cicéron, 
vwgmmujiie  opt'imanim  artiiim  pueiium,  tum  oni/iis  liberalis  à" 
■eiigiia  homine  mb'ili  ab  eo  percepta  doélrina  :  quïbus  teniporibus 
florere  inforo  maxime  potiiit ,  airuit  omnino  rébus  urbanis.  C'eft- 
à-dire,  que  Lucullus  avec  le  grand  génie  que  la  nature  luy  avoit 
accordé,  avec  fon  amour  pour  les  beaux  arts,  avec  toutes  les 
connoiflànces  qu'il  avoit  acquifcs,  Se  qui  conviennent  fi  bien  h 
un  homme  d'une  naifîance  illuftre  ;  Lucullus  s'eft  tenu  éloigné 
du  maniement  des  affaires  civiles  dans  le  temps  où  il  a  pii  briller 
avec  le  plus  d'éclat  dans  le  Barreau. 

Gruter,  au  lieu  de  caruit  omnino  rébus  urbanis ,  a  mis  caruit 
omnino  rébus  humanis  ;  &  cette  leçon  a  efté  adoptée  &  in- 
férée dans  le  texte  de  la  dernière  édition  de  Cicéron  que  M. 
Vcrburge  a  donnée.  Voicy  les  raifons  de  Gruter.  Je  n'ay  pu, 
dit -il,  envier  plus  long-temps  à  nos  fçavants  la  véritable  leçon 
de  Cicéron,  que  j'ay  trouvée  en pluftcurs  wanufcrits.  Les  impri- 
mez portent  rébus  urbanis,  ce  qui  eft  une  grande  Tottifc,  prorsiis 
flolidè,  quelque  interprétation  que  nous  puiflions  donner  à  ces 
paroles. 

Cette  expreiïion ,  Lucullus  caruit  omnino  rébus  humanis,  paît 
s'expliquer  de  deux  manières,  dont  l'une  (croit,  Lucullus  mou- 
rut :  or,  Cicéron  ne  peut  pas  avoir  voulu  le  faire  entendre, 
comme  il  paroît,  &  par  la  nature  de  Ion  difcours,  &  par  la 
fuite  de  l'hilloire  qu'il  fait  de  la  vie  de  Lucullus  ;  l'autre  fignifi- 
cation  (croit,  que  Lucullus  n'a\  oit  pris  aucune  part  aux  affaires 
de  la  vie  humaine,  ce  qui  ne  s'accorderoit  pas  plus  avec  la  vérité 
des  choies,  puifqu'il  pafTa  toute  ià  jeunefîc  dans  l'cxcicice  du 
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Barreau  comme  ie  marque  Ciccron  ,  adolefcentunn  in  forenfi 
opéra  œufuwpferût. 

La  véritable  ieçon  cft  donc  Lticulhis  cariût omnino  relus  urlanis; 
car  c'eft  la  iêulcqui  foit  fufceptiblc  d'une  interprétation  recevabie. 
Cicéron  ne  veut  au  commencement  de  ce  Dialogue  que  juftifier 
le  litre  qu'il  luy  donne,  en  ie  mettant  fous  le  nom  de  Lucullus. 
H  V  avoit  à  Rome  des  critiques  qui  trouvoient  indécent  i'ufîige 
d'introduire  pour  interlocuteurs ,  dans  les  ouvrages  philofophi- 
ques ,  Ac%  hommes  graves  &  diftinguez  par  les  grandes  digni- 
tez  :  quelques-uns  de  ces  critiques  reprochoient  aulFi  à  Cicé- 
ron, qu'il  attribuoit  à  {qs  perfonnagcs  des  connoiflànces  qu'ils 
n'avoient  jamais  eues  ;  le  public  même  ne  fembloit  pas  avoir  une 
grande  opinion  du  fçavoir  philofophique  de  Lucullus.  La  vie 
molle  &  voluptueufè  qu'il  menajufcju'à  la  mort,  avoit  pu  faire 
croire  que  les  maximes  d'une  Philofophie  douce  &  commode 
avoient  efté  de  ion  goût,  beaucoup  plus  que  les  fpécuiations 
(eches  &  iîibtilcs  de  l'ancienne  Académie.  Cicéron  veut  donc 
fliirc  comprendre  d'un  coité ,  que  Lucullus  par  la  grandeur  de 
fon  génie,  &  par  lès  ioins  à  le  cultiver,  fit  de  grands  progrès 
tandis  qu'il  parut  au  Barreau,  n'eftant  en  aucune  façon  diftrait 
par  le  gouvernement  des  affaires  publiques  de  Rome  dont  il  ne 
fe  mêla  point;  de  l'autre,  que  les  voyages  de  Lucullus,  &  les 
commandements  dont  il  fut  décoré  dans  la  fuite,  bien  loin  de 
luy  cfire  des  obftacles  pour  devenir  habile,  luy  procurèrent  ou 
un  loifir,  ou  des  iêcours  dont  il  içût  bien  profiter.  On  oie  iôû- 
tcnir  que  tel  efl:  ie  fcns  de  ce  difcours  préliminaire  de  Cicéron  , 
&  en  particulier  de  cette  cxpreffion  carint  omnitio  rébus  urlanis, 

li  refte  à  faire  voir  que  cette  exprefîlon  cft  du  ll)'le  de  Cicé- 
ron ,  Se  conforme  à  Ça.  manière  de  parler  ;  la  preuve  s'en  tire  du 
premier  Livre  des  Offices ,  où  oppofmt  les  affaires  ci\'iles  de  la 
République  aux  militaires ,  il  dit ,  aim  pkrique  arlitrctitur  res 
lellicas  majores  efe  quàm  urlanas  . . .  muha  res  exp.iîerunî  urbanx  n.  2^. 
majores ,  dariorefque  quhm  lellicœ  ....  funt  qui  urlanis  relus 
bellicas  anteponant.  De  nouveaux  exemples  qu'il  fêroit  aife  de 
produire  de  cette  expreffion,  ne  montreroient  pas  mieux  que 
par  Res  urlana ,  on  doit  entendre  i'adminiflration  des  afEiires 
////?.  Tome  VIL  .  Z 
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de  i'intérieur  de  Rome,  Si.  qu'il  faut  bien  diltinguer  de  celles  qui 
avoient  pour  leur  théâtre  les  Provinces  de  lEinpire ,  ou  des  pays 
qu'il  falloit  conquérir. 

Grutcr  ne  devait  donc  pas  abandonner  la  leçon  des  Manuf^ 
crits  &  de  la  belle  édition  de  Viclorius,  pour  taire  palkr  un  mot 
qui  altère  û  vifiblemcnt  le  texte  de  l'auteur. 

Si  Gruter  efl  inexcu/able  d'avoir  ainfi  préféré  ,  lâns  un  plus 
îong  examen ,  de  nouvelles  leçons  aux  anciennes  ,  quoyquc  les 
nouvelles  fuflent  en  apparence  foûtenuës  de  quelque  autorité; 
beaucoup  moins  doit-on  f  lire  grâce  à  des  changements  que  le 
caprice  iêul  produit,  &  où  le  critique  moderne,  s'érigeant  en 
juge,  (èmble  vouloir  prefcrire  à  l'auteur  ancien  le  choix  ou  l'ar- 
rangement des  mots.  L'Editeur  A nglois  d'Horace  n'a  pas  craint 
de  jouer  plus  d'une  fois  ce  perlonnage;  ainii  dans  la  troifiéme 
Ode  d'Horace ,  il  a  effiicé  le  mot Jiccis,  pour  mettre  à  la  place  celuy 
de  reâis  :  Quem  mortis  timuit  gradum  ,  qui  reélis  ocu/is  nionffra 
naîantia  ,  qui  \idit  mare  tur'^idum  !  Horace  ;  dit  l'éditeur ,  n'a 
certainement  pas  voulu  relever  le  courage  d'un  homme  qui 
brave  les  dangers  de  la  mer ,  par  cette  circonftance  qu'un  tel 
homme  voit  fans  vericr  des  larmes,  &  le  courroux  de  la  mer 
agitée,  &  les  montres  qu'elle  porte  dans  Ion  (ein  :  une  fcmme- 
iette  efl  capable  d'une  pareille  fermeté  ;  l'effroy  fiipprime  les  lar- 
mes, Se  n'en  fait  point  répandre.  Il  efl  donc  évident,  conti- 
nuë-t-il,  qu'Horace  a  employé ,  ou  du  moins  qu'il  a  dû  em- 
ployer r^^/j  oculis  ,  au  lieu  de  Jlccis  :  le  changement  n'eft  pas 
forcé. 

Si  cette  correclion  efl  inutile ,  il  faut  la  rejettcr,  &  elle  efl 
inutile ,  fi  l'exprcffion  fucis  oculis ,  rend  exaclcment  ce  qu'on 
entend  par  reŒs  oculis  ;  or ,  c'efl  ce  qu'on  croit  pouvoir  foû- 
tenir.  Noflre  exprcffion  Françoiic  (regarder  d'un  œil  fec)  fignifie 
à  la  vérité  regarder  quelque  chofc  fans  s'attendrir  &  fans  pleurer, 
mais  elle  fêrt  auffià  marquer  en  nous  cette  fermeté  d'ame  qui 
refifle  aux  plus  grandes  épreuves  :  ainfi  les  termes  (regarder  d'un 
ceil fecj  fc'  prennent  tantoft  dans  un  fcns  étroit,  &  tantoft  dans 
un  ^-ns  plus  étendu  ;  la  Lingue  Grecque  en  ufoit  de  même.  Ef^ 
chyle,  dans  la  Tragédie  des  Sept  devant  Thébes,  fait  dire  à 
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E'téocle  que  les  imprécations  de  Ton  pcre  Oedipe  liiy  font  pré- 
sentes ,  &  qu'il  les  envi (agc  d'un  œilfêc,  ^nçpîç  dicAeciiçoig  v.  702. 
Ofxf^aox  'sy^ait^cmm.  Le  Itntimcnt  de  haine  qui  animoit  Etéo- 
cie  contre  Polynice  ,  ne  luy  perniettoit  pas  de  répandre  des  lar- 
mes, on  en  convient  ;  mais  ce  fêroit  demeurer  bien  au-dclfous 
de  la  penfée  d'un  Poëte  auflî  hardi  &  aufli  énergique  que  l'cft 
Efchyle  ,  que  d'expliquer  ainfi  ces  paroles ,  lîins  le  former  l'idée 
qu'il  veut  donner  d'un  caraélére  inflexible  comme  ccluy  d'E'téo- 
cle.  C'eft  dans  ce  fèns  que  l'a  entendu  leScholiaflc  ,  qui  expli- 
que ^«ep?ç  oy.fxa<n  par  oia.XyA  wiç.  Euftathc  a  employé  i'ex-  qj^^;  p_  g^  j, 
prefTion  Çw^c  xj  àuevxTJvnnziv ,  comme  û  le  (ccond  terme  efloit 
quelquefois  l'explication  du  premier.  Plutarque  voulant  faire 
comprendre  qu'une  ame  cfî  exempte  de  toutes  les  fouillûres 
qu'elle  peut  contraélcr  par  ion  union  avec  le  corps  ,  l'appelle 
y^^v  f  H25t'r  ;  c'elt-là  une  acception  plus  étendue ,  conmie  on 
le  voit ,  du  mot  ^tii^.  On  ne  peut  difconvcnir  que  les  Ecri- 
vains Latins  ne  le  Ibient  afTez  louvcnt  fèrvi  du  mot  /:cciis  dans 
un  fèns  figuré  &  plus  étendu ,  par  conféquent  Horace  a  pu 
l'employer  pour  fignifier  le  regard  intrépide  de  celuy  qui  fc 
trouve  au  milieu  des  dangers  d'une  mer  irritée.  On  aime  mieux 
enfin  hazarder  cette  explication  que  de  changer ,  avec  la  licence 
que  fè  donne  l'Editeur  Anglois,  les  expreffions  des  anciens  au- 
teurs ,  lorfqu'il  n'a  aucune  autorité  à  alléguer  pour  foûtenir  fi  nou- 
velle penfée. 

Mais  ce  n'efl:  pas  feulement  le  mépris  des  manufci-its  Si  des 
anciennes  éditions ,  que  l'on  peut  reprocher  à  cet  Editeur  dans 
les  changements  qu'il  a  inférez  dans  le  texte  d'Horace,  il  y  en  a 
par  lefquels  il  effiice  &  détruit  abfôlument  l'image  que  le  Poëte 
prélêntoit  à  l'cfprit  du  leflcur.  Dans  l'Ode  i  3  .^  du  fécond 
Livre,  Horace  pafîe  tout  d'un  coup  à  une  épi  (ode  agréable,  & 
bien  capable  d'enrichir  fon  fujet  :  il  fiiit  envifiger  dans  cet  en- 
droit Sappho  &  A  Icée  qui  chantent  dans  les  enfers  leurs  peines 
Se  leurs  malheurs  ;  les  Ombrçs  ravies  d'admiration ,  les  écoutent 
avec  un  filence  plein  de  religion  ;  mais ,  loifqu'Alcée  élevé  fà 
voix  pour  parler  de  combats,  de  feditîons  &  de  tyrans  déthrônez, 
alors  une  fouie  d'Ombres  vulgaires  accourent,  fè  prefîcnt,  & 
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l'écoLitent  avidement.  Deiifuin  Iwmem  bibit  aure  vuJgus.  Ces 
ïliots  forment  un  tableau  qui  met  fous  les  yeux  une  multitude  de 
gens  qui  iè  (errent ,  &  qui  s  entalîcnt  en  quelque  fiiçon  les  uns 
fur  les  autres  pour  voir  &  pour  entendre.  Oftez  du  vers  le  mot 
humeris  ,  &  mettez  à  la  place  deiifum  avida  bibit  aure  vtilgi/s , 
vous  détruilèz  toute  rcxprefFion  du  tableau.  Il  ne  faut  qu'en  ap- 
pcllcr  aux  Peintres  qui  voudroicnt  l'exécuter ,  qu'on  leur  dc- 
minde  quelle  autre  difpolition  ils  donneroicnt  aux  figures, 
comment  ils  fcroient  mieux  concevoir  &  la  beauté  du  chant 
qu'on  écoute  ,  &.  les  (entiments  qu'elle  imprime  dans  l'amc  des 
auditeurs.  D'ailleurs  ,  l'expreflion  du  Poëte  e(l  autorilée  par 
i'ulàgc,  &  l'ancien  Commentateur  en  donne  des  exemples. 

II.     Article. 

Lorfqu'on  n'a  pour  objet  de  fcs  travaux  que  la  recherche  de 
la  vérité ,  on  n'a  pas  de  peine  à  avouer  qu'on  peut  s'edre  trompé» 
M.  l'Abbé  Sallier  avoit  propole,  il  y  a  quelques  années  à  la 
Compagnie,  des  remarques  (ur  différents  auteurs  Grecs  ;  il  crut 
avoir  rencontré  hcureultment  fur  un  partage  de  1  Eicélre  d  Euri- 
pide ,  où  ,  après  le  malTacre  d'Egiflhe  &;  de  Cl)'temncftre , 
E'ieélre  &  (on  frère  Orcflc,  revenus  de  leur  fureur,  gémif^ent  fur 
le  malheur  où  ils  font  tombez.  «  Nollrc  eftat  eflbien  déplorable, 
«  dit  Eleélre  ;  c'efl  à  moy  qu'il  faut  s'en  prendre,  car  j'ay  pourluivi 
»  ardemment  la  mort  de  ma  mère  malgré  tout  ce  qui  s'y  oppo- 
»  foit ,  nul  obftacle  n'a  pu  m'arrefter ,  S;^  "^esi  ^H9?'9v  dTctP^^ivct 
/t«7ç/  TOcA.  Cette  exprefîîon  j^  -m^ç  f^çÀéïv  eft  ufitée  pour 
marquer  la  violence  d'une  réfolution  ,  quel  qu'en  foit  l'objet, 
quand  nulle  difficulté  ne  peut  en  détourner.  Cicéron  l'a  em- 
ployée dans  le  fécond  Livre  des  Tu(culancs  :  Quanam  ejlfammar 
dit-il ,  per  quam  von  atcurrerint  ii  <]tii  hcec  pundis  fi'igulis  coUige- 
hanî.  C'efioit  donc  mal-à-propos,  avoue  M.  l'Abbé  Sallier, 
qu'il  voubit  lire  en  un  (èul  mot  Sfcj.'mç^ç. ,  comme  fi  E'ieélrc 
avoit  \  oulu  exprimer  par  cette  épithéte  (à  hairie  implacable 
contre  fa  merc. 

Un  changement  qu'il  croit  encore  inutile  &  mal  fondé ,  eft 
celuy  que  le  même  critique  Anglois,  dont  il  avoit  parlé,  a  propole 
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de  faire  dans  un  endroit  de  Pliitarque  fur  la  fiipcvdition. 
Yoicy  le  palîàge  :  Soit  qu'un pimnîôme  t'ûpparoïjje  enfonge  ,  ('H 
qu'Hécate,  cette  Décjje  infernale,  vienne  avec  fa  fuite  terrihk  te 
remplir  d'horreur  &  d'effroy ,  coi  fuite  aujfi-tofi  une  vieille  nwgi- 
cientie  ;  plongc-toy  dans  la  mer,  éf  pajfe  enfuite  toute  la  journée 
affis  par  terre.  Qui  peut  s'empêcher  de  s'écrier  !  O  Grecs  !  que 
voftre  fuperflition  vous  a  fait  inventer  contre  vous-mêmes  de  traite- 
ments barbares  l  Vous  vous  roulei  dans  la  fange  ,  vous  vous  fouil- 
Jei  d'ordures ,  vous-obfervei  le  fibbath  ,  vous  vous  proflernei  lion- 
teufement  contre  terre  ;  en  un  mot,  vous  vous  foûmettei  aux  prati- 
ques les  plus  ejlrangéres  &  les  plus  ridicules  :  a  ^dpQaç$e.  ï^ùL- 

Qpcriç,  o^CCxvojmU'  Le  critique  Anglois  affûre  qu'il  faut  cor- 
riger (mCCcmcju.oi4  ,  &  lire  (lu.-nltqjLOi^  ;  mais,  comme  les 
fict-nficp^i  eftoicnt  de  fimplcs  purifications  ,  dont  les  Grecs 
ufoient  ordinairement ,  il  n  eft:  pas  à  préfumer  que  Plutarque  ait 
mis ,  comme  il  fiiit ,  au  nombre  ^cs  cérémonies  étrangères  & 
barbares,  une  pratiqueauiïi  commune  que  les  Ç^amliayiou  Ilrcpro- 
che  aux  fuperftitieux  qu'il  n'y  avoit  pas  de  culte  extraordinaire 
qu'ils  ne  vouluffent  bien  embraffer ,  de  quelque  coflé  qu'il  leur 
vinfl:.  Les  (ra.ëêciTia]u.e)  eftoient  de  ce  genre,  i'oblêrvation  du 
làbbath  efloit  pour  le  fuperllitieux  une  dévotion  toujours  ac- 
compagnée de  triftefle  &  de  crainte,  les  expreflions  de  Juvé- 
nal  &  de  Perle  le  font  entendre  formellement.  Lç  terme  (raC- 
^amo^oç  cftoit,  dans  le  temps  que  Plutarque  écrivoit,  auffi  ufité 
parmi  les  Grecs ,  que  le  mot  fabbatha  l'avoit  efté  pour  les  Ecri- 
vains de  Rome  dans  le  fiécle  d'Augufte.  Le  changement  dont 
il  s'agit ,  ne  doit  donc  pas  eftre  admis ,  &  il  faut  conièrver  i'an- 
cicnne  leçon. 

Enfuite  M.  l'Abbé  Sallier  propcfe  à  l'Académie  quelques 
vers  d'Euripide  ,  où  il  croit  qu'il  fèroit  befbin  de  changer 
deux  ou  trois  mots  ;  ce  changement  ne  paroîtra  point  forcé , 
puifqu'il  prouve  par  Euripide  même  qu'il  faut  fe  défier  de  la 
îeçon  qu'il  croit  devoir  eftre  réformée.  Il  fuffira  de  citer  deux 
endroits  du  Poëte ,  où  la  même  pcnfée  eft  mile  en  œuvre  ;  la 
çomparaifon  feule  décidera  enfuite  pour  le  choix  des  termes, 
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l'un  efl  à  ia  page  477.  des  fragments  d'Euripide  recueillis  paï; 
Barnès ,  l'autre  efl  dans  l'E'ledie  v.  i  05)7.  Celuy-là  efl:  infcnfe, 
dit  le  Poëte ,  qui ,  féduit  par  l'amour  des  richtflès ,  ou  frappé  de 
i'éciat  de  la  nai(îance ,  choifit  par  ces  vues  une  femme  fans  vertu. 
Un  mariage  médiocre,  mais  où  vous  trouvez  de  la  lâgeire ,  cft 
préférable  au  plus  riche  parti  qui  en  eft  dépourvu  ;  /uuKfà,  yà 
fAAytÏMv  autlvcû  azécpopvct  cv  Jcjupiç  A8;>ti.  Ce  dernier  vers  cft, 
ce  femblc ,  moins  corred  ,  fi  on  lit  ainfi ,  fM)q>cc  5!^  (JUtyLXav 


r^iS. 


V-  h  chap.  S. 
i/ers  la  fin. 

Le  chny.  y. 
vers  la  fin. 

he  commence- 
Vie»  t  duc  h.  j^. 

La  -fin  /lu  ch. 
/  / .  iy  h  corn- 
tneiicemcnt  du 
çh.  //. 


EXPLICATION  ET  CORRECTION 

d'un  fûjjage  de  la  Poétique  d'AnJlote. 

LE  pafliige  dont  il  s'agit  efl:  vers  la  fin  du  chapitre 7.*  &i 
fi  on  ne  le  confidérc  qu'en  luy-mcme,  il  paroiflra  fans 
doute  de  peu  d'importance;  mais  on  en  jugera  peut-cflre  autre- 
ment, fi  l'on  fait  attention  à  l'excellence  de  l'ouvrage  dont  il 
efl  tiré,  cjui  pour  cette  raifon  mérite  bien  qu'on  travaille  à 
l'éclaircir  pour  l'entendre  parfaitement.  M.  l'Abbé  "Vatry,  qui 
en  a  propoie  la  correélion  à  l'Académie,  prétend  qu'il  faut  eflre 
bien  au  fait  de  la  doélrine  générale  d'Ariflote  fur  la  Poëticjuc, 
comparer  pluficurs  autres  endroits  du  même  ouvrage,  &  ad- 
mettre plufieurs  diflinclions  afîez  fubtiles  à  la  vérité,  mais 
néceflaires  :  Voicy  le  texte  d'Ariflote. 

H^i-^ùcfjicu;  ai  i'')ù>vi^O]Tv ,  wavip  Troii   y^  aP^OTi  C^aaiv  '  0  ^ 
i(çf,r^  oÙtLi)  lia)  (j^éaiv  to  ii^xyiJ.ct'nç  oçfç,  àei  juJ^'  d  /uti^ctVf 

M.  l'Abbé  Vatry  le  traduit  ainfi  à  la  lettre  &i  fans  rien  chan- 
ger. Quant  à  la  longueur  de  ia  Tragédie,  pour  ce  qui  regarde 
les  repréfêntations,  en  tant  qu'elles  font  des  combats  des  Poètes 
ou  des  A<5lcurs  entre  eux,  &  par  rapport  aux  f}:)C(fl;atcurs ,  ce 
p'eft  poiat  à  l'art  poétique  à  ia, déterminer;  car  s'il  falloit  jouer 
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cent  Tragédies  en  un  jour ,  il  ne  faudroit  que  les  mcfurer  à  la 
Clepfydre,  comme  on  l'a  pnitiqué  autrefois,  à  ce  que  l'on  dit; 
mais  li  l'on  confidére  la  Tragédie  fuivant  fa  nature,  plus  une 
pièce  aura  d'eftcnduë,  plus  elle  fera  belle,  pourvu  qu'elle  ne 
croilîc  que  julqu'à  ce  que  le  fujet  puilîè  élire  vu  tout  enfcm- 
ble,  &c. 

Le  but  d'Ariftote,  comme  Ion  voit,  efl:  de  détenniner  icy 
quelle  doit  eftre  la  longueur  de  laTrage'die;  pour  cela,  il  dis- 
tingue &  dit,  la  longueur  de  la  Tragédie  p^  dans  un  certain 
fens ,  ne  regarde  point  l'art  du  Poète:  la  longl^ur  de  la  Tragédie 
prilè  dans  un  autre  fcns,  doit  cftrc  déterminée  de  cette  forte, 
&:c.  Il  n'y  a  point  de  difficulté  pour  cette  dernière  partie  de  la 
diftinélion ,  il  s'agit  feulement  d'expliquer  le  premier  membre 
quieft  renfermé  dans  ces  mots,  7»  3  P'JMtf  o£9Ç  Tfoç  /"V  '^h 
àyavcti;  f(^  iLù  a^Suncnv  «  Tnç  ti^rç  ^v,  Sic. 

Quant  à  la  longueur  de  la  Tragédie ,  pour  ce  qui  regarde  les 
repréfcntatiom ,  en  tant  qu'elles  font  des  combats  des  Poètes  ou 
des  Aâeurs  entre  eux,  &  par  rapport  aux  fpeâateurs ,  ce  n'efl 
point  à  l'art  poétique  à  la  déterminer. 

Ce  qui  fait  croire  que  ce  partage  auroit  befoin  d'cflrc  corrigéy 
c'cfl;  qu'Ariltote  a  bien  pu  dire  que  la  longueur  de  la  Tragédie, 
pour  ce  qui  regarde  les  rcpréfcntations  en  tant  qu'elles  lont  des 
combats  des  Poètes  ou  des  Aéleurs  entre  eux,  n'cftoit  point  du 
refTort  de  l'art  Poétique  ;  mais  il  n'a  pu  dire  la  même  choie  de 
la  Tragédie  confidérée  par  rapport  à  la  repréfcntation  lîmple  & 
aux  fpcélateurs:  car,  ftlon  Ariftote  même,  la  Tragédie  par  ft 
nature  eft  deftinée  à  tomber  ious  le  lens  de  la  vue  &  de  fouie 
Aes  Ipeèlateurs ,  &  à  eflre  l'cprélêntée;  &  le  Poëte,  en  la  com- 
polânt,  doit  toujours  avoir  en  vûë  la  repréfcntation  &  le  fpeda- 
tcur;  &  fi  Ariflote  dit  le  contraire,  non-feulement  il  dit  une 
chofè  très-fiulTc,  mais  il  le  contredit  luy-même,  comme  l'a  fort 
bien  remarqué  Caftehctro :  Hora  non  pare  ch' Ariftotele  dica 
vero,  cite  il  termine  dclla  grandena  délia  favola ,  che  cade  fotto 
i  fenfi  del  corpo,&  ft  pub  domandare  favola  di  fuori,  non  fotto- 
giaccia  aiïarte  di  comporte  la  favola  à"  la  Tragedia,  à'  p<irs 
the  cotitradica  a  fe  flejfo,  ire» 
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Cette  contrariété  d'Ariftote  avec  iuy-même,  a  fait  Ibupçon* 
ner  à  M.  i'Abbé  Vatry,  qu'au  lieu  de  «  •nî'ç  tÎ^h;  'égjv,  il 
auroit  bien  pu  avoir  écrit  »  tHç  oôtyiç  tÎ^v.ç  'égiv.  Suivant  cette 
correélion,  Ariftote  diroit  une  chofè  très-vraye,  &  s'accordc- 
roit  parfaitement  avec  Iuy-même. 

On  ne  peut,  diroit-il,  déterminer  par  le  même  art  la  lon- 
gueur de  la  Tragédie,  &  pour  ce  qui  regarde  ks  rtpré/cnta- 
îions  en  tant  qu'elles  font  des  combats  des  Poètes  ou  dc^  Ac- 
teurs entre  eux,  Je  par  rapport  aux  fpecflateurs ;  car  s'il  falloit 
jouer  cent  Tragraies  en  un  jour,  il  ne  faudroit  que  les  mcfurcr 
à  la  Clcplydre,  comme  on  l'a  pratiqué  quelquefois  à  ce  que 
l'on  dit;  mais  û  l'on  confidére  la  Tragédie  fuivant  fa  nature, 
féT'  par  fa  nature  elle  ejî  dejhrJe  à  ejlre  repréfetile'e  &  à  tomber 
fous  les  fens  du  fpeâateur)  plus  une  pièce  aura  d'eftenduë, 
plus  elle  fera  belle,  pourvu  qu'elle  ne  croilTe  que  julqu'à  ce  que 
ie  fujct  puifî'e  eftre  vu  tout  enfcmble. 

Le  mot  Repréfentatïon  peut  eflre  pris  en  deux  (cns  très-dif- 
férents; il  peut  fc  prendre,  ou  pour  la  fîmple  repréfcntation  de 
la  Tragédie,  ou  bien  pour  cette  même  acHiion  confidérée  com- 
jiie  un  combat  de  Poètes  contre  Poètes ,  ou  d  A  (fleurs  contre 
Auteurs.  Caftelvetro  exprime  ainfi  cette  diftinclion  :  Siwplice 
recitamento  in  altri  refpettivo  reâtamento  in  atto  à  prova  &  in 
eoiitniflo. 

Il  a  paru  à  l'auteur  de  ces  Réflexions,  qu'on  devoit  entendre 
le  mot  dyi^aA  des  combats  àcs  Poètes  ou  des  Acfleurs  ,  non 
pas  qu'il  croye  qu'il  ne  fe  puiffe  abfolumcnt  prendre  pour  la 
îimple  repréfentatïon;  car,  quoyquc  ce  mot  (êmble  toujours 
emporter  avec  luy  difpute  Se  concurrence  entre  plufieurs 
rivaux,  il  peut  quelquefois  ne  fignificr  que  l'acflion,  ou  même 
quelque  circonftancc  de  l'aiflion  dans  laquelle  on  concourt , 
comme  lorlque  l'on  appelle  les  jeux  fôlemnels  de  la  Grèce 
dyuvaji,  on  ne  prcnoit  quelquefois  ce  mot  que  pour  fignifier 
le  peuple  nombreux  qui  (ë  raflèmbloit  alors ,  fuis  faire  une 
attention  exprelTe  aux  différents  combats  qui  leur  faifoient 
donner  ce  nom.  Ce  qui  l'a  déterminé  à  donner  à  ce  mot  le 
lèns  qu'il  luy  donne,  c'cfl  fur-tout  ce  qu'a  adjoûté  Ariflote, 

que 
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que  s'il  falioit  jouer  cent  Tragcdics  en  un  jour,  il  fiiudroit 
mefurcr  ie  temps  de  chacune  à  la  Clepl)'dre.  On  ne  voit  pas 
~  quel  rapport  ces  paroles  pourroient  avoir  à  la  reprélèntation 
limple ,  &  à  quel  propos ,  s'il  ne  s'agifîbit  que  de  rcprélcntcr 
quelques  Tragédies ,  il  pourroit  y  avoir  néceflité  d'en  repré- 
lèntcr  un  certain  nombre:  au  lieu  que  les  mêmes  paroles  ont 
un  rapport  très-naturel  à  la  reprélèntation  confidérée  comme 
difpute  des  Poètes  ou  des  Aéleurs  entre  eux,  pour  laquelle  on 
auroit  fait  de  certaines  loix,  comme  par  exemple,  qu'un  certain 
nombre  de  pièces  concourroient,  &  qu'elles  fcroicnt  repréicntées 
en  un  même  jour  ;  car  en  ce  cas  Arillote  devrolt  dire  ce  qu'il 
dit  efFe(5livemcnt  :  Ce/a  ne  regarde  point  mon  art,  &  pour  dé- 
terminer quelle  doit  eftre  la  longueur  de  la  Tragédie  prife  dans 
ce  Icns,  il  ne  faut  que  voir  quelle  efl  la  durée  du  jour,  &:  la 
faire  quadrer  par  le  moyen  de  la  Cleplydre  au  nombre  de  pièces 
que  l'on  aura  à  jouer. 

Caftelvetro,  touché  de  cette  railôn,  &  voulant  entendre  par 
dySîvaA  les  repréfentations  fimples,  prétend  qu'au  lieu  de  in^-n9 
il  faut  lire  ivi)(^. 

Ariftote  diftingue  plufieurs  arts  très-différents  qui  concou- 
rent à  la  repréfentation  d'une  Tragédie;  l'art  du  Poëte  qui  la 
compofe,  l'art  de  l'Acfleur  qui  la  joue,  l'art  du  Machinifte,  du 
Peintre ,  de  ceux  qui  font  les  habits,  les  malques,  &c.  La  dé- 
clamation &  l'appareil  du  Théâtre,  fuivant  le  Philofôphe,  ne 
regardent  point  l'art  du  Poëte;  néantmoins  tous  ces  différents 
arts  fe  réunifient  pour  produire  le  même  effet,  c'eft-à-dire  pour 
le  plaifu"  du  fpecftatcur,  c'efl  là  leur  unique  but,  c'efl;  à  quoy  ils 
tendent  tous  eflcntieilement.  Ariftote  n'a  donc  pii  dire  que  la 
longueur  de  la  Tragédie  confidérée  par  rapport  au  (pecflateur, 
ne  regarde  point  l'art  du  Poëte,  &  on  ne  voit  pas  qu'il  fôit 
poffible  de  l'accorder  avec  le  bon  fèns  &  avec  luy-même,  fans 
changer  quelque  chofê  à  fon  texte;  à  moins  que  l'on  n'entendît 
<z!>e9ç  àjâ-niTiv  de  l'appareil  du  T'héatre  &  de  la  déclamation; 
qui  font  les  deux  moyens  par  Icfquels  la  Tragédie  frappe  les 
fens  des  fpeélateurs.  On  avoue  qu'alors  Ariftote  ne  feroit  que 
répéter  icy  ce  qu'il  dit  en  plufieurs  autres  endroits;  c'eft  à 
Hifi,  Tome  VIL  ,  A  a 
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Içavoir,  que  l'art  du  Potite  n'a  prclcjuc  rien  de  commun  avec 
celuy  de  l'Aoleur,  du  Peintre,  du  Machinille,  &c.  On  avoue 
encore  que  ce  palîàge,  obicur  julcjues  à  préftnt,  fèroit  éclairci 
ians  qu'il  fût  beloin  de  correélion  ;  mais  ce  qui  empêche  M. 
Vatry  de  (ê  rendre  à  cette  dernière  explication ,  c'eft  que  toutes 
les  fois  qu'Ariltote  a  occafion  de  parler,  ou  de  l'appareil  du 
Théâtre  ou  de  la  déclamation ,  il  ie  (èrt  toujours  des  mêmes  ter- 
mes, des  termes  propres  à  ces  différents  arts,  &  que  jamais  il 
n'employé  etJLO'ncnç  que  pour  exprimer  l'effet  que  produit  la 
Tragédie  lur  le  fpeélateur;  or  il  ne  peut  pas  dire  de  cette  im- 
preffion  de  la  Tragédie  fur  le  fpeclatcur,  qu'elle  ne  regarde 
point  lePoëte,  puilqu'il  recommende  luy-méme  au  Poète  de 
n'offrir  rien  aux  ièns  de  les  fpedateurs  qui  ne  (oit  coniorme  à 
ia  raifon. 

Quoyqu'aycS'«(7ïç  fignifie  au  propre  le  Icns  corporel,  il  Ce 
prend  encore  plus  louvcnt  au  figuré,  &  s'enieiul  onlinaircmcnt 
<.lu  (cntimcnt  de  l'ame  &  de  l'aclion  d'apperce\  oir  oC  de  com- 
prendre. Si  on  le  prend  tlans  cette  dernière  figniiicaiion,  la 
correélion  propofec  paroît  néceffaire;  Si.  û  l'on  veut  l'entendre 
du  Cens  corporel,  la  même  corredion  conviendra  fort  icy,  pu'iC- 
que  le  Poëte,  en  compolânt  la  Tragédie,  doit  bien  prendre 
garde  qu'elle  ne  foit  trop  longue,  qu'elle  ne  laflc  les  lens  du 
Ipcdateur,  &i  qu'elle  ne  le  fatigue. 


wmmm 
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CORRECTION 

D'UN   PASSAGE    D'EURIPIDE. 

LE  changement  que  M.  Hardion  fê  propolê  de  faire  dans  '7^r- 
levers  141  8.  de  i'Iphigénie  en  Auiidc,  n'cft  pas  confi- 
dérable  :  il  ne  s'agit  que  de  mettre  une  lettre  fîmple  en  la  place 
d'une  afpirée  ;  &  pour  en  prouver  la  néccfîité  ,  il  rappelle  en  peu 
de  mots  ce  qui  précède  le  vers  dans  lequel  il  propofê  ce  petit 
changement. 

Iphigénie  s'explique  en  préfcnce  de  Clytcmncftre  &  d'Achille, 
fur  la  rcfolution  qu'elle  a  prife  de  s'inmiolcr  volontairement 
pour  le  fîilut  de  la  Grèce.  Elle  envilàge  toute  la  gloire  qui  luivra 
là  mort.  «  Tant  de  braves  guerriers ,  dit-elle ,  ont  pris  les  arme;,  « 
&  vont  travcrfer  les  mers  pour  venger  l'injure  faite  à  la  Grèce.  « 
lis  vont  fondre  lur  i'ennemi ,  &  affronter  mille  morts  ;  &  moy  « 
qui  n'ay  qu'une  vie  à  donner ,  voudrois-je  en  la  refufant ,  leur  « 
f  lire  perdre  leur  vengeance  ?  Que  pourrois-je  alléguer  contre  " 
les  reproches  que  je  méritcrois  !  D'ailleurs ,  il  ne  convient  pas  « 
qu'Achille  s'arme  contre  tous  les  Grecs,  8c  s'expo(è  à  périr  pour  « 
lâuver  une  femme  :  la  vie  d'un  ièul  homme  cft  préférable  à  celle  " 
d'un  grand  nombre  de  femmes  ;  ainfi  je  donne  ma  vie  à  toute  « 
la  Grèce.  Sacrifîez-moy,  renverlêz  Troye;  ce  font-là  Icsnionu-  « 
ments  que  je  veux  lailler  après  moy.  Ce  fônt-là  mes  enfants ,  " 
mon   hymenée ,   Se  les  titres  qui  honoreront  ma  mémoire.  « 
Achille  eft  vivement  touché  de  ces  fcntiments  ;  la  générofité 
d'Iphigénic  augmente  le  déhr  qu'il  avoit  d'empêcher  fon  ficri- 
fice  ,  &  cie  l'obtenir  pour  époulc,  il  le  confirme  dans  le  defîcin 
de  la  fàuver  au  péril  de  la  vie ,  en  la  deffendant  contre  tous  \es 
Grecs.   «  Pcn(èz-y  encore  une  fois ,  luy  dit-ii,  je  veux  cftre  « 
voftre  libérateur ,  Se  mériter  d'eftre  voftre  époux  ;  confidércz  " 
que  la  mort  cft  le  plus  grand  de  tous  les  nraux.  Tout  eft  confi-  « 
déré,  répond  Iphigénie ,  je  perfilte  dans  ce  que  j'ay  dit,  &  je  « 
n'écoute  plus  pcrfônne.  »  Elle  adjointe  endiite  :  « 

Aa  ij 
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Mrt  ^vtiaxi  e/i'  «,««,  j^rj"'  "^xnivnç  Tivâ. 

Voicy  ia  verfion  des  Tradu(5leurs:  Tymlarea  filia ,  îà  eft  Helena, 
propter  corpus  [  .  .,formamt]ue'\  excellit,  bclla  virorum fadcns  &. 
eades.  Tu  vero,  ô  liofpes ,  tie  moriuris  propter  mt,  neque  occidas 
(juem<]uam. 

En  lifant  dans  le  premier  vers  àlp/^i ,  excellit ,  ïmperat ,  le 
(cns  eft  obfcur,  eintrârraffé,  &.  ne  convient  nullement  ni  au 
caradiére  d'Iphigénie,  ni  aux  ftntiments  qu'elle  a  fait  paroître 
dans  toute  la  pièce  :  mais  il  devient  très-naturel  &  très-beau  en 
lilànt  àpitAi  par  un  x,  fuficit,  au  lieu  dap;></  par  un;^,  impe- 
rat.  Il  faudroit  fupprimer  la  virgule  qui  luit  le  mot  d^Kiî,  & 
traduire  ainfi  :  Tyndareajilïa propter  corpus  fu^àt  bella  virorum 
moveiLs  &  cczdes.  Tu  vero ,  ô  Itojpes ,  propter  tue  ne  moriaris,  tiec 
occidas  quemquam.  «  C'eil  allez  que  pour  la  fille  de  Tyndare 
il  le  prépare  tant  de  combats  &  tant  de  carnage.  Pour  vous, 
Achille,  ne  mourez  point,  6c  ne  verlèz  te  fang  de  pcrfonne 
pour  moy.  ->  On  voit  ailcmcnt  la  liailon  que  le  Poète  a  voulu 
mettre  entre  ces  deux  membres  l^,à,  to  ctùna  K9-y?^  -ndiKm, 
)y  (povoti ,  8c  M)  ^vîimi  d}'  ïtii.  Iphigènic  dit  prèciltmcnt  ce 
qu'elle  doit  dire  pour  retenir  Achille,  &  pour  faire  connoître 
ion  amour  pour  la  patrie.  Il  Icroit  ridicirie  qu'elle  voulût  relever 
ia  beauté  d'Hélène  au  préjudice  de  Li  licnne,  en  dilànt  que 
Textrème  beauté  de  ia  fille  de  1  yndarc  peut  exciter  des  guerres 
&  des  combats  ,  mais  qu'on  ne  doit  tuer  pcrfonne  pour  Iphi- 
gènic. Cette  penlee  feroit  abfolumcnt  déplacée;  elle  ne  con- 
viendroit  ni  à  l'idée  générale  de  la  pièce,  ni  au  caracflère  d'Iphi- 
génic,  ni  au  moment  où  elle  parle.  C'en  efl;  affez  poar  faire 
juger  qu'Euripide  avoit  écrit  dpKt7  par  un  k,  au  Iku  d'ap;t*» 
par  un  ;^- 
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REMARQUES 

Sur  la  fignifcation  de  ces  mots  HPIiON  MNHMA. 

C'E  s  T  la  Icience  des  mots  qui  conduit  à  la  connoiflânce  des  17»  âv 
choies  ;  amis  il  fliut  avouer  aufli  que  fouvent  la  connoif- 
lôiice  des  chofo  eft  tout  au  moins  d'un  grand  avantage  pour 
fixer  la  fignification  de  certains  termes ,  avec  cette  précifion  qui 
ell  feule  capable  de  rendre  nos  idées  exades.  11  ne  faut  donc  pas 
eftre  furpris  fi  ion  efl:  obligé  en  pareil  cas  de  traiter  la  qucftjon 
de  littérature,  de  critique  ou  d'hiftoire,  avant  que  de  former  la 
décifion  grammaticale. 

C'eft  lùr  ce  principe  que  M.  l'Abbé  Sallicr ,  pour  donner 
î'exaéle  fignification  du  mot  HPflON  MNHMA  commence  par 
rechercher  quels  efloicnt  les  uHigcs  que  les  anciens  Grecs  liii- 
voient  à  l'égard  des  héros ,  dans  les  devoirs  qu'ils  avoient  ioin  de 
kur  rendre  après  la  mort. 

Il  n'efl  pas  befoin  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  concernoif 
le  bûcher  deiliné  à  brûler  les  corps  ;  il  ne  doit  eftre  icy  qucftion 
que  du  Tombeau,  fôit  que  les  cendres  dûffcnt  y  repolèr,  foit 
qu'il  ne  fût  qu'un  fimplc  cénotaphe  ;,  car  les  Grecs  croy oient 
honorer  également  leurs  morts  par  les  cérémonies  qu'ils  obfer- 
voient  autour  de  ces  différents  toinbcaux. 

Homère  a  décrit  en  très-beaux  vers ,  &  affez  au  long,  tant- 
ïa  conftruélion  de  celuy  qu'Achille  fit  élever  à  Pati«ele,  que  les 
jeux  qu'il  y  célébra. 

Xixjcuinç  3  TO  <w/{5t,  -^iztAiv  xiov.  cujTàp  A'^Mtoç,  &:c» 

C'eft-à-dire ,  ils  nmr^uent  enfuite  l'encebiie  de  fon  tombeau ,  ils  en 
jettent  les  fondements  autour  du  bûcher ,  &  y  élèvent  un  monceau 
de  terre. 

C'efloit  -  là  ce  qu'ils  appelloient  TO(poç ,    <n\fj^  ,   iM^fAgi. ,    Eujlath.  jwg, 
TVfA.ùç,  car  tous  ces  mot^  fignifioient  un  Tombeau.  '  ^7i- 

A  a  iij 
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On  faifoit  ordinairement  pofcr  une  colomne  fur  le  tombeau. 
Homère  nous  l'apprend  encore  en  plulieurs  endroits  de  les  ou- 
vrages ,  il  fuffit  d'en  rapporter  un. 

Tel  (] initie  colomne  (jui  demeure  hiéhranlahk  fur  un  tombeau. 
On  joignoit  quelquefois  à  ce  cippc  ou  colomne,  les  mar- 
_  ,  ^  ques  de  la  profclTion  de  celuy  à  qui  on  conlàcroit  le  tombeau  ; 

1^.  ainfi  voyoit-on  uwc  rame  liir  ccUiy  d'E'ipcnor. 

Pldt.leg.  i<ag.       Les  temps  pofléricurs  ont  conlervé  ces  ulagcs,  &:  les  auteurs 

^tvk.  ^"  fournifrcnt  pluficurs  témoignages  ;  ils  nous  font  connoître 

de  plus  différentes  circonrtanccs  de  ces  cérémonies  funèbres. 
La  principale  e(l  l'eftablidcmcnt  d'un  cuite  pour  les  Mânes  des 
Héros  5c  des  Héroïnes.  Une  opinion  répandue  parmi  le  peuple 
&  chez  les  Philolophcs  mêmes,  leur  faifoit  imaginer  que  les 
amcs  de  ces  héros  aimoicnt  à  habiter  dans  les  bois  fâcrez ,  & 
qu'elles  recevoicnt  avec  plaifir  les  offrandes  &  les  libations  qu'on 
vcnoit  leur  faire  ;  par  confcqucnt  ce  culte  confiftoit  en  deux 
choies  :  l'une  eftoit  la  confécration  d'un  lieu  particulier  où  les 
héros  eftoicnt  honorez  après  leur  mort  :  l'autre  elloit  les  fîicri- 
y.j  r/f      fices  qu'on  leur  faifoit,  car  on  peut  appeller  ainfi  ce  que  les  La- 

v.  Infcri*.       tins  cntendoient  par  inferi^. 

H  ne  fera  pas  difficile  de  donner  des  preuves  de  ce  double 
ufàge.  Celuy  des  fîicrifices  fur  le  tombeau  même,  n'efloit  pas 
borné  au  fèul  jour  où  Ion  mcltoit  le  feu  au  bûcher ,  on  en  cé- 
iébroit  l'anniverfiire ,  &:  les  Poètes  n'ont  jamais  oublié  de  faire 
honneur  aux  vivants  de  cette  piété  pour  les  morts,  iorfqu'ils 
avoient  à  repréicnter  la  tendrcflè  des  uns  pour  les  autres.  M. 
i'Abbè  Sallier  laiffe  tous  les  témoignages  qu'il  pourroit  trouver 
dans  les  Poëfies  d'Homère,  &  il  fc  réduit  à  ceux  qu'il  a  rcmar- 
TragtJ.  dts  quez  dans  les  Tragédies  (.l'Euripide;  par  exemple ,  lorfqu'Eu- 

ficraclides.  ryf^hée  cfl  près  de  mourir ,  après  a\oir  promis  d'efb-e  ,  même 
après  fi  mort ,  favorable  aux  Athéniens ,  il  déclare  auffi-toft 
qu'il  fera  toujours  le  perfécuteur  de  la  poftérité  d'Hercule.  H 
renonce  par  avance  à  tous  les  honneurs  ordijiaitcs  par  Icfquels 
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on  voudiohcnvaiii  appaifer  fcs  mancs  :  «au  rcflc  ,  dit-il,  ne  « 
répandez  point  de  libations  fur  mon  tombeau,  que  le  f[ing  des  « 
viélimes  n'y  coule  jamais  ;  car  nonobftant  ces  cérémonies,  je  « 
fufciteray  toutes  fortes  de  malheurs  aux  Héraclides.  « 

Iphigcnic  s'écrie,  ô  Dieux  cruels  qui  m'avez  enlevé  mon  frcre,  &  «    Ipi'igm.  in 
qui  l'avez  précipité  dans  les  ombres  de  la  mort,  je  luy  porte  ces  «  /  do. 
libations ,  je  vais  kiy  offrir  cette  coupe  pleine  du  fàngdes  taureaux,  * 
elle  appartient  aux  morts ,  &  je  veux  en  arrofcr  laterrc.  « 

S>   TUçJï 

Toi/  Q^^iAvoùv 

Tlnyilç  t'  ispeicûv  c/k  fjis%(àv. 

Elle  promet  dans  la  même  Tragédie  d'honorer  &:  d'orner ,     V.  O/- 
pour  aind  dire,  le  tombeau  de  fon  fiere,  Koa]j.ov  a/^cm  -mt^cù. 
L'abeille ,  dit-elle ,  me  fournira  cette  précieufè  liqueur  qu'elle 
va  recueillir  fur  les  fleurs  de  nos  campagnes. 

T>7ç  «pfi'aç  a.j'Sî/^pfWTOi'  j^tcoç 

Voilà  l'ornement  qu'elle  va  donner  au  tombeau  d'Orcllc. 

Si  d'autres  paffages  pouvoient  adjoûter  quelque  certitude  à  ua 
fait  fi  connu,  on  les  rapporteroit  ;  ceux  qui  en  feront  curieux, 
n'ont  qu'à  confilter  l'Hécube  du  même  Poète. 

Quand  M.  l'Abbé  Sallier  a  appelle  ces  offrandes,  desfaai- 
fces  ,  il  a  voulu  déférer  à  l'autorité  de  Feftus  qui  les  nomme 
ainfi  ;  car  il  fçait  bien  que  ce  terme  ne  doit  s'employer  que  lorf^ 
que  l'on  parle  des  Dieux.  Hérodote ,  Thucydide ,  Paufanias , 
Lucien,  Platon,  ne  manquent  jamais  défaire  cette  diflin(5lion; 
8c  pour  exprimer  ces  mêmes  offrandes,  ils  fè  fervent  non  pas  du 
mot  dvcnaufyfaa-ifces,  mais  de  celuy  d'oy  a><(7^a5 ,  non  du  verbe 
^{v,  mais  de  celuy  d'cj^a^/^^/c. 
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M.  i'Abbé  Sallier  vient  enfuite  à  l'autre  partie  du  culte  des 
héros ,  qui  conlîftoit  dans  la  confécration  d'un  lieu  pajticulier. 
Ce  lieu  renfermoit  trois  choies,  un  bois  iacré,  des  autels,  & 
une  élévation  de  terre  qui  tenoit  lieu  du  tombeau ,  &  qui  n'cftoit 
qu'un  Cénotaphe. 

Ce  Le^lli.  Platon  expliquant  les  honnciirs  que  l'on  rcndoit  après  la  mort 
à  la  vertu  des  perlbnnes  illuftres,  dit  qu'on  p!?.ntolt  un  bois  lâcré 
autour  de  leur  tombeau,  Jivafcov  à.Xmç  'étt-^v-nù-Aoï.  Scrvius 
affûre  que  Jamais  Virgile  n'employé  le  mot  lucus,  qu'il  ne  veuille 
faire  entendre  par-là  une  conlecration ,  &  que  les  amcs  des  hé- 

J^Htïd.  1.  / .  ros  le  tiennent  dans  ces  bois.  Hos  tenenî  hcroum  anima.  Pour  le 
'^'^^'  mieux  comprendre,  il  faut  rapporter,  &  les  vers  de  Virgile,  & 

ce  que  Scrvius  adjoûte  à  l'idée  que  nous  donne  le  Poète  ; 

'^"tid-l-s-  S  oie  mues  tum  forte  <lapes ,  &  îrijïin  dona , 

Alite  tirhem  in  luco ,  faïfi  Sinioentis  ad  tindam 
Libubat  cineri  Andromache,  maneftjue  vocahat 
Heâoreum  ad  timulum  :  viridi  queni  cefpite  inanetn  ; 
Et  geminas,  caufani  lacrymis  ,facraveraî  aras. 

Là  font  exprimées  les  trois  choies  qu'on  a  dit  plus  haut  que 

renfermoit  le  lieu  conlâcré  aux  mânes  des  héros.   Voicy  com- 

./E»nV.  /.  iT"  ment  Scrvius  entcndoit  ces  vers  de  Virgile ,  Lticum  nunquam 

^vll  %/n    r  P^"'^  -f"^  re/igione  ,  nani  in  ipfts  habitant  tuanes  pioriim  qui  lares 

f.  ^o.  vialcs  fimt . . .  .  &  hic  hicus  qui  ad  rcddenda  fokmnia  Heâori 

éT"  Ajîyanaâi  fucrat  dicatiis. 

Le  fécond  Livre  des  Loix  de  Cicéron  contient  beaucoup  de 
preuves  de  ces  mêmes  ulâges,  mais  il  vaut  mieux  renvoyer  à  la 
kélure  (|u'on  peut  en  faire ,  que  de  produire  icy  des  paflàges  qui 
ne  peuvent  d'ailleurs  eftrc  plus  pofitifs  que  ceux  qu'on  a  déjà 
citez.  C'en  ell  allez  pour  définir,  fins  crainte  de  le  tromper, 
i'H'e^ot/  /u.fri/tigc ,  un  Tombeau  de  héros ,  celuy  qui  eftoit  entouré 
d'un  petit  bois  lâcré ,  accompagné  d'autels  ,  que  les  parents  ou 
les  amis  du  deffunt  alloicnt  en  des  temps  marquez  arrofèr  de  li- 
bations, &  charger  de  prélènts. 

REFLEXIONS 
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REFLEXIONS 

SUR  LA  SIGNIFICATION  DU  MOT  E"/^of. 

LEs  obfcrvations  de  M.  Hardion  fur  les  Phéniciennes 
d'Euripide,  imprimées  dans  le  cinquième  volume  de  ces     r.ig.nn.dt 
Mémoires,  donnèrent  lieu  à  une  contelbiion  dans  laquelle  M.  l'H'fi- 
i'Abbé  Sallier  &  M.  Fourmont  l'aîné  prirent  parti.   M.  Har- 
dion, pour  faire  tomber  la  critique  de  J.  Barnès,  avoit  crû        «7^<'t 
qu'en  prenant  le  mot  ê'i^ç  pour  épée,  il  ne  rcftoit  aucune 
obfcurité  dans  le  texte  d'Euripide.  M.  Fourmont  loûtint  au 
contraire  que  ce  texte  eftoit  clair,  en  kiiïànt  au  mot  s  J^ç  fi 
fignilication  ordinaire  de  lance,  &  que  c'eftoit  en  effet  la  Itule 
qui  luy  convinlh  La  lance  d'E'téocle,  dit-il,  effant  éniouffée 
par  le  bout ,  &  celle  de  Polynice  eftant  caffée  par  la  moitié  du 
bois,  les  deux  frères  ennemis  s'approchèrent  de  plus  près,  & 
mirent  l'épce  à  la  main  ;  mais  E'tèocle  voulant,  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  s'aliûrer  la  (ouveraineté  dans  fa  patrie,  ôfMXÎa  ^oyoç^      ^^■'^/•-  «î/'. 
employa  un  artifice  de  mauvailc  foy,  QiosaT^v  adcpiojLLai  car,  ''^''  ' 
s'eflant  débarrafîè  de  ce  combat  à  l'épée,  ^aX^^ytiq  pS   7» 

TmpiçzoToç  Tfôiov,  il  porta  en  arriére  fon  pied  gauche & 

avançant  fon  pied  droit,  ;jpcS7)««j/  ?i^ç,  il  perça  Polynice  de 
fà  lance,  i^ii'il  avoit  ramûjfée  en  faifant  ce  mouvement.  Ces  der- 
niers mots  ne  fe  iilcnt  pas  dans  le  texte,  mais  on  doit  les  y 
fîippléer,  i.°  parce  que  le  Poëte  a  dit  auparavant  qu'E'téocle 
s'eftoit  dégagé  du  combat  à  l'épée;  &  en  fécond  lieu,  parce  que 
ies  gellcs  dont  l'Auteur  accompagnoit  fon  récit,  fufîîfoientpour 
donner  aux  fpecftatcurs  une  connoiflànce  diftinde  de  l'aétioii 
d'Etéoclc. 

M.  Fourmont  obfêrva  qu'il  interprétoit  ces  mots,  o/twA/a 
^ûvoç,  à  peu  près  comme  avoit  fait  le  Scholiaftc,  avec  lequel 
il  efloit  d'ailleurs  parfaitement  d'accord  pour  la  manière  d'expli- 
(juer  le  ©«oja^sV  oôipta]ji.a,  que  les  nouveaux  hiterprétes  ont 
rendu  autrement,  mais  contre  l'autorité  formelle  d'Hcfychius, 
Hiji.  Tome  VII,  ,  Bb 
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V-  1için'(.  qui  alîure  que  0êaj^/\ci/  aczi^/^et  (c  difoit  cttj  't'p  cvçi^o/bS{ja>f 
é.  fJJi\  i.'jbv/4ç^'^uMTU)v ,  deccuxcui  trichoicnt  <Sc  qui  ne  com- 
battoicnt  pas  fclon  ieâ  ioix  de  1  nonneur.  A  l'égard  de  la  figni- 
ficatioa  du  mot  s'i^ç,  il  prouva,  i.°  que  l'auteur  dii  grand 
Etymologique  s'efl  mépri  -  iorftju'il  a  aliûré  que  ce  mot  a  dans 
HonxVc  1:1  nicmc  figniiication  que  0ifoç  &  cTopu ,  puilquc  dans 
ce  Poète  if^^ç  ne  fîgnihe  jamais  qu'une  lance,  au  lieu  que 
^i<poç  y  fignitic  toujours  une  épéé. 

Il  remarqua  enfuite  qu'au  vers  1390.  des  Phéniciennes , 
«"l^ç  eftant  emplo)'é  dans  ù  fignihcation  ordinaire  de  lance,  il 
n'efl  pas  croyable  qu'Euripide,  à  qui  on  ne  reprocha  jamais 
i'obfcurité,  luy  ail  fait  figniher  une  épée  quarante  %  ers  plus  bas 
&  dans  le  même  récit;  &:  pour  faire  voir  que  le  Scholiafte  de 
ce  Poëte  a  eu  toit  de  dire  que  cette  acception  du  mot  if;>fOç 
eftoit  ordinaire  aux  Tragiques,  il  montra  qu'au  moins  cette 
acception  ne  luy  convient  pas  dans  ce  vers  de  i'Ajax  de 
Sophocle  : 

où  Heniy  Eflicnne  a  crû  trouver  la  prcovc  de  ce  qu'a'voit  avancé 
le  Scholiafte. 

La  derniéic  oblcrvation  fit  naiftre  la  contcftation  dont  on 
rend  compte,  fur  la  fignification  tlu  mot  î'i^ç.  Comme  un 
grand  nombre  de  Grammairiens  &  de  Scholiaftes  ont  aflûré 
que  ce  mot  a  cflé  quelquefois  employé  par  les  Poètes  Tragi- 
ques pour  exprimer  uneepéc;  M.  l'Abbé  Sallicr  oblerva  que 
les  décifions  de  ces  auteurs  nez  dans  la  Grèce,  &:  occupez  de 
l'edutle  des  anciens  qu'ils  ont  expliquez,  paroifîcnt  devoir  eflre 
d'un  grand  poids,  au  moins  dans  les  contellations  Grammati- 
cales qui  peuvent  s'élever  entre  des  gens  de  Lettres  fur  la  force 
des  termes  :  qu'il  cfl  vray  que  ce  ne  font  ps  des  guides 
infiillibles,  mais  que  des  conjcclures  qui  ne  paroiffent  foûtcnuës 
d'aucune  autorité,  ne  fuffifent  pas  pour  les  abandonner  ou  les 
condamner;  8c  que  fi  on  ne  veut  point  s'écarter  des  règles 
d'une  iàgc  critique,  on  doit  fui^'re,  à  l'égard  de  ces  Ecrivains, 
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l'excmpic  des  grands  hommes  dont  la  Littérature  a  fiiit  dans  ks 
derniers  tenips  l'ornement  de  leur  lîécle,  c'cft-à-dire,  qu'afin  de 
rejetter  l'autorité  des  Grammairiens  &  des  Scholiaf tes ,  il  faut 
avoir  pour  garant  quelque  palTage  formel  d'une  bien  plus  grande 
autorité  que  la  leur. 

M.  l'Abbé  Sallier  remarqua  enfîiitc ,  que  M.  Fourmont 
s'eftant  contenté  d'examiner  divers  paflages  d'Homérc  avec  un 
(cul  palTage  de  Sophocle  où  le  mot  'îf^ç  a  la  lignification  de 
lance,  il  n'avoit  pas  elle  en  droit  d'en  conclurre  qu'il  ne  fignifia 
jamais  une  épée  dans  les  Poètes  Tragiques;  que  pour  elhiblir  une 
propofition  générale  négative  comme  celle-là,  il  faudroît  qu'il  eût 
examiné  tous  les  partages  des  Poëtcs  où  ce  mot  le  lit,  &:  qu'au 
contraire  il  fuffifoit  de  produire  contre  elle  un  icul  palîage. 
Après  ces  réflexions  générales,  il  rapporta  deux  pallkges  tirez 
de  Sophocle,  dans  lefquels  il  prétend  que  le  mot  i'f^oç  cfl;  em- 
ployé pour  épée.  Perlônne  n'ignore  le  genre  de  mort  que 
choifit  Ajax  fils  de  Télamon  ;  toutes  les  traditions  s'accordent 
lui-  ce  point,  qu'il  cft  mort  en  le  penchant  &  le  laiffant  aller 
iur  Ion  épée ,  dont  il  avoit  tourné  la  pointe  contre  Ion  cofté. 
Nul  auteur  ne  s'cft  encore  avile  de  dire  qu'il  mourut  d'un  coup 
de  lance  qu'il  le  donna  luy-même;  mais  quand  nous  ne  ferions 
pas  aflûrcz  d'ailleurs  du  fait  autant  que  nous  le  fommcs,  le 
témoignage  de  Sophocle  fêul  ne  Icroit  pas  moins  favorable  à 
ia  fignification  du  mot  ê  J^oç  pris  pour  épée.  C'cft  au  vers  826. 
que  ie  Poëte  commence  à  parler  de  la  mort  d'Ajax  :  dans  un 
affez  long  difcours  que  fait  ce  Héros  avant  que  de  mourir,  il 
appelle  l'épée  dont  il  va  le  percer  luy-méme  ax^ayîu  Tc/^TaTci', 
au  vers  839.  il  l'appelle  viôjif.cLvn)v  ^'npoç,  au  vers  845.  il 
i'appclle  (pdcFytvov»  Après  Çà  mort  Tecmeflè  dit  au  vers  c;o8. 

A'/a^ vzoaipayiiç 

Ajax  vient  de  mourir  en  s'appuyant  (Iir  la  pointe  de  fôn  épée. 
Au  vers  916.  ic  chœur,  compolé  de  matelots,  demande  par 
la  main  de  qui  leur  Chef  efl;  mort.  Tecmelîe  répond  que  le  fer 
dont  Ajax  eft  percé,  montre  que  luy-mtme  tll  l'auteur  de  la 

Bbij 
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mort,  ià  propre  épée  l'accufè,  vers  918.  tv-J'  if^c  t^Tmiç 
ft^-iTi^péi,  ce  qui  revient  à  ce  vers  qu'on  vient  de  citer, 

Voicy  comaicnt  raifonne  M.  l'Abbé  Sallicr  fur  ces  pafîâgcs: 
J'si^ç  ■■^Tnsii  qui  accufe  Ajax  d'eltre  luy-nitme  auteur  de  fâ 
mort,  efl;  i'inftrument  qu'il  appelle  (jça^'a  TT/.ia<J7KTTT  vers  826. 
viôfpM>nv  ^hoç  vers  83p.  Se  (pctayccvov  vers  845.  c'eft  ccliiy 
que Tecme(î'e  nomme  4  as-j^-.oi;  vers  c)  o  8 ,  Or  cet  inilninicnt 
cd  inconteftablement  une  épée,  donc  ccluy  dont  il  e(t  qutltion 
vers  p  I  8.  Tnjx.TCi'  èT;^?  efl:  une  épée;  donc  le  mot  if^ç  fe  prend 
quelquefois  pour  épée. 

Voicy  un  autre  paflàge  de  l'Antigonc  du  même  Poëte,  il 
efl:  dans  le  récit  qu'un  nieffigcr  fait  du  malheur  dAntigone  & 
d'Hcenion  Ion  amant.  Il  rapporte  le  difcours  de  Créon  à  fon 
fils,  Si.  marque  avec  quel  courroux  le  fils  rcjettant  les  p/opo- 
fitions  du  père,  tira  fon  épée: 

E"/\K£t    cf^TlXoêç    yjûiJhlTXÇ. 

Il  la  porta  contre  luy-mèmc. 

'^^  '  H'p^crg  7â^6Ù-^7ç  luÂosov  i^/o:.. 

La  même  forte  d'arme  que  Sophocle  appelle  ^Jpoç  au  \cts 
1250.  efl  appcllée  ^'ttoc  vers  124.6.  Or,  dans  ce  dernier 
endroit  c'cft  une  épée  dont  il  s'agit ,  par  conlequcnt  au  vers 
1250.  ê  i^ç  efl;  pris  pour  épée  ;  fur  quoy  le  Scholiaflc  fait 
cette  remarque,  to  ei^.  ol  Tejtytxa)  é.  'o7n  Biiîictç  ?^uQaji>icn. 

Il  n'en  fiut  pas  davantage  pour  détruire  la  propofition  gé- 
nérale négative,  &  pour  autorilêr  les  Schoiiafles  &  les  Lexico- 
graphes qui  explicjucnt  le  mot  U-}ç(;  par  ccluy  ^iï^i^^ov y  & 
ce  dernier  par  ccluy  de  0/<f  o«. 
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Grammairiens,  if  quel  cas  on  en  doit  faire,  avec 
de  nouvelles  Remarques  fur  la  fignif  cation  du 

mot  E'T^ç. 

LA  dilcufTion  dont  on  a  rendu  compte  dans  l'aiticîc  prccé- 
dtnt,  donna  lieu  à  i\î.  l'Abbc  Saliitr  d'examiner  encore 
dans  un  Mémoire  particulier  quelle  doit  eftre  aujourd'huy  1  au- 
torité des  anciens  Granimaiiicns,  &  c]uci  cas  on  en  doit  faiie 
dans  l'interprétation  des  mots  grecs  :  &  nous  croyons  que  cette 
matière  intérefîe  aflez  ceux  qui  cfludient  ia  Langue  Grecque  , 
pour  ne  pas  les  priver  des  réflexions  de  cet  Académicien,  qui 
donnent  une  nouvelle  force  aux  preuves  dont  il  s'efloit  fcivi, 
pour  prouver  que  le  mot  ïi3^r$  peut  fignifier  &  fignifîe  quel- 
quefois une  épée  dans  les  Poètes  tragiques. 

On  verra  par  ces  réflexions,  qu'il  n'a  pour  les  Grammairiens 
que  le  degré  d'eftime  qu'ils  méritent ,  qu'il  s'en  cil  toujours  déhé, 
&  que  ce  n'efl:  pas  fans  examen  qu'il  s'eil;  foiimis  à  leur  décifion. 

D'abord,  dit-il,  on  ne  Içauroit  nier  qu'ils  font  dépofitaires 
de  l'ufigc  eflabli  dans  une  langue  qui  leur  eftoit  naturelle;  on 
ne  peut  s'empêcher  de  le  reconnoiftre  en  la  perfonne  de  Calli- 
maque,  de  Zénodotc,  d'Arillophane  le  Grammairien  difciplc 
de  ces  deux-cy,  de  Gratès  contcnipo)-ain  d'Aiiflophane,  ëc  qui 
le  premier  porta  l'eflude  de  la  Grammaire  à  Rome,  d'Ariflarquc 
dilciple  d'Ariftophane  qui  vivoit  à  la  Cour  des  Rois  d'Egypte,  f- 
&  qui  efl  auteur  d'un  grand  nombre  de  Livres.  Ceux  qu'on 
vient  de  nommer  ne  font  pas  les  plus  anciens  critiques,  il  s  en 
faut  beaucoup,  mais  il  lufHt  bien  qu'ils  foient  les  plus  célèbres: 
or,  û  l'autorité  de  ces  Grammairiens  n'efl  pas  recufâble  dans 
les  difputes  Littéraires ,  il  efl  aulTi  naturel  d'y  recevoir  celle  des 
Scholiaftes  qui  ont  paru  quelques  fiécles  après.  Les  remarques 
de  ces  nouveaux  Interprètes  font  nées  pour  laplufjxart  de  celles 
des  premiers.  Si.  ils  les  appellent  fouvcnt  en  témoignage.  Il  feroit . 

Bb  iij 
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aifé  de  le  montrer  à  1  égard  des  petites  Icliolics  d'Honie're; 
elles  ne  font  que  l'abrégé  de  toutes  ces  prcmiéies  remarques.  Il 
fait  joindre  à  ces  Intciprétes  Didyme  d'Alexandrie.  Ce  Gram- 
mairien a  vécu  dès  le  temps  d'Auguilc ,  il  avoit  fait  un  très-grand 
nombre  d'écrits ,  &  l'antiquité  a  cû  peu  d'auteurs  illuflres  en  fa- 
veur de  qui  la  plume  fertile  de  ce  critique  n'ait  produit  quelque 
volume.  Tout  le  monde  connoît  ce  qu'il  a\  oit  écrit  fur  Ho- 
mère ;  &  quoyquc  ie  corps  des  petites  icholics  ne  foit  pas  de 
luy,  il  y  a  grande  apparence  que  (es  écrits  ont  fourni  aux  com- 
pilateurs de  ces  (èholies  la  plus  abondante  récolte  qu'ils  ayent 
pu  faire  pour  leur  deflèin.  On  ne  peut  guéres  réfiiter,  ce  kniblc, 
à  Ion  autorité ,  quand  on  la  peut  faire  valoir  pour  quelque  opi- 
V!J.  Heeuh.  nion  qui  regarde  la  Grammaire.  Ce  même  auteur  avoit  traA  aillé 
iS^tphtc/itul^"  à  illufîrcr  les  Tragédies  d'Euripide  &  de  Sophocle,  nous  en 
avons  des  preuves  ;  &  les  Scholiaftes  qui  font  venus  après  Di- 
dyme ,  n'ont  fait  autre  chofê  que  rafîcmbler  &  abréger  fcs  re- 
marques, &  celles  de  plufieurs  autres.  Il  cfl  aifé  de  s'en  convain- 
cre par  rinfpe<51ion  des  anciens  Commentaires  de  ces  Poètes  & 
par  Athénée.  Or ,  quelque  idée  qu'on  puific  le  former  de  ces 
Scholiaftes ,  quelque  mépris  que  nous  ayons  pour  eux,  on  ne 
penfc  pas  qu'on  puifîelciir  dilputer  l'avantage  d'entendre  la  force 
d'une  Langue  qui  leur  clloit  naturelle ,  qui  fê  parloit  dans  le  pays 
qu'ils  habitoient,  qu'ils  avoient  étudiée,  &  pour  laquelle  ils 
avoient  bien  des  (êcours  qui  nous  manquent  aiijourd'huy  :  beau- 
coup moins  imagincroit-on  que  nous  puilTions  leur  oppofcr 
pour  toute  raifon  noftre  fèntimcnt  particulier.  Nous  ne  ferions 
pas  tentez  de  donner  la  préférence  à  un  Grec,  qui ,  après  avoir 
étudié  noftre  Langue,  prétendroitaujourdhuy  fiiiir  le  fens  d'un 
paffage  de  quelque  Poète  François  du  fiécle  de  S.'  Louis,  mieux 
qu'un  Commentateur  de  noflrc  nation  ,  &  de  ce  fiéclc-Jà  même, 
s'il  y  en  avoit  eiî. 

2.°  Nous  voyons  parla  leélure  des  anciens  Lexiques  Grecs , 
qu'ils  n'attribuoicnt  pas  toujours  fins  fondement  à  des  mots  de 
leur  Langue  des  fignifîcations  éloignées  de  l'ulagc  ordinaire.  On 
n'a  qu'à  confulter  Hefyehius  pour  s'en  convaincre.  Il  ne  feroit 
peu  t-cftrc  pas  i mpoffibic  d'attacher  à  chaque  aiticle  de  fon  Lexique 
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uni  pallàgc  de  quelque  Ecrivain  de  l'antiquité;  &  s'il  ne  paroic 
pas  qu'il  ait  toujours  cû  le  loin  de  (e  fortiher  par  une  autorité, 
pcui-eftrc  n'eft-ce  pas  lafîiutc  :  mais ,  quoy  qu'il  en  foit ,  d'autres 
anciens  Lexicographes  citent  fouvenl  leurs  garants.  Le  Catalo- 
gue tics  Manulcrits  Grecs  delà  Bibliothèque  de  M.  le  Duc  de 
Coiilin  E'vêquc  de  Metz,  rend  témoignage  de  ce  que  M.  l'Abbé 
Sallicr  avance  icy ,  &  il  s'en  clt  convaincu  luy-niemc  par  la  lec- 
ture d'un  ouvrage  raanulcrit  de  Phrynicus  qui  n  a  point  efté  pu- 
blié. Plufieurs  exprelfions  rares,  ou  qui  jie  le  prélentent  qu'une 
fois  tout  au  plus ,  lont  là  enchâlîées  dans  les  paflâges  des  Ecri- 
vains qui  s'en  font  lèrvis.  Nous  n'auiions  pas  cité  en  dioit  de 
les  rejettcr  ces  cxprefTions,  fi  nous  n'avions  point  connu  ceux 
qui  les  avoient  miles  en  œuvre,  parce  qu'il  faut  toujours  crain- 
dre de  prononcer  un  jugement  fi  décifif  fiir  des  fiiçons  de  parler 
d'une  langue  eftrangere ,  la  plus  riche  que  nous  connoiffions  , 
la  plus  eftenduë  par  le  nombre  des  Ecrivains  qui  l'ont  cultivée, 
&  par  la  multitude  des  ouvrages  qui  en  font  fortis  ,  &  pour  la 
parfaite  connoillance  de  laquelle  nous  ilntons  combien  de 
choies  nous  manquent.  Qui  Içait  fi  telle  acception  que  nous 
condamnons  comme  contraire  à  l'ullige,  qui  cfl  le  tyran  des 
langues  ,  n'cll  pas  conlîicrée  dans  quelque  ouvrage  d'un  auteur 
accrédité  l  Ces  propofitions  générales  négatives  iic  font  que  des 
indu<51:ions ,  elles  ne  fçauroient  avoir  plus  d'eftendué  que  nos 
connoilîànces ,  &  que  le  nombre  des  palîàges  qui  le  font  pié- 
icntez  à  nous  :  or ,  pouvons-nous  répondre  que  rien  ne  nous 
ait  échappé  dans  les  recherches  que  nous  avons  fiites  ?  Nous 
pouvons  ioupçonner  que  les  anciens  auteurs  qui  décident  une 
queftion  de  Grammaire,  avoient  des  garants  que  nous  n'a- 
vons plus.  On  ne  croit  pas  que  perfonne  puiflc  traiter  cette 
fuppoîition  de  trop  fimple  crédulité,  quand  on  le  rappelle  le 
nombre  prodigieux  d'Ecrivains  qui  ne  font  pas  venus  jufqu'à 
nous. 

II  eft  donc  un  certain  degré  d'autorité  qu'on  ne  peut  refufcr 
aux  anciens  Scholiafles  &  Lexicographes  Grecs  ;  &  quand  leur 
décifion  n'implique  pas  contradiclion ,  quand  nous  ne  pouvons 
les  combattre  par  raifon  ou  par  des  témoignages  formels,  nous 
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n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  leur  céder ,  à  l'exemple  des 
grands  iiommes  des  derniers  fiécies. 

M.  l'Abbé  Sallier  ayant  oblcrvé  enfùite  que  dans  l'examen 
de  la  fignification  du  mot  if;;^ç,  il  n'avoit  pas  fait  Icrvir  les 
Scholiades  à  expliquer  les  vers  des  tragiques  Grecs,  mais  qu'il 
avoit  cité  ces  vers  comme  la  preuve  &  comme  le  fondement 
de  la  décifion  des  Scholiafles ,  revint  à  examiner  les  mùnes 
partages ,  Si  propofa  quelques  remarques  que  la  vue  de  l'inutilité 
dont  il  paroilibit  qu'elles  feroient,  luy  avoit  fait  d'abord  négliger, 
tant  ces  partages  luy  fembloient  porter  avec  eux  d'é\idence  & 
de  conviction.  Voicy  ce  que  Sophocle  met  dans  la  bouche 
d'Ajax,  vers  666. 

Je  me  retireray  dans  un  endroit  folitaîrc ,  je  cachcray  ce  fer  le 
plus  odieux  de  mes  traits  dans  un  endroit  de  la  terre  où  pcrlonne 
ne  l'appercevra ;  car,  depuis  que  j'ay  reçu  dans  mes  mains  ce 
préfent  d'Hciftor  mon  plus  cruel  ennemi,  je  n'ay  rien  éprouvé 
d'agréable  de  la  part  des  Grecs.  * 

Trois  raiibns  font  que  l'on  croit  devoir  expliquer  le  toJ^  '  ef^ç 
parépée  ;  la  première,  c'efl.laliaifonde  ces  deux  vers;  lallcondc, 
c'ell  la  relation  qui  eft  entre  ê'j^ç  i^Snç^v  /SêAcJV  Se  itS-n 
J)x)pi^/Hot  tS  e"jctd£9ç  JbcjjJZA/içtiT^v.  La  relation  ert  marquée  par 
le  pronom  &  le  lubrtantif  tooto  (hùpiiuje. ,  6c  la  liaiion  de  la 
penfée  e(t  exprimée  par  la  particule  >V.  tyo  jB  ci^  S  ^teX 
70 Tt'  iefi^uMw.  La  féconde  raiion  efl  que  l'î'/^ç  le  fer,  ell:  ap- 
pelle i';:^;3ïçov  jS«A&'y ,  parce  qu'il  cil  un  prélcnt  d'He6lor.  Ji^pr/t^^ 
e'htoqç/Ç  Jbqj.zfiiçtLTou.  Cette  explication  e(t  lîmple,  naturelle, 
&  n'a  rien  de  forcé,  fur  quoy  on  raifonne  ainfi;  l's/^^ç  iy^^v 
jSéAûTy  d'Ajax  cil  par  la  conllruélion  de  la  phrafè  Jhipn/ugi 
E'xtoç^ç  e/h^o'i^Tx.wv  ,  or  ce  qui  cil  Sâp-^fj^st  iS  t^V-Tcgoç 
«/l((7uc4'?çwToti  efl:  ^/ipoç  rtf  jve?H/\fif>  donc  le  mot  è'I^ç  efl  pris 
dans  Sophocle  pour  ?/:îo?. 

La  première  propofition  efl  de  Sophocle  même  ;  la  féconde 


*  MoAw  ii  ^ftov  h'h'  où  «'çJoM  )u^, 


iy^  y>  i^  od  yie-î  •nJV'  iih^â/MiV 

cft 
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eft  d'Homcrc  ;  la  troifR-me  enfin  clt  qu'-Ajax  cillant  ■Kfv-^a 
iccT'  ê/^oç,  ne  peut  clelîgner  que  le  ter  qui  eft  appelle  plus 
bas,  vers  90p.  ■apvça^ov  C^âa-^avov.  Or,  félon  M.  Irourmont, 
%fv(p£jov  i^ctaytvov  efl  I  epée  ou  le  poignard  dont  le  héros  de  la 
TragL'die  s'efl:  tué ,  ainil  ài^oç  x^v:pcl^ov  eft  la  même  chofe  que 

Au  vers  9  i  6.  le  chœur  Içachant  la  mort  d'Ajax,  demande 
par  la  main  de  qui  ce  héros  infortuné  s'efl:  procuré  la  mort , 
livoç  Tiir  Af  iTt^'z^i  ;K'ei  cf\ja]j.oçsc ;  Tecmeflè  répond,  il  e(l 
évident  que  c'efl:  par  fa  propre  main ,  èuiièç  ■zs^ç  oJtS  JlÏAsi', 
c/C  y^  ci  ^ov)  TmicTov  tvS"  ifpf^oç  t^Tniiç  xs^inyyp^'  Car  ce 
fer  attaché  à  fon  corps ,  &  planté  en  terre ,  fur  lequel  il  s'efl 
laifîé  tomber ,  l'accule  manifeflement.  Sophocle  dit  que  le  fer 
efl  attaché  à  fon  corps  oî  tthktvv  ,  planté  en  terre,  à/  ^ov) 
•7n};mv.  Perfonnc  ne  peut  ignorer  que  le  prononi  primitif  ol, 
qui  vaut  autant  que  eùmP,  défigne  Ajax;  &  nous  fçavons 
d'ailleurs  que  c'cfloit  l'épée  qui  eftoit  enfoncée  dans  fon  corps. 

Pour  confirmer  la  traduction  que  M.  l'Abbé  Sallier  a  don- 
née des  vers  de  l'Antigone,  où  i'èi^oç  efl  fubflitué  en  la  place 
de  ^'npoç ,  il  fufht  de  propofcr  la  ^'crf!on  qu'il  f ludroit  f lire  de 
ces  mêmes  vers  dans  le  fcntiment  de  M.  Fourmont.  Voicy 
cette  ^•erflon  très-fidéle.  Hcemon  regarde  fon  père  avec  de* 
yeux  pleins  de  colère  &  de  rage  fins  luy  dire  un  mot ,  il  met 
l'épée  à  la  main ,  il  en  porte  un  coup  à  fôn  père  qui  l'évite  en 
fuyant  ;  enfuite  le  malheureux  Haemon ,  tournant  fa  fureur 
contre  luy-même  ,  eflendu  comme  il  cfloit  pour  percer  fôn 
père  ,  s'enfonce  une  lance  dans  le  coflé.  On  voit  par  cette  vcr- 
fion  que  dans  l'attitude  que  prend  Hcemon ,  &  par  le  même 
mouvement  qu'il  fait  pour  allonger  <à  fon  père  tin  coup  d'épée, 
il  le  donne  un  grand  coup  de  lance ,  car  il  y  a  dans  le  texte  ; 

■      Bifî.  Tome  VIL  l  Ce 
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li  refte  à  citer'  les  vers  de  l'AIcelle  d'Euripide ,  où  le  mot 
if^3ç  ell:  employé ,  quoyque  M.  Fourmont  ait  aflûré  qu'il  n'y 
edoit  point  du  tout.  Cet!  la  mort  qui  paroît  fur  le  Théâtre, 
die  parie  à  Apollon ,  &  luy  dit  : 

UoPTC  clv  av  /\ê'fa<,  oùMv  cù  Ttkiov  ^^^^oiç  ' 
27î/^  cf"  Îtt  cuiThjUf  Cùç  li^Tttf^aiy^  ^i^i' 

Otoo  TOeT'  éfp^oç  -AfccTOç  d-^na^  W^^- 

C'eft-à-dire,  en  vain  me  parlez-vous,  vous  n'obtiendrez  rien 
de  moy.  Alcefte  de/cendra  chez  les  morts ,  je  marche  à  eilc 
pour  la  confîicier  ,  en  luy  coupant  le  cheveu  fatal  avec  cette 
épéc ,  a>ç  }(çf.jûpi^co,^çf^  ^t<Pi->  e'ar  celuy-là  appartient  aux  Dieux 
des  enfers,  fur  la  tefle  de  qui  ce  fer  tcJ"'  ê'/^oç  aura  pallc.  On 
demande  comment  il  fuit  expliquer  le  mot  î'f^^oç  dans  ce  paf- 
lâge,  û  ce  n'elt  par  épéeî 

On  a  crû  devoir  rapporter  de  fuite  toutes  ces  oblcrvations 
de  M.  l'Abbé  Sallier ,  &  l'on  va  rendre  compte  de  même  de 
celles  qu'y  a  oppofees  M.  Fourmont  ;  mais ,  fins  parler  de  celles 
qu'il  a  faites  fur  la  fignification  propre  &  primordiale,  &  fur 
i'étymoiogie  de  plirfieurs  mots  grecs,  tels  que  ^/^îç,  ?^3f^» 
Jbpv ,  i[;^ieJ.J'iov  Si  ï'fj^^oç.  Il  n'ertoit  pas  queftion  de  tout  cela  ; 
mais  feulement  de  fçavoir  fi  le  mot  è'i^oç  fignilie  une  épc%  dans 
les  quatre  palîages  indiquez. 

M.  Fourmont  foûtient  qu'il  ne  l'y  fignific  pas  ;  &  pour  îe 
montrer,  il  efbblit  que  de  toutes  les  armes  des  anciens  Grecs , 
il  n'y  en  avoit  point  dont  ils  filfent  plus  de  cas  &  plus  d'uiâge 
que  de  la  lance  ;  qu'ils  la  portoicnt  par-tout ,  qu'elle  leur  icrvoit 
de  (ceptre  &  d'appuy  ;  que  par  cette  raifon ,  quand  on  parloit 
d'un  Grec  armé ,  il  n'efloit  pas  néeeflàire  de  dire  qu'il  avoit  une 
lance,  parce  que  cela  fe  fuppofôit  toujours;  &  que  de-là  vint 
^que  les  mots  de  ?Jf^ ,  cJïpj  &  i'fypç ,  qui  tous  fignifient  une 
lance ,  furent  employez  par  les  Poètes  pour  exprimer  la  guerre 
&  {es  eaiamitez. 

C'eft  à  caulê  de  cet  ufage  que  dans  la  Tragédie  des  Perles ,  le 
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chœur  pariant  tic  l'expédition  de  Xerxcs  contre  la  Grcce,  dit 
tjue  ce  Prince 

Et  que  lorfcju'il  demande  lelquels  des  Perfès  ou  des  Athéniens 
ont  remporté  la  victoire ,  il  s'exprime  ainfi  : 

Ejî-ce  ïimpéîuofité  de  l'arc ,  ou  la  force  de  la  lance  qui  a  vaincu! 

Dans  rOrcftc  d'Euripide,  on  voit  Agamemnon  qui  arrive  à  ^-  ^9  ^' 
Argos  (ans  fuite  &ians  aucun  delTein  de  fe  battre,  &  ce  Prince 
a  fa  lance.  Dans  les  Phéniciennes  ,  Polynice  voulant  faire  en- 
tendre à  Jocaflc  qu'il  a  bon  nombre  de  foldats ,  luy  dit  qu'il  a 
amené  des  lances ,  Hito)  JïSç^  yxeiav  aycv  >s^-^v.  Et  dans 
l'Hécube,  la  picquc  d'Achille  fe  dit  pour  Achille  même  : 

Ta  ^  Y.ajmSpaç  V.  ijn 

Jls  difoient  qu'on  ne  devait  pas  préférer  le  lit  de  Caffhndre  à  la 
lance  d'Achille ,  c'eft-à-dire ,  qu'on  devoit  immoler  Caflàndre 
fur  le  tombeau  d'Achille ,  au  lieu  de  la  donner  à  Agamemnon. 
Il  y  a  dans  les  Poètes  une  foule  de  paffiges  fembiables  à  ccux- 
cy,  comme  dans  l'Hippolytc,  où  Théfée  deffcnd  à  ce  jeune 
Prince  d'aller  dans  aucun  des  lieux  de  û  domination ,  par  ces  pa- 
roles remarquables  : 

Et  dans  l'Andromacue,  où  cette  héroïne  dit  qu'elle  eft  le  prix 

de  la  lance  de  Néoptoiémc ,  cAigpç  ')*^'-:.ç ,  parce  qu'elle  eft  deve-    V.  14. 

nue  Ion  elclave;  mais  il  1>  voit  trop  'ong  de  les  rapporter  tous, 

quoyqu'il  fût  nécelî aire  d'en  citer  queiques-un5  pour  préparer  à 

l'explication  des  vers  conteftez  que  M.  Fourmont  a  piopoiée à 

i'Acadsmie. 

Ce  ij 
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II  efl:  certain ,  dit-il  d'abord ,  que  i'è  i^voç  qu'Ajax  veut  cacher," 
n'eft  pas  1  epéc  qu'il  a  reçue  d'Heclor ,  miis  fa  lance.  Je  cacheray 
cette  pkque,  dit-ii,  le  plus  odieux  des  traits  pour  tnoy  ,  je  la  ca- 
cheray  dans  un  lieu  non  fréquenté ,  oii  personne  ne  la  verra  ,  Ù" 
phiife  à  la  nuit  &  à  Phiton  de  la  garder.  Puis  en  montrant  fôn 
épée  fur  laquelle  il  porte  la  main  ,  il  continue  ainfi  :  car  depuis 
que  jay  reçu  ce  préjent  d'Hcâor ,  le  plus  cruel  de  nos  etmemis,  je 
n'ay  eu  plus  rien  d'honorable  parmi  les  Grecs.  Ce  héros ,  qui 
avoit  acquis  beaucoup  de  gloire  dans  les  combats ,  indigné  de  ce 
qu'à  des  lèrvices  auflï  fignalez  que  les  Tiens ,  on  a  préféré  ceux 
d'Ulyffc,  en  entre  en  fureur  ;  il  fort  de  fa  tente  armé  de  fa  lance. 
Se  aveuglé  par  Mincn'e  qui  veille  à  la  confcrvation  des  Grecs , 
au  lieu  d'aller  les  combattre,  il  ft'  jette  au  milieu  de  leurs  trou- 
peaux ,  &  en  fiiit  un  carnage  horrible.  Bicn-tofl  il  reconnoît  fa 
méprifc,  &:  voyant  que  celte  aélion  le  deshonore ,  il  en  conçoit 
de  la  haine  pour  la  lance  qu'il  y  ^  employée ,  il  fê  condamne  .à  ne 
la  plus  porter ,  il  veut  la  cacher  dans  la  terre ,  Se  commettre  à  fa 
nuit  &  à  Pluton  le  foin  de  la  garder.  Le  déft-lpoir  luy  fîiit  pren- 
dre cette  réfolution,  &  fon  délefpoir  cft  fondé  lur  l'expérience 
du  pafié  ;  c'ed  qu'il  voit  que  le  bonheur  &  la  gloire  l'ont  aban- 
donné depuis  qu'Hecflor  lu)a  fait  préfcnt  de  fon  épée,  &  il  fè 
pcrfuade  qu'ils  l'ont  abandonné  pour  toujours.  Ce  fens  efl  très- 
clair  &  bien  (uivi,  &  il  cil  cf tonnant  qu'il  ait  pu  échappera  quel- 
qu'un; l'exprefTion  du  Poëte,  tcV  ê/;^oç  roùpièv  i^içov  ^iKc^v y 
y  conduifoit  naturellement,  puift]ue  l'épée  n'cfl  point  du  nom- 
bre des  armes  que  l'on  comprenoit  fous  le  nom  générique  de 
j6ê  Age.  Il  fcmble  d'ailleurs  que  s'il  avoit  parlé  de  Ton  épée  dans 
le  premier  des  vers  conteftez ,  il  n'auroit  pas  dû  employer  en- 
luile  la  prépofiiion  ««j^* ,  mais  dire  f implement  tb'Jto  Jikipti/t^ 
'É'itTv^ç.  Quant  à  ce  qu'on  croit  pouvoir  expliquer  le  xfo-^ù) 
Tp'cT'  'îfp^oç  par  le  xfv<P'Juia)  Kp^cyt-vco  du  vers  909.  il  fîifîît  de 
dire  qu'on  n'y  apperçoit  que  la  refîemblance  du  Ton  fans  aucun 
rapport. 

Le  fécond  pafîàge  de  la  même  Tragédie  n'embarraffe  pas  da- 
vantage M.  Fourmont.  Ajax  efloit  couché  iur  le  ventre ,  & 
couvert  d'une  elpéce  de  manteau ,  de  telle  forte  qu'on  ne  voyoit 
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point  le  fer  dont  il  eftoit  percé,  mais  feulement  le  fang  qui  iuy 
cftoit  lorti  par  les  narines.  Son  attitude  cft  exprimée  par  ce  vers. 

Or ,  l'ê  l^v^oç  qui  eftoit  planté  en  teiTC  tout  auprès  de  Iuy ,  cftoit 
très-vifible  ,  puifquc  Tecmeflè  le  fait  remarquer  au  chœur , 
donc  cet  ê'J^oç  n'eitoit  pas  lepée  dont  il  s'cftoit  percé,  mais  /à 
lance.  Le  choeur  doute  s'il  ne  s'cft  pas  fèrvi  de  la  main  de  quel- 
qu'un pour  fè  donner  la  mort ,  &  Tecmeflè  éclaircit  ce  doute , 
enoblcTvant  qu'il  k  l'efl  donnée  luy-même,  puilqu'ii  a  porté  fa 
lance  dans  le  lieu  où  on  le  voit  el^endu  ,  &  qu'il  l'y  a  plantée  en 
terre  pour  s'appuyer  deflus  en  fe  perçant  de  fôn  épée,  afin  de 
fc  l'enfoncer  plus  avant  dans  le  corps. 

Mais  l'épithéte  fc^vn-viç  donnée  à  H'/^oç ,  ne  convient-elle 
pas  ù  l'épée  fur  laquelle  Ajax  s'efl:  laifTé  tomber,  a>  i;^î?ncn. 
Le  Scholiafle  qui  1'*  ci;^  s'efl  mépris  ,  car  ï  if;)(Oi  t^Tniiç 
cltoit  expofé  à  la  vûë  de  tout  le  monde ,  au  lieu  que  l'épée  d'Ajax 
eftoit  cachée  ;  ainfi  l'adjecTiif  (S^ymiç  n'efl:  pas  formé  dcTn-^Ico, 
mais  de  Tri-n/:^,  &  il  exprime  l'agitation  à  laquelle  efl  fujette 
une  lance  plantée  en  terre. 

Il  eft  vray  que  le  même  Scholiafle  prétend  que  par  ^ifvipojov 
(^wyivov ,  on  doit  entendre  une  épée  cachée  non  entièrement, 
mais  feulement  en  partie  dans  le  corps  où  elle  efl  enfoncée ,  ou 
pluflofl  une  épée  dont  Ajax  s'cll  fèrvi  pour  fè  tuer  hors  de  la  vue 
de  fès  amis  qui  auroicnt  pu  détourner  ce  coup.  Mais ,  quoyque 
cette  figure  foit  également  belle  &  ordinaire  aux  Poètes  ,  M. 
Fourniont  ne  fçauroit  croire  que  Sophocle  l'ait  employée  en 
cet  endroit;  &  ilfoûtient  que  l'adjeélif  x^v(p£iov  eft  déterminé 
au  fcns  propre,  i .°  par  le  ^s^-^v^ç  auquel  il  efl:  joint ,  &  qui 
faifint  connoître  qu'Ajax  eftoit  couvert  &  comme  enveloppé 
d'une  efpéce  de  manteau ,  oblige  à  croire  qu'on  ne  voyoit  pas 
ion  épée;  &  2.°  parce  quecen'cft  pas  icy  un  fimple récit,  mais 
une  chofc  repréfentéc  fur  le  Théâtre,  où  l'on  ne  peut  fuppofèr 
qu'on  eût  pouflé  l'imitation  jufqu'à  faire  voir  un  aéleur  couché 
fur  une  épée  dont  le  pomeau  auroit  efté  planté  en  terre ,  &.  ex- 
pofé à  la  vûè". 

Ce  iij 
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En  effet ,  ce  n'aiiroit  plus  efté  une  fimple  repiéfèntation , 
mais  une  réalité,  &  i'aéleur  avoir  befoin,  non  feulement  d'un 
manteau  pour  paroître  fè  percer ,  &  pour  contrefaire  le  mort , 
mais  d'une  lance  plantée  en  terre ,  qui  luy  fèrvît  d'appuy  pour 
diriger  fa  chute,  &  éviter  le  rifque  de  iê  blelîèren  le  lai  liant 
tomber  fiir  une  épée  nuë. 

A  l'égard  du  paffage  de  l'Antigone,  il  ne  fbuffre  pas  la  moin- 
dre difficulté ,  dit  M.  Fourmont.  Haemon  veut  percer  de  fon 
épée  Créon  fon  pcre  qui  prend  la  fuite  :  le  jeune  Prince  qui  l'a 
pourfuivi ,  tombe  dans  le  défèfpoir,  &  irrité  contre  luy- même, 
il  tourne  vers  fon  cofté  la  lance  qu'il  tenoit  par  le  milieu ,  &  fur 
laquelle  ii  eftoit  appuyé.  C'eft  à  k  lettre  ce  que  fignitient  ces 
vers, 

Le  participe  l-Tnv'^diiç  ne  permet  pas  d'y  chercher  un  autre 
fèns  ,  on  s'allonge  bien  avec  une  épée ,  mais  s'eflcnd-on  en  s'ap- 
puyant^deffus  loifqu'on  pourfuit  quelqu'un  ?  Les  Scholiafles 
n'ont  donc  pas  fait  alfez  d'attention  à  l'ufâge  des  temps  héroï- 
ques ,  où  l'on  cfloit  toujours  armé  de  fa  lance. 

M.  Fourmont  avoit  examiné  tous  ces4)afîàges  avec  une 
vingtaine  d'autres  où  le  mot  sj^oç  efl  employé,  avant  qu'on  les 
luy  oppofat  pour  la  féconde  fois ,  mais  les  vers  de  l'Alceftc  d'Eu- 
ripide luy  avoient  échappé  ,  on  ne  fçait  comment.  Pcriuadé 
qu'il  efloit  fôrti  viétorieux  des  conteftations  que  les  autres  paf^ 
lagcs  avoient  fiiit  naître ,  il  voulut  confcrver  fcs  avantages  en  ex- 
pliquant auffi  le  dernier ,  ôc  apporta  à  l'Académie  une  longue 
Difîbrtation  où  il  en  propofàdeux  explications  différentes.  Si 
le  ^'içoç  du  3.^  vers,  dit-il ,  &  \'ifyoç  du  5.^  ne  font  que  la 
même  chofc ,  quoy  de  plus  languifîànt  (jue  ces  vers î  Car  \oicy 
à  la  lettre  ce  qu'il  fiudra  leur  fiire  fignihcr  :  Qiwyque  vous  me  di- 
ftei ,  vous  u'obtiendrei  rien  de  nioy ,  Akepe  defcetidra  dans  la 
mdïfon  de  Phiton  .  &  je  vais  droit  à  elle  pour  la  confacrer  avec 
eeîte  épée  ;  car  celuy-là  appartient  aux  Dieux  foûterrains ,  dont 
tette  redoutable  épée  a  confacré  les  cheveux.  Mais  vit-on  jamais 
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une  tautologie  plus  marquée!  On  ne  s'y  fcroit  pas  mépris,  fi 
i 'on  avoit  pris  garde  de  près  à  la  fignihcation  des  verbes  a.yv'i^{v 
&  i^râp^iff^^yj.  Le  premier  fignitie  ap|-)rc(tcr  la  \'i<flimc  ou  la 
dévouer,  &  marque  une  a(îT:ion  antérieure  à  celle  qui  cft  déllgnéc 
par  le  verbe  yjf.ià.p^-:^xju,  lur-tout  quand  le  (cns  de  celuy-cy  efl 
déterminé  par  Taddition  du  mot  $/(?></,  comme  dans  ces  vers; 
car ,  ainfi  que  Budc  l'a  prouvé,  on  ne  peut  le  rendre  alors  que  Z«;V./'.  /^. 
pai"  les  mots  viéïimatn  ferire.  La  mot  déclare  donc  qu'elle  a  dé- 
voué les  cheveux  ou  la  tefte  d'Alccfle  avec  là  lance  (  il  ne  s'agit 
point  icy  de  couper,  fi  on  ne  coupe  pas  les  cheveux  avec  une 
lance ,  on  ne  les  coupe  pas  non  plus  avec  une  épée  )  &  en  confc- 
quence  elle  déclare  qu'elle  va  la  frapper  &:  luy  ofter  la  vie ,  fans 
que  rien  puiiïe  l'en  empêcher ,  parce  que  ceux  qu'elle  a  dévouez 
appartiennent  aux  Dieux  foûtcrrains  ;  ce  qui  fait  un  très-beau 
fens ,  les  vers  conteftez  devant  s'expliquer  ainfi  à  la  lettre  :  AI- 
cejle  defccnJm  dam  la  ma'ifon  de  Phtton ,  &  je  vais  droit  à  elle 
pour  la  facnjier  avec  cette  epe'e ,  car  celuy-là  appartient  aux  Dieux 
foûtcrrains,  dont  cette  redoutable  lance  a  dévoue'  les  cheveux  ou  la 
tejle. 

II  eft  évident  que  la  mort  qui  paroît  icy  en  équipage  guer- 
rier, a  une  lance  auffi-bien  qu'une  épée  ,  &  qu'elle  parle  de  ces 
armes  conformément  àTufâge  qu'en  fai/oient  les  Grecs.  Us  le  fêr- 
voient  communément  de  la  lance  pour  abbattre  l'ennemi,  pour 
le  terrafler ,  &  de  1  epée  pour  égorger,  ou ,  comme  on  dit,  pour 
achever ,  celuy  qu'ils  avoient  abbattu ,  on  en  trouve  un  très- 
grand  nombre  d'exemples  dans  Homère.  Par  allufion  à  cette 
coutume,  le  Poëie  fuppolc  que  la  mort  apprcfle  la  vicflimc, 
qu'elle  la  dévoue  avec  là  lance  dont  elle  luy  porte  le  premier 
coup,  &  qu'elle  la  fàcrifie  enfuite,  ou  l'achevé  avec  fon  épée. 
Cette  image  eft  affûrément  d'une  grande  beauté ,  &  d'une  juf- 
tcfîê  admirable. 

Quoyque  cette  première  explication  dût  fuffire  à  M.  Four- 
mont,  il  en  propofâ  une  autre  à  laquelle,  il  parut  s'attacher.  H 
tâcha  de  prou\er ,  i.°  que  le  mot  h°},ç  eft  fulccptibic  de  A'e.wa. 
fens,  &  qu'il  fe  prend  également  ^onx  facré  &  pour  inviolable. 
a.°   o^dyDi^^}  ''^'i/S^  2  pû  s'employer  pour   dire  préferver 
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quelqu'un  de  la  mon  ;  &:  3  .^  que  le  léê'  «i^cç  tits  vers  d'AIccftc 
n'cft  pcLit-eflre  pas  la  lance  que  la  mort  tient  à  la  main  ,  mais 
celle  d'Hercule,  c'cfi;-à-dire,  Hercule  luy-mème  ,  comme  la 
Ijfnce  d'Achille  efl  Achille  dans  l'Hécube  du  même  Poète.  H 
entra  fur  les  deux  premiers  points  dans  un  grand  détail  où  il  fè- 
roit  apparemment  inutile  de  le  fuivre,  &  d'où  il  conclut  qu'on 
pouvoit  traduire  ainfi  ces  vers  Stï/';^  <J^'  à-r'àtiTi^,  &c.  Je 
vais  droit  à  elle ,  afin  de  lafacrificr  avec  mon  c'pe'e  ;  car  ce  mortel 
dont  vous  me  parle^  ,  ejl-il  inviolable  aux  Dieux  foûterrdms  pour 
que  fia  lance puijjc,  (  c'e(l-à-dire ,  pour  pouvoir  kiy-mêmc  )  jÇ/w- 
tifier  la  chevelure  d'Alcefie,  ou  garantir  Alcefie  de  mes  coups. 

EXPLICATION  ET  CORRECTION 

de  quelques  endroits  de  Pline. 

tytf.  T  L  y  a  peu  d'anciens  qu'on  ait  plus  de  peine  à  entendre  que 

X  Pline.  Souvent  il  veut  tout  dire  avec  elî-)rit ,  ou  du  moins  il 
veut  tout  dire  en  moins  de  paroles  qu'un  autre  n  auroit  fait. 
Cette  bric'veté  affedée  le  rend  quelquefois  fi  oblcur,  qu'on  le 
devine plufloit  qu'on  ne  l'entend;  mais  elle  n'eft  jamais  plus  fu- 
cheu(è,  que  lorfqu'elle  fait  qu'il  s'exprime  d'une  manière  qui  prc- 
fcnte  un  icns  tout  différent  de  celuy  qu'il  avoit  dans  l'c/j^rit.  M. 
de  la  Barre  fait  d'abord  remarquer  deux  endroits  de  celte  forte, 
dont  il  donne  l'explication;  après  quoy  il  corrige  quelques  paf- 
fages  du  même  auteur. 
ExpUcatm  Le  premier  endroit  qui  a  befoin  d'eflre  expliqué ,  cft  celuy  du 
d'un  endroit  du  chapitre  23.  du  7.<=  Livre,  où  Pline  décrit  les  pays  fituez  à 
(h.  isi  '  i'Orient  de  l'Euphratc  &  du  Tigre  fur  l'Océ-an  &  le  Golfe 
Perfique.  Pour  faire  connoître  ces  pays  éloignez ,  il  prend  la  àc[- 
cription  de  la  navigation  de  Néarque  dans  ces  Mers ,  non  celle 
que  Néarque  même  en  avoit  faite ,  qui  eftoit  ti'ès-curieufè ,  6c 
qu'Anien  a  copiée  depuis  prefque  toute  entière  ;  mais  celle 
d'Onéficritc  quielloit  fipeu  déchoie,  qu'on  n'y  trou  voit  ni  \vs 
noms  des  lieux  où  la  flotte  avoit  touché ,  ni  l'eftenduë  des  coftcs 
qu'elle  avoit  parcourues.   Il  ne  prend  que  le  précis  de  cette 
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dcfaiption  mairie  «Se  dcchanicc,  parce  que  Ion  unique  delîéia 
cftoit  de  faire  connoîtrc  l'ordre  &  la  dilpoiition  des  divers  pays 
qui  y  font  nommez,  &  ii  termine  ce  qu'il  en  dit  par  ces  paroles, 
Oflium  Euphmth  :  lacus  quem  facumt  Eulaus  &  Tigris  juxUi 
Characem.  ïiuie  Tigri  Siija. 

Si  on  s'arrefte  au  lens  que  ces  paroles  prélcntent  d'abord, 
on  (tru  contraint  de  dire,  ou  qu'Onélicrite  n'a  pas  connu  la 
difj:)ofition  des  Colles  qu'il  a  parcourues,  ou  que  Pline  n'a  pas 
entendu  Onéficritc,  ou  cniin  qu'outre  l'Eulée,  le  Tigre  &  la 
ville  de  Suies,  qui  eftoicnt  à  l'Orient  de  l'Euphrate,  il  y  avoit 
un  autre  Euiée,  un  autre  Tigre  &  une  autre  ville  de  Sulès  à 
i'Occident  du  même  fleuve.  Il  liiut  nécefTaircmcnt  admettre  une 
de  ces  trois  chofcs ,  &  la  troifiéme  bien  pluftofl  que  les  deux 
autres,  fi  l'on  s'en  tient  au  iêns  naturel  &  déterminé  par  le 
dcffein  que  Pline  a  dans  ce  chapitre  ;  car  la  navigation  de  Néar- 
que  ell  d'Orient  en  Occident:  il  part  du  Sinde,  coftoye  les 
pays  des  Arbies,  desOrites,  des  lehthyphages ,  la  Carmanie, 
îa  Perle  propre,  la  Sufiane;  ces  trois  pays  fur  la  colle  Orientale 
du  golfe  Perfique.  Pline  dit  nettement  toutes  ces  choies  après 
Onélicrite,  ainli  on  ne  peut  imputer  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces 
Ecrivains  une  erreur  aufli  grofllére  que  le  ieroit  celle  ^un  hom- 
me qui  diroit  que  l'Eulée,  le  Tigre  &  la  ville  de  Suies  cfloient 
à  l'Occident  de  l'Euphj'ate.  L'unique  parti  qu'on  puilîé  prendre 
eft  de  reconnoître  deux  autres  rivières  &  une  autre  Ville ,  qui 
aycnt  eu  les  mêmes  noms. 

Heureufement  la  delcription  que  Néarque  a  faite  de  là  navi- 
gation elt  venue  Julcju'à  nous,  &  elle  nous  donne  l'intelligence 
de  cet  endroit  de  Fline,  t'ui  lâns  eiic  auroit  pu  pafîèr  pour  avoir 
cfté  altéré  par  les  copiues. 

On  trouve  dans  cette  defcription  qu'Arrien  a  copiée,  comme 
on  l'a  dit,  que  Néarque  eftant  arrivé  à  l'embouchure  de  l'Eu- 
phrate, reçût  des  ordres  d'Alexandre,  en  con't'quence  delquels 
il  retourna  en  arriéie,  &  eiitra  dans  im  lac  ou  bafhn  que  l'Eulée 
&  le  Tigre  forment  en  (c  jcltant  dans  la  mer,  d'où  il  remonta 
jufqu'à  Suies.  Ces  laits  ont  une  refTcmbiince  fi  marquée  avec 
ce  qui  paroît  cmbarrafllint  daj^s  le  texte  de  Pline  :  Ojîium 
Bip.  Tome  VIL  .  Dd 
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E'.iphraîis  :  Lacus  quem  faciunt  Eiilœus  &  Tigrlsjuxta  Characem. 
iiide  figri  Su/a,  qu'on  ne  fçauroit  douter  qu'il  n'ait  voulu  dire 
précifciTient  h  même  chofe  que  Néarque  ;  ainfi  le  pafTage  de 
cet  auteur  eit  éciairci ,  il  n'a  fliit  que  copier  ce  qu'Onélicrite 
avoit  dit  du  terme  de  la  navigation  qu'il  décrivoit  :  mais  il  cft 
confiant  que  dans  cet  endroit  lèul  il  a  fait  deux  fautes  confidé- 
rables,  car  il  a  pcché  également  contre  la  brièveté,  en  parlant 
d'une  chofe  non-feulement  inutile,  mais  oppofeeàfôn  defîcin, 
qui  eftoit  uniquement  de  montrer  la  difjwf ition  des  coftes  ;  & 
contre  la  clarté,  en  en  parlant  d'une  manière  à  faire  croire 
qu'elle  avoit  avec  ce  defîcin  une  liaifôn  néccfîiiire  &  efièntielle. 

L'explication  de  ce  pafîage  peut  ne  pas  paroîtrc  bien  impor- 
tante en  elle-même ,  parce  que  les  pays  dont  il  y  eft  parlé  eflant 
connus,  il  n'eftoit  pas  capable  d'en  donner  de  faulîts  idées.  On 
a  crû  néantmoins  devoir  la  propofer ,  à  caule  de  l'uiagc  qu'il 
fenible  qu'on  en  peut  faire  pour  fc  tenir  en  garde  contre  certain 
nés  prétendues  découvenes  dans  la  Géographie  ancienne,  fur 
ielquelles  on  pourroit  compter  trop  aifânent.  Il  n'efl  pas  na-r 
lurel  de  croire  qu'avant  Alexandre  il  y  ait  eu  à  peu  près  dans  le 
même  pays  deux  villes  du  même  nom,  ians  aucun  autre  nom  qui 
les  diftingurrt,  &  il  en  eft  de  même  de  deux  rivières  qui  ne  Ce 
joignent  nulle  part.  On  ne  veut  pas  nier  abfolument  qu'il  y  en 
ait  eu,  mais  on  avoue  qu'on  auroit  beaucoup  de  peine  à  le  croire; 
peut-eftre  qu'une  courte  réflexion  fur  le  pafîàge  quon  vient 
d'expliquer,  fera  fentir  que  M.  de  la  Barre  a  railon  d'eftre  peu 
crédule  à  cet  égard. 

Si  le  Tigre,  l'Eulée,  la  ville  de Sufês  efloient  moins  connus; 
ou  fi  Pline  n'avoit  nommé  qu'un  de  ces  lieux  dans  l'endroit  on 
il  les  a  nommez  tous  trois  fi  mal  à  propos,  &  qu'Arrien  n'eût 
pas  tranfmis  à  la  poflérité  l'hiftoirc  de  la  Navigation  de  Néar- 
quc,  on  croiroit  fans  doute  qu'il  y  a  eu  un  Tigre  ou  un  Eulèe, 
ou  une  ville  de  Sufcs  à  l'Occidcjn  de  l'Euphrate.  Le  Gèogixi- 
phc,  qui  auroit  indiqué  cette  nouvelle  ville  ou  cette  nouvelle 
rivière,  fe  fcroit  applaudi  de  fon  obUrvation ,  &  les  critiques 
auroient  regardé  fà  découverte  comme  indubitable;  ce  fécond 
Tigre,  ce  fécond  Eulèe,  ou  cette  féconde  ville  de  Sufès  n'en 
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(êroît  pas  moins  une  chimère.  N'eft-il  pas  à  craindre  qu'on  n'ait 
adopté  quelquefois  de  doubles  villes  ou  de  doubles  rivic'res  >  qui 
n'avoient  pas  plus  de  réalité  que  celles-cy  n'en  auroicnt  eii. 

Le  lecond  endroit  de  cet  auteur,  où  M.  de  la  Barre  a  rcmar-     Exf'icr.tion 
que  le  même  défaut,  cfl  celuy  du  chapitre  12.  du  ^.e  livre  JZrJÉ'^yn 
où  il  décrit  le  Pont-Euxin.  On  y  lit  ces  mots:  Ciraiiiiis  vero  f^^-w-  '-• 
toîhis  Potiti  vicies  femel  centena  quinquaginta  M.  ut  aiitor  eji 
Variv,  &  fere  veteres.  Nejjos  Cornélius  treccnta  M.  quinquaginta 
aàjiât,  c'elt-à-dire,  Varron  prétend  que  cette  mer  a  deux  millions 
cent  cinquante  mille  pas  de  tour;  c'efl:  ce  que  difcnt  auffi  la  pluf- 
part  des  anciens  :  Cornélius  Népos  adjoûte  trois  cens  cinquante 
mille  pas. 

11  n'y  a  perfonne  qui  ne  croye  en  lifânt  cet  endroit ,  que  ce 
que  Pline  a  voulu  dire  de  Cornélius  Népos,  c'efl  qu'il  adjoûtoit 
trois  cens  cinquante  milles  aux  deux  millions  cent  cinquante  ' 
mille  pas  que  Varron  comptoit  pour  la  circonférence  du  Pont- 
Euxin  ,  ou  fi  l'on  veut ,  qui!  comptoit  pour  cette  circonférence 
trois  cens  cinquante  milles  plus  que  VaiTon,  &  que  par  confe- 
quent  félon  cet  auteur ,  le  tour  du  Pont-Euxin  eftoit  de  deux 
millions  cinq  cens  mille  pas  juftcs.  Voilà  le  {tws  naturel  de  ces 
paroles  :  Nepos  Cornélius  ireccnta  M.  quinquaginta  adjicit.  On  ne 
(çait  même  fi  on  pourroit  employer  de  meilleures  expiefîîons 
pour  donner  ce  fcns  à  entendre  ;  cependant  ce  n'efl  pas  ce  que 
Pline  a  voulu  dire,  fon  defîbin  a  cfié  de  faire  comprendre  que 
Cornélius  Népos  comptoit  deux  millions  trois  cens  cinquante 
mille  pas ,  par  conféquent  deux  cens  milles  feulement  plus  que 
VaiTon,  pour  le  tour  du  Pont-Euxin. 

La  preuve  de  cette  explication  fc  trouve  en  deux  autres 
pafTagcsdu  même  auteur,  où  il  traite  encore  du  Pont-Euxin. 
On  lit  dans  le  premier,  qui  efl  au  i  i  .^  chapitre  du  même  li\  re  : 
ch  Ijh'i  oflio  ad  os  Ponti  pûjf.  dlv.  ai.  alii  fecere:  Agrippa 
adjecitfexaginta,  de  l'embouchure  du  Danube  au  canal  du  Pont- 
Euxin,  les  autres  comptent  cinq  cens  cinquante  milles.  Agrippa 
en  adjoûte  foixante.  Ce  pafTage  efl  tout  fcmblable  à  celuy  qu'on 
vient  de  rapporter;  il  fèmble  que  félon  Pline,  Agrippa  ait 
compté  du  Danube  au  canal  Ibixante  milles  plus  que  les  autres 
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n'y  comptoient ,  c'eft-à-dire  qu'il  y  ait  compté  fix  cens  quinze 
milles;  mais  iî  on  l'entend  ainii,  on  fê  trompe.  L'cflimalion 
d'Agrippa  s'éloignoit  peu  de  celle  des  autres  Ecrivains,  toute 
i.i  ditîerence  qu'il  y  avoit  entre  eux  Se  luy  edoit  de  cinq  milles 
Iculement ,  &  il  ne  comptoit  que  cinq  cens  foixante  milles  du 
Danube  au  Canal.  C'clt  Pline  même  qui  en  a  fait  la  remarque. 

Lit.  4.  caj\  &;  qui  par-là  s'efi:  expliqué  luy-mèmc  :  Agrippa  à  Byiautïo  ad 
jiuiuen  Jflrum  Dix. 

Si  on  veut  Içavoir  fur  quoy  peut  eftrc  fondée  une  manière  ù 
finguliére  de  s'exprimer,  il  n'eit  pas  mal  ailé  de  découvrir  que 
Pline  a  crû  que  dans  les  fommes  où  il  y  avoit  deux  nombres, 
il  fuffiloit  d'oblcrver  les  variations  des  auteurs  à  l'égard  du  plus 
petit  nombre ,  qu'ils  adjoûtoicnt  au  plus  grand  lur  lequel  ils 
cftoicnt  d'accord  ;  il  s'cft  imaginé  qu'on  entcndroit ,  par  exemple, 
que  dans  l'éloignemcnt  de  l'embouchure  du  Danube  au  canal 
du  Pont-Euxin ,  le  nombre  de  cincj  cens  milles  eltoit  un  nom- 
bre fixe,  auquel  les  uns  adjoûtoient  cinquante-cinq,  &  les  autres 
foixante. 

Crmâkn  ,h       Ces  deux  pafîàges,  dont  l'un  a  Icrvi  à  expliquer  l'autre,  rcn-' 

deux  endroits  du    r  r  '  .a  .  >   i'   ■  1       i  <-    • 

quatrième  Livre  lermcnt  UHC  lautc  qu oii  lia  pu coiTigcr  a  laide  des  manulcnts, 
çL  I i.ir  12.  où  le  R.  P.  Hiirdouin  n'a  point  trouvé  de  variantes.  Cette  faute 
confille  en  ce  qu'on  y  lit  dlv.  dix.  cinq  cens  cinquante- 
cinq,  5c  cinq  cens  foixante  milles,  au  lieu  de  cdlv.  &  cdlx: 
quatre  cens  cinquante-cinq  &:  quatre  cens  foixante. 

Pour  s'alfûrer  de  la  néccflîté  de  cette  coneélion ,  il  fufîit  de 
faire  attention  à  ce  que  les  Romains  Se  les  autres  Latins  ont 
obfcrvé  en  copiant  dans  les  auteurs  Grecs,  ce  qu'ils  avoicnt 
écrit  de  l'cflcnduë  des  pays  où  la  nation  Grecque  efloit  répan- 
due. On  fçait  que  leur  iilage  efloit  de  prendre  huit  ftadcs  pour 
un  mille:  Pline,  Columella,  Cenforin  font  des  témoins  fi'irs 
de  cet  ufige  ;  par  conféquent ,  fi  on  prétend  qu'il  y  a  cinq  cens 
foixante  milles  de  l'embouchure  du  Danube  au  canal  du  Pont- 
Euxin  ,  qui  eft  ce  qu'on  lit  dans  Pline,  il  faut  que  les  Grecs  y 
ayent  compté  quatre  mille  quatre  cens  quatre- vingt  Aadcs  ; 
Ttrîpi  Fomi  mais  Airien ,  qui  a  copié  ces  Grecs,  n'y  en  a  compté  que  trois 
''■  mille  fix  cens  quatre -vingt.  Ce  nombre  n'cfl  pas  douteux; 
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piiKquil  réfulte  des  dillances  particLilicrcs  de  tous  les  lieux  où 
i'onpoiivoit  mouiller,  en  allant  par  merde  l'embouchure  du 
Danube  à  Byzancc. 

Il  clt  vray  qu'on  trouve  quelquefois  entre  deux  anciens,  qui 
marquent  l'eitejiduë  des  mêmes  pays  ou  des  mêmes  colles ,  des 
différences  auiîi  confidérables  que  celle  qu'il  y  auroit  entre 
Pline  &  Arrien ,  ii  Pline  avoit  écrit  ce  tju'on  lit  dans  Ion  texte. 
On  ne  peut  pas  toujours  imputer  aux  copifles  ces  différences 
qui  nous  choquent,  &  qui  nous  caufent  quelquefois  tant  d'em- 
barras, il  faut  que  quelque  raiion  particulière  nous  y  détermine; 
mais  il  y  en  a  icy  plufieurs  d'un  très -grand  poids.  La  code 
depuis  Byzance  jufqu'au  Danube  efloit  bordée  de  villes  Grec- 
ques très-fréquentées  ;  dès-là  il  cfl:  difficile  que  des  Ecrivains 
Grecs  fe  foient  mépris  Jufqu'à  luy  donner  huit  cens  ftades  au- 
delà  de  ce  quelle  avoit  d'eflenduë.  Gette  lùppofition,  à  laquelle 
on  a  peine  à  le  prefter,  devient  encore  moins  croyable,  quand 
on  confidére  que  ceux  à  qui  il  faudroit  attribuer  une  pareille 
méprife,  ont  prétendu  porter  la  précifion  jufqu'à  employer  de 
petits  nombres,  même  juft^u'à  compter  les  uns  cinq  milles  ou 
quarante  ftades  feulement  moins  que  les  autres.  On  peut  ad- 
joûter  à  cela,  que  l'auteur  d'Agrippa  &  ceiuy  d'Arrien  font 
parfaitenient  d'accord  en  ce  qui  regarde  le  petit  nombre ,  qui 
dans  l'un  &  dans  l'autre  cfl  de  cjuatre-vingt  llades,  comme  on 
l'a  vu  dans  l'évaluation  donnée  cy-defl"us.  Enfin,  ce  qui  achè- 
vera de  convaincre  que  lu  faute  qui  eft  dans  Pline  n'ell:  pas  de 
luy  ou  de  lès  auteurs ,  mais  des  copifles ,  &  qu'il  faut  la  cor- 
riger; c'efl  que  foit  qu'on  ait  écrit  qtiaMngenta  au  long,  ou 
qu'on  l'ait  fait  en  chiffre  Romain ,  il  a  elle  très-aife  d'en  faire 
quingenta ,  &  qu'en  ref tablilîànt  la  leçon  qu'on  croit  vraye ,  il 
ne  reliera  plus  de  différence  entre  les  deux  auteurs  dont  on  a 
obkrvé  la  conformité  en  un  point,  les  quatre  cens  foixante 
milles  d" Agrippa,  eflant  exacT:ement  &  précifément  les  trois 
mille  fix  cens  quatre-vingt  flades  d'Arrien. 

M.  de  la  Barre  corrige  tout  de  fuite  l'endroit  du  chapitre  3  x.    ,  Comâm 
du  5.^  livre,  où  on  lit,  Bofporiis  D.  p<i(f,  intervoUo  Afiam  Eu-  cinquième  Liyre 
ropa  itenim  auferem,  abefl  à  Chakedom  xii.  jM.  pajf.  tous  les  <->-'W-3^* 
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manufcrits  ont  cette  leçon ,  mais  il  faut  lire  vu.  M.  ptiff. 

En  effet,  ce  que  Pline  appelle  le  Borphore,  ccli:  l'endroit 
du  canal  de  la  mer  noi]"e,  où  Darius  ht  faire  un  pont;  il  fc  dit 
Ub.4..(ay.  iuy-même  ailleijrs:  Aiigufîia  Bofpoms  Thracius,  Idtitu^iiie  D. 
-paff.  qiia  Darius  pater  Xcrxis,  ponte  tmnjvcxit.  C'cit  de  cet 
endroit  qu'il  y  auroit  douze  mille  cinq  cens  pas  à  Chalcédoine 
ièlon  Pline ,  s'il  avoit  écrit  ce  qui  a  palîé  dans  toutes  les  éditions  ; 
mais  on  (çait  que  cet  endroit  eft  ce  qu'on  a  appelle  le  Promon- 
toire Hermcen ,  qui  eftoit  à  la  moitié  du  canal,  &  à  moitié 
chemin  de  Chalccdoine  au  Temple  de  Jupiter;  Hérodote  & 
Polybe  l'ont  dit  en  termes  exprès.  On  Içait  encore  que  le  canal 
entier  avoit  fix  vingt  ftades  de  long,  Arrien  &  Menippe  font 
d'accord  là-deflus  avec  les  deux  anciens  qu'on  vient  de  nom- 
mer; ce  canal  eftoit  fréquenté,  on  n'en  pouvoit  ignorer  la  lon- 
gueur: or,  iix-vingt  ffadcs  pour  les  Romains  qui  comptoient 
huit  ftadcs  à  un  mille,  failoient  quinze  milles  juitcs.  11  elt  donc 
néceflaire  que  Pline  ait  compté  lept  mille  cinq  cens  pas  pour 
ia  moitié  de  la  longueur  du  canal:  les  copiltes  ont  pris  aifejncnt 
un  V.  pour  un  x. 


REMARQUES 

SUR  UN  PASSAGE  DE  PAUSANIAS. 

'y  71  °-       T    E  pafTage  de  Paufànias  qui  donne  lieu  :\  ces  remarques,  eft 

J i  dans  les  Corinthiaques  p.  i  i  3 .  de  l'étlition  de  Kunius. 

Cet  auteur ,  après  avoir  parlé  du  combat  de  Neptune  &  du 
Soleil,  &  avoir  dit  que  Briaréc  avoit  adjugé  au  Dieu  de  la 
mer  l'Iflhme  de  Corinthe;  &  au  Soleil  le  Promontoire  qui 
commande  à  la  ville,  fait  la  delcription  d'un  temple  où  eftoit 
une  ftatue  de  Neptune,  &  une  d'Amphitrite ,  accompagnées 
de  Tritons  Se  de  Néréi'des,  &:  adjoûtc  que  ces  Nymphes  Né- 
réides avoicnt  aulTi  plufieurs  autres  temples  dans  la  Grèce, 
iWTu\ç  ^{  mg^Sï  liïç  E'MacAîÇ  ^o)/ji$u;  oicPu.  ovTaç,  quibus 
JNereul'ibus,  &  in  aliis  Gmciit  lods  aras  ^eJicatas  iiovi,  comme 
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le  traduit  Amafc'c.  Paulanias,  après  cela,  adioûtc  ilaioïç  3  dy 
raÇ.oi?\Qtç  lii^v  éçiv  a>o:',qu'Anialée  traduit  ainii,  npud Dotos 
in  Cabahs  fiwâijfmwm  efi  templum  :  exflaî  in  co  peplus  qucm  jilio 
Alcmaoni  jumjijje  Eriphylen  Graci  putant. 

Les  critiques  ont  crû  que  ce  paflage  efloit  corrompu,  & 
qu'il  fallojt  oilcr  le  figma  de  A«i>to/Çj,  c'cft  ce  qu'en  a  penfé 
Cantcrus,  &  il  faut  traduire  Doîoi  ou  Dotoui  efl  Templum  Novmm  L-a. 
fauâijfiimim  in  Gahalis  ,  la  Nt'réide  Doto  a  un  Temple  à  Ga-  ^-  ^'  '  •  '  • 
baies.  Amafee  s'ed:  donc  trompé,  prétendent  les  critiques,  en 
faifânt  un  peuple  des  Dotiens,  au  lieu  qu'il  s'agit  l.\  d'une  Né- 
réide; car,  dit-on,  par  quelle  difparate  Paulanias,  qui  venoitde 
dire  à  l'occafion  du  Temple  de  Neptune,  que  les  Néréides  qui 
y  eftoient  rcpréfentécs  avoient  aulTi  d'autres  lieux  confierez  dans 
la  Grèce,  auroit-il  tout  d'un  coup  paffé  au  Temple  des  Do- 
liens!  Au  lieu  qu'il  eft  très-naturel  de  croire  qu'ayant  à  parler 
des  Néréides,  &  Doto  eflant  de  ce  nombre,  il  ait  dit  tout  de 
fiiite  qu'elle  avoit  aufii  un  Temple  à  Gabales;  d'ailleurs,  adjoîite- 
t-on ,  la  phralc  fera  plus  grecque  en  fubflituant  Acotc'i  à  AwtoTç. 

M.  l'Abbé  Banier  penfè  au  contraire  qu'Amafée  ne  s'cfl  point 
trompé,  &  que  puifque  par  le  paffage  de  Paulîmias  il  fiut  bien 
llippolèr  dans  la  Grèce  une  ville  de  Gabala,  comme  il  le  fera 
voir  dans  la  fuite,  on  peut  bien  y  admettre  auffi  un  canton 
dont  les  habitants  portoient  le  nom  de  Dotiens;  la  phralê,  quoy 
qu'en  dilênt  les  critiques,  ert  également  grecque  en  mettant  un 
datif  pluriel  pour  exprimer  les  Dotiens ,  ou  un  lingulier  pour 
marquer  le  nom  d'une  Néréide.  11  n'efl:  pas  eftonnant  que  Pau- 
fanias ,  qui  ne  le  contente  pas  de  décrire  les  lieux  où  il  pafle, 
mais  qui  a  coutume,  à  leur  occafion ,  d'inférer  dans  fon  ouvrage 
toutes  les  chofès  dont  il  fè  fôuvient,  ait  £iit  icy,  comme  il  en 
fait  par-tout  ailleurs ,  une  digrcffion ,  pour  parler  d'un  Temple 
dans  lequel  on  croyoit  avoir  le  voile  d'E'riphyle,  comme  il 
parle  en  cinq  ou  fix  endroits  du  célèbre  collier  de  cette  Prin- 
cefît\ 

Mais  quelle  fera  donc  cette  ville  de  Cabales  inconnue  à  tous 
les  auteurs,  &  ces  prétendus  Dotiens  qui  ne  font  pas  mieux 
connus  ]  M.  l'Abbé  Banier  remarque  qu'il  y  a  eu  plufieurs  villes 
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qui  ont  porté  le  nom  de  Gabalé  ou  de  Gabala  ;  la  plus  cclébrc 
c(t  celle  de  Syrie,  il  y  en  avoit  auflî  une  dans  les  Gaules,  &  un 
peuple  nommé  Gabalien  :  on  croit  que  c'efl:  aujourd'huy  ie 
Gévaudan.  Célâr,  Ptolémée  &  plufieurs  autres  auteurs  parlent 
de  cette  Ville ,  &  dans  les  Conciles  de  France  il  eft  fait  men- 
-  Pi'opmpt.  ad  tion  de  Gabalitana  Ecclefia  &  civïtas.  Apoll.  Sidonius  fait  la 
''"^'     dclcription  de  cette  Ville  dans  ces  vers  : 

Tum  îerram  Gabûlum  fatis  nivofam, 
Et,  quantum  indigente  vohint  putari, 
Sublimem  in  piiteo  vUebis  urhcm. 

Le  P.  Sirmond  fur  cet  endroit,  rapporte  une  ancienne  Inlcrip- 
tion  trouvée  dans  le  fond  de  l'Auvergne,  (îir  laquelle  il  cd  fait 
mention  deC<3/w/«.'Strabon  appelle  ce  peuple  Gabales  YaÇ><i.X\^. 

Selon  le  même  Strabon  il  y  a\'oit  auffi  une  Ville  de  même 
nom  au  couchant  de  l'Arménie,  qu'il  nomme  Gabalé;  il  n'tft 
donc  pas  eltonnant  qu'il  y  en  ait  cû  une  de  même  dans  la 
Grèce,  &  fi  celle- cy  Ji'cft  connue  que  par  Paufanias,  celle  de 
i' Arménie  n'ert  connue  auffi  que  par  Strabon  ;  ôc  combien 
d'autres  lieux  ne  font  connus  que  par  ces  deux  auteurs  î 

Il  efl:  donc  inutile  d'aller  traniporter ,  &  le  Temple  des  Do- 
tiens  &  le  voile  d'E'riphyle  dans  une  autre  Gabales  :  Paufanias 
ne  parle  en  cet  endroit  que  de  la  Qyccc,  Se  s'il  avoit  parlé 
d'une  Ville  eltrangére,  ou  il  en  auroit  averti,  ou  il  auroit  fait 
connoiftre  cette  Ville  &  ie  pays  dans  lequel  elle  eftoit.  On 
fçait  qu'il  y  avoit  un  petit  canton  dans  la  Thelîàlie  nommé 
Podium  Dotium,  qui  pouvoit  avoir  donné  fon  nom  à  ceux  qui 
l'habitoient  ;  &  comme  Paulânias,  à  quelques  lignes  des  paflà- 
ges  qu'on  a  citez,  parle  du  culte  d'Achille,  qu'il  joint  avec  ccluy 
de  Neptune  &  àes  Néréides;  il  elt  très-probable  qu'il  avoit 
alors  en  vûë  la  Theflalie,  où  ce  Prince  fut  honoré  après  fi 
mort,  principalement  dans  la  petite  lile  de  Leucé  qui  luy  fut 
confâcrée,  le  tout  peut-elh"e  parce  qu'il  eftoit  fils  dcThétis  une 
des  principales  Néréides. 

A  cette  occafion  M.  l'Abbé  Banier  donne  l'hifloire  du 
collier  &:  du  voile  d'Eriph)  le,  qui  cauferent  tant  de  malheurs 

dans 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  2.17 
ims  la  famille  d'Amphiaraiis,  &  nous  la  rapportons  icy,  parce 
que  les  réflexions  qu'il  y  joint  Icrvent  à  prouver  le  fcntimcnt 
qu'il  vient  d'avancer. 

Aniphiaralis ,  ayant  prévu  par  l'art  de  la  divination  qu'il     ÀrdU.l.j. 

,  .       .      ,    ,  ■'    ,     rrii    'I  r  r  •       I       >  I  p.  n'ait,  ('-^c. 

penroit  a  la  guerre  de  1  nebes,  reruloit  de  s  engager  dans  cette  St^ue  'rhek 
entreprile,  &  fe  tenoit  caché.  Les  chefs  de  l'armée  qu'on  pré-  -^"''''-  '•  3- 
paroit  pour  cette  expédition ,  qui  croyoient  avoir  beloln  de  luy, 
tirent  tous  leurs  efforts  pour  découvrir  le  lieu  où  il  s'efloit  retiré; 
mais  n'ayant  pu  y  réuffir,  &  Adraltc  (cachant  qu'E'iiphyle  fà 
iœur  &  femme  d'Amphiaraiis,  eiloit  la  feule  qui  en  fut  infor- 
mée, luy  donna  un  collier  Se  un  voile  d'un  grand  prix.  Cette 
PrincefTe,  gagnée  par  un  fi  beau  préicnt,  trahit  fon  époux,  & 
Amphiaralis  eftant  découvert,  &  ne  pouvant  fe  difpcnfèr  d'aller 
à  l'expédition  de  Thébes ,  il  ordonna  à  fon  fils  de  tuer  la  mcre 
Eriphyle  après  qu'il  auroit  appris  la  nouvelle  de  fa  mort.  II 
périt  en  effet  peu  de  temps  après,  foit  que  la  terre  fe  fût  entr'ou- 
verte  pour  l'engloutir,  comme  ledifènt  Stace  &:S'trabon,  foit 
que  pendant  qu'il  s'amufoit  à  confidérer  le  vol  des  oileaux  pour 
en  tirer  des  augures ,  il  fût  tombé  dans  un  précipice  avec  fon 
chariot,  où  il  perdit  la  vie. 

AIcméon,  informé  du  malheur  de  fon  pcre,  exécuta  l'ordre 
cruel  qu'il  en  avoit  reçu,  &  ofla  la  vie  à  Ci  merc.  Agité  par 
{<:s  furies  qui  le  pourfiiivoient  fîms  cefîé,  c'eft-à-dire  par  les 
remords  de  fîi  confcicnce,  dont  il  ne  pouvoit  fè  délivrer,  il 
erra  dans  différents  pays ,  &  ie  retira  enfin  dans  la  Pfophide ,  Faufa», 
où  Phégée  fit  la  cérémonie  de  fon  expiation ,  &:  luy  fit  époufcr 
Alphclibée  (a  fiilc,  à  laquelle  AIcméon  donna  le  collier  de  fà 
mcre  ;  mais  l'ayant  répudiée  dans  la  fîiite  pour  époulêr  Callirhoc 
fille  d'Achelous,  il  voulut  aller  redemander  ce  collier  pour  le 
donner  à  la  nouvelle  époufe,  &  fês  Ixaux  frères  luy  ayant 
dredé  des  embûches,  le  tuèrent  en  chemin.  Ce  fatal  collier 
fiit  remis  entre  les  inains  d'Achelous,  qui  pour  faire  finir  tous 
les  malheurs  qu'il  caufoit,  ordonna  qu'il  fût  confâcré  à  Delphes 
dans  le  Temple  d'Apollon.  Pour  le  voile ,  on  n'en  fçait  autre 
chofc,  Imon  ce  qu'en  dit  Paulitnias,  qu'il  eftoit  dans  le  Temple  Ct<rm:h.  t. 
èc  Cabales. 

hi/I.  Tome  VII.  ,  Ec 
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'Beat. f. y c)  6.       Scloti  ie  même  Paiiranias,  les  habitants  d'Amathonte,  viile 
'-  '^''"  de  i'ifle  de  Chypre,  le  vantoient  dé  polîédcr  le  collier  de  cette 

Princedè,  &  aflùroient  qu'il  cftoit  dans  le  Temple  de  Vénus 
&  d'Adonis,  mais  cet  auteur  détruit  celte  tradition;  car,  com- 
ment, dit-ii,  aurait  -  il  paj]é  de  Delphes  à  Amatlwiite  !  Or  j'ay 
conté,  adjoûte-t-il ,  dans  mes  Arcadiques  de  quelle  manière  ilavoit 
cjlé  porté  dans  le  Temple  d' Apollon  ;  il  vaut  donc  mieux  croire  que 
ceftoit  le  collier  d'Harmonie  ou  Hermioue ,  lequel  eftoit  de  pierres 
précieujes  encluijjées  dans  de  l'or,  au  lieu  que  celuy  d' L'riphyle , 
Jèlon  Homère  dans  fin  Odyjfée ,  n'ejloit  que  d'or;  &  certaine; 
ment,  continue  Paulànias,  Homère ,  qui  avoit  parlé  deux  fols  de 
collier  d'or  ér  de  pierres  prccieufis ,  n'auroit  pas  manqué  de  dire 
que  cehiy  d'E'riphyle  en  avoit ,fi  en  effet  il  en  eût  eu.  En  eff-et, 
lorfqu'il  parle  des  préients  faits  à  Pénélope  pir  fc'S  amants ,  il 
dit  qu'Eurymaque  luy  donna  un  collier  où  l'ambre  &  i'or 
brilloient  comme  le  Soleil.  Eumée,  dans  l'entretien  qu'il  a  avec 
Ulydc,  luy  dit  qu'un  marchand  Phénicien  eftoit  entré  dans  le 
Palais  pour  y  vendre  un  collier  d'ambre  garni  d'or.  Enfin  le 
même  Paufimias  dit  pofitivement  dans  le  même  endroit,  que  le 
collier  d'E'riphyle  fut  enlevé  de  Delphes  avec  les  autres  richedès 
par  les  Tyrans  de  la  Phocide,  qui  en  pillèrent  le  Temple,  &  il 
n'en  poiilTc  pas  l'hilloirc  plus  loin. 

Quelle  apparence,  après  ini  détail  fi  cîrconftancié  de  l'hif- 
toirc  de  ce  fital  collier,  qu'il  faille  aller  chercher  le  voile  de  la 
même  E'riphyle  hors  de  la  Grèce!  S'il  s'eltoit  agi  dans  le  pre- 
mier paffage  qu'on  a  cité  des  Corinthiaques,  ou  de  la  Gabala  de 
Syrie ,  ou  de  quelque  autre  Ville  de  ce  nom ,  Paulîmias  n'auroit- 
il  pas  fait  l'hiftoire  du  tranfport  de  ce  voile,  ou  n'auroit-il  pas 
détruit  la  tradition  de  ceux  qui  le  fcroient  vantez  de  le  pofîéder, 
comme  il  combat  celle  des  Preftres  d'Amathonte!  Jlcftoit  donc 
fôr  que  c'eftoit  dans  la  Grèce,  dans  deux  Temples  différents, 
qu'efcoient  &  le  voile  &  le  collier  d'E'riphyle. 

Enfin,  M.  l'Abbé  Banier  fait  terminer  fês  réflexions  par 
quelques  remarques  fur  la  manière  différente  dont  Apollodore 
Se  Paufanias  racontent  l'hiftoire  qu'il  vient  de  rapporter.  Pau- 
fàîias  dit  <jue  ie  collier  fut  donné  à  E'riphyle  par  Adraflc  ion 
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frerc  :  Apollotlore  r.Iîiire  que  ce  fut  Fol)  nicc  gendre  d'Adrafic,  I.  _,».  c.  ^j 
&  neveu  de  cette  Princelie,  qui  iuy  donna  &.  le  collier  &:  ic 
voile,  TOV  opinsv  -^ji)  TOI/  5n73?LOi',  &;  dans  la  fuite,  car  les  compi- 
lateurs ne  fc  fôuviennent  pas  toujours  de  ce  qu'ils  ont  avancé, 
il  dit  que  ce  fut  Therfandie  fils  du  même  Polynice  qui  les  iuy 
avoit  donnez. 


SUR     U  UT  1 L  IT  E 

Des  Langues  Orientales,  pour  la  connoijjance  de 
l'Hiftoire  ancienne  de  la  Grèce. 


QU  E  la  Grèce  ait  efté  pcuple'e  par  des  Colonies  de  l'Orient 
Se  de  l'Egypte,  ce  n'cltplusaujourd'huy  une  vérité  contel^ 
téc.  Que  le  langage  des  peuples  qui  fornioient  ces  Colonies , 
mêlé  avec  la  Langue  naturelle  du  pays  ,  ait  porté  dans  l'hiftoire 
de  ce  même  pays  une  grande  obfcurité ,  c'efl  ce  qui  paroît  par  le 
nombre  infini  de  manières  différentes  dont  on  a  lâché  d'éclaircir 
cette  hiftoire ,  &  les  anciennes  fables  dont  elle  tft  remplie.  M. 
Fourmont  l'aîné  conclud  de-ià  que  pour  l'intelligence  de  cette 
même  hilloire ,  &:  l'explication  des  fables  qui  l'accompagnent  ; 
il  faut  avoir  recours  aux  Langues  Orientales  ;  &  il  adjoûte  que 
c'efl;  à  cette  idée  que  fè  font  attachez  les  fçavants ,  puiiqu'en  effet 
les  traditions  anciennes  de  la  Grèce  font  encore ,  &  ne  fçauroient 
eftre  qu'Orientales  :  ainfi  ^vouloir  démêler  le  fêns  de  fês  fables, 
conftater  la  fuite  de  fès  hifloires,  ce  feroit  une  entreprifè  non 
feulement  téméraire,  mais  impoffible  fins  le  fècours  des  Langues 
des  diverfes  régions  de  l'Orient  d'où  ces  traditions  partoient ,' 
puifquc  c'efl  dans  ces  Langues  qu'elles  avoient  d'abord  eflé  ou 
écrites  ou  exprimées. 

Ce  principe  e(l  fi  jufle,  &  en  même  temps  fi  fécond, 
que,  félon  M.  Fourmont,  (&  cela,  dit-il,  efl  déjà  exécuté) 
il  redreffe  tout  feul  toutes  les  fautes  de  nos  Chronolo- 
glftes.  Marsham  Se  M.  Newton,  dans  le  Sefak  de  l'Ecriture 
croyent  appercevoir  Sclôftris.  lis  iê  trompent ,  les  noms  (êul* 
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dcmcntent  tous  \cu\s  calcu's ;  &  Scaiiger  en  avoir  fait  la  remar- 
que. Selon  Marsham,  ies.Aurites  de  Manéthon  elloicnt  les- 
Egyptiens  d'avant  le  Déluge  :  il  n'a  donc  pas  vu  que  le  nom 
d'Auritcs  ou  dAvrites,  s'eltoit  formé  SAharïs  prononcé  alors 
Avaris!  Si  le  P.  Pezron  &  quelques  autres  avoicnt  eilc  un  peu 
au  tait  de  l'ancienne  Langue  Egyptienne ,  nous  auroicnt-iJs 
donné  leur  Ahfphnigtiuithofs ,  peiidant  que  S/  Jérôme  avoit 
conlèi'vé  !c  véritable  nom  Âlcpharmuîos ,  Se  avec  la  finale  grec- 
que ,  Alepharmutofis ,  qui  fignifie  k  Prince  du  Notne  HumrMîi- 
(jiie .'  Ce  nom  crtoit  edranger,  &  il  devient  Egyptien.  De  même 
perfonne  n'a  fentique  pour  Amutwithus ,  dans  le  Canon  d'Era;- 
tofthéne ,  il  falloir  rcmcLre  Amo-Tauthus  ow  Tciithm ,  &: 
qu'Amo-Teuthiis  n'eft  que  le  nom  du  1  eutamos  de  Céphaiion 
retourné,  &  un  compofé  ^Amos  T lient,  Amos  Afercwiits,  inad:- 
vertence  néantmoins  qui  fait  imc  à  Marsham  &i  à  tous  les 
autres  plufieurs  anachj'onifmes. 

Mais ,  comme  les  exemples  pourroicnt  iey  aller  à  l'indni,  & 
rc  prélcnteroient  rien  de  méthodique ,  M.  Fourmont  le  ref- 
treintà  montrer  l'ufagc  de  ce  même  principe  dans  deux  ariiclcs. 
Le  premier  tiré  de  la  Mythologie  :  ce  (cra  la  fable  de  Perlée  & 
des  Gorgones ,  que  tous  les  Critiques  ont  a\oué  eftre  l'écucil  de 
leur  lâgacité.  Le  iècond  ,  pris  de  l'hiftoirc  même,  ce  fera  la  f;;- 
meufè  hilcription  du  tombeau  de  Sardanapale  ;  laphrafê,  Sois, 
vuiiige  ,  foiige  à  te  divcrlir ,  &€.  &  l'AnaLyndarax  qu'on  luy 
donne  pour  perc.  Il  prouve  par  rapport  à  la  fable,  que  faute  de 
réfléchira  (ept  ou  huit  termes  Phéniciens  ou  Hébreux,  on  ne 
l'a  ni  entendue,  ni  pu  entendre:  &  par  r;ipport  à  l'Infcriptiou 
ile  Sardanapale ,  qu'en  la  remettant  en  Chaldéen  ou  Syriaque, 
elle  donne  un  fcns  honneflc,  convenable  au  Monument,  très- 
ïnflrut5tif,  &  finaiuiel,que  tout  homme  de  bon  iêns  elUontraint 
de  l'adopter. 

Première     Partie. 
Explication  de  la  Fable  des  Gorgones. 

La  fable  écs  Gorgones  le  réduit  à  cinq  articles. 
,.    1^°  Phorcys  Dieu  marin,  qui  a  pour  femme  CetOv 
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s. .°  Ses  cinq  hiles ,  deux  appellces  Graia ,  Pephrcdo  Se  Euyo,  HefoJiTî.!'<S' 
trois  autres  Gorgones,  Slhe/io ,  Ewyale ,  A'Ic'Jufe.  t.  -y'I- 

3.'^  Les  trois  noiiime'cs  Gorgones,  n'ont  entre  eiks,  &  à 
elles  trois  qu'une  dent ,  qu'une  corne ,  qu'un  oeil. 

4.°  Du  chef  ou  de  Li  telle  de  Mcckifè  coupée,  lortent  un 
homme,  c'eft-à-dire ,  Clii-ylîior  le  forgeron,  &:  un  cheval,  c'eft 
ie  Pé^ûfe. 

5  ."^  Ce  cheval  aîlé  ne  Icrt  dans  la  Grèce  qu'à  Pcrfée  &:  à  Bel- 
lerophon  ,  &  l'on  n'en  confcrve  aucun  de  fa  race  dans  un  temps 
que  les  chevaux  ordinaires  doivent  y  edre  fort  communs  par  les 
Colonies  antérieures  au  fiécle  de  Perlée. 

Ces  notions  préfuppo&s,  adjoûtons  encore  cette  j-emarquc  : 
en  Phénicien  ou  Hébreu,  &  dans  toutes  les  Langues  Orientales, 
les  termes-  de  Ben  r  Benei ,  But ,  Baiiatli ,  désignent  autant  la 
poflèlTion  que  la  nailiànce,  ou  ,  pour  parler  plus  clairement, 
i'Effre  pojfe Je  c[ue  i'EJIre  ne.  Par-là  les  \'ai(îcaux  d'un  Piince 
s'appellent y^jjÇ/j-  ,  lès  G:\cxes  fes  filles.  Dans  tous  les  temps 
chaque  vailîèau  a  porté  Ton  nom ,  ]a  Pnfi'is ,  le  Centaure ,  la 
Baleine.  Lorfque  les  Araériquains  appcrçûrent  pour  la  première 
fois  les  vaifîcaux  des  Elpagnols,  ils  ks  prirent  pour  Acs  monltres 
înarins  :  enfin  cette  opinion  cltoit  répandue  dans  le  Paganift-ne, 
&:  c'efl  pour  cela  que  Virgile  change  en  Nymphes  de  Ja  mer  les 
vailîèaux  d'E'née ,  Scquc  ce  héros  les  rencontrant  cnîuitc,  leur 
parle  comme  à  des  Déeffes  ;  ainh  première  méprilè  de  nos  au- 
îeurs,  ils  n'y  ont  pas  allcx  pcnlc.  Ces  cinq-  filles  de  Phorcys 
n'ont  jamais  cfté  que  les  cinq  vaitkaux  qui  compolôient  ia  pe- 
tite flotte  de  ce  Prince. 

Il  y  a  plus,  une  preuve  authentique  que  dans  Héfiodcilne' 
-s'agit  que  de  vaiflèaux,  c'eft  que  ces  cinq  mots,  Enyo,  Pepliredd, 
StliiinOy  Euryak  &  Aiedufia ,  à  l'exception  du  dernier  qui  efi 
traduit,  ne  font  abfolumcnt  que  des  termes  Phéniciens,  & 
qui ,  écrits  avec  les  lettres  de  leur  Langue  primiti\e ,  repi-é/cn- 
tent  toute  une  flotte,  telle  qu'elle  pouvoit  efiredans  ces  pre- 
Biiers  temps. 

1.°  Enyo,  n^'Ji^.  ttnVhéxnàcn,  nav'ts  onerar'ia. 

i.°.  Pcphrtdo,  par  tranfpofition  pour  Pcrphedo  Ni"3  1X3 
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en  Phénicien,  riavis  aquaria,  mot  à  mot  cijlerna  ad  viam  fiifi-t 

c'iens,  ou  ahiindaus. 

3  .o  Siheino,  NJ'Wîf^  en  Phénicien,  navis  aâaana,  ou  remi" 
giim ,  une  gaiére. 

4.°  Euryaie,  H' 7  nn^J/  en  Phénicien,  tiavh  tranfttoriat 
une  chaioupe. 

5 .°  Mcdulâ ,  en  Phénicien  HD  73  navis  mperatoria ,  on  fousr 
entend  nrsp  (êphinah,  navis.  Ctiacft,  ce  lèmbie,  de  la  der- 
nière fimplicité,  mais  en  même  temps  fort  iinguiier. 

De  ces  cinq  vaiflcaux,  trois  eltoient  de  Ktig^ç.  l'i/'^cç  ou 
Kb'^pç  eft  le  premier  &  le  plus  ancien  nom  de  11  lie  *  des 
Pheaqucs  appellée  depuis  KÔçitovs^;  de -là  le  patronymique 
KaeiKCà,  K»p>a»  ou  Kopiuà,  Sc  par  la  fuite  Topyo  :  ïeC  Ôcic  G, 
ïo  5c  1'//  fc  (ont  toujours  pris  l'un  pour  l'autre.  Amurca  A'/uippyti, 
Gamal  KaatAsç*  &  de  même  Kopitcà  Tofi-yo ,  voilà  les  trois 
Gorgones. 

Deux  autres  cfloicnt  nommées  r©is7ct/ ,  Grecques  :  c'efloit 
des  vailîèaux  gagnez  fur  les  Grecs.  Les  Phéniciens  s'cmparoicnt 
alors  de  toutes  ces  Ifles,  Si.  Cyre  ou  Gorcyre,  Ithaque  &  plu- 
ficurs  autres  eltoient  de  ces  Phéniciennes  de  nouvelle  date.  If 
fè  faifoit  des  guerres  allez  vives  entre  les  anciens  &.  les  nou- 
veaux habitants.  Palx'phate  dit  que  Pliorcys  eftoit  Cyrenéen, 
cela  peut  elh-e  vray;  mais  alors,  comme  Chef  de  Colonie,  il 
regnoit  à  Ithaque,  à  Céphalonie,  Se  à  Ki/gjf. 
Lih.  //.  )',  Dans  rOdylîée,  Minerve  montre  à  Ulylîè  Ithaque  là  patrie, 
i"^^'  &  entre  autres  choies  le  port  du  vieillard  marin  Phoreys, 

^ôp'/uivoç  fj^j  ôcT'  ^^  A/,tu)p,  dx'ioio  ^.ijjvTJç. 

Voilà  donc  le  père  des  Gorgones  trouvé,  Pliorcys  Roy  d'Ithaque 
&  des  deux  Illes  voifmes,  qui  polîéde  5c  envoyé  commercer 
cinq  vaiflèaux,  trois  de  Kt/'gpç  ou  Kh^ç,  les  trois  Gorgones, 
deux  qu'il  a  pris  llir  les  Grecs ,  les  Grées  ou  Tçct'ictç. 

Le  commerce  de  ce  Prince  le  faifoit  en  Afrique  avec  les  ha- 
bitants de  Cyréne ,  du  mont  Atlas ,  des  Canaries ,  de  la  colle  de 

*  yiititt  l'Ifle  des  Phcaques,  anciennement  Xifpoç,,,  Hefych.  &  avant 
cela  KûfOf,  Kd-'oof,  de-là  par  red.  KôpMiç^. 
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Cuinéc.  Pline,  Ptoiéméc,  Mcla,  Paiilâiiias,  Hannon  ,  HJfiode 
même ,  atteftcnt  que  ce  commerce  eftoit  ficquent  dès  le  fiécie 
de  Peiiéc. 

Mais  en  quoy  confifloit-il  l  Outre  l'or  qui  y  a  toujours  eûé 
très-commun ,  il  confiltoit  en  trois  chofes  ,  en  écrits  d'Elé- 
phants ,  ou  yvohe,  en  cornes  de  divers  animaux  ,  en  yeux 
d'hyaines  &.  de  poiffon  eu  pierres  prccieufcs.  Avec  cela,  on 
en  amenoit  toujours  quelque  animal  rare  ou  ilm\  âge  pour  ia 
curiolité. 

Or ,  lorfqi-Von  veut  bien  faire  attention  que  ce  même  pays 
porte  toujours  les  noms  de  Cojk  d'or ,  de  Cojle  des  dents ,  que  I3 
corne  des  animaux  elT:  une  des  premières  choies  que  l'on  ait  tra- 
vaillé ,  comme  cela  paroît  par  Homère  ,  que  les  yeux  de  plu- 
sieurs poiiibns  &  de  plulicurs  animaux  lîiuvages ,  mais  /ûr-tout 
de  l'hyaine  fi  commune  dans  les  contrées  dont  il  s'agit,  font 
mis  par  tous  les  Naturaliiles  au  nombre  Ats,  Pierres  préciculès,  Plb.  hi-so, 
que  c'efl-là  que  le  trouve  le  Pacafîe,  e/pèce  de  bufle  dont  les 
iongucs  oreilles,  fur-tout  lorfqu'il  court,  paroiflcnt  des  aîlcs, 
on  foûticnt  que  l'énigme  diiparoît. 

Des  cinq  vailîcaux  de  Phorcys,  on  ne  parle  plus  ni  de  Pcr- 
■pliedo  qui  porte  Kcau  douce ,  ni  dEnyo,  qui  renferme  lèulcjTient 
ou  les  n^archandiies  communes ,  ou  les  befoins  de  la  flotte , 
comme  le  bois ,  les  outils ,  &c. 

Il  s'agit  de  la  conquefte,  Pcriec  ne  doit  donc  s'attacher  qu'aux 
trois  Gorgones;  or,  on  dit  que  ces  trois  avoient 
p  ins  une  dent,  ecbad,fclicn,  une,  ou  les  dents,  c'cft-à-dire  Xyvoire, 
pp  nns  echad,  queren ,  \ms.  corne,  ou  la  corne ,  c'efl-à-dire  les 
cornes  d'animaux. 

\>V  intc  echad ,  ein  un  œïl ,  ou  \œ'û  ou  les  \'eux ,  c'e(l-à-dire  les 
yeux  dihyaine  &  de  poijfon ,  ou  les  Pierres  préciculès. 

Le  mot  nnx  echad,  un ,  ou  l'un ,  l'autre ,  fê  rapportoit  à 
chaque  vaiflèau  ;  rapporté  au  mot  fuivant,  il  a  caufe  i't-qui- 
voquc  d'une  dent ,  d'une  corne  &  d'un  œil  à  ces  trois  Gorgones 
cnlèniblc. 

u-'NT  Rofch  en  Phénicien,  fîgnifie  également  tefe  ou  cJwf  Si 
vetùii,  La  tefte  de  la  Méduiè  une  fois  coupée,  ou  cç  qui  cftia- 
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même  chofc,  fon  commandanl  une  fois  tue,  autre  cquivoque  qiif 
autoi'ilè  à  dire  que  cctie  telle  cfl:  un  venin  cs"!.  De  cette  tef& 
priie,  fortent  fur  le  champ,  &  Chryfaor  &  ic  Pégalc,  C/iiy~ 
J^wr  .l'ouvrier  en  métaux.  Le  chef  de  la  Médufe,  en  achetant 
de  l'or  des  Alriquains,  avoit  attiré  de  chez  eux  un  ouvrier  qui 
Içût  le  mettre  en  oeuvre,  cela  eftoit  fort  à  là  place.  Le  Pcgaje 
en  ancien  grec  Pagaje ,  devons-nous  l'aller  chercher  bien  loin; 
&  pendant  qu'oç  elt  la  finale  grecque ,  dire  avec  Bochart  &  M. 
le  Clerc,  que  Pegafos  s'cli:  formé  de  oiDK2ii  Pagafous  frani  equus, 
ce  qui  cfl;  encore  contre  les  règles  de  la  Grammaire  Phénicien- 
ne ou  Hébraïque ,  qui  n'adnîct  point  une  femblable  iranlpofi- 
\\ow\  Pdgafos  fans  détourne  fans  violence,  eft  manifeflement 
le  Pacage  :  lorlque  les  Romains  \'ircnt  pour  la  prcmiéje  fois 
l'Eléphant ,  ils  l'appellérent  Bos ,  de  même  le  Pacajje  foitl  de 
la  Médufe ,  parce  qu'on  l'avoit  apprivoife  ,  &  que  l'on  montoit 
defîus  comme  fur  les  chevaux  ,  fut  appelle  clieval.  Les  dénomi- 
nations empruntées  pour  les  chofcs  extraordinaires ,  (ont  de  tous 
les  temps  6c  de  toutes  les  Langues.  Et  une  marque  que  c'efloit 
un  aninral  fiuvage,  c'ell  qu'il  s'échappa,  qu'il  ne  flit  ratrappc 
que  par  Bcllcrophon  ,  qu "il  tua  Bargyllc  l'ami  de  Bellerophon  , 
qu'il  le  blefià  luy-même  ,  &  di  (parut. 

Enfin,  on  nous  parle  de  pétrifications  cflranges,  &.  elles  fê 
préfêntent  icy  d'elles-mêmes  :  Perlée,  fins  doute,  vainquit  la 
fîotte  de  Phorcys  vers  les  S)rtes ,  &.  auprès  de  Cyrénc,  &  on 
fçait  que  cette  région  a  toujours  efté  ilkiflrc  pour  les  pétrifica- 
tions,  jufqu'à  fiire  écrire  aux  auteurs  Arabes  qu'il  s'y  irou\'e  dans 
les  terres  des  Villes  entières ,  où  les  hommes  &:  les  animaux  pé- 
trifiez ,  conlèrvent  encore  la  poflurc  qu'ils  avoient  lors  de  la  pé- 
trification fubitc.  En  deux  mots 

I .°  Polydeéle  Prince  Grec  Roy  de  Seriphe,  Phorcys  Prince 
Phénicien  Roy  d'Ithaque,  de  Céphalonie  (Se  de  K»esÇj  d'où 
Kopx«\  Top')Cù,  Gorgone. 

2.°  Perlée  Amiral  ou  Chef  de  la  flotte  de  Poly^decle,  celuy 
de  la  flotte  de  Phorcys  n'elt  \x\s  nommé,  mais  il  y  en  a\oit 
un  nsSan  ty^KT  Rofc/i.  hammakkah  ,  caput  Mcdufa; ,  zm 
tefie,  "«SKT  venin^ 

■3,.°  Des 
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"3 .°   Des  cinq  vailîeiux  de  Phorcys,  deux  pris  fui  Polydcéle 
S  l'occafion  de  la  guerre  Vçsû'cij,  trois  tirez  de  :.s£pç  ou  Kc/o- 
Kov^,  Voc^iç  ou  Gorgones. 

On  ne  répète  point  l'équivoque  de  IHX  u/i  pour  chaque  de 
î^^  nj?  TJ^  </?«/'j,  cornes,  yeux  (ou  yvoirc,  corne,  picnts  pré- 
cieulcs.  )  Indépendamment  de  quelques  embcllilîements  poé- 
tiques, voilà  le  fonds  de  ta  fable,  &.  rien,  ce  Icmbie,  n'a  Jamais 
elté  plus  clair.  Il  falloit  donc  la  remettre  en  Phénicien,  fans 
cela,  qui  l'eût  jamais  entendue  l  Palîbns  au  fait  hiltorique, 
c'eft-à-dire,  à  i'Inlcription  de  Sardanapale. 

Seconde    Partie. 
Explication  de  l'Infcriptïon  du  Monument  de  Sardanapale. 

II  y  a  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  une  Diflèrtation  de    T-s-V-Si^* 
M.  Freret  fur  l'Hlftoire  &  la  Chronologie  des  Affyriens,  dans 
laquelle  il  parle  fort  au  long,  &  avec  Ion  érudition  ordinaire,  de 
i'hiicription  que  l'on  va  expliquer.  Athénée  nous  en  donne  trois 
traduélions , 

1 ."  Celle  du  Poëte  Cherile  en  vers  hexamètres ,  tirée  à.ç.i 
ouvrages  de  Chryfippe. 

2."  Celle  du  Poëte  Phœnix  de  Colophon ,  qui  efl  propre- 
ment une  imitation. 

La  3.6  enprofc,  extraite  de  l'ouvrage  d'Amyntas. 

Ces  trois  verfions ,  dit  M.  Freret ,  s'accordent  à  mettre  daiis 
la  bouche  de  ce  Prince  des  diicours  infênfèz. 

L'antiquité  parle  de  deux  monuments  de  Sardanapale,  qu'elle 
place  l'un  à  Anchialé,  l'autre  à  Ninive.  Selon  M.  Freret,  le 
tombeau  de  Sardanapale  e(t  le  monument  d'Anchialé  :  Anchialé 
eftoit  une  petite  ville  de  Cilicie  peu  éloignée  de  Tarlê,  à  laquelle 
même  elle  fervoit  de  port.  Amynlas  efl:  le  fèul  auteur  qui  ait 
parlé  d'un  (èmblable  tombeau  à  Ninive,  mais  quelle  eftoit  cette 
Infcription?  Clitarque,  Ariltobule,  Callifthéne ,  Hellanicus, 
ApoUodorc,  Cicéron,  &c.  aux  paroles  citées  par  Cléarque, 
adjoûtent  ccUes-cy  : 

//(/?.  Totne  VIL  .  Ff 
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ailleurs  a^ivt,  2f  eA  fe;CÇ  î'cSvê  ,  TTJ.  ê  ,   TT^y^S  ,  OU  o^Vt. 

sl7àd"'f  '&!.  ^°^^^  toy  pajfatit,  bois,  vianges,  fus  F  amour. 

f^uc^.  j^^  témoignage  de  tous  ces  auteurs  pris  en  général ,  cft  trop 

uniforme  pour  le  révoquer  en  doute;  cependant  voicy  ce  qu'en 
penie  M.  Fourmont. 

i.".  Les  auteurs  Grecs  ont  confondu  &  les  Monuments  & 
les  Inicriptions  :  Amynlas  e(t  difiérent  des  autres,  les  autres  ne 
s'accordent  pas  entre  eux. 

2.°  Ce  qu'il  y  a  de  plus  authentique  dans  l'hiftoire ,  c'eft  que 
pour  ne  point  tomber  entre  les  mains  d'Arbacès ,  Sardanapale 
(ê  brûla  iuy-mêmc,  &  cela  à  Ninive  dans  ion  palais,  avec  fes 
thréfors,  les  femmes,  &  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher. 

3 .°  De  l'aveu  de  tous  les  auteurs ,  l'E'pitaphe  ou  Inicription 
de  ce  tombeau  ou  monument,  elloit  en  lettres  Chaldaiqucs; 
Amyntas  le  dit  du  tombeau  de  Ninive ,  Cléarque  l'aliuie  du 
monument  d'Anchialé. 

4..°  Si  cela  e(t,  deux  conlequenccs  naturelles.  La  première, 
(  les  Grecs  n'en  parloient  que  d'après  les  habitants  des  lieux ,  & 

nullement  pour  l'avoir  liië,  ou  l'avoir  entendue  eux- mêmes. 
La  féconde,  des  deux  témoignages  contraires  d'Amyntas  pour 
Ninive,  &  de  tous  les  autres  pour  Anehialé,  on  doit  s'en  tenir 
au  dernier;  Amyntas  a  Içii  qu'il  y  avoit  à  Ninive  un  Tombeau 
de  Sardanapale,  voilà  ce  qu'il  y  a  de  vniy  chez  luy;  l'épitaphc 
de  ce  tombeau  efloit  en  lettres  chaldaïques ,  il  v.c  l'a  pu  lire, 
&  l'a  fuppofée  (cmblable  à  l'infcription  du  mcnumcnt  d'An- 
chialé ,  en  cela  il  s'ell  trompé.  Mais  une  troiliémc  conf^ 
qucnce,  c'efl:  que  le  Tombeau  de  Sardanapale  uyant  efté  à  Ni- 
nive ,  le  monument  d'Anchialé  n'ed;  :t  point  un  irmbeau , 
mais  quelque  Arc  de  triomphe  érigé  par  les  h.ihitantï  de  Tarlë 
&<l'An(  hi.'.lé  en  reconnoillance  des  bienfiiis  de  Sardanapale: 
non  que  ce  Prince  fût  mort  chez  eux,  les  hifloi  iens  ne  l'ont  écrit 
qu'à  l'occafion  de  ce  prétendu  tombeau;  mais,  parce  que  Sar- 
danapale, après  avoir  porté  jufqucs-là  (es  conqueftes,  s'y  cftoit 
plû,  y  avoit  fiit  quelque  fejour,  &  pour  y  faire  éclater  la  puif- 
Ênce  prodigieulè  àcs  Rois  d'Alîyric,  y  avoit  fait  bâtir  en  un  /ëul 
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jour  deux  villes  confidérabies ,  aufTi  ell-cc  la  ieulc  chofê  qui  pa- 
roiiïe  dans  l'Inlcription  du  Monument  :  la  voicy  donc  telle 
qu'elle  cft  rapportée  par  Clitarque. 

*2APAANAnAA02     A  N  AK  T  N  A  AP  A  H  E  H 
ArXlAAHN    EAEIME    KAI  TAP2  0N    MIH   HMEPH 
AAAA    NTN    TL0NHKEN. 

Les  deux  dernières  paroles  font  l'addition  ordinaire  des 
E'pitaphes  :  cela  eflant ,  il  n'y  avoit  dans  rinkription  Chal- 
déenne  que  les  deux  premières  lignes ,  avec  les  autres  termes 
qu'on  va  expliquer  :  il  efl  même  facile  de  s'appercevoir  qu'on  l'a 
un  peu  changée,  d'où  viendroit  ce  tour  de  vers  ïambes  que 
l'on  y  a  introduit ,  fi  elle  efloit  Chaldécnne! 

Mais  voicy  d'autres  réflexions  plus  tflcntiellcs.  Pourroit-on 
nous  dire  ce  que  c'eft  ç[u  Anakyiuhirax ,  Se  û  l'on  connoît  dans 
i'hifloire  d'AÎÎyric  ce  nom  du  père  de  Sardanapale  ?  De  plus , 
quelle  connexion  y  a-t-il  entre  cette  Infcription  pour  Tarfc  & 
Anchialé,  &  les  paroles  qui  fui  vent  chez  les  hiftoriens,  l'cSvê, 
OTi/2,  Troj^i,  ou  comme  on  lit  ailleurs  o^vî. 

On  foûtient  que  les  Grecs,  trompez  par  les  habitants  du  pays 
à  caulc  de  l'ambiguité  des  termes  Chaldéens,  en  ont  impolé  à 
la  poftérité.   M.  Freret  s'en  ell: ,  ce  icmble ,  appcrçû  :  ces  dcr-  «  ^'  S  ^^- 
niers  mots ,  dit-il ,  ne  le  lient  guéres  avec  le  commencement  de  « 
l'E'pitaphe  ,  où  Sardanapalc  tii'e  vanité  de  la  conlhuélion  de  <« 
deux  villes  conhdérables  ;  quelle  apparence  que  l'on  ait  tiré  de-là  « 
une  conléqucnce  aullî  impudente  &  auffi  peu  liée  à  ce  qui  pré-  « 
cède ,  que  celle  de  l'invitation  aux  paflants  l  II  adjoûte  que  la  « 
pluf[xxrt  des  Ecrivains  de  la  vie  d'Alexandre  eftoicnt  accuft'z  de 
travailler  d'imagination,  &  d'embellir  le  fonds  de  l'hifloire  de 
beaucoup  de  détails  qu'ils  invcntoient;  c'eft  un  reproche  que 
leur  fiit  Strabou  :  ils  font  croyables ,  continue  - 1  -  il ,  fi.u-  la  « 
forme  extérieure  de  ce  monument  de  Sardanapalc,  au  pied  du-  « 
quel  ils  avoicnt  pafîé  ;  mais  pour  le  fèns  de  l'Inlcription  ,  qui  « 
efloit  en  langue  Chaldécnne,  &  qu'il  avoit  fillu  leur  expliquer,  « 

*  Sardanapalc  fils  d'Anal-yndarax ,  en  un  feul  jour  bâtit  Anchialé  &  Tarfe  : 
à  piélènî  il  eil  mort. 

Ffij 
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ils  ne  i'ont  donne  que  d'après  un  lôuvcnir  confus ,  &  fur  dçs 

traductions  quicouroicnt  dans  b  Grèce. 

Pour  montrer  combien  les  Grecs  fc  ïont  écartez  du  véritable 
fcns  de  cette  Inkription,  il  y  a  une  voye  bien  courte,  &  on 
s'étonne  qu'aucun  de  nos  critiques  ne  l'ait  encore  tentée,  c'eft  de 
la  remettre  en  Chaldéen  ;  M.  Fourmont  l'y  remet ,  Se  en  ex- 
plique toutes  tes  parties. 

DKiNX"i::p  KiK3  Sis  îpnp 

quundarras  Bana     PhuI   Sarian 

dicdâ    bejomâ     fchifatar        veeih    Ethachayialam. 

nn3t<  n'Dvi'  n'Sa^ 

abcdeih      (clueili      akclcili 

Après  cette  opération,  M.  Fourmont  remarque  i.°  qu'en 
bon  Chaldéen  cette  Inicription  fait  un  fêiis  admirable;  2." qu'à 
des  rieurs  les  trois  dernières  paroles  ambiguës  ont  pu  donner 
l'idée  de  {'iS'n,  wîi'ê,  o;^vi^ 

Le  lèns  de  ces  trois  lignes  efl  ilonc  Sanlan,  PhuI,  aelijicavit 
Saltiim  Torrentis,  Anclmlam  &  Tarfum,  Aïe  tmko.  Jmo  perfecit 
eas,  id  <:{\,fuiulavit  Se  pejfiilis  chiiiftt.  M.  Fourmont  fôûtient 
que  la  traduction  efl  exaélc,  &  que  tout  homme  qui  a 
quelque  teinture  du  Chaldéen  doit  l'avouer  iur  le  champ. 
Quelques  réflexions  flir  le  texte  vont  rendre  l'équivoque  fèn- 
fible  à  ceux  même  qui  ne  iont  pas  initiez  dans  les  langues 
Orientales. 

I  o.  7l3  ^îJ'Ip  c'cfl  le  nom  Chaldaïquc  de  Sardarrapale.  Le 
7l3  Fhoiil  eft  de  l'Ecriture,  ^P'ip  Sariluvi  cft  un  furnom  ,  &: 
c'eft  ce  furnom  que  les  Grecs  a\'oicnt  traduit  parC^âCiof ,  on  crt 
explique  ailleurs  les  raifons» 

2.0  DK1K  KIJip  k:«3  figiilfic  très  nettement  &  très  fim- 
plemcnt  adificavit  faltum  Torrentis,  c'eft-à-dire,  la  forterefîè  fous 
laquelle  pafle  le  Torrent.  Pourquoy  donc,  dira- 1- on,  avoir 
traduit  oji/awvJ'a.o^^tcù  ?  le  3  heîh  de  K3K3  tout  fëul  pouvoit 
eflre  pris  pour  l'abrégé  de  p  hen,flïus:  il  s'y  prcnoit  &  s'y 
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^renJ  encore  tous  les  jours  dans  tous  les  titres  Se  dans  toutes 
les  Indriptions  Juives,  à  plus  forte  raifon  dans  celle  d'i-n 
tombeau.  Or  fuppofons-le  une  fois  pris  pour  pZ'i'/;,  ce  qui  fuit 
devenoit  un  nom  propre;  on  a  donc  cm  que  DKlKlJlpNJK, 
Atmkimdûrdx  eftoit  un  nom  d homme,  &  par  confcqucnt  le 
nom  du  père  de  Sardanapaic  :  c'efl  pourtant  une  bcvûc,  &  une 
bevûe  démentie  par  toutes  les  lilks  qui  nous  relient  des  Rois 
A  Syriens. 

Mais  bien  plus,  efl-ce  que  l'hifloire,  on  dit  même  l'hiftoire 
Grecque,  ne  nous  apprend  pas  que  Qimda  eft  une  fortereflè 
de  Cïïide  !  M.  Freret  croit  que  c'efl:  la  ville  des  Géants  dont  Mem.  Acad, 
parle  Paul  Lucas,  &  cela  eft  très -vray-lcmblable.  Quoy  qu'il  '-iPS^S' 
en  (oit,  tous  les  Géographes  mettent  Kimda  auprès  d'Anchialé, 
&  chez  les  anciens  on  fe  perfuadoit  que  c'efloit  un  monumem 
de  Sémiramis,  ce  qui  prouve  en  général  qu'elle  avoit  efté  bâtie 
par  les  Aliyriens,  mais  l'infcription  de  ce  monument  décide 
abfolumcnt  du  fait,  '^j'^^'lp  en  bon  Syrien  fjgnilie  faJtus ,  Si 
[oint  avec  le  terme  de  l'oneu:,  ou  de  Rivière  peu  large  mais 
profonde,  il  fignilie  arche  de  font.  Il  convient  donc  parfaite- 
ment à  ces  arches  fuperbcs  que  les  Princes  ont  quelquefois  fiit 
élever  fur  des  Torrents,  foit  pour  la  commodité  de  leurs  peuples, 
/bit  pour  faire  palTer  leurs  armées. 

A  l'égaid  de  DKT,  ras  ou  arras,  doii  efl;  venu  le  nom 
â'Araxes,  &i  h  confufion  de  pluficurs  Araxes  dans  les  écrits 
ics  Grecs,  nos  Orientaux  ont  montré  il  y  a  long-temps,  qu'il 
ûgn'iûc  fijentiiin ,  &  qu  il  fe  dit  parliculiérement  des  torrents 
&  des  courants  impétueux,  &  Pontem  indignatus  Araxes. 

3 .°   Pour  Anchialé  &  Tarfus ,  on  a  remis  les  noms  Chal- 
^éens  :  cekiy  de  tt^^lH  cnChaldéen  Kîû'^iy'in  efl:  de  l'ancien 
Teftamentêc  des  Paraphralcs  Chaldaïques  dans  Jonas.  L'autre, 
il  femble  que  les  Grecs  fayent  (oJ'mé  fur  ÛI3yi^.  'HH  Aiichiahm,     ^n^^  p^  ~ 
comme  Amhiohim  pour  Adiai-olain  dans  le  vers  Jura  verpc  ctii-^ium  Mart.- 
perAncMoJavu  gï^ï/'- 

Cependant,  fi  parce  qu  Anchialé  (ërvoit  pcut-eftre  de  Port 
à  Tàrle,  on  veut  le  prendre  d'aj^  prope,  &  d'aAç  la  Aler,  on 
jic  s'y  oppofe  point.  On  fçait  que  cette  yille  chez  les  auteurs 

'      Ffiil. 
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de  laatiquité  a  des  noms  très-diftérenls,  comme  Atichialé^ 

Parthena,  &c. 

4."  Reftcnt  à  prélènt  les  trois  mots  \ôii ,  -mvi,  o;^vi  ou 
»a/^«.  n'72X  akekih  cft  également  prétcrii,  dans  \'aphae!, 
c'e(t-à-dirc  une  des  conjugalions  de  H  /3  halah,  8<.  impératif 
paragog'que  d'*73x  û/^'^/;  or  d'*73x  ^Àt^A  ii  lîgnihc  comede, 
&  de  nSs  kahh  il  fignifie  perfecit,  ou  pluiloit  fecit  perfici; 
c'eft  donc  évidemment  la  manière  dont  il  dcvoit  cftre  traduit. 

2.°  Ulvi,  ^>'^'U  [cheteïh  en  impératif  fignihe  bïbe ,  nMtt^ 
fcliateh,  ou  fclintdli,  en  prétérit  fignitie  yJW^i'//  eam  ou  eas, 
c'eft  ce  qui  convient  aux  bâtiments,  &  par  conféquent  à  l'In-: 
fcription. 

3 .°  Enfin  o';y!yg  répond  encore  au  Chaldécn ,  de  deux 
façons  :  en  impératif  pris  de  ^"73  icrla,  il  fignifie  faire  ou  ^//^e 
^(?j  obfce'nitei;  en  prétérit  tiré  de  ''^  had,  rcpogulum ,  peQulum, 
&  dans  Kapheel  c'eft  f/<3///Zf  pejjulis  &  repagulis ,  il  a  mis  les 
clôtures  &  leurs  vcrroux.  Cela  eftant ,  il  cft  clair  que  l  Inicrip- 
tion  dit  quatre  chofes,  Si.  les  donne  comme  faites  en  un  kul 
jour. 

La  première,  Sardanapaie  avoit  bâti  Aiichialé,  Tar/ê,  & 
i'archc,  ou  la  fortcrcftc  appcllée  par  les  auteurs  Qtitnda. 

La  Iccondc,  non-feulcnient  il  les  avoit  bâties,  mais  de  plus 
il  ies  avoit  bâties,  ou  fait  faire  en  total,  nn3N  ^f^^leih' 

La  troifiéme,  comme  cela  devoit  paroître  impoftible,  pour 
plus  ample  explication,  il  eftfait  mention  à^:  fondements,  ^s^^. 

Une  quatrième  enfin,  &:  c'eft  ce  qui  le  fait  le  dernier  dans 
les  édifices,  c'eft  qu'on  y  avoit  mis  pont-levis,  portes,  verroux, 
nn3t< .  y^*^'^  adjeà  repagula. 

Cette  explication  cft  fimple,  &  préférable  à  tout  ce  que  les 
Grecs  en  ont  écrit.  Il  s'agifToit,  comme  l'on  voit,  de  re- 
prendre la  phrafc  Chaldéenne,  &  d'en  découvrir  ies  équivoques. 
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RECUEIL 
U'INSCRIPTIONS    ANTIQUES, 

avec  quelques  Obfervations. 

NO  u  s  avons  rapporté  dans  {e  cinquième  vofumc  Je  VWiÇ-  »  7*7- 
toJre  de  i' Académie ,  des  obfervations  de  M.  Lancelot  llir  ^'^S*  ■*  ^^- 
quelqucs  Inkriptions  antiques  :  il  en  négligea  un  grand  nombre 
qui  luy  parurent  moins  dignes  d'attention  ;  mais,  plus  perfuadé 
qu'il  ne  1  eftoit  alors,  qu'il  y  en  a  peu  qui  n'ayent  une  forte  d'uti- 
lité ,  &  qu'il  efl;  toujours  avantageux  d'en  faire  des  colleélions , 
il  a  rafiemblé  depuis  toutes  celles  qu'il  avoit  trouvées  dans  le 
cours  de  (es  voyages ,  en  obfcrvant  iêulenicnt  de  ne  point  rap- 
pellcr  celles  qui  font  déjà  dans  les  recueils  de  Gruter ,  de  Rcine- 
îius,  de  Spon  ,  &;c.  à  moins  qu'il  n'y  ait  des  différences  ;  &  s'il 
a  elle  moins  Icrupulcux  à  l'égard  de  celles  que  les  auteurs  du 
voyage  littéraire  publié  en  1717.  &  1724..  ont  rapportées  , 
c'eft  qu'ils  les  ont  données  pour  la  plufpart  fur  des  copies  très-in- 
frdélcs,  &  que  la  précipitation  de  leurs  recherches  ne  leur  a  pas- 
permis  d'être  plus  exaéls.  Il  a  joint  à  ces  monuments  antiques 
quelques  autres  pièces ,  qui ,  quoyque  d'un  temps  moins  reculé, 
.ne  font  pcut-efh'c  pas  moins  finguiiércs. 

Nous  avertirons  feulement  que  le  Dauphiné,  la  Provence  & 
le  Languedoc  font  les  Provinces  où  M.  Lancelot  a  fait  une  fi 
abondante  moifîbn  ;  &  que  s'il  ne  dit  rien  des  Infcriptions  an- 
tiques de  Grenoble  &  de  fcs  environs ,  c'eft  que  Guy  AllarJ 
Dauphinois ,  auteur  afîèz  connu  par  diftérents  petits  ouvrages 
fur  l'hiitoire  de  fon  pays ,  les  a  inférées  dans  une  lettre  adrefîée  à 
Nicolas  Chorier  fon  compatriote,  &.  imprimée  à  Grenoble  en 
Il  683.  Il  les  avoit  prefque  toutes  tirées  des  recueils  d'Eflicnnc 
Barlet,  qui  avoit  travaillé  fur  les  antiquitez  de  la  même  Province. 
M.  de  Boiffieu  ,  qui  a  cité  cet  ouvrage  de  Barlet ,  dit  que  i'au-  PdfeuJemU 
teur  avoit  eftécopifte  d'Antoine  de  Go vea  fameux  Jurifconfulte:  'f"''^,  ^j'''-''" 
&  le  même  Guy  Aliai-d ,  qui  a  aumfaitmemiondeluydansfa  in-8.°/^^^. 
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Bibliothèque  deD.iuphlné,  adjoûte  qu'il  vivoit  fous  Henry  IV. 
&;  qu'il  efloit  de  Vienne.  Il  y  a  peu  de  ces  Infciiptions  qui  lub- 
fiftent,  Se  l'on  ne  doit  pus  a(îèz  compter  fur  l'cxacliiuJt  de 
Barlet  &  d'Allard ,  pour  travailler  à  les  expliquer  d'après  les  co- 
pies qu'ils  en  ont  laifîe'es. 

M.  Lancelot  pafîe  tout  d'un  coup  à  celles  de  Die,  ville  autre- 
fois très-confidérable,  Capitale  des  Voconccs  ,  connue  fous  le 
nom  de  Co/o/tia  Dea  Ai/^iiJIa  Vocontiomm.  On  y  remarque 
plufieurs  débris  de  monuments  &  de  bas  reliefs  antiques.  Il  y  a 
un  quartier  qui  s'appelle  encore  le  Palat,  que  qutkjuts-iins 
croycnt  avoir  efté  le  palais  du  Proconlul,  ou  du  Prtlident  de 
la  Province.  On  peut  voir  là-dclTus  les  conjeélures  d'Aimar  du 
Perrier  d.ins  (on  dilcours  hiftoriquc  touchant  l'eftat  général  des 
Gaules,  imprimé  en  i  6  i  o.  il  a  donné  quelques  Infcriptions,  en 
voici  qu'il  a  obmilcs,  &  la  4.*^  a  efté  mal  copiée  par  M.  Spon. 

I.  DM 


CARINIANI  VA 


A  Die,  OM  Biu  dit  en 
Chaftcl .  au l><is  di murs 
de  la  Citadelle  hors  la. 

LERIANI      FIL  vllk.  prh  la  PoruS  im 

Marcel.  La  pierre  fe  ter- 

A  N  N  O  R  V  M     X  V  *»'«'  m  chevron  fax  h 

ACNE  FIL  CARISS 
ET  SIBI  VIVA  FEC. 
2.         T.  COELIVS  ASIATICVS  VIVVS      aDIc.Im 
SIBI  FECIT  ^'^''''^'■ 

Celle-cy  eft  tronquée,  on  lit  feulement, 

3...OR  ET  IVLIA  CARINA  PARENTES  FIL.   ./^J"/"'"'' 

•>  M.deSJerrctl 

VIVI    FECERVNT  Gouverneur  de 

Die. 

^-      ^  ^  ADIeehe^ 

Svon.MiUL  L.  POMP.  FAVSTINI   FILI  PIISSIMI  DEFVN  M-deVercort, 
trvd.  anuq.  p.       j^-^^^  -^^    QVEM  POST  MORTEM  FRATR  cobm. 
idem.  Reck.       £jvs  SEVERIANI  L  POMP  HERME 

e/  eiKt.  p.  /se, 

ROS  PATER  AMISSERAT 

M.  Spon  a  mis  ann.  X.  au  lieu  d'ANN.  XX.  âge  anquci 

i'épiihéte 
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îcplthéte  piissiMi  convient  mieux:  d'ailleurs,  il  a  bien  conlèivd 
J'orthographe  cI'amisserat  avec  deux  ss  dans  Tes  Mifcel.  erud. 
ant.  &  a  même  pris  la  précaution  de  le  fiiirc  oblcrver;  mais 
dans  (es  Recherches  d'Antiquité,  on  lit  amiferat  avec  une  fimple 
f,  d'où  M.  Lancciot  prend  occafion  de  remarquer  qu'il  s'efi: 
glilîé  bien  d'autres  finîtes  dans  (ts  Mifcellanea.  Il  y  rapporte, 
par  exemple,  dans  fa  feélion  v.  qui  regarde  la  Géographie,  une 
Inlcription  tirée  des  Mfl'.  de  Peirclc. 


J/V» 


DIS     MANIBVS 
Q.    CAETRONL    Q.    FIL 
VOLT.    TITVLLI    VETER 
COH.   VIL    LOCO    II    VIR.    PONTIF 
COL    AVG    ARIM    PRAEF 
PAGI    EPOT.    FLAM.    AVG.    ET 
MVNER    PVBLICI    CVRAT 
AD    DEAM    AVG    VOG 

H^RED.    EX    TEST. 


Spoti.  Afifc. 
trud.  rtw.  Seil, 
V.  Geoo.  p. 


Il  dit  qu'elle  efl:  à  Ventavon  ville  de  Piedmont ,  Ventavon 
urhc  Pcdemontii.  Il  n'y  a  point  de  Ville  de  ce  nom  en  Pied' 
iTiont.  Ventavon  où  elt  cette  Infcription ,  eft  un  petit  Bourg 
dans  le  Gaj")ençois  près  de  la  Durance ,  à  trois  licuës  de  Sifteron , 
Scàune  d'Upaix,  ancien  Chafteau  des  Dauphins.  On  croit  com- 
munément que  ÏAlûbiwîe  de  l'Itinéraire  d'Antonin ,  &  \'AIa-' 
rtitite  de  la  Table  de  Pculinger  cfloit  fitué  au  même  endroit  ; 
c'cft  une  terre  conhdérable  appartenant  à  prélent  à  M.  le  Cheva- 
lier de  Marcieu.  L'Inlcription  dont  il  s'agit  icy ,  s'y  voit  encore. 
Aimar  du  Perrier  l'avoit  déjà  donnée  dans  ion  dilcours  hiflo-  f»ltz. 
rique  de  l'ertat  des  Gaules,  avec  quelques  différences  que  Ton  pcu{ 
remarquer  dans  la  copie  iùivante. 

Hijl.    Tome  VIL  .  G  g 
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D.   MANIB.   Q.   CAETRONIO   FIL.    VOLT.     r„  rr- 

^~  Cette  Injcrip- 

TITVLI  VETER.  COH.  VL  PR.  LOC.        tioneftenchM 

dans  un  mur  du 

IL  VIR.  PONTIF.  COL.  AVG.   ARIM.       jnrén  du  ChS;^ 
PRAEF.   PAGL   E.   POT.   FLAAL   AVG. 
ET  MVNER.   PVBLICL   CVRA.   AD   DEAM. 
AVG.  VOC.  HAERED.   EX  TESTA. 

On  trouve  encore  h  Die  cet  autre  inonumem. 

Lapienefe  termine 

■»r      -NT-trurTOT  en  chevron  par  le  haut, 

AI      N  V  M  I  S  I  cù    Ion   J  grave  ,>n 

P  n  T  M  r»  thiible    rond ,    com^:  e 

rniiu»^  ^^^^    rf/z^J.wfr   une 

SEVERA    VI        ï""fl'"- 
TALIS  COIV 
G  I 

Aolle  Aiigiifla  près  ck  S.'  Gcnis,  cfl  un  \illage  du  Viennois 
fur  la  frontière  de  Savoyc.  Il  faut  que  ce  lieu  ait  cfté  autrefois 
conddcrabie;  on  y  voit  lîcaucoup  de  fragments  de  nionuments 
L-4-V-  '9^-  antiques.  Outre  ceux  que  Ciiorier  a  rapportez,  on  y  trouva  en 
\GG<).c\\  travaillant  dans  l'Eglile,  une  colomne  de  pierre  dure 
d'un  pied  &:  demi  de  diamètre,  plantée  perpendiculairement 
fous  l'arc  du  chœur;  elle  eftoit  rompue  vers  la  partie  (upcricurc, 
&  ce  qui  en  refloit  avoit  cinq  pieds  &  demi  de  hauteur.  On 
trouva  aufli  quatre  Urnes  oblongues  de  deux  pieds  &  demi  de 
haut  en  terre ,  deux  contre  deux  c^  môçounées ,  houihées  de  bou- 
chons faits  de  lu  fiiénic  terre  que  les  Urnes,  dans  trois  defquelles 
il  y  avoit  des  cendres ,  &  dans  la  quatrième  il  y  avoit  environ  la 
moitié'  plein  une  liqueur  qui  femÛoit  de  lefcive.  Le  Cure'  peu 
curieux,  ft  fortir  ces  urnes,  verfer  cette  liqueur  ér  porter  les  urnes 
dans  fon  jardin.  On  n'y  voit  plus  d'autres  hifcriptions  que  \çs 
fuivantes,  encore  font-elie.N  d'un  temps  bien  poftérieur  à  la 
bonne  antiquité.  M.  Lancelot  ne  les  rappone  que  fur  la  foy 
d'autruy. 
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HICREQVIESCIT  _      ,,^ 

Irma  a  a     I 

IN   PAGE   BONE   iM  E  Afc.ir<:p- 

yliquéc  au  mur  \ 

JNI  O  R  I A  E    A  L  I  ,ie  rE-glije    \  Ce  <(oi, 

BERÇA    Q  V I    V I  X  I T         ^,„jiA  /J^„.  /  , .  >. 

ANNOS     NVM  rjrc!.med\n.\ 

née  aufircs  au    \ 

MERO    XXX    OBIIT  ^1<''I'"-  ^ 

IN  XRÔ  III  NONAS 
FEBRV.  P.  C.  SEMMA 
CHI  ET  BOITHI  VVCC. 

HIC   REQVIESCIT  IN  PAGE    ^      .... 

Ce  Jo<t  e"'-e  de  I  .in   g  M  E  M  O R  I  ^  'fl  '"  ""^  f'^rrc 

547.  Cette  formule   C  U  IN  il     JVl  t  M  UK  1  yt  j,^^  }  ^^_ 

ello.t  ufitce  dam  ces  A  D  O  L  1  S  C  E  N  S     I  N  T  E  G  R  E  K'wi  ^r^.. 

quartiers.  Le  r.  Fagi  ■' 

cite  d'après  Holfte-  GARNIS    NOMINE 

nius,  la  fondation 

d'un  monartére  àAr-  LEVDOMARI     QV I  Leudomar  eft 

Jes  par  S.'  Aureiien,  ,,  ,  ^  ,  ^      »  ^t  at  x.  c    tvt^  ""  "°"'  '"'^'"I' 

^«™  y«/»,'o  ;,.7?  C.»-  V I X I T    A  N  N  V  S   NO 

[ulammBafdnjwmris   -^^^^ç^    jjjj_    j:.^    jjjj-^    yjjjj 


sies  post  ctt  b 

a  s  i l i  v  v  cg  ss 

cn"s 

Aps  cft  à  prclèjit  un  petit  village  du  \'ivarai5,  à  trois  licuës 
de  Viviers,  qui  a  titre  de  Baronie,  &  qui  donne  en  cette  qua- 
lité entrée  à  ion  Seigneur  aux  Eltats  ou  Afîîctte  delà  Province. 
C'eltoit  autrefois  la  Capitale  des  Helviens,  Alla  Helvionim,&c 
liégc  de  l'Evcché,  qui  depuis  a  elle  transféré  à  Viviers;  ce  font 
tous  faits  prefque  démontrez.  La  tradition  veut  que  l'ancienne 
Alla  ne  fut  pas  au  même  lieu  où  efl  à  préfcnt  Aps,  mais  à 
quelques  pas  plus  loin ,  &  au-delà  d'un  torrent  qui  pallc  au  pied 
du  Village. 

Ce  qui  confirme  cette  opinion ,  cft  le  grand  nombre  de  rcflcs 
d'antiquité  qu'on  y  voit,  des  morceaux  d'aqueducs,  des  débris 

Ggij 
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de  bâtiments  antiques,  de  thermes,  des  quartiers  de  JVlofaïque, 
des  colomnes  de  marbre,  des  frilês,  &c.  Ils  appellent  ce  quar- 
tier-là le  Palais.  On  y  trouve  une  infinité  de  Médailles  de  toute 
grandeur,  de  tout  m^'tai,  &  de  tout  âge. 

Ils  donnent  une  fort  grande  eftcnduë  à  cette  ancienne  Ville. 
Ils  prétendent  qu'on  y  en  voit  encore  des  jnui-aiiles;  fi  cela 
eftoit,  elle  ;airoit  eu  plus  d'une  iicuë  de  longueur.  Cela  ne 
paroît  pas  vray,  d'autant  plus  que  ce  n'eft  principalement  qu'au 
quartier  appelle  le  Palais,  qu'on  trouve  tous  ces  débris  de  quar- 
tiers de  marbre,  de  briques,  6cc.  Il  cft  à  préfeni  tout  planté  de 
vignes.  Dans  le  jardin  du  Curé,  M.  Lancelot  vil  une  flaluë 
de  Mercure  qui  eiloit  de  très-bon  goût. 

La  tradition  du  pays  veut  encore  que  la  ville  d'A Iba  fut 
Lcshnlitants  briàléc  par  le  moyen  d'un  feu  Grégeois  qu'on  y  jetta  de  defTus 
^kT'c"cii  ''où  le  Mont-Jiiiliot,  montagne  qui  domine  à  la  vérité  fur  la  plaine 
e(i  à  préjent  le  OU  l'on  trouvc  ccs  débris,  &  qu'ils  prétendent  avoir  tiré  fon 
"°'"  nom  de  Jules  Céfir.  Ce  malheur  a  dû  arriver  à  Aps  vers  4.  i  i . 

temps  de  la  tranflation  du  fiége  de  l'E'vèché  à  Viviers  ;  cepen- 
dant il  fltut  qu'elle  ait  cflé  encore  confidérable  pluficurs  fiécics 
après,  puifqu'il  s'y  eifeit  bâti  deux  E'glifès  ou  Prieurcz  bien 
dotez;  l'un  de  l'ordre  de  S.'  Ruf,  l'autre  de  S.'  Benoirt  (S.* 
Martin  &  S.'  Pierre). 

Voicy  deux  lafcriptions  que  M.  Laiicelot  a  trouvées  dans 
les  environs  d'Aps. 

^  ^  Entre  Aps  f 

ET    MEMO  McluscnVha- 

Tais ,  au  tri  lieu 

Beaux  caradéres.      R  I  A  E    I  A  d'vn  yetit  Ruif- 

feixu  où  /es  eaUM 
N  VA  RIS  l'ont  yoTtie. 

F  E  L  V  I  N  I  F I 
PIO  A  LBI 
N VS  FEL VI 
Kl  FRATRI 

IN  COMPARA 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.    '237 

-'•^  Dans  l  Eglife 

PARDVLE  fl'  ''^  Proche . 

-  Harmau  d'Api 

Caraâérej  Jcvcnant      P  O  S  I  T   _£y    M  E     t"  i^ivarais. 

"'"""•  MORIAM 

S  I  L  V  I  i\  \"  S 

E  V  T  Y  C  H  E  A 

M  E  R  E  N  T  I  S 

S  I  M  E 

Le  Bourg  S.^  Andeol  fitué  fîir  ie  bord  du  Rhône  cfl,  à 
proprement  parler,  ia  principale  ville  du  Vivarais.  L'E'vêque 
y  fait  Çà  réiidcnce ,  Viviers  n'cftant  plus  qu'un  Village  qui  ne 
mérite  pas  le  nom  de  Ville.  Le  Bourg  a  pris  fon  nom  de  S.'  An- 
deol, qui  fouffrit  le  martyre  vers  les  premiers  temps  du  Chriitia- 
nifme  en  France ,  dans  un  lieu  fitué  lur  la  rive  oppolee  du  Rhône 
du  codé  du  Dauphiné.  Ce  lieu  s'appciloit  Ëorgag'uitcs,  Bttrgci- 
giûtes,  Bergo'uitcs ;  dans  l'aéle  de  donation  de  Léger  E'vtque  de 
Viviers,  de  i'E'giife  de  S.'  AnJcol  à  l'Ordre  de  S.'  Ruf  en 
I  108.  ii  efl:  encore  nomme'  Bi/rgias.  Pcut-eflre  le  nom  de 
Bourg  vient-il  de-là.  La  Légende  du  Saint,  &  les  Martyrologes 
d'Adon,  d'Ufuard,  &c.  donnent  le  nom  de  Geiitilnis ,  in  loco 
(jui  vocaîiis  e(l  anîiqmtus  Geniïbus ,  au  lieu  où  fut  porté  le  corps 
du  Saint.  C'cft  précifcment  celuy  où  s'cfl  formée  la  Ville,  par 
le  concours  des  fidèles  au  tombeau  du  Martyr.  Ce  nom  de 
Cetitibus  ne  fc  trouvant  pas  ailleurs,  ces  témoignages  de  Légen- 
daires ne  méritent  pas  qu'on  y  ftflè  beaucoup  d'attention.  A  la 
porte  de  I'E'giife  principale  de  cette  Ville,  on  lit  cette  Inlcriptioa 
fur  une  pierre  <à  moitié  rompue. 

FABIVS   ZOILVS    SIBI    ET 

Beau  «i-.iflcre.   ON    SVADVLIAE   PRI 

CAE  MARITAE  CARIS...  M... 
S..T  HABEREMVS  FECI.... 

Hors  la  Ville  eft  une  Fontaine  appellce  Tourne,  Son  baflin  fort 

Ggiij 
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vaftc  &  d'une  profondeur  extraortlinaire ,  cfl  fous  une  vente 

nntiireilc,  qu'elle  s'eft  apparemment  pratiquée  elle-même.  Elle 

déborde  quelquefois  avec  tant  de  \iolencc,  qu'elle  emporte  les 

moulins  8c  les  ponts  qui  font  à  la  chute  même  de  fà  fôurce. 

Minutes  de     On  y  faifoit  autrefois  l'épreuve  des  ladres  :  voicy  comme  on  s'y 

Mniiie  Hi  la  P"t  dans  unc  clc  ces  épreuves  qui  elt  du  3.  Jum  1422.  Un 

«;cV-  Ville        mena  à  cette  fontaine  l'homme  accule  d'eftre  ladre,  on  le  fîiigna, 

*'~'  on  reçût  le  fàng  dans  un  vaiè  qu'on  mit  dans  un  fâc ,  on  plongea 

le  tout  dans  la  fontaine.  Deux  Barbiers  de  la  Ville  nommez 

pour  cette  vérification,  ayant  jugé  qu'il  neftoit  rien  rcflé  de 

corroinpu  après  cette  immerfion,  le  Juge  prononça  que  i'iiom- 

nic  n'efloit  pas  ladre. 

A  vingt  pas  de-J.i  efl  un  rocher,  fur  lequel  on  s'cfl  donné 
la  peine  de  fculpter  une  figure  humaine  de  grandeur  naturelle, 
&.  montée  fur  un  lion,  d'autres  prétendent  que  c'tll  un  cheval; 
cela  eft  allez  mal  pour  qu'on  ne  puilîc  dire  lequel  c'tfl:  des  deux. 
Il  paroît  percer  un  fcrpent  avec  unc  lance;  à  collé  iont  deux 
faces ,  dont  une  efl:  rayonnéc;  on  les  appelle  le  Soleil  6i.  la  Lime. 
Les  habitants  des  environs  diltnt  qu'un  nommé  Turnus  Tri- 
bun vainquit  un  fcrpent  en  cet  endroit,  &:  que  de-là  efl  venu 
le  nom  de  Tourne  à  la  fontaine;  d'autres  veulent  que  ce  foient 
des  Hiéroglyphes  du  grand  œuvre.  Il  y  a  fous  ces  figures  unc 
Infcription  antique  fi  mal-traitée  qu'on  ne  peut  la  lire,  mais  les 
lettres  que  M.  Lancelot  y  a  déchiffrées  avec  beaucoup  de  peine, 
iuy  paroilTent  fuflîre  pour  faire  voir  qu'il  ne  faut  point  y  cher' 
cher  de  myflérc. 

NV  ....    S S 

L  V  V  iSI  .  .  .  N  .  .  N  T  \'  M. 
T ^  I  VR DSP. 

On  entrevoit  dans  ces  Lettres  le  mot  Moiumientum.  Les  der- 
nières Lettres  initiales  DSP.  ne  font  autre  chofê  que  la  for- 
Mmelfes  de  tnu\e  ufitée  dans  ks  Infcriptions  fepulcrales ,  De  fiio  pofuit. 
Trévoux  Février  Le  R.  P.  Guillcmcau  Provincial  des  Barnabites  a  fiit  unc  Difîcr- 

1724.  vag,  ,  'T  I      T^- 

pyp,;  taîioji ,  pour  prouver  que  ce  monument  rcprclcjite  le  Dieu 
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Mithras,  &  fa  coiijecT;uie  luy  paroît  fi  certaine,  qu'il  cfl  pcr- 
fuadé  que  s'il  avoit  pu  lire  rinfa-iption,  il  y  auroit  trouve, 
comme  dans  tous  les  autres  monuments  de  Mithras  :  Deo  foli 
inviâo  Mithra. 

Uzès  a  plus  de  monuments  antiques  &  de  meilleur  goût , 
aufli  en  a-t-on  pris  plus  de  loin.  On  a  raflèmblé  quelques 
Inlcriptions  qui  (ont  placées  dans  les  murs  à  codé  des  portes 
principales. 

A  la  porte  de  la  Barrière. 


I.  C  DOMITIO 

Bonca-  PATERNI    F 
"'''"•     MILIT    LEG.   XV 


C  DOMITIO 
PATERNO 


LAVRINO 
CELTI.  F. 


LAVRINVS.  CELTI.  F.  HERES  TESTAMENTO  ROGATVS 


2. 


Aflez  bon  caraâtre. 


f.  Petronia. 


Au  même  endroit  cfl  aujji  une 

P  E  T  R  O   N   I     !''"'''  antique  où    l'on  voit  deux 

tejles ,  l'une  d'homme  iX  l'autre 

LVCILIANI      de  ftmme.   Au-deffotis  tfl  un  petit 

^  _    _^  -  Cartouche  où  cfloit  une  Injcriptian 

"  E  1   K  U  1  .  .  .        contenue  en  deux  lignes.  Onn'j-i'oit 

t)  tr  r\  r»  c  û"^'  ''''•'  "■<"■*  lettres  de  la  première 

R  H  O  D  E  .  .  .        ^^„^  j^j^ 

PIISSIM.. 


Carafléve  du  bas 
Empire. 


D 

C  S  AM 
ONICIO 
S AB INO 
T    S  E VERA 
CON   ET 
VIB AFRO 
DITE  P 
P  P 


M    - 
TERE 
NTIC  S 
ECVNDO 
T    SE VERA 
PPP. 
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A  la  porte  de  SS  Ejliemie. 

li  D  J\I  lii'iii  car aâ ère. 

TITI  A 

PHILEMATIO  Le  Cartouche  entoure 

de  fcuillti. 

VI  VA   SIB  r    ET 
SV  IS   FECIT 

2.  D  ÎA  II  maittjut  tut  quartier 

~^„..„.T       _  ^  cette  pierre. 

TSPVRlIVO  ^ 

G  R  A  T  r  N  I  Trh-beau  caraâere. 

T.    SPVRIVS    VItA 

PATRONO  Le  C.riom$e  entoure' 

de  fcuil/ej, 

RARISSIMI    EXE M 
Dans  la  maifon  du  Duché  d'Uiès. 

I ,  D  AI  Dans  L  bafe-cour. 

BET\   1   lAE  Beau  carailc'rc. 

O  L  Y  M  P  I  N  A  E 
SEX.   BETVTIVS. 

E  V  I  R  E-  .    .    S  *  *  Ces  deux  lettres 

LIBERTAE    OPTIMAE    ^;i£t'„;¥'n. 

£  n-  S  I  B  I  ce  qui  feroii  h\\rt:Xei. 

i.  DM 

C  O  N  I  A  G  I  A  E  Beau  caraélére.  avec 

^  „  _  ,  ^    .     _  ,      ^  ,  ,  </"  fcuilUi  autour  du 

C  O  N  I  A  G  I.     FIL.  CarLche. 

S  E  V  E  R  A  E 

LVALERIVS   NI  VA Lis 

V  X  S  O  R  I  O  P  T  I  M 

Dans 
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Dans  le  parterre  du  Duché  d'Unes, 

CAESIO  CATTONIS   MXSI...LATIONIS  MARCVS   CAESI  F.       rr;.-w  ««**,.• 
F.  FILIA  SIBI  ET  PARENTIBVS  ^"rZr^i'fnZ^' 

Sur  la  porte  du  parterre  du  Duché. 

...X  POMPEIVS COGNOMINEvPANDVS 

QVOIVS  •.•E...HOC-.-  ABv  AViS  CONT1G1T-.-ESSEvSOLVM 
. .  DICVL  AM  •.•  H  A  . .  C  V  N  VMPHIS  .•  POSVIT  v  QVI A  •.•  S  AEPIVS  v  VSSVS,  *^JicuFai«i 

HOCvSVM-.-FONTEvSENEXvTaNBENEvQVAMvIVENIS  '^' 

Cette  Infcription  efl  dans  Gruter,  mais  avec  quelques  dif-  p^^  ^^^ 
férences.  On  a  mis  dans  la  première  ligne  un  I.  dont  on  a  fait 
une  lettre  numérale  qui  efl  devenue  Pmnis,  ainfi  on  a  lu  Sexttts 
Powpeius  Primus  Pandus,  &  on  le  trouve  ainfi  dans  \ Index  ;  ce 
Prïmiis  ainfi  placé  ne  paroît  pas  eftre  dans  le  goût  des  anciens 
noms  Romains.  On  a  lii  dans  le  troifiéme  vers  Nyviphis,  il  y  a 
Numphis  :  c'ell  un  nouvel  cxeniple  de  la  lettre  V.  employée 
pour  W. 

Cette  Inlcription  eftoit  fans  doute  fur  le  frontilî^icc  de 
quelque  petit  temple  que  ce  Pompeius  Pandus  avoit  érigé 
fur  un  terrein  qui  luy  appartenoit  près  de  la  célèbre  fontaine 
d'Uzès.  Dans  la  maifon  appellée  le  Vicomte,  il  y  a  auffi  des 
Infcriptions. 

i.  DM 

S  E  X  T  A  E  D'nHhnc^aélrrc^ 

S  E  V  E  R  A  E 
Q.  I  V  L  I  V  S 
VAIENTINVS 

C  O  N  I  V  G  I 
RARISSIMAE 
DEFVNCTA  ANNORVM 

XXII. 

Hifl.  Tome  VU.  ,  H  h 
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a  DM 

P  O  M  P  E  I  A  E  Cara^fyc  dtvtnatu 

T  E  R  E  N  T  I  A  . .     ^^>'^'''''- 
POMAEROS 
V  X  O  RI 
O  P  T  I  M  E 

3.  D  i^  M 
SEG...DECVMINE 

C  O  R  N  E  L  I  A 

VERINAMATRI 

P  I  IS  S  IM  E 

PO  S  V  I T 

4.  LPORCIOLFVOLTIN 
K..Rq  MILITI   LE  G.   II.  A  V  G. 
OPTIONI   SIGNIFERO. 

Mifc.  Scâ.  7.       M.  Spon  a  donné  cette  dernière,  mais  il  n'a  pas  lu  le  premier 
/'.  2  do.  ^^^^  j^  j,j  |^(-o,-,[Je  ligne  tel  qu'il  cft  fur  la  pierre,  il  a  mis  IRO, 

qiioyqii'il  y  ait  certainement  un  K,  puis  une  lettre  effacée,  & 
RO  cnfuitc,  ce  qui  peut  former  Kaw ;  de  plus  il  a  oublié 
celuy  de  1 1.  Secundo: ,  qui  (e  trou\c  après  LEG.  Legïonis.  On 
f^ait  ([lie  les  Opùoncs  efloient  ceux  qui  eftoient  nommez  pour 
V.  Relief,  fupplcer  aux  devoirs  des  Centurions,  lorfciue  ceux-cy  eftoient 
,  /     ■'  ^    '^  incommodez. 

O/i  trouve  plu  fleurs  autres  Itifcr'tptions  dans  les  environs  de  la  même 
ville  d'Uiès  :  à  Barron  dans  la  maijon  du  Prieur. 


i  I . 


^      ^ 


L  V  C  R  E  T  I . . . 
Q V  I    VI.... 
AN  N  O  S    XIIII 
D  I  E  S    XXX. 
FORTVNATA    MA 
TER    DOLIENS 
ET    S  IB  I    V  I  VA 
POS  VIT 


M  A  B'.rrcn  à  2 .  lieuh 

(i'Uxès ,  fur    le    chemin 
d'Alis. 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.      A4.3 

X.  P  R  O  X  I 

j^j  j   ç  C'tjl  an  pîed-d'ejiaL 

L  E  D  A  E 

5 .  D     j^     M  Sur  une  pierre  arrondie  fiv. 

^^  le  haut. 

M  A  T  V  G  I  I 
N  O  M  O  N  I 

A  N  I.  F 

4.  D  M 

E  L  V  V  I  ^  Le  cartouche  ejl  entouré  àt 

M    A    R  feuillages.  On  l'a  prife  fut  la 

ivi  A  XV.  .^  ^  j^_  Sperandim. 

C  I  A  N  E 

N  I  S.    J$ 

T    S^     M 

S  E  X  T  I 

L  I  V  S 

AI  A  T  R  I 

O  P  T  I  M  tE 

P  O  S  V  I  T 

Dans  le  Château  de  Gaiijac,  à  deux  lieues  de  Bagnols. 
I.  LBAEBIOLFIL 

DanHacour     VOLT    CASSIANO  Très-leau 

iii  Château.        DOMITIA     DOMITI     ''"'''^"^'^ 
FILIA  BVLLA  VXoR 


2.  DM 

IVLIAED...        yjfei  beaux  taraili'resi 
Dans   UB  *>  v.  » 

jardin.  N  Y  S  I  A  D 

I  VLI  VS. '..... 

TI  .  :■'... 

H  h  \] 
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Dans  l'E'glife  de  Trefques ,  à  me  demie  lieuë 
de  Gaujac. 

D  S^  M 

GATALIAESER  au  (crin. 

V  A  T  A  E   .   .   .   .   M  O 
NICCIAS..VERr 
NA  MATER  ET  OP 
PIVS    SEVERIANVS 
FIL  ET  SEVERIANVS 
S  O  R  O  R  I 

A  la  Roque,  Village  à  trois  lieues  de  Bognols,  en  fleine 
campagne ,  ejl  cette  autre  Jnfcription. 

D        t^        M 

i    V    A   1   A   L  f,„i  Croix  qui  e//  à  une  por- 

A  N  N  O  R 
XXV. 

A  Boujfargues )  Château  qui  ejl  à  demi- lie uf 
de   Bagnob. 

D  M 

IVLIAE    Q    F  Cette  pierre  f/fml- 

.^-,  ,-,_-,,,    ,     ._  craie  el/  ornée  Ae  fhiil- 

QVINTILLAii  /,,,,,  \,,,^,  J  j„ 

Q    I  V  L  I  V  S  ""%%'"?    j      ji 

^-  Elle  ferl  de  pieii  à 

Q  V  I  N  T  I  N.  ^  '''''^^  <^'  ^'"""^  <* 

h  Chapelle  du  Cbâ- 

PATER  /««. 

ÏILIAE  PIISSIM, 

V.    P. 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.     ^45 
>4  Colombier,  Village  à  im  quart  de  lienë  de  Bagnols. 


D        J$        M 
L  VCI    LIT  VC  I 

SEC VN  D I 
1,1  T  VC  C  I  A 

SECVND  A 
FRATRI 
PIlSSIMO 

AfTez  beau  caraflére. 


D  J$  Ai 

S  E  R  V  A  T  E 
ICARI    FILIAE 
D  EF VNT A 
A  N  N  O  R  V  M 


A  Coh.nhitt, 
(  Ikclefia  U.  Ma- 
riae  de  Columbe- 
lio  )  Diocéjt  dU- 
If  s.  Ces  deux  Inf- 
cripiior.s  font  gra- 
véis  Jur  daix  pier- 
XXXIII  ICARVS'ff-  ^montées 
d  une Jeule  corniche. 

PATER  FILIAE 
FI ISSIM  E 

Moins  beau  caradére. 


Dans  l'Eglife  de  Cauvillargiies,  petit  Bourg  à  deux  lieues 
environ  de  Bagnols. 

DIS     M  A  N  I  B  Celte  pierre  a  fort  doulle  chapiteau 

ou  haje ,  le  cartouche  entoure'  de  rojcties 

QTITVCISILVINl     ^  feuULges. 

Aux  murs  du  même  lieu  de  Caiivillargues ,  ejl  le  débris 
d'une  autre  Infcription;  on  la  voit  encore. 

C  .   .  .  SOLICANA 

CVNDA  CONI   .   .  . 

ET         S.   P. 

j4u  lieu  dit  les  Cairo?2S ,  quartier  de  Mejfeiran ,   entre 
Pougna  d'OreJfe  è^  le  Pin,  même  voijinage  de  Bagnols. 

D  M 

V  A  R  E  N  I A  E  MON 
TANI  FIL  MON 
TAN  I LL  A  E 
Q.    SOLONIVS 
PHI LI FF  V  S 
..XSORI  RARISSI.. 

AN  ...  XXII. 


Cette  pierre,  avec  une 
autre  ijui  c(l  tout  auprès, 
&  qui  eft  auifi  une  Inf- 
cription fépulcrale,  mais 
fi  eifacée,  qu'on  n'y  peut 
retrouver  aucun  veltige  de 
lettres,  fervent  à  préfent 
et  limites  ou  bornes  à  ces 
deux  terres. 
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Dans  l'E'glife  pawijfîalc  de  'Nôtre -Dame  de  Carfan ,  à 
une  lïeué  du  Saint- Efyrit. 

r 

Cette  pierre ,  qui  peut  a^oir  trois  D              fv              M 
pieds  de  hauteur,   fur  un  &  demi 

de  largeur,  eft  faite  en    pied'eflal  I  V  L  I    C  A  M  V  L  I 

avec  une   double   corniche   par  le  ..^  „   _    _ 

haut  &  le  bas.  Elle  efl  ornée  autour  V   x,  K  1 

de  feftons  &  de  rofettes.  PARENTFS 

Enfin  ,  dans  la  même  E'glifc  de  Carlân ,  M.  Lancelot  trouva 
cette  autre  pierre  à  moitié  enterrée,  &  renverlee  du  haut  en  bas , 
de  façon  qu'on  ne  po'uvoit  en  lire  que  le  mot  lixor  avec  aflez  de 
peine ,  parce  qu'il  n'y  avoit  prcfque  que  l'x  qui  fôt  bien  marqué. 
Il  la  fit  tirer  de  terre ,  &  mettre  en  lieu  oii  elle  ne  fè  gâtât  point. 
Elle  a  cn\'iron  trois  pieds  &  demi ,  dont  un  pied  &  demi  eft 
employé  par  llnfcription ,  &  le  refte  parles  corniches.  Le  mot 
Marcuhis  de  la  cinquième  ligne  efl:  aflèz  effacé. 

D  M 

MARCELLINO 

MARCELLAE 

F  I  L  r  O 

JVIARCELLVS 

IT    MARCVLVS 

LI  B. 

ET    CARI N A 

V  X  O  R. 

On  débite  beaucoup  d'hifloires  dans  le  pays  fur  ce  lieu  de 
Carlàn ,  &  fur  le  Chafteau  de  Montagut  qui  efl  tout  auprès. 
Carfan  ,  C^faris  campus.  Montagut,  Alons  Ai/^ufli ,  alluiîons 
Djtn  Charles,  f^ns  fondement.  Un  Chartreux  de  Valbonne  ,  Chartrcufè 
qui  n'en  eft  qu'à  une  licuë,  a  compofé  une  hiftoire  de  ces  pré- 
tendues antiquitcz. 

Quoyque  les  Infcrîptions  de  Nifities  îiycnt  déjà  efté  recueil- 
lies par  plufieurs  auteurs,  il  y  en  a  une  fi  grande  quantité  de 
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nouvelles  à  donner,  qu'elles  méritent  un  recueil  particulier.  M. 
Guiran  Conicillcr  au  Prcfidial  de  cette  Ville ,  &  connu  par  (à 
Diflt-rtation  fur  la  Médaille  de  Col.  Neni.  les  avoit  recueillies , 
mais  on  croit  que  (on  manufcrit  a  efté  vendu  à  des  cftrangcrs; 
M.  Lancclot  s'eft  contenté  à  cet  égard  d'une  lêule ,  à  cauiè  du 
nom  de  Vocotithis  qui  s'y  trouve  ;  &  d'une  autre  qui  eft  à  Alais , 
parce  qu'il  y  en  a  peu  dans  cette  dernière  Ville. 


T     F  I  R  M  I  V  S 
r  I  R  M  A  N  I    F.   VOL 
M  A  R  I  N  V  S 
VOCONTIVS* 
V.  SIBI.    F. 


A  Kifmes  dans  le 
Palah.    « 


Hors  la  porte  Saint  Vincent  ^   dans  le  jardin  appelle 
Chantilly  à  Alais. 


D  M 

VALERI AE 

C.    FIL. 
VER VL AE 

H  E  R  E  D  E  S 


Af^  leaux  curaâéres. 


Arles  fournit  prelque  autant  de  monuments  antiques  que 
Nilînes.  On  trouve  beaucoup  de  lès  Infcriptions  répandues  dans 
Gruter,  dans  Rcinefius ,  dans  Spon,  dans  l'hift.  de  Provence  de 
Bouche ,  dans  le  Pontïfdum  Arelatetife  de  Saxi ,  &:  dans  les  An- 
tiquitezdela  même  Ville,  de  Seguin,  impriniées  en  i  687.  de 
forte  qu  il  ne  relie  plus  que  des  oblcrvations  à  laire  iur  quelques- 
unes  de  ces  In'criptions. 


*  Vûcontius  eO;  un  nouvel  exemple 
de  l'ulage  que  Keinelius  a  remarqué 
eftre  plus  commun  parmi  les  Gaulois 
qu'ailleurs ,  de  mettre  dans  les  monu- 
ments public;  le  nom  du  pays  de  celuy 
auquel  on  les  élevoii: ,  princip.'.lemeiit 
quand  il  n'elloit  pas  du  pays  où  fe  fai- 


foit  l'mrcription.  C'eft  de- là  qu'on 
trouve  les  liirnoms  de  Birurix  ,  Elii- 
fiiiiis ,  d'Eaufe  en  Gafcogne,  Arau- 
fionenfis,  Anerniis,  Tricnjfmiis ,  Ve- 
nttus  ,  I  Ircinniuiinis ,  liXc.  dans  des 
Infcriptions  trouvées  à  Yorc ,  Auf- 
bourgjBourdeauXjNifmes,  Lyon,(Sc. 


P.  77 
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Beau  T.   VALERI.  DIONYSI 

caraaere.  ^      vALERIA  CHARIS  VXOR   ET  VALER      M 
MARCELLVS  ET  FELICIO  PATRI  PIISS. 

A  Arles,  fur  un  tombeau  de  pierre  en  Aiifcamp  à  main  gauche ,  ayant 
ijue  d'entrer  dans  l'E'glife. 

L'Infcription  a  été  donnée  par  Grutcr  en  deux  différents  en- 
V.  aufiSaxi.  droits ,  à  ia  page  dccxlv.  6c  à  la  page  Dcccxxxvii.  La  prc- 
^'  ^^ ■  miére  eft  tiïèz  exade  ;  *  mais  la  féconde ,  qu'il  donne  pour  redi- 

fîer  la  première,  ne  l'eft  point  du  tout.  D'ailleurs,  à  cette  fé- 
conde, il  dit  qu'elle  efl:  à  Nifmes,  elle  cil  certainement  à  Arles 
dans  le  quartier  qu'on  nomme  Campus  El)fius,  lieu  où  l'on 
trouve  une  quantité  prodigicule  de  tombeaux.  C'cfl  dans  ce 
même  endroit  qu'elt  l'ancienne  E'giilê  i\eS.^  Honorât,  occupée 
à  préfênt  par  les  Minimes  ;  ils  ont  des  catacombes  dans  lefquelics 
on  remarque  principalement  lept  tombeaux  pofcz  l'un  fur  l'au- 
tre: ce  font  à  préftnt  autant  de  tombeaux  de  Saints  &  de  Saintes. 
Sur  le  premier  que  l'on  dit  élire  ccluy  de  S.'  Genefl,  eft  cette 
Infcription  : 

Sur  le tombenu   H  Y  D  R  I  A  E    T  E  R  T  V  L  L  A  E  Afeiredt 

de  Saint  Genefl  _  Cùraclén. 

dans  les  catacom-  C.    F.    CONIVGI    AMANTISSI 

Ml-hilSf-  MAE   ET  AXIAE  AELIANAE 
camp  à  Arles.      fiLIAE   DVLCISSIMAE 
TERENTIVS    MVSEVS 
HOC  SEPVLCHRVM 
POS VIT 

Sixi.p.tiS.  Saxi  l'a  mal  donnée,  elle  efl  beaucoup  mieux  dans  G  ru  ter;  ce 
Gfut.p.yHy.  qy'jiy  3  .-j  remarquer,  c'ell  que  de  fôn  temps  elle  n'cfloit  point 


*  Dans  la  première  bien  indi- 
quée Arelau  ad  S.  Honcratum ,  p. 
DCCXLV.  il  n'y  a  de  fautes  qu'à  la 
première  ligne ,  Dionyfta  pour  Dio- 
nyfi,  &  à  la  féconde, cW///?  'pour  Cha- 
ris ,  Va/eri  pour  Valer.  Dans  la  fé- 
conde ,  il  eH  dit  qu'elle  eft  à  Nifmes. 


Les  lignes  ne  font  point  les  mêmes  ;  il 
n'y  en  a  que  trois  a  l'original ,  Gruter 
en  met  cinq  ;  la  premit-re  efl  memorio! 
urterna; ,  cela  n'efl  point  dans  l'origi- 
nal ,  on  met  Valerii  Alayccllus,  il  n'y 
a  que  VALER. 

dans 
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cîans  les  catacombes  *  ,  ce  n'eiT:  que  depuis  ce  temps-là  que  ce 
monument  paycn  a  cû  le  bonheur  de  devenir  le  tombeau  d'un 
Saint. 

Le  troificmc  tombeau  ,  qu'on  aflî'irc  eflrc  ccluy  de  fâint 
Concorde ,  a  le  privilège  de  ne  jamais  eflre  /ans  eau.  Il  en  cfl 
prefcjue  toujours  plein  ,  ians  que  le  public  fçache  d'où  elle  vient. 

Dans  la  même  E'gli/ê  des  Minimes  à  colté  de  la  Chapelle  de 
S."  Honorât ,  eft  cette  Infcription  : 

OPTATINERE    TICI  Petit caraâ/n. 

AE  SIVE  PASCASIE  CONI 

VGEAMANTISSIMAEEN 

NIVS    FILTERIVS    SIVE  C'efl un mmlrr. 

deux  Génies   fou- 
POMPEIVS    MARITVS  HemfnticyJphi. 

POSVIT  SEPVLCRV     ^.^tniT" 

M  C  V  M  Q  V  A  V  I  X  I  T 

ANN  IS  OCTO  MEN 

S  I  B  V  S  N  O  V  E  M  ET 

DIEBVS  DVOBVS 

Sur  une  pierre  de  marbre  qui  fert  à  préfent  de  lavoir  au 
Réfedoire ,  oîi  lit  en  petits  caradéres. 

PAX    AETERNA 

Ilyaun  DVLCISSIMAE  ET  INNOCEN 

Génie,  & 

deux  co- TISSIM.  FILIAE  CHRYSOGONE  lY 
lolférde    NIOR.  SIRICIO.  QVAE  VIXIT.  ANN.  III 
'^''^i."^     M.  II.  DIEB.  XXVII.  VALERIVS   ET  GRY 

cotte. 

SOGONE  PARENTES   FILIAE   RARIS 

S  I  M  A  E   E  T  OMNI  T  E  M  P  O  R  E   VI 

TAE  SVAE  DESIDERANTISSI 

MAE 

*  Arelatefitumfueratfdxum  in  adi  dida,  la  Principale,  tranjlatum  à  Prin» 
cipe  Rochœ  Jiir-Yon. 

Bfl,  Tome  VIL  .  li 
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Voilà  un  nouvel  exemple  du  mot  defideranîijfimus  Jaiîs  la 
fignification  pafTive;  M.  Spon  l'a  employé  dans  là  dédicace  de 
fès  Recherches  d'antiquité.  Il  Icmble  cju'on  ne  le  trouve  dans 
les  monuments  antiques  qu'en  parlant  des  morts.  L'inicription 
dont  il  s'agit  icy  pourroit  cftre  du  3  .^  uu  4.^  ftécle. 

Sur  une  pierre  fervant  de  degré  à  l'efcalicr  du  ineme 
Réfeâoire. 
D  M 

Q.    IGNI    EPICTETI.    H.    C.    P.*  *  Herts  nravH 

ponendum. 

Sur  une  autre  qui  ejl  dans  l'efcalier  du  même  Rêfcdoire. 

L    DOMIT.    DOMITIANI 

EX  TRIERARC-I  CLASSIS   GERM 
D  AI 

PECOCCEIA    VALENTINA 

C  O  N  I  V  G  I    P  I  E  N  T  I  S  S  I  Al. 

Ant.  d'Arhs,  Seguin  l'a  donnée,  mais  peu  cxaclement.  Trierarchi  cftoicnt 
Te/Wfvif ,  ^^^  Capitabics  des  Vaiflcaux  à  trois  rangs  de  raines.  Quo)que 
T&<>)<e5tp;^«ç,  ce  fût ,  comme  l'on  (çait ,  un  cmploy  conlidérable,  on  en  trouve 
Duflornavis.  pcu  d'exemplcs  dans  les  anciens  monuments.  G  ruter  en  a  rap- 

iiiulas.  r  ■     n       r^  '  jin-l  'r» 

Cm.p.ffi.  porte  un  cjui  elt  a  Gemona  dans  le  r  rioul ,  un  autre  a  Kavennc. 
ù-jKios'.     Ccfl;  aufli  le  premier  monument,  où  il  foit  fait  mention  de 
Hiftor.  1. 1.  lu  flotte  Germanique.  Tacite  a  parlé  d'un  Juliiis  Biirdo  Cer- 
^'  ^^'  mankce  chifts  Piafedus  fous  Vitellius. 

On  trouve  encore  cette  E'pitaphe  fur  un  tombeau  en 
Alifcamp. 

IVLIAE  IVL  EILIAE  TYRRANNIAE 
A  chaque  VIXIT  ANN.   XX.   AI.   VIII. 

rpinjhc'ii^n  QVAE   AIORIBVS   PARITER   ET 

des  inftru-      £>  j  5  C I P  L I  N  A  C  E  T  E  R  I  S   F  E  MI  N  I  S 

menti  de  Mu- 

T'^pe.  EXEAIPLO   FVIT.   AVTARSIVS 

]SVRYI  LAVRINTIVS  VCXORI 
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Sur  un  marbre  couché  dans  l'E'glife  Cathédrale  de  Saint 
Trophiine  de  la  inhne  vUlc  d' Arles ^  on  lu  cette  autre 
Infcription. 

D  M 

Beaux  caiaflcrej.  A  V  I  L  L  I  A  E  Vn  beau  i\ife  it 

G  RATA  E  r^li^fàcojîé. 

ALLATVS  AVG.  LIB 
VXORI   OPTV.MAE 

Le  portail  de  cette  E'glifê  Cathédrale  cfl:  gothique,  &:  chargé 
de  figures  qui  rcpréièntent  d'un  cofté  le  Pai'adis ,  &  de  l'autre 
i'Enfcr;  dans  celuy-cy  les  crimes  font  dépeints  avec  une  na'i'vetc 
qui  n'e(t  guéres  décente  pour  le  frontiipice  d'une  E'glilc. 

Dans  le  Cloître  des  Minimes  d'Avignon. 

D  M  Bon  caraâére^ 

PO.MPIAE  PIAE 
C  VANERIVS   IN  A 
...VS   VXORI   RA      M-^^'^^^^y^' 
RISSIMAE   ET  SIBI 
VI VOS  POSVIT 

Vivos  pour  vivus  efl:  commun  dans  les  monuments. 

Dans  la  cour  de  la  maifon  Epilcopale  de  Rieux,  M.  Bcr- 
thicr  a  fait  enchaflér  dans  le  mur,  &:  fous  une  efpéce  de  porti- 
que, des  reltcs  de  différents  monuments  antiques,  avec  cette 
Infcription  : 

Hds  Icloklatria  reliquîas  &  jg/iota  faiiut 
deliihii  mutilata  fraginenta  in  agro  de  Martris 
Tulofanis  reperta  ad  ortiatum  Epifcopalis 
Aula.  Ant.  Franc.  Berteriiis  Epifcopus  Rivorutu.  P, 

ANNO  DNI  CI3I3C  Iv'^^'xiX. 
Au-defîus  de  cette  Infcription  on  a  pratiqué  un  grand 

Ilij       • 


252.     Histoire  de  l'Académie  Royale 
Médaillon  de  marbre  noir,  autour  duquel  font  placées  huit  tcftes 
antiques.    Dans  le  champ  de  ce  Médaillon  font  ces  paroles , 
hi  funt  DU  eomm  in  quibus  habebant  fidiiciam.  {^ovaXégcnàç , 
irrukat  Chrijî'uvms ,  miretur  artifex. 

Il  y  a  une  autre  hifcription  fépulcrale  antique,  fur  une  pierre 
d'un  pied  en  quarré,  &  dont  les  caraéléres  ne  paroifTcnt  pas 
cftre  d'un  fort  bon  temps. 

CONIV 

SPATIVM   BREVE  CON 

TIGIT  AEVI 

NON  CAPIVNT    LON 

.  .  AS   GAVDIA 

.  .  NA^MORAS  ^  ,,,r-^'j 

.  .  .   II.  XI   KALEN 

Le  refit  efi  tronqué. 

S.*  Bertrand  de  Comminges  a  dû  eflrc  autrefois  une  Ville 
confidéi'ablc,  Lugthimm  Convetiûriim.  Elle  dX  réduite  mainte- 
nant au  (cul  Chapitre  de  la  Cathétirale  qui  efl  filuée  fur  la 
croupe  de  la  jnontagne,  &  à  une  douzaine  de  maifons  de 
en  lytÇ'  payfuis.  M.  Lancciot  avoit  déjà  rapporté  le  fragment  d'une 
Inlcription  qui  s'y  trouve. 

IMP.    XXVI.  COS 

Fort  heani 

V.  P  P  tataûéres. 

cIviTas  conven 

Il  dit  alors  que  ces  caracflércs  chronologiques  paroiflbient 
ne  convenir  qu'à  Tibère.  Son  adoption  ell  du  mois  de  Juin 
.757.  de  la  fondation  de  Rome,  h.  Ion  cinquième  Confulat 
repond  à  l'an  784.  ce  qui  fait  les  26.  ans  &.  quelques  mois 
qu'il  y  a  de  différence  entre  les  deux  époques. 

Cette  Infcription  cfi:  à  préfcnt  fur  une  porte  nommée  Cabi- 
role,  de  la  figure  d'un  animal  qu'on  dit  cftre  une  chèvre.  Cette 
figure  a  efté  mifc  immédiatement  au-deffous  de  i'Inicription, 
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quoyqu'il  ne  paroilîé  pus  qu'elle  en  ait  jamais  fait  partie:  elle 
efl:  néantmoinî  antique. 

On  trouve  dans  cette  Ville  quelques  Infcriptions ,  &:  en     j^  .  y  r 
voicy  une  que  M.  Oihenart  a  mai  donnée.  ^la,  p.jj'S. 

D         r^         J\[         Aff^l  ^^""^  cataâéres. 

ANDOSSIO  Dans  la  muraille  à  cojlé 

5  A  L  1  i  i  V  5  giij^  Cathédrale  dt  SahtBer- 

F  T  I      P  I  E  N  vand  de  Comminges. 

TISSIMO 

Sur  la  porte  majoiire  on  principale  Je  l'E'glife  Cathédrale 
on  conferve  cet  autre  monument ,  chargé  d'un  Bujle 
au-dejfiis  de  l'Infcription. 

GAN....SS..I 

SABINA    FRONTONIS    I....      -^f?  ^'"""' 

dracteres. 

CONIVGI    EX  TESTAMENTO 

M.  Lancelot  finit  ce  Mémoire  par  àcs  obfêrvations  fur  deux 
autres  fingularitcz ,  d'un  temps  moins  piécieux  àk  vérité,  mais 
également  dignes  de  trouver  icy  leur  place. 

I.  Au  Prieuré  du  Fou  près  de  Viileneuve-lès- Avignon,  ou 
lit  cette  Epitaphe  en  lettres  gothiques. 

t  Aniio  ah  Incaniatione  Domhii  MCCXXXVIIII.  priait 
Nonas  Juiiii  ohiit  Domina  Mahilia  filia  Pétri  de 
Albavono  Priorijfa  quce  conjlituit  iflut  viouajîerium 
Feria  vi,  Luna  prima,  in  ipfa  diefolpajjus  efl 
edipfim. 

Quelques  auteurs  ont  parlé  de  cette  écliplè,  tels  font  Jean 
Boivin,  dit  de  Paris  ou  de  Saint  Viélor,  Chanoine  de  cette 
Abbaye,  dans  Ton  Menwriale  Hifloriarum  encore  manufcrit, 
Bernard  Guidonis  E'vêque  de  Lodé\c,  dans  la  vie  de  Grégoire 
ÏX.  imprimée  dans  le  3.^  vol.  des  Hiftoircs  d'Italie,  p.  574.  „.  ...  .  , 
M.  Gaffcndi  dans  la  vie  de  M.  de  Peireic.  Ce  dernier  après  nb.^.p.^iJt 

Il  ii| 


Af'irahel,  VI- 
gucricJe  Forcal- 
guicr ,  Diocéfc 
d'AlK. 
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avoir  remarqué  que  ce  fçavaiit  homme  ne  négligcoit  rien  de 
ce  qui  pouvoir  procurer  le  progrès  de  l'Altrononiie ,  adjoiite: 
Qiui  occûJJone  miré  fiifpexit  vciiijjc  in  nientem  licminihiis  haud  dubie 
bonis  Jnfcriptionem  Lipidi injculpere  <id joitcim  SaccUi fnpra  rtipem 
ad  Druentiani  prope  Aîn-ehelluin  eminentis,  quam  indu  atam  luihuit 
à  viro  ainico,  &  emditionis  paîerna  liarede  Jomv.e  Gallaupio 
CaJIucllio,  Regio  apud  Mdgijlros  rationaleis  cognitoie.  Qiiippe  ea 
ml  continet  aliud  quàm  monimentuiti  Eclipfeos  So/is,  çt/a  m. 
mmas  Janii  anno  M.  ce x x x l x.  contigtt ,  aijiis  notitiam  jam 
habtierat  ex  Necrologiis  aliquot  ac  nominciiim  noflra  Ecckfnx ,  Sic. 

M.  de  Pejrcfc  auroit  cité  encore  plus  étonné,  s'il  avoit  Içû  qu'il 
s'eftoit  trouvé  un  autre  curieux  à  peu  près  dans  le  même  pays,  qui 
avoit  pris  foin  de  parler  de  cette  Ecliplê  dans  l'épitaphe  d'une 
Religieufè.  II  fliut  cependant  remarquer  que  ces  témoins  diffé- 
rent entre  eux  d'un  jour;  l'un  la  met  au  3  .'^  Juin ,  &  l'auteur  de 
noltre  E'pitaphe  la  met  au  4..  pridie  tionas.  Ils  paroilîcnt  tous 
deux  témoins  oculaires,  comment  les  accorder!  On  ne  peut  le 
£iire  qu'en  convciiant  que  ce  dernier  s'cfi;  trompé,  en  voicy  la 
preuve.  Après  avoir  voulu  faire  le  fçavant  en  comptant  par  ks 
Nones ,  il  adjoiâte  que  c'cfloit  la  vi.  férié.  Or,  il  efl  certain  que 
le  3.  Juin  ,  &  non  pas  le  4,.  de  cette  année  1239.  cftoit  \\\\ 
Vendredy  ,  Pafqucs  ayant  cfk' le  27.  Mars.  Il  cft  certain  aufli 
que  l'Ecûplê  parut  un  Vendredy,  Bernard  Guidonis  le  marque 
exprcffément*  :  le  P.  Riccioli,  qui  fait  mention  de  cette  E'clipic, 
ne  l'a  connue  que  par  la  citation  de  M.  Gafîèndi. 

1 1.  Tout  le  monde  fçait  qu'il  s'eftoit  introduit  pendant  les 
fiécles  d'ignorance,  des  fefles  différemment  appellées,  des  Fous, 
des  Afnes,  des  Innocents,  des  Calendes.  Cette  différence  vcnoit 
des  jours  Se  des  lieux  où  elles  fè  faifoient.  Le  plus  communément 
c'eftoit  dans  les  feiks  de  Noël ,  à  la  Circoncifion  ou  à  l'Epipha- 
nie. On  a  déjà  donné  plufieurs  defcriptions  de  ces  ridicules  cé- 
rémonies ,  que  la  fimplicité  de  nos  pères  a\'oit  introduites ,  & 


*  Anno  Domhii  M.  ce.  XXX IX. 
nonasJuniiferit:  v  I  .faélaejl Edypfis 
Jolis ,  adeoque  obfcuratiis  ejlfol,  quod 
jlellœ  videbantiir  in  cœlo.  Item  eodein 


anno  in  ftflo  fanai  Jacobifaâa  efl 
EdypfiS  folis  iteriiro ,  df  objciiratiis 
ejl  fol  fupra  yalloran  folis ,  fed  non 
ftctit  in  aha  prxcedenti» 
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que  l'E'gliiê  a  depuis  û  juftcnicat  abolies.  En  voici  une  que  le 
Rituel  ml.  de  Viviers  fournit. 

Elle  commençoit  par  i'éleclion  d'un  Abbé  du  Clergé  *  : 
c'eftoit  le  bas-chœur,  jeunes  Chanoines,  Clercs  &i  Enfants  de 
choeur  qui  la  faifoient.  L'Abbé  élii ,  &  le  7^  Deum  chanté ,  on 
le  portoit  lur  les  épaules  dans  la  maifon  où  tout  le  relie  du  Cha- 
pitre edoit  alîcmblé.  Tout  le  monde  le  levoit  à  fon  arrivée , 
i'E  veque  kiy-mêmc  s'il  y  eftoit  prélent  ;  cela  efloit  fuivi  d'une 
ample  collation ,  après  laquelle  le  haut-chœur  d'un  coflé ,  &  le 
bas-chœur  de  l'autre ,  commcnçoient  à  chanter  certaines  paroles 
qui  n'avoient  aucune  fuite.  Scd  duin  ecmim  cantus  japiîis  &  frc~ 
qnetitiiis  per  partes  coutïnuando  cantatur,  tanto  ampliiis  afcendendo 
~elevatitr  in  tanUim ,  qiiod  tiiia  pars  cantando ,  damando  e  fort 
cridar  vïnât  aliam.  Tune  emm  iiiter  fe  ad  iiivkem  clamamîo ,  fiU- 
lando ,  tilulando ,  cacliinnando ,  deridendo ,  ac  cum  fuis  manibus 
demoiiflrando ,  pars  viéîrix  (juantum  potejî ,  part  cm  adverfavi  deri- 
dere  cotiatur  &  juperare  ,  jocofafque  trufas  Jine  tadio  brcviter  in- 
ferre. A  parte  Abbatis  héros ,  aller  chorus ,  8c.  nolie  noliemo  : 
à  parte  Abbatis  ad  fons  fanifli  Bacon ,  a/H  Kyrie  eleifôn  ,  érc. 

Cela  fmilîoit  par  une  procefTion  qui  fê  faifoit  tous  les  jours 
de  i'oélave.  Enfin  ,  le  jour  de  S.*  Eltienne ,  paroiffoit  l'Evêque 
fou ,  Epijiopus  (tultus.  C'eftoit  aufîl  un  jeune  Clerc ,  différent 
de  l'Abbé  du  Clergé.  Quoyqu'il  fût  élu  dès  le  jour  des  Inno- 
cents de  l'année  précédente ,  il  ne  jouifîoit ,  à  proprement  parler, 
des  droits  de  l;i  dignité  que  ces  trois  jours  de  S.^  Eftienne, 
S.^  Jean,  &  des  Innocents.  Après  s'eflre  revêtu  des  ornements 
pontificaux,  en  chape,  mitre,  crofîc,  Sec.  fuivi  de  fon  Aumônier 
auffi  en  chape,  qui  avoit  fur  fa  tefte  un  petit  couffin  au  lieu  de  bon- 
net ,  il  venoit  s'aflcoir  dans  la  chaire  épilcopale ,  &  affiftoit  à 
l'oince,  recewuit  les  mêmes  honneurs  que  le  \'éritabjeE' veque au- 
roit  reçus.  A  la  fin  de  l'office ,  l'Aumônier  diloit  à  pleine  voix , 
ftlete ,  flete,fikntiwn  habete.  Le  chœur  répondoit ,  Deo  gratias. 


*  II  y  R  1111  iagement  du  5  i .  May 
1406.  rendu  par  des  arbitres  ,  contre 
un  homme  qui  avoit  eiK-  ëlû  Abbé  du 
Clergé ,  &  qui  ne  vouloit  ni  l'eftre, 


ni  encore  moins  donner  le  repas  qu'jJ 
devoit  en  cette  qualité.  In  not.  Ex- 
tenf,  Pontii  de  D/iice  i-j-o^.  fol. 
'2' 
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L'E'vêqiie  fou,  après  avoir  dit  Xadjutorhim ,  &c,   donnoît /à 
bcnédiéljon ,  qui  eftoit  immédiatement  fuivic  de  ces  prétcuducs 
Indulgences  que  Ton  Aumônier  prononçoit  avec  gravite; 

De  part  Moj[enhor  ï Evefqiie 

Que  Dietis  vos  done  grand  mal  al  befcle 

Aves  una  pkna  bauajla  de  pardos 

E  dos  des  de  rayclia  de  fot  h  meiito. 
Les  autres  jours ,  les  mêmes  cérémonies  (ê  pratiquoicnt ,  avec 
la  lèule  différence  que  les  Indulgences  varioient  ;  voicy  celles  du 
fécond  jour,  qui  fe  répétoient  auffi  le  troifiéme: 

J\4offeiilior  gués  ayjfi  prefeni 

Vos  dona  XX  banaflas  de  mal  de  dens 

E  a  vos  autras  douas  a  trejfi 

Dona  una  coa  de  Rojjt. 
Dans  ces  indulgences  builelques  il  y  a  quelques  mots  à  expli- 
quer ,  al  befcle ,  c'ell  au  foyc.  Ce  mot  Languedocien  de  Bejcle , 
vjendroit-il  de  Vifcus ,  en  Italien  Vefchio ,  le  foye ,  partie  vif- 
queufè  ?  C'efl;  ce  qu'on  n'oie  allûrer.  Il  cft  plus  facile  de  décou- 
vrir l'origine  de  Rayclia  ;  dos  des  de  Rayclia ,  i\(:i\x  doigts  de 
teigne ,  de  galle  rogaculc.  Dans  un  ancien  gloffaire  fiançois-la- 
tin  que  le  P.  Labbe  a  fait  imprimer  avec  une  infinité  de  fautes 
dans  (es  étymologies  françoiles ,  &  dont  il  y  a  un  bon  manuf^ 
crit  à  la  Bibliothèque  de  S.'  Germain  des  Prez,  on  trouve  au 
mot porrigo ;  porrigo,  teigne,  radie,  rogne.  On  fe  fcrt  encore 
de  ce  mot  radie ,  raidie  en  plufieurs  Provinces. 

Pour  Banafla  de  pardos ,  c'efl  une  panerée  de  pardons  ; 
lanajle ,  benate ,  benaton ,  benne ,  banne;  dans  la  plus  grande 
partie  de  nos  Provinces  il  efl:  en  ufàge  pour  panier,  corbeille , 
mannequin  ,  vaiffcau  propre  à  porter  fruits,  grains,  légumes, 
&c.  Il  doit  venir  de  benna ,  ancien  mot  Gaulois,  qui,  félon 
Feftus,  ef!oit  une  efpéce  de  voiture,  de  char;  Benna,  linguâ 
Gallicâ ,  gentis  vehicuH  appellatiir.  Du  char  qui  portoit ,  le  nom 
a  paiîé  à  la  cholè  portée.  Il  y  a  plufieurs  de  ces  exemples ,  où  la 
Benne  d'à  préfent  a  quelque  reflèmblance  avec  l'ancien  char 
Benna. 

SUR 
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SUR  UNE  INSCRIPTION  ANTIQUE 

appellée  le  Monument  çle  Ventavon. 

Lorsque  M.  Lancclot  communiqua  à  l'Académie  un  '7^' 
recueil  d'Infcriptions  antiques  qu'il  avoir  copiées  dans  fès 
difFéicnts  voyages,  &  qui  ont  £ut  la  matière  de  l'article  pré- 
cédent, il  y  pai'la  de  celle  que  l'on  trouve  enchâlîée  dans  le  mur 
du  jardin  du  château  de  Ventavon,  petit  bourg  dans  le  Gapen- 
çois  près  de  la  Durancc  à  cinq  lieues  de  Gap,  &  à  une  lieue 
d'Upaix.  Il  remarqua  que  cette  Inlcription  avoit  cflé  publiée  par 
deux  différents  auteurs,  Aimar  du  Perier  dans  Ion  Difœurs  hïflo- 
r'ique  touchant  l' cflaî  général  des  G  aides ,  imprimé  en  i  6  i  o.  &M. 
Spon  dans  lès  Mifcellanea  emditct  antiquïtatis,  &  qu'il  fê  trouvoit 
des  différences  allez  conddérables  entre  ces  deux  éditions. 

Ces  différences  luy  tirent  prendre  furabondamment  le  parti 
de  s'adrellcr  à  M.  de  ^'albonnays  Premier  Préfident  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Grenoble,  &  de  le  prier  de  vouloir 
bien  la  fiiire  copier  de  nouveau  fur  le  lieu  par  quelqu'un  qui 
fût  un  peu  verle  dans  ces  matières,  &  fiir-tout  fort  cxaél.  M.  de 
Valbonnays  engagea  le  Curé  de  Ventavon  à  fè  charger  de  ce 
foin,  &  à  deffincr  le  monument  avec  toute  la précifion  poffible; 
&  voicy  ft  copie  figurée: 

DIS.    M  AN..B. 
QCAETRONI.    Q.    FIL. 
VOLT.    TITVLLI.    VETER. 
C  O  H   VT.   PR.   LOCo   n    VIR 
P  O  N  T  I  F. 

COL.    A  V  G.    A  R  I  M.    P  R  A  E  F. 
P  A  G  I.    E  P  O  T.    F  L  A  ]\I.    A  V  G.    ET 
MVNER.    PVBLICI.    CVRT 
A  D    D  E  A  M.    A  V  G.   V  O  C. 
HEREDEXTEST. 

Cette  copie  cft  affez  conforme  à  celle  de  du  Perier  ,  6c 
/:///?.  Tome  VU.  ,  Kk 
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lait  juger  que  celle  Je  M.  Spon  cil:  la  moins  tidéle. 

M.  Laucclot  (e  contenta  tic  lairc  de  vive  voix  quelques 
obier  valions  fur  ce  monument.  11  remarqua  queCa.tronius  cfloit 
de  la  Tribu  Voltinia,  cji\e  Titiil/i  elt  un  lurnom  dont  on  trouve 
plufieurs  exemples,  que  ces  mots  veter.  coh.  vi.  pr.  loco 
17  viR  PONTi  F.  fignilloient  vétéran  rie  la  cohorte  vi.  Préto- 
rienne, fubjîitué  au  liât  du  Duumvir  du  Pontife  ;  que  la  colonie 
d'Arimini,  de  laquelle  Cietronius  eûoit  Duumvir  &;  Pontife, 
V.  Cruur.  p.  eil  aulli  appcllée  Aiii^tijla  dans  une  autre  Inicription  qui  eft 
"'^'*'  encore  dans  cette  ville.  A  l'égard  du  Praf.  pagi  Epot,  après 

avoir  dit  que  la  conje<5lure  de  M.  Spon,  qu'il  pourroit  y  avoir 
\x\\  Pûgiis  Epoticimis  dans  les  environs  de  Rimini,  paroiflbit 
très-gratuite,  il  adjoûta  qu'il  y  avoit  à  la  vérité  une  ville  du 
nom  de  Potentia,  n'uiis  qu'outre  que  Potentiel  n'a  pu  faire  un 
Pûgns  Epotïamis,  rien  n'obligeoit  d'aller  chercher  ce  Pagus  ca 
Italie,  où  on  ne  trouve  prelque  point  d'exemples  de  Pogi; 
qu'il  pourroit  eftrc  en  deçà  des  Alpes,  &:  près  du  lieu  où  efl 
à  prélènt  l'hilcription ,  d'autant  plus  que  le  même  Csetrcniiis 
eftoit  Preflre  d'Augiille  à  Die,  ville  qui  n'eft: éloignée  de  Ven- 
ta von  que  de  I  o.  ou  I  2.  lieues,  Flarncn  Aiigufii ,  &  muncris 
publia  Curator,  Intendant  des  Jeux  publics,  car  e'eft  ce  que  fg- 
nifie  ce  muneris  publia,  comme  on  en  trouve  plufieurs  exemples 
dans  les  monuments  antiques.  Il  s'cll  même  conlcrvé  une  autre 
Inlcription  à  Die,  faite  en  l'honneur  d'un  Sex.  Venciiis  Prcllre 
d'Auguftc,  6c  Curateur  Açs  Jeux  <\qs>  Gladiateurs.  Il  eft  clair 
que  l'office  qui  eft  appelle  dxns  l'une  muneris  publia  Curator, 
efl  le  même  que  ccluy  qui  eft  défigné  dans  l'autre  par  nnineris 
gladiatorii  Curator. 

Cependant  M.  de  Valbonnays  travailloit  à  expliquer  les 
deux  endroits  de  cette  même  Inicription  qui  luy  avoient  paru 
mériter  davantage  fon  attention,  &.  il  adreiîà  à  l'Académie  là 
A.^4!72y.  nouvelle  explication. 

Ces  deux  endroits  font  i.°  veter.  coh.  vi.  loco.  Il  pré- 
tendoit  qu'il  falloit  lire  Vctcrani  cohortis  fexta  Pratorian^  loco: 
que  loco  fê  rapportoit  à  Vetcrani ,  &  non  à  7/  VI R  qui  fuit; 
(qa'aiiifi  ce  Caetronius  cftoit  un  ioldat  qui  avoit  commencé  par 
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iêrvir  dans  une  légion  ,  qu'cnfliite  quelque  action  diilinguée 
i'avoil  fait  paflcr  dans  celte  cohorte ,  où  il  avoit  achevé  les  vingt 
années  de  Icrvice  qu'il  falloit  pour  eltre  vétéran  ;  qu'on  poiirroir, 
au  lieu  de  lire  loco  en  un  Itul  mot ,  le  prendre  pour  les  abbré- 
viations  de  loco  coticefo ,  mots  que  les  Grammairiens  efliment 
pouvoir  eftre  exprimez  par  ces  lettres ,  lorfque  le  lens  y  conduit. 

Le  fécond  endroit  qui  a  belbin  ,  dit  M.  de  Valbonnays  » 
d'éciairciffement ,  eft  praef.  pagi.  epot.  Après  avoir  rejette 
le  (cntimcnt  de  M.  Spon  ,  il  croit  qu'il  faut  léparcr  e  de  pot , 
Se  lire  e  Potetiîia,  prafeâus pogi  e  regioiie  Potcmïa  vcl  circa  Po- 
îentiam ,  du  pays  des  environs  de  Potent'ui ,  ville  du  Pïccmim, 
dont  Cicéron,  Pline,  Strabon,  Ptolémée  &:  la  Table  dePcu- 
tinger  font  mention. 

L'Académie  ne  convint  point  qu'au  premier  endroit ,  loco 
dût  fe  rapporter  pluftofl  à  vetenwi  qu'à  Tl  v I ft ,  elle  crût,  au 
contraire,  qu'en  le  joignant  à  ce  dernier,  il  fiifoit  un  fens  natu- 
rel ,  &  donnoit  une  idée  nette  &  fimplc  ;  qu'il  fignifioit  que 
CiEtronius  avoit  efté  fubflitué  à  un  Duumvir,y/-;^a7wj-  loco , 
qu'il  avoit  fait  les  fondions  de  cet  office  pour  un  autre  ,  &  ou 
cita  plufieurs  exemples  de  ccsfuffcâi  dans  les  monuments  anti- 
ques. Pour  \cpagus  e  Poîentla,  on  ne  pût  admettre  cette  conjec- 
ture :  pagiis  e  Pot  n'a  point  de  conftruflion  autorifée  ;  d'ailleurs, 
pourquoy  aller  chercher  un  pagus  au-delà  des  Alpes;  lorfque 
Ccctronius  ,  qui  cftoit  Préfet  de  ce  pays  appelle  ywo-/«  Epot, 
eftoit  ofhcier  à  Die,  &  que  (on  Infcription  k  trouve  dans  le 
Gapcnçois?  Il  efl:  naturel  de  le  chercher  en-deçà  des  montagnes. 
Quelqu'un  propola  de  lire  Epor  au  lieu  dîEpoî ,  qui  pourroit 
alors  fignificr  le  pays  d'Y\'rée,  pagus  Eporedknfts  ;  mais  on 
n'appuya  pas  fur  cette  idée.  Celle  de  M.  Eccard,  que  M.  de  Val- 
bonnays avoit  confulté  fur  cette  Infcription  ,  ne  fut  pas  plus 
goûtée;  il  prétendoit  quece/7,rz_^7/j  Epot  eftoit  le  pays  d'Yvoy 
dans  le  Luxembourg,  Epoiffmm ,  le  changement  du  /  en  /,  cftant  Yypy. 
afTez  commun  :  mais  la  diflance  d' Epoijfi/m  au  pays  où  Cœtro- 
iiius  avoit  vécu  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie ,  efloit  trop 
grande  pour  admettre  cette  opinion.  L'explication  que  M. 
Eccard  donnoit  aux  autres  termes  de  l'Infcription ,  convcnoit 

Kk  ij 
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parfaitement  avec  ce  qui  avoit  efté  dit  dans  la  compagnie  :  il 
joignoit  entre  autres  ie  loco  à  77  K /  ^ ,  &  failoit  de  Cituoiiius 
un  Lieutenant  de  ce  magiitrat. 

M.  Lailnc,  membre  de  l'Académie  de  Lyon  ,  à  qui  M.  de 
Valbonnays  communiqua  auffi  fa  dilkrtation,  Se  celle  de  M» 
Eccard ,  rendit  compte  de  l'une  Si.  de  l'autre  ,  &  y  joignit  les 
recherches  fur  le  même  monument.  Il  convcnoit  avec  M.  Ec- 
card du  loco  joint  à  Diiumvir ,  &c  failoit  de  même  deCœtronius 
un  vlcc-Dui/fiivir.  Pour  la  Préfccfluve  au  pagi/s  Epot ,  il  rejcttoit 
l'opinion  de  M.  Eccard  pour  Yvoy ,  lans  admettre  celle  de  M. 
de  Valbonnays ,  n'y  ayant  point  dans  le  flyle  lapidaire  d'exem- 
ple de  cette  façon  de  parler,  yw^;  e  Potent'm ,  phralè  d'ailleurs 
bien  inulitée  &  bien  vague. 

M.  de  Valbonnays  fc  rendit  enfin  au  lêntiment  le  plus  géné- 
ralement reçu ,  &  abandonnant  fon  vetcrani  loco  coticcjjo ,  il  ad- 
mit le  loco  ditumviii.  Ce  qui  acheva  de  le  déterminer ,  ce  fut  une 
loy  qui  fe  trouve  dans  le  code  Théodolicn,  lib.  1  2.  tit.  j .  Si 
ad  iiicigi/f/citi/i/i  nomiiiati  aiiffugerint  rcquïfantur,  &fi  peiîimici  aiii- 
vio  hitere  patuerit ,  his  ipjortim  loua  pcrmïttantur ,  qui  prafetiti 
lempore  in  locum  eonim  ad  Diiiimmattis  muncm  vocabunlur.  Om- 
nes  e/iiin  qui  obfequict  puhlicoTum  munenim  dedinare  tenîavcrinî , 
fimili  conditioiie  tcneri  oportet.  Confiant.  Vil  IL  &  Confiant.  1111. 
Cette  loy  luy  Icrvit,  i.°à  conclurrc  que  Cxlronius,  déjà  Pon- 
tife de  la  colonie  de  Rimini ,  avoit  cité  choili  pour  remplir  la 
place  du  Duumvir,  qui  avoit  voulu  éviter  par  la  luilc  la  dé- 
penfc  à  laquelle  il  eltoit  tenu  iiar  les  loix  ;  2."  que  cette  Inltrl- 
piion  devoit  eftre  du  fiécle  de  Conltantin  après  la  publication 
de  cette  loy ,  ce  que  la  plufpart  des  termes  qu'on  y  trouve ,  & 
qui  paroifîent  déjà  alfez  corrompus  pour  faire  appcrcevoir  la 
décadence  de  la  Langue  Latine ,  prouvent  encore.  Il  cite  entre 
autres  le  mot  ad  Deam ,  pour  exprimer  Den  Voœntiorum.  On 
ne  trouve  point,  dit-il,  d'exemple  de  la  prépofjtion  ad ,  cn> 
pioyée  en  ce  lèns  dans  la  bonne  latinité. 

Pour  la  lèconde  difficulté  qui  concerne  \c  pagtis  Epot ,  il  crut 
en  avoir  trouvé  la  folution ,  &  il  fiut  convenir  que  l'idée  en 
c\x  heureufe;  il  ièroit  àfouhaitcr  qu'elle  pût  eihe  foûtenuc  de 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  2^1 
quelque  preuve  liiée  de  temps  plus  éloignez.  On  a  déjà  remarqué 
que  Ventavon,  où  le  trouve  cette  Inleription,  n'elt  qu'à  une 
lieiië  d'Upaix  ,  lieu  autrefois  plus  conlîderable  qu'il  ne  i'eft  à 
prélent  ;  ancien  palais  lous  les  Dauphins ,  &  qui ,  dans  ces  der- 
niers temps  ,  a  conièrvé  les  anciens  privilèges.  Cci\  de  ce  lieu 
que  M.  de  Valbonnays  prétend  que  le  p^giis  Epot  de  l'Infcri- 
piion  a  pris  Ion  nom  :  il  ie  trouve  écrit  dans  àçs  Lettres  de 
Louis  XI.  Epatij.  dans  d'autres  de  François  L^""  Upoys  ;  il  a 
eilé  très-facile  de  faire  du  pagiis  Epot  \ Epati,  ÏUpoyi ,  \Upaix 
des  derniers  liécics.  Il  communiqua  ces  deux  découvertes  à  Au  moîs 
l'Académie,  lorlqLi'il  y  fut  reçu  corrcfpondant  honoraire.  Acujljy^S. 

Au  mois  de  Décembre  lîiivant ,  il  eflàya  de  le  dédire  lîir  le. 
mot  loco.  Il  s'eltoit  apparemment  déterminé  a\  ec  peine  à  ad- 
mettre \e /oco  ihunmii  ;  il  revint  à  fa  première  idée,  oui  elloit 
de  joindre  ce  mot  à  celuy  de  veteraiii  qui  le  précède,  ayant 
trouvé  dans  la  milice  des  Empereurs  de  Conllanîinople  un  bas 
officier  fous  le  nom  de  Lochagus ,  dont  la  fonétion  cAoit  de 
conduire  une  petite  troupe  de  loldats  de  chaque  cohorte ,  il  crut 
que  le  loco  de  l'Infcription  elloit  l'abrégé  de  Lochagus ,  que  Cx- 
tronius  eftoit  un  de  ces  officiers  ;  qu'il  n'eltoiî  pas  plus  extraor- 
dinaire de  trouver  tlans  celle-cy  locliago,  que  de  voir  occalo  dans 
celle  du  Taurobolc  de  Lyon ,  &.c.  mais  cette  nouvelle  conjcc-  ' 
îure  ne  fit  pas  fortune» 


jNouvelle  description 

d'un  ancien  Monument  de  Provence. 

A  Un  quart  de  lieuè"  de  S.'  Remy ,  Ville  ancienne  connue       '  7 1  S. 
fous  un  autre  nom,  comme  on  le  dira  dans  la  fuite,  on 
voit  au  milieu  de  la  plaine  un  grand  Maufoléc  de  pierres  trèi- 
folide  &  très-élevé,  dans  toutes  les  proportions  de  l'Architec- 
ture la  plus  régulière. 

Honoré  Bouche,  dans  Ion  hifloire  de  Provence,  iM.  Spon, 
dans  une  eflamne  qui  efl  à  la  telle  de  lès  Recherches  d'Anti- 
quitez.,  &  le  R.  P.  de  Monîfaucon,  dans  un  des  volumes  de 

Ivk  iij 
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Tom.  s-jne-  i'Antiquité  expliquée,  en  ont  donné  chacun  un  deflèin  de  4. 
mm  partie,  z'-  à  5.  pouccs  de  hautcur  feulement;  M.  de  Mautour  en  a  cû  un 
autre  beaucoup  plus  grand  &  plus  exa<fl; ,  £ut  fur  les  lieux  par 
un  habile  Deîrinateur,  &  ce  deflcin  luy  a  cflé  envoyé  par  le 
Chevalier  de  Mautour  fon  fils  Capitaine  au  Régiment  de  Tou- 
lon (ê,  qui,  allant  en  172p.  de  Taralcon  à  Toulon,  &  paflànt 
par  S.'  Remy,  obferva  ce  monument,  &  en  copia  i'Inlcription 
telle  qu'on  la  lit  encore  aujourd  huy. 

Ce  maulolée  eft  compofë  de  trois  parties;  la  première  à  rez 
de  chauflée,  cil  une  baie  quarrée  chargée  de  bas-reliefs,  mais 
fi  gaftcz  &  fi  effacez  par  les  injures  du  temps,  que  Ion  n'y 
apperçoit  plus  que  des  veltiges  de  batailles  qu'on  a  légèrement 
repréfcntez  dans  le  deffein.  Au-dcfius ,  d\  un  bâtiment  quarré 
beaucoup  plus  élevé  en  manière  de  portiques ,  &C  percé  à  jour 
ides  quatre  coflez  par  autant  d'arcades,  dont  les  angles  en  forme 
de  pilaflres  d'ordre  Corinthien,  font  canelez  &  clurgez  d'orne- 
ments; on  y  remarque  même  une  tcfle  ou  efpécc  de  malcjue  à 
l'endroit  de  la  clef,  avec  c\cs  guirlandes  ou  des  feuillages  en 
bas-reliefs  fur  les  cintres.  Au-dcfilis  d'un  de  ces  portiques  qui 
fait  la  face  principale,  &  fîir  la  première  frifè,  on  lit  une  courte 
Infcription  en  Ictti'es  majufcules,  la  plulpart  initiales.  Au-deffus 
Ac  ce  portique,  cft  un  autre  ellagc  compofé  de  dix  colomnes 
d'ordre  Corinthien,  chaque  colomne  ifolée  &  canelée,  formant 
une  elpèce  de  rotonde  ou  lanterne,  terminée  par  une  calotte. 
Bouche  rapporte,  que  de  fon  temps  on  voyoit  au -dedans 
deux  flatuës  debout,  drapées  «Se  vellues  à  la  Romaine;  elles  ont 
cfté  prcfque  renverfees  depuis,  &  on  les  voit  dans  l'intérieur  de 
ja  lanteiTje  appuyées  contre  deux  pillicrs  :  ces  fbtucs  font  fîms 
tefles. 

Ce  monument  a  dans  fa  hauteur,  fîiivant  la  mefûre  de  Pro- 
vence, huit  cannes  trois  pans  &  demi,  chaque  canne  compofée  de 
huit  pans,  &  chaque  pan  de  neuf  pouces  &  une  ligne;  en  forte 
que  fuivant  la  rèduèlion  à  noftre  mefure  ordinaire,  ce  Maufolèe 
a  huit  toiles,  trois  pieds  un  pouce  dix  lignes  de  hauteur,  ce  qui 
n'a  pas  efté  obfèrvé  par  ceux  qui  l'ont  décrit  ;  &  fi  l'on  juge 
du  diamètre  par  la  hauteur,  on  comprend  de  quelle  foiidité  doit^ 


Jiu-Lnre, nn,i.  rUPa,, . ay. 


MAUSOLEE  ANTIQUE 

élevé' daiu'  la  Plaine,  a  lui  cjuaitde  lieue  de  SReniy  eiiProvence 
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cftre  ce  nioiuiment,  que  le  temps  n'a  encore  pu  détruire. 

L'Inlcription  qui  règne  fur  ia  frile  efl  abrégée  ainfi,  SEX. 
L.  M.  IVLIAE.  1.  C.  F.  PARENTIBVS  SVIS. 
yoilà  tout. 

Les  explications  données  pai-  les  auteurs  que  Ton  a  citez, 
fur-tout  par  Bouche ,  lont  au  nombre  de  dix ,  fans  compter  la 
fienne  même,  qui  ne  paroît  pas  plus  vray-fémblable;  M.  de 
Mautour  ne  (çait  s'il  Icrapkis  heureux  dans  fes  conjecîTiures ,  en 
attribuant  ce  monument  à  un  Sextius  de  la  fmiiilc  de  Caius 
Sextius  Calvinus  Conful  Romain ,  qui  fut  le  fondateur  ou  le 
reftauratcur  de  la  ville  d'Aix,  l'an  de  Rome  6jo.  ou  63  r. 
11  iiippofê  d'abord,  tk  non  lans  fondement,  que  le  Sextius  du 
monument  avoit  pour  prénom  celuy  de  Caius  marqué  par  un  C. 
que  le  temps  aura  efficé,  ou  que  le  Deffinateur  n'aura  point 
apperçû ,  car  ce  prénom  eftoit  attaché  à  la  famille  de  Sextius , 
puifque  dans  l'hiftoire  de  la  ville  d'Aix  par  Jean  Pithon ,  on 
rapporte  une  ancienne  Inicription  fur  marbre  découverte  à 
Rome  en  1 5  63.  où  on  lit  C  Al  VS  SEXTIVS  CAII 
FILIVS  CAII  NEPOS  CALVINVS  PROCONSVL 
DE  LIGVRIBVS,  VOCONTIIS,  SALIISQVE.  Les 
Liguriens  elloient  ceux  de  la  code  de  Gènes ,  les  Vocontiens* 
habitoient  le  long  du  Rhône,  &  les  Saliens  occupoient  le  pays 
voifin  d'Aix  &  d'Arles.  Strabon  liv.  4..  parlant  de  ces  derniers, 
rapporte  que  Sextius  les  défit  entièrement,  &  les  chaflà  loin- 
de  la  Cofte  maritime  qui  conduit  de  Marieille  en  Italie,  les 
Marfèilloiseux-mèi-ncs  ayant  eu  peine  à  réprimer  les  ravages  8c 
les  fréquentes  incurfions  de  ces  Barbares  :  c'cfi  ce  qui  eft  con- 
firmé par  Florus  liv.  3.  chap.  2.  Prima  tram  Alpes  arma  twflra- 
fenfere  Sah'i,  qmmi  de  incurfionïbm  eorum  fcJiJfmia  atque  am'i- 
âjfmm  c'mtas  Afaffilia  (juereretur.  Les  Saliens  furent  donc  les 
peuples  au-delà  des  Alpes,  qui  les  premiers  éprouvèrent  les 
armes  des  Romains. 

M.  de  Mautour  croit  pouvoir  expliquer  la  klîre  initiale  L.. 
qui  fuit  le  nom  de  Sextius  du  monument,  par  Li/di/s:8c  en 
continuant  d'expliquer  les  lettres  initiales  ,  fi  fréquenmient 
emplo)'écs  dans  les  anciennes  Iiifcriptions ,  il  croit  aulfi  que 
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la  lettre  M.  qui  pre'céde  le  mot  Juli(^  ,  doit  fignifier  Ma- 
r'itiis,  que  l'oji  voit  W  louvent  dans  les  E'pitaphes,  MARITVS 
FECIT.   MARITO   OPTI MO.  entre  autres  dans  une 
?.8z6.n.g.  E'pitaphc  rapportée  par  Grutcr. 

SEMPRONIAE   TYCHE 
CONIVGI.    CASTISSIMAE 
ANTONIVS.    SEVERVS 
MARITVS,  &c. 

M.  de  Mautour  fuppoiè  donc  que  le  Sextius  du  monument 
avoit  cpoufé  une  Julie  de  l'ancienne  famille  àcs  Jules,  &  qui 
cftoit  alliée  à  Julie  tante  paternelle  de  Julc  Céllu-,  &:  femme 
du  grand  Marins,  qui,  vingt -deux  ans  après  la  viéloire  rem- 
portée par  Caius  Sextius  fur  les  Saliens  en  l'an  de  Rome  652. 
défit  en  Provence,  aux  environs  de  la  ville  d'Aix,  les  Cimbres 
peuples  du  Nord,  joints  aux  Teutons  peuples  de  Germanie, 
avec  les  Ambrons  de  la  Gaule  Lyonnoifc,  comnre  le  rapporte 
Plutarque;  de  forte  qu'en  expliquant  ainfi  l'Inlcription,  Cdius 
SEXtius  Liichis  Marittis  JVLIAE  Incomparabilis  Ctiravit 
Fieri  PARENT IBVS  S  VIS.  Sextius  mari  de  Julie  a  fait 
ériger  ce  monument  à  la  mémoire  de  les  anccfhes  &.  des  \'ic- 
toircs  par  eux  remportées  dans  la  Provence,  qui  en  différentes 
cccafions  a  efté  le  Théâtre  de  la  guerre  des  Romains;  car, 
Vi^o^Q^\c parentes  ne  fignifie  proprement  que  le  pcre  &  la  mère, 
néantmoins  fuivant  les  anciens  Jurilconfultcs  &  le  témoignage 
Loyji.  77f.de  Fcftus  ,  Avm  &  promus  alïïque  fiiperiores  uîriufque  Jexus 

rumfierjf'c!^  ufque  cid  Uitûvos  &  Uïtavas  intclligiwtur. 

pmi-  On  expliqueroit  volontiers  les  lettres  initiales  de  l'Inlcription 

par*  ces  mots ,  Sextiis  Lïhcrtiis  uiœrens  Jii/ia  Jtilii  Cafaris  fili^, 
en  fuppléant  à  la  fin  le  mot  fedt,  ou  pofiiit ,  ou  dkavit,  &:  on 
pourroit  attribuer  ce  monument  à  un,  riche  affranchi  de  Julie 
fille  de  Julc  Céfir,  à  laquelle  il  cfioit  redevable  de  fa  liberté  & 
de  (à  fortune,  &L  qui  par  rcconnoiffance,  &  pour  marquer  fà 
douleur,  auroit  fut  ériger  ce  Maufolée  à  la  mémoire  de  là  bien- 
faiiflrice;  car  c-ïlic  Julie,  fille  de  Julc  Célàr  &.  de  Cornelic  fa 

iècondc 


Bu.-toifc,  Tom.  yjl.l'.f 


RESTES  DUN  ARC  DE  TRIOMPHE 

p/'k.r  c/e  S.^Re/Piy  en  Proi^enœ  . 


Echelle,  de-  Sur  Canej' 
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féconde  femme,  avoit  époulc  le  grand  Pompe'e.  M;us  cette 
expiicdiion ,  toute  naturelle  qu'elle  paroît ,  ne  pcjniet  pas  de  don- 
ner un  fens  raifonnableà  ces  autres  mots  Parenîibiisfttis,  qui  ne 
puvent  fe  rapporter  qu'à  cet  affranchi  &  à  fes  père  &  mcre, 
&:  non  à  ceux  de  Julie  &  de  Ccfir.  Peut-eftre  que  le  deflèiu 
des  deux  llatuës  entières  qui  font  préfcntement  rcnverfées  & 
mutilées,  de  même  que  les  bas-reliefs  qui  font  prefque  effiiccz, 
auroient  contribué  à  l'explication  de  ce  Monument.  Il  y  en  a 
un  autre  tout  auprès,  ce  font  les  reltcs  d'un  bel  Arc  de 'Triom- 
phe compofe  d'une  feule  Arcade,  mais  fans  aucune  Inlcription. 
!1  eft  gravé  dans  les  Antiquitcz  du  P.  de  Montfaucon  tom.  4. 
<lu  Supplément  chap.  4.  pag.  y^.  d<.  comme  on  en  a  auffi 
envoyé  un  nouveau  deffein  à  M.  de  Mautour,  les  curieux 
feront  bien  aifès  de  les  trouver  icy  tous  deux. 

Au  refte,  le  lieu  de  S.t  Remy  eftoit  anciennement  nommé 
Glaiium,  Ville  fituée  dans  la  contrée  des  Saliens  en  Provence, 
&  peu  éloignée  de  la  ville  d'Arles.  Il  en  efl  fiit  mention  dans 
i'Itinéraii-e  d'Antonin ,  dans  la  Table  de  Peutinger,  dans  Mêla, 
Pline  &  Ptolémée,  qui  entre  les  Villes  principales  des  Saliens, 
comptent  celle  de  Giammu  Ce  fut  l'an  501.  qu'elle  changea 
Ion  nom  en  celuy  de  S.^  Remy,  à  l'occafion  d'un  voyage  que 
S.'  Remy  Archevêque  de  Reims  fît  en  Provence,  où  il  accom- 
pagna le  Roy  Clovis ,  lorfque  ce  Prince  alla  pour  affiéger  dans 
Avignon  Gondebaud  Roy  des  Bourguignons.  Le  motif  de  ce 
voyage  &  du  changement  du  nom  de  Glamim  en  celuy  de 
S.«  Remy,  eft  rapporté  fort  au  long  par  Honoré  Bouche  dans 
ïow  hiftoire  de  Provence,  que  l'on  peut  confultcr. 


////?.  Tome  VIL  ■.  LI 
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REFLEXIONS 

Sur  le  caraâére  &  l'ufage  des  Médaillons  antiques. 

t7-7-  A  Va  NT  que  la  connoiflance  des  Médailles  antiques  eût 
.  1\.  erté  portée  au  point  où  cile  ell  aujourd'huy  ,  on  agitoit 
fouvent  la  queftion  de  fçavoir  fi  elles  avolent  ièrvi  de  monnoyes 
ou  non  :  l'une  &  l'autre  de  ces  opinions  avoit  les  partilâns; 
mais ,  depuis  qu'il  cfl;  comme  décidé  que  les  pièces  de  grand ,  de 
moyen  &:  de  petit  bronze,  qui  font  les  modules  ordinaires  dont 
on  compofe  différentes  fuites  de  Médailles ,  ont  efté  de  vrayes 
nionnoyes  courantes ,  de  même  que  les  Médailles  d'or  &.  d'ar- 
gent ,  aufquelles  elles  refl'cmblent  par  les  Types  &  les  Légendes, 
la  queftion  n'a  plus  regardé  que  les  Médaillons. 

Ce  font  ces  fortes  de  pièces  antiques ,  lur  la  qualité  &  l'ufîigc 
dcfquelles  M.  Mahudel  a  communiqué  des  ohlcrvations  parti- 
culières ,  qui  quelque  éloignées  qu'elles  paroifient  de  l'opinion 
commune,  ne  font  pas  néantmoins  fans  fondement  ;  on  doit 
feulement  s'étonner  que  la  queftion  n'ait  encore  eflé  traitée  à  fond 
par  aucun  Antiquaire.  M.  Spanheim  n'en  a  rien  dit  dans  fon  ou- 
vrage de  l'utilité  des  Médailles  :  M.  Vaillant  ne  fait  prefque 
que  la  propofèr  dans  la  Préfice  qu'il  a  mifc  à  la  telle  de  fa  Def- 
Numifmata  cHption  des  MédûHlcs  Impériales  choifics  du  ^rand  Ironie ,  &  M. 
praftantiora.  guonarotti  ii'en  a  parlé  qu'en  paflànt  dans  les  Obfervationsfur  les 
Alédailluns  du  Cardinal  Carpegna. 

Ce  qui  car:i(5lérilc  le  vray  Médaillon  dans  quelque  métal  que 
ce  foit ,  c'efl;  la  quantité  de  matière ,  qui  par  fon  poids ,  fon  cf ten- 
due &  fi  fabrique,  excède  le  volume  &  la  forme  du  plus  grand 
module  des  Monnoyes  antiques  ordinaires  ;  la  réunion  de  ces 
circonflances  efl;  le  cara(5lére  dîftinélif  des  Médaillons,  parce- 
qu'il  fo  trouve  des  pièces  qui  peuvent  excéder  en  eflenduë  ce 
qu'on  appelle  le  grand  bronze ,  fans  en  eflre  différentes  par  fc 
poids  ;  ce  qui  efl  l'effet  du  plus  ou  du  moins  de  force  employée 
à  la  frappe  des  fîaons. 

11  iè  trouve  de  même  des  pièces  d'un  poids  plus  confidèrablc 
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que  celuy  ctc  ce  grand  module  ordinaire  ,  qui ,  quoyquc  rares , 
]ic  font  point  Médaillons  proprement  dits ,  parce  que  la  quantité 
de  métal ,  par  où  elles  excédent  ce  module ,  luy  etlant  relative 
en  raiions  proportionnelles  d'un  quart ,  d'un  tiers,  de  moitié  ou 
du  double,  &  les  Types  eftant  les  mêmes,  c'eû  ieulement  une 
raifon  de  prelumcr  qu'elles  ont  efté  monnoyes  d'une  valeur  plus 
confidérablc  que  les  autres  ;  H  leur  faut ,  félon  M.  Mahudcl , 
quelque  fingularité  dans  la  fabrique ,  fôit  par  rapport  à  la  forme, 
foit  par  rapport  au  type,  flins  quoy  elles  rentrent  toujours  dans 
l'ordre  général ,  &  nepei'dent  jamais  le  caracftére  de  monnoyes. 
Sur  ce  principe,  dès  qu'on  aura  connu  la  forme  des  Monnoyes 
d'or  &  d'ai'gent  des  différentes  Monarchies  &  des  Républiques 
anciennes ,  il  fera  aife ,  à  la  vûë  des  pièces  d'un  volume  plus  confi- 
dérablc ,  de  décider  fi  elles  font  Médaillons  ou  non  ;  ainfi ,  ni 
les  tétradrachmcs  d'argent  de  tant  de  X'^iiles  autonomes  de  fa 
grande  Grèce,  du  Péloponnéfê,  des  Ifles  de  l'Archipel,  des 
Ro)'aumcs  de  Macédoine ,  de  Syrie  ,  d'Egypte ,  de  Bithynie , 
du  Pont  &  de  tant  d'autres  pays ,  ni  même  leurs  pièces  onciales 
d'argent ,  dont  les  types  font  femblables  aux  tétradrachmcs,  ne 
feront  que  des  monnoyes  plus  ou  moins  fortes. 

Il  faut  dire  la  même  chofê  des  tétradrachmcs  d'argent  des 
Empereurs ,  que  leur  rareté  a  long-temps  fait  qualifier  de  Mé- 
daillons ,  mais  les  découvertes  multipliées  nous  prouvent  fcn- 
fiblement  que  ce  n'efi  qu'un  module  de  monnoyes  différent  des 
autres  ,  &  affez  communément  fabriqué  pendant  les  trois  pre- 
miers fiécics  de  l'Empire.  Les  Médailles  d'or  &  d'argent  qui 
excéderont  ce  poids  déterminé  ,  font  fi  rares  ,  qu'elles  pourront 
pafîèr  pour  de  vrais  Médaillons,  ou  qu'elles  feront  fort  fufjjcdcs 
à  l'auteur,  qui  réduit  ainfi  la  queftion  aux  pièces  de  bronze  mar- 
quées véritablement  au  coin  des  Empereurs,  mais  diftinguécs 
d'ailleurs  par  un  volume  û  confidérablc ,  &  fi  différent  de  celles 
du  grand  module ,  qu'on  ne  puiffe  leur  refufer  le  nom  de  Aïe- 
iitù/hns ,  de  la  fabrication  defquels  on  veut  que  ces  Princes  fê 
fuffent  réfêrvé  le  droit  pour  y  confacrcr  plus  particulièrement  lu 
mémoire  de  quelques  fiiits  fignalez ,  &  pour  les  jetter  au  peuple 
dans  des  jours  de  largefTc  publique;  mais  M.  Mahudel  penle 
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encore  que  ces  pièces  ont  aiifli  eu  cours  comme  monnoycs,  qu'ort 
ne  peut  leur  attribuer  d'autre  ufàge  que  par  accident ,  &  lorfqu'on 
a  fait  quelque  changement  notable  à  leur  forme  ordinaire. 

Il  fonde  fon  lentiment  fur  fix  railons  principales. 

La  première,  que  ces  pièces  n'a  voient  point  d'autre  nom  que 
ceux  de  mimmi  ou  mmifmata,  dont  les  Romains  fè  lont  toujours 
ièrvis,  pour  marquer  en  général  &  en  particulier  la  monnoyc,  & 
qu'il  y  a  apparence  que  c'efl  de  ces  pièces  dont  Capitolin  a  parlé 
dans  l'endroit  de  la  vie  de  L.  Verus,  où  il  dit  que  ce  Prince, 
citant  jeune ,  le  divcrtifloit  à  jetter  dans  les  cabarets  de  très-gran- 
des pièces  de  monnoycs  avec  lefquclles  il  cafloit  les  verres,  ja- 
ciebat  &  mmmos  in  popitias  maximos ,  quihiis  calices  frangeret  ; 
&  ce  qui  donne  lieu  de  le  croire,  c'cfl:  qu'il  n'y  a  guéres  d'Em- 
pereurs fous  qui  on  en  ait  frappé  d'un  plus  gros  volume  &;  en  plus 
grand  nombre  que  fous  Marc-Aurele,  qui  avoit  adopté  L.  Vcrus. 

La  Iccondc,  que  ces  pièces ,  à  l'augmentation  près  du  \olume, 
font  lemblables  en  tout  à  celles  qui  font  reconnues  pour  mon- 
noycs; elles  font  de  même  métal ,  elles  ont  la  même  forme,  les 
mêmes  types  &  les  mêmes  légendes  que  les  Médailles  de  grande 
de  moyen  ,  &  de  petit  bronze. 

La  troifiémc,  que  fi  la  figure  de  la  Déefle  révérée  fous  le 
nom  de  Moimoye,  efl:  une  indication  naturelle,  que  les  pièces  fur 
klquclles  elle  cft  repréfenléc,  ont  eu  cours  dans  le  commerce,, 
on  doit  porter  ce  jugement  de  celles  d'un  plus  grand  volume  ; 
puilque  dans  le  haut  comme  dans  le  b;u;  Empire ,  fur-tout  depuis 
Gallien  jufqu'aux  Conflantins ,  on  y  voit  la  figure  de  cette  déïté 
de  la  même  manière  que  fur  les  monnoycs  de  tous  les  métaux,  de 
toutes  les  formes ,  &  de  tous  les  Empereurs  avec  fês  attributs , 
tantoftlêulcjtantoft  fous  l'image  de  trois  femmes,portant  chacune 
une  balance,  pour  dèfigncr  les  fabriques  de  l'or,  de  l'argent  &  du 
cuivre,  iSc  eltre  comme  autant  décantions  de  la  bonté  du  titre 
&  de  la  juflcffe  du  poids  ;  &  ces  fymbolcs  font  accompagnez  de 
Légendes  qui  déterminent  cet  objet.  On  y  lit,  moneta  avg. 
AEQviTAS  AVG.  MONETA  AVGG.  Et  dans  un  Médaillon  de 

Cri(}:)US  MONETA  VRBIS  VESTRAE. 

La  quatrième,  que  les  deux  lettres  s.  c.  qu'on  trouve  ordi- 
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nairement  au  re\'ers  des  pièces  de  grand ,  de  moyen  &  de  petit 
module  du  haut  Empire,  pour  exprimer  ces  deux  mots  sen  atus 
CONSULTO,  [e  trouvent  également  lur  beaucoup  de  pièces  ré- 
putées Médaillons ,  &:  qu'il  n'y  a  guéres  d'Empereurs  fous  les- 
quels on  ne  puiflê  indiquer  quelques-unes  de  ces  pièces ,  depuis 
le  poids  d'une  once  jufqu'à  trois,  marquées  du  S.  c.  d'où  il  ré- 
fulte  que  l'augmentation  du  poids  &  du  volume  font  des  carac- 
tères équivoques  pour  difoerner  les  Médaillons,  &  qu'il  fîiut  né- 
cefîàiremcnt  admettre  des  modules  de  nionnoyes  au-defliis  de 
celuy  qu'on  appelle  communément  le  grand  bronze. 

La  cinquième,  que  û  l'on  fuppofè,  comme  il  y  a  toute  appa- 
rence ,  que  les  formules  EHI  AN0TnATOT,  EOI 
nPESBETTOT,  HTEMONOC,  APXONTOC, 
CTPATHrOT,  Scc.fot/s  un  tel  Procoiiftil  .fotis  un  tel  Lieute- 
nant,  fous  un  tel  Préfident ,  un  tel  Archonte,  un  tel  Préteur , 
marquées  dans  les  Légendes  des  Médaillons  &  des  Médailles 
Grecques  Impériales,  répandent  au  s.  c.  des  Latins  ;  on  en  doit 
conclurre  qu'il  y  avoit  chez  les  Grecs  foûmis  à  l'Empire  Ro- 
main, une  forme  de  monnoye  d'un  module  au-defliis  du  grand 
bronze,  &  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  raifon  de  croire  qu'il  en 
Êftoit  de  même  à  Rome. 

La  fjxiéme ,  que  pariiîi  les  pièces  réputées  Médaillons ,  qui 
(c  découvrent  tous  les  jours,  la  plufj:)art  font  moins  déliguiées 
par  i'injure  du  temps  que  par  le  fray ,  qui  eft:  une  marque  de 
i'ufage  &  du  maniement  continuel ,  qui  tombe  plus  fur  des  piè- 
ces qui  ont  un  cours  réglé  dans  le  commerce ,  que  iur  celles  qui 
ne  font  deftinées  qu'à  la  gloire  &  à  la  curiofité. 

M.  Mahudel  s'eft  fait  à  luy-même  les  principales  objeélions 
qu'il  a  crû  qu'on  pouvoit  luy  propofêr ,  &  les  voicy. 

La  rareté  de  ces  pièces ,  fujet  de  préfumer  qu'elles  n'cfîoient 
point  monnoyes. 

La  difficulté  de  les  faire  frayer  dans  le  commerce ,  augmen- 
tée par  leur  poids  extraordinaire ,  &  par  l'épaiflèur  du  relief  de 
leurs  types. 

L'inégalité  de  poids  &  de  volume  entre  celles  d'un  même 
Empereur  &  d'un  même  type,  contraire  aux  règles  de  la 
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fabrication  légitime  de  pièces  d'une  même  efî)éce  &:  d'un  même 
prix. 

La  néceffité  d'admettre  pour  des  libcralitez  un  genre  de 
pièces,  diftingué  du  commun  des  monnoycs  courantes  par  un 
volume  extraordinaire,  par  des  types  plus  hi(toriqucs,  par  une 
gravure  de  coins  plus  exquilc,  &  par  une  fabrique  finguliére. 

II  allègue  contre  la  confequence  de  la  rareté  de  ces  pièces, 
i'uGge  toujours  pratiqué  dans  la  fabrication  des  monnoycs ,  de 
beaucoup  moins  fmpper  de  pièces  du  plus  grand  volume ,  que  de 
tous  les  modules  dans  lelquels  elles  le  lubdivifênt. 

Il  oppofè  à  la  difficulté  de  l'ulage  &  du  fray ,  aufqucis  la  gi'of^ 
jlèur  du  relief  paroît  un  obflacle,  la  coutume  des  premiers  temps 
de  la  République ,  dans  lelquels  les  groflès  pièces  de  monnoye 
courante,  appellée alors ^^cw//w,  formées  en  quarré  long,  pe- 
(oient  julqu'à  4..  &  5.  livres,  &  avoient  pour  type  limage 
d'un  bœuf,  dont  le  relief  efloit  de  2.  à  3  .  lignes  d'épaiflcur  ;  ces 
autres  pièces  rondes  reconnues  pour  \'As  Romain  ,  ayant  la  tefte 
de  Janus  d'un  cofté ,  &  une  pouppe  de  vaifîeau  de  l'autre ,  &  qui 
ÇyU.  Fajf.  t .  peloient  i  2 .  onces ,  &  avoient  près  d'un  demi-pouce  d'épaiflcur. 

Quant  à  l'inégalité  de  poids  &  de  volume,  obfcrvèe  dans  plu- 
fieurs  Médaillons  d'un  même  Empereur ,  il  ne  croit  pas  qu'elle 
puiflè  fei-vir  d'argument  contre  l'uniformité  qui  doit  élire  gardée 
dans  la  fabrique  des  monnoycs  d'un  même  module ,  parce  que 
nous  ne  pouvons  précifcment  (ça\oir  toutes  les  formes  &  toutes 
les  proportions  qui  ont  pu  eflre  dans  les  différentes  monnoycs  de 
chaque  Empereur  ;  &  qu'au  Heu  que  nous  ne  fuppolons  que 
quatre  modules  aulquels  nous  voulons  les  réduire  toutes ,  il  y  en 
a  pu  avoir  plus  de  12.  ce  qui  cft  fi  vrny ,  qu'on  peut  compter 
dans  chaque  forme  trois  différences  n'mnifefles  ,  tant  en  eften- 
duë  qu'en  èpaiflèur  &  en  poids  ;  fans  quoy  il  y  auroit  eu  des 
pièces  de  cuivre ,  fur  Icfquelles  les  Direèleurs  des  Monnoycs  au- 
roient  donné  à  leur  perte  un  quart  &  quelquefois  un  tiers  de 
matière  ,  que  certaines  pièces  de  grand  bronze  très-confcrvèes , 
ont  de  plus  que  d'autres  du  même  type  &  du  même  Empe- 
reur, ce  qui  fc  remarque  encore  dans  le  moyen  &  dans  le  petit 
bronze.  Il  eft  plus  naturel  de  croire  que  toutes  ces  différences 
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ont  cû  entre  elles  des  proportions ,  &  qu'elles  ne  font  que  des 
(ùbdi  vilions  rélatiN'es  à  toutes  les  variétez  des  moinioyes  du  grand 
module  de  chaque  Empereur.  On  a  même  dans  Lampridius  un 
exemple  de  ces  proportions  en  fliit  de  pièces  de  monnoye  de  gros 
volume ,  qu'il  dit  tju'Elagabale  avoit  fait  fabriquer ,  &  qu'Ale- 
xandre Sévère  Ion  fuccelîeur ,  appelle  le  reftaurateur  de  la  Mon- 
noye, décria,  pour  ne  pas  le  mettre  dans  la  néceffité,  lorfqu'il 
voudroit  faire  des  largeflts ,  de  donner  trente  ou  quarante  pièces, 
au  lieu  de  dix  qu'il  auroit  eu  defléin  de  distribuer ,  formas  li- 
fiarias ,  temaùas  &  quatemarias  &  deimrias  eliam  atque  am~ 
pliiis ,  ufqiie  ad  bïlibres  quoque  &  cetitenarias  ,  qiias  Heliogaha' 
lus  invenerat  refohi  pracepit ,  &c. 

La  néceflité  d'admettre  pour  les  libéralitez,  des  pièces  d'une, 
fabrique  extraordinaire ,  dont  on  fuppole  que  les  Empereurs 
s'eftoient  rélêrvé  le  di'oit ,  cil  la  plus  forte  de  ces  objeélions , 
parce  qu'on  ne  peut  pas  douter  d'un  ufige  dont  tant  d'auteurs 
font  mention,  &  qu'il  efi:  confiant  que  ces  largelîes  demandoient 
des  officiers  prépofêz  pour  la  fibrication  &:  pour  la  diflribution 
de  ces  fortes  de  pièces  ;  ce  qui  paroît  par  la  formule  du  brevet 
de  ces  officiers  ,  rapportée  par  Caffiodore  parmi  celles  de  plu-  Vdm:nim-, 
ficurs  autres  charges  de  la  Maifon  de  Thèodoric ,  créées  à  Xiujlar  '  '  ''^'  ^' 
de  celles  de  la  Maifon  des  Empereurs.  L'Intendance  de  ces  lar- 
geffes  y  eft  appellée,  CovnmafacraruinlargitiGmtm;  &.  le  Prince 
en  dètennine  ainfi  l'objet  :  Cakiidis  Jomiar'ù  7,  affatim  dtua 
largimur ,  &  latitia  publiai  tnilitia  tua  eft.  Veriim  haiic  libera- 
litatem  noftram  alio  décoras  obfequio ,  ut  figura  vultûs  tioftri  me- 
taïlis  ufimlïbus  mpr'matur ,  monetamque  facis  de  noftris  tempori- 
hus  futurafacula  commonere.  Ce  font  fur-tout  ces  fortes  de  piè- 
ces que  les  partiiàns  des  Médaillons  veulent  eflre  diftinguées  de 
ia  monnoye  courante  par  l'omifTion  du  s  c. 

M.  Mahudel  répond  à  cette  objccflion  par  l'aveu ,  que  les 
pièces  du  plus  grand  volume  pouvoient  bien  eflre  ces  pièces  de 
libéralité ,  à  caufe  de  l'élégance  de  leur  fabrique ,  mais  qu'elles  ne 
laiffoicnt  pas  d'eflre  de  vrayes  monnoyes ,  &  d'avoir  cours  de 
même  que  nos  plus  grofles  pièces  de  Varin  l'ont  eu  -,  que  dans  la 
formule  même  de  Cafîiodore,  elles  portent  tous  les  caradéres. 
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&  le  nom  même  de  monnoyc  ;  qu'il  n'y  a  pas  plus  lieu  de  croire 
que  ces  pièces  ayent  fèrvi  aux  iibéralitez ,  que  celles ,  qui  en  or ,  en 
argent,  en  grand,  en  moyen  &  en  petit  bronze,  ont  pour  type  une 
diltribution  de  quelques  largefîès,  &  pour  légendes,  libera- 
LITAS  II.  III.  IV.  V.  VI.  VII.  «5c  VIII.  que  les  types  des  plus 
beaux  Médaillons  (ê  voyent  également  lur  le  grand  &  le  moyen 
bronze,  &  qu'il  n'y  a  pas  eu  moins  d'art  à  rcpréfcntcr  plufieurs 
figures  en  petit  volume  fur  des  médailles  d'or  &.  d'argent,  comme 
celles  qui  ont  pour  légendes  régna  adsignata  fousTrajan, 
pvellae  favstinianae  fous  Fauftine  la  mère,  &.  fur  quan- 
tité d'autres  de  moyen  bronze,  que fiir  le  volume  le  plus  ellendu 
des  grands  Médaillons  :  &  pour  ce  qui  eft  du  droit  qu'on  fup- 
polè  que  les  Empereurs  s'eftoient  réiervé,  qu'on  n'en  a  que  la 
preuve  négative  tirée  de  l'omiflîon  du  s.  c.  preuve  équivoque, 
puifqu'on  trouve  plufieurs  pièces  de  grand  &:  de  moyen  bronze, 
qui,  lans  cette  marque,  ne  lailîbient  pas  d'citre  monnoyes;  &  que 
Il  le  Sénat  eût  erté  privé  du  droit  d'ordonner  la  fxbrication  des 
pièces  de  ce  volume  en  bronze ,  les  moindres  Villes  Grecques  , 
qui  en  ont  tant  fait  frapper,  auroicnt  cû  plus  de  prérogative  que 
le  Sénat  même. 

Enfin ,  M.  Mahudel  ne  pouvant  fè  deffendre  de  reconnoître 
quelques  pièces  finguliéres  de  largeflè  en  bronze ,  juge  que , 
quoyque  les  Médaillons  ,  par  le  premier  motif  de  leur  fabrica- 
tion ,  ayent  (  généralement  parlaiit  )  efté  deflinez  à  cftre  mon- 
noyes ,  il  y  en  a  néantmoins  qui ,  pour  difitrentes  raifbns ,  ont 
elle  convertis  en  pièces  d'un  autre  ufàge  ,  par  les  changements 
que  l'on  a  faits  à  leur  forme  ordinaire ,  dans  le  temps  même  qu'on 
ics  a  fi'appez. 

Telles  font  celles  qui,  &$  le  temps  de  leur  fabrication  ,  ont 
eflé argentées ,  dorées  &  fur-dorées,  c'cfioit  un  embellilfement 
propre  à  rehauffer  le  mérite  Acs  monnoyes  les  plus  belles  &  \t% 
înieux  frappées ,  qu'on  appelloit  mimmi  Afperi. 

Telles  font  celles  dont  les  fïaons  font  compofcz  de  deux  mé- 
taux de  différentes  couleurs  parfaitement  bien  fôudez,  dont  l'un , 
par  exemple ,  de  cuivre  rouge ,  fcrt  de  bord  à  un  champ  de  cui- 
yre  jaune  ou  de  métal  corinthien ,  &  où  l'on  voit  les  lettres  de  la 
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Légende  s'crtcndre  fur  les  deux  cxtrémitez  par  Icfquellcs  les  deux 
métaux  font  unis. 

Telles  font  encore  celles  dont  les  fîaons  ont  toute  leur  gran- 
deur ordinaire,  mais  qui  dans  leur  circonfc'rcnce  font  termine'es 
par  des  cercles  ornez  de  moulures  qui  leur  fervent  de  bord ,  & 
leur  donnent  une  eflenduë  de  volume ,  double  de  celle  qu'on 
remarque  à  d'autres  pièces  du  même  type ,  qui  n'ayant  point 
cet  ornement ,  n'eftoient  que  de  finrples  monnoyes. 

Ces  cercles  font  ou  du  même  métal ,  &  continus  a^'ec  le 
champ ,  ou  d'un  métal  différent  de  celuv  du  fîaon  ,  avec  lequel 
ils  ont  efté  fondez  avant  leur  application  fur  les  matières ,  ou 
font  eux-mêmes  enchâfîcz  dans  un  autre  cercle  dont  le  métal  cfl 
encore  différent  en  couleur  de  celuy  du  premier  cercle  ;  orne- 
ments qui  marquent  tous  une  finguiarité  adjoûtée  exprès  à  ces 
pièces ,  pour  les  mettre  hors  du  commerce  ordinaire.  On  en 
diftinguoit  d'autres  en  les  perçant  au  milieu  de  leur  diamètre,  ou 
en  y  mettant  âcs  anneaux  pour  les  pendre  aux  Enfeignes  mili- 
taires ,  ou  les  y  encaftrer  d'efjjace  en  elpace.  Se  c'cfloit  ces  /muges 
facrees,  en  prèfence  dcfquelles  fè  prefloicnt  les  ferments  militaires. 


NOTICE 

De  quelques  Livres  de  la  Bibliothèque  du  Roy, 
charge-^  de  Notes  manufcrites. 

CE  n'cfl:  pas  uniquement  par  l'eflendue  du  Recueil  que  la  172 1 
Bibliothèque  du  Roy  eft  utile  aux  fçavants,  de  quelque 
genre  qu'ils  foicnt,  on  y  trou\T  un  afîcz  grand  nombre  de 
livres  chargez  de  notes  particulières  de  la  main  de  ceux  à  qui 
ils  ont  appartenu.  C'eft  un  dépofi:  qui  conlerve  &  tran/rnet 
les  penfées  de  ces  perfonnes  diftinguèes  par  leur  fçavoir;  & 
M.  l'Abbé  Sallier  croit  avec  raifon,  que  la  notice  des  livres 
où  font  ces  notes  manufcrites ,  pourroit  eflre  utile  à  la  Répu- 
blique des  Lettres.  Il  commence  par  le  livre  qui  eft  connu 
fous  ce  titre,  riêei  Ouv/^cnav  ciKOva^iciTav, 

Hijî.  Tome  VIL  .  Mm 
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Les  notes  marginales  dont  cet  ouvrage  eft  enrichi,  font  cfc 
M.  de  Meziriac.  11  lifoit  1  etlition  cic  Paris  de  1557.  Ce  fça- 
vant  y  avoit  joint  une  nouvelle  vcrfion,  mais  elle  ne  s'eftcnd 
que  juiqu'au  neuvième  article  de  ce  petit  traité  :  on  trouve  i 
la  fin,  une  table  très-exade  de  toutes  les  lingularitez  hifto- 
riques  &  naturelles  qui  y  font  contenues.  M.  de  Meziriac  ne 
dit  rien  for  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  a  efté  attribué  tantôt  à 
Ariftote,  tantôt  à  Thcophrafte,  &  qui  a  paru  à  d'autres  cri- 
tiques n'eflre  qu'une  compilation  de  différentes  obforvatioiTS 
lîir  l'hiftoire  naturelle,  dont  nous  foramcs  redevables  à  la  cu- 
riofité  de  quelque  di(ciple  d'Ariflote. 

M.  de  Meziriac  commence  donc  par  renvoyer  for  le  premier 
article  à  Ariflote  dans  fon  hii1:oire  des  Animaux,  /.  ^.  c.  ^j, 
à  Elicn,  /.  7.  c.  j.  &  à  Antigonus  Caryltius,  c.  ^8.  Ce  pre- 
mier article  regarde  l'Animal  (jue  les  Naturalises  ont  nommé 
Bonafus.  II  naît  dans  la  Paeonie,  &  il  c(t  de  la  figure  d'un 
bœuf,  dont  il  ne  diffore  que  parce  qu'il  cfl  pfos  grand  &c  plus 
fort;  d'ailleurs  ii  a  des  crins  pendants  au  cou  comme  le  cheval, 
&  d'autres  qui  luy  tombent  du  fommet  de  la  teffo  jufcjucs  fur 
les  yeux;  fos  cornes  vont  en  le  recourbant,  &  renferment  les 
oreilles  dans  un  arc,  qui  par  fa  courbure  approche  fort  du 
cercle:  le  pli  de  fos  cornes  les  luy  rend  inutiles  pour  le  combat. 
La  chair  de  cet  animal  efl  douce  Se  agi'éable  à  manger;  il  fonablc 
eftre  différent  de  ce  qu'on  ap[>elle  Vache  des  Indes. 

M.  l'Abbé  Sallier  a  conliilté  6c  examiné  les  pafîiigcs  des 
auteurs  aufquels  renvoyé  M.  de  Meziriac,  Se  laiflânt  à  part  les 
Remarques  que  Saumaifo  avoit  déjà  fliites  auparavant  for  ces 
difîcixnts  textes,  il  fo  contente  de  joindre  icy  celles  que  ce 
fçdvant  homme  n'avoit  pas  propofoes  avec  afîez  d'cflenduë,  ni 
avec  afîez  de  netteté» 

La  première  regarde  les  noms  fous  lefquels  cet  animal  cfloît 
connu;  ceux  que  luy  donnoient  les  Paeoniens  font  en  aufîr 
grand  nombre  que  les  auteurs  qui  les  ont  rapportez.  Ariftote 
ic  nomme  MovaTwç;  foivant  le  langage  de  ces  peuples  dans  le 
Traité  dont  il  efl  icy  queflion,  c'efl  MoVs^roç;  au  rapport  d'An- 
îjgonus  Caryflius  le  nom  eft  MoWtoç,  &  enfin  Eiicn  l'appelle 
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Wocojvf..  II  n'cfl;  gucres  poflible  de  dire  polJtivement  laquelle  de 
ces  quatre  dénominations  eft  la  meilleure,  non  plus  que  la 
fignification  qu'elles  renferment,  û  elles  en  ont  une  dans  la 
langue  des  Pasoniens. 

Chez  les  Grecs  cet  animal  eft  nommé  tantoft  BoM'^vç, 
tantoft  BÔvaoDç,  tantoft  BoVaayoç.  On  trouve  la  raiion  qui  le 
faifoit  appeller  EÔÀivdvç  dans  ce  que  les  anciens  Naturaliftes 
rapportent  de  la  manière  dont  cet  animal  le  defftnd,  quand  ii 
cli  pourfuivi  par  les  chiens  des  chafleurs;  il  ne  peut  pas  les 
écarter  en  leur  préfêntant  les  cornes  qui  ne  peuvent  faire  aucune 
blcfllire,  mais  il  lâche  lès  excréments,  &  avec  la  force  qu'il  a 
de  les  lancer  de  la  longueur  de  quatre  orgyes  ou  vingt-quatre 
pieds,  il  en  inonde  les  chiens,  les  brûle,  &  par-là  il  les  arrefte. 
Ces  excréments  font  une  efpéce  de  cauftique  afîêz  corroiifpour 
enlever  tout  d'un  coup  le  poil  de  l'endroit  où  ils  tombent  llir 
le  coi*ps  des  chiens,  par  où  l'on  xo'it  que  dans  le  paflage  du 
Traité  en  queftion ,  au  lieu  de  'é^n^ei  3  «Ve  ^PTD4'j;i:«cO^'  tkç 
i^i-),cLç  7^  xAJvdv,  il  faut  corriger,  &  lire  fins  s'embarraffer 
d'aucune  autre  leçon  'é^i(^ei  3  açf  "^Trv^^'^^o^  toç  '^/'^Ç 
^  KJuvcIv,  c'eft-à-dire,  adurit  adeo  ut  cainim  piJos  ahradat.  Le 
terme  BoAt/i/^ç  marque  to  jSooV  à.fpôJ^ti/ust' t  comme  le  rapporte 
Héfychius, 

La  lècondc  remarque  roule  fîir  l'habitation  de  ce  Breuf 
fauvage;  on  le  trouve,  fuivant  le  rapport  de  l'auteur  du  Traité, 
fur  une  montagne  qui  couvre  laPïeonie,  &  qui  la  lepare  du 
pays  voifm  qu'il  appelle  M«c/>;mii' ,  qui  Paoïiiam  M-Cidkamque 
Regionetn  terminât. 

L'orthographe  vicieulê  de  ce  mot  a  fiit  illufion,  ou  du  moins 
elle  peut  tromper  des  gens  peu  attentifs  ;  au  lieu  d'écrire  la 
première  lyllabe  de  ce  mot  M«c/};t*iV  par  une  M  &  un  n,  il  faut 
l'écrire  par  une  M  &  par  un  «/,  cnfôrte  qu'on  puilîè  lire 
lAajfcPniMv  :  c'eft  le  véritable  nom  d'un  pays  qui  n'eft  pas  fort 
éloigné  de  la  Pasonie,  &  dont  les  anciens  parlent  aflcz  fiéquem- 
mcnt.  Titc-Live  en  fait  mention  au  Livre  26.  de  fbn  hiftoire, 
&  voicy  les  paroles  du  Livre  40.  Philippiis . . .  Stobos  Paotiia 
exercitu  iudiâo,  iti  Madkam  diicere permit.  11  n'eft  peut-efti-epas 
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inutile  d'avertir  que  la  prononciation  faulFe  de  ce  niot  a  fait 
glilîer  la  même  erreur  dans  les  écrits  de  pluficurs  auteurs,  entre 
autres  dans  ceux  de  Strabon.  Si  c'eitoit  icy  le  lieu,  on  pourroit 
montrer  dans  la  \ic  d'Alexandre  par  Plutarque,  qu'un  nom  de 
jx;iiples  inconnus  occupe  la  place  de  celuy  de  la  nation  appellée 

Metjcfoi. 

Le  fécond  article  que  propofe  M.  lAbbé  Sallier,  regarde  la 
ville  d'Utique  dans  la  Libye.  L'auteur  du  traité  marque  deux 
choies,  la  fondation  de  cette  Ville  &  les  lâlines  ;  M.  de  Mcziriac 
ne  s'efl  point  arrcfté  au  premier  point,  &  nous  renvo}e  pour 
le  (êcond  au  chap.  7.  du  3  i  .^  livre  de  Pline.  Le  dellbin  de  M. 
l'Abbé  Sallier  n'eft  pas  de  tixer  précifément  l'année  où  la  ville 
d'Utique  a  cfté  bàtic;  il  obierve  Iculcment  que  le  ftntimcnt  de 
l'auteur  n'ell  pas  une  opinion  cjui  luv  foit  particulière,  mais 
qu'elle  a  elle  celle  des  Ecrivains  qui  iont  venus  après  luy.  Les 
Annales  de  Phénicie,  dit-il,  nous  apprennent  c\u  Uti(/iie  a  ejlé 
fondée  deux  cens  quatre-vingt -fept  ans  avant  Cartilage.  Quand 
même  la  fignilication  du  nom  d'Utique  ne  foriîieroit  pas  un 
préjugé  aufîi  avantageux  en  faveur  de  Ion  ancienneté,  on  ne 
pourroit  s'empêcher  de  la  reconnoître  après  les  témoignages  de 
Silius  Italiens,  de  Velleius  Paterculus  &  de  Juftin  : 

l.^.v.2^i.  Proxima  Sidoniis  Utica  ejl  effiifa  maniplis , 

Pr'ifca  fitu,  vctenfque  aiite  arces  condïta  Byrfa, 

dit  le  Poëte.  II  falloit  donc  que  les  Phéniciens,  long- temps 
avant  qu'ils  s'eftablilîènt  à  C.uthage,  cûflcnt  cftendu  leur  navi- 
gation bien  loin  à.\\\s  la  Méditerranée  &:  jufqu'au  détroit.  On. 
Içait  que  ces  Epoques  ne  s'accordcroicnt  pas  ai/cmcnt  avec  les 
nouvelles  hypothélês  de  la  Chronologie  corrigée  ;  mais  il  fuit 
moins  fe  livrer  au  plaifir  de  faire  des  fyflèmes  ingénieiftc ,  & 
relpeéler  davantage  les  Monuments  hiftoriques,  ou  bien  il  faut 
avouer  que  le  paifé  ne  iêra  pas  plus  connu  pour  nous  que 
l'avenir. 
»       Dans  la  Libye,  près  d'Utique,  dit  l'auteur,  naît  un  lèl  folTilc 
»  à  trois  orgyes  ou  dix -huit  pieds  de  profondeur,  blanc  à  la 
»  vûë,  mol,  &.  fciTiblable  à  une  compofition  très-vilquealê  mais 
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lorlqu'il  a  elle  tiré  de  la  mine,  &  expofé  aux  rayons  du  Soleil,  il  le  « 
durcit ,  Si.  rellcmble  alors  au  marbre  de  Parcs  :  on  en  fait  des  figu-  « 
res  &.  des  vafcs.  Pline,  que  M.  de  Meziriac  cite  fur  cet  endroit,  L.^i.c. 7. 
adjoûte  qu'on  fiifoit  à  Utiquc  des  monceaux  de  fel  comme  de 
montagnes,  que  quand  ces  monceaux  avoicnt  efié  frappez  àes 
rayons  du  Soleil  &  par  la  Lune,  il  n'y  avoit  point  d'humidité  qui 
put  les  fondre;  entin  qu'à  peine  pouvoient-ils  eftre  entamez 
par  le  fer.  Par  le  premier  de  ces  paliùges,  on  voit  que  le  fcl 
d'Utiquc  eftoit,  à  proprement  parier,  le  fel  terrelbe  qu'on  ap- 
pelle fcl  Gemme,  à  caufè  de  la  traniparence  &  de  Ja  lucidité 
qu'il  a  ;  &  le  iccond  nous  apprend  que  ce  k\  tenoit  beaucoup 
de  la  nature  du  fcl  marin  :  fi  fublîance  s'épaifliiïbit  &:  fè  cryftal- 
lifoit  par  le  ieul  lecours  du  Soleil.  Le  récit  de  Pline  /èmbleroit 
plus  merveilleux  que  vray-fèmbtable,  s'il  n'eftoit  éclairci  par 
ce  que  rapporte  l'auteur  du  Traité.  11  lêroit  même  aljcz  naturel 
de  penler  que  Pline  s'citoit  trompé  dans  l'idée  qu'il  s'eftoit  fiitc 
de  ce  fêl  qu'il  diiUngue  mal-à-propos  du  ici  terrcftre  &;  minéraf, 
quoyque  le  fonds  de  là  relation  foit  vray  :  Faâitii  varia  gênera, 
dit-il,  il  n'avoit  remiarqué  que  l'ufige  où  l'on  eftoit  d'expolcr 
aux  rayons  du  Soleil  la  matière  de  ce  fel,  &  il  aie  paroît  pas 
qu'il  eût  fitit  attention  que  cette  matière  gluante  eftoit  tirée  de 
la  terre ,  &:  qu'elle  ne  pouvoit  prendre  fa  confiftence  fi  l'évi- 
poration  ne  s'en  failoit  par  l'ardeur  du  Soleil» 

L'auteur  du  traité  &  Pline  font  exads,  lor/qu'ils  aflïîrent,. 
l'un  que  ce  lèl ,  ainfi  durci ,  reflèmble  au  marbre  de  Paros  y 
l'autre  qu'à  peine  le  fer  peut  y  mordre.  La  cr)  ilallifiiion  par- 
faite de  ce  Ici  le  rendoit  dur  &.  compacH:,  &:  en  mtme-tcmps 
plus  tranfparent ,  il  pouvoit  eftre  taillé  comme  le  cryftal.  On 
fçait  par  difttrentes  Relations,  fur -tout  par  celle  d'Edouard 
Brown  fçavant  Anglois ,  que  dans  les  mines  de  fel  de  la  Hon- 
grie, ou  bien  dans  celles  qui  font  près  de  Cracovie,  &  qui  font 
très-profondes,  les  voûtes  en  font  foûtenuës  par  de  forts  pilaf- 
tres  qu'on  y  a  taillez,  &  qu'à  la  lueur  àt^  flambeaux  ces  pilal^ 
très  jettent  un  éclat  que  la  vûë  peut  à  peine  foûtenir  :  divers 
ouvrages  fè  font  de  ces  pierres  de  fel,  comme  des  gobelets»  des 
vafcs,  des  chapelets. 

Mm  ii| 
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Si  on  peut  iè  flatter  que  cet  eflày  de  Notice  ne  déplaira 
point,  M.  l'Abbé  Sailier  promet  de  le  continuer  fur  le  même 
plan ,  &  il  y  a  tout  lieu  d'en  efjîérer  la  continuation. 

QUE  S.'  GREGOIRE  DE  TOURS 

Arktiuf.  nejî  pas  auteur  de  la  Vie  de  S.'  Yrîer. 

''7*9-  Ç  Elon  un  ancien  manufcrit  du  Monaflae  de  S/  Gai,  fa 
vj  Vie  de  S.'  Yricr  a  efté  écrite  par  Grégoire  de  Tours.  Le 
P.  Mabillon ,  dans  là  Préface  lur  le  I V.^  Tome  des  Analeélcs , 
paroît  d'abord  héfitcr  s'il  déférera  à  l'autorité  du  manulcrit  ;  &  la 
railon  de  douter ,  ed  qu'il  a ,  dit-il ,  remarqué  dans  cette  Vie  plu- 
fieurs  exprcffions  empruntées  des  ouvrages  deS.'  Grégoire  Pape, 
&  de  S.'  Benoift ,  que  l'E'vêque  de  Tours  n'a  pu  probablement 
ni  lire  ni  copier  ;  mais  il  adjoûte  qu'une  préfomption  de  cette 
nature  ne  fçauroit  détruire  le  témoignage  pofitif  d'un  ancien 
manufcrit.  Sajuitur  de  Aredïi  Ahhatïs  gejlïs  hhellus ,  (jucm  Gre- 
gorio  Tiirotienfi  Epifcopo  trihiiit  vetuftijfimiis  codex  MoiiaJIerii 
fanât  Gain.  Qiiadam  tamen  loaitioties  à  GregorioMagno  &fanâo 
Benediéîo  accepta  in  eo  rcpcriuntur,  qmd ,  ut  ad  ch'andam  vête- 
ris  codicis  infcriptioneni  non  fufficit ,  fie  omninb  dijfmulandiim  non 
erat. 

Le  P.  Ruinart  n'a  pas  crû  manquer  au  relpe^l  qu'il  devoit  à 
fôn  maître,  en  s'éloignant  de  fôn  opinion.  11  conjecture  que  la 
Vie  de  S.'  Yrier  efl;  l'ouvrage  d'un  Moine  du  Monaflére  dont 
le  Saint  eftoit  Abbé  *,  &;  qu'elle  a  efté  attribuée  à  1  Evêque  de 
Tours ,  parce  que  l'auteur  l'a  principalement  compo/ee  des  diffé- 
rentes choies  que  l'Kvêque  de  Tours  rapporte  du  Saint  dans  les 
écrits  :  Sunt  tamen  a/ia  indicia  qu(z  fiadeant  liane  vitam  Gregorio 
trihiieudam  7ion  ejje  ,  fed  Monacho  potiùs  alicui  Atanenfi ,  qui 
"Ruinait,  Pra-  g^jji  potijjlmum  ex  Gregorii  operibiis  collegerit  ;  quod  anfam  pra- 
Tm^n.Si.      huerit  pofleris  eam  Gregorio  adfcribendi. ^ Mais  le  P.  Ruinart 

*  CeMonaftéré,  connu  autrefois  ]  nenfe ,  efl  aujourd'huy  l'E'glife  Col- 
fous  le  nom  de  Monafterium  Ata-  \  légialedeSaimYrierenLimoufin. 
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îî'appuye  fon  fentimcnt  que  fur  des  probabilitez  qui  n'emportent 
pa5  une  entière  conviélion. 

M.  de  Foncemagnc  pcnfê  ,  comme  ce  fameux  B^nédi<5lin , 
que  la  Vie  de  S.'  Y  lier  ne  peut  cltre  l'ouvrage  de  Grégoire  de 
Tours  ;  un  paffage  de  cette  Vie  même  luy  en  fournit  une  preuve 
qui  luy  a  paru  décidve. 

Aridius ,  dit  l'Ecrivain ,  ayant  efté  confulté  par  les  habitants  «^ 
de  Limoges  fur  le  fuccès  que  dcvoit  avoir  la  guerre  de  Chrlpcric  <■' 
contre  Sigebert  ion  frère  :  Thcodebert  qui  ravage  vofire  pays ,   « 
leur  répondli-il ,  perdra  bien-toft  ii^n  Royaume  avec  la  vie.  « 
Vo(b-e  Roy  Sigebert  fôûle vcra  piuficurs  nations  contre  fon  frère;   ^^- 
il  (ortira  viélorieux  du  combat,  mais  il  ne  jouira  pas  long-temps  « 
de  fa  victoire,  l'artifice  de  lès  ennemis  luy  en  ravira  les  fruits.  « 
Son  Royaume  paflcra  fucccflivement  de  Ces  fils  à  les  petits  fils  :  « 
&  ceux-cy  qui  paroiflent  (olidemcnt  eftablis  fur  le  thrônc,  feront  « 
rapidement  enlevez  au  monde  par  une  mort  prématurée.   Or  « 
l'événement  juftifia  la  prédidion  de  l'homme  de  Dieu.  Sdîote  « 
ijmd  Regnmn  ipfius  (Theodeberti)  miper  aufertur ,  fed  hadenùs 
ciliùs  intermitur.  Rex  autem  vejler  multanim  fcilket  getitium  aug- 
vjenta  advershs  iJliim  commovehït,  fuper  qiiem  vidorïa  ei  donabi- 
tiir  :  obtenîâ  videlket  pugnâ  viâoria ,  fraudiilenter  deciphur  :  feJ 
à  fliis  ncpotihiifejue  fuis  Rcgmim  ipfius  tradiîm  gubernandiim.  La-    rr,   -  a  w- 
ieri  verb  Reges  ,  {juibiis  flabilitate  Regnum  flare  vïdetur ,  inter-  «.  ;o\ 
venienîe  artkulo  mords  preffi  in  ignobi/itate  raviimtur  à  faciilo ...     ï'  Hî''?'  '^''"'' 
ijnod  vir  Uei  Anditis pradixit ,  ita pojlea  m  probavit  eventiis.      y.  i^pp-. 

Cette  prophétie  contient  en  abrégé  l'hifloire  d'environ  qua- 
rante ans.  Les  principaux  faits  qu'elle  annonce,  fbnt  la  guerre  de 
Sigebert  contre  Chilperic,  qui  avoit  eflé  obligé  de  fe  retirer  dans 
Tournay.  La  mort  de  ce  même  Sigebert  afîaffiné  par  les  gens 
que  Fredegonde  avoit  apoftez.  La  mort  de  Childebert  fils  de 
Sigebert.  Celle  de  Théodebert  &  de  Thieri  peiit-fiis  de  Sige- 
bert. Il  n'efi:  pas  poffible  de  l'appliquer  à  une  autre  fuite  d'événe- 
ments ;  car  le  caîeri  Rcges  du  texte  qui  a  eflé  cité ,  ne  fçauroit 
convenir  qu'à  Théodebert  &  à  Thieri ,  &  ne  peut  défigncr  Clo- 
taire  II.  qui  regnoit  fêul  alors  en  Neuftrie.  L'hiflorien  qui  a 
écrit  ces  événements  coinme  prédits ,  &  qui  adjoûte  que  la 
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prédiélion  a  cfté  accomplie,  <]uod  vir  Dei  Aridim  pmdixH ,  ifa 
poflea  rei  probavit  evenîiis ,  doit  néceflaircmejit  en  avoir  ^û  l'ac- 
compliflèment.  Or,  ie  dernier  de  ces  événements,  qui  eft  la 
mort  de  Thieri  liis  de  Chiidebert,  &  petit  fils  de  Sigcbert, 
VU.  Ama!.  tombe  à  i'année  615.  Donc  Grégoire  de  Tours  qui  mourut 

Cotnt.  ad  an.  i    n        r  n  -,  .r,       .  t-J  ,     >     ,  -        . 

;<fS'  "•  ^^'  ^"-^  puiitard  en  59  5.  ne  peut  eltre  cet  hiftorien.  Dou  M.  de 
Fonccmagne  conclut  que  S.»  Grégoire  de  Tours  n'efi  point 
i'uuteur  de  la  Vie  de  S.'  Yricr. 


NOTICE    D'UN  MANUSCRIT 

intitulé  VlTA   KAROLI   MAGNI. 

M  DE  LA  CuRNE  nc  donne  pas  comme  une  décoii- 
.  verte  foit  importante  le  Manulcrit  dont  il  s'agit.  Prclque 
tout  ce  qu'il  contient  fè  trouve  imprimé  dans  différents  recueils , 
&  le  peu  qui  ne  l'a  point  eflé,  fc  réduit  à  une  hifloire  écrite 
dans  un  temps  fi  polléricur  aux  événements,  qu'elle  nc  fçauroit 
eftre  d'une  grande  autorité;  mais,  quel  que  (oit  ce  morceau,  il 
fuffit  qu'il  intérelîè  noftre  hilbire  pour  ne  devoir  point  cftre 
négligé.  C'cfl:  dans  la  Bibliothèque  de  l'Abbaye  de  S.'  Ivcd  de 
Braine,  Ordre  de  Prémontré,  Diocéfc  de  Soilîons,  que  l'on 
confêrve  ce  manulcrit;  &  c'eft  pour  cette  Abbaye  qu'il  a  eflé 
copié,  comme  on  le  peut  voir  par  ces  mots  qui  le  terminent, 
&  qui  (ont  de  la  même  main  que  tout  le  refte:  Liber  faiiâx 
Marice.  fanâique  Evodïi  de  Bratia,  ft  quïs  eum  ûbfliiknt ,  aiia- 
themafit  hic  &  in  sternum.  Il  y  a  dans  cette  même  Bibliothèque 
d'autres  manulcrits  d'une  écriture  à  peu  près  femblablc,  dans 
l'un  *  dclquels  on  lit  ces  mots  à  la  fin,  Johaiwes  de  Liviaco 
me  fcripfit ,  orate  pro  eo.  M.  de  la  Curne  croit  que  ce  Johaunes 
de  Liviaco  efl  le  même  qui  a  copié  le  précédent,  &:  ce  pourroit 
bien  avoir  efté  quelque  Religieux  de  Braine. 

De  fçavants  Bencdidins  ont  eu  connoiflance  de  ce  manulcrit, 

*  H  efl:  7'/z-_/ôfo  fur  parchemin ,  &  |  celFe  de  Sainte  Marie  Egyptienne, 
eft  intitulé  au  dos  Vita  Sanélorum.      traduite  du  Grec  en  Laiin. 


î-a  première  vie  qu'wi  y  trouve  eft 
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Je  R.  P.  Doni  Luc  d'Achery  a  fait  imprimer  dans  fon  Spiciiegc 
une  iifle  d'Evcqiics  qui  (è  trou\c  à  la  tin,  8c  les  RR.  PP.  Mar- 
tcnc  &L  Durand  en  ont  fiu"t  mention  dans  leur  Voyage  Littéraire,  7-,.  ^.  ^,  ,  j-^ 
comme  d'un  manulcrit  contenant  trois  vies  de  Charlemagne; 
la  prcmit'rc  écrite  en  trois  Livres,  par  le  commandement  de 
l'Empereur  Frédéric  premier,  la  féconde,  par  le  fauxTurpin, 
&  la  troifiéme  par  E'ginard;  mais  perfonne  n'a  efté  curieux 
d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  des  différentes  pièces  qu'il 
contient,  &  c'efl  ce  qui  a  déterminé  M.  de  la  Curne  à  le  faire 
avec  exaditudc. 

Ce  manulcrit  cfl  in-folio  fur  parchemin  à  deux  colomnes, 
d'une  belle  écriture  toute  de  la  même  main ,  &  à  qui  les  con- 
noifîèurs  donnent  près  de  400.  ans;  il  efl  intitulé  d'une  écriture 
afîcz  récente,  Vita  KaroJi  luagiii,  &  en  cfîet,  il  commence 
par  vmt  vie  de  Charlemagnc,  qui  fut  compoféc  par  les  ordres 
de  l'Empereur  Frédéric  BarberoufTe,  ainfi  que  le  marquent  ces 
mots  qui  terminent  la  préface  &  la  table  des  Chapitres  :  Expli- 
àuiit  capitula,  iiicipît  nova  vita  Karoli  Magni  Imperatoiis ,  jiif[ii 
Frederici  Aiigufli  conjcripta. 

Lambecius,  au  2."=  tome  du  Catalogue  qu'il  a  donné  de  la  .^-J'y-  ^ 
Bibliothèque  de  l'Empereur,  rapporte  que  l'on  y  confl-rve  deux  ^J^!''^'^^' 
manulcrits  de  cette  même  vie  lous  ce  titre,  de  Sanâitate  meri- 
torim,  &  gloria  miracuhrum  beati  Caroîi  Magni  ad  honoreni  éf 
ïaudem  nominis  Dei ;  &  même  il  promet  de  les  fiire  imprimer 
un  jour.  Si  ce  fçavant  n'a  pas  crû  cet  ouvrage  indigne  d'eftre 
publié,  nous  n'en  devons  pas  faire  moins  de  cas  que  luy ,  puis- 
qu'il intércfîc  autant  l'hifloirc  de  noftre  Monarchie  que  celle 
de  l'Empire. 

D'autres  occupations  ont  fîins  doute  empêché  Lambecius  Je 
mettre  fon  dcfîèin  à  exécution,  mais  il  nous  a  toujours  donné 
par  avance  une  notice  aficz  eftenduë  de  ces  manufcrits ,  & 
M.  de  la  Curne  a  crû  devoir  comparer  le  premier ,  qui  cfl  le 
meilleur,  avec  le  manulcrit  de  l'Abbaye  de  Braine. 

On  trouve  dans  la  Notice  de  Lambecius  les  tables  àQS  Cha- 
pitres contenus  dans  les  trois  Livres  de  cette  hifloire,  Icfquelles 
fe  rapportent  fort  à  celles  du  manulcrit  de  Braine,  fi  ce  n'eft 
////?.  Tome  VIL  .Nu 
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qu'il  y  a  clans  ccluy  cie  1  Empereur  au  3.*^  Livre  un  z.^  Cha- 
pitre intitulé,  Je  Beatà  vijione  Stellam  via,  &  un  i  2,^  intitulé 
MiMculuin  in  confecratione  Anianeiifts  An/iijierii  revelatum ,  qui 
ne  lont  poinfdans  celuy  de  Braine;  ccluy-cy  en  a  un  aulfi  que 
l'autre  n'a  point,  il  fait  le  17.^  du  3.^  Livre,  &:  a  pour  titre 
Cogiiofce  le  ipfiini. 
LapremUrefe       De  la  comparaifon  de  ces  tables  des  Chapitres,  M.  de  la 
trours  ,ù,ns  le  (^^-p^  ^  ^^^[\^  .\  ^(.\\q  j^s  préfaccs  dc  chacuii  des  trois  Livres, 
/.ij,-.ofuk  p,ig.  que  Lambecius  a  rapportées  avec  la  conclufion  de  cette  hiftoirc. 
fJiûe^.  2 If!"'  ^^  ^o"*^  ^^^  entièrement  conforme,  à  quelques  variantes  près, 
P.  2  S.  AiiAlf.  qui  font  peu  confidérables ,  mais  qui  ne  laiflcnt  pas  dc  fiùre  juger 
7J:i!'^       '  p''-'s  fiivorabicment  du  manufcrit  de  l'Empereur  que  dc  l'autre. 
Enhn  Lambecius  obfêrve  que  les  huit  premiers  Chapitres  du 
3.'  Livre  de  fon  manufcrit,  ne  lont  que  des  fragments  dc  fa 
Chronique  du  fiux  Turpin.  Ces  Chapitres  ne  fe  trouvent  point 
dans  le  manufcrit  de  Braine,  quoyqu'ils  foicnt  énoncez  dans  ia 
table,  fie  il  paroît  que  c'cfl  à  dcfiéin  que  le  copifte  les  a  obmis. 

Il  faut  au  reftc,  convenir  que  toute  cette  vie  de  Charleinagne 
n'a  rien  de  bien  curieux  ;  l'auteur  s'eft  plus  appliqué  à  édifier 
ils  lecteurs ,  qu'à  les  inftruire  des  faits  hiftoriques  :  ce  qu'il  en 
dit  roule  pour  la  plus  grande  partie  fur  la  dévotion,  la  charité 
&i  les  autres  vertus  chrcfticnnes  de:  Charlemagnc,  &;  fur  les 
miracles  que  Dieu  fit  en  fi  fiveur. 

Dans  le  manuforit  de  l'Empereur,  la  Chronique  du  fiux 

Turpin  fuit  la  vie  de  Charlemagnc,  Si.  c'eft  une  confoJinité 

dr-e  Owa/- -qu'il  A  cncove  avec  celuy  de  Braine;  mais  le  copilic  qui  a  écrit 

gm  comaenu  â.^^  dcriiicr,  a  fupprïnié  dans  ia  vie  précédente  les  huit  premiers 

Maimjcrit.       Chupitrcs  du  3.'^  Livrc,  pai'cc  qu'ils  ne  conte  noient  que  àcs 

fragments  de  Turpin  qu'il  devoit  rapporter  après  en  entier. 

Lambecius  fait  obferver  que  le  manufcrit  de  l'Empereur 
renferme  bien  des  choies  qui  ne  font  point  dans  les  éditions 
du  Turpin,  c]ue  Ruberus  &  Schardius  nous  ont  données  dans 
leurs  recueils  des  hiftoriens  d'Allemagne;  il  en  eft  de  même 
dans  celuy  de  Briine,  la  diélion  y  eft  totalement  changée,  le 
titre  des  Chipitres  eft  différent  ;  &  fi  les  imprimez  contiennent 
des  phralcs  entières,  &.  même  des  Chapitres  qui  ne  font  point 
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dans  le  manufcrit,  ii  a  aiiffi  en  d'autres  endroits  {cnicme  aN'ai)t;ige 
far  les  imprimez,  &  il  fourniroit  dcqiioy  y  iaire  des  augmen- 
tations confidcrabies,  lî  cette  Chronique  fabulculc  mcritoit 
d'ailleurs  qu'on  le  donnât  la  peine  d'en  faire  une  nouvelle  édition. 
En  comparant  ces  augmentations  du  manukrit  de  Brainc  avec 
d'autres  à  peu  près  lemblablcs,  que  Lambecius  a  rapportées 
d'après  celuy  de  l'Empeicur,  les  dernières  font  bien  meilleures 
&  beaucoup  plus  eftenduës.  Le  manufcrit  de  l'Empereur  e(l 
terminé  par  l'Olfice  de  l'Eglifc,  qui  fut  compolc  à  1  honneur 
de  Charlemagne  au  temps  de  fd  canoniiation  par  1  Anti-Pape 
Palchal  IIl.  Au  lieu  de  cet  Office,  on  trouve  dans  le  manufcrit  P.  4;. 
de  Braine  le  récit  d'une  expédition  depluficurs  peuples  barbai  es 
que  Jule  Célàr  envoya  pour  ravager  l'Elpagnc,  où  ils  tuèrent 
tous  les  mâles  qu'ils  purent  trouver.  Cette  hiftoirc  efl  fuivie 
d'une  page  qui  mérite  un  peu  plus  d'attention;  elle  contient  P.^j.virf*. 
deux  circonitances  de  la  vie  de  Charlemagne  :  la  première  c(i; 
ia  défaite  d'un  ours,  qui  luy  ht  donner  le  (urnom  de  Grand; 
i'auti'e  traite  de  la  violence  qu'il  voulut  faire  à  une  jeune  iille 
nommée  Amalberge,  qui  en  évitant  fcs  pourkiites,  le  cailà  un 
bras ,  après  quoy  elle  le  retiia  à  Templêca  fur  l'Elcaut.  Cette 
Amalberge  a  elle  mile  au  nombre  des  fiintes  Vierges,  &  \cs 
divers  monuments  de  Ion  hiiloire  fe  trou^■cnt  dans  rimmcnlê 
Recueil  des  Bollandides,  où  le  mcjiie  fiit  cd:  rapporté  de  p!u- 
ficurs  façons  fans  aucune  citation  de  ce  fragment,  qui  a  fins 
doute  échappé  à  leurs  lecherches. 

Le  manufcrit  de  l'Empereur  ne  va  pas  plus  loin,  au  lieu  que 
nous  ne  lommes  pas  encore  au  tiers  de  celuy  de  Braine;  on  y  p.^g.ikAff. 
trouve  enliiite  la  vie  de  Charlemagne  par  Eginard,  que  Du 
Chefiie  nous  a  donnée  dans  le  fécond  tome  de  la  Colleclion 
des  hiftoricns  de  France;  mais  les  variantes  qu'on  en  poiirroit 
tirer  ne  font  point  à  l'avantage  du  manufcrit  :  des  obmilfions 
quelquefois  de  deux  ou  trois  lignes,  font  voir  qu'il  a  elle  très- 
négligemment  copié,  &  les  deux  dernières  pages  de  l'édition 
deJDu  Chcf^ie,  c'eft-à-dire,  ce  qui  paffe  le  récit  de  la  mort  de 
Charlemagne,  y  manquent  en  entier.  Cette  obmiïïlon  efl  rem- 
placée par  trois  fragments  intitulez,  le  premier  de  Aiagifiw  ^f}^j'^'  ''"^ 

N  n  \] 
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P.ff.tluAlf.  Akhunio  qui  &  Albïnus ,  le  fécond  excerptum  ex  Epijiola  Al- 

àtÀîU'         b"'^>  ^  ^^  troifiémc,  de  Karolo  Martello  qui  EccJefta  décimas 

militibus  dédit.  Les  deux  premiers  fc  rencontrent  au  2.*^  tome 

de  ia  Coileéliion  de  Du  Chefne,  pag.  222.  dans  un  fragment 

qu'il  rapporte  du  4,.^  chapitre  du  premier  Livre  de  l'hilloirc  de 

Guillaume  de  Malmefbury;  il  y  a  un  préambule  de  quelques 

lignes  de  plus  dans  le  manulcrit.   Le  troilîéme  fragment  qui 

regarde  Charles  Martel,  lé  trouve  dans  une  lettre  des  E'vèqucs 

de  France  à  Louis  le  Germanique,  &  il  fait  partie  du  7.^  cha- 

Tom.  2.jmg.  pjti-e  Ji,  titre  27.  des  Capitulaircs  de  Charles  le  Chauve.  Le 

lop.  edit.  de    ^  r    •  r  iij/^  •  \ii    ti  i 

lialuie.  manulcrit  conlirmc  la  leçon  de  Loucertationcm ,  que  Ai.  £>aluzc 

a  adoptée  au  lieu  de  Coufervatiouem  qui  cft  dans  les  Boilandillcs, 
mais  il  fubflitue  au  mot  Cafata ,  qu'a  lu  M.  Baluze,  celuy  & Ec- 
ckfui  qui  vaut  beaucoup  mieux,  &;  qui  cil  la  leçon  que  les  Bol- 
landiiks  ont  fuixie,  en  rapportant  ce  pafllige  daprcs  le  même 
M.  Baluze  dans  la  vie  de  S.'  Euchcrius.  Ce  fragment  ne  con- 
r.jS.duA^f.  tient  gucrcs  qu'une  demi -page;  de-là  on  pafîe  à  un  ouvrage 
bien  plus  eftendu,  c'ell  l'hiltoire  d'Angleterre  de  Guillaume  de 
Malmefbury,  elle  n'y  eft  cependant  point  en  entier;  outre 
qu'elle  ne  pafîé  pas  la  page  6  5 .  de  l'édition  de  Londres  de 
1596.  du  recueil  àcs  hiftoriens  Anglois  vers  la  fin  du  4.^ 
Livre,  le  copifte  a  fupprimé  louvcnt  i.\cs  pages  entières,  quel- 
quefois même  julqu'à  7.  ou  8.  en  lortc  qu'il  fcmble  proprement 
que  ce  n'en  loit  qu'un  extrait  fait  avec  auffi  peu  de  loin  que  de 
jugement.  On  y  trouve  néantmoins  particulièrement  ce  qui 
regarde  noRre  hifloii'e,  mais  avec  cela  beaucoup  de  miracles 
&  d'autres  détails  de  cette  cljx'cc ,  /<ms  aucune  variante  qiù 
mérite  attention ,  fi  ce  n'ell  environ  deux  pages ,  qui  ne  font 
point  dans  l'imprimé,  &  qui  peuvent  y  fiire  un  fupplément 
alTcz  confidérable  au  1  3.^^  chapitre  du  lecond  Li\re.  On  ne 
fçait  d'où  e(l  tiré  ce  qui  fliit  cette  hifloire  depuis  la  page  i  06. 
verfo,  julqu'à  ia  page  i  i  o.  verlo.  Il  paroît  par  la  divcrfité  des 
matières,  quil  y  a  pluficurs  fragments  renfermez  dans  ces  5. 
ou  6.  feuilles;  ils  confiftent  en  une  hiftoire  fâbuleulc  du  boa 
Larron,  dans  le  goût  de  nos  déclamations  fur  les  défôrdj-es  du 
fiécie,  &  fur  les  hommes  de  tous  les  eflats;  en  un  miracle  de  ia 
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Suinte  Hoftic,  des  décidons  des  Pcrcs  (S:  de  qiicjquts  autres 
auteurs,  touchant  la  Confcffion  in  artiajlo  mortis ;  e.ifm  en  un 
récit  de  ce  que  dit  Bede  ( Sandus  Beda)  i.\\.\c  les  garçons  qui 
viennent  au  monde  dans  trois  certains  jours  du  mois  de  Février, 
ont  cet  avantage  que  leur  chair  le  conlerve  lans  corruption  jus- 
qu'au jugement  dernier.  Ces  fragments  (ont  (uivis  de  trois  au- 
tres ,  tous  tirez  de  la  vie  de  Louis  le  Gros  par  Suger.  Le  pre- 
mier, qui  va  depuis  la  page  i  i  o.  à  ces  mots  Gcjla  Wlllelmi , 
julqu'à  ces  autres  contigit,  &c.  de  la  page  1  i  r.  verio,  fc  trouve 
dans  Du  Chefiie,  tome  2.  pag.  28  3 .  ce  que  rapporte  le  manul- 
crit  elt  plein  de  £iutcs;  le  2.^  qui  commence  à  la  page  i  i  i. 
verfo  du  manulcrit,  à  ces  mots  Contigit,  Slc.  Si.  finit  à  la  page 
113.  à  ces  autres  mois per  idem  tempiis,  (ê  trou\c  au  même 
tome  de  Du  Chefiie,  pp.  25)  5.  cj6.  &  5)7.  11  y  a  trois  ou 
quatre  nouvelles  leçons  aflêz  bonnes.  Le  3  .^  p.  i  i  3 .  rcéto  & 
verfo,  fe  trouve  au  même  volume  de  Du  Chefîic,  depuis  la 
page  287.  julqu'à  la  page  288.  tout  ce  qui  efl:  dans  le  manulcrit 
différent  de  l'imprimé,  n'efl:  qu'un  tilTu  de  fautes  groffiéres. 

L'hiftoire  de  Guillaume  deJumiégc,  laquelle  cft  comprilê 
dans  le  recueil  des  hiftoriens  Normands  de  Du  Chelne,  à  \\ 
page  2  I  6.  Se  fuiv,  efl:  inlérée  dans  le  manulcrit,  depuis  la  page 
I  14.  julcju'à  la  page  149.  mais  elle  ne  va  point  au-delà  du 
42.^^  chapitre  du  7.^  Livre  de  cette  Hifl:oire;  en  iorte  qu'il  y 
manque  deux  pages  de  ce  Livre,  &  tout  le  %.^  qui  efl  le  dernier. 
Cette  hiftoire  n'eft  guéres  plus  fidèlement  copiée  que  les  autres. 

Un  fragment  de  la  vie  de  Louis  le  Gros  par  Suger,  vient 
immédiatement  après  le  Guillaume  de  Jumiége.  Il  s'étend  de- 
puis la  page  149.  verfo,  à  ces  mots  Aiino  Dominicce  Incarna- 
tionis,  julqu'à  la  page  151.  verfo ,  à  ces  mots  Anno  ab  Incar- 
nntiotie,  &  répond  à  la  page  288.  jufqu'à  la  page  29  i .  B.  du 
2.^  tome  de  la  Colleélion  de  Du  Chefne,  fans  qu'il  y  ait  aucune 
différence  remarquable. 

La  dernière  pièce  qui  termine  ce  mainifcrit,  cft  une  Lifte 
des  E'vêques  qui  affilièrent  au  Concile  de  Latran,  tenu  en 
1 179.  fous  le  Pape  Alexandre  III.  Cette  Lifte  fè  trouve  im- 
primée au  premier  tome  de  la  nouvelle  édition  du  Sj^icilége, 

Nn  iij 
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à  la  page  63  6.  Ôc  liiiv.  où  il  efl  marque  que  c'cftoit  du  même 
maiiufci'it  que  Dom  Luc  d'Achcry  i'avoit  tire'e.  Tel  ci\  le  ma- 
nu£Tit  dont  M.  de  la  Cuine  s'eftoit  propofé  de  rendre  compte 
à  la  Compagnie. 

II  lemblc  qu'on  ne  doit  point  regarder  comme  un  ouvrage 
abfolument  inutile  la  vie  de  Charlcmagne  qu'un  (çavant  avoit 
promis  de  publier,  non  plus  que  le  fragment  de  la  vie  du  même 
Empereur,  concernant  S.f<=  Amalbergc,  qui  a  elle  obmis  par 
ics  Bollandides,  &  les  deux  pages  de  Malmcltury  qui  man- 
quent dans  l'imprimé.  Toutes  ces  pièces  font  originales,  elles 
intéreffent  les  amateurs  de  noltrc  hilloire. 

Une  réflexion  qui  le  prélènlc  naturellement  en  voyant  cette 
notice ,  c'eft ,  combien  de  morceaux  différents  fe  trouvent 
l'alfemblez  dans  un  fèul  volume  I  On  en  compte  près  de  vingt 
dans  celuy-cy,  qui  pour  la  pluljxirt  n'ont  aucune  liaiion  entre 
eux,  &  qui  pourtant  n'ont  fouvcm  rien  qui  les  falîc  diftinguer 
les  uns  des  autres;  de  forte  qu'il  fuit  une  extrême  attention  pour 
tirer  de  ces  fortes  de  monuments  tout  l'avantage  qu'on  en  peut 
attendre  :  combien  donc  le  tromjX'nt  ceux  qui  croyent  qu'il  fultit 
àe  les  parcourir  légèrement!  11  n'y  a  point  de  page  ni  de  ligne 
qu'il  ne  faille  examiner  avec  une  exa^lilude  Icrupuleule,  autre- 
ment on  ne  peut  jamais  (c  ]>romettre  d'en  avoir  qu'une  con- 
noiïTance  très -imparfaite,  puilquc  ce  peut  eftrc  louvent  dans 
4a(remblagc  des  piéxes  les  plus  communes,  que  le  hazard  aura 
•èonfervé  le  morceau  le  plus  curieux  Ik  le  plus  digne  de 
-recherches. 
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NOTICE    D'UN   MANUSCRIT 

de  la  Court  amoureufe,  à^  des  Rois  de  l' E'pïnette. 

CE  Manufcrit  peu  confidcrahle  par  Ton  ancienneté,  mérite 
cependant  l'attention  des  curieux  par  les  détails  qu'ii 
contient  dune  Court  amoureufe  Se  des  Rois  de  l'E'pinette, 
dont  k  mémoire  ell:  prcfcjue  effacée,  quoyqu'eile  iufl  encore 
dans  toute  fa  fpiendeur  au  milieu  du  xv.^  fiécle. 

M.  Mojcau  de  fvlautour,  entre  les  mains  de  qui  ce  Manu- 
fcrit tomba  par  hazard  lur  la  'î\\\  de  l'année  1727.  fe  fit  un 
plailir  d'en  rendre  compte  à  une  des  premières  aflcmblées 
publiques  ;  &  M-  Lancclot  l'ayant  enfuite  examiné  de  plus 
près,  la  notice  en  devint  plus  cxa(5tc,  &  voicy  ce  qu'on  en 
peut  recueillir. 

Ce  Maiiulcrit  a  appartenu  à  Jean  Lalon  de  Valcncicnnes, 
qui  pourroit  bien  en  avoir  efté  liiy-même  le  copiile.  Il  peut 
avoir  efté  écrit  vers  le  commencement  du  xvii.^  fiécle,  mais 
il  a  efté  copié  fur  quelque  autre  qui  luy  çftoit  antérieur  d'une 
centaine  d'années. 

Il  comprend ,  i .°  les  noms  &  les  armoiries  enluminées  de 
ceux  qui  compoloient  une  eipécc  de  (ociété  nommée  la  Court 
amoureufe. 

Cette  Cour  avoit  différentes  clafles  d'officiers  :  on  ne  peut 
Jire  au  jufte  quelle  eftoit  celle  des  premiers,  parce  que  plufieurs 
feuillets  manquent  au  commcnci.mcnt  ;  mais  comme  on  y 
trouve  les  noms  des  plus  confidérablcs  Maifons  de  France  ,  de 
Bourgogne,  de  Flandres  Se  d'Artois,  on  peut  croire  que  cette 
première  claïïé  contenoit  les  principaux  Chevaliers  de  cette 
Cour.  On  en  peut  Juger  par  les  noms  de  Hangefl,  de  Craon, 
d'Angcnnes,  de  R.imbures,  deSoillons-Morcuil,de  la  Roche- 
foucault ,  de  Chabunnes  ,  de  Ligne,  de  Néelle - Offcmont , 
d'Eflouteville,  d'Ailly ,  de  laTrimouilIe,  de  Hcilly ,  d'Haverf- 
qucrque  ,  de  Giftelie  ,  de  Chaftillon ,  Dauphin  de  Jaligny ,  de 
Gaucourt ,  de  Rieux  Mareichal  de  France,  de  Licquçs,  de 
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Dreux- Beaiiliart ,  de  Tonnerre,  de  Monchy,  de  Toy,  de 
Lannoy ,  de  Longuevai ,  &c.  Après  cette  clalîè ,  viennent  les 
grands  Veneurs  de  la  Court ,  il  n  y  en  a  que  deux  ;  ils  font  (ui\  is 
dt-'s  Thréforicrs  des  Chartres  &  Régiftres  anioureules  au  nombre 
de  I  8  8.  la  plu(j')art  prennent  la  qualité  d'E'cuyers.  11  y  a  auffi  de 
grands  noms ,  pluficurs  Officiers  de  la  Maifon  du  Roy ,  des 
Ducs  de  Guyenne,  d'Orléans,  de  Bourgogne,  les  Prevolls  de 
Lille  &  deTournay  ,  quelques  Licenciez  en  Loix  ,  &:c. 

Après  ces  Thi'éforicrs ,  viennent  les  Auditeurs  de  la  Court 
ûmoureuje.  Dans  cette  clalîè,  on  voit  un  Maître  en  Théologie, 
des  Chanoines  de  Paris ,  de  Tournay,  de  Cambray,  de  Saint- 
Onier,  des  Maiftrcs  des  Requcftes,  Conleillers  du  Parlement. 

La  claffe  (ùivante  eft  des  Chevaliers  d'honneur ,  Confeillers  de 
la  Court  artioureufe  au  nombre  de  59.  tous  Gentilshommes. 
Le  premier  d'entre  eux  efl:  Euftache  de  Gaucourt  grand  Fau- 
connier de  France,  qui  mourut  en  1 4 1  5 .  On  y  voit  des  Mont- 
niorin.,  Sainte-Maure,  Chepoy,  Noyers,  Caifinct,  &c. 

Après  eux,  tous  les  Chevaliers  Thréforiers  de  la  Court  amou- 
reufe,  en  tout  5  2.  entre  lefquels  beaucoup  d'E'cuyers,  des  Ser- 
gents &  Huiffiers  d'armes  ,  un  Changeur  de  Touniay  ,  &  un 
Bourgeois  de  la  même  Ville.  On  y  voit  auffi  des  noms  d'aji- 
cienne  noblelîc ,  comme  de  la  Rocheguyon ,  de  Chalon ,  de  la 
Trimouille ,  de  Viliiers  ,  de  Humieres ,  de  Lannoy,  &c. 

Les  JVlaijlres  des  Reqaejlcs  de  la  Court  amoureufe  qui  /îil- 
vcnt ,  font  en  tout  5  7.  Le  Prcvoft  des  Marchands  de  Paris 
(  Charles  Culdoë  qui  l'cftoiten  141  i .  )  en  efl  le  tiers  Préfident. 
Ce  font  prelque  tous  Officiers  de  la  Chambre  des  Comptes ,  des 
Thréforiers  de  France ,  Généraux  des  Monnoyes ,  Secrétaires  du 
Roy,  Chanoines  de  Paris,  deToumay,  de  Lille,  des  Maillres  en 
médecine,  ou  Phyficiens,  des  Avocats  au  Parlement,  du  nom- 
bre delquels  ell  Guillaume  Coufinot ,  nom  fi  célèbre  fous 
Charles  VII. 

Les  Secrétaires  de  la  Court  amoureufe  viennent  enfuite  au 
nombre  de  3  2.  Ce  font  auffi  des  Secrétaires  du  Roy,  ou  des 
Ducs  de  Guvcnne ,  de  Bourgogne ,  de  Bourbon ,  Comtes  de 
la  Marche ,    &:c.  des  Chanoines  de  Laon  ,  Cliapelains  de 

Tournay. 
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Tournay.  On  y  voit  un  Pierre  Coufinot  Procureur  au  Par- 
ienicnt. 

Les  SiihJIittits  du  Procureur  Général  de  la  Court  amoureufe 
qui  fuivcnt,  ne  font  que  huit  ;  il  y  a  un  Curé  de  Tournay,  un 
grand -Vicaire,  &  un  Chapelain  ck  la  même  Ville ,  un  Cha- 
noine de  Ln'lîe,  &:c. 

Us  font  iiiixisdes  Concierges  des  Gardins  &  Vergiers  amou- 
reux. Us  ne  (ont  que  quatre ,  dont  un  Huiffier  d'armes  du  Roy  ; 
Alain  de  la  Haye  concierge  àcs  gardins  &  vergiers  de  Brctaigne; 
Blancardin  concierge  des  vergers  &  jardins  au  Bailliage  de 
Senlis ,  &c. 

Cette  Lifte  finit  par  les  Veneurs  de  la  Court  amoureufe  au 
nombre  de  dix ,  dont  fix  font  Huifficrs  ou  Sergents  d'armes. 

On  voit  par  cette  énumération,  qu'on  avoit  compofé  la  Court 
amoureufe  <rOfficiers  ayant  lapport  à  ceux  qui  formoicnt  celles 
àc$  Princes ,  &  celles  àcs  Jurildiàlions  fupéricures. 

Il  eft  facile  de  déterminer  à  quel  règne  il  faut  rapporter  cet 
eftablilTcment.  On  ne  peut  y  méconnoître  ccluy  de  Charles  VI. 
les  dates  du  grand  Fauconnier  Euftache  de  Gaucourt ,  qui  pof^ 
féda  cette  charge  depuis  1 4,0  6.  julqu'à  fa  moit  arrivée  en  1 4 1  5 . 
&  du  Prévoit  des  Marchands  Culdoë ,  qui  ccffa  de  l'cftre  en 
1 4 1  I .  déterminent  néceflairement  fon  époque  vers  1 4 1  o. 
D'ailleurs  ,  tous  ceux  dont  les  noms  le  trouvent  dans  cette  lifte , 
&  qui  font  connus  par  d'autres  titres  ou  traits  répandus  dans 
l'Hiitoire,  ont  vécu  vers  le  même  temps. 

On  fçait  qu'un  pareil  eftablilTement  eftoit  fort  du  goût  de  la 
Cour  de  Charles  VL  &  qu'Ifàbeau  de  Bavière  ft  femme ,  qui 
avoit  introduit  le  luxe  &  la  magnificence ,  avoit  auffi  contribué 
à  y  introduire  la  galanterie. 

Après  cette  Court  amoureufe ,  on  trouve  daiis  le  manufcrit 
dont  il  s'agit  icy ,  un  traité  de  Blafon.  C'eft  très-peu  de  chofê, 
&  rien  n'elt  fi  commun  que  d'en  rencontrer  de  fcmbiablcs  faits 
par  les  Héi'auts  &:  pourfuivants  d'armes  de  Flandres,  qui  ont  tou- 
jours eu  un  gouft  particulier  pour  adopter  les  fables  les  plus  dé- 
criées dans  cette  matière.  Ce  traité  comprend  dans  le  manufcrit 
depuis  la  page  i  i  i  julqu'à  la  page  208. 

HiJl.Tome  VIL  .   Oo 
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Le  morceau  fuivant  e{\  plus  curieux ,  c'cft  une  Lifte  des  Rois 
de  l'E'piaette  de  Lille  en  Flandres  pendant  deux  cens  ans ,  c'eft- 
à-dire ,  depuis  1283.  julqu'en  1483. 

Les  peuples  de  Flandres  &  des  Pays-Bas  ont  toujours  aimé  les 
jeux  &  les  Ipciflaclcs  ;  ce  goufl;  s'y  conlervc  même  encore  dans  ce 
qu'ils  appellent  triomphes,  dans  leurs  proccflîons,  (k.  dans  les 
autres  cérémonies  publiques. 

Chaque  Ville  avoit  inftitué  dt's  ftftes  ,  des  combats ,  des 
tournois:  Bruges  avoit  làfeftcdu  Foreftier;  Valencicnnes,  celles 
du  Prince  de  Plailîince ,  &  du  Prince  de  i'Eftrille;  Cambray , 
celle  du  Roy  des  Ribauds  ;  Bouchain  ,  celle  du  Prevoft  des 
Etourdis  ;  Douay  avoit  la  feftc  des  Afnes.  Dans  beaucoup  de 
i.eux  on  célébroit  celle  de  Behourt.  A  ces  différentes  (eues  accou- 
roicnt ,  non-feulement  les  Villes  voifines,  mais  même  plufieurs 
perfonncs  des  pays  éloignez.  Les  Arbalcltriers  de  Paris  le  ren- 
dirent en  I  3  49.  aux  combats  qui  le  faifoient  à  Lille  en  Flandres. 
On  vit  à  la  feltcde  la  Princip;iutéde  Plailânce  ,  qui  fut  lolcmni- 
fée  à  Valenciennes  le  Dimanche  i  3 .  de  May  i  3  48.  le  Prince 
d'Amour  de  Lille  &  le  Prince  de  l'Eftrill^  le  Prince  d'Amour 
de  Tournay ,  les  Paupourveus  d  Ailv-a\  ce  leur  Abbé  ,  les  Cor- 
nuyaux  de  Douay ,  le  Prince  de  Dcnain,  ceux  du  Plat  d'argent 
du  Qucfnoy  ,  avec  leur  Abbé,  y  affilier  avec  une  nombreufc 
com|xignic  ,  6c  toute  la  pompe  qu'ils  purent  imaginer. 

Lille,  la  plus  riche  des  Villes  de  Flandres ,  n'avoit  pas  négligé 
d'avoir  de  ces  {cdes ,  &i  d'y  attirer  par  fa  magnificence  &  parles 
divertiffements  qui  s'y  donnoitnt ,  un  concours  extraordinaire 
de  (es  compatriotes  8c  des  efhan'gers.  L;i  plus  célèbre  de  ces 
feftes  cfloit  celle  de  l'E'pinette  ;  cette  fefie  avoit  fôn  Roy  cjue 
l'on  élifoit  tous  les  ans  le  jour  du  Mardy  gras  ;  on  élifbit  en  même 
temps  deux  jouftcurs  pour  l'accompagner.  Les  jours  précédents, 
&  tout  le  refle  de  la  fèmaine  fê  paffolent  en  ftftins  &  en  bals. 

Le  Dimanche  des  Brandons ,  ou  premier  Dimanche  de  Ca- 
rême ,  le  Roy  fe  rendoit  en  grande  pompe  au  lieu  deftiné  pour  le 
combat  :  les  combattants  y  joufloient  à  la  lance.  Le  prix  du  vic- 
torieux efloit  un  E'pervier  d'or.  1  es  quatre  jours  fui\ans,  Je 
Roy,  avec  les  deux  joufîcurs  &. le  Chevalier  vidorieux,  cfloit 
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obligé  de  le  trouver  an  iieu  du  combat  pour  rompre  des  lances 
contre  tous  ceux  qui  fc  prélcntoient. 

Jean  Duc  de  Bourgogne  ,  honora  cette  fefte  de  fli  préfcnce 
en  141  6.  Le  Duc  Philippe  le  Bon  s'y  trouva  avec  le  Roy 
Louis  Xi.  en  1 4.64..  &  ce  i ut  dans  un  de  ces  combats  particu- 
liers qu'un  jeune  Gentilhomme ,  fils  de  Jean  Seigneur  de  Crouy 
&  de  Renty,  âgé  de  15.  ans  feulement ,  renverla  de  cheval ,  & 
tua  d'un  coup  de  lance  un  Gentilhomme  François  de  la  (Iiite  du 
Roy ,  qui ,  au  rapport  de  Jacques  Moyer ,  efloit  l'homme  le  plus 
vigoureux  de  fon  temps ,  i'etfroy  même  des  plus  braves  ,  & 
qu'on  appelloit  le  grand  Diable,  à  caule  de  fa  force  &  de  la  pro- 
digieufe  taille. 

L'exccfTive  dépenfè  à  laquelle  cette  qualité  de  Roy  cngageoit, 
la  ruine  de  plufieurs  familles  qu'elle  avoit  occafionnée  ,  le  refus 
que  firent  quelques  habitants  de  Lille  d'accepter  ce  prétendu 
honneur  ,  &  l'obligation  où  la  Ville  s'eftoit  fouvcnt  trouvée  de 
faire  elle-même  ces  dépenfcs;  enfin  l  indécence  qu'il  y  avoit  de 
voir  toutes  ces  réjouiiïànccs ,  ces  divertifîemcnts ,  ces  bals  dans 
les  deux  premières  fcmaines  de  Carême,  obligèrent  Charles  Duc 
de  Bourgogne,  à  fufpendre  cette  fcfle  depuis  1470.  juiqu'en 
1 47  5 .  Elle  le  rétablit  en  partie ,  mais  aux  dépens  des  fonds  pu- 
blics, jufqu'en  1516.  Charles  V.  en  interrompit  l'exercice  pen- 
dant douze  ans,  ce  qu'il  continua ainfi  pendant  le  cours  de  fou 
règne  par  Lettres  données  en  1528. &  1538.  Enfin,  Philippe 
IL  la  fupprima  entièrement  en  155  6.  Elle  fiit  remplacée  pen- 
dant quelque  temps  par  une  autre  qui  s'cflablit  en  la  même  Ville 
fous  le  nom  de  Prince  des  fols ,  &:  enfuite  du  Prince  d'amour  :  ■ 
il  en  a  efté  parlé  cy-defllis ,  mais  elle  a  efté  aufii  éteinte ,  &  il 
ne  s'eft  conlervé  de  toutes  ces  fcltcs  que  le  nom  de  1  E'pinette , 
que  l'on  donne  à  un  des  bas  officiers  du  Magiflrat ,  ou  de  la 
Maifon  de  Ville  de  Lille ,  qui  rcpréfcnte  en  quelque  fxçon  le  hé- 
raut par  qui  les  Rois  de  i  E'pinette  avoient  droit  de  fê  faire  pré- 
céder. Divers  hifloriens  ont  parlé  de  cette  fefle  ,  entre  autres 
l'auteur  d'une  petite  hiftoire  de  cette  ville  imprimée  en  1730. 
Le  P.  Jean  Buzclin  a  rapporté  dans  fa  Gallo-Flandria  la  lillede 
ces  Rois ,  &  elle  y  paroît  un  peu  plus  cxad:c  que  celle  du  ma- 
nufcrit  dont  il  s'agit,  O  o  ij 
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Quelques-uns  prétendent  que  i>.'  Louis  fut  iinftitutcur  de 
cette  felte  ;  cependant  la  iifte  des  Rois  de  i'E'pinette  ne  com- 
mence qu'en  1283.  treize  ans  après  la  mort  de  ce  S.*  Roy.  On 
n'a  pas  elle  plus  heureux  à  découvrir  l'origine  de  fon  nom;  ce 
que  l'on  Içait  de  plus  certain  ,  c'ell:  que  l'on  donnoit  au  Roy  de 
cette  fefte  une  petite  épine  ou  épinette  pour  marque  de  là  dignité, 
&  qu'il  alloit  tous  les  ans  en  pompe  honorer  la  îiiinte  Epine  qui 
efl  dans  l'Eglilê  des  Dominicains  de  Lille  ;  il  mangeoit  chez  ces 
Pères  avec  les  anciens  &  les  Chevaliers  le  Dimanche  des  Ra- 
meaux ,  &  y  aflifloit  à  tous  les  Offices  de  la  Semaine  Sainte. 


Sur  nos  premiers  Tradu&eiirs  François ,  avec  un 
EJpiy  de  Bibliothèque  Françoife. 

1717.  T)0  ^  ^  ramaiïèr  tous  les  matériaux  nécefîliircs  à  l'hillolrc 
X  de  la  découverte  de  la  Boufîble  que  M.  Falconet  avoit 
promilê  il  y  a  quelques  années ,  &  qu'il  efl:  toujours  dans  le 
dclîèin  de  donner  ;  il  crût  trouver  dans  nos  anciens  manu/crits 
François  du  moven  âge  &  d;uis  nos  anciens  tradu(n;eurs ,  des 
Tecours  qui  cnrichiroient  lès  autres  recherches.  Cette  ie<5lure, 
delîigréable  d'abord  par  clle-mcme,  ne  le  rebuta  pas  ,  &:  elle 
luy  devint  bicn-to(t  précieulc  par  les  faits  finguiicrs  Se  les  au- 
tres choies  curieulc's  qu'elle  luy  fournit.  Elle  l'erigagea  même 
à  exhorter ,  dans  le  Mémoire  dont  nous  faifons  icy  l'hiftoire, 
ceux  de  les  Confrères  dans  l'Acadéniic  qui  s'appliquent  pai- 
ticuliéremcnt  à  l'étude  de  noflre  hifloirc ,  à  l'aitler  dans  de 
pareilles  Icélures,  &.  à  leur  propolcr  le  dclIein  de  quelques 
ouvrages  néceffaircs  pour  rendre  l'Hifloire  de  France  plus 
utile  Se  plus  intéreflantc  ;  ainfi ,  fon  Mémoire  contient  deux 
parties  :  dans  la  première  il  donne  une  idée  de  nos  anciens 
Tradu(5teurs  en  général ,  &  plus  en  particulier  du  Livre  de 
Brunetto  Lalini.  Dans  la  féconde,  il  détaille  le  plan  àcs  ou- 
vraoxi-  qu'il  croit  les  plus  néccHàires  à  noftre  hiftoire. 
'zo's^/'^"^     ■  On  lit  dans  la  Bibliothèque  Françoife  de  Sorel,  que  la 
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première  traduùlion  de  Latin  en  François  efl  celle  du  Livre 
de  Boëce  de  la  conlolation  de  ia  Philolophie ,  par  Jean  de  Mena 
fous  Philippe  le  Bel,  &  qu'on  ne  connoifloit  point  d'autre 
traducT;eur  depuis  luy  jufqu'à  Nicole  Orefme  précepteur  de 
Charles  V.  &  cet  auteur  ne  nomme  cnfuite  aucun  autre  tra- 
du<5lcur  jufqu'à  Claude  Seiirel  &  Jacques  de  Vintcmigle.  Al. 
Baillet  n'a  fait  que  copier  Sorel,  &  M.  Huet  dans  fon  Traité  Jfg-  d.s  JV-z^ 
Je  claris  interprctibus ,  qui  paroît  avoir  connu  des  traduéleurs  ^^l'^'  '"'^'f' 
plus  anciens ,  ne  leur  fait  pas  mûne  l'honneur  de  les  nommer, 
Si  s'en  difpenfc  fîir  ia  groffiéreté  &  la  barbarie  de  leur  lan- 
gage. Si  M.  Falconet  avoit  eflé  auffi  délicat ,  le  public  per- 
droit  des  connoillances  utiles  :  il  ne  prétend  pas  cependant 
donner  une  lifte  complette  de  nos  anciens  traduclt  urs  ;  il  fau- 
droit  pour  cela  avoir  fouillé  dans  toutes  les  Bibliothèques ,  ce 
qu'il  avoue  n'eftre  pas  en  cftat  d'entreprendre. 

Le  plus  ancien  traduéleur  qu'il  connoiflë  pour  à  préfênt , 
cft  celuy  du  Poëme  de  Marbodus  de  geinmis ,  mis  en  françois 
par  un  contemporain  de  1  auteur.  Or  Marbodus  Evéque  de 
Rennes,  vivoit  au  commencement  du  xii.^  fiéclc  fous  Louis 
ie  Gros. 

Selon  Du  Cange  ,  c'eft  MikiLis  de  Harnes  ,  c'eft-à-dire  Mi-  Clef  fur  Vilk- 
chel  qui  vivoit  lous  Philippe  Augufte,  qui  eft  le  traducfleur  "^ 
de  la  chronique  Latine  de  l'Archevêque  Turpin.  Pap)  re  Maf- 
fon  croit  qu'elle  fut  compolee  du  temps  de  Charles  le  Chauve, 
mais  Oihenart  croit  qu'un  auteur  Efpagnol  la  compofâ  dans 
ie  xii.=  fiécle.  Quoy  qu'il  en  foit,  M.  Falconet  croit  que  ie 
texte  en  eftoit  latin ,  &  même  que  les  premiers  Romans,  dont 
les  plus  anciens  font  ceux  de  la  Table  ronde,  eftoient  écrits 
en  cette  langue  ;  premièrement  traduits  en  rimes  françoilcs ,  puis 
en  proie,  tels  que  nous  les  avons  aujourd  huy.  Dans  le  milieu 
du  XI 11.^  fiécle  fous  le  règne  de  S.'  Louis,  Brunetto  Latini , 
auteur  Italien ,  dont  nous  parlerons  plus  au  long  dans  la  fiiite, 
traduifit  en  françois  les  morales  d'Ariftole.  S.'  Louis  fit  tra- 
duire dans  ce  même  temps  la  Bible  en  françois  ;  c'cft  la  pre- 
mière traduclio;!  le  Li  Bible  entière  ,  qui  Hit  bitn-tof!:  iuivie 
deccllcdeGuyart  des  Moulins  Chanoine  d'Aire,  aJicvéeen 
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1  294.  On  laifle  les  autres  traductions  de  quelques  Livres  de 

l'Ecniurc  Sainte  faites  dans  ce  temps-ià ,  &L  on  rcnvojc  au 

BiM.  Sacrée,    P.  le  JLoDP. 

Le  Livre  du  gouvernement  des  Rois,  de  Frère  Gilles  de 
Rome,  traduit  par  Henry  de  Gauchi,  fut  dédié  à  Philippesfils 
aîné  de  Philippes  Roy  de  France ,  c'eft-à-dire  Philippe  le  Bel 
avant  qu'il  fût  Roy,  6c  dès-là  on  voit  le  temps  auquel  fut 
faite  cette  traduction. 

Guillaume  de  Nangis,  Moine  de  S.'  Denys,  traduifit  luy- 
même  au  commencement  du  xiv.e  liéclc  fa  Chronique  de  latin 
en  françois. 

Les  Métamorphofcs  d'Ovide  moralifées  paroiflcnt  du  mcmc 
temps ,  &  par  le  flyle  &  par  le  caraélérc  du  manufcrit  que 
M.  Falconet  a  vu  ;  l'auteur  de  cet  ouvrage  n'cll  pas  connu. 
Jean  de  Meun  continuateur  du  Roman  de  la  Rôle,  traduifrt 
vers  le  temps  de  Pliilippc  le  Bel  plulieurs  ouvrages  latins ,  le 
Traité  de  Vegccc ,  le  Livre  de  Boëce  déjà  cité  &  quelques 
autres.  Ce  dernier  fut  auifi  traduit  en  proie  l'an  1336.  par 
un  Dominicain ,  que  M.  Falconet  loupçonne  e(li-e  Jean  de 
Langres,  6c  mis  en  vers  par  Renaud  de  Louens  autre  Domi- 
nicain. Nous  avons  encore  du  même  ouvrage  une  autre  tra- 
du(5lion  en  vers  par  Jean  de  Tliis  qui  vivoit  fous  Charles  VIIL 

Le  Traité  du  jeu  des  Echecs ,  de  Jacques  de  Cofîoles  ou  de 
Ceflolis ,  que  la  Croix  du  Maine  nomme  mal  à  propos  Cour- 
celles ,  fut  traduit  en  françois  par  Jean  de  Vignay  Hof}-)ita- 
lier  en   1  3  3  o.  6c  en  13  47.  pai-  Jean  Ferron  Dominicain. 

Pierre  Berchoire  Bénédictin,  traduifit  Tite-Live  entier  par 
i'ordre  du  Roy  Jean ,  comme  il  le  dit  luy  -  même  dans  fon 
Di<n^ionnaire  Biblique  au  mot  Roma. 

Raoul  de  Praelies  elt  très  connu  par  fa  tradu<5lion  des  Li- 
vres de  la  Cité  de  Dieu ,  de  S.'  Auguftin.  Cet  auteur  cfloit 
confefleur  de  Charles  V.  M.  Falconet  allure  qu'il  e(t  aufli 
l'auteur  de  latraduélion  de  la  Bible  que  Naudé,  Sorel,  Launoy, 
Baillct  6c  M.  Huet  donnent  à  Nicole  Orefme  fur  la  foy  de  la 
Croix  du  Maine,  qui  s'eft  trompé  en  cela  :  6c  il  ne  laific  à 
Oreiinc  que  les  tradii(5tloiis  de  quelques  Livres  d'Aiiltote,  de 
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Cicéron  &  de  Pétrarque,  li  y  eût  encore  piuficurs  autres  tra- 
ductions faites  fous  ie  règne  de  Charles  V.  qui  aimoit  les  Let- 
tres ,  &  ce  fut  par  fon  ordre  que  bimon  de  Heklin  traduifit 
Valére  Maxime,  Jean  Gaulin  ou  Golain  Caime,  le  Rational 
de  Durand,  Jean  Corbichon  Augultin,  le  Propriétaire  de 
Bartholomens  Anglicus,  &  Jean  le  Févre  de  Bordeaux,  ie 
Poëme  (jc  Vctula  ,  ridiculement  attribué  à  Ovide. 

En  1380.  parut  la  traduélion  de  la  vie  de  J.  C.  &  l'au- 
teur, qui  ne  (c  nomme  point,  dit  l'avoir  laite  par  l'ordre  de 
Jean  Duc  de  Berry ,  Irére  de  Charles  V.  Ce  Livre  cil:  curieux 
en  ce  qu'il  puroît  e(he  une  traduélion  de  l'Evangile  de  l'En- 
fince ,  dont  il  y  a  des  manulcrits  latins  dans  la  Bibliothèque 
du  Roy. 

M.  Falconet,  qui  n'a  pas  defl'cin  de  donner,  comme  on 
l'a  déjà  dit ,  une  Bibliothèque  complettc  de  nos  anciens  tra- 
ducteurs ,  padè  rapidement  fur  ceux  qui  ont  vécu  depuis  Char- 
les V.  jufqu'au  temps  de  Claude  Seilîêl.  11  s'arrefte  feulement 
fur  Laurent  de  Premierfait  auteur  de  la  première  traducflioir 
de  Bocace  &  Aç.$  Oeconomiques  d'Ariftote,  dont  le  manuf^ 
crit  efl  entre  les  mains  de  l'Archevêque  de  Vienne  avec  cette 
iûlcription  :  Laurent  de  Premierfaïî  tradudeur  des  Oeconomi- 
ques d'Ariflote ,  à  la  requejle  de  Simon  du  Bois ,  varlet  de 
chambre  du  Roy  Très-Chrejlien  l'an  i  -^ly-  h  premier  de  Fé- 
vrier. D'où  M.  Falconet  tire  deux  conféquences  utiles  ;  la 
première ,  contre  la  Croix  du  Maine,  qui  fait  vivre  cet  auteur 
en  1483.  fous  Charles  VIII.  La  féconde,  que  la  qualité  de 
Roy  Très-Chreftien  n'a  pas  commencé  à  eflre  donnée  à  Louis 
XI.  comme  on  le  croit  communément ,  puifque  cet  auteur  la 
donne  à  Charles  VI.  fous  lequel  il  vivoit.  M.  Falconet  parie 
enfuite  du  fameux  Robert  Gaguin  ,  Général  des  Mathurins, 
dont  nous  avons  une  traduélion  des  Commentaires  de  Cèfàr, 
faite  par  l'ordre  de  Charles  VIII.  &  paUé  à  Brunet  Latin  ,  fur 
lequel  il  s'eftcnd  davantage.  Cet  auteur  naquit  .à  Florence  un 
peu  après  le  commencement  du  xiii.^  fiécle,  temps  de  barbarie 
pour  les  Lettres ,  &  auquel  toute  l'Italie  eftoit  agitée  par  les 
faâionsdes  Guelphes  &.  des  Gibelins.  Au  milieu  de  ces  troubles 
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Brunet  ranima  le  goiift  des  Lettres  :  Orateur,  Poëtc,  Hifto- 
rien,  Philofophe  &  Théologien,  il  forma  une  école  de  la- 
quelle fortirent  Guido  Cavalcanti  &  le  fameux  Dante.  II  cn- 
feignaà  fcs  citoyens,  non  feulement  l'art  de  bien  parler ,  mais 
encore  celuy  de  bien  gouverner.  Secrétaire  de  la  République, 
il  eût  une  très-grande  part  au  gouvernement ,  Se  fut  chargé 
de  pluficurs  ambaffades  :  enfin  obligé  de  fortir  de  Florence 
avec  tous  les  Guelphcs  du  parti  defquels  il  eftoit ,  après  la  dé- 
faite de  l'armée  des  Florentins  par  le  Comte  Jourdain ,  géné- 
ral de  Mainfroy  ;  il  fe  refijgia  en  France  en  1260.  s'eltablit 
RkorJam  à  Paris ,  &  y  compofi  plufieurs  ouvrages ,  entre  autres  le  Livre 
5Sf7J?;  fi-aiiçois  intitulé  Tréfor.  ouvrage  dont  on  donnera  une  notice, 
èr  jeanVUlani.  après  avoir  rapporté  quelques  autres  particularitez  fur  la  vie  de 
I6.C.81.  ^^  fçavant.  Après  la  mort  de  Mainfroy  tué  dans  la  bataille 
que  gagna  fur  luy  Charles  d'Anjou  en  1266.  Brunet  revint 
à  Florence  ,  &:  y  finit  ^c^  jours  en  i  29  5.  Sa  famille  perfifta 
toujours  dans  fon  attachement  pour  le  ]d\.\c  d'Anjou ,  &  \\\\ 
de  fes  defcendants  accorda  à  un  des  fils  de  Brunet  le  lambei 
fîcurdclifé  dont  la  maifon  d'Anjou  brifoit  fcs  armes. 

Brunet  Latin  s'appciloit  en  Italien  Brunctto  Latini,  &  (jucl- 

D;a.  Cri,,    quefois  Latîno  ;  ainfi  M.  Bayle  &  M.  Crefcimbeni  le  font 

Ad.  Dante,  ^j-onipez-  le  premier  en  le  nommant  Bninetn  pour  Lûtino  ; 

Si:iZ)fl7lla  le  fécond  en  prétendant  que  le  nom  de  fon  père  ettoit  Latmo 

t^9o^''''      Dante  fon  difciple,  chaffé  à  fon  tour  de  Florence  par  les 
Guelphcs  ,  exhala  fi  bile  contre  fon  malûre  même,  en  le  pla- 
çant dans  fon  enfer.   Landin  fon  Commentateur  traite  encore 
ce  fçavant  de  fauflliirc,  ce  qui  n'eft  fondé  fur  aucune  preuve. 
Après  cet  abrégé  de  la  vie  de  Brunet,  M.  Falconet  pallc 
à  la  notice  du  Tréfor  de  cet  auteur,  compofé  en  françois  pen- 
dant qu'il  demeuroit  à  Paris  ;  ouvrage  qui  n'a  point  cfté  im- 
primé   &  fi  peu  lu  même  àt%  Italiens,  qu'on  s'eft  également 
trompé,  &  fur  la  matière  qu'il  contient  &  fur  la  langue  dans 
laquelle  il  a  efté  écrit.  Le  Doni,  quoyque  Florentin ,  appelle 
far,.  4- fol  ce  Livre  dans  fa  Librairie ,  7>>/-r7  Ma  Lingua.  Le  Cavalier 
"%r/  i  z  Salviati  dans  fes  avertiffements  fur  le  Décaméron,  le  donne 
^    ,  ■  comme 
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comme  compofc  en  langue  Provençale  ;  &;  la  Croix  du  Maine  aiimotBmnt 
raflcmble  ces  deux  erreurs,  en  difânt  que  Brunct  écrivit  en 
François,  ou  plufloft  en  langue  Provençale  un  Livre  qu'il  ap- 
pella  le  Tréfor,  traitant  ^cs  louanges  de  la  langue  Françoiic: 
cependant  iî  eft  fur  que  ce  Tréfor,  dont  il  y  a  plufieurs  ma- 
nufcrits  dans  la  Bibliothèque  du  Roy  * ,  eft  écrit  en  Françoir 
tel  qu'on  le  parloit  à  Paris  du  temps  de  S.'  Louis,  &.  que 
c'eft  une  tfpéce  de  cours  de  Philofophie ,  où  fous  la  divifion 
de  Philofôphie  en  Théorique  &  Pratique,  Brunct  traiie  de 
Dieu ,  de  la  Cofinographie ,  de  la  Géographie ,  de  l'Hifïoire 
fâcrée  &  prophane ,  de  la  propriété  des  chofes  naturelles ,  de 
la  Morale ,  de  la  Rhétorique  Se  de  la  Politique.  Ouvrage  en 
forme  d'Encyclopédie,  dont  après  Pline,  cet  auteur  donna  le 
modèle ,  &  dans  le  goût  duquel  nous  avons  le  Propriétaire  de 
Barthélémy  de  Granville ,  nommé  de  fon  temps  le  Pline  des 
Moines  ,  le  Redadoriiim  morale  de  Pierre  Berchoire ,  &  plu- 
fieurs autres  Livres  de  même  efJDéce ,  aujourd'huy  le  rebut  des 
Bibliothèques. 

Voicy  le  début  du  Tréfor  de  Brunet ,  Cy  eommence  le  Li- 
vre don  Tréfor ,  lequel  trejlata  maijlre  Brunet  Lafin  de  Flo- 
rence ,  de  Latin  en  Romans,  &€.  Sur  quoy  M.  Madci  croit  que 
l'auteur  compofa  d'abord  cet  ouvrage  en  latin  ;  mais  il  fîifîît 
cfen  voir  le  prologue,  pour  juger  que  le  latin  dont  il  parle, 
eft  celuy  des  auteurs  qu'il  traduit.  11  déclare  même  que  fon 
fécond  Livre  eft  une  traduélion  de  l'Ethique  d'Ariftote  ;  & 
l'on  reconnoît  aifément  que  le  premier  eft  un  compofe  des 
endroits  qu'il  a  jugé  à  propos  de  traduire  de  l'Ancien  &  du 
Nouveau  Tell:ament,  de  quelque  chronique  de  ce  temps-là, 
&.  de  l'Hiftoire  de  Pline.  Le  3.*  eft  de  même  compofe  de 
plufieurs  lambeaux  de  la  Rhétorique  de  Cicéron  ;  mais  ce  qui 
lève  tous  les  doutes ,  c'cft  que  l'auteur  fe  demandant  à  luy- 
même  pourquoy  il  a  compofé  cet  ouvrage  en  nofh-e  langue , 


*  C'eft  fur  un  de  ces  Manufcrits 
du  milieu  du  cuatorziéme  llécie ,  que 
M.  Falconet  aonne  cettp  notice.  II 
en  aurait  préféré  un  autre  qui  eft  di 


I  3  I  o.  quinze  ans  après  la  mort 
de  l'auteur,  s'il  n'avoit  elle  ^.'é  par 
l'idiome  d'un  Picard  qui  le  tranf- 
crivit. 
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dit  à  I;i  fin  du  piologuc ,  que  c cil  pour  deux  railoiis  ;  !  une ,  que 
7I01IS  fuintes  en  France ,   l'autre  ,  parce  que  la  parhure  ijï  plus 
délitalile  &  plus  commune  à  tous  langaifes. 

M.  Falcontt ,  après  avoir  donne  une  jiifle  idée  de  cet  ou- 
vrage ,  en  rapporte  quelques  morceaux  ,  ou  .à  caufc  de  la  fin- 
^ularitc  des  exprelîiuns ,  ou  pour  les  choies  iinmcs.  Le  pre- 
mier eft  la  traduclion  (juc  Brunet  ÏM  de  ces  mots,  Philofo- 
phïa  ejl  fcientia  rcrum  divïnaruiu  lunnanarumque  ;  l'encliaujje- 
ment  des  choies  divines  à"  humaines.  £ne-|iau(lcmeiit  veut  dire 
pourfuite  ardente.  Froiliart  dit  enchaujjer  fes  ennemis,  pour 
dire  les  pourluivrc  Vivemcnr.  Et  ce  mot,  ajoiue  1  Académi- 
cien, aulTi-bien  que  \incalciare  des  Italiens,  \'ieut  de  la  même 
origine,  calcihus  infliire. 

Dans  le  chap.  64.  du  premier  Li\Te ,  Brunet ,  paiiant  de 
S.^  Jean  l'Evangeliile  ,  dit,ya  miracles  furent  tiels  qu'il  nuui 
la  verge  d'or  bois  en  fin  or.  Jl  fit  les  pierres  d'une  rivière  de- 
venir preaeufes  dans  un  moment.  On  voit  parce  paliage,  que. 
ce  n'eft  pas  d'aujourd'huy  que  les  Alchimiltes  cIk  lehent  dans 
les  écrits  de  S/  Jean  le  fècret  «.le  la  pierre  philo(«jpliale. 

Parmi  les  clio(cs  triviales  qui  ft' trouvent  ordinairement  dans 
ces  lortes  de  Trélors,  il  y  en  a  queiquefoiy  de  très  curiiuks. 
l'el  e(l  le  partage  c]ui  regarde  la  \ertu  dire<5lrice  de  l'aimant  qui 
fè  trouve  dans  le  chap.  10 6.  tlu  premier  Livre,  ^  qui  ler- 
vira  à  l'hiftoiredc  la  Bouflole,  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  cet  article  :  Les  gens  qui  font  en  Europe ,  dit- 
il  ,  najent-ils  à  tramontaiiie  devers  Septentrion ,  &  les  autres 
najent  à  celle  de  Midy ,  &  que  ce  (oit  la  vérité ,  prenés  une 
pierre  d'iamant ,  ce  ejl  calamité,  vous  trouvères  qu'elle  a  deux 
faces ,  l'une  gifl  vers  une  tramontainc ,  &  l'autre  gifl  vers  l'au- 
tre ,  &  chacune  des  faces  allie  l'aguille  vers  celle  tramontaine 
vers  qui  cette  face  gif  oit ,  e^  pour  ce  froint  les  tnuriniers  deceus 
fe  ils  ne  preiffent  garde.  Il  y  a  erreur  à  la  vérité  dans  ces  der- 
nières paroles  ;  car  chaque  face  de  l'aimant  dont  on  touche  une 
des  pointes  de  l'aiguille  allie  cette  pointe  touchée  au  Pôle  du 
monde,  oppofe  à  ccluy  vers  lequel  gilt  la  face  dont  elleaeflé 
touchée  ;  mais  toujours  eft-li  vray  par  ce  paflàgc  que  i'aiguiile 
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aimantcc  cftoit  en  ulagc  pour  la  navigation  près  dt  40.  ans 
avant  l'an  i  300.  temps  ordinaircmeiu  dclignc  pour  IVpoquc 
de  lu  Boufîoie.  Brunet  même  (emblc  en  parler  plufbil;  eomme 
d'un  ulage  commuii,  que  comme  dune  invention  récente. 

Nous  ne  (uivrons  pas  iVl.  Falconet  dans  les  auties  citations 
qu  il  tire  du  Trciorde  Brunet;  ce  que  nous  en  venons  de  dire 
fulHt  pour  faire  connoirtre  cet  ouvrage  ,  &  pour  donner  une 
idée  juftc  des  autres  notices  que  prépare  le  même  Académi- 
cien. Venons  maiiitenant  au\  ouvrages  qu'il  ioulKutcroit  pour 
h  peileclion  de  noflrc  hilloire. 

Le  premier,  un  Dictionnaire  Géographique  de  la  France, 
dans  lequel  il  faudroil  recueillir  exaélcment  tontes  les  parîicu- 
laritez  qui  concernent  chaque  lieu;  les  différents  noms  dans 
chaque  lic^lc,  (êlon  les  différents  idiomes  des  Provinces,  ainfi 
que  tous  les  changemens  qui  y  font  arrivez,  fôit  pour  le  civil, 
io'il  pour  le  phylique,  car  on  lent  bien  que  nous  n'avons  rien 
encore  de  parfait  dans  ce  genre. 

Le  (econd,  une  Bibliothèque  françoilê  ;  conunc  elle  auroit 
un  objet  trop  vafte,  Il  elle  renfermoit  un  catalogue  exacl  de 
tous  les  autcu)s  qui  ont  écrit  en  nofbc  langue  ,  il  fuffiroit  d'en- 
treprendre la  corre<51;ion  de  la  Croix  du  Maine  &  de  du  Ver- 
dier ,  dont  les  ouvrages  fourmillent  de  fautes.  Il  f  ludroit  y 
joindre  une  Ijde  des  manulcriis  françois  &i  gaulois ,  avec  une 
courte  notice  de  ceux  qui  méritent  le  plus  d'efbe  connus,  6c 
le  nom  de  leurs  auteurs.  Un  des  fçavants  hommes  de  ce  fiécfe  M.diUM..: 
a  ciéja  corrigé  ces  deux  Bibliographes  avec  la  dernière  exacti- 
tude ;  iSc  il  faut  elpérer  que  quelque  occafion  favorable  nous 
procurera  la  jouiflance  de  (on  travail. 

Le  troifiéme,  efl  un  Gloflàire  françois,  qu'il  faut  regai-der 
comme  la  clef  nécefîàirc  pour  s'ouvrir  le  chemin  à  la  com- 
pofition  des  deux  autres  ouvrages.  Ce  Glofîaire  doit  renfer- 
mer ,  non  feulement  tous  les  mots  de  nofire  langue  dans  tous 
les  ^gts ,  mais  encore  leur  origine ,  en  démêlant  ceux  qui  vien- 
nent de  la  langue  Celtique  ou  de  l'ancienne  Teutonne  d'avec 
ceux  qu!  tirent  leur  origine  de  la  Grecque  ou  de  la  Latine. 
Comme  les  fçavants  aimeiU  à  faire  des  fv.llénics ,  ils  n'ont  pas 
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manqué  d'en  im;iginer  liir  l'origine  de  nollre  langue.  Le  P, 
Thomaffin  la  fait  venir  de  i'Hcbreu  ;  M/^  de  Port-Ro}al  après 
Parion ,  Tripaiit  Se  d'autres  encore ,  des  autres  langues  lça\'an- 
tes.  M.  Ménage  a  bien  détrompé  le  public  fur  l'origine  de 
plufieurs  de  nos  mots  ;  mais  quelque  talent  qu'il  eût  pour  cette 
îbrte  de  découverte,  on  prétend  qu'il  n'avoit  pas  alîèz  lu  de 
noftre  vieux  françois  pour  rendre  parfait  (on  ouvrage  fur  ce 
fujet. 

Ces  trois  ouvrages ,  félon  M.  Falconet ,  peuvent  eftre  faits 
en  commun,  &  il  exhorte  les  fçavants  à  les  entreprendre.  Il 
parle  aufli  de  différents  autres  travaux  qui  Icroient  très-néccl- 
faircs  pour  la  perfeélion  de  nollre  hiftoire;  fur  les  poids  & 
fur  les  mefurcs,  qui  ont  tant  varié  dans  tous  les  temps,  &  qui 
varient  encore  félon  les  différents  lieux;  fur  les  Monuments, 
Infcriptions ,  Edifices  de  toute  cfjiéce  ;  fur  les  Monnoyes ,  non 
feulement  des  Rois,  mais  encore  des  Seigneurs;  fur  l'origine 
de  noftre  Poëfic,  fur  nos  Troubadours,  fur  les  commencements 
du  Théati'c  françois  &  fur  fcs  changements,  fur  l'eflabliflc- 
ment  de  la  Religion  dans  les  Gaules  :  enfin  lur  différents  au- 
tres fujcts ,  ou  qui  n'ont  pas  encore  cflé  entamez,  ou  qui  n'ont 
pas  efté  traitez  avec  cette  perfecflion  qu'il  défircroit. 
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Sur  deux  endroits  de  la  Notice  des  Gaules 
de  M."  de  Valois. 

«728.  A/T  ^^  Valois,  dans  fa  Notice  des  Gaules  au  mot 
J.  VA  .  Sûiiâi  ATtchaëlis  Oppidum  &  Monafleriiim ,  dit  que  le 
Monafkre  de  S'.'  Michel  ou  S.'Mihel  fur  la  Mcufe  ,  fut  fondé 
par  Wulfoadc  Maire  du  Palais  de  Childéric.  Wiilfoadiis  Pra- 
fcâiis  Pcihiûï  ChiUerïcï  Régis  . . .  in  Pago  Parœâaque  Vcrodu- 
nenfi ,  ad  fliimen  Mojam  clarijftmiim  cœnobiuin  S.  Michaéhs 
ftindavit.  M.  de  Foncemagne  a  fait  remarquer  à  l'Académie 
1"^?  k  Wulfoade  Maire  du  Palais  de  Childéric ,  ne  doit  pas  cfb-e 
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confonclu  axcc  le  Vli11;;ir1c  fondateur  du  Monaftcicdc  S.'  Mi- 
.chel.  Le  picniicr  efl:  mort  vers  l'an  680.  félon  le  Continuateur 
de  Fredcgaire.  Le  Iccond  a  ligne'  en  709.  une  donation  en  fa-  c/imr.  FrrJ.£. 
veur  du  Monaftére  qu'il  avoit  fondé.  L'aeT^e  de  donation  ,  rap-  "'  ^^' 
porte  par  M.  Baluze  au  4.^  tome  de  fès  Alifcellmea,  efl  daté  de 
la  I  5.^  année  du  règne  de  Childebert  dernier  du  nom.  Or,  cette 
année  répond  à  l'an  709. 

Le  même  a6le  de  donation  donne  lieu  à  une  féconde  ohfèr- 
vation. 

M.  de  Valois,  aux  mots  Vkus  &  Âiarfallum ,  ne  cite  pour 
eftablir  l'ancienneté  des  Salines  de  Vie  &  de  Mar(al ,  que  le  tefla- 
ment  de  Fulrade  Abbé  dcSaintDcnys,  &  la  Vie  de  Jean  Abbé 
de  Gorfe,  Fukadus  Abbas  Monajierii  fanai  Dïoiiyfii  ïn  tcjîa- 
meuti  fui  tabiilis ....  MarfûUi  antc  aiwos  tiongeiitos  mentioncm 
fccit ,  &c.  Vita  Johannis  Gorfice  Abbatis  ab  (eqiiali  aiiâore 
fcripta ,  Sûliinu  Via  memorat.  Le  teftament  de  Fulrade  doit 
eflre  de  l'an  yjj»  ou  77  8.  puifqu'il  efl  daté  de  la  9.'^  année  du 
règne  de  Charlemagne  :  ///  teflawenti  fui  tabiilis  fgiiatis  aiwo  tiono 
regiii  Ciiroli  gloriofjfimi  Régis  Frûtkonitn  ér  Langobardorum  & 
Patriiii  Romanorum.  La  Vie  de  Jean  Abbé  de  Gorie,  mort  Bolland.  ^7, 
vers  l'an  973.  n'a  pu  eftre  écrite  qu'à  la  fin  du  dixième  fiécle.         ^' 

On  efl  tenté  de  croire  ,  en  lilânt  ces  deux  articles ,  qu'aucun 
auteur  plus  ancien  n'a  parlé  des  Salines  de  Vie  &;  de  MarftI  ;  ce- 
pendant la  donation  de  Vulfaude ,  que  l'on  a  dit  cflre  de  l'an 
709.  les  fuppofè  déjà  eitablies  :  Donmmis ,  dit  le  Donateur, 
in  Vico  &  MarfalJo ad  fal  faciendwn ,  &c. 

Ceux  qui  travailleront  à  une  nouvelle  édition  de  la  notice  à.<:% 
Gaules,  pourront  ftire  ufige  de  ces  deux obfcrvations ,  dont  fa 
première  corrige  une  faute  échappée  à  M.  de  Valois  ;  &  la  fé- 
conde adjoûte  à  fès  recherches  un  témoignage ,  en  faveur  àcs  Sa- 
lines de  Mariai  &  de  Vie ,  beaucoup  plus  ancien  que  ceux  qu'il 
a  connus. 


pu; 
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Projet  dîme  nouvelle  Notice  ries  Guides  &  des 
Pays  fournis  aux  François,  depuis  la  jondation 
de  la  Monarchie. 

r7i  8.  C"^  U  G  y  Q  u  E  les  occupaiiûjis  Je  M.  Sccoiifîè,  auteur  de  ce 
V^/ projet ,  ne  Iii)  permettent  pas  tie  l'exécuter,  du  moins 
cjuini  à  prclcnt ,  wo\m  ne  iaifions  pas  de  le  propofcr  comme  uw 
modèle  très-utile  à  ceux  qui  Icroient  portez  à  travailler  lur  une 
nouvelle  notice  dc5  Gaules.  On  avoit  dt'ja  commencé  dans  le 
fiéele  précétlent  à  débrouiller  le  calios  de  nollre  hilloire ,  & 
nous  avons  lur  ce  fujct  plulieurs  ouvrag(  s  eltimez  ;  mais  cette 
même  hiftoire  efl:  un  fonds  iné-puilahle  tIe  rechcrclies.  Chaque 
jour  elle  le  développe,  &  prend  une  face  nouvelle  par  la  publi- 
cation des  monuments  qui  la  concernent. 

Ces  Chroniques ,  ces  Diploni-s ,  ces  Chartres  ,  ces  Titres 
qu'on  a  déjà  mis  au  jour ,  lont  dts  matériaux  qui  n'attendent 
que  la  main  habile  qui  doit  les  arranger.  Le  fiécle  pa([é,  &  le 
commencement  tIe  ceiuy-cy,  ont  elle  féconds  tn  recueils  de 
pièces  originales  :  il  y  a  lieu  d'en  efpérer  \.m  plus  grand  nombre; 
&  l'exemple  éc  l'Angleterre  doit  nous  apprendre  quelle  abon- 
dante moifîbn  l'on  pcuirroit  fiire  dans  les  reglltres  des  Parle- 
ments &  des  Chambres  des  Comptes,  dans  la  Bibliothèque  du 
Roy  ,  &  dans  le  Thrélor  do  Chartres. 

Adj  len  de  \'alois  fut  le  premier  qui  forma  l'idée  d'une  no- 
tice. Conlommé  dans  l'étude  de  noflrc  hifloirc,  à  une  mémoire 
prodigieulê  il  joignit  tous  les  autres  talents  qui  forment  le  véri- 
table Içavant  ;  mais,  quelque  important  que  loit  fon  ouvrage  , 
<jue  ion  peut  propolcr  comme  un  modèle  qu'il  n'e(t  pas  ailé 
tl'imiter,  il  luy  manquoit  des  lêcours  que  nous  avons  aujour- 
d  luiy.  M.  SeeoulTè,  qui  a\  oit  examiné  la  nature  ^ie  ces  lecours , 
conlultant  plus,  dit-il,  (on  inclination  que  les  forces,  avoit  ré- 
(olu  de  s'en  lêrvir  pour  compoler  une  nouvelle  notice  ,  &.  il  tra- 
vailloit  à  la  première  partie ,  qui  devoir  s'étendre  depuis  les 
temps  où  l'hiftoire  commença  ù  parler  des  Gaules ,  jufqu'au 


PES  ÎRSÇiîiP-TîeNS  ET  BELLES  LETTRES.  ,3.03' 
règne  de  Chartcmagiic.  Celle  pailic  rciupliroit  2.  vol.  iii  folio, 
&  conipicndioit  au  moini  vingt  uiiilc articles;  ccpciulant,  comi- 
nuë-t-ii ,  il  ne  nous  icllc  lui  la  picniicrc  jatc  de  nos  Rois  (iiùiii 
petit  noiiîbre  àc  montiniLius  échappez  à  1  injure  des  tcH]j)s  :  ou 
-jieut  juger  p;u-là<ic  1  entendue  du  tiavaii  pour  les  autres  parties, 
■  etoiU  les  lo;ii4»  Jpnl  plus  proches  de  jwus.  ^ 

Voiey  !  i.dcc  gencftile  cjue  M.  iiccoulie  donjie  de  cette  nou- 
•  yelle  Jiotict-.  On  y  doit  trouver  dabord  le  nom  de  chaque  lieu 
dont  il  cil  parié  dans  les  Ecrivains  ,  &.  ceux  qu'il  a  poitez  luc- 
ceùivcmcnt  ;  la  lituation,  lépoque  de  la  fondalioji ,  les  dclhuc- 
tions  partielles  ou  totales  cjuil  a  lourtertts ,  l'hilloire des  événe- 
ments qui  y  ont  donné  lieu  ;  la  réédificution  ;  &  il  faut  alors 
examiner  avec  ivne  grande  attention  fi  clic  a  cfté  faite  précilc- 
inent  au  même  endroit  ;  Ion  ellcnduë  &  les  limites ,  les  augmen- 
tations faites  à  (on  territoire,  &  les  démembrements,  s'il  y  en  a 
.€u  ;  le  Dioeéle  6c  ia  Paroiliè  dont  il  dépend  dans  l'ordre  Eç- 
cléliaflique;  &  dans  l'ordre  Civil ,  la  Province  ou  le  G'ouver- 
iîcment ,  la  SénéchaufTée  ou  le  Bailliage ,  Li  Généralité  &.  lE'lcc- 
ÙJiv  dont  il  elt  membre ,  la  JulHce  dont  il  relève  avec  le  rcflort  ; 
fi  qualité  ;  fi  c'cfl:  une  Ville ,  un  Bourg ,  un  Village ,  un  Hameau , 
ou  un  Chafteau  ;  fon  titre,  foit  de  Duché ,  Principauté ,  Comté, 
Vicomte,-  Marquiiat,  BiU'onie,  Chaltcllcnie ,  iieignciuie,  Fief, 
Arriére-fîct  ou  Franc-aleu  ;  le  nom  du  Souverain  ou  du  Sei- 
gneur ,  l'origine  &  le  titre  de  cette  Souveraineté  ou  Seigneurie ,: 
&.  la  caulc  de  l'extinélion  iorfqu'eile  ne  lùbfifle  plus  :  enfin  ,  les 
droits ,  privilèges  &  immqnitez  «jfti  luy  ont  elle  concédez. 

Quelle  lumière  ne  répa)idroit  pas  une  pareille  méthode  (ûr 
toutes  les  parties  de  noftrc  hitloire!  Les  faits  fontnécefîairement 
attachez  aux  lieux  où  ils  le  font  pafîèz ,  &  l'on  ne  pciit  le  former 
une  idée  jufle  des  uns  fans  connoître  parfaitement  les  autres.  Orï 
ne  fçauroit  difconvenir  que  les  hiftoriens,  fitute  de  connoître  pu' 
défaire  connoître  les  lieux,  laifîent  fouvcnt  dans  leurs  récits 
beaucoup  d'obfcurité  à  laquelle  flippléeroit  une  notice  telle  qu'on 
la  projette.  Son  ufage  ne  fê  borneroit  pas  à  la  feule  explication 
des  partages  obicurs  des  hiftoriens ,  il  s'éleverojt  jvji^ju'à  l'exer- 
cice delà  juflicc,  èi.  même  jufqu'aux  opérations  du  niiniflcre,- 
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'  Eilé  (èrviroit  dans  les  conteftat ions  qui  s'tlévcnt  louventpar 
rapport  aux  limites  &  aux  prérogatives  entre  des  JuriiHiclions , 
des  Villes  &  des  Provinces.  On  pourroit  en  tirer  des  lumières 
pour  l'exécution  des  Traitez  de  Paix  conclus  entre  des  Princes 
voilîns.  Pour  l'ordinaire,  ces  Traitez  changent  la  face  des  fron- 
tières par  la  cefTion  d'une  Province  ,  d'une  Ville  ou  d'un  terri- 
toire. On  envoyé  des  Coramifîaires  pour  régler  les  limites  des 
pays  cédez  ,  &  pour  fixer  les  nouvelles  frontières ,  &  alors  les 
bornes  d'un  village ,  la  fituation  d'un  chafteau  ,  le  cours  d'un 
ruilicau  deviennent  l'objet  de  différentes  contcftations  qu'une 
bonne  notice  décidefoit.  C'eft  ainfi  qu'après  la  Paix  des  Pyré- 
nées ,  M.  de  Marca  fur  nommé  pour  déteiTniner  avec  les  Com- 
miffaircs  d'Elpagnc  quelles  avoient  efté,  du  temps  des  Romains, 
les  bornes  des  Gaules  Se  des  Efpagnes.  Le  détail  en  efl:  dans  l'ou- 
vrage de  ce  (çavant  Prélat ,  intitulé,  Marca  Hifpanica ,  &  dans 
la  Préfacé  de  M.  Baluze  ,  &  ce  détail  fait  voir  l'ulâge  que  fit  M. 
de  Marca  de  fà  vafle  érudition. 

Ces  occafions  fe  renouvellent  fouvent  ;  &  plus  ceux  qui  iônt 
chargez  de  cet  cmploy ,  trou^'eront  de  lumières  dans  une  notice 
bien  faite ,  plus  ils  feront  en  état  de  s'en  acquitter  dignement. 
Adjoûtons  qu'une  notice  pourroit  encore  contribuer  à  donner 
une  connoifiànce  plus  exaélc  des  droits  de  la  Couronne  ;  les  ma- 
tières domaniales  qui  ont  tant  de  fois  exercé  les  plus  habiles  Ju- 
rilconfultes ,  y  trouveroient  leur  place  ,  puisqu'elle  contiendroit 
les  anciens  domaines  de  nos  Rois,  leurs  mouvances,  les  aliéna- 
tions ,  les  engagements  qui'cn  ont  efté  faits ,  &.  leurs  réunions  à 
!a  Couronne.   '    '  \ 

Cet  ouvragé  s'cftendant  à  tous  les  pays  qui  ont  efté  /oûmis 
aux  François  depuis  la  fondation  de  la  Monarchie  ,  ne  doit  pas 
eftre  renfermé  dans  l'efpace  compris  entre  l'Océan ,  les  Pyrénées, 
la  Méditerranée,  les  Alpes  &  le  Rhin  ,  c'eft-à-dirc  ,  entre  les 
anciennes  bornes  de  la  Gaule.  Dès  la  première  race ,  il  doit 
comprendre  la  Frifê,  l'anci'inneFrince,  qui  fut  la  première  de- 
meure des  François  au-delà  du  Rhin,  vers  Cologne,  la  Thu- 
ringe ,  l' Alamannie  ou  Allemagne  proprement  dite,  la  Suevic  ou 
Siiabe,  la  Rhétic  ou  pays  des  Grifons,  lu  Bavière,  Li  Savoye, 

& 
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8c  les  Siiiflcs.  Dès  le  commencement  de  la  leconde  race,  il  doit 
cmbralîèr  près  de  la  moitié  de  l'Europe,  en  fuivant  le  cours  des 
conqueftcs  de  Charlem.ignc  dans  l'Efpagne ,  dans  l'Italie  Si.  dans 
i'extrcmité  de  la  Germanie ,  où  habitoient  les  Saxons. 

L'objet  auquel  on  doit  s'attacher  le  plus ,  efl:  de  déterminer 
avec  exaclitudc  rdlendué'  &  les  bornes  des  Eftats  qui  le  font 
formez  fucccflivcment  dans  les  Gaules.  Lorlque  ces  détails  de- 
manderont des  difcuffions  trop  grandes  pour  cftre  renfermées 
dans  les  articles  qui  compolênt  le  corps  de  l'ouvrage ,  il  faut  les 
renvoyer  à  des  Diflertations  préliminaires  placées  à  la  tefte  de 
chaque  volume.  Dans  celle  qui  auroit  précédé  la  partie  à  la- 
quelle M.  Sccouffe  travailloit ,  on  auroit  trouvé  quelles  ont  cfté 
dans  les  Gaules  les  premières  conqueftes  des  Romains  ,  qui  leur 
donnèrent  le  nom  de  Provincia  ou  Provence  :  les  différentes  di- 
vifions  des  Gaules  en  Provinces  :  quel  cftoit  le  pays  dont  s'em- 
parèrent les  Bourguignons  :  celuy  qui  fut  donné  par  les  Ro- 
mains aux  Wifigots ,  ce  que  ceux-cy  en  conlèrvérent  après  leur 
défaite  par  Clovis ,  &  ce  qu'ils  furent  obligez  d'en  céder  aux 
Oilrogots  :  l'eftabliffemcnt  àcs  Bretons  dans  la  Province  qui 
porte  leur  nom ,  Se  celuy  des  Wafcons  ou  Guafoons  dans  l'Aqui- 
taine :  le  progrès  des  conqueftes  des  François ,  qui  ayant  chaffé 
ou  loûmis  tous  ces  peuples  ,  reftérent  fouis  les  maiftres  des 
Gaules  :  le  partage  fait  entre  les  enfuUs  de  Clovis  L  &  ceux  de 
Clotaire  \.  ce  qui  compofoit  les  Royaumes  de  Paris ,  d'Orléans, 
de  SoifTons ,  de  Rheims  ou  de  Metz  :  ce  que  l'on  entendoit  par 
l' Auftrafie  &  par  la  Neuftrie ,  &  quelle  fut  l'clpéce  d'appanage , 
improprement  dit ,  que  Dagobert  L  céda  à  fon  Irere  Charibert. 

Les  Differtations  qui  dévoient  précéder  les  volumes  foivants, 
auroient  traité  du  partage  des  Ellats  de  Louis  le  Débonnaire 
entre  les  enfants ,  des  démembrements  faits  à  l'Empire  des  Fran- 
çois fous  la  féconde  race  dans  la  Germanie  &  dans  l'Italie ,  de 
l'abandonnement  d'une  partie  de  la  Neuftrie  aux  Normands  , 
&  de  l'eftabliflcment  des  Royaumes  d'Arles ,  de  Lothaire,  & 
de  la  Bourgogne  Transjurane. 

Enfin ,  lorfque  M.  Sccouffe  foroit  parvenu  à  la  troifiémc  race, 
il  auroit  examiné  l'origine  des  grands  fiefs ,  qui  partagèrent  alors 
////?.  Tome  VII.  .   Qq 
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prcftjuc  toute  la  France,  tels  qu  tftoicnt ,  entre  autres ,  le  Duché 
d'Aquitaine  &  les  Comtez  de  Touioufè,  de  Flandres ,  de  Ver- 
mandois  &  de  Champagne.  11  aiiroit  tâché  de  fixer  les  homes 
de  ces  fouverainetez  lubalterncs ,  &  de  marquer  la  caufc  &  l'épo- 
que de  leurs  réunions  à  la  Couronne. 

En  entreprenant  cet  ouNrage,  M.  Secoufîc s'eftoit  impofî^Ia 
loy  de  n'avancer  aucun  fait ,  lâns  citer  l'endroit  précis  des  au- 
teurs dont  il  l'auroit  tiré,  5c  il  auroit  même  rapporté  leurs  termes 
ie  plus  fouvcnt  qu'il  auroit  efté  pofTiblc.  Les  citations  fervent 
fouvent  à  découvrir  les  négligences  &  les  méprifes  d'un  Ecri- 
vain ,  mais  du  moins  elles  lont  une  prcu\e  de  la  bonne  foy  & 
de  (a  bonne  intention  ,  Se  elles  mettent  les  lecT:eiirs  en  eftat  de 
corriger  les  fautes  qui  luy  font  échappées.  11  n'y  a  point  d'ou- 
vrages parfaits  :  les  plus  excellents  ont  leurs  taches,  6c  les  meil- 
leurs font  ceux  où  l'on  en  découvre  le  moins.  Les  fautes  fe  mul- 
tiplient dans  les  Livres  à  proportion  de  i'cflcnduc  &  de  la  va- 
riété de  la  matière  qu'ils  embrafîcnt  ;  mais  ces  fautes ,  quelque 
nombrcufès  qu'elles  foient ,  n'empêchent  pas  que  les  ouvrages 
de  la  nature  des  Diélionnaires  &:  des  Notices ,  ne  foient  bons 
6c  utiles.  Dans  des  hifloires  fui\ies ,  dans  des  livres  de  fyfléme 
6c  de  raifonncmcnts ,  toutes  les  parties  fc)nt  liées  les  unes  aux 
autres,  elles  ne  compofcnt  qu'un  tout;  6c  des  que  quelques-unes 
d'entre  elles  fê  démentent ,  toutes  les  autres  font  ébranlées ,  6c 
en  danger  de  s'écrouler;  mais  dans  les  compilations,  les  parties 
font  fcparées  6c  indépendantes ,  la  défeéluofité  des  unes  n'influe 
point  fur  les  autres ,  &(.  l'on  peut  les  corriger  6c  les  remanier 
chacune  en  particulier  fins  retoucher  au  total. 

Un  autre  caraélére  de  ces  fortes  d'ouvrages,  c'cfl  d'cflre  tou- 
jours rufcepiiblcs  d'additions  6c  d'augmentations;  mais  ils  confêr- 
vent  toujours  le  nom  de  leur  premier  auteur ,  à  qui  l'on  ne  peut, 
fans  injuftice ,  dérober  la  gloire  qui  luy  cft  i'i  légitimement  dûë. 
Par  cette  raifon ,  M.  Secoufîc  fè  fcroit  fait  un  devoir  6c  un  hon- 
neur de  donner  fi  notice  comme  un  fupplémcnt  6c  une  conti- 
nuation de  celle  de  M.  de  Valois ,  6c  d'orner  le  titre  de  fon  Livre 
F.  2 s.  d'un  nom  auffi  illuflre ,  fi  ce  fçavant  homme ,  à  la  fin  de  fa  Pré- 
face, n'avoit  exprcflément  deffendu  à  ceux  qui  voudroicnt  glaner 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  307 
après  luy ,  de  niéicr  leur  travail  au  lien.  11  déclare  même  que 
ceux  qui  lont  aflèz  téme'raires  pour  mettre  la  main  à  l'ouvrage 
d'un  auteur  après  la  mort ,  ne  luy  paroiflènt  guc'res  moins  crimi- 
nels que  les  faeriléges  qui  \'iolcnt  les  Alancs ,  &  qui  dépouillent 
les  tombeaux.  On  refpecfle  les  dernières  volontez  d'un  liomme 
pour  qui  on  a  tant  de  vénération  ;  &  en  annonçant  la  nouvelle 
notice,  M.  Secoulle  le  fit  xm  plaifir  d'avouer  que  11  elle  pouvoit 
élire  de  quelque  utilité  au  public ,  il  en  auroit  toute  l'obligation 
à  M.  de  Valois  qu'il  avoit  pris  pour  modèle.  M.  Secoufle 
adjoûta  cnfuite  un  article  de  la  nouvelle  notice ,  par  lequel  on 
peut  juger  de  fa  méthode. 

A  L  A  N  I   .    .    .    .    '.       A  L  A  I  N  s. 

Les  Alains  font  Scythes  d'origine ,  &  ils  h;rbitoicnt  vers  le 
Tanaïs  ;  ils  s'eflablirent  depuis  vers  le  Danube ,  &  ils  partirent 
de-là  lorlcju'ils  le  jettérent  dans  les  Gaules  avec  les  Suéves  &  les 
.Vandales.  La  plus  grande  partie  des  Alains  paflà  dans  l'Efpagne    y  j^^/r  ^^_ 
avec  ces  peuples  ;  mais  il  en  refta  quelques-uns  dans  les  Gaules ,  f'''"":-  /■/'■  ^r- 
&  l'on  en  trouve  vers  Maycnce,  à  Valence,  &  fur  les  bords  de  jJ„otke,  v."* 
la  Loire.  Aiani. 

1°.  Grégoire  de  Tours  rapporte  un  pafTage  de  Rcnatiis  Pro-     L.  2.  c.  y\ 
futurus  FrigeriJus ,  où  cet  hiftoricn ,  après  avoir  parlé  de  la  prilè  ^'''"    '  ' 
de  Rome  par  les  Gots  ,  diloit,  ititcrea  Rcfpendial Rex  Alainan- 
fiorum  ,  Goare  ad  Romanos  tranfgrcjjo ,  de  Rhe/10  ûgmeii  fuoriim 

convertit,  Wandalis  Fmneormn  hello  labonmtihiis amâis 

Wandûhmim  ad  internecionem  delend'ts,  ni  Ahinoriim  vis  in  tewpore 
fubvenijjet.  M.  de  Valois  &  le  P.  le  Cointc  ont  lu  Alanorimi  au  lieu     Ubi  fvpr^. 
& Ahimannorum ,  &  il  fuffit  de  lire  le  padàgede  Profuturus  a^'cc  T.ibiliZ^''' 
attention ,  pourfcntir  lanéceiïîté  de  cette  correclion.  Si  Refpcn- 
dialeftoit  Roy  des  Alains,  il  s'enfuit  que  Goar  i'cfloit  aiilTi,  mais 
il  y  en  a  des  preuves  pofitivcs.  Olympiodorus  dit  que  Jovinus ,    Apmirkoiium 
par  le  lecours  de  Goar  Alain,  le  fit  déclarer  Empereur  dans  P-  '^'f- 
Alundiûciim ,V\\\e  delà  féconde  Germanie ,  zv  MavJiaKa.  Il 
efl:  hors  de  doute  qu'il  fliut  lire  Moguntiacum,  Mayence;  car     v.Tliïmmr. 
l'on  fçait  que  Jovinus  regnoit  vers  ce  pays-là,  puifqu'il  cftoit  ^'"  '^'^'^'"•j"'^- 
maître  de  Trêves.  f>.  go^. 
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Lu  Chronologie  ne  laide  pas  lieu  de  douter  que  ce  Goar  ne 
/oit  le  même  que  celuy  dont  parle  Profutunis  ;  car  il  cft  ccTtaia 
que  ce  fut  en  4.0  6.  que  les  Alains,  les  Wandales ,  &c.  cntrércitt 
dans  les  Gaules  ,  &  ce  fut  en  4  i  1 .  que  Jovinus  fè  fit  Empe- 
uU  fupfa.  reur,  fuivant  M.  de  Tillemont;  donc  il  doit  demeurer  pour 
confiant  que  Refpcndial  &:  Goar,  tous  deux  Rois  des  Alains, 
arrivèrent  fur  le  Rhin  en  406.  que  Refpcndial  en  partit  pour 
aller  au  fecours  des  Wandalcs,  que  Goar  y  refla,  qu'il  prit  le  parti 
des  Romains,  6c  qu'ii  ht  un  eftablinement  aux  environs,  puif- 
qu'en  4.  i  i.  il  efloità  Mayence,  où  il  fit  déclarer  Jovinus  Em- 
pereur. 2"^.  Prolper  dans  (a  Chronique,  après  avoir  parlé  de 
l'élévation  de  Léon  au  Pontificat  (  en  440.)  &  du  retour  d'Aë- 
tius  dans  Tltalie,  adjoûte,  dcferta  Volentina  tirhis  riira  Alaitis, 
fjuibiis  SambiJa  praerat ,  part'ienJa  tradtintiir.  Et  un  peu  plus 
bas  ,  Alaiii  cjuihus  terra  Gdllia  ulterioris  cum  iticolis  dmdcnda, 
ah  Aëtio  trndita  fuerant ,  refiflevtcs  arnns juhi^unî ,  &  expiilfts 
dtvninis  rcmi'  poffijjïo/ies  vi  culipifaintur. 

ÏJii,  Alains  n'elloient  donc  pas  ^n  liflrcs  feulement  de  Valence; 
ils  s'cflendoient  plus  avant  dans  les  terres ,  &  apparemment  du 

Dercl.Cetk.  coflé  dc  la  Loirc ,  puifque,  fuivant  Jorclanes,  lors  de  l'cxpcdi- 
^  ■^'^'  tion  d'Attila  (45  i.  )  Sangibanus  Roy  des  Alains,  qui  efî  (ans 

doute  le  Sambida  de  Profpcr ,  cfloit  chargé  de  la  deffcnfe  d'Or- 
léans. Il  traita  avec  Attila  pour  la  luy  livrer  :  l'intrigue  fut  dé- 
couverte ,  &.  Aëtius  &:  Théo Joiic  Roy  des  Wifigots ,  pour 
s'afTûrerde  Sangibanus,  qui  leur  cfloit  fulpecl,  le  placèrent  avec 
fcs  Alains  au  milieu  de  leur  armée. 

C.  43.  Le  même  auteur  dit  quAttila  dc  retour  dans  fon  pays,  formant 

le  projet  d'aller  attaquer  les  Wiftgots ,  comptoit  fubjuguer  en 
pafîànt  les  Alains  qui  s'eftoient  eftablis  au-delà  delà  Loire.  Aë- 
tius fè  fêrvit  aufîî  de  cc%  Alains  pour  punir  larévolte  àR%  Armo- 
ricains (  peuples  qui  habitoient  dans  les  Gaules  fur  les  bords  de 
l'Océan  ,  principalement  vers  le  pays  nommé  prcfêntemcnt 
Bretagne.  )  Il  envoya  contre  eux  E'ocharic  Roy  des  Alains, 
nation  belliqueufe  &  idolâtre.  Déjà  ce  Prince  cfloit  en  marche, 
Jorfquc  Germain  E'vêque  d'Auxerre  arrefta  fès  coups ,  &  luy  fît 
promettre  dc  ne  point  agir  jufqu'à  ce  qu'ii  eût  reçu  dc  nouveaux 
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oi'dres  d'Aëtiiis.  Germain  vola  à  Ravcnnc,  où  ii  obtint  de  Va- 
Icntinicn  III.  le  pardon  des  Armoricains  :  mais  ce  peuple  léger 
&  remuant  s'ellant  révolté  de  nouveau,  il  fut  livré  à  Eocharic, 
qui  mit  tout  leur  pays  à  feu  &  <à  iang.  Il  cft  vray  qu'il  donne  à     L.Conft.:,u!us 
Eocharic  le  titre  de  Roy  des  Allcmans  ;  mais  Héribertus,  qui  /.',.' m"" sû"- 
a  raconté  le  même  fiit ,  le  nomme  Récharius ,  Si  dit  qu'il  cftoit  '''"'  3 '.Juillet 
Prince  des  Alains.  Le  P.  Sirmond  ,  dans  (es  notes  fur  Sidonius  ^se.  }fp 
cité  à  la  marge  de  Surius,  remarque  qu'il  faut  iclt)tuerv^/(3/70-      ■^  MhaciJ. 
rum ,  &  c'eft  ainfi  qu'a  lu  M.  de  Valois.   Il  dit  que  les  Alains  it.p.  ^^'s.  ' 
dans  cette  expédition  relièrent  dans  ce  pays,  &  iê  meilércnt      "!■' /"F^. 
avec  les  Armoricains,  Se  que  c'eft  par  cette  raifôn  que  le  nom 
d'Alain  eft  fi  commun  dans  la  Bietagne. 

Il  croit  aufli  qu'E'ocharic  eit  le  même  que  Vilricus ,  dont 
Prolper,  dans  fi  Chronique,  dit  qu'il  rcfta  toujours  fjdéle  aux     Thialoflo  ly. 
Romains-,  &  qu'il  fè  diflingua  par  là  valeur.  On  peut  auffi  croire        ^^  " "■'" 
que  ce  font  des  Alains  eflablis  dans  les  Gaules,  dont  Sidonius 
parle  dans  la  Lettre  première  du  quatrième  Livre. 

Les  Alains  ne  fè  contentoicnt  pas  du  pays  qu'on  leur  avoit 
cédé,  ils  faifoient  des  irruptions  dans  les  autres  Provinces  des 
(Gaules. 

L'Empereur  Maiorianus  marchoit  contre  eux  lorfcm'il  fut  L'^n^fi; 
tiie  en  i  Italie.  -^  ■' 

Et  à  peine  Anthémius  fut-il  monté  flir  le  thrône,  qu'il  envoya    L'an^Cj.  il. 
contre  les  Alains  fôn  gendre  Ricimer  ,  qui ,  dès  le  premier     ,    ,   , 
combat,  les  vainquit,  tua  leur  Koy  xîcurgus,  o:  les  extermina  rcb.  Cnic.  cay. 
entièrement,  internecione projîravïî.  ^•^• 

Cependant,  lone-temps  après,  il  en  reftoit  encore  dans  les  LeP.MaM- 
Gautes,  ou  ilsavoientconlervelcurnom,  puilque  rridegodus,  ned.ditmrdna- 
dans  la  Vie  de  S.'^  ^Vilfridus  qui  vivoit  dans  le  fcptiéme  liéclc ,  y""""  ^34-  f 
dit  de  ce  Saint  qui  revenoit  d'Italie  :  mlmuunyll. 

Alpinofque  petit  quo  Cclîica  permeet  arva ,  Ad.  S.  B.  Sa- 

Prateriem  notes  pedetetitim  traiifn  Alaiios.  r'7^-^'    '    ' 


•w^+t.'^r*' 
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EXAMEN  DE   L'OPINION 

de  M.  Maittaire,  touchant  l'époque  de  l'ejîabliffe- 
Tnent  de  l'Imprimerie  en  France. 

TOus  les  Ecrivains  François  qui  ont  fait  des  rcclicrclics 
fur  l'origine  &  fur  le  progrès  de  l'Imprimerie,  le  lont 
accordez  à  rapporter  l'eftablidement  de  cet  Art  en  France , 
ou  à  la  fin  de  l'année  1 4,6p.  ou  au  commencement  de  1 470. 
les  uns  ont  pris  pour  époque  l'arrivée  des  premiers  Imprimeurs 
dans  le  Royaume;  les  autres  n'ont  commencé  à  compter  que 
du  temps  où  l'on  vit  paroîtrc  les  premiers  Livres  imprimez 
à  Paris. 
Woire  Al  Ce  fut,  dit  Chcvillier,  en  l'année  1470.  la  dixième  du 
^mprimcm.p.  j.gg,^^  j^  Louis  XI.  que  l'on  imprima  à  Paris  pour  la  première 
fois;  Uiric  Géring  en  eft  le  premier  Imprimeur  :  il  eftoit 
Allemand ,  de  la  Ville  de  Confiance ,  &  vint  à  Paris  avec  deux 
aiïociez,  Martin  Crantz  &  Michel  Friburgcr  par  la  foilicita- 
tion  de  Guillaume  Fichet  &  de  Jean  de  la  Pien"e,  qui  les  re- 
çurent dans  la  Maifon  de  Sorbonne,  où  on  leur  donna  un 
lieu  pour  faire  les  épreuves  de  cette  belle  découverte  que  l'Al- 
lemagne avoit  f  lite  depuis  quelques  années.  On  n'avoit  point 
encore  imprimé  avant  ce  temps  dans  aucune  Ville  du  Royau- 
me. Le  premier  Livre  qu'ils  imprimèrent,  fut  un  Recueil  des 
Lettres  de  Galparin  de  Bergame. 

Le  pafîàge  que  l'on  vient  de  .citer,  (c  réduit  à  trois  propo- 
fitions  générales.  Paris  eft  la  première  Ville  du  Royaume  où 
l'on  ait  imprimé.  Le  premier  Livre  que  l'on  y  ait  imprimé, 
cfl:  un  Recueil  des  Lettres  de  Gafparin  de  Bergame.  Ce  Livre 
(brtit  Ans  prclTes  de  Sorbonne  en   1470. 

Les  deux  premières  proportions  font  clairement  renfermées 
dans  une  E'pigramme  que  Gering  Scies  aflocicz  imprimèrent 
à  la  fin  du  Gafparin  :  Telle  que  le  Soleil,  principe  de  la 
lumière  qui  édaire  l'univers ,  Royale  Cité  de  Paris ,  proteéhicc 
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âes  Mufes ,  tu  es  la  fource  d'où  découle  la  fdence  qui  va  fe 
répandre  dans  le  petit  monde  dont  tu  es  la  Capitale. 

Ut  fol  lumen ,  fie  doârinam  fundis  in  Orlem , 
Mufarum  nutrix ,  Regia  Parifus. 

Reçois  les  fruits  du  premier  effay  que  nous  avons  fait  dans  l'Em- 
pire François.  Ils  jont  tiei  dans  ton  fein ,  ces  fruits  que  nous 
te  pré f entons, 

Primos  ecce  Lihros,  quos  Imc  indufîria  fnxit  Chmil  e.  '» 

Francorum  in  Terris ,  (vdihus  atque  tuis.  Tr--r'-4-- 

Une  Lettre  de  Guillaume  Fichet  à  Jean  de  la  Pierre ,  qui 
fut  niifê  à  la  teftc  du  Livre  de  Gafparin ,  fournit  la  preuve  de 
la  3  .*  propofition.  La  Lettre  commence  ainfi  :  Guillermus  Fi-  amill.  r.  ^. 
cheTus  Parifwnfis  Tlicologus  Doâor ,  Joanni  Lapidano  Sorlo-  ^'  '^^'  *^ •/'"*• 
nenfis  Schohv  Priori.  Le  temps  où  cette  Lettre  fut  écrite  nous 
donne  néceffairemcnt  ccluy  où  fut  imprimé  l'ouvrage  auquel 
elle  fcrt  de  préface  ;  mais  pour  déterminer  l'année  que  l'on 
cherche,  il  faut  en  trouver  une,  dit  M.  de  Fonccmagne,  où 
la  qualité  de  Do(fl:eur,  que  prend  Fichet,  concoure  avec  celle 
de  Prieur  ,  qu'il  attribue  à  la  Pierre ,  Guillermus  Fichetus  Pa- 
rficnfis  Theologus  Doâor,  Joanni  Lapidano  Sorhonenfs  Scliola 
Priori.  Scion  les  Regiftres  de  la  faculté  de  Théologie ,  Jean 
de  la  Pierre  fut  deux  fois  Prieur  de  Sorbonne ,  en  1467.  & 
en  1470.  Or  félon  les  mêmes  Rcgiftres,  Guillaume  Fichet 
n'eftoit  pas  encore  Doéleur  en  1467.  c'eft  donc  au  fécond 
Priorat  de  la  Pierre,  qui  tombe  à  l'année  1470.  qu'il  faut 
rapporter  l'imprelTion  du  Lis're  de  Gafjiarin. 

Ce  raifonnement  efl:  l'extrait  de  pluficurs  pages  du  Livre  de 
Chevillier.  M.  de  Foncemagnc  croit  que,  réduit  à  un  fimple 
fyllogifîne,  il  deviendroit  plus  lenfible;  mais  fous  quelque  for- 
me que*  l'on  veuille  le  préfêntcr,  il  aura  toujours,  luy  fèmblc- 
t-il,  la  force  d'une  démonflration.  M.  Mailtaireen  a  jugé  autre- 
ment dans  fès  annales  Typographiques.  Peu  touché  des  raifons 
qui  ont  eflé  alléguées  par  différents  Ecrivains ,  pour  juftifier 
lefentiment  commun  for  l'origine  de  l'Imprimerie  en  France, 
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il  prétend  que  cet  Art  florilibit  à  Tours  dès  1467.  Ainfi 
i'annce  1470.  ne  fèroit  plus  1  époque  de  Ion  eftabliflement 
dans  ie  Royaume;  &  la  Ville  de  Paris,  dont  les  prcflès  n'ont 
point  de  monument  qui  remonte  au-delà  de  cette  année , 
perdroit  i'honneur  qu'elle  croyoit  avoir,  d'eftre  la  première 
d'où  l'on  ait  vu  fortir  des  Livres  imprimez. 
A'irahs  Type-        Liber  queift  vieil ,  prohabit  artem  Typographicam  anîc  aimurtt 

graj..to.  i,i>.  j^yo.  iii  G  allia ,  alibi  qitàm  Parifiis  coH  captant.  Francifci 
Florii  Florentini  de  amore  Camilli  èr  yFviiliœ  Areîinonim  Li- 
ber expletus  ejl  Turonis ,  éditas  in  domo  Guillermi  Anhiepif- 
copi  Turoiieiijis  anno  millefmo  qiiadringentefmio  fcxagefmiofep- 
timo ,  pridie  Kalendas  Jamiarii. 

A  la  vue  d'une  date  fi  finguliérc ,  le  Lc(5leur  /ûrpris  de- 
mande d'abord ,  quels  lont  donc  les  Imprimeurs  qui  devancè- 
rent en  France  ceux  (jue  Jean  de  la  Pierre  y  attira?  Par  qui 
Jcs  premiers  furent-ils  appeliez  du  fond  de  l'Allemagne  à  Tours? 
Quelle  circonflance  favorifa  leur  effablidèment  dans  cette  Ville? 
A  quel  temps  doit-on  fixer  leur  arrivée  \  On  cherche  la  folu- 
tion  de  ces  difîicultez  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  des  Antî- 
quitez  de  la  Tourainc ,  &  la  flirprifc  augmente  quand  on  fçnit 
que  la  tradition  du  pays  n'a  pas  même  confcrvé  la  mémoire 
de  ces  faits.  Mais,  du  moins  continue  le  Icéleur  ,  l  Imprimerie 
de  Tours,  eflant  fi  ancienne  que  l'on  ne  peut  en  déterminer 
la  date,  ce  fera  de  fon  fcin  que  l'on  aura  vu  fortir  ces  colo- 
nies d'ouvriers  qui  ont  porté  leur  Art  dans  les  autres  Villes 
du  Royaume.  Point  du  tout;  nous  ne  connoifibns  aucun  Toii- 
LaCailIf.pp.  rangeau  Imprimeur  avant  Chriflophe  Plantin,  à  qui  l'on  donne 

i^--f7'  J.ins  fon  épitaphe  le  titre  de  Turotienfis  civis ,  quoyqu'il  fût  de 

Montiouis,  6c  Plantin  eft  mort  en  1589.  Non-fculcmcnt  la 
Touraine  ne  nous  fournit  aucun  Imprimeur  connu  dans  les 
temps  plus  reculez,  adjoûtons  encore  que  l'ouvrage  de  Flo- 
rius  efl  le  feul  Livre  ancien  dont  on  puifTe  attribuer  fimpref^ 
fion  à  la  Ville  de  Tours.  L'on  fuppofcra ,  fi  l'on  veut ,  qu'il 
efl  en  effet  le  premier  que  l'on  y  ait  imprimé ,  quoyqu'il  ne 
(oit  pas  facile  de  deviner  pourquoy  un  ouvrage  aulîi  médiocre 
fut  choifi  pour  eftre  la  matière  de  l'eiîây  qu'on  vouloit  faire. 

Mais 
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Mais  par  quelle  fatalité ,  un  eflày  (î  heureux  ii'a-t-il  efté  liiivi 
d'aucune  cntreprilc  pareille  î  Les  ouvriers ,  jaloux  de  leur  pro- 
pre gloire ,  envièrent  donc  au  public  les  avantages  qu'il  pou- 
voit  retirer  de  leur  talent  I  Parmi  tant  d'hommes  qui  furent 
ics  témoins  de  leur  fuccès,  pcrionnc  ne  Icntit  donc  allez  vive- 
ment l'utilité  du  nouvel  Art  pour  olcr  le  cultiver  I  M.  Mait- 
tairc  convient  que  l'ouvrage  de  Florius  eft  inipiimé  avec  beau- 
coup de  foiji  ;  il  admire  la  netteté  du  caraélére  :  ainfi  l'Impri- 
merie aura  elle ,  non  pas  négligée,  dit  M.  de  Fonccmagnc, 
mais  entièrement  abandonnée  dans  le  même  lieu ,  au  mtnie 
inftant  où  l'on  venoit  de  la  vbir  naître ,  &  portée  dès  fa  naif^ 
fîince  à  un  très-haut  degré  de  pérfeélion ,  n'efl-ce  pas-là  un 
paradoxe  l 

Ces  rèfïexions  générales  qui  ne  l'enferment  que  âcs  preuves 
négatives ,  font  plus  que  fuffifantes  pour  fonder  un  préjugé 
contre  l'opinion  de  M.  Maittaire.  Voicy  comme  il  juftifie  le 
ièns  qu'il  donne  à  l'épilogue  de  Florius.  Si  dans  cet  épilogue, 
dit-il ,  on  ne  s'eftoit  fervi  que  du  mot  expktiis  ,  il  y  auroit  peut- 
efbe  encore  quelque  difficulté  ;  mais  cditus  luy  cftant  joint ,  il 
n'en  relie  plus ,  l'un  fcrt  de  Commentaire  à  l'autre.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  mots ,  s'il  efloit  fèul ,  pourroit  bien  ne  dé- 
figner  que  le  temps  où  l'auteur  a  fini  fbn  ouvrage  ,  &  non  le 
temps  où  l'Imprimeur  en  a  achevé  l'édition  ;  mais  depuis  que 
i'Art  d'imprimer  efl  connu ,  edere  eft  devenu  le  terme  propre 
pour  figniiier  rendre  un  Livre  public  par  l'impreffion.  Sait- 
puhim  fi  quem  vox  expletus  injcccrit ,  cxitvct  vox  editus  : 
îlla  forfait  fola ,  tiift  /lac  fiiijffel  adjeâa,  tempus  quo  lihnim  fcri- 
hendi  author ,  non  exciidendi  Typographus ,  fncm  fecerat,  potuit 
indkare.  Verlnim  aiitem  edere  ex  quo  TypogrupliiiV  ars  per- 
vulgata  efl ,  de  eâ  Libronim  ,  qua  fit  per  typas,  emiffioiie  fere 
femper  dkitur. 

A  ce  raifonnement,  M.  de  Foncemagne  oppofè  trois  ob- 
fervations.  Il  dit,  i."  que  dans  le  flyle  du  xv.«'  fiéclc.  Liber 
editus  ne  fignifioit  autre  choie  qu'un  livre  devenu  public  par 
les  copies  écrites  à  la  main  qui  en  efloient  répandues,  à  la  diffé- 
rence des  livres  que  l'on  avoit  feulement  mis  au  net,  qui 
Hijl.  Tome  VIL  .  Rr 
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M  'k/a  M..  c{[olcnt  appcikz  Lidri  Jlripti.  Le  fçivant  Editeur  du  nouveaa 
J\dencigiana  a  fiiit  avant  iuy  cette  rcmai-que;  il  cite  une  Lettre 
de  Philclphe,  qui,  pariant  de  lès  dix  livres  d'Odes  Latines, 
dit ,  Carminum  Libri  tliâi  quiiique  . .  .  iiam  alteri  qu'wque  Li- 
iri  partim  fcripii  fuiit  non  e<Jiti,  partim  ne  faipti  qu'ukm.  Et 
il  adjoûte  :  Ce  qui  prouve  quEDITI  ne  fignifie  pas  inipriniei, 
mais  feulement  publiei  ex  aïs.  puifqu'il  eji  tiès-fûr  que  ces 
cinq  premiers  livres  d'Odes  n'ont  jamais  ejïé  mis  fous  ia  preffe 
qu'en  i  ^(}y-  [eiie  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Il  n'en  fau- 
droit  peut-citrc  pas  davantage  pour  détruire  ia  conlcqucnce 
de  M.  Maiitairc  ;  mais  en  (econd  lieu ,  dit  M.  de  Fonceniagnc, 
cette  acception  du  mot  edere  efl:  encore  trop  eftenduë  pour 
convenir  à  la  phrafè  dont  ii  s'agit;  il  paroît  avoir  cflé  em- 
ployé dans  un  icns  plus  limité.  Il  faut  autant  qu'on  le  peut 
interpréter  un  auteur  par  luy-mcme  ;  ce  que  Florius  entend 
par  edere  dans  la  Préface  de  (on  ouvrage ,  nous  indique  l'idée 
qu'il attachoit  au  inème  terme  dans  lépiloguc.  Aniorc  tui,  dit- 
il  à  fon  ami  dans  une  Lettre  qui  cft  à  la  telle  du  Livre,  de 
amore  duorum  amantium  . . .  Librum  edidi.  Et  ailleurs,  hune  vero 
Libruni  non  edidi  ut,  &c.  Or  dans  ces  Acxxy.  endroits,  edidi 
ne  fignifie  point  J'ay  fait  imprimer,  puifque  dans  la  Préface 
en  forme  de  Lettre  d'où  ils  font  tirez,  Florius  parle  toujours 
de  Ion  hiltoire,  comme  d'un  ouvrage  fur  lequel  il  conlulte 
les  lumières  de  fon  ami.  Florius ,  Iuy  dit-il ,  vous  prie  de  lire 
ce  petit  écrit  dans  les  mêmes  difpofiiions  d'efprit  ik  de  cœur 
où  il  efl  luy-mêmc  en  vous  l'offrant.  Il  ne  \ous  l'envoyé, 
qu'afin  que  vous  le  corrigiez,  /las  brèves  lucubratiunculas  ex 
anima  (kg.  anirni  )  attentione  légère  perplaceat  rogo,  ac  fufà- 
pere  affeâione  qua  tuus  tibi  deditijfmius  Florius  ut  habeas  mittit 
cîque  emendes.  Que  mon  ami  filîè  dans  mon  Livre  tous  les 
changements  qu'il  jugera  à  propos ,  corriget  ut  lubcbit.  Parlc- 
roit-on  ainfi  d'un  ouvrage  cjue  l'imprcfTion  ou  même  la  mul- 
tiplicité des  copies  écrites  à  la  main  auroit  déjà  rendu  public! 
Un  auteur  attend-t-ii  qu'il  ait  ccflé  d'eflre  le  mailhc  de  fês 
productions  ,  pour  les  foûmcttre  <à  lacenfure  de  les  amis?  De 
ce  que  Florius  confulle  icificns  fur  i'Iiiitoire  dc5  deux  amants, 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  3  1 5' 
Ton  c{l  londé  à  juger  qu'clie  n'cftoit  point  encore  imprimée  ; 
il  le  dit  en  effet  lii)'-inêmc  en  termes  bien  formels  ;  à  l'induc- 
tion que  M.  de  Foncemagnc  vient  de  tirer ,  il  joint  fon  té- 
moignage. Je  vous  ay  choifi  pour  juge  des  amours  de  Camille 
&  d'Emilie,  &  pour  cenlèur  du  récit  que  j'en  fais;  û  vous 
trouvez  quelque  cholè  à  réformer ,  je  profiteray  de  vos  avis 
avant  que  de  mettre  mon  hifloire  au  jour  :  Te  igiti/r  in  eonint 
amorc  elegi  jiuikcm  ac  in  ineo  opère  correâoreni ,  ut  fi  quid  emcn- 
dandum  corrigemhmve  diixeris ,  priufqiuun  diilàs  aiirt^  vitales 
fpiritus  carpat,  cmendûtoriam  (kg,  emeiidatiorein)  formam  ahs  te 
Liber  ijle  fiifcipiat.  Cette  expreflîon  dulcis  aura  vitales  (piri- 
tus  carpere  ne  peut  certainement  elbe  rendue  que  par  celle-cy, 
voir  le  jour,  ejlre  mis  au  jour,  devenir  public.  Or  l'hilloire  que 
Florius  n'avoit  pas  encore  vnfe  au  jour ,  &  qu'il  vouloit  rendie 
plus  digne  du  public  avant  que  de  la  luy  offrir,  cfl  précifc- 
ment  celle  dont  il  dit  au  même  lieu,  edidi  hune  Lihrum ,  edidi 
traâatum.  Edere  dans  le  ftyle  de  cet  auteur  ne  répond  donc 
point  à  noflre  mot  imprimer.  M.  de  Foncemagne  \'a  plus  loin; 
&  il  dit  que  les  premiers  Imprimeurs  fèmblent  a\'oir  affe<5lé  de 
ne  le  pas  cmplo}"er,  comme  s'il  n'eût  pas  caracflérife  la  nou- 
velle forme  fous  laquelle  ils  donnoient  les  livres ,  d'une  façon 
qui  luy  fut  propre,  &  qui  la  diftinguât  de  toute  autre;  ils  fc 
fêr\oient  ^imprimere ,  Liber  imprévus ,  per  talem  iviprefforcm. 
La  Caille  en  fournit  plufieurs  exemples  aux  pp.  i  6.  &:   17. 

M.  de  Foncemagne  veut  bien  renoncer  à  l'avantage  qu'il 
pourroit  tirer  de  ces  deux  premières  ob(cr\  ations  ;  &  il  fup- 
pofe  avec  M.  Maîttaire ,  que  depuis  l'cflablifîcment  de  l'Ini- 
primcric,  edere  cft  devenu  le  terme  confacré  pour  fignifier  l'im- 
prefîion  d'un  ouvrage.  Quand  cette  propofition  fêroit  aufîi 
vraye  qu'elle  efl  fauffe ,  l'on  feroit  encore  obligé  de  donner  icy 
une  autre  acception  à  ce  terme;  c'eft  la  3.^  obfêi-vation  de  M. 
de  Foncemagne.  Il  a  vu ,  dit-il ,  deux  éditions  différentes  du 
Livre  de  Florius ,  l'une  à  la  Bibliothèque  Mazarine ,  l'autre 
dans  le  Cabinet  de  M.  de  Bozc.  La  différence  fè  remarque 
aifément ,  non  feulement  au  cara(5tere ,  qui  efl  gothique  dans 
ia  première,  &  rond  dans  ia  féconde;  mais  à  la  difpofition  d^s 
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pages  qui  ne  fc  répondent  point  tic  l'une  à  l'autre ,  &  à  la  di- 
verfité ,  foit  de  l'orthographe  ,  loit  de  la  ponctuation  ;  celle-cy 
eil:  plus  chargée  d'abbréviations,  celle-là  efl:  moins  correéle  ; 
cependant  elles  finifîcnt  toutes  les  deux  par  les  mêmes  motsj 
éditas  pndie  Kalendas  Januarïi  antio  Donûni  J  ^6y.  Eft-il 
vray-lcmblable  que  dans  un  temps  où  l'Imprimerie  cftant  fi 
imparfaite,  (es  opérations  ne  pouvoicnt  cftrc  que  fort  lentes, 
on  ait  achevé,  non  pas  dans  le  cours  d'une  mcmc  année,  mais 
en  unnumcjour  deux  différentes  éditions  du  même  ouvrage? 
L'uniformité  de  la  date  des  deux  éditions  cfl  une  preuve  que 
la  date  doit  néceffaircmcnt  fc  rapporter,  non  à  l'impreffion ,  mais 
à  la  compofition  de  l'ouvrage;  &  l'on  croit  qu'il  faut  traduire 
ainfi  la  phrafc  entière  :  L'Hi flaire  des  deux  amants  conipofe'e 
expletus  par  François  Florins  Florentin ,  et  envoyée  àjon  ami, 
editus ,  de  la  viaifon  de  Guillaume.  Editus  aura  la  même  force 
que  datœ  joint  à  Littera ,  datum  joint  à  diploma. 

Ainfi  l'E'pilogue  de  Florins  fè  trouvera  expliqué  très-natu- 
relicnicnt,  fins  qu'il  faille  avoir  recours  à  une  lolution  afîèz 
ordinaire  dans  les  cfpéccs  (cmblabics,  qui  efl  de  foupçonncr  les 
Imprimeurs  d'avoir  ofé,  ou  pour  la  gloire  de  leur  patrie,  ou 
par  vanité  pcrfonnclle,  antidater  leurs  imprcffions,  afin  de  les 
l'approcher  le  plus  qu'ils  pouvoicnt  de  l'origine  de  rimprimeric. 
M.  de  Foncem  igne  a  viUin  exemple  de  celte  faulleté  dans  un 
livre  de  la  Bibliothèque  des  Jéfuitcs  de  Strall)ourg.  II. cfl  in- 
titulé :  Reforniatorium  vite  moramque  &  honcflatis  Clericorum 
faliiherrimuni  ,\\di  fin  on  lit  ces  mots  :  inurhe  Bafdca  per  Mi- 
chaclem  Flirter  impre^orem  faltibriter  confummatum  atino  ln~ 
carnationis  Dominiez  M.  CCCC.  XLIllI.  in  Cathedra  Pétri. 
Mais  ce  qui  prouve  que  la  date  efl  faufîè,  c'efl  que  les  pages  y 
font  ce  qu'on  appelle  (îgnatnrées  ;  or  l'ulage  des  flgnaturcs  ne 
s'eft  introduit  que  plufieurs  années  après  l'cftabliflêment  de 
l'Imprimerie;  &  de  plus  à  la  page  cottéc  K.  fol.  vcrfo ,  il  cft 
parlé  du  Pape  Eugène  IV.  comme  cflant  déjà  mort,  béate 
nwniorie  Eugenius  Papa  tjuartus  :  or  ce  Pape  vivoit  encore  au 
commencement  de  1447. 

M.  de  Foncemagne  ne  s'arrefle  point  à  réfuter  ce  q[ue  M» 
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Maittaii'c  iidjoûtc,  il  ne  Içuuioit  mcme  croire  qu'il  le  donne 
comme  une  nouvelle  preuve  de  Ion  opinion  ;  Pratcrcn ,  dit-il, 
ticlem  lihro  fubjungitur  aliiis  de  duobus  amantibus  LïhcUus  in 
Latiinm  ex  Boccacio  tnitujigiiratus  per  Leonardum  Aret'wum , 
qui  iiimo  i^^J-  obierat.  Dececjuc  i'hifloirede  f'iorius,  dans 
l'édition  qu'il  en  a  vûë,  fê  trouve  à  cofté  d'un  ouvrage  dont 
l'auteur  clt  mort  en  144.3.  '^  "'^"^'^  P^^  vray-fembiable  qu'il 
a  cité  nécelliiiremcnt  imprimé  en  1467.  du  moins  i'on  ne 
découvre  aucun  rapport  de  la  conlcqucnce  à  la  propofition  qui 
devroit  la  renfermer  ;  i\  le  hazard  eût  fait  tomber  entre  les  mains 
l'édition  de  la  Bibliothèque  Mazarine ,  qu'auroit-il  conclu  en 
voyant  le  Florins  joint  à  une  Lettre  de  Pétrarque  qui  eft  mort 
en  1374. 

M.  de  F'oncemagnc  croit  avoir  démontré  que  le  livre  de 
Florins  ne  peut  avoir  cflé  imprimé  en  1467.  mais  il  avoue 
qu'il  cfl;  trop  peu  verfé  dans  la  connoiiîànce  des  anciennes  im- 
prel^ions ,  pour  oicr  fixer  le  temps  de  cellc-cy;  il  ne  décidera 
pas  même  entre  les  deux  éditions  dont  il  a  parlé ,  quelle  cil 
Ja  plus  ancienne.  Dans  l'une  &  dans  l'auti'e ,  les  pages  ne  font 
ni  chiffrées  ni  fignaturées ,  c'efl;  un  caraélérc  d'ancienneté;  elles 
en  ont  plufieurs  autres  qui  leur  font  communs  :  le  fréquent 
ulâge  des  abbréviations,  la  poncfluation  fort  différente  de  celle 
qui  s'eft  introduite  dej)uis ,  la  forme  du  caraélérc  ;  ïœ  n'efloit 
point  encore  connu ,  on  ne  diftinguoit  point  les  noms  pro- 
pres par  une  capitale. 

La  difficulté  qui  a  efté  l'objet  des  réflexions  précédentes,  n'cfl 
pas  la  feule  qui  mérite  d'cftre  éclaircie  dans  l'Epilogue  de  Flo- 
rins :  i'Hiftoire  des  deux  amants,  foit  imprimée,  foit  écrite  à  la 
main,  cil  lortie  en  i  467.  de  la  maifon  de  Guillaume  Arche- 
vêque de  Tours  :  editiis  in  domo  Domiiii  Giiillermi  Archïepif- 
copiTuroiienfis.  Or  en  1467.  le  fiége  de  Tours  n'efloit  point 
occupé  par  un  Guillaume,  Gérard  de  Cruflol  eftoit  alors  Eve-  Cnll.  Clmfl. 
que  de  cette  Ville.  Voicy  deux  réponfes  à  cette  objection. 

Le  nom  de  Gérard  pouvoit  n'eflre  défigné  dans  le  manuf^ 
crit  que  les  Imprimeurs  avoicnt  devant  les  yeux ,  que  par  là 
Lettre  initiale  G.  &  ceux'-cy  auront  fubftitué  Guillaume  %. 
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CerartJ  qui  leur  eftoit  moins  connu.  Peut-e{tre  aulîi,  (dit  M, 
de  Foncemagne,  réduit  à  hazardcr  des  conje<5lurcs,  )  le  mot 
Anhiepifcopi  n'cft-il  point  icy  un  titre  de  dignité ,  mais  un 
nom  de  famille.  II  y  en  a  une  de  ce  nom  en  Touraine,  6c  le 
lèns  de  la  phrafè  fera  que  l'hiftoire  des  deux  amants  a  eflé  com- 
poiee  dans  la  viàifon  (k  Guillaume  l'Archevc/jue  Tourangeau. 

Au  refle ,  l'ouvrage  de  Florius  qui  a  donné  lieu  à  cette 
Diflertation,  eft  le  récit  des  aventures  amourculcs  de  deux 
jeunes  perfonnes  d'Arczzo,  que  l'auteur  dit  avoir  connues^, 
mais  dont  il  a  déguifé  les  noms  ^  par  conûdération  pour  leur 
famille  '=.  Il  les  rcprélènte  fous  ceux  de  Camille  &  d'Emilie  ; 
les  chofès  qu'il  raconte  fê  font  pafîees  fous  fês  yeux  ;  Se  Ca- 
mille qui  pouvoit  vivre  axi  temps  où  l'auteur  écrivoit ,  ciloit 
alors  tout  au  plus  dans  fa  4,0.^  année  ^. 

François  Florius  ,  Florentin  eftoit  apparemment  un  homme 
de  Lettres  ;  il  avoit  entrepris  un  ouvrage  qui  demandoit  des 
recherches ,  puifque  le  dcfîaut  de  livres  l'obligea  de  l'inter- 
rompre *  ;  &  cet  ouvrage ,  qu'il  ne  nomme  point ,  avoit  fans 
doute  pour  objet  une  matière  grave  &  ferieiilè  ;  car  il  l'oppolê 
ainfi  à  fon  hiftoire  des  deux  amants ,  ut  fâl.  in  quas  tiutic  cogi- 
tationes  exeràtiaque  priores  illas  curas ,  follidtuciines  ac  labores 
convertcrim  agnofcas.  Cette  façon  de  parler  indique  l'impor- 
tance du  fujct  fur  lequel  il  travailloit ,  &  peut-crtre  d'autres 
fonélions  dont  il  eftoit  chargé  ;  cependant  il  ne  fc  trouve  nom- 
mé ni  dans  les  catalogues  des  Ecrivains  de  Florence ,  ni  dans 
l'hifloire,  foit  civile,  fbit  cccléfiaftiquc  de  la  Ville  de  Tours, 
où  il  taiibit  fa  réfidence  ordinaire.  Il  avoit  pafîé  quelque  temps 
à  Paris;  ce  ne  fut  qu'après  fon  retour  de  cette  Ville  en  celle 
Poftcaquan»  dcTours,  qu'il  fît  l'hiftoire  des  deux  amants.  Florius  eftoit  ou 
éereœîrir^'"  Clerc ,  OU  Jurifconfultc  ou  Médecin.  La  crainte  qu'il  témoigne 
qu'une  hiftoire galante  ne  paroilîepeu  convenable  àfà  profeffion, 


'  Equidem  celuin  teflor  <if  iyfos  me 
i^f  ipforiiin  parentes  iioviffe. 
*"  Eorwn  prcpria  nomma  mutavi. 

*  Ab  (  I.  ob.  )  utriiifqiie  familie ge- 
nerofitatem. 

*  Quem  (fifatafervantj  qttadra- 


gefitnum  annum  nondum  fite  etatis 
navaffe  fcio. 

'  Quoruindam  exemplariorum  ca- 
rentia  me  tanto  ab  opère  CompuUt 
aliijuaniuluin  cejfare. 
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fonde  la  conjeéturc  de  M.  de  Youcciwigm ,  quod fiuon multiim 
ince profejftoni  (iixeris  co/ivenire.  llcltoit  pauvre,  û  l'on  prend  à 
la  lettre  cette  e.xpreffion,  paiipcr  tuus  Florius,  &  celic-cy, 
Floiii  allegabis  inopiam. 

L'hiftoire  des  deux  amants  cft  adreflcc  à  Guillaume  Tardif, 
ad  Guilknnum  Tardivum ,  dit  le  titre  du  Prologue ,  qui  eft 
conime  la  dédicace  de  l'ouvrage  :  Te  adlimhm  Guilkrmi  Tar^ 
divi  tiansfcne  non  pigeât,  dit  l'auteur  à  fon  Livre  dans  lepilo- 
gue  qui  le  termine.  M.  de  Foncemagnc  traduit  Tard'mis  par 
Tiirdif,  &  il  croit  que  Giiillenniis  Tardlviis  ciï  Guillaume  lai- 
dif,  de  qui  on  a  plufieurs  ouvrages  françois  de  Rhétorique, 
de  Fauconnerie  &  de  Morale  :  il  prend  par  tout  la  qualité 
de  Lifeur  du  Roy  Trt's-ChreJIicn  Charles  Vlll.  ce  qui  l'avertit 
de  corriger  en  paflant  une  fuite  qui  s'elt  gliflee  dans  la  Bi- 
bliollîécjuc  des  manufcrits  du  P.  Labbe  in  4.°  à  la  page  341. 
on  y  lit ,  Apologues  d 'E'fope  traduits  du  Latin  de  Laurent  Valle, 
par  Guillaume  Tardif  Lifeur  du  Roy  Charles  VIL  il  faut  lire 
Charles  Vlll-  ce  Livre  eft  à  la  Bibliothèque  du  Roy ,  il  con- 
tient 3  3 .  fiblcs  d'Elope ,  imprimées  in  fol.  fur  du  vélin  avec 
des  figures  enluminées. 

La  première  de  ces  figures  qui  reprélcnte  l'auteur  ,  offrant 
fon  ouvrage  au  Roy  &  à  la  Reine ,  ii'échappcra  pas  aux  cu- 
rieulcs  recherches  du  P.  de  Montfiucon ,  &  aura  fins  doute 
Ç\  place  dans  tes  Monuments  delà  Monarchie  Françoi/c. 

Naudé ,  dans  Ion  addition  à  1  hifloire  de  Louis  XI.  s'tft 
trompé  fur  le  nom  de  Tardif,  il  l'appelle  Tardin.  Guillaume 
Tardin,  dit-il  à  la  page  188.  qui  déclia  fi  Rhétorique  à  Char- 
les VIII.  Tardin  éà.  un  Médecin  qui  a  donné  ww  hifloire  natu- 
relle de  la  fontaine  qui  brûle  près  de  Grenoble  ;  il  s  appelloit 
Jean ,  &  on  ne  fçait  pourquoy  dans  des  fiances  françoifès  qu'il 
a  mifcs  à  la  tcfle  d'un  Traité  latin ,  intitulé  :  Difquifitio  Phy- 
ftologica  fie  pilis ,  il  le  nomme  luy-méme  Jean  Tardy  :  mais 
le  Livre  de  Rhétorique  dédié  à  Charles  VIII.  appartient  à 
Guillaume  Tardif  ;  puifque  dans  l'E'pilre  dédicatoire  des  Apo- 
logues d'ETope ,  il  le  compte  parmi  les  ouvrages  qu'il  avoit 
faits  pour  i'iiîflrudion  du  Roy. 
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EXAMEN     CRITIQUE 

de  la  vie  de  Cajîruccïo  par  Machiavel. 

jwjg_   ,    T    A  vie  des  hommes  illiiftres  n'a  pas  bcfoin  de  fî(5lions 
I    -ipniir  cflie  embellie,  &  M.  lAbbé  Saliier,  auteur  de  cet 
examen  critique,  a  raifon  de  s'étonner  de  ce  que  Nicolas  Ma- 
chiavel, qui  a  écrit  celle  de  ce  célèbre  Tyran  de  Lucques,  &: 
qui  en  fc  renfermant  dans  le  finiple  récit  des  faits,  pouvoit 
nous  donner  une  belle  hiftoire,  a  crû  avoir  bcfoin  du  iccours 
de  la  fiélion ,  pour  la  rendre  &:  plus  brillante  &  plus  intércflante: 
aufli  luy  a-t-on  fait  l'honncurYle  chercher  du  myflére  dans  cette 
conduite.  M.  de  Leibnitz ,  en  comparant l'hiltoire  de  Ca(huccio 
avec  la  Cyropédic,  prétend  que  Machiavel  a  voulu  nous  don- 
ner dans  ce  modèle  l'idée  d'un  Prince  parfait,  telle  qu'il  le  l'cftoit 
formée  dans  (on  traité  ciel  Principe  ;  d'autres  ont  prétendu  que 
Machiavel   avoit    fuivi   trop    aveuglément   les   mouvements 
d'averfion  que  tout  Florentin  dcvoit  avoir  conçus  contre  lui 
homme  qui  avoit  travaillé  à  ruiner  Florence,  ou  qu'il  s'clloit 
flatté  qu'en  cachant  la  vérité  fous  le  voile  du  menfonge,  if 
PdalJoii  m  ^éu^uo'ii  à  obfcurcir  la  gloire  de  Caflruccio,  &  à  rendre  (vÇ- 
Ehg.Nic.Mu-  pcélc  la  foy  des  hifloriens  qui  avoicnt  entrepris,  ou  quicntre- 
Teglmi.      "^  prendroicnt  à  l'avenir  décrire  l'hidoire  de  ce  Piince. 

Sms  entrer  dans  aucun  de  ces  fcntiments,  M.  l'Abbé  Saliier 
rapporte  les  fables  qu'on  trouve  dans  cette  vie,  &:  les  réfute, 
ou  par  le  témoignage  des  hifloriens  contemporains,  ou  par  des 
pièces  authentiques.  Sa  première  remarque  concerne  la  naifïïuice 
de  Caflruccio,  que  Machiavel  raconte  d'une  manière  entièrement 
fabuleufc;  il  dit  que  la  maifbn  de  Caflruccio,  autrefois  célèbre 
à  Lucques,  &  aujourd'huy  entièrement  éteinte,  fc  trouvoit 
réduite  à  deux  perfonnes,  à  Antoine  Caflruccio  Chanoine  de 
S.*  Michel,  &  à  une  fôcur  veuve  Se  fans  enfants;  que  cette 
Dame  eflant  allée  le  matin  dans  une  vigne  qui  eftoit  près  du 
jardin  de  fon  frère,  y  avoit  trouvé  un  enfant  abandonné,  qu'elle 
i'avoit  porté  à  ion  frère,  qui  s'cfloit  chargé  avec  elle  du  foin  de 
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/on  éducation,  &  luy  avoit  fait  porter  Ion  nom.   Quoyqiie 
Machiavel  rapporte  cette  aventure  a\ec  toutes  (es  circoniiances, 
M.  l'Abbé  Sallicr  prouve  que  ce  n'eil  qu'une  fable  inventée  à 
plaifir.  La  naifliince  de  Cafb-uccio,  dit-il,  n'elt  ni  incertaine 
ni  oblcure,  la  famille  des  Anieliininelli  ou  des  Intelminelli ,  ainfi 
que  la  nomme  Jean  Villani,  cft  très  -ancienne  à  Lucques,  & 
elle  fubfilloit  encore  du  temps  de  Machiavel.    Caflruccio  en 
dcicendoit,  &  le  nom  de  fon  père  &  de  fa  mère  font  connus. 
Plubeurs  branches  partageoient  cette  maifon,  de  celle  des  Caf^ 
tracani  fortirent  deux  frères,  François  &:  Gheri  ;  c'efl  de  ce  der- 
nier que  naquit  Caftruccio  au  mois  de  Mars  i  2  8  i .  L'Italie 
eftant  alors  partagée  entre  les  deux  faéîions  qu'on  nommoit  la 
blanche  &;  la  noire;  les  parents  de  Caftruccio,  attachez  à  la 
première  de  ces  deux  fidions,  qui  cfloit  celle  des  Gibelins, 
furent  obligez  de  fe  retirer  avec  luy  à  Ancone  où  ils  moururent 
peu  de  temps  après.  Tous  ces  faits  font  prouvez  par  des  aéles 
authentiques  qui  fubfifloient  encore  en  i  jpo.  à  Lucques  <Sc  à 
Ancone.   Aide  Manuce,  qui  a  donné  un  recueil  de  plufieurs     Eflraito  Ma 
pièces  concernant  la  vie  de  Caftruccio,  efl  garant  de  ce  qu'a-  ""oZ^d'lSadi 
vance  icy  M.  l'Abbé  Sallier.  Parmi  ces  pièces  fè  ti'ouve  le  ^^'^c  Mamnd, 
Tcflament  de  Caftruccio,  dont  un  des  articles  fufîit  fèul  pour  Ro'ml^'L.^"^ 
détruire  la  fiblc  de  Machiavel,  le  voicy:  Nous  voulons  &  or-   'S^o. 
donnons  qu'on  exécute  pleinement  le  Tejlamcnt  de  feu  nojlre pcre 
Clieii,  lequel  Tejlament  a  ejîé  fait  dans  la  ville  d' Ancone,  &" 
drejfé par  Laurent  Luc  Notaire  en  i  jo  i .  au  mois  de  Septem- 
bre. Nous  voulons  pareillement  qu'on  rempliffc  les  intentions  con- 
tenues dans  le  Teflament  de  feue  nojlre  Dame  &  mère  Liiccia. 

La  féconde  remarque  de  M.  l'Abbé  Sallier  regarde  l'éduca- 
tion de  Caftruccio,  &:  le  commencement  de  fon  élévation.  Selon 
Machiavel ,  Caftruccio  paflà  de  la  maifon  de  Mcffirc  Antoine 
dans  celle  de  François  Guinigi,  l'ame  du  parti  Gibelin ,  &  grand 
Capitaine,  qui  ayant  remarqué  dans  ce  jeune  homme  âgé  alors 
de  I  8.  ans,  des  inclinations  martiales,  le  demanda  au  Chanoine 
pour  le  former  luy-même,  &  luy  donna  une  Lieutcnance  dans 
une  Compagnie  qu'il  avoit  à  Lucques.  Le  jeune  Caftruccio  ne 
fut  pas  long-temps  fans  fc  faire  connoiftre,  &  dès  la  première 
Hifl.  Tome  VU,  .  U 
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occafion  qui  Çc  prélcnta,  il  donna  tant  de  marques  de  prudence 
&  de  courage,  qu'il  obfcurcit  la  gloire  de  tous  ceux  qui  le 
trouvèrent  dans  la  même  aélion,  &  le  bruit  de  fon  nom  rem- 
plit toute  la  Lombardie.  François  Guinigi ,  eftant  tombé  malade 
peu  de  temps  après,  &  fe  voyant  près  de  mourir,  il  appclla 
Caitruccio  pour  le  déclarer  tuteur  de  (on  fils  &  gouverneur  de 
fes  biens,  le  priant  de  s'acquitter  envers  le  fils  de  la  reconnoiA 
fance  qu'il  devoit  au  pcre.  Ce  fut  là,  le  Ion  l'auteur  Italien,  le 
moment  où  commença  l'élévation  de  Caflrixcio,  &  en  même 
temps  la  jaloufie  qui  travcrlâ  tous  fcs  deflèins. 

Telle  c{[  l'hiftoire  fabulcufc,  dit  M.  l'Abbé  Sallier,  voicy 
maintenant  quelle  efl  la  véritable;  Caftruccio,  qui  avoit  20. 
ans  quand  il  perdit  fon  pcre  &  là  mcre,  voyant  qu'eflant  du 
parti  Gibelin,  ii  ne  pou  voit  retourner  à  Lucqucs,  ni  rentrer 
dans  (es  biens,  pafla  en  Angleterre  auprès  d'un  de  les  paichts 
qui  y  cftoit  eflabli,  &  fijt  afî'ez  heureux  pour  s'infinucr  dans  la 
faveur  d'Edouard  ;  mais  ce  bonheur  ne  dura  pas  long-temps  : 
il  eût  un  différend  avec  un  Seigneur  de  cette  Cour  qui  luy 
donna  un  fôufflet;  Caflruccio  tua  ce  Seigneur,  &  fe  retira  en 
Flandres  où  il  prit  parti  dans  1  armée  de  Philippe  le  Bel.  Des 
auteurs  contemporains,  citez  par  Aide  Manuce,  rapportent  que 
Caitruccio  le  fignaia  en  pkifieurs  rencontres ,  &  qu'il  fit  alors 
connoiflre  cette  capacité  dans  l'art  militaire  qui  l'éleva  fi  haut 
dans  la  fuite.  Ces  auteurs  adjoûtcnt  que  Philippe  le  traita  hono- 
rablement, &  que  couvert  de  gloire,  &  comblé  des  bienf;tits  de 
ce  Prince,  il  retourna  en  Italie  en  13  i  3.  &  alla  non  pas  à 
Lucques,  où  les  Guelphes  efioient  les  maiftrcs,  mais  à  Pifc, 
qui  fèrvoit  alors  de  retraite  aux  Gibelins  chaflez  de  Lucqucs. 
Jeanvniani.  Huguccionc  de  Faggiola,  natif  d'Arezzo  &  de  la  fiétion 
. >).  .  y.  Gibeline,  après  plufieurs  tentatives,  ajant  forcé  la  ville  de  Luc- 
ques à  faire  un  accommodement,  un  àcs  articles  du  Traité  fut, 
que  la  maifôn  des  Intclminelli  fcroit  rcflablie  dans  fcs  biens, 
ainfi  Cafh-uccio  rentra  dans  fa  Patrie;  mais  les  Guelphes  rcfu- 
fant  de  luy  rendre  fês  biens,  il  prit  de  fi  juffes  mefùres  avec 
Huguccionc,  que  les  Gibelins  entrèrent  dans  la  Ville  en  i  3  14. 
&L  forcèrent  les  Guelphes  à  en  fortir.  Caflruccio  devint  cher 
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au  peuple  par  une  conduite  fîige  Si.  prudente  :  &  HuguccioJie, 
qui  avoit  révolté  tout  le  monde  contre  luy  par  les  cruuutez  qu'il 
avoit  exercées,  en  ayant  ell:é  chalîé,  Caftruccio  en  fut  élu  Gou- 
verneur :  voilà  par  quels  dégrez  il  monta  ù  cette  puiffance  qui 
l'a  rendu  û  célèbre.  M.  l'Abbé  Sallicr,  qui  n'a  pas  entrepris 
d'écrire  l'hiftoire  de  ce  grand  homme,  mais  feulement  de  réfuter 
les  fables  que  Machiavel  y  a  méfiées,  palTe  à  ce  qui  concerne 
(à  mort ,  &  c'eft  fà  3  .^  remarque. 

Cet  hiftorien  aflûi-e,  qu'après  la  dernière  vi(5loire  que  Caf- 
truccio rempoita  fur  les  Florentins,  il  fut  attaqué  d'une  fièvre 
que  les  Médecins  jugèrent  mortelle;  que  fe  voyant  dans  cet 
eftat,  il  fit  appeller  Paul  Guinigi,  fils  de  celuy  par  qui  il  avoit 
elté  élevé,  &  qu'il  luy  parla  en  ces  termes:  «  Si  j 'a vois  crû, 
mon  fils,  que  la  fortune  eût  dû  m'arreftcr  au  milieu  de  la  cai- 
rlére  qui  me  menoit  à  la  gloire,  je  n'aurois  pas  efî'uyé  tant  de 
travaux,  &  je  t'aurois  lailîé  dans  un  eftat  moins  brillant  à  la 
vérité,  mais  auffi  moins  expofe  à  l'envie  de  tes  ennemis.  Con- 
tent de  pofléder  Lucques  &  Pifê,  je  n'aurois  point  fubjugué 
ceux  de  Piftoye,  ni  irrité  les  Florentins  contre  moy  :  en  gagnant 
l'amitié  Se  la  confiance  de  ces  deux  peuples,  je  n'aurois  pas 
vécu  plus  long-temps,  mais  ma  vie  auroit  efté  plus  tranquille, 
Si.  fi  je  t'avois  tranfiiiis  des  Eftats  d'une  moindre  eftenduë,  tu 
les  aurois  trouvé  auffi  plus  paifibles,  &  tu  les  pofTéderois  plus 
fûrement.  La  fortune,  qui  di(}5ofe  de  tout  en  fouvcrain ,  n'a  pas 
voulu  que  je  pûlîè  la  connoître,  &  elle  ne  m'a  pas  lailîé  allez  de 
temps  pour  me  rendre  fupèrieur  à  fon  inconftance.  Tu  as  ouï 
dire,  car  c'eft  une  chofè  connue.  Si.  je  ne  te  l'ay  jamais  nié, 
que  je  fuis  entré  dans  la  maifon  de  ton  pcre,  jeune  Si  làns  efpè- 
rance,  que  j'en  ay  efté  traité  avec  la  même  tendreftè  que  fi 
j'avois  efté  fon  fils:  c'eft  fous  fà  dilcipline  que  j'ay  appris  à  eftre 
courageux,  6c  que  je  me  fuis  rendu  capable  de  cette  grande  for- 
tune que  tu  vois  aujourd'huy  fur  le  point  de  mourir.  Il  confia 
ta  perfonne  &  tes  biens  à  ma  foy,  je  t'ay  élevé  avec  la  même 
tendreffe  qu'il  eût  pour  moy,  j'ay  augmenté  ton  bien  avec  le 
zèle  &  la  fidélité  que  ma  reconnoiffance  exigeoit  de  moy.  Je 
n'ay  jamais  voulu  me  marier,  de  peur  que  mon  amour  pour  « 
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»  des  enfants  ne  partageât  les  (êntinients  d'un  cœur  qui  devoit 

»  eftrc  tout  entier  pour  toy  feul. 

Qui  ne  croiioit  que  ces  paroles  font  les  mcmcs  que  Caf- 
truccio  dit  en  mourant!  Cependant  tout  cela  n'tft  qu'un  tifîu 
Jean  ViUam,  jg  fables  forgécs  à  piaifir.  Callruccio  fut  marié,  &  fa  femme 
cftoit  de  ia  même  famille  dans  laquelle  fon  perc  avoit  fait 
alliance.  Il  eût  de  fon  mariage  quatre  fils  &.  cinq  filles;  le  tefla- 
ment  qu'il  fit  à  fa  mort  fait  mention  de  trois  fils  &  de  toutes 
{e$  filles ,  &  l'épitaphe  grave'e  fur  le  tombeau  du  4.^  de  fcs  fils, 
nous  apprend  qu'il  eftoit  mort  fort  jeune.  Hetiry  l'aifné  fut  de'- 
claré  par  le  teflament  de  fon  perc  Duc  de  Lucques  :  Henricum 
primogeiiitum  nojîriim ,  qiieni  tamquam  majorent  natu  in  diâo 
ducatu  fuccejforem  infitucndo  eligimus  &  dedaramus.  Bien 
plus ,  comme  on  avoit  à  craindre  que  Pile  ne  prît ,  à  la  mort  de 
Caftruccio,  occafion  de  le  révolter,  on  tint  cette  mort  cachée 
depuis  le  3.  Décembre  jufqu'au  i  o.  du  même  mois,  &  le  fils 
profila  de  ce  temps-là  pour  courir  à  Pile,  &:  fê  défit  de  tous 
ceux  qui  auroient  pu  luy  en  difjiuter  la  fouvcraincté;  cnluitc  il 
retourna  à  Lucques  pour  rendre  les  derniers  de\oirs  à  fon  père. 
C'efl;  ainfi  que  Macliiavel  a  défiguré  l'hKtoire  d'un  homme 
illull:rc,  par  des  ficflions  8c  des  fables.  M.  l'Abbé  Sallier  remar- 
que en  finifîlint ,  que  pour  la  partie  de  la  vie  de  ce  Prince  où  il 
fit  tant  de  belles  adions,  c'efî-à-dire  depuis  1316.  jufcju'en 
1  3  2  8.  le  recueil  d'Aide  Alanuce  fournit  un  plus  grand  nombre 
d'aéles  authentiques  &  mieux  circon fianciez,  que  le  Corps  du 
Droit  des  Gens  publié  par  M.  de  Leibnitz. 
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HISTOIRE    D'UNE    REVOLUTION 

arrivée  en  Perfe  dans  le  fixieme  fiécle. 

LA  Perle  a  de  tout  temps  dïé  cxpofee  aux  ré\'oIutions. 
Celle  dont  M.  l'Abbé  Fouimont  a  entretenu  l'Académie, 
&  qu'il  a  tirée  d'un  Manulcrit  Turc ,  e(l  une  des  plus  finguiiéres. 
Les  hilloricns  Grecs  qui  en  ont  parlé,  quoycjue  contemporains, 
en  ertoieiit  mal  informez,  &  ne  nous  en  apprennent  ni  la  caufè, 
ni  les  plus  importantes  circonltanccs. 

Cette  révolution  arriva  vers  la  fin  du  fixiéme  fîécle  de  i'éje 
Cluxltienne;  elle  nous  offre  un  Ijîecftacle  rare  &;  prefqu 'unique 
dans  l'Hiftoire  Orientale.  Un  Roy  jugé  indigne  du  thrône,  & 
dépofé  juridiquement  par  le  conlèntemcnt  unanime  de  toute  la 
Nation  aflèmblée.  Son  tils  mis  fur  le  thrône  à  fa  place,  le  fait 
poignarder  dans  fa  prifon:  ce  fils  luy-même  efl:  contraint  de 
fortir  de  fbn  Royaume,  qui  devient  la  proye  d'un  fiijet,  &ce 
fujet  efl  forcé  à  fon  tour  de  fc  réfugier  chez  fês  ennemis. 

Ce  Roy  efl  Khofroës  Hormudz,  autrement  Hormizdas  III. 
qui  eftoit  fils  de  Khofi'oes  Noufchirwan ,  fils  de  Khofioës  Ko- 
bades. 

L'hiflorien  repréfènte  Noufchirwan  comme  un  grand  Roy. 
Il  reprit  d'abord  ce  que  les  Princes  voifins  avoient  enlevé  aux 
Rois  les  prédécefîèurs ,  enfuite  il  foûmit  les  Arabes,  lesTartares 
ou  Turcs  jufqu'aux  frontières  de  la  Chine,  les  Indiens  voifins 
du  Gange;  &  les  Empereurs  Grecs  fiirent  contraints  de  luy 
payer  un  tribut  confidérable. 

11  gouverna  fês  peuples  avec  beaucoup  de  fâgefîc.  Zélé  pour 
Tancienne  Religion  de  la  Perfe,  ne  refufant  jamais  fa  proteélion 
à  ceux  qui  eftoient  opprimez,  puniffant  le  crime  avec  fevérité, 
&  récompenfant  la  vertu  avec  une  libéralité  vrayment  Royale, 
toujours  attentif  à  fiire  fîeurir  l'Agriculture  &  le  Commerce, 
favorifant  le  progrès  des  Sciences  &  des  Arts,  &  ne  conférant 
les  Charges  de  Judicaturc  qu'à  des  pcrfbnnes  d'une  probité 
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reconnue,  ii  fefit  aimer  de  tous  ièsfujeis,  qui  le  regardoient 
comme  leur  perc. 

Il  eût  un  liis  nommé  Hormizdas,  à  qui  ii  fit  époufcr  la  fiUc 
de  l'Empereur  des  Tiutarcs,  &:  qui  l'accompagna  dans  [on 
expédition  contre  les  Grecs. 

Noulchirwan,  alors  âgé  de  plus  de  80.  ans,  voulut  encore 
commander  les  armées  en  pcrlonne;  il  conquit  la  Province  de 
Méliténe,  mais  bien-tofl:  après  la  perte  d'une  bataille  où  Ion 
armée  fut  taillée  en  pièces ,  le  mit  dans  la  trifte  néccffité  de  fuir 
pour  la  pi'cmiére  fois  devant  l'ennemi ,  Si.  de  rcpaflcr  l'Euphrate 
à  la  nage  fur  un  Eléphant.  Cette  dilgrace  précipita  [es  jours , 
il  profita  des  derniers  moments  de  la  vie  pour  diél:er  Ion  tefta- 
ment  en  prélênce  d'Hormizdas  ;  &  ce  teïtament,  M.  l'Abbé 
Fourmont  l'a  donné  comme  il  l'a  trouvé  dans  Ion  manulcrit. 

Moy  Noufchirwan ,  qui  pofléde  les  Royaumes  de  Perle  & 
des  Indes,  j'adrelîc  mes  dernières  paroles  à  Hormizdas  mon  fils 
aîné,  afin  qu'elles  foicnt  pour  luy  une  lumière  dans  les  ténèbres, 
un  chemin  droit  dans  les  déierts,  une  étoile  fur  la  mer  de  ce 
monde. 

Lorlqu'il  aura  fermé  mes  yeux,  qui  déjà  ne  peuvent  plus 
foûtenir  la  lumière  du  Soleil,  qu'il  monte  fur  mon  thrône,  &; 
que  de-là  il  jette  lur  mes  fujets  une  Ij^lcndeur  égale  à  celle  de  cet 
aflre.  Il  doit  (ê  rellou venir  que  ce  n'cfl:  pas  pour  eux-mêmes 
que  les  Rois  font  revêtus  du  pouvoir  fou verain,  qu'ils  ne  font 
à  l'égard  du  refle  des  hommes,  que  comme  le  Ciel  efl  à  l'égard 
de  la  Terre.  La  Terre  produira-t-elle  des  fi-uits  fi  le  Ciel  ne 
l'arrolè  ? 

Mon  fils  répandez  vos  bien-faits  d'abord  fur  vos  proches , 
enfuite  fur  les  moindres  de  vos  fujets. 

Si  j'ofois,  je  me  propofcrois  à  vous  pour  exemple,  mais  vous 
en  avez  de  plus  grands. 

Voyez  ce  Soleil ,  il  part  d'un  bout  du  monde  pour  aller  à 
l'autre,  il  fè  cache  &  le  remontre  enfuite;  &  s'il  change  de  route 
tous  les  jours,  ce  n'eft  que  pour  fiire  du  bien  à  tous. 

Ne  vous  montrez  donc  dans  une  Province,  que  pour  luy 
faire  fèntir  vos  grâces,  &  lorique  vous  la  quitterez,  que  ce 
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ne  fôit  que  pour  taire  éprouver  à  une  autre  les  mêmes  biens. 

II  ell  des  gens  qu'il  faut  punir,  k  i>olcii  s'éelipie;  il  en  cft 
d'autres  qu'il  taut  réconipenfer,  &  il  le  ranontre  plus  beau 
qu'il  n'eftoit  auparavant  :  il  elt  toujours  dans  le  Ciel,  foûtcnez 
la  Majefté  Royale  :  il  marche  toujours ,  ioyez  (ans  ceflë  occupé 
du  loin  du  gouvernement. 

Mon  fils ,  prélêntcz-vous  lôuvent  à  la  porte  du  Ciel  pour  en 
implorer  le  lecours  dans  vos  befoins,  mais  purifiez  voftre  ame 
auparavant.  Les  chiens  entrent -ils  dans  le  Temple?  Si  vous 
oblèrvez  exadcmcnt  cette  règle,  le  Ciel  vous  exaucera,  -s'os 
ennemis  vous  craindront,  vos  amis  ne  vous  abandonneront 
jamais,  vous  ferez  le  bonheur  de  vos  fujets,  ils  feront  voflre 
félfcité. 

Faites  juftice,  réprimez  les  inlolents,  fôulagez  le  pauvre, 
aimez  vos  enfants,  protégez  les  Sciences,  fuivez  le  conltil  des 
pcrfonnes  expérimentées,  éloignez  de  vous  les  jeunes  gens,  & 
que  tout  voftre  plaifir  lôit  de  fiire  du  bien. 

Je  vous  laiffe  un  grand  Royaume,  vous  le  confèrverez  û 
vous  lîiivez  mes  confèils,  vous  le  perdrez  fi  vous  en  fùivcz 
d'autres. 

Noulchirwan  mounit  Tan  5  78.  &  Hormizdas  luy  fuccéda. 

Les  trois  premières  années  de  Ion  règne  furent  affez  hcurtu- 
fes;  il  confirma  dans  la  Charge  de  premier  Miniftre  Buzurghe- 
mihir,  qui  avoit  eu  l'intendance  de  fbn  éducation,  ■&  ne  fit 
lien  d'important  fans  prendre  Ces  avis  ;  mais  ce  ^ge  Miniftre 
ayant  cfté  obligé  de  le  retirer  à  caulê  de  fbn  grand  âge,  le  Roy, 
qui  avoit  toujours  aimé  les  plaifirs,  s'y  livra  tout  entier,  &  laiflà 
le  loin  du  gouvernement  à  de  jeunes  gens  que  Ion  pci'e  avoit 
éloignez  autrefois  de  la  Cour,  &  dont  Buzurghemihir  n'avoit  pu 
empêcher  le  rappel.  Ils  firent  éloigner  une  partie  des  lèrviîeurs 
de  Noulchirwan,  pour  lelquels  Hcrmizdas  conlèrvoit  encore 
quelque  afir<5lion;  &  ceux  qu'ils  n'ofércnt  chaffer,  voyant  que 
la  Cour  n'eftoit  plus  remplie  que  de  gens  fans  Icicnce,  làns 
expérience  &  fins  mœurs,  prirent  le  parti  de  le  retirer  dans 
leurs  terres. 

Le  défordre  de  la  Cour  iê  communiqua  aux  Pro\'inces,  Si. 
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î)icn-tofl:  les  principales  Charges  de  Judicature  ne  furent  rem- 
plies que  par  des  perfonnes  en  qui  une  extrême  ignorance  des 
Loix  fè  trouvoit  jointe  avec  une  avidité  inlatiable.  L'innocence 
fut  opprimée,  la  caufê  de  la  veuve  ne  vint  point  devant  ces  Juges 
iniques,  &  celuy  qui  leur  fit  plus  de  préfents,  gagna  toujours 
Ion  procès. 

Cependant  il  reftoit  encore  quelques-uns  des  Inlpe<flcurs  que 
Noulchirwan  avoit  eftablis  dans  chaque  Province  pour  veiller 
fur  la  conduite  des  Juges;  on  leur  préïènta  des  Mémoires  qu'ils 
envoyèrent  à  la  Cour,  &  le  Roy  n'y  ayant  point  cû  d'égard, 
on  s'en  vengea  en  plufieurs  endroits ,  en  failant  mourir  ceux 
dont  on  s'eftoit  plaint  inutilement.  Hormizdas  envoya  d'autres 
Juges,  &  les  fit  efcorter  par  des  troupes,  avec  ordre  de  piller 
les  Villes  qui  s'oppo (croient  à  leur  inftallalion.  Quelques  Inf- 
pe(5lcurs  qui  fc  trouvoicnt  alors  à  Madaïn,  l'ancienne  Ctcfiphon 
des  Grecs  où  eftoit  la  Cour,  crurent  devoir  porter  leurs  remon- 
trances aux  pieds  du  thrône ,  &  préf^ntérent  au  Roy ,  dit  l'hif- 
torien ,  un  Mémoire  conçu  en  ces  termes  : 

Le  Maiftrc  du  monde  fçait  que  le  Roy  fon  père  ne  l'a  gou- 
verné û  hcureufement,  que  parce  qu'il  a  mis  dans  les  places  de 
Judicature  des  pcrfonnes  habiles ,  6c  qui  portoient  les  pauvres 
dans  leur  fcin ,  c'efl  à  bon  droit  qu'on  l'appelloit  I^oufcliirwan 
le  Jtiflicier. 

Vos  ferviteurs  ofcnt  donc  le  prélènter  aux  pieds  de  vofire 
thrône,  pour  vous  informer  des  grandes  injufîices  que  com- 
mettent quelques-uns  de  vos  Officiers  dans  les  Provinces. 

On  ne  peut  voir  leurs  rapines  &  la  manière  dont  ils  traitent 
les  orphelins,  fans  eftre  pénétré  de  douleur.  Le  lion  ne  court 
pas  avec  plus  de  vîtcflc  vers  fa  proye  ;  l'aigle  ne  vole  pas  avec 
plus  de  rapidité  fur  les  cadavres,  qu'ils  fe  jettent  fur  les  biens 
des  veuves. 

Nous  fçavons  l'cflat  &  la  difpofition  de  nos  Provinces  ;  il 
efl:  à  craindre  que  le  peuple  ne  fè  révolte,  &  que  pour  favorifcr 
un  petit  nombre  de  perfonnes ,  tout  le  Royaume  ne  foit  en 
combuflion. 

Nous  vous  (iipplions  donc ,  comme  vos  fidèles  ferviteurs , 

qui 
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qui  n'ont  en  vue  que  le  bien  du  public  &:  la  julticc,  de  retirer  « 
des  Provinces  ces  mauvais  Juges.  '  « 

Leur  zélé  fut  mal  rccompenic,  Hormizdas  les  fît  mourir 
comme  perturbateurs  du  repos  public;  les  peuples  du  Khufiflan, 
du  Kerman  8c  de  l'Irak  l'ayant  appris,  fc  révoltèrent,  &  le  Roy 
n'en  devint  que  plus  furieux:  «<  Il  fit  arrefter,  dit  l'hiftoricn,  « 
tous  les  Juges  que  (on  pcre  avoit  placez,  on  en  compta  jufqu  a  « 
treize  mille,  qu'il  eût  la  cruauté  de  fiire  mourir.  Quelques-uiis  « 
de  les  Courtifans  luy  ayant  reprélênté  que  des  Juges  de  cette  « 
elpéce  eftoient  néceiîàires,  il  leur  répondit  en  colère,  qu'il  n'en  « 
avoit  que  faire,  qu'eflant  Roy,  c'cftoit  à  luy  fcul  à  juger  les  « 
procès  de  les  fujets;  Si.  pour  marque  qu'il  vouloit  le  faire  dans  « 
tous  les  moments,  il  mit  fur  fi  telle  une  couronne  que  les  Rois  « 
fcs  prédécelfeurs  n'avoient  coutume  de  porter  que  lorfqu'ils  « 
rcndoient  la  juflice  à  leurs  peuples.  « 

Les  Nations  eftrangéres  profitèrent  de  ces  troubles.  Tibcrius 
Conflantin ,  Empereur  des  Romains,  envoya  des  troupes  contre 
la  Perfe  fous  la  conduite  de  Maurice,  qui  remporta  fur  les  Per- 
lans  de  grandes  vicfloircs  ;  &  s'ellant  enluite  tranlporté  luy- 
même  lur  les  frontières  avec  une  arnièe  formidable,  il  emmena 
captifs  d'une  (èule  campagne  plus  de  foixante-dix  mille  Perlâns, 
qu'il  envoya  dans  l'iflc  de  Chypre. 

D'un  autre  cofté,  Schaweh-Schah  Empereur  des  Tartares, 
oncle  &  beau-pere  d'Hormizdas,  luy  refufâ  le  tribut  ;  les  Arabes 
&:  les  Indiens  iccouércnt  auflî  le  joug,  &:  le  firent  des  Rois  de 
leur  Nation. 

C'efl:  de  cette  forte  qu'en  quatre  ans  Hormizdas  perdit  par 
fa  mauvaifo  conduite,  ce  que  Ion  père  n'avoit  acquis  pendant 
40.  ans  que  par  des  travaux  infinis  :  il  ie  vit  près  d'eftre  dé- 
thrônè,  &  ne  conlèrva  encore  pendant  quelque  temps  la  Cou- 
ronne que  par  un  événement  extraordinaire. 

L'Empereur  des  Tartares,  qui  venoit  de  luy  refulêr  le  tribut,  « 
luy  offrit  des  troupes  pour  appaifcr  la  révolte  des  Perlâns.  Hor-  « 
mizdas  accepta  l'offre  de  fon  beau-pere,  &  ordonna  aux  habi-  « 
tants  du  Khorafàn  qui  luy  eftoient  demeuré  fidèles,  de  laiffcr  « 
pafler  l'armée  Tartare.  « 
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j>  Schaweh-Schah  s'avança  du  cofté  de  ia  Perfc  avec  qualrtf 
»  cens  mille  hommes.  Quand  il  fut  au  milieu  du  Khorafan,  il 
"  s'y  arrc(ta;  il  mit  àcs  ganiifons  dans  quelques  places  pour  les 
»  garder  en  Ion  nom ,  &  prit  fa  roule  vers  Madaïn ,  dans  le  dcf- 
»  iêin  de  s'en  emparer. 

Horniiidas,  n'ayant  point  d'arnic%  aflêz  puifl'ante  pour 
i'arrefter,  réfolut  de  s'accommoder  avec  iuy,  &  de  luy  payer 
un  tribut  tel  qu'il  le  luy  impoièroit  ;  mais  un  ancien  ierviieur 
de  Noufchirwan  l'en  détourna  :  il  luy  dit  qu'il  avoit  efté  en- 
voyé dans  fa  jeunefle  à  la  Cour  de  Kholchnawaz  perc  de 
Schaweh-Schah,  &  qu'il  avoit  alliftc  à  une  opération  afîrolo- 
gique,  par  laquelle  les  Allrologues  de  cet  Empereur  luy  avoient 
prédit  que  les  dclccndants  fcroient  une  irruption  dans  la  Pcrfè 
qui  ftroit  la  caufc  de  leur  malheur,  parce  qu'un  Perfân  d'une 
taille  gigantefque  remporteroit  (ur  eux  une  grande  vicloire. 

Hormizdas  fit  chercher  ce  grand  homme  dans  tout  fôn 
Royaume,  &  Beheram,  autrement  Warancs  Gouverneur  de  la 
Médie.que  l'on  furnommoit  Jiv^w/^'//,  c'clt-à-dirc  Bois  fcc,(iit 
celuy  qui  (ê  trouva  de  plus  haute  taille. 

Ce  Seigneur  tiroit  fon  origine  des  anciens  Princes  de  Rcy. 
Il  avoit  (êrvi  fort  jeune  en  qualité  de  volontaire  dans  les  troupes 
de  Noufchirwan,  qui  l'avoit  élevé  par  dégrcz  Jufcju'aux  pre- 
mières Charges  de  l'armée.  Se  qui  l'avoit  enfin  honoré  tlu  Gou- 
vernement de  la  Médie,  autant  pour  empêcher  les  Romains  de 
la  piller,  qu'afin  qu'il  eût  dequoy  fè  foûtenir  dune  manière  qui 
répondit  à  la  grandeur  de  là  naifiance. 

Hormizdas  luy  offrit  une  armée  nombreufê,  mais  il  ne 
prit  que  douze  mille  honmies  choifis,  &  avec  ce  peu  de 
troupes  il  alla  à  ia  rencontre  de  Schaweh-Schah,  qu'il  trouva 
occupé  à  faire  pafTer  les  défilez  des  montagnes  de  Ghilan  à  fon 
armée. 

Il  n'efl  pas  facile  de  déterminer  fi  par  montagnes  de  Ghilan 
on  doit  entencfre  les  montagnes  qui  entourent  la  Province  de  ce 
nom ,  ou  ces  autres  montagnes  qu'il  faut  pafTer  quand  on  vient 
du  Khorafan  à  la  ville  de  Ghilan ,  que  l'on  croiroit  volontiers 
avoir  ef  té  la  Capitale,  &  du  CAi/an  proprement  dit  aujourd'huy. 
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Se  de  \Jrak  agemi  connus  anciennement  (ous  un  même  nom 
d'Hyrcanie.  Si  c'cft  dans  ce  dernier  fens  qui!  faut  le  prendre, 
Waranes  fit  une  réfiftance  d'autant  plus  vigourcufê,  qu'il  deften- 
doit  fon  héritage  la  ville  de  Rey,  qui  n'efl  qu'à  quelques  jour- 
iiées  de  ces  montagnes. 

Quoy  qu'il  en  loit,  les  Tartares  s'cflant  ouvert  un  paffige, 
Waranes  les  engagea  dans  un  autre  défilé,  &  les  y  attaqua  avec 
tant  de  (uccès  qu'il  enfonça  leur  première  ligne;  mais  la  vivacité 
avec  laquelle  il  pourfiiivit  les  fuyards,  penfâ  luy  eftre  funcfte. 
Surpris  en  pleine  campagne,  &  enveloppé  de  toutes  parts,  il 
eût  beaucoup  de  peine  à  fè  taire  jour  à  tra\'ers  tant  d'ennemis. 
En  lortant  de  cet  embarras ,  lès  troupes  jettérent  des  cris  àc 
joye ,  qui  firent  croire  aux  Tartares  qu'une  nouvelle  armée  de 
Pcrfes  venoit  fondre  fur  eux,  ils  iê  débandèrent;  Waranes  pro- 
fitant de  leur  déiordre,  en  fit  un  carnage  horrible;  il  tua,  dit-on, 
de  la  main  l'Empereur  &  fon  fils,  «Se  cette  armée  nombreufe  /è 
dilfipa  dès  qu'elle  eiit  perdu  {q%  Chefs. 

L'hiftorien  ne  nous  apprend  point  quels  avantages  les  Perles 
retirèrent  d'une  fi  grande  victoire ,  &  ce  qui  efl;  plus  étonnant 
encore,  il  garde  un  profond  filence  fur  les  fuites  de  la  révolte  du 
Khuliftan,  du  kerman  <Sc  de  i  Irack.- 

Cependant  les  Grecs,  profitant  de  l'ab/ênce  de  Waranes» 
avoient  pénétré  dans  la  Médie;  ce  Général  fe  prefia  de  retourner 
dans  fon  Gouvernement  avec  fcs  troupes  victorieufès  ;  il  y  livra 
plufieurs  combats ,  mais  il  les  perdit  tous.  Hormizdas  oublia 
{tî,  fèrviccs ,  &  n'écoutant  que  les  confcils  des  fîatteurs ,  il  luy 
envoya  une  robe  &  une  coëffurc  de  femme  avec  une  quenouille, 
&  ordonna  qu'on  l'en  revêtit  à  la  tefle  de  fon  armée. 

Waranes  fe  \cngea  d'un  fi  fanglant  affront,  en  tournant  les 
armes  contre  le  Roy  fon  maifire.  Après  deux  batailles  gagnées, 
il  fit  publier  un  Manifêfte,  où  il  invitoit  les  peuples  à  ne  plus 
fouffrir  Hormizdas  fur  le  thrône,  &  à  m.ettre  en  fa  place  fon 
fils  aîné,  jeune  Prince,  qui  n'ayant  point  encore  de  caraflérc 
formé,  fe  lailferoit  plus  aifement  conduire  fur  les  exemples  du 
Roy  fon  aïeul.  Peu  de  jours  après,  la  ville  de  Madaïn,  où  ic 
Roy  avoit  efié  contraint  de  fè  renfermer,  fut  livrée  par  les 
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habitants  i  "Vî^aranes,  qui  fit  emprifoniier  Hormizdas,  &  mon- 
ter Parwiz  fou  fils  aîné  fur  le  thrône. 

Les  rebelles  convoquèrent  enfui  te  une  alîèmblée  des  Princes, 
des  Grands ,  des  Chefs  des  Mages  &  des  principaux  des  Villes, 
&  portèrent  devant  cette  aflèmblée  leurs  plaintes  de  la  mauvaifc 
conduite  d'Hormizdas:  on  y  fit  venir  ce  Prince,  à  qui  on  or- 
donna de  (è  dcfFendre,  &  on  1  écouta  d'abord  aficz  tranquillc- 
nient;  mais  quand  il  vint  à  parler  de  la  vic'^oire  que  les  douze 
mille  hommes  avoicnt  remportée  fur  les  Tanarcs ,  &  qu'il 
voulut  infinuer  que  celle  viétoire  n'avoit  cfté  qu'une  fuite  de 
la  bonne  dilcipline  qu'il  avoit  entretenue  parmi  les  troupes,  un 
Prince  de  ics  parents,  nommé  Bendoi,  l'interrompit,  &  luy 
«  répliqua:  «Vous  n'avez  jamais  cû  affez  de  cœur  ni  a(ÎC7.  de 
»  prudence,  pour  pouvoir  aujourd'huy  vous  attribuer  l'honneur  de 
»  cette  vi(5loirc,  &  la  manière  tlont  vous  en  parlez,  cfl  \^\^^:  preuve 
"  de  voftrc  mauvais  naturel.  »  Toute  l'Af^emblée  le  condamna 
aunî-tod:  à  une  prifon  perpétuelle,  &;  à  perdre  la  vue;  &  elle 
confirma  le  choix  que  les  rebelles  avoient  fait  de  Parwiz,  à  qui 
on  donna  un  Conicil,  dont  AVaranes  fut  le  Chef. 

Dans  une  fi  trifte  fituation,  Hormizdas  effaya  de  gagner  /es 
gardes ,  non  pour  fê  fâuver ,  mais  pour  fê  procurer  la  mort  ; 
n'ayant  pu  obtenir  d'eux  cette  grâce,  il  ne  voulut  plus  prentlrc 
d'aliments,  &  Parwiz  en  ayant  edé  informé,  ordonna  qu'on 
le  fit  mourir. 

Un  ordre  fi  barbare  le  rendit  odieux  à  la  plu/î?art  i^cs  Grands, 
ils  offrirent  la  Couronne  à  Waranes  qui  l'accepta,  &  les  oncles 
de  Parwiz  eurent  aflcz  de  peine  à  le  fauver;  il  fc  retira  à  Conf^ 
tantinople,  où  l'Empereur  Maurice  l'adopta,  &  luy  donna  en 
mariage  la  Princeflc  Marie,  autrement  Sïriiie. 

Waranes  régna  quatre  ans  en  Pcrfê,  avec  l'applaudifîèmcnt 
des  peuples;  il  vouloit  ramener  les  heureux  jours  de  Nouf- 
chirwan;  mais  dans  le  temps  qu'il  y  travailloit  le  plus  effica- 
cement, Parwiz  furvint  avec  une  armée  formidable  de  Grecs, 
à  laquelle  Waranes  ne  pût  réfifter  :  il  perdit  trois  batailles  ran- 
gées, 5c  fut  enfin  obligé  de  fë  réfijgier  chez  les  Tartares,  où  ii 
fut  empoifônné. 
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M.  l'Abbé  Fourmont  pofîede  ie  manufcrit  Turc  où  il  a 
trouvé  le  détail  des  événements  dont  on  vient  de  rendre 
compte;  c'eft  un  hi-oâavo  qui  peut  paffcr,  dit -il,  pour  eftre 
ancien  de  300.  ans,  &  qui  contient  l'hirtoire  àcs  dernières 
années  du  Règne  de  Noulchirwan,  avec  une  récapitulation  de 
(es  allions  publiques  &  particulières  depuis  là  nailîànce  julqu'à 
la  mort,  l'hifloire  d'un  Impofleur  nommé  Mazdak,  6c  celle 
des  Règnes  d'Hormizdas  &  de  Parwiz.  On  peut  croire  que  ce 
n'ell  que  la  fuite  d'un  plus  grand  ouvrage,  dont  les  deux  pre- 
miers volumes  font  perdus:  ce  qui  autorilè  cette  pcnfee,  c'clt 
i.'^  qu'on  lit  iur  la  tranche  deux  mots  qu'on  peut  traduire, 
Reliquia  Noufchirwaiii ,  &  2.^  quà  la  mai'ge  de  la  première 
page,  on  appcrçoit  le  chiffre  3.  tel  c^ue  nous  le  lailons  en 
france. 

Ce  n'cfl  apparemment  qu'une  traduction,  pui/cjue  [qs  titres 
de  plu'ieurs  chapitres  font  en  langue  Perfme;  mais  cette  tra- 
duction doit  eltre  ancienne,  car  on  n'y  trouve  aucun  de  ces 
mots  Grecs  ou  Francs  dont  les  Turcs  avoient  commencé  à 
embellir  leur  langue  dès  le  temps  même  qu'ils  habitoient  la  baflé 
Afie,  au  lieu  qu'elle  efl:  remplie  de  mots  Perfuis,  Ibéricns  ou 
Arméniens  Turquifoz. 

Les  h-èqucnts  renvois  que  M.  Fourmont  a  remarquez  dans 
fon  manulcrit,  ne  luy  permettent  pas  de  croire  que  ce  foit  un 
original  :  on  y  lit  à  la  fin  qu'il  3  efté  écrit  pour  Tulage  du  vieux 
Serai;  c'ell  ainfi  que  les  Turcs,  depuis  qu'ils  font  cdablis  en 
Europe,  nomment  les  Palais  de  Bourfo  &  d'Iconium. 


^<si.^f 
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RELATION     ABREGEE 

d'un  Voyage  Littéraire  que  M.  l'Abbé  Sevin  a 
fait  dans  le  Levant  par  ordre  du  Roy ,  dans  les 
années  iy2g.  df  17^0. 

LE 5  Souverains  qui  par  leurs  grandes  a<5lions  fè  font  ren- 
dus dignes  de  rimmortalitc,  malgré  les  foins  inféparables 
du  thiônc,  ont  travaillé  la  plufpait  à  former  des  Bibliothèques 
ég.ilcmciu  confidcrablcs  &  par  le  nombre  Se  par  l'importance 
des  volumes  qui  les  compofoicnt.  Us  eftoicnt  perfuadez  fans 
doute  que  les  Lettres  porteroient  dans  leurs  Eftats ,  avec  les  foien- 
ccs  &  la  perfeélion  des  arts ,  l'abondance  &  les  richcfîès  qui  en 
(ont  les  compagnes  ordinaires:  mais ,  (i  des  recueils immenfes  de 
inanuforits  ont  mérité  à  Ptolémce  Philadelphe  &  à  quelques  au- 
tres Princes  les  éloges  de  toute  l'antiquité,  quelles  louanges  ne 
font  pas  dues  à  nos  Monarques ,  qui ,  depuis  plus  de  deux  fiécles, 
vaflcmblent,  avec  une  dépenic  véritablement  royale,  ces  mo- 
numents précieux  échappez  à  l'injure  des  temps,  &  à  la  fu- 
reur des  Barbares  î  Rien  de  plus  grand  <Sc  de  plus  fuperbe  en  ce 
genre  que  la  Bibliothèque  Au  Roy.  Quoyquc  Louis  XIV.  l'eût 
portée  à  ce  degré  de  magnificence ,  auquel  il  ne  paroifîoit  pas 
pofTible  de  rien  adjoûter,  nous  l'avons  cependant  vue  fous  les 
aufpices  de  Louis  XV.  égdement  attentif  à  favori/cr  les  progrès 
des  fçavants,  acquérir  des  thréfors  qui  luy  donnent  une  nouvelle 
fupériorité  fur  les  Bibliothèques  les  plus  célèbres  de  l'Europe; 
focondé  par  des  conlèils  figes  &  éclairez,  combien  d'excellents 
manufcrits  n'a-t-il  pas  fait  fortir  des  ténèbres  aufquellcs  ils  fèm- 
bloient  élire  condamnez  pour  toujours. 

M,  l'Abbé  Bignon  reçût  en  1 727.  une  Lettre  de  Zaïd-Aga, 
qui  lailîbit  entrevoir  quelques  efpérances  de  pénétrer  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Grand-Seigneur,  ou  pluftoft  dans  celle  des  an- 
ciens Empereurs  Grecs,  qui,  lors  de  la  prifède  Conflantinople, 
fut  foigneufèment  confcrvée  par  le  commandement  exprès  de 
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Mahomet  II.  On  pouvoit  le  flatter  d'y  trouver  plufieurs  de  cc.s 
ouvrages  dont  on  regrette  ii  juftement  la  perte  :  la  bonne  volonté 
de  Zaïd-Aga  lembioit  promettre  des  facilitez  pour  réuffir;  &. 
quoyqu'on  eût  de  fortes  railons  de  croire  que  celte  Bibliothè- 
que ne  fubfiftoit  plus  ,  l'amour  du  bien  public  l'emporta  fur  ces 
confidéralions ,  &  on  le  de'termina  à  foire  des  tentatives ,  qui ,  à 
tout  prendre,  ne  dévoient  pas  eflie  entièrement  infrudueufcs: 
il  eltoit  difficile  que  les  Grecs  n'eûfî'ent  pas  confervé  quelques 
manufcrits  ;  &  ckins  le  defîêin  de  recouvrer  au  moins  cette  partie, 
le  Roy  fit  l'honneur  à  M.  l'Abbé  Sevin  de luy  en  confier  lexé- 
cution  ,  &  quelques  jours  après  M.  l'Abbé  Fourmont  luy  fut 
adjoint.  Ils  arrivèrent  l'un  6c  l'autre  à  Conffantinople  au  com- 
mencement de  Décembre  1728.  Le  mois  fuivant,  M.  Four- 
nlont  palfa  en  Morée,  où  ne  trouvant  point  de  manufcrits ,  non 
plus  que  dans  1  Attique  qu  il  avoit  parcourue,  il  n'y  a  forte  de  pei- 
nes, de  fatigues  ,  &  même  de  dangers  qu'il  n'ait  cfTuycz  pour 
rafîèmbler  un  nombre  prodigieux  d'Infcriptions  &  de  Médailles, 
Si  faire  en  matière  de  Géographie  fur-tout  d'importantes  décou- 
vertes. M.  l'Abbé  Sevin  de  Ton  coflé ,  fongea  à  faire  une  étroite 
liaifon  avec  le  DocT:eur  Fonféca ,  dont  l'amitié  luy  eftoit  abfolu^ 
ment  nècclTaire.  Des  connoifTances  très-eftcnduës  en  tout  genre 
luy  ont  concilié  les  bonnes  grâces  des  principaux  Seigneurs  de  la 
Porte,  &;  il  fê  trouvoit  par-là  plus  à  ponée  que  perfônnc,  de 
contribuer  au  luccès  que  la  Cour  attendoit  de  luy.  Leurs  pre- 
miers entretiens  roulèrent  fur  différents  articles ,  qui  en  failànt 
connoître  par  dégrez  fon  dévouement  au  fèrvice  de  la  France ,  ic 
pcrfiiadèrent  qu'il  ne  couroit  aucun  rifque  de  luy  expliquer  les 
motifs  de  ce  voyage,  &  il  ne  luy  en  fit  plus  un  myftérc.  M.  Fon- 
féca apprit  alors  à  M.  Sevin,  que  la  Bibliothèque  des  Empereurs 
Grecs  avoit  fubfiflé  jufqu'au  règne  d'Amurat  IV.  que  ce  Prince, 
quoyquc  Mahométan  peu  fcrupuleux ,  efloit  néantmoins  fujet 
à  de  violents  accès  de  dévotion ,  &  que  dans  un  de  ces  accès ,  il 
avoit  fâcrifié  \cs  Livres  de  la  Bibliothé-quc  à  la  haine  implacable 
dont  il  edoit  animé  contre  les  Chrefliens.  Quelque  pofitif  que 
fût  ce  témoignage ,  M.  l'Abbé  Sevin  le  pria  de  faire  de  nouvelles 
perquifitions  dans  une  a&ire  à  laquelle  tous  les  fçavants  prennent 
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tant  de  part:  Il  n'elt  permis  ni  à  vous  ni  à  moy,  luy  dit -il, 
de  ne  l'avoir  pas  luivie  avec  toute  la  vivacité  imaginable;  peut- 
eftre  même ,  luy  adjoûta-t-il ,  que  tous  les  Livres  qui  compo- 
loient  cet  immenfe  recueil,  n'auront  pas  cftc  confumcz  par  les 
flammes.  Là-delFus  il  promit  de  continuer  fcs  recherches.  M. 
i'Abbé  Scvin  avoit  engagea  peu  près  dans  le  même  temps  MuP- 
tapha  Effcndi  à  le  fervir  de  tout  Ton  crédit  :  il  eftoit  très-bien 
auprès  du  grand  Chancelier,  dont  la  familiarité  luy  attiroit  beau- 
coup de  confidération  :  moins  ignorant  que  le  commun  des 
Turcs ,  charmé  de  faire  plaifir ,  &  plus  encore  des'inftruirc  luy- 
même ,  il  mit  en  mouvement  plulicurs  de  les  amis;  le  tout  inu- 
tilement ,  &;  il  fit  la  même  réponlê  que  le  Do(5leur  Fonfcca,  qui 
de  foncofté  ne  fut  guéres  plus  hciucux.  Le  Précepteur  des  en- 
fants du  Grand-Seigneur,  auquel  il  s'eftoit  adrefle,  l'adùra  que 
dans  le  (èrr.iil  il  ne  rcftoit  plus  que  les  tablettes,  &  qu'aucun  des 
manulcrits  n'avoit  échappé  aux  flammes.  Malgré  ces  témoigna- 
ges, dont  la  vérité  paroit  inconteflablc,  les  Juils,  les  Chreftiens 
&  les  Turcs  font  tous  égalenicnt  perfuadez  de  l'cxiftence  de 
cette  Bibliothèque  :  il  n'en  faut  pa5  eflrc  lurpris ,  ce  qui  fê  paflê 
dans  l'intérieur  du  (êrrail,  ne  vient  pre/que  jamais  à  la  connoif- 
fànce  du  public  ;  d'ailleurs,  on  irouveroit  à  peine  dix  hommes 
en  ce  pays-là ,  qui  donnaient  la  moindre  attention  à  la  perte  des 
manulcrits  les  plus  rares.  La  tradition  la  plus  univerièllcment 
reçue,  c(l:  que  la  Bibliothèque  des  Empereurs  Grecs  le  gardoit 
dans  les  appanements  du  Grand-Seigneur  ;  il  y  a  néantmoins  des 
gens  qui  prétendent  que  Mahomet  IL  avoit  dépofé  &  les  Livres 
&  les  ornements  de  l'Eglifê  Patriarchale  dans  un  endroit  fôû- 
terrain  du  Palais  :  ils  adjoûtent  que  quelques  ouvriers ,  chargez 
d'en  reprendre  les  murs,  ayant  enfoncé  une  armoire ,  il  en  eitoit 
fôrti  un  fèrpcnt ,  dont  la  picquûre  avoit  fait  expirer  dans  Je  mo- 
ment même  deux  de  ces  ouvriers.  Comme  ce  récit  a  tout  l'air 
d'une  fable,  M.  l'Abbé  Sevin  employa  différentes  perfonncs, 
dont  les  recherches  aboutirent  à  luy  apprendre  que  ces  bruits 
cftoient  fans  fondement.  Muflapha  Effendi ,  qui  s'eftoit  mcflé 
de  cette  affaire ,  voulut  bien  encore  à  fa  follicitation  examiner  la 
Bibliothèque  que  Sultan  Seiim  a  cflablie.  Elle  confifle  en  trois 
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ou  quatre  mille  volumes.  Ils'clloit  imaginé  que  dans  ee  nombre 
il  pounoit  s'eftie  glilîe  par  hazarci  quelques  manulcrits  Grecs  & 
Latins,  mais  il  tut  trompé  clans  (es  conjeclures  :  on  déterra  à  la 
vérité  quatre  volumes  qui  nciioient  ni  Turcs ,  ni  Arabes  ,  ni 
Perlans  ;  mais  ii  parut  à  l'infpeciiion,  que  ces  quatre  volumes 
nettoient  que  des  regiftres  enlevez  autrefois  cie  la  Chancellerie  de 
Venile.  Ainlî  s'évanouirent  toutes  les  efpérances fondées  furies 
Lettres  de  Zaïd-Aga,  Si.  M.  l'Abbé  Sevin  fê  trouva  dans  la  trille 
néccffité  de  ie  borner  aux  recherches  &  aux  acquifitions  particu- 
lières. Quoyque  la  pluipart  des  manufcrits  (oient  péris  par  les 
incendies,  àc  par  la  négligence  des  Orientaux,  il  ne  défcfju'ra 
pas  cependant  de  recouvrer  quelques  morceaux  dignes  de  tenir 
leur  place  dans  la  Bibliothèque  du  Roy  :ce  n'eft  pas  qu'il  comptât 
beaucoup  (ur  les  manulcrits  Grecs  ,  le  Prince  de  \^ilachie  fils 
du  fameux  Mauro  Cordato ,  les  ralîémbloit  de  toutes  paits  de- 
puis vingt  ans  ou  environ,  il  n'clt  pas  de  coin  dans  laGrece  qu'on 
n'ait  fouillé  parles  ordres  ;  Sa  fes  compatriotes,  parmi  lefquels  if 
pafToit  pour  un  prodige  de  fçavoir,  travailloient  à  l'envi  à  fatif^ 
faire  fi  curiofité:  elle  îuy  coûtoit  des  fommes  immenfcs,  il  pro- 
diguoit  l'argent,  &  fcs  libéralitezluy  avoient  afTiu-é  la  potTcffion 
d'une  quantité  très-confidérablc  de  manulcrits  Grecs  &  Orien- 
taux. Le  Catalogue  en  lêroit  fort  curieux,  &  M.  l'Abbé  Sevin 
voulut  l'engager  par  les  motifs  les  plus  preiïànts  à  le  lu)'  commu- 
niquer :  malheureufement ,  occupé  du  loin  d'acquérir ,  il  avoit 
négligé  de  faire  un  ellat  de  les  Livres ,  il  Iuy  répondit  qu'ils 
eftoient  entafîez  pefle  -  méfie  dans  un  magafîn ,  &  en  même 
temps  il  Iuy  envoya  un  manulcrit  en  lettres  onciales,  &  chargé 
de  figures  fur  toutes  les  pages.  Ce  manulcrit  contient  des  paral- 
lèles tirez  de  divers  Traitez  des  Pcrcs ,  ouvrage  qui  a  fcrvi  de 
modèle  àceluy  que  S.'  Jean  Damalcéne  nous  a  donné  dans  le 
même  goût.  En  revanche,  M.  l'Abbé  Sevin  Iuy  fit  préfent 
quelques  mois  après  d'un  exemplaire  des  Conciles  imprimez  au 
Louvi'e.  Ce  commerce  s'efl  foûtcnu  depuis  avec  beaucoup  de 
régularité;  &  dans  les  dernières  Lettres  qu'il  a  reçues  de  ce  Prince, 
il  l'exhortoit  à  le  continuer  lorfquil  lêroit  de  retour  en  France, 
ôc  fînilÎQit  par  Iuy  promettre  des  manulcrits  encore  plus  rares 
////?.  Tom  VIL  .Vu 
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que  ccliiy  dont  on  vient  de  parler  *.  Pendant  cet  intervalle,  M. 
i'Abbé  Sevin  avoit  travaillé  à  s'infinucr  dans  les  bonnes  grâces 
des  Patriaixhcs  de  Conilantinople  &  de  Jéru(;iknî  :  de-là  dépen- 
doit  en  partie  la  réulfite  de  certains  projets  qu'il  avoit  formez  : 
ces  deux  Prélats  font  en  quelque  manière  les  ^souverains  de  la 
nation  Grecque.  Malgré  tous  les  égards  que  le  Patriarche  de 
ConCcantinople  luy  marqua  dans  une  première  vilitc,  il  ne  laifîà 
pas  d'entrevoir  cet  clpiit  de  défiance  &c  de  jaloufie  qui  fait  le  ca- 
rac^lére  di(tin<5lif  des  Grecs;  il  falloit  au  moins  l'empêcher  d'eftrc 
contraire  :  dans  ce  de(îein ,  M.  l'Abbé  Sevin  l'entretint  de  ft's 
iiaifons  avec  le  Drogucman  de  la  Porte,  dont  il  appréhende  ex- 
trêmement le  crédit  ;  &  dès  le  lendemain ,  ce  Drogucman  eût 
la  bonté  de  luy  témoigner  combien  il  prenoit  de  part  à  ce  qui 
rcgardoit  M.  1  Abbé  Sevin.  L'accueil  que  luy  fit  le  Patriarche  de 
JéruGlcm,  fut  également  poli,  mais  beaucoup  plus  fincére  :  il 
aime  la  France,  &  filt  un  cas  particulier  des  gens  de  Lettres, 
luy-même  les  a  cultivées  avec  fuccès,  &  après  le  Prince  de  Va- 
iachie ,  il  n'y  a  perfonne  dans  le  Levant  qui  loit  plus  habile  que 
ce  Prélat.  Le  fujet  du  voyage  ne  luy  eftoit  point  inconnu  ;  Si. 
bien  loin  d'en  ertreallarmé ,  il  avoua  ingénument  quefi  laGrcce 
dcvoit  fi  réputation  aux  excellentes  produèlions  des  Grecs  an- 
ciens ,  elle  efloit  redevable  de  la  conlervation  de  ces  mêmes 
productions  à  lagénèrulilé  des  Rois  de  France,  qui  non  contents 
de  les  ralîêmbler ,  les  avoient  rendues  immortelles  par  de  fuper- 
bcs  imprelfions.  M.  l'Abbé  Sevin  luy  dit  alors  que  le  Roy,  à 
l'exemple  de  fès  aïeux ,  (ê  propolbit  de  fâu  ver  du  naufrage  ce  qui 
reftoit  de  plus  précieux  dans  le  Levant,  &  que  là-defîus  il  n'avoit 
jamais  douté  que  fi  béatitude  ne  concourût  volontiers  à  faire 
réuiïlr  un  projet  utile  à  l'Eglifè,  &  glorieux  à  fa  nation.  Ces 
paroles  achevèrent  de  le  pcriuadcr,  &  depuis  il  a  faifi  avec  ardeur 
toutes  les  occafions  qui  /e  font  préfènlèes  de  luy  procurer  les 
avantages  qu'il  s'elfoit  promis  de  (on  amitié;  &  il  tient  de  fa  li- 
béralité une  Liturgie  de  S.Ucan-Chryfollame  qui  n'a  guéres 
moins  de  (cpt  cens  ans,  un  manufcrit  de  S.'  Grégoire  de  Nazianze, 
orné  de  figures ,  &  accompagné  de  Scholics  ;  un  Lecîlionnaire 
*■  JV."  qu'il  efl  mort  mcçptincnt  après  le  retour  de  M.  I'Abbé  Sevin. 
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Efclavon  très-ancien,  &  les  Amph'ihch'ia  de  Photius,  oiivrnge  Iça- 
vant ,  &  qui  méritcioit  cie  voir  le  jour.  A  ces  manulcriis ,  il  a 
joint  quelques  Traitez  de  la  façon  impainiez  en  Valachie  ;  & 
M.  1  Abbé  Sevin  luy  ayant  infiniié  peu  de  temps  avant  (on  dé- 
pan  ,  qu'il  {croit  bien  aile  de  faire  tranfcrire  wn  Homère  ma- 
nufcrit ,  k  principal  ornement  de  fa  Bibliothèque ,  non-feule- 
ment il  le  permit ,  mais  il  eût  encore  la  bonté  de  l'aflûrer  que 
content  de  la  copie,  il  remettroit  l'original  à  M.  de  Villeneuve 
Ambafladeur  de  France  à  la  Porte  :  cet  Homère  peut  a\'oir 
quatre  cens  ans ,  la  Paraphrale  Se  les  Scholics  dont  il  cft  enrichi, 
luy  donnent  un  nouveau  mérite.  Ce  ne  fut  piis  le  (cul  fruit  de  {■<% 
iiaifons  avec  le  Patriaiche  de  Jérufalcm,  les  Grecs  dans  la  fuite 
furent  plus  traitabies  &  plus  dociles;  il  vifita  tranquillement  les 
Monaftéres  qui  f®nt  aux  environs  de  Conliantinople  ,  6i  les 
Supérieurs  ne  luy  firent  pas  la  moindre  difhculté.  Il  eût  le  bon- 
heur de  déterrer  dans  ces  Couvents  quelques  morceaux  de  S.* 
Chryfoflôme  qui  n'ont  point  cflé  publiez.  Ses  courfes  luy  pro- 
duifirent  encore  les  Difcoiirs  de  ce  Pcre  contre  les  Juifs  :  les 
manufcrits  en  font  extrêmement  rares,  ainfi  que  ceux  de  Théo- 
doret ,  quand  ils  ont  tinc  certaine  antiquité  :  il  luy  en  efl  tombé 
entre  les  mains  cinq  gros  volumes  tous  ti  ès-ancitns.  Ce  fut  dans 
ies  mêmes  endroits  qu'il  trouva  le  Roman  de  Jofîiphat ,  &:  un 
Commentaire  fur  S.^  Luc,  qu'il  croit  de  Titus  E'vèquc  de  Bof^ 
très  ;  l'un  &  l'autre  pai-oilîent  eflre  du  dixième  fitcle.  Le  pre- 
mier eft  chargé  de  miniatures,  la  plufjiart  très-bien  confèrvèes.' 
La  récolte  auroit  fîins  doute  efté  plus  abondante ,  fi  les  Grecs 
n'eftoient  pas  livrez  aujourdhuy  à  lignorance  la  plus  grofTiére ; 
leurs  manufcrits*  font  enfermez  d'ordinaire  dans  une  chambre 
très-mal  propre  ,  &  c'efl  la  chambre  du  Couveiit  la  moins  fré- 
quentée ,  perlonne  ne  s'avifc  de  les  lire ,  &  ils  lont  en  proye  aux 
infeèles  &  à  la  pourriture.  Dans  un  Monaflére  de  l'Ifle  àc%  Prin- 
ces ,  on  luy  fit  voir  près  de  deux  cens  manufcrits ,  &  paimi  ce 
grand  nombre  de  volumes ,  il  ne  luy  fut  pas  poffible  de  rafîèm- 
bler  trente  feuilles  qui  fufiènt  entières.  Un  jour  qu'il  fê  plaignoit 
amèrement  au  Patriarche  de  Jèrufidem  de  cette  négligence  de  fâ 
aation,  il  luy  raconta  le£«t  que  voicy.  «  Lorlque  j'allois  prendre  « 
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«  poflcfTion  de  mon  Sicgc,  iuy  dit -il ,  ie  hazard  me  conduifit 
33  dans  un  Monaftéie  où  je  fis  la  découverte  d'une  chambre  rcm- 
»  plie  de  manufcrits  :  mes  affaires  ne  me  permettant  pas  de  les 
33  tranlportcr  alors ,  je  remis  la  partie  à  une  autrefois.  Quelque 
33  temps  après ,  je  revins  dans  la  même  maifon ,  mais  les  manul- 
30  crits  eftoient  difjîanis.  Je  les  demanday  au  Supérieur,  il  me  ré- 
»  pondit  naïvement  que  depuis  peu  ils  avoîent  reçu  un  Novice, 
33  &  que  faute  de  chambre  ils  avoient  jette  dans  la  rivière,  qui  cou- 
53  loitaupicddu  Couvent,  de  vieux  parchemins  abfolumcnt  inu- 
33  tilcs  à  la  Communauté.  »  Il  e(l  aifé  de  juger  par  ce  récit,  combien 
il  leroit  important  d'enlever  le  peu  de  manufcrits  qui  relient  dans 
le  Levant.    L'exécution  d'un  fcmblablc  projet  ne  laifîbit  pas 
d'avoir  (es  difticuitcz.  Le  point  efléntiel  cfloil  d'cftablir  de  bon- 
nes corrcfpondances.  M.  l'Abbé  Se  vin  en  conféra  avec  M.  l'Am- 
bafladeur,  qui  jaloux  de  la  gloire  du  nom  François,  a  toujours 
pris  extrêmement  à  cœur  le  fuccès  de  ce  voyage.  11  écrivit  fur  le 
champ  à  ceux  de  nos  Confuls  &  de  nos  Miffionnaircs  qu'on 
jugea  les  plus  propres  à  (e  bien  acquitter  d'une  commiffion  fi  dé- 
licate, &  leurs  perquifitions  n'ont  point  cité  inutiles.  M.l'Abbc 
Scvin  avoit  envoyé  à  peu  près  dans  le  même  temps  deux  Grecs 
en  différents  cantons  où  les  François  n'ont  aucun  commerce,  & 
c'cft  aux  foins  des  uns  8c  des  autres  que  nous  fomnies  rede^•ablcs 
de  plui leurs  manu!crits  très-anciens:  tels  font  des  Commentaires 
furies  Evangiles  inconnus  jufqu'à  préicnt,  des  Scholies  fur  les 
Pleaumcs ,  pleins  de  fragments  d'auteurs  qui  ne  fui ifknt  plus  au- 
jourd'huy  ,  IHiftoire  Laufiaque  de  Palladius ,  les  Difcours  Af^ 
cctiques  d  Ifiac  E'vêque  de  Ninive,  ceux  de  S.*  Macairc ,  les 
ouvrages  de  S.*  Ephrem ,  l'Hifloire  de  la  guerre  des  Juifs  par 
Jofcphe,  celle  d'Alexandre  par  Arrien ,  un  gros  recueil  de  plus 
de  trente  morceaux  d'Ecrivains  divers  :  fuis  parler  d'un  grand 
nombre  d'autres  volumes  qui  ne  leur  font  point  inférieurs   Le 
dcffcin  de  l'auteur  de  cette  Relation  n'eftant  pas  de  donner  un 
Catalogue  luivi  de  tant  de  volumes,  ilpafîeauxmanufcrits  Ar- 
méniens acquis ,  partie  à  Conftantinoplc,  partie  dans  les  autres 
Villes  de  la  domination  du  Grand-Seigneur.   Le  plus  confidé- 
rablc  de  tous  fans  contredit ,  cft  ie  Ciarraiitir  :  c'cft  un  voiumie 
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!ong  de  deux  pieds  cinq  pouces ,  large  d'un  pied  dix  pouces ,  & 
épais  d'un  pied  deux  pouces.  On  jugeaifciiient  qu'un  tel  Livre 
doit  renfermer  bien  des  chofes.audi  y  trouve-t-on  unecolledion 
des  Conciles  tenus  en  Arménie,  l'iiifloire  de  ces  peuples,  &  plu- 
ficurs  Traitez  de  leurs  plus  anciens  Doifleurs ,  même  de  ceux  qui 
ont  vécu  avant  le  Concile  de  Chalcedoine.  Ce  fut  alors  que  les 
Arméniens  le  déclarèrent  en  faveur  d'Eutyche  &  de  Dioîcore: 
ennemis  irréconciliables  de  l'E'glilc  Grecque  depuis  ce  temps- 
là  ,  ils  l'ont  attaquée  par  des  écrits  fmglants ,  &  on  n'a  négligé 
aucun  de  ceux  qu'il  a  elle  poflîblc  de  recouvrer.  Les  ouvrages 
de  ces  anciens  hérétique?  font  très-propres  à  réfuter  les  opinions 
erronées  des  novateurs.  Un  dogme  reçu  dans  toutes  les  Com- 
munions du  Levant ,  ell  un  dogme  dont  la  vérité  ne  fçauroit 
eftre  conteltée  à  l'Eglifc  Romaine.  Au  refte,  on  ne  s'efl  point  at- 
taché à  ces  volumes-là  Icuis ,  on  a  ralîemblé  de  plus  un  grand 
nombre  de  morceaux  qui  regardent  l'Hiftoire,  la  Philo.'ophie  Si. 
l'Adronomic.  N'oublions  point  icy  le  Rituel  Arménien,  le 
Martyrologe  de  la  même  nation ,  un  Lcclionnaire  en  lettres  on- 
ciales,  Si.  qui  n'a  guéres  moins  de  mille  ans  d'ancienneté,  les 
ouvrages  de  S.'  Grégoire  rilluminateur,  auteur  du  troifiéme 
fiécle,  Si.  ceux  de  JVloylê  Religieux  célèbre  qui  a  fleuri  dans  le 
fixiéme.  Peut-eflre  que  M.  l'Abbé  Scvin  auroit  pouffé  plus  loin 
fes  découvertes  en  ce  genre,  fins  la  mort  imprévue  du  Patriarche 
d'Arménie.  Il  failoit  fa  réhdencc  ordinaii-c  dans  le  Couvent 
d'Exmiafin  ,  riche,  à  ce  qu'on  prétend,  en  manufcrits  extrême- 
ment rares.  Une  perlonne  connue  de  M.  1  Abbé  Scvin ,  elloit 
fort  étroitement  liée  avec  ce  Prélat,  &  il  y  avoit  beaucoup  d'ap- 
parence que  des  follicitations  vives  ie  détermincroient  à  commu- 
niquer des  thréfors  dont  ils  ignorent  entièrement  le  prix.  Il  ne 
comptoit  guéres  moins  fur  un  dépoli  qui  fe  conîcrve  à  Boccara, 
ville  des  Tartares  UfLiegs  ;  c'cfl-là  que  Tamerlan  avoit  tranf- 
porté  les  manufcrits  des  peuples  divers  que  les  armes  luy  avoient 
afli-ijettis.  Ce  qu'il  en  dit,  cil  fondé  fur  une  tradition  univericlle- 
ment  répandue  parmi  les  Arméniens  ;  ils  aflûrcnt  que  plufieurs 
de  leurs  marchands  ont  vu  une  quantité  prodigieufè  de  volumes 
dans  la  tour  du  Palais  de  Boccara.  On  fçait  bicji  que  ces  fortes 
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Jàc  traditions  font  quelquefois  très-jiiltcment  rufpcdcs  ;  il  efl 
néantmoins  important  au  bien  des  Lettres  de  les  approfondir; 
dans  cette  vûë  il  propofa  à  des  négociants  Arméniens,  qui  font 
ordinairement  ce  voyage,  de  (ê  charger  de  ces  précieules  mar- 
chandilês ,  &:  ils  luy  répondirent  les  uns  &:  les  autres  qu'un  fcm- 
biabie  projet  ne  pouvoit  s'exécuter  quant  à  prélènt ,  que  depui« 
la  dernière  révolution  de  Perle ,  les  chemins  cfloient  imprati- 
cables ,  &  que  vainement  ils  tenteroicnt  de  pénétrer  dans  laTar- 
tarie.  Il  relie  maintenant  à  rendre  compte  des  manulcrits  Arabes 
&  Perdms ,  acquis  pendant  Ion  féjour  au  Levant  ;  il  commence 
par  un  morceau  que  l'on  croit  unique  dans  l'Orient ,  &  cela  par 
ie  foin  que  les  Mufulmans  ont  pris  de  fu]-)primcr  un  Livre,  dont 
les  principes  font  diamétralement  oppofez  à  ceux  de  Mahomet. 
11  contient  le  ()ftème  du  Magifme,  dont  les  Perlàns  fàiloient  pro 
feflion  avant  la  nailîànce  du  fameux  Zoroalbe.  L'original  ne 
fubfillc  plus,  il  ne  s'en  ell  conlervé  que  la  tradudlion  donnée  vers 
le  commencement  du  douzième  liéele  par  un  nommé  Eboul, 
précepteur  du  Sultan  qui  regnoit  alors  dans  la  Perle.  Cet  ou- 
vrage excita  de  grandes  rumeurs,  &  le  Sultan  le  vit  obligé  de 
Vérifier  le  malheureux  Eboul  au  relîcntimcnt  des  Docteurs  de 
la  Loy  Mahométane.  Un  nianulcrit  fi  curieux  mériteroit  de  de- 
venir public ,  ainfi  que  plufieurs  de  ceux  qui  luy  font  tombez 
entre  les  mains.  Quoy  de  plus  intérefîànt,  par  exemple,  que 
l'hiftoire  d'Egypte  de  Saioulhi  en  fept  vol.  in-folio?  L'auteur  y 
décrit  &  les  allions  éclatantes  des  Soudans ,  &  ce  nombre  prodi- 
gieux de  merveilles,  qui  donnent  à  ce  Royaume  la  fîipériorité 
fur  les  pays  de  la  terre  les  plus  renommez;  il  les  avoit  examinez 
en  homme  habile,  &  les  récits  doivent  cftre  infiniment  plus 
cxa6ls  que  ceux  de  nos  voyageurs  modernes,  qui,  moins  heu- 
reux que  luy ,  n'ont  eu  ni  la  liberté  ni  la  commodité  de  parcourir 
tous  les  coins  &  les  recoins  de  l'Egypte.  Leurs  tentatives  fur 
i'Abyiïïnie  ont  cfté  encore  plus  infruèlucufcs  ;  on  ne  connoît 
guércs  aujourd'huy  que  le  nom  de  cet  Empire  ,  &  des  contrées 
qui  le  confinent  ;  la  delcription  de  ces  différents  pays  ,  qui 
comprend  auffi  fept  volumes  in-folio ,  fcroit,  fi  on  ne  fc  trompe, 
également  dig^nc  tle  l'imprefTiûn.  On  doit  penfcr  la  même  chck 
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âc  pliiiicuis  aiiiRS  niorccaiix  qui  ne  le  cèdent  point  àcciix  dont 
on  vient  de  iaire  mention  :  les  principaux  font  l'hiitoiie  de  Perfê, 
àcs  Indes,  des  Rois  d'Arabie,  de  ceux  de  Jérulaicm,  du  Kho- 
ralan,  des  Caliies,  des  Princes  qui  ont  régné  dans  i'Afie,  des 
Empereurs  Grecs ,  de  la  conquefte  de  l'Ycmen ,  de  l'Andaloiific, 
de  1  Afrique ,  des  Rois  d'Amafie ,  des  Sçhcrifs  ;  Ihiitoire  de  la 
Chine,  du  Mogol  &  des  Juifs,  la  Généalogie  des  Kams  de 
Tartarie ,  les  Anecdotes  de  ce  qui  s'ell  traité  de  plus  fècret  entre 
les  Rois  d'Egypte  &.  ceux  de  Jéru(a!em  ,  &  les  Lettres  de  Ta- 
merlan  à  divers  Princes  de  fon  temps.  Dans  la  juftc  crainte 
d'ennuyer  par  de  fimplcs  titres  ,  on  palFe  fous  filence  tjuantité 
d'antres  monuments  hilloriques.  Se  on  ne  parie  pas  non  plus  des 
voyages  compolez  par  les  Arabes ,  &  des  Traitez  d'Aftronomie 
que  M.  l'Abbé  Sevin  a  découverts.  11  n'a  pas  tenu  à  luy  qu'il  ne 
recouvrât  les  tvaducflions  Arabes  des  anciens  Mathématiciens 
&  Philolophcs  de  la  Grèce  ;  mais ,  malgré  tous  les  efforts ,  il  ne 
luy  a  pas  elle  pollible  de  déterrer  un  feui  volumede  ces  \Trfjons , 
Se  À  leroit  tenté  de  croire  que  les  Mufuimans  des  derniers  fiécles,. 
moins  curieux  que  leurs  anceftres ,  ont  négligé  dcconfcrvcr  des- 
ouvrages Il  précieux.  Voicy  jiwquoy  il  fonde  fa  conje(51ure  :  il' 
demanda  *in  jour  à  Sat  Lfîcndi ,  adorateuj-d'Ariflotc,  les  Livres 
des  Républiques  publiez  par  ce  Philoiophe;  fa  réponfè  fut  qu'il 
avoit  eu  loin  de  les  faire  chercher  dans  tout  l'Orient,  &;  que  fcs 
pcrquilitions  avoient  eflé  inutiles  :peut-eftre  ne  le  feront-elles  pas 
toujours.  M.  l'Abbé  Se\in  a  rapporté  en  France  environ  ilx 
cens  manufcrits  ,  &  les  correfpondances  qu'il  a  eftablics  dans 
toutes  les  différentes  Provinces  de  l'Orient ,  en  ont  déjà  procuré, 
&  en  afîûrent  encore  un  grand  nombre.  Comme  nos  recherches 
embraflcnt  généralement  toutes  les  Langues  de  ces  pays-là,  Grec, 
Turc,  Arabe,  Perfan  ,  Syriaque,  Chaldécn,  Arménien,  Géor- 
gien ,  Copte  &  Ab)  ffin  ;  il  eff  difficile  que  chacune  de  ces  Lan- 
gues en  particulier  ne  fournifîè  des  morceaux ,  qui  pourront 
contribuer  à  étendre  &  nos  lumières  ôc  nos  connoiiiancc^-,. 
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RELATION    ABREGEE 

du  voyage  Littéraire  que  Ai.  l'Abbé  Fourmont  a 
fait  dans  le  Levant  par  ordre  du  Roy,  dans  les 
années  ly^p.  i/"  ly^o. 

LORSQUE  M.''^  Sevin  &  Fourmont  furent  arrivez  à 
Conftantinople,  ilî  reconnurent  bicn-lolt  que  l'un  d'eux 
fuffiroit  leul  à  toutes  les  recherches  qu'il  y  avoil  a  faire  dans 
cette  grande  Ville  &  aux  environs  :ainli,  le  S/  Jokph  Di- 
mitie  de  Gafpary  Conlul  de  France  à  Athènes,  qui  le  irou- 
voit  alors  à  Conftantinople,  leur  ayant  parlé  d'un  grand  nom- 
bre de  Livres  qui  elloicnt ,  difoit-il ,  dans  les  Monaltércs  de 
Pentelv,  de  C)riani  &:  d'Afoniatos  peu  éloignez  d'Athènes; 
&  plusieurs  autres  perfonncs  leur  ayant  de  même  vanté  la  Bi- 
bliothèque du  Monadére  d'Agiamoni  dans  l'Ille  de  Schio;  ils 
convinrent  avec  M.  le  Marquis  de  Villeneuve  Ambaffadeur 
du  Roy  à  la  Porte,  que  M.  Fourmont  iroit  d'abord  vifitcr  ces 
différentes  Bibliothèques,  &  parcourroit  enfuile,  dans  Je  même 
elprit ,  toute  la  Grèce,  les  Ilîes  de  l'Archipel  &  la  Morée. 

M.  l'Ambaffadeur  ayant  obtenu  un  ample  Firman  ou 
Paiïeport  du  Grand  Seigneur  Achmct  111.  pour  M.  Foumiont 
&  un  de  fcs  neveux,  ils  s'embarquèrent  le  8.  de  Février  1729. 
(ùr  une  petite  Caïque  de  Schio ,  dont  les  vents  rendirent  pen- 
dant plufieurs  jours  la  route  incertaine  &  dangereufè,  &  que 
les  courants  pou  fièrent  enfin  hcureulèment  dans  le  Port  de  Mi- 
tylène.  Le  Bâtiment  y  relli  près  de  15.  jours ,  que  M.  Four- 
mont employa  à  vifiter  toute  l'iile  de  Lefbos ,  dont  la  dcf- 
cription  luy  fournira  dans  fon  temps  la  matière  d'un  Mémoire 
curieux.  Ces  hifulaires ,  quoyque  fournis  depuis  long-temps 
à  la  puilîlmce  du  Turc ,  con(êr\'cnt  encore  avec  foin  beau- 
coup de  Monuments  de  l'antiquité  la  plus  reculée  :  &  M. 
Fourmont  y  recueillit  une  vingtitine  d'hifcriptions  fingulièrcs, 
la  plulpart  antérieures  à  la  puiffance  des  Romains ,  d'autres  de 
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leur  temps,  &  d'autres  concernant  les  Perfès  ;  toutes  de  con- 
fequence,  en  ce  qu'elles  font  la  preuve  de  faits  importants  ci- 
tez par  quelques  auteurs ,  ou  parce  qu'elles  nous  apprennent 
des  chofes  dont  ils  n'ont  fiiit  aucune  mention.  Une  lèmbla- 
ble  décoiu'erte  l'avoit  déterminé  à  faire  fouiller  dans  les  jar- 
dins ,  &  fous  les  ruines  de  divers  Temples  &  d'autres  Bâti- 
ments publics  qui  y  (ont  en  grand  nombre,  mais  la  peile  l'en 
empêcha  ;  une  galère  Turque  infeélée  de  ce  mal ,  le  commu- 
niqua fi  promptemcnt  à  toute  la  Ville,  qu'il  n'y  eût  plus  de 
flircté.  11  ic  rembarqua  pour  Ce  rendre  à  Schio,  mais  le  vent 
toujours  contraire  jetta  le  bâtiment  dans  le  Port  de  Phokia, 
d'où  Ton  prétend  que  font  venus  les  premiers  habitants  de 
Marfcillc. 

Deux  jours  après ,  à  force  de  louvoyer,  le  bâtiment  qui 
portoit  M.  Fourmont  mouilla  à  Schio ,  où  on  luy  avoit  dit 
qu'il  pourroit  trouver  bien  des  manufcrits.  La  perte ,  qui  l'avoit 
chafTé  de  l'Ille  de  Lefbos,  l'avoit  prévenu  dans  celle  de  Schio, 
ce  qui  l'obligea  de  (e  rendre  en  droiture  au  Monaflére  d'A- 
giamoni  fitué  au  milieu  de  l'HIe  fur  des  montagnes  prelque  im- 
pratiquables.  Ce  Monallére  eft  un  des  plus  célèbres  du  Pa- 
triarchat  de  Conftantinoplc ,  non-fèulement  par  l'ancienneté 
de  fa  fondation ,  que  l'on  attribué  à  Conflamin  Monomaque, 
mais  encore  par  les  richefîés  qu'il  a  fçû  conlcrver  :  cinquante 
Moines  Preftres  y  font  tour  à  tour  l'Office  divin ,  &  cent 
cinquante  Caloyers  ou  Moines  laïques  en  font  valoir  les  terres. 
De  66.  Villages  dont  l'Iile  eft  compofée,  il  y  en  a  3  2.  qui 
leur  appartiennent ,  &  ce  font  les  meilleurs  :  ccfl:  dans  ces 
mêmes  Villages  que  l'on  cultive  le  Maflic  de  Schio,  fi  vanté 
dans  l'Orient,  &  particulièrement  réfèrvé  aux  ufàges  du  Serrail. 
On  s'imagine  aifemcnt  qu'une  acquifition  de  Livres  efloit  diffi- 
cile à  fiire  dans  un  ?»ionaftére  auffi  opulent  :  l'Abbé  prévint 
fur  cela  toutes  fortes  de  propofitions,  en  difânt  <à  M.  Fourmont, 
que  loin  de  vouloir  fê  défaire  d'aucun  manufcrit ,  il  efloit  ac- 
tuellement en  marché  avec  les  Moines  de  S.'  IfiJore  près 
d'Ephéfè,  pour  enrichir  fa  Bibliothèque  de  tous  les  Livres  que 
conlcrvoient  encore  ces  Afiatiques,  adjoûtant  qu'il  efloit  très 
Nijf.  Tome  VIL  .  Xx 
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fâché  que  le  Patriarche  de  Jérufalem  en  eût  enlevé  plufieurs; 
de  forte  que  M.  Fourmont  fut  obligé  de  iè  contenter  d'en  tirer 
un  catalogue  cxacH:. 

Du  Monaftére  d'Agiamoni,  il  fê  tranfporta  à  ccluy  de  S.* 
Minas  fitué  au  bout  méridional  de  Tille  ,  où  ne  trouvant 
que  très-peii  de  Livres ,  6c  aucuns  de  ceux  qu'il  chcrchoit ,  il 
reprit  la  route  dAthénes ,  où  il  arriva  quelques  jours  avant  la 
fèmainc  Sainte.  Les  Chrcfticns  &  les  Turcs  cltoicnt  alors  dans 
leur  plus  grand  jeûne,  temps  où  ils  ne  rcçoi\"ent  aucune  vifitc, 
&  ne  font  nulle  afîiiire;  il  fut  obligé  d'attendre  que  les  fcftes 
de  Pâques  &  le  Bcyran  fuHcnt  partez,  pour  entreprendre  quel- 
que chofe.  Il  ne  dit  point  qu'il  fût  venu  pour  fouiller  dans  les 
Bibliothèques ,  il  n'en  auroit  pas  fallu  davantage  pour  les  trou- 
ver toutes  fermées,  tant  la  jaioufie  des  Grecs  y  cfl  grande  à 
cet  égard  contre  les  Latins;  il  parut  Iculcment  curieux  d\nC- 
criptions  antiques,  &  alors  le  Woivodc,  le  Difdar  ou  Com- 
mandant delà  Fortcrelic  &  le  Cadis ,  l'Archex-êque,  les  prin- 
cipaux Economes  ou  Curez ,  &  quelques  Abbcz  des  MonaP 
léres  de  la  Province,  qui  ont  des  maifôns  dans  Athènes,  s'cm- 
prefTércnt  à  i'cnvi  de  (atisfiire  Ci  curiofité. 

Pour  y  procéder  avec  plus  d'ordre  &  de  fùccès ,  M.  Four- 
mont  queftionna  les  principaux  maçons  de  la  Ville ,  }x)ur  fça- 
voir  d'eux  les  endroits  où  ils  en  avoicnt  découvert  ;  foit  en 
travaillant  à  des  fondations  de  maifons ,  foit  en  fouillant  les 
terres  pour  des  caves  &  des  puits ,  pour  des  trous  à  chaux ,  & 
d'autres  ouvrages  de  cette  nature.  Ils  luy  en  annoncèrent  un 
fi  grand  nombre,  qu'il  commença  à  regarder  cette  Ville  comme 
une  carrière  inèpuilàble  de  marbres  inicrits;  6c  fur  ce  que  d'an- 
ciens Archontes  l'aflûrèrcnt  que  M.''^  Spon  &  Whèler  n'a- 
voient  efté  que  dans  quelques  Eglilès  6c  dans  cinq  ou  fix  mai- 
fôns particulières ,  en  contrefailant  les  marchands  d'huile ,  il  fê 
propofa  de  les  vifitcr  toutes,  6c  d'y  fiire  une  riche  moiflbn. 
Ce  qui  rendoit  difficile  l'exécution  de  ce  deffein ,  c'efl  que  les 
Turcs  6c  les  Grecs,  civils  d'ailleurs,  6c  fenfibles aux politefTes 
des  eftrangers,  font  d'une  fi  grande  jaloufic  à  Athènes ,  qu'ils 
cachent  même  à  Iciu:s  plus  proches  parents,  leurs  femmes,  leurs 
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filles  Se  leurs  domeltiqucs  favorites  5  ce  qui  rend  l'intérieur  de 
icurs  mailons  inaccelFible.  Tous  les  Francs ,  fans  en  excepter 
même  les  Italiens ,  leur  font  encore  jilus  fufpcéls  que  ceux  du 
pays ,  &  l'opinion  qu'ont  de  nous  les  Orientaux  augmentoit 
ia  difficulté;  cependant  il  ne  défefpéra  pas  de  la  lurmontcr,  ôc 
il  fê  flatta  de  gagner  la  confiance  des  Athéniens ,  en  réglant 
ià  conduite  fîir  la  connoifîance  de  leur  caractère. 

Il  fc  préfènta  dans  toute  la  Ville  ,  qui  eff  aujourd'huy  beau- 
coup plus  grande  &  plus  peuplée  que  du  temps  de  M.''^  Spon 
&  "VVhéler ,  fous  le  fèul  prétexte  d'en  voir  les  Antiquiiez  :  lorf^ 
que  des  femmes  précédées  &  fuivics  d'elclaves  allant  au  bain, 
fe  rencontroient  dans  la  rue ,  il  fè  détournoit  par  une  autre  ; 
mais  quand  quelque  Archonte  des  Grecs,  ou  quelque  Aga  des 
Turcs  fê  prélentoient ,  il  les  entretcnoit  des  merveilles  de  leur 
Ville;  &  lorfque  quelqu'un  d'entr'eux  luy  failoit  le  compli- 
ment d'entrer  chez  luy  pour  voir  des  Infcriptions  &  des  bas- 
reliefs ,  il  le  retufoit  honneftcmcnt ,  difànt  qu'eflant  Archiman- 
drite, &  fçachant  d'ailleurs  les  fâges  couflumes  d'Athènes,  il 
n'entroit  point  où  il  y  avoit  des  femmes.  Or  comme  les  Athé- 
niens de  l'une  &  de  l'autre  religion  font  grands  parleurs,  que 
rien  de  ce  quifê  dit  ne  leur  échappe,  &  que  tout  leur  eft  une 
occafion  de  nouvelles  qu'ils  débitent  dans  le  moment  au  ha- 
zard,  tous  fçûrent  en  deux  jours  fa  façon  d'agir.  Se  elle  effaça 
de  leurs  efprits  l'idée  qu'ils  avoient  du  commerce  des  Occi- 
dentaux. Dès-lors  il  eût  la  liberté  d'entrer  dans  les  maifons  : 
le  Woivode  donna  l'exemple  aux  Turcs  ,  les  Seigneurs  Benin- 
zelos  ,  Capitanaki  ,  Cavallari ,  Chalcochondilos ,  Limbona , 
Cancellieri ,  Neri  &  Pathoufà  le  donnèrent  aux  Grecs  ,  &  il 
n'y  eût  cnfiiitc  qu'une  feule  maifon  qui  luy  fut  fermée  ,  ce  fut 
celle  du  Seigneur  Antoine  Paleologue ,  f  irnommc  Bol-Pafcha  ; 
il  prétexta  la  maladie  de  fa  femme ,  mais  il  eût  Ihonncfleté 
d'apporter  luy-même  à  M.  Fourmont  les  Infcriptions  qui  fê 
trouvoient  dans  fi  maifon  ;  ainfi  il  ofê  affûj-er  qu'il  a  eu  toutes 
celles  que  l'on  avoit  déterrées  depuis  3  o.  ou  40.  ans.  La  per- 
miffion  qu'on  luy  donna  de  ùhc  fouiller  dans  les  débris  des 
bâtiments  publics ,  luy  en  fit  découvrir  beaucoup  d'autres;  & 
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n'y  avoit  pas  jufqu'aux  enfants  qui  n'abbatiffent  les  murailles 

de  divers  enclos,  pour  avoir  le  piailir  de  luy  en  indiquer. 

L'on  comprend  aflcz  que  M.  Fourmont,  ayant  ainfi  vu 
tous  les  coins  &  les  recoins  d'Athènes ,  a  pu  en  faire  un  plan 
plus  jufte  que  les  voyageurs ,  &  que  Ion  Recueil  d  Inlcriplions 
a  elté  aufli  plus  grand  que  le  leur.  Le  plan  eft  tracé  de  rue  en 
rue ,  &  les  Infcriptions  de  la  Ville  feule  paflcnt  le  nombre  de 
700.  fans  compter  les  bas-reliefs, 

La  plufpart  de  ces  Infcriptions  font  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'hiftoire;  telles  font,  par  exemple,  plus  de  cent  liftes 
de  jeunes  gens  de  toutes  les  Tribus  de  l'Attique,  vainqueurs 
dans  les  différents  jeux.  On  lit  encore  fur  ces  marbres  les  noms 
des  Magiftrats  d'Athènes ,  fous  le  gouvernement  delquels  ces 
jeux  ont  efté  célébrez ,  d'où  l'on  pourra  tirer  beaucoup  d'éclair- 
cifîcmcnts  pour  la  chronologie  :  il  y  a  d'autres  liftes  de  Preftrcs 
&  de  Preftrclîcs  des  différents  Dieux  diverfcment  qualifiez, 
qui  ne  répandront  pas  moins  de  jour  fur  quelques  points  de 
la  religion  des  Anciens;  des  Arrcfts  des  Amphidyons,  pour 
régler  le  tiibut  de  chaque  Ville  :  enfin  les  tables  originales  de 
ces  Loix  d  Athènes  û  figes ,  fi  vantées  ,  fi  long-temps  cher- 
chées ,  que  l'on  avoit  crû  perdues  pendant  tant  de  fiécies ,  & 
dont  nous  n'avions  dans  les  plus  anciens  auteurs  que  des  lam- 
beaux, précieux  à  la  vérité,  mais  qui  nous  laiffoient  ignorer 
la  plus  grande  partie  du  Droit  civil  des  Athéniens. 

Au  fortir  d'Athènes ,  M.  Fourmont  vifita  les  Bibliothèques 
de  Pentcly  &  de  Cyriani ,  les  deux  plus  riches  Monaftéres  de 
l'Attique;  il  n'y  trouva  que  peu  de  Livres,  &  tous  mauvais. 
De  Cyriani ,  il  paffi  à  Kephiflèa  &  à  Mcnidi ,  où  il  fît  fouil- 
ler avec  le  même  foin,  &  il  en  tira  68.  Infcriptions  des  plus 
curicufes.  Cette  nouvelle  découverte  fît  du  bruit  dans  Athènes  ; 
le  Woivode,  l'avant  apprife,  fit  prier  M.  Fourmont  de  l'aller 
voir  ,  il  fut  lurpris  d'entendre  les  compliments  du  Turc,  &  de 
voir  le  chagrin  qu'il  luy  témoigna  de  ce  que  fes  efclaves  avoient 
détruit  à  Eleufis  plus  de  3  5  o.  marbres  infcrits  ;  mais,  comme 
il  y  en  avoit  encore,  il  le  pria  de  s'y  tranfporter  ,  &  il  ordonna 
à  un  de  lès  gens  de  faire  abbattre  un  efcailxer  où  il  y  en  avoit 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  34^ 
un.  M.  Fourmont  le  rendit  donc  à  Elciifis ,  aujoiirdhuy  Lti- 
liua  :  quinze  ouvriers  du  Woivode  y  fouillèrent  pendant  cinq 
jours  aux  endroits  que  M.  Fourmont  leur  marquoit,  &  il 
trouva  ainii  des  marbres  précieux,  enti'autres  de  ces  In(crip- 
tions  écrites  de  la  droite  à  la  gauche ,  &  de  la  gauche  à  \:.  droite, 
que  ion  connoît  fous  le  nom  de  Boiiftioyliedon.  Cette  manière 
décrire  eftoit  en  ulàge  chez  les  Grecs  long-temps  avant  la 
guerre  de  Troye,  &  elle  a  duré  encore  pluficurs  licclcs  après 
Homère. 

De  LeffinajM.  Fourmont  alla  à  Mégare,  où  il  vit  d'abord 
en  plein  air  les  marbres  que  M."  Spon  &;  Whtlcr  ont  com- 
nuiniquez  au  public;  mais  ayant  fait  crcufcr,  il  eji  trouva 
qu'ils  n'ont  point  vus.  Enfuite,  s'edant  traniporté  à  Palaso- 
chori ,  autrefois  Rhus ,  que  ces  voyageurs  ont  pareillement  dé- 
crit; il  y  trouva  encore  des  Infcriptions  qui  leur  avoient  échap- 
pé, entr'autres  une  faite  à  l'occaftcn  tic  ces  tonnerres  qui  ic 
firent  entendre  aux  Perfès ,  lorft^u'ils  voulurent  defcendre  dans 
ia  plaine  quelque  temps  avant  la  bataille  de  Platée.  Le  Prcibe 
Grec,  à  la  prière  duquel  on  crût  que  ces  tonnerres  avoient 
grondé,  &  la  patrie  des  troupes  pour  lelquclles  il  prioit ,  y  font 
défignez;  deux  chofès  fur  ielquellcs  ies  auteurs  ont  gardé  un^ 
profond  filence.  De  Mégare  ,  il  fc  rendit  à  Nifaea  ,  qui  en 
eftoit  l'ancien  Port ,  il  y  fit  creufêr  avec  le  même  fuccès  ;  après 
quoy  il  pafladans  l'Ifle  deSalamine,  aujourd'huy  peu  habitée; 
le  lieu  principal  s'appelle  Coulouri ,  &  Salamis  cfl:  nommée 
Ambelaki.  M.  Fourmont  en  vifita  les  deux  Monaftéres  ,  l'un 
de  Panagia ,  l'autre  de  SJ-  Jean  le  Théologien  :  il  n'y  avoit 
point  de  Livres;  &  pour  ne  pas  iortir  de  cette  Ifleles  mains 
abfoiumcnt  vuides ,  il  copia  toutes  les  Infcriptions  qu'il  pût  y 
trouver  ;  il  leva  le  plan  de  l'ancienne  Salamis ,  &.  retourna  à 
Athènes, où  le  Woivode,  qui  faifoit  bâtir  dans  beaucoup  d'en- 
droits de  l'Attique ,  avoit  ordonné  k  tous  les  maçons  de  met- 
tre à  part  les  marbres  inlcrils  qu'ils  trouvcroient  en  remuant 
les  terres ,  afin  que  M.  Fourmont  pût  les  copier  :  &  à  l'imi- 
tation du  Woivode ,  les  autres  Turcs  firent  la  même  chofc. 

Obligé  de  parcourir  ainfi  toute  l'Attique ,  M.  Fourmont 
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voulut  rendre  ks  courfès  plus  utiles  aux  Lettres  :  il  prit  un  Meidaiv 
ou  conduaeur  ;  ceftoit  le  Lieutenant  de  la  Mareichauflée  de 
la  Province,  homme  qui  fçavoit  parfaitement  tous  les  cIict 
mins,  les  noms  des  Villages,  des  Eglifes ,  des  rochers  ,  des  luiC- 
féaux,  des  fontaines,  des  puits  6c  des  montagnes;  il  n'en  fal- 
ioit  pas  moins  à  un  eftranger,  quoyque  fçavant,  pour  recon- 
noiitrc  les  vieilles  Villes,  tous  ces  aHMOI  de  l'Attique,  afin 
d'en  faire  une  Géographie  exaélc.  M.  Fourmont  fit  porter  avec 
luy  tous  les  outils  nécefîàires  pour  fouiller  les  terres,  z\ec  des 
échelles  de  corde  pour  monter  jufqu'au  haut  des  Eglifes  &  des 
vieilles  tours. 

C'cd  dans  cet  équipage  qu'il  partit  pour  côtoyer  l'Occident 
du  Mont-Hymette,  &  voir  celte  plaine,  qui,  s'eflcndant  du 
midi  d'Athènes,  &  vers  la  mer  jufqu'à  Lampra  la  balîè,  com- 
prend les  ruines  de  Phalérc,  de  Colaïs,  de  Phylé,  de  ICephala 
&  Lampra  mûne:  il  les  reconnut  touies  par  des  hifcriptions  ; 
franchiflànt  enfuite  de  grands  rochers ,  il  retrouva  Lampra  la 
haute,  d'où,  fuivantlaroutedeSunium,  il  reconnut  Aphydna, 
Profpaltus  Se  Anaphlyflus.quc  l'on  appelle  aujourd'huy  Omos, 
&  arriva  à  Sunium. 

Cette  Ville,  autrefois  fort  peuplée,  cft  aujourd'huy  fins  ha- 
bitants, &  l'on  ne  peut  plus  juger  de  fi  grandeur  que  par  fcs 
ruines.  Le  Monument  le  plus  entier  qui  y  refte  cfl  le  Temple 
de  Minerve  Suniadc,  avec  1 7.  colomncs  entières  d'un  ouvrage 
tout  fêmblable  à  ccluy  du  Temple  de  Thefee  à  Athènes.  On 
y  voit  fur  un  bas  relief  de  marbre  de  Paros ,  une  femme  affile  avec 
un  petit  enfant ,  qui ,  comme  elle,  levé  les  bras ,  &  parojt  regar- 
der avec  effroy  un  homme  nud  qui  fc  précipite  du  haut  d'un  ro- 
cher. Après  avoir  pris  les  dimenfions  de  ce  Temple,  &  levé  le 
plan  de  la  Ville  Se  du  Port ,  M.  Fourmont  tourna  à  la  cofle 
orientale  de  l'Attique,  où  il  découvrit  par  le  fccours  des  Infcri- 
ptions  Laurium,  Potamos ,  Panormus,  &  plulicurs  autres  \'illcs. 
Pa:onia  fut  celle  de  toutes  dont  il  eût  plus  de  peine  à  déterminer 
la  véritable  fituation,  parce  qu'il  trouva  dans  des  endroits  afîèz 
éloignez  les  uns  des  autres ,  des  monuments  qui  paroidoient  par- 
ticuliers à  cette  Ville;  Si.  ce  ne  fut  qu'après  en  avoir  pris  des  notes 
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cxacfles  qu'il  retourna  à  Athènes  pour  palier  dans  l'I(]e  d'^gin;?, 
dont  les  habitants  le  firent  un  mérite  de  le  recevoir  avec  autant 
de  politelîè  que  les  Athéniens.  Il  y  vifitu  le  Monaftcre  de  ii.»^ 
Diuiitre  ,  &  cckiy  de  S.^  Jean  le  Théologien ,  où  il  ne  trouva 
qu'un  petit  nombre  de  Livres  communs  &  en  mauvais  eftat. 
A  l'Orient  de  l'illc,  cil  un  Temple  de  Vénus ,  qui  n'a  plus  que 
7. 1 .  colomncs.  A  l'Occident  eft  l'ancienne  Ville  Acs  ^ginctes, 
le  fameux  Temple  de  Jupiter  Panhcllenien  n'y  eft  plus  reconnoil^ 
iabie,  il  n'en  rel te  que  deux  colomnes  entières  d'ordre  dorique. 
M.  Fourniont  en  fit  remuer  les  décombres ,  &:  y  trouAa  d'alicz 
belles  Infciiptions.  Il  retourna  dans  l'Attique,  où  il  luy  reftoit  à 
voir  la  foreft  d'Athènes,  les  environs  du  mont-Pcntely ,  le  Mo- 
naftére  de  S.'  Jean  de  Loucou ,  la  plaine  de  Marathon ,  fi  célèbre 
par  la  défaite  de  l'armée  des  Perles  ,  &  tout  le  Catadetùa ,  dont 
le  Thnûftus  Campus  n'efloit  qu'une  partie.  Il  employa  fèize  jours 
à  ce  voyage  ,  d'où  il  rapporta  plufieurs  Infcriptions  curieufes ,  les 
plans  de  la  plaine  de  Marathon  ,  des  Villes  de  Rhamnus, 
d'Oenoa ,  d'Oropo ,  de  Sphittia  aujourd'hui  Karbatlos ,  &  de 
beaucoup  d'autres  endroits  célèbres. 

Cet  ouvrage  fini,  il  partit  pour  Corinthc,  réduite  aujourd'huy 
à  400.  m.iilons  Icmèes  comme  par  pelotons  dans  la  vieille  en- 
ceinte, &  de  Corinthc  il  paiïaà  Napoii  de  Romanie ,  &  jiilc|u'3 
Gortys,  aujourd'huy  Garithena;  il  retrouva  Pallantium,  Trape- 
zus  &  Stymph'alos  :  il  ne  vit  point  dans  les  environs  de  cette  der- 
nière Ville  ces  oilcaux  Stymphalides  fi  célèbres  chez  les  Poètes, 
mais  il  y  décou^'rit  les  ruines  du  tombeau  de  Tèrence,  fur  lequel 
il  fait  cfpérer  un  Mémoire  particulier. 

La  pelle  qui  rcgnoit  alors,  empêcha  M.  Fourmont  de  péné- 
trer dans  beaucoup  d'endroits  de  l'Arcadie,  &:  il  le  détermina  à 
aller  parcourir  cette  partie  de  l'Argolidc ,  où  eltoient  ancienne- 
ment les  petits  Eûats  d'E'pidaure ,  de  Trczéne  &  d'Hermioné. 
En  côtoyant  l'Occident  de  cette  péninfule  que  forment  les 
golfes  d'Argos  &  de  Saron  ,  il  reconnut  les  Villes  d'E'phyra  , 
de  Philius  Se  d'Afina ,  d'où  font  lorties  les  famcuft-s  colonies  qui 
ont  peuplé  les  autres  Villes  du  Péloponnèlëqui  portent  ce  nom , 
&  il  y  recueillit  des  Infcriptions  très-anciennes ,  de  même  que 
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dans  les  environs  du  Monalk'rc  d'Anargiri  ou  de  S.^  Cofinc  & 
de  S.'  Damicn.  II  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Fourmont  recon- 
nut d'abord  la  Ville  d'Hcrmioné  fur  la  iiniple  delcription  qu'en 
£iit  Pauûnias.  Une  péninlûle  qui  s'eftend  dans  la  Mer,  en  s'clar- 
giffaiit  &  s'arrondifTant  enfuite ,  forme  deux  Ports ,  la  Ville  cfl 
iîtuée  au-deiïus  ;  des  ainaux  dont  on  voit  les  relies ,  y  appor- 
toient  l'eau  de  plus  haut  :  deux  villages  des  environs  s'appellent 
encore  Halica  &  lié;  la  vûë  du  Didymos ,  de  l'Iflc  Tiparenus, 
&  la  proximité  du  Cap  Scyllxum  ,  que  l'on  appelle  encore 
Scylla ,  lormoientde  nouveaux  caraéléres  de  rcdcmblance  ;mais, 
dès  que  M.  Fourmont  eût  elle  dans  les  E'glilês  &  dans  les  mai- 
Ibns ,  qu'il  y  eiit  trouvé  beaucoup  d'Infcriptions  qui  parlent  des 
Hermionécns ,  &  qu'il  eût  appcrçû  des  refies  de  murs ,  de  la 
ûniélure  extraordinaire  dciquels  Paulanias  n'a  pas  dédaigné  de 
nous  inflruire ,  il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fïit-là  celte  Hermioné, 
où  il  y  avoit  autrefois  tant  de  Temples ,  &  dans  les  débris  de  la- 
quelle il  nefloit  pas  poiîibic qu'il  ne  trouvât  de quoy  remplir  un 
des  objets  de  la  milfion.  Sur  le  col  de  cette  péninfule  efl  un  an- 
cien challcau  flanqué  de  quatre  tours  quarrées ,  que  les  gens  du 
pays  alîlirent  avoir  elle  bâti  par  les  Princes  Palaeologucs ,  immé- 
diatement après  la  prilè  de  Conflantinopie  ,  par  Mahomet  II. 
H  alla  voir  ce  chaflcau,  Si  en  !  examinant  bien ,  il  trouva  que  plu- 
ficurs  pierres  eitoicnt  infcrites  en-dedans  la  maçonnerie.  Il  y  mit 
des  ouvriers ,  un  marbre  inicrit  arraché,  en  fit  découvrir  un  autre 
qui  l'eftoit  aulTi.  Il  augmenta  le  nombre  des  travailleurs ,  &  pen- 
dant douze  jours  il  ne  ceflâ  de  trouver  des  Infcriptions.  Les 
Temples  de  Vénus  Limnique  Se  de  Sérapis  luy  en  fournirent 
encore  ,  &  il  en  découvrit  jufques  dans  la  Mer  même. 

M.  Fourmont  s'cflant  enlîiite  rendu  à  Argos,  y  fit  fouiller 
comme  à  Athènes ,  Se  y  trouva  dans  les  débris  d'une  tour  de  la 
fortercïïc  Lari(îà  des  Infcriptions  en  Boujliopliedon.  Comme  il 
ne  devoit  pas  cfire  éloigné  de  Mycénes ,  il  la  chercha  avec  fbin , 
&  découvrit  en  chemin  l'ancienne  Tiryns ,  célèbre  par  le  lejour 
qu'y  fit  Hercule  lorfc}u'il  eftoit  dans  le  Pèloponnélè ,  de  même 
que  Phliafia ,  &  à  deux  lieuës  de-là ,  fur  un  des  bras  de  l' A/ôpos , 
un  Temple  d'Efcujape,  &  un  autrcdes  Dieux  de  la  Titanic,  où  il 

trouva 
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trouva  encore  l'autel  conlàcré  à  Titan  même ,  avec  une  Infcri- 
ption  en  Bouflrophedon. 

Némée  n  ell  qu'à  deux  lieues  de  Phliafîa  à  l'Occident ,  mais 
la  pefte  empêcha  M.  Fourmont  d'y  aller ,  <S:  luy  ht  prendre  le 
chemin  de  Sicyon,  première  demeure  àni  Rois  du  Peloponnéle; 
elle  n"a  aujourd'huy  de  Ro)  al  que  le  nonî  de  Bafilica.  11  y  re- 
cueillit quelques  Inlcriptions,  après  quoy  il  partit  pour  i'Achaïe. 
Il  travcrià  la  forefl  de  Némée,  Montikœii ,  &  Kœlimenti ,  en- 
fuite  Doucha  dans  les  enfoncements  du  Tricara  la  plus  haute 
montagne  de  Péloponnélè. 

Les  Monts  Cylléniens ,  qui  commencent  à  Sicyon ,  vont  de 
rOrient  à  l'Occident  jufqu'à  Fatras ,  d'où  s'cflendant  au  midi 
vers  Cylléné ,  dont  ils  ont  emprunté  leur  nom ,  ils  forment  les 
bornes  naturelles  de  I'Achaïe  dans  toute  fon  eflenduë,  &  de 
l'Arcadic  au  Septentrion  &  au  Couchant.  Il  fort  de  ces  monta- 
gnes beaucoup  de  fleuves  qui  arrolent  toutes  ces  Provinces  ;  les 
Géographes  en  ont  remarqué  plulieurs  ,  mais  ils  n'ont  rien  dit 
de  ce  que  M.  Fourmont  a  vu  dans  ces  montagnes ,  dont  les  dif- 
férents fommets  laiflent  entre  eux  des  vallons ,  ou  piuftoil  des 
plaines  enfermées  de  tous  codez  par  des  collines. 

Ces  plaines  font  fertiles,  &  anofees  par  les  ruiffeaux  qui  àeÇ- 
cendent  des  montagnes  ;  mais  conmie  ces  plaines  n'ont  point 
d'ifluës ,  elles  (croient  entièrement  inondées ,  fi  ces  ruilfeaux  ne 
trouvoient  àes  gouffres  dans  lefquels  ils  fe  précipitent  pour  aller 
refortir  dans  d'autres  plaines  Icmblables  qui  font  au-defîbus  des 
premières  ;  &  ce  jeu  de  la  nature  le  répète  cinq  ou  lix  fois  :  c'eft 
ainfi  que  le  forment  le  Plophis ,  l'Erymanthe  &  1  Alphée. 

M.  Fourmont  cherchoit  dans  ces  montagnes  la  Ville  de  Phe- 
neos  ;  il  ne  pût  la  trouver  qu'après  avoir  palîe  le  Styx  :  il  appelle 
ainfi  un  torrent  qui ,  delcendant  du  Tricaj'a,  paiïè  dans  trois  gros 
villages  de  Wlaqs ,  Se  forme  enfin  cet  étang  dont  les  Poètes  ont 
tant  parié. 

La  defcription  qu'ils  en  font ,  n'a  rien  d'auffi  furprenant  que 
ce  qu'il  prélênte  aux  yeux  de  ceux  qui  le  confidèrent.  L'eau 
claire  du  fleuve  s'y  métamorpholè  en  ce  qu'il  y  a  de  plus  hi- 
deux ,  toutes  les  couleurs  les  plus  déplailàntes  à  la  vue  s'y  meflant 
Hijî.  Tome  VII.  .    Y  y 
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les  unes  'mx  autres  ;  une  nioulîè  épallFe  d'un  verd  d'airain  tacheté 
de  noir  le  promène  deHus  au  gré  des  vents ,  &  ics  bouillons  qui 
s'y  tornient,  ne  relîêmblent  qu'au  bitume  &  au  goudron.  Le 
poiiïon  ne  peut  vivre  dans  ce  lac  ;  les  vapeurs  qui  s'en  exhalent, 
brûlent  tous  les  arbres  d'alentour,  &  les  animaux  fuycnt  les 
bords.  Dc-là  M.  Fourmont  alla  à  Patras ,  où  le  Sieur  Bonnet 
.Vice-Confîil  de  France  iuy  aida  à  déterrer  ou  à  recueillir 
plus  de  80.  hifcriptions.  Il  partit  cnfuitc  pour  la  Laconie  &  ia 
Mcffénic ,  &  la  pefle  qui  regnoit  alors  à  Argos ,  l'obligea  de  fê 
rendre  par  mer  à  Midea  ;  il  vit  au-deflous  le  lac  de  Lcrna  dont 
les  Géographes  ont  fait  un  fleuve  ,  quoyque  ce  ne  foit  qu'une 
fontaine  à  deux  cens  pas  de  la  Mer.  Eiiant  arrivv  dans  cette  partie 
de  la  Laconie,  qui  comprend  le  Mont  Parthenios ,  &  où  cfloient 
ies  "Villes  de  Cyphante,  de  Caries  ,  de  Belbine ,  de  Prîelîccs  & 
deZava,  il  les  vit,  5c  y  rallèmbla  quelques  Inicriptions.  La 
pcftc  qui  augmcntoii  dans  la  haute  Areadic  ,  ne  Iuy  permit  pas 
d'en  vihter  les  Mon^ifléres ,  ni  de  fouiller  dans  Tégce.  lltraver/â 
toute  cette  Province  pour  fe  rendre  en  Meliénie  :  en  palîant ,  il 
s'arrcita  à  Mégalopolis ,  qui  n'cft  plus  qu'un  village  de  150. 
maifons,  la  plufpart  habitées  par  des  Mordatcs.  Les  Mahomé- 
tans  appellent  ainh  ceux,  qui  de  Chrcftiens  (è  font  faits  Maho- 
metans ,  qui  depuis  ont  retourné  au  Chrillianirme,  &  qui  enfin 
par  une  inconftance  criminelle,  lent  rentrez  dans  le  Mahomc- 
tilmc.  Us  ont  pour  eux  un  fouverain  mépris;  &  ceux-cy  en  re- 
vanche affeclent  de  paroitre  encore  plus  zélcz  Mufulmans  que 
ics  anciens.  Quatre  jours  après  il  fê  rendit  à  Mothon ,  où  il 
ne  vit  aucun  de  ces  puits  de  bitume  dont  Paulîinias  a  fait  men- 
tion ;  de-là  il  vint  à  Coron  ,  &  reconnut  fur  le  chemin  ÏAfitia 
Pratofa. 

Les  Turcs  de  Coron  font  de  véritables  Turcs ,  c'efi-à-dirc ,' 
de  fort  bonnes  gens  ;  l'Aga  luy-même  mena  M.  Fourmont  dans 
les  lieux  les  plus  Iccrcts  de  (à  maifon  pour  Iuy  faire  copier  des 
Inicriptions.  De  Coron  il  alla  à  Nilîy,  l'ancien  Stheniclaros. 
C  ell:  dans  ce  lieu  qu'il  vit  les  principaux  d'entre  les  Magniotes , 
qui  l'invitèrent  à  venir  voir  leur  pays,  ce  qu'il  leur  promit  de  faire 
dès  qu'il  auroit  achevé  de  parcourir  la  Meffénie. 
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De  Niiïy  il  prit  le  chemin  qui  conduit  à  Androuflii,  &  aux 
Monaftércs  de  Samaii  &  d'Andromonalteri.  11  apprit  dans  ce 
dernier  qu'il  y  avoir  autrefois ,  dans  les  montagnes  qui  en  lont 
proches,  une  Ville  que  l'on  nommoit  Muuromatia,  /es  Icuiix 
yeux  ou  la  belle  :  il  y  alla,  Se  à  la  vûë  de  les  murailles  &  de  Ion 
cftcnduë,  à  la  vûë  des  monceaux  du  marbre  le  plus  beau  ,  il  fit 
fouiller,  &  les  Inlcriptions  qu'il  trouva,  ne  kiy  permirent  pas 
de  douter  que  ce  ne  fût  l'ancienne  Meflcnc. 

Cette  Ville ,  à  ce  que  l'on  en  voit  aujourd'huy ,  a  elle  la  plus 
grande  du  Pcloponnéfc,  Ses  murailles,  ouvrage  d'Epaminondas, 
ont  fiit  l'étonnement  de  Paulanias;  cet  auteur  les  compare  à  celles 
de  l'ancien  Byzantium,  de  Rhodes  &  de  Baby  lone  :  il  en  rcfte  en- 
core 3  8.  Tours  dans  leur  entier.  M.  Fourmont  lui\'ii  pendant 
une  heure  de  chemin  la  partie  dé  ces  murailles  qui  comprenoit  la 
moitié  du  Mont-Iihomé,  &;  d'une  autre  montagne  qui  luy  efl  op- 
polec  à  l'Orient.  Il  trouva  enfuite  la  porte  de  Mégalopolis  avec 
^es  hifcriptions  qui  la  défignoient.  Au-delà  de  cette  partie ,  font 
les  3  8.  Tours  en  quellion  ,  éloignées  les  unes  des  autres  de  i  5  o. 
pas ,  ce  qui  forme  une  enceinte  de  cinq  quarts  de  lieuë  au  Nord  de 
la  Ville.  La  muraille  s'eftendoit  encore  davantage:!  l'Occident  & 
au  Midi  dans  des  vallons  011  l'on  voit  les  débris  du  Stadium ,  de 
beaucoup  de  Temples,  &  d'autres  édifices  publics. 

Il  refta  quelque  temps  dans  le  Monartcre  de  Vulcano  fituc 
fur  la  pointe  du  Mont-Ithomé  :  il  fortil  de  Vulcano  pour  aller 
à  Calamata.  En  palîànt  il  traverfn  le  Pamifos  &  d'autres  fleuves 
de  la  Meiïenic,  &  trouva  les  ruines  de  Phara?. 

Calamata  n'efl  point  fituée  où  la  mettent  ordinairement  les 
Géographes,  elle  efl:  plus  dans  l'enfoncement  du  Golfe  Meflé- 
nien,  &:  au  bas  du  Taygete;  c'efl:  l'ancienne  Calamce  bien  dé- 
nommée, car  il  croît  une  infinité  de  rofcuix  dans  (es  environs. 
Pendant  (on  féjour  à  Calamata,  M.  Fourmont  écrivit  aux  prin- 
cipaux de  la  Magne,  &  en  attendant  leur  réponfc,  il  vifita  toute 
la  Ville,  où  il  trouva  beaucoup  d'Infcriptions.  Cinq  jours  après 
il  reçût  des  lettres  de  la  Magne,  &  bien-toft  il  vit  arriver  le 
Capitaine  Kontouros,  le  Capitaine  Kouloukoubaros,  avec  le» 
Abbez  de  Velanidia,  de  S.^  Êlie  &  de  S.'  Jean.  M»  Fourmont 
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prit  avec  eux  les  niefures  néceffaircs  pour  pénétrer  dans  leur 
pays,  &  fous  leur  làuve-garde  il  vifita  la  Cofte  Occidentale  du 
Taygete.  Les  Magniotes  font  toujours  en  gueiTe  contre  les 
Turcs,  ou  les  uns  contre  les  autres;  les  Papas,  les  Moines,  les 
E'vêques  mêmes  portent  les  armes  ;  il  n'y  a  pas  julcju'aux  femmes 
dont  la  ceinture  ne  loit  garnie  de  piftolets. 

A  Ion  retour  à  Calamata,  on  luy  parla  de  vieux  caraélére* 
gravez  fur  des  rochers,  que  perfonne,  dit-on,  n'a  voit  encore 
pu  lire;  d'où  il  comprit  que  c'efloient  des  Inlcriptions  en  BouJ- 
pophedon ,  c'en  eftuient  cffecflivcment ,  &  des  Epitaphes  de 
Rois  &  de  Reines  de  Meflene,  qui  luy  fourniront  un  ample  fujet 
de  Dilîertation. 

Il  partit  de  Calamata  pour  fo  rendre  à  Mififlra  par  le  chemin 
de  Lycofura,  afin  de  fuivre  enfuite  toute  laCofte  Orientale  du 
Taygete;  en  partant,  il  s'informa  de  Mantinée  ou  Antigonia, 
dont  il  ne  pût  voir  que  les  ruines  de  deflus  une  hauteur,  parce 
que  la  pelle  en  deftendoit  l'approche.  11  jugea  qu'elle  avoit 
elle  prelquc  aulTi  grande  que  Melicne.  Les  Géographes  mettent 
cette  Ville  à  deux  lieues  de  Mcgalopolis  à  l'Orient,  elle  eft  à 
plus  de  deux  lieues  à  I  Occident  de  la  même  Ville.  En  luivant 
ia  route  de  Miflflra,  M.  Fouimont  n'eût  pas  fait  quatre  lieues, 
qu'il  (ê  trouva  iur  le  Mont-Ménalus,  aujourd'huy  Chclmos, 
au  bas  duquel  e(t  la  fourcc  de  l'Eurolas ,  &  deux  jours  après 
H  arriva  à  Mihflra. 

Cette  Ville  n'ed  point  l'ancienne  Sparte;  le  rocher  très- 
efcarpé  fur  lequel  Mififtra  eft  bâtie,  fuHifoit  pour  détromper 
tous  les  Géographes  qui  luy  donnent  le  nom  de  Sparte;  ils 
auroicnt  mieux  tait  de  la  nommer  Pliaris ,  car  il  efl  certain 
qu'elle  cft  à  l'endroit  où  la  Ville  de  ce  nom  eftoit  ;  &  le  faux- 
bourg  de  Mififtra  fè  nomme  encore  Plmrori.  Ce  fauxbourg 
eftoit  anciennement  la  Ville,  mais  les  guerres  ont  obligé  les 
habitants  de  (è  fortifier  fur  ce  rocher.  Si  l'on  en  croit  les  Mi- 
fiftriotes,  c'cft  un  Chef  des  Francs,  nommé  Meiïire  Guillaume, 
qui  a  commencé  les  fortifications  de  leur  Ville,  dansle  deffein 
d'y  attirer  les  Spartiates  qui  foufFroient  beaucoup  par  la  dilèttc 
4e bonne  eau,  depuis  que  les  aqueducs  qui  en  conduiioient  à 
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Sparte  avoient  efté  rompus  par  les  Turcs.  Les  Mififtriotes  dc- 
bitent  beaucoup  de  fables  fur  ce  Meflîre  Guillaume;  mais  ce 
ou  il  y  a  de  certain ,  c'ell  que  dans  des  Catalogues  des  biens  dii 
Monalte're  de  S.'  Bafile,  qui  cft  dans  la  Ville  même,  les  Mifil- 
triotcs  font  appeliez  Meflioriotes,  nom  que  l'on  a  pu  donner 
dans  le  bas  Grec  à  des  gens  qui  s'efloicnt  mis  fous  la  proteélioa 
d'un  Chet  Franc,  qui  portoit  la  qualité  de  MefTirc.  Quoy  qu'il 
en  loit,  quand  ks  principaux  de  Miliftra  Ivûrcnt  que  M.  Four- 
mont  cftoit  arrivé  dans  leur  Ville,  ils  vinrent  le  \  oir,  &:  l'alTiâré- 
rent  qu'il  n'y  avoit  pas  une  moindre  récolte  à  faire  à  iMififtra  & 
dans  la  vieille  Sparte  qu'à  Athènes.  Ils  prirent  jour  pour  aller 
à  Sparte  ;  tous  les  Gérontes  voulurent  s'y  rendre  a^ec  M.  Four- 
mont,  &  l'examiner  avec  luy  Paufanias  à  la  main.  Cet  auteur, 
ayant  pafl'é  le  pont  qui  eft  fur  l'Eurotas,  entre  dans  le  Platanifte 
qui  eft  à  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  &  que  l'on  voit  encore,  il 
monte  enfuite  dans  la  Ville,  où  il  trouve  d'abord  le  Temple  de 
Lycurgiic,  il  fuit,  &  rencontre  beaucoup  d'autres  Temples,  il 
voit  le  Palais  des  anciens  Rois,  leurs  tombeaux,  le  théâtre  dont 
la  beauté  le  lurprend;  il  monte  enfin  au  Temple  de  Minerve, 
&  fait  lès  remarques  fur  de  petites  buttes  qui  formoicnt  une 
efj>éce  de  forterefie.  En  fuivant  ainfi  Ion  auteur,  M.  F'ourmont 
reconnut  une  partie  des  choies  qui  eftoient  de  fon  temps,  mais 
elles  font  abbattuës;  les  Princes  Pateoiogues ,  qui  ont  fortifié 
dans  les  derniers  temps  ces  petites  buttes,  le  font  forvis  des 
matériaux  les  plus  proches,  &  n'ont  laiffe  de  tous  ces  édifices 
que  les  fondements. 

Tandis  que  M.  Fourmont  cftoit  occupé  à  reconnoîtrc  Sparte 
à  tous  ces  caraétéres,  fon  neveu,  qui  couroit  de  cofté  &  d'autre, 
sapperçiit  que  des  piedeftaux  à  demi  enterrez  proche  de  ces 
murailles  des  Palaeologues  eftoient  infcrits  :  quinze  ouvriers 
travaillèrent,  &  découvrirent  plus  de  vingt  Infcriptions;  on 
augmenta  le  nombre  des  ouvriers  julqu'à  60.  Si.  pendant  5  5. 
jours  qu'ils  employèrent  à  démolir  toutes  ces  murailles  des  Pa- 
keologucs,  fins  épargner  même  les  fondements  des  Temples 
des  Dieux ,  des  Saccllums  des  héros  &  des  fepulcrcs  des  Rois, 
on  déterra  plus  de  300.  Inforiptions. 
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II  n'y  a  aucune  de  ces  Infcriptions  qui  ne  foit  de  quelque 
confequence,  puifquc  ics  unes  nous  donnent  prcfqu'une  fuite 
des  E'phorcs ,  des  Noniophylaces  &  des  Boulixi  de  cette  Ville; 
.que  par  d'autres  nous  avons  un  grand  nombre  de  /es  Agorano- 
rnes  Se  de  fês  Plataniflae  :  des  Catalogues  des  Preilres  du  Dieu 
Lycurguc,  &  d'autres  Dlvinitez,  icrviront  à  la  Chronologie  ; 
les  Arrelb  que  l'on  afîichoit  dans  le  Temple  deLycurgue,  nous 
feront  beaucoup  mieux  connoître  (es  Loix;  des  généalogies  des 
deux  familles  Royales  confirmeront  ce  que  les  auteurs  en  ont 
dit,  ou  leur  donneront  une  nouvelle  lumière;  celles  des  lamides, 
ces  Preflres  fi  fameux  dans  la  Grèce,  (Irviront  &  pour  des  points 
de  Religion ,  &  pour  expliquer  quelques  endroits  oblcurs  de 
Pindare.  Les  E'pitaplics  de  plufieurs  autres  Preflres  6c  de  piu- 
ficurs  Rois ,  entre  a^itres  d'Agéfilas  &  de  Lyfander ,  font 
curieufes;  fie  des  Loix  d'Agis  dont  perlonne  n'avoit  encore 
entendu  parler,  font  un  morceau  des  plus  précieux. 

Amyclas  efloit  trop  proche  de  Sparte ,  &  un  lieu  trop  célè- 
bre pour  n'y  pas  fouiller  auffi;  M.  Fourmont  la  chercha  &  fa 
trouva,  de  même  que  le  Temple  d'Apolbn  Amycléen,  où  il 
déterra  plus  de  4.0.  Infcriptions,  dont  une  cfl:  le  Catalogue  des 
PreftrefTcs  ou  Pythies  d'Apollon  Amycléen.  Ce  qui  relevé  le 
mérite  de  cette  Infcription,  n'efit  pas  de  ce  qu'elle  cfl  écrite  en 
Boujlrophedon  de  différentes  efpéces,  félon  l'écriture  en  ufâgc 
dans  les  différents  âges,  d'où  cependant  l'on  peut  tirer  des 
conleqiiences  utiles  aux  Lettres  ;  mais  c'efl  de  ce  que  les  années 
du  Sacerdoce  de  ces  Preflrefîès  y  font  marquées  depuis  la  fonda- 
tion de  ce  Temple  par  Amyclas  Roy  de  Laeédémone,  jufîju'au 
temps  où  les  Romains  conquirent  ce  pays-là. 

Après  cette  découverte,  M.  Fourmont  alloit  partir  pour 
Antigonia,  Andania  &  Pi(ê,  autrement  Olympia  où  la  perte 
ccfîbit,  mais  il  reçût  alors  un  ordre  de  revenir  en  France,  où  if 
aheureufêment  rapporté  fa  moiffon  entière  ;  elle  confiflc  dans  un 
grand  nombre  de  Médailles  antiques  rafîèmblées  çà  &  là,  &  en 
plus  de  trois  mille  Infcriptions,  qui  n'ayant  pas  encore  efté  pu- 
bliées ,  feront  la  matière  d'un  ouvrage  auffi  utile  que  curieux. 
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DEVISES,     INSCRIPTIONS 

ET     MEDAILLES 
Faites    par    l'A  c  a  d  é  m  i  e. 

ON  a  vu  par  les  Volumes  précédents,  &  il  fera  déformais- 
inutile  de  le  répéter,  que  l'Académie  fournit  tous  les  ans 
de  nouveaux  fujets  de  Jettons,  pour  le  Thréfor  Roval,  les 
Parties  Caluellcs,  &  les  Bâtiments  du  Roy,  de  même  que  pour" 
ceux  de  l'Ordinaire  &  de  l'Extraordinaire  des  Guerres,  de  la 
Marine  &  des  Galères.  On  commença  en  1726.  à  en  fournir 
pour  les  Jettons  de  la  Maifon  de  la  Reine ,  qui  ne  devant 
cflre  diftribviez  que  dans  les  premiers  jours  de  l'année  fuivantc 
1727.  en  portent  la  date.  On  fît  aufll  deux  iMédailles  pouy 
ie  Roy,  &  quelques  E'pitaphcs  pour  divers  pariiculiers. 

En  1727,  on  fit  une  Médaille  de  furcroilt  fur  l'heureux 
accouchement  de  la  Reine,  &  la  naiffance  des  deux  Princefiès. 

On  fit  une  Ii^fcription  pour  une  Statue  de  bronze,  érigée 
en  l'honneur  du  feu  Roy  par  la  Pro\'ince  de  Bretagne,  &:  qui 
fut  demandée  à  T Académie  par  M.  leMarefchal  d'Effrécs,  qui 
préfidoit  à  l'afîemblée  des  Effats.  La  Province  de  Languedoc 
en  demanda  auffi  de  nou\cllcs  pour  k  Place  de  Montpellier > 
OH  a  elle  fait  ériger  une  pareille  Statue. 

On  fit  une  autre  Infcription  pour-la  Tour  de  Cordouan^ 
où  le  Roy  avoit  adjoûté  à  des  réparations  confidérables ,  un 
nouveau  Phare,  tout  de  fer,  plus  grand  8i  plus  élevé  que 
l'ancien,  qui  effoil  de  pierres,  &  que  l'air  de  la  Mer  avoit 
confidérablement  endommagé. 

L'efpérance  queHl'on  conçût  en  1728.  de  la  naiffance  d'un 
Dauphin,  engagea  MM.  les  Prevoft  des  Marchands  &  E'che- 
vins  de  la  Ville  de  Paris,  à  demander  d'avance  à  l'Académie, 
k  projet  d'un  Feu  d'artifice ,  avec  toutes  les  Infcriptions , 
Devifes,  Emblèmes  &  Médailles  dont  ils  lôuhaitoieut  i'ae- 
compagner,  &  l'Académie  y  travaiJUa. 
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Elle  fit  d'autres  Infcriptions  pour  un  nouvel  Hôpital  eftabli 
à  Alençon  ;  pour  le  cheinin  neuf  de  Juvily,  &  ie  Pont  qu'on 
y  a  bâti  fw  la  rivière  d'Orge ,  &c. 

En  1725?.  on  eût  heureulement  fujet  d'employer  ce  que 
l'Académie  avoit  préparé  pour  la  naiflânce  d'un  Dauphin ,  û 
ardemment  défiréc.  Elle  revit  tout  ce  qui  a\oit  efté  fait  ;  elle 
y  changea  &  adjoijta  ce  que  demandoicnt  les  circonftances 
du  temps,  &  particulièrement  le  rcftablifîcment  de  la  Jânté  du 
Roy,  qui  avoit  précédé  cet  événement. 

La  nailTance  du  Dauphin  fournit  encore  le  fujet  d'une  Mé- 
daille beaucoup  plus  grande  que  les  Médailles  ordinaires  ;  & 
cette  Médaille  fut  préfentée  au  Roy  le  jour  même  de  la  naif- 
fance  du  Prince,  par  le  foin  que  l'on  avoit  pris  de  la  dilpofcr 
auparavant,  de  manière  qu'il  n'y  avoit  que  la  date  à  remplir. 

On  fit  une  autre  Médaille  pour  S.  E.  M.  le  Cardinal  de 
Fleury;  &  un  jetton  pour  l'Ordre  Militaire  de  S.'  Louis. 

On  fit  encore  quelques  Inlcriptions,  dont  les  principales 
furent,  celle  que  demanda  la  Province  de  Bearn  pour  le  nou- 
veau Pont  de  S.'  Martory,  &  celle  que  Madame  l'Abbefie  de 
S.'  Antoine  demanda  pour  le  réfcrvoir  qu'elle  a  fait  conflniirc 
dans  la  cour  de  fon  Monaftére. 

On  fournit  aufli  à  M.  Hop  Ambaflàdeur  Plénipotentiaire 
des  Eftats  Généraux,  une  Inicription  hiflorique  en  forme 
d'Epitaphe  pour  M.  (on  père. 

En  1 7  3  o.  on  fit  deux  Médailles  furnuméraircs ,  l'une  pour 
h  naiffance  de  M.  le  Duc  d'Anjou ,  l'autre  pour  le  Pont  de 
Compiegne,  &  diverlès  Inlcriptions  pour  les  chcnu'ns  changez, 
reftablis  ou  faits  à  neuf  depuis  Paris  jufqu'à  Compiegne,  & 
depuis  Compiegne  jufqu'à  Noyon. 
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ELOGE 

D   E     M.     B  I  G   N  0  N. 

JE' ROME    BiGNON,    fîils  aifiié  de  Jéi-ôme  Bignon     ^7^^' 
Confèiller  d'Eftat,  &  de  Su^nne  Phelypcaux  de  Pontchar-     Afiemblée 
train  ;  &  petit -fils  de  cet  autre  Jérôme  Bignon,  qu'il  ^roit  ^^^^ '^q^gj^" 
dilficilc  de  défigner  pur  quelque  titre  auffi  glorieux  que  fôn  ièul 
nom  ,  naquit  à  Parii  le  20.  d'Aouft  1658. 

Il  lit  fo  elludes  au  Collège  d'Harcourt,  où  d'abord  on  i'avoit 
mis  en  penfion ,  jufqu  a  ce  que  devenu  d'un  tempérament  plus 
robuftc ,  il  fut  rappelle  à  la  maifon  paternelle  de  ia  rue  des  Ber- 
nardins, d'oùil  alloit  régulièrement  au  même  Collège  comme 
externe,  deux  fois  le  jour  ,  &  à  pied,  quelque  temps  qu'il  fit. 

Cette  ancienne  fimplicité  de  moeurs ,  fi  digne  de  rcipecl: ,  fi 
propre  à  former  de  bons  citoyens  &  de  grands  hommes ,  an- 
nonçoit  chez  les  Bignons  un  intérieur  plus  relpe<5lable  en- 
core, je  veux  dire,  des  pères  accoutumez  à  eftre  les  premiers 
précepteurs  de  leurs  enfants,  &  à  leur  communiquer,  par  une 
cfpéce  de  transfufion,  les  qualitez  du  cœur  avec  les  ornements 
de  l'eiprit. 

M.  Bignon  commença  à  en  donner  des  preuves  dans  l'exer- 
cice de  la  PLiidoirie ,  M.  fon  père  s'eftant  fait  un  plaifir  de  le 
laifTer  quelque  temps  fous  (es  yeux  fréquenter  le  Barreau  dans 
les  fimples  fonctions  d'Avocat ,  avant  que  de  le  faire  pafTer  à 
la  place  d'Avocat  du  Ro)'  au  Chaftelet ,  qu'il  eût  à  l'âge  de  2  3 . 
ans,  &  dans  laquelle  pcrfonne  n'avoit  encore  porté  la  parole 
avec  plus  de  grâce.  Il  fê  diftingua  de  même  dans  la  charge  de 
Conlèiller  au  Parlement  qu'il  eût  quatre  ans  après ,  &  enfin , 
dans  celle  de  Maiflre  des  Requeftcs ,  qui  luy  valut  plufiturs  fois 
i honneur  de  rapporter  devant  le  Roy,  &  de  recevoir  de  fa 
bouche  des  éloges  qui  juflifioient  ceux  qu'on  luy  avoit  prodi- 
guez dans  tous  les  Tribunaux. 
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L'efprit  de  pénétration  &  de  fagacité  qu'il  portoit  dans  l'exa- 
men des  affaires  :  la  précifion  &  la  netteté  qui  regnoient  dans 
fes  rapports ,  firent  fouhaitcr  à  M.  de  la  Reynie  de  l'avoir  pour 
adjoint  dans  les  plus  délicates  fondions  de  la  Police  ;  &  pcr- 
fuadé  qu'un  porte  de  cette  confiance  ne  pouvoit  que  le  fiatter 
extrêmement ,  il  voulut  joindre  au  mérite  du  choix  le  plaifir 
de  la  furprife,  il  en  parla  au  Roy  à  Ton  infçû.  Le  Roy  jugea 
comme  luy  des  talents  de  M.  Bignon;  mais,  beaucoup  moins 
crédule  fur  la  vocatiofi  qu'on  luy  fuppofoit ,  il  dit  à  M.  de  la 
Reynie  que  c'eftoit  la  picmiére  chofe  dont  il  devoit  s'affûrer. 
Le  Ibupçon  eftoit  fondé  ;  M.  Bignon  plein  de  reconnoifîance 
pour  les  bontez  du  Prince,  ulà  de  la  liberté  qu'il  luy  lailloit, 
3c  témoigna  que  lî  Sa  Majerté  fouhaitoit  qu'il  la  Icrvît  dans 
-  quelque  autre  place  que  celle  du  Confcil ,  il  la  fupplioit  que  ce 
fût  pluftort  dans  quelque  Intendance  de  Province.  Celle  de 
Rouen  fut  la  première  vacante;  M.  Bignon  y  fut  nonmié ,  & 
fa  réputation  l'y  précéda  fi  avantagcufcmcnt ,  que  malgré  les 
embarras  où  la'rtérililé  de  i  69  3.  jcttoit  alors  prcfque  toute  la 
France,  il  eut  le  bonheur  d'y  ménager  les  intéreils  du  Roy, 
i'cftimc  des  Cours  fupéricures ,  &  l'alfcdion  du  peuple. 

De  l'Intendance  de  Rouen  qu'il  n'exerça  qu'environ  un  an," 
il  partà  à  celle  de  Picardie  &  d'Artois,  Provinces  plus  fatiguées 
encore  du  paflàge  Se  du  féjour  d'un  grand  nombre  de  troupes, 
que  des  fuites  de  la  difeite.  Il  y  donna  des  exemples  de  tcndreffe 
&  d'humanité ,  qui  quoyque  fouvent  cflentiels  au  minirtére 
d'un  Intendant,  furent  cependant  regardez  comme  des  allions 
héroïques.  Après  s'ertre  parfaitement  inflruit  du  véritable  ertat 
du  pays,  &  de  ce  que  fans  le  trop  épuifer ,  les  habitants  pou- 
voient  contribuer  aux  befoins  les  plus  preflants,  il  eut  le  cou- 
rage de  le  repréfenter  d'une  manière  fi  forte  &  fi  perfuafive, 
qu'il  obtint  de  grandes  diminutions  fur  les  impofitions  projet- 
tées  :  ce  qui  en  refta  fiit  encore  plus  adouci  par  une  jurte  répar- 
tition fur  les  contribua b!c5;  Se  pendant  tout  ce  tcmps-là,  vivant 
luy-même  fur  le  fond.-;  de  fon  patrimoine,  il  difiribua  géné- 
reufement  aux  plus  malheureux  ,  &  les  appointements  5c  fbn 
propre  revenu.  Cette  conduite  y  ramena ,  même  avant  la  paix 
de  Rifwick,  une  abondance  qui  iuy  auroit  caufé  plus  de  joye 
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qu'aux  peuples  mêmes ,  û  cette  Joye  n'avoit  eî lé  troublée  par 
un  nuilheur  domeftique  auquel  il  fiit  très-fcnfiDlc. 

Dans  le  cours  de  ces  heureux  travaux ,  au  commencement 
de  l'année  i  697.  il  perdit  M.  fon  perc.  La  voix  publique  iuy 
déféra  auffi-toft  (à  place  de  Conleiller  d'Eflar,  &:  il  l'auroit  eûé", 
fiins  la  régie  que  le  Roy  s'elloit  faite  d'interrompre  dans  la  dil- 
pofition  de  ces  places ,  tout  ce  qui  pouvoit  y  donne  '  un  air 
de  fucceffion.  Mais ,  cet  obltucle  même  Iuy  fit  honneur  ;  le 
Roy  eût  la  bonté  de  s'en  expliquer,  &  de  le  nommera  la  place 
qui  vaqua  immédiatement  après. 

Sa  nouvelle  dignité  ne  fcrvit  qu'à  l'attacher  encore  davan- 
tage aux  fonélions  de  fon  Intendance ,  &  le  bonheur  de  la 
Province  voulut  qu'il  l'exerçât  encore  pendant,  &  après  le  fîége 
de  Lille.  Alors,  l'Artois  fè  trou  voit  frontière;  le  fèrvice  y  de- 
vint d'une  vivacité  étonnante.  Il  filut  que  l'Intendant  futîit  à 
tout,  qu'il  fût  en  quelque  lorte  Tréfôrier,  Munitionnaire , 
Infpeifteur,  vrayement  Officier  général,  6c  dans  une  circoiiftancc 
d'autant  plus  cruelle,  que  l'argent  déjà  rare  depuis  plufieurs  an- 
nées, avoit  totalement  difparu  à  la  vue'  des  billets  de  monnoyc. 
Un  expédient  naquit  des  entrailles  du  malheur  même.  Au  lieu 
de  l'argent  qu'on  fçavoit  bien  qu'il  eftoit  impoffibie  d'avoir ,  il 
fembla  qu'on  le  fut  donné  le  mot  dans  la  Province  pour  de- 
mander les  propres  billets  de  M.  l'Intendant;  Se  comme  per- 
ifonne  ne  s'avif^i  de  pcnfcr  qu'en  pareil  cas  lès  billets  ne  dévoient 
pas  mieux  valoir  que  d'autres ,  il  ne  fe  conlûlta  pas  non  plus 
fur  des  engagements  qui  excédoient  de  beaucoup  fi  fortune. 
Les  recrues ,  les  appiovifionnements ,  toutes  les  fourjiiturcs  Ce 
firent,  &  le  Roy  touché  d'un  zèle  dont  l'exemple  pouvoit  avoir, 
en  bien,  ou  en  mal,  des  fîiiics  d'une  extrême  conlequence,  fit 
rembourlêr  les  billets  de  M.  Bignon,  comme  la  dette  de  l'Eftat 
la  plus  privilégiée. 

Après  quinze  années  d'Intendance ,  il  fut  nommé  Prevofl 
des  Marchands  de  la  Ville  de  Paris  :  c'eftoit  en  1708. 11  tenoit 
alors  les  Eflats  d'Artois ,  &;  on  eji  elloit  précifément  à  la  der- 
nière féance ,  quand  on  y  apprit  la  nouvelle  de  cette  nomina- 
tion. Le  lendemain,  les  Eftats  (c  raflcmblèrent  extraordinaire- 
ment,  &  Iuy  firent  une  députation  compofce  des  trois  ordres, 
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pour  l'afîûrer  que  la  feule  idée  de  fon  départ  faifbit  le  fujet 
d'un  deuil  public.  M.  l'EVefque  d'Arras,  qui  poitoit  la  parole, 
ajouta,  que  femhlable  dépiitaî'wn  ne  s'ejloït  encore  jamais  faite 
a  aucun  Intendant ,  &  qu'ils  avaient  unanimement  aire  fie'  de 
marquer  fur  leurs  Re'giflres  qu'elle  ne  pourrait  tirer  à  conféquence. 

Pendant  tout  le  temps  que  M.  Bignon  rcfta  encore  fur  les 
lieux ,  ii  ne  pouvoit  fortir  de  chez  luy ,  lans  fè  voir  auiïî-tofl: 
environné  d'une  foule  de  peuple,  partagée  entre  les  géniinè- 
ments  &  les  bénédi(ftions.  A  fon  retour  à  Paris ,  fa  maifon  fut, 
comme  auparavant ,  ouverte  à  tous  ceux  de  la  Province  qui 
avoient  beioin  de  f;i  protcélion  ou  de  fês  confcils  ;  ils  venoicnt 
avec  la  même  confiance,  le  rendre  juge  de  leurs  différents;  il 
fembloit  les  régler  avec  plus  d'autorité  encore,  &  jufqu  a  plu- 
llcurs  années  après  fon  départ,  quand  ils  citoient  entre  eux  M. 
l'Intendant ,  fans  y  joindre  un  nom  particulier,  c'eftoit  toujours 
Je  M.  Bignon  dont  ils  vouloicnt  parler. 

Le  commencement  de  fi  Prcvoflé  i\cs  Marchands  fut  atta- 
ché à  une  trifle  époque ,  il  n'entra  en  fonction  que  quelques 
mois  avant  l'année  1709.  qui  devoit  ouvrir  une  vafte  carrière 
à  fa  vigilance  &  à  fbn  aélivité.  Ce  n'efloit  pas  afîèz  que  la 
dernière  moifTon  eût  trompé  refj->érance  des  Laboureurs  ,  il 
faloit  encore  que  l'hiver  allât  détioiirc  jufques  dans  le  fèin  de  la 
terre  toutes  les  refîburccs  de  l'année  fuivante.  Mais ,  fans  retra- 
cer icy  àiCS  maux  ,  dont  le  fôuvenir  Jic  trouve  que  trop  d'oc- 
cafions  de  fê  rcnouveller ,  il  fiiflît  de  dire  qu'après  leur  avoir 
oppofe  tout  ce  que  la  prudence ,  l'expérience  &  la  fênfibilité 
pou  voient  fuggércr,  M.  le  Prevofldes  Marchands  fê  crut  en- 
core moins  redevable  à  tant  de  foins ,  qu'à  une  hcurcufè  pré- 
vention de  la  part  du  peuple  ,  d'avoir  échappé  à  l'injuflice  de 
{{:$  foupçons,  &  à  la  témérité  ordinaire  de  Ces  difcours. 

Il  eut  à  fbû tenir,  en  1 7  l  3.  par  rapport  à  la  rareté  du  bois, 
une  partie  de  la  fôUicitude ,  &  des  fitigucs  que  la  difette  d<:s 
grains  luy  avoit  caufécs  en  1709.  11  tn  fortit  avec  le  même 
fuccès  &  le  même  bonheur  ;  mais ,  dans  l'une  &  dans  l'autre 
de  ces  calamitez ,  il  ne  borna  pas  k$  vues  à  rcmétiicr  au  mal 
préfent,  il  fit  d'amples  mémoires  fur  les  mefures  qu'on  pou- 
voit prendre  pour  s'en  garantir  à  l'avenir ,  èc  jufques  dans  fâ 
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dernière  maladie ,  il  en  entretint  long-temps  M.  le  Procureur 
général ,  qui  avoit  jugé  à  propos  d'en  venir  conférer  avec  luy. 

Un  Magillrat  li  dévoué  au  foulagement  de  fès  concitoyens 
dans  des  conjondures  difficiles ,  ne  pouvoit  qu'efire  infiniment 
occupé  de  leur  gloire  dans  tous  les  temps.  De-là,  le  deflcin  qu'il 
forma  prelqu'à  l'inftant  de  fi  nomination  à  la  Prevofté  des 
Marchands,  de  fiire  travailler  à  une  hiftoire  de  Paris,  qui  par 
(on  exa(ftitude,  ion  eiT;enduë  &  là  beauté,  répondît,  s'il  eftoit 
poffibic,  à  la  grandeur  du  fujct.  Après  en  avoir  luy-méme  diA 
pôle  le  plan ,  en  avoir  indiqué  les  preuves  les  plus  fmguliércs , 
&  déterminé  les  principaux  ornements ,  il  chargea  du  furplus 
un  Ecrivain  déjà  célèbre  par  une  hiltoire  du  mtjne  genre;  6c 
c'eft  à  ce  zèle  de  M.  Bignon  pour  l'honneur  de  là  patrie,  que 
le  public  doit  le  giand  ouvrage  qui  vient  de  paroître  fous  le 
titre  de  nouvelle  Hiltoire  de  Paris. 

Ce  zélé  éclatoit ,  fur-tout ,  dans  les  occafions  où  à  la  tefle 
du  Corps  de  Ville ,  il  eftoit  chargé  d'en  porter  au  pied  du 
Thi-ône  les  rcfpeèls ,  les  hommages  &  les  vœux.  Naturellement 
tendre  &  affeèlueux ,  l'expreflion  commune ,  qui  dit  que  le 
cœur  parle,  fcmbloit  faite  pour  luy,  il  prononçoit  plus  de  fên- 
timents,  que  de  paroles.  Des  oreilles  qu'une  longue  habitude 
avoit  rendues  prefque  infênfibles  aux  plus  grands  traits  de  l'élo- 
quence, ertoient  charmées  de  retrouver  leur  premier  goufl  dans 
cefimple  appareil  d'un  fidèle  épanchement;  &  lorlqu'en  1 7  i  2, 
ii  eut  l'honneur  de  haranguer  le  Roy  fur  la  mort  des  Princes, 
Sa  iMajedé  dit  en  le  retournant  vers  fi  Qo\\s;Cct  homme  ne 
me  parle  jamais  qu'il  ne  m'attendriffe,  &  que  je  ne  fois  touche' Je 
€e  qu'il  me  dit. 

Dès  que  M.  Bignon  fut  de  retour  de  lès  Intendances,  l'Aca- 
démie fè  propofa  d'en  faire  l'acquifition ,  &  elle  fut  prelque 
obligée  de  la  faire  malgré  luy.  Sa  modeflie  fupérieure  encore  à 
fes  talents ,  le  tenoit  continuellement  en  garde  contre  les  moin- 
dres diftinèlions  ;  jamais  on  n'avoit  pu  luy  faire  accepter  la  dédi- 
cace d'une  théfc,  d'un  livre,  &  on  l'embarrafloit  par  le  fêuî 
début  d'un  remcrciment.  Il  ne  fê  rendit  aux  empreflèmcnts  de 
i' Académie ,  que  par  la  crainte  d'eflre  le  premier  de  fon  iwra 
qui  eiât  refuie  quelque  choie  aux  Lettres. 
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Quoyqu'ii  parût  jouir  d'une  très -bonne  fiinlé,  clic  eftoit 
cependant  comme  enveloppée  dans  un  embonpoint  fburd  qui 
lappclantifîoit,  &qui  faifoit  tout  craindre.  On  luy  avoit  con- 
fciilé  les  Eaux,  dès  le  printemps  de  l'année  dernière,  &.  il  les 
avoit  rcniifcs  d'une  faifon  à  l'autre,  par  un  fcntimcnt  trop  na- 
turel à  la  plufpart  des  hommes ,  qui  croyent  que  fe  livrer  mé- 
thodiquement aux  précautions  d'ulâgc  contre  certains  maux , 
c'cfl;  s'en  déclarer  foy  -  même  dûëraent  atteint  &  convaincu. 
Un  exemple  plus  fort  que  toutes  les  railôns ,  la  mort  fubite  d'un 
de  (es  plus  anciens  amis ,  le  détermina  enfin  ;  il  s'ar-rangca  pour 
ie  voyage  de  Bourbon ,  il  alla  à  Pontchartrain  prendre  congé 
de  M.  le  Chancelier  Ton  oncle,  &  il  eftoit  avec  luy  dans  Ion 
cabinet,  quand  une  partie  du  prognoftic  s'accomplit.  Il  luy  prit 
une  foibleflè ,  fbn  bras  gauche  refta  fans  mom  ement ,  Ôc  ce 
qu'on  gagna  par  les  remèdes  donnez  le  plus  promptemcnt,  ce 
fut  d'empelcher  les  progrès  de  la  parulyfic ,  &  de  conlerver  à 
ia  tefte  une  pleine  liberté.  Dans  cet  eftat ,  il  n'attendit  pas  qu'on 
l'avertît  du  danger.  De  luy-mème,  il  ne  pcnfa  plus  qu'à  mettre 
à  profit  pour  le  temps  8c  pour  l'éternité,  tous  les  moments  qui 
luy  reftoient.  Il  ne  nous  fiéroit  pas  d'étaler  icy  les  dignes  & 
parfaits  fêntiments  de  religion  qii  il  fit  paroi tre,  (oit  au  pre- 
mier inftant,  fôit  pendant  les  trois  fcmaincs  que  M.  le  Chan- 
celier de  Pontchartrain  voulut  le  retenir  auprès  de  luy,  fôit 
depuis  fon  retour  à  Paris  ;  il  faut  iaifl'cr  à  l'Eglilc ,  à  fa  famille 
&  à  fcs  amis  de  fi  grands  exemples  deChriftianifine,  &  de  fi 
juftes  fiijets  de  conlolation.  Il  n'envifàgcoit  que  fa  fin  prochaine, 
&  l'événement  ne  juftifia  que  trop  fa  prévoyance.  A  la  hn  des 
trois  mois  qu'il  a  furvccu  à  fa  première  attaque,  il  en  eut  deux 
autres ,  dont  l'une  luy  ofta  prefquc  la  vûë ,  &  dont  la  dernière 
nous  ie  ravit  ie  5.*  de  Décembre,  à  l'âge  de  67.  ans  &  quel- 
ques mois. 

Il  joignoit  à  la  plus  cxaéle  probité,  un  abord  facile,  âcs 
mœurs  douces  quoy qu'au ftéres  ,  une  politefTe  quelquefois  ex- 
ceflive,  mais  jamais  fauflè,  une  fidélité  inviolable  dans  le  com- 
merce ,  &  un  tel  amour  du  bien  public  &  particulier ,  que 
c'eftoit  encore  gn  homme  que  noftrc  fiécle  pouvoit  ferieufè- 
ir.ent  oppofèr  au  récit  fufpcd  des  plus  heureux  temps. 

ELOGE 
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DE  M.  LE  PELETIER  DE  SOUZY. 

MIcHEL  LE  Peletier  DE  SouzY  Coiifêilier  au  ,g_ 

Confcil  Royal,  &  Doyen  du  Confêil  d'Eflat,  naquit  à      AfTemblée 
Paris  ioLis  le  Règne  de  Louis  XIIL  le  i  2.  de  Juillet  i  640.  &  publique  d'a- 
fut  le  dernier  de  trois  frères,  dont  le  fcxond  nommé  Jérôme,  près  Pâques, 
mourut  en  i  6p  6.  Confeiiler  d'Eftat  ordinaire.  L'aîné  Claude 
le  Peletier,  cfl  celuy  qui  après  avoir  efté  Miniftre  d'Eftat  & 
Controlleur  Général  des  Finances ,  s'efl;  rendu  encore  plus 
célèbre  par  la  dignité  de  fa  vie  privée,  que  par  l'éclat  de  fes 
Emplois. 

Louis  le  Peletier  leur  père,  s'eftoit  acquis  par  (on  intelligence 
&  (il  probité,  toute  la  confiance  de  M.  le  Chancelier  leTellicr 
ion  parent,  &  Marie  Lclchaflîer  leur  mère,  cftoit  petite-fille, 
unique  &  digne  reflc  du  fameux  Pierre  Pithou. 

L'aticntion  qu'ils, curent  l'un  &  l'autre  à  élever  leurs  enfants 
dans  l'amour  des  Lettres  &  de  la  vertu,  leur  réuffit  au  point, 
qu'à  lâgc  de  i  2.  à  13.  ans,  ils  cftoient  déjà  reçus  fur  le  pied 
de  compagnie  choifie  chez  le  grand  Jérôme  Bignon,  qui  iem- 
bloit  rajeunir  avec  eux  dans  le  compte  qu'ils  luy  rendoient  du 
fuccès  de  leurs  études ,  tandis  qu'ils  prenoient  inlênfiblcment 
avec  luy  les  principes  des  grands  icntiments,  &  le  goût  de  la 
plus  fublime  Jurifprudence. 

Ils  s'y  livrèrent  tous  trois  avec  une  ardeur  égale,  mais  avec 
cette  différence,  que  les  deux  aînez  fuivirent  d'abord  le  cours 
ordinaire  àçs  charges  convenables  à  leur  âge  &  à  leur  eflat , 
au  lieu  que  le  cadet ,  moins  touché  des  honneurs  de  la  Magil^ 
trature,  que  de  l'utilité  dont  il  pouvoit  eflre  dans  les  fimples 
fondions  d'Avocat,  réfolut  de  s'y  confacrer  entièrement.  Sts 
frères ,  après  avoir  fait  d'inutiles  efforts  pour  l'en  détowner , 
////?.  Tome  VIL  '  .  Aaa 
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curent  recours  à  l'autorité  de  M.  ic  Tcilicr,  qui  ne  put  cepen- 
dant le  déterminer  à  acquérir  d'autre  charge  que  celie  d'Avocat 
du  Roy  au  Chaftelet.  Il  l'exerça  feul  pendant  cinq  années  avec 
tant  de  fupériorité,  8c.  une  (âtisfaélion  û  générale,  que  paroif- 
lànt  encore  vouloir  s'y  fixer,  il  fallut  de  nouvelles  inllanccs, 
&  en  quelque  forte  de  nouveaux  ordres  pour  le  faire  palîcr  à 
celle  de  Confeiller  au  Parlement,  où  il  fut  reçu  à  la  fin  de 
l'année  1665.  Dans  la  fuivantc ,  il  fut  nommé  avec  M.  le 
Peletier  fon  fécond  frcre,  pour  l'exécution  des  Arrefls  cfe  la 
Cour  des  Grands  Jours  tenus  à  Clermont  en  Auvergne;  &  la 
manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  commiflîon ,  attira  lur  luy 
les  premiers  regards  d'un  Prince,  au  difccrncïnent  de  qui  les 
talents  fingulicrs  n'échappoicnt  guéres.  Le  feu  Roy  le  choifit 
au  mois  de  Février  1668.  pour  aller  efiablir  l'Intendance  de 
la  Franche -Comté,  dont  il  venoit  de  faire  la  première  con- 
quefte.  A  peine  avoit-il  eu  le  loifir  de  parcourir  &  de  bien 
connoirtre  cette  Province,  tju'elle  fut  rendue  à  l'Elpagnc,  par 
le  Traité  conclu  à  Aix-la-Chapelle  le  2.  May  fuivant;  mais  cet 
intervalle  luy  fuffit  pour  y  laiffcr  une  telle  idée  de  fà  ju(lice,& 
un  tel  défir  du  nom  François,  que  lorlqu'cn  1674.  le  Roy 
entreprit  de  la  reconquérir,  toutes  les  fortilications  qu'on  avoit 
ajoutées  à  (es  places ,  fëmbloient  moins  faites  pour  les  deflendrc 
contre  nos  armes,  que  contre  le  vœu  commun  des  peuples. 

On  ne  pouvoit  plus  laiflèr  oifives  une  fâgefle  &  une  dextérité 
fi  reconnues.  M.  de  Souzy,  à  fon  retour  de  Franche-Comté,' 
fut  nommé  Intendant  de  Lille,  de  toutes  les  conqucftes  de 
Flandres,  &  des  armées  que  le  Roy  y  entretenoit  :  à  cette  no- 
mination fuccéda  celle  de  ConimifTaire  choifi  pour  le  règle- 
ment des  limites ,  en  exécution  des  Traitez  de  Paix  d'Aix-la- 
Chapelle  &  de  Nimégue  ;  enfin ,  fês  (êrvices  toujours  plus  utiles 
&  plus  agréables,  luy  méritèrent  en  1683.  une  place  de  Con- 
feiller d'Efîat. 

Dans  cette  même  année,  M.  le  Peletier  l'aîné  fut  appelle  à  fa 
Cour,  &  nommé  Controllcur  général ,  à  la  place  de  M.  Col- 
bertc  II  fè  deffendit  long-temps  de  remplir  un  porte  fi  difficile 
par  iuy-niême;  &  que  la  réputation  de  fbn  prédécefîèur  pouvoit 
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feule  rendre  plus  difficile  encore;  mais,  ce  qui  aidu  le  plus  à 
vaincre  (a  répugnance,  ce  fut  la  liberté  qu'il  eut  de  faire  venir 
auprès  de  iuy  M.  le  Peletier  de  Souzy  Ion  frère,  &  de  rafî'ocier 
intimement  à  les  travaux,  en  qualité  d'Intendant  des  Finances. 

L'elpérancc  du  Minillrc  ne  lut  pas  trompée,  M.  de  Souzy 
porta  légèrement  toute  la  portion  du  fardeau  dont  on  voulut  le 
charger;  il  loûtint,  ou  releva  le  courage  de  fôn  fierc  dans  les 
contre-temps  le  moins  prévus,  &  éloigna,  /ans  doute,  de  plu- 
fieurs  années  la  retraite  que  l'on  içait  qu'il  méditoit,  prefquc  dès 
le  premier  jour  de  fon  entrée  dans  le  Miniltére. 

Pour  Iuy,  il  le  prella  plus  long-temps  au  belôin  que  l'on" 
avoit  de  Ion  expérience  &  de  lès  talents;  il  continua  les  fonc- 
tions d'Intendant  des  Finances  près  de  i  2.  ans  encore,  julqu'en 
1 70  I.  qu'il  eut  l'agréjnent  de  les  remettre  entre  les  mains  de 
Al.  le  Peletier  des  Forts  fon  fils.  Alors,  le  Roy  perlùadé,  témoin 
même  de  la  connoilîance  qu'il  avoit  acquilc  pendant  le  cours 
de  Ion  Intendance  de  Flandres,  de  l'elkt  de  toutes  les  places 
frontières,  lorma  en  là  faveur,  après  la  mort  de  M.  le  Marquis 
de  Louvois,  la  CommilTion  de  Dirccfleur  général  des  fortifi- 
cations des  Places  de  terre  &  de  mer,  &  voulut  qu'il  Iuy  en 
rendît  compte  à  luy-même  &;  à  Iuy  Icul ,  une  fois  la  lèmaine. 
Ce  travail  fi  honorable  pour  celuy  qui  en  eltoit  chargé,  n'avoit 
jamais  elle  plus  au  goût  du  Prince,  &  ne  fut  jamais  plus  utile 
à  ce  qu'on  appelle  k  Génie.  M.  le  Peletier  de  Souzy  regarda 
comme  une  attribution  favorite  de  fon  employ,  d'informer  le 
Roy  des  détails  de  tout  ce  que  l'on  faifoit ,  de  tout  ce  que  l'on 
propofoit  en  ce  genre  ;  &;  dans  ces  détails  intérelîânts ,  que  ks 
prédécelîèurs  n'avoient  pu  fuivre,  il  trouvoit  le  lècret  de  placer 
fi  avantageufement  fous  (es  yeux  le  mérite,  les  fervices  &  la 
capacité  des  Ingénieurs  employez,  tant  à  la  conftruélion  des 
places,  qu'à  la  fuite  des  armées,  qu'en  peu  de  temps  il  parvint 
à  procurer  au  corps  des  Ingénieurs  des  récompenlès  militaires, 
des  diftindions  &  des  grades,  qu'un  Minillre  aulfi  accrédité  que 
i'eftoit  M.  de  Louvois ,  n'avoit  cependant  pu  leur  faire  accorder. 
Il  reçut  une  nouvelle  marque  de  la  làtisfa6lion  du  Roy, 
l'année  même  qu'il  remit  à  M.  fon  fils  fa  Charge  d'Intendant 

Aaa  ij 
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des  Finances;  Sa  Majefté  le  nomma  à  une  place  de  Confcilfcr 
au  Confeil  Royal ,  &  il  i'a  remplie  avec  zélé,  fidélité  &  délin- 
téreflèment ,  de  même  que  celle  de  Dircdeur  général  des  torti- 
fications ,  julqu  a  la  mort  de  ce  grand  Prince. 

Les  divers  Conlèils  que  l'on  eftablit  alors,  apportèrent  quel- 
que changement  à  la  forme  générale  du  gouvernement,  &  eu 
particulier  au  déti'il  des  fortifications;  il  parut  plus  naturel  d'en 
charger  un  militaire,  qui  en  rendroit  compte  au  Confcii  de 
Guerre,  &  qui  en  reccvroit  les  ordres;  mais  il  parut  plus  jufle 
encore  de  continuer  à  Al.  le  Pelcticr  de  Souzy,  les  appointe- 
ments d'une  place  où  il  avoit  rendu  de  fi  longs  &  de  fi  impor- 
tants Icrvices.  Toute  la  difficulté  confiftoit  à  les  luy  faire  ac- 
cepter; M.  le  Duc  d'Orléans  l'en  prefia  d'une  manière  qui  au- 
roit  vaincu  le  plus  parfiit  défintérclîcment,  fi  ccluy  de  M.  le 
Peletier  avoit  pu  l'efire;  il  les  rctuia,  &  content  de  Ihonncur 
qu'on  kiy  avoit  fait  de  l'appeller  au  Conlèil  de  Régence,  il  ne 
demanda  à  S.  A.  R.  que  la  conlolation  de  l'inftruire  de  l'im- 
menfité  du  travail,  de  l'eftcnduë  &  des  difficuliez  du  départe- 
ment, &:  de  luy  en  remettre  à  elle-même  tous  les  Plans  6c  les 
Mémoires,  à  la  telle  defquels  eftoicnt  les  réponlcs  que  le  leu 
Roy  avoit  la  bonté  de  faire  de  fd  propre  main,  aux  lettres  qu'if 
a^'oit  l'honneur  de  luy  écrire  dans  lès  tournées,  fur  l'cftat  des 
places  qu'il  vifitoit. 

Tel  eftoit  l'homme  public  dans  M.  le  Peletier  de  Souzy; 
dont  une  conception  vive,  une  grande  cxaélitude,  &  une 
fermeté  à  toute  épreuve,  formoient  à  cet  égard  le  principal 
caradére. 

Ces  mêmes  qualitez  avoicnt  tourné  à  l'avantage  des  Lettres 
par  le  commerce  qu'il  n'avoit  ceflé  d'entretenir  avec  les  Mu/ês, 
au  milieu  de  fès  plus  grandes  occupations;  il  connoifioit  tous 
les  auteurs  Latins  des  bons  fiécics ,  il  les  avoit  lus  avec  tant  de 
fruit  &  d'application ,  que  dès  qu'on  luy  en  indiquoit  quelque 
endroit  remarquable,  il  le  rapportoit  communément  dans  les 
termes  de  l'original. 

Cicéron ,  Horace  &  Tacite  eftoient  les  compagnons  iniepa-' 
rabics  de  Ces  voyages  &  de  fon  loifir;  ils  eftoient  connus  de 
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Ces  moindres  clomcftiqucs ,  comme  des  meubles  couranu^  qui 
le  fuivoient  par  tout;  il  avoit  en  quelque  forte  vaincu  par  une 
icclurc  alfiduë  &  journalière  robfcurité  des  penlées  de  Tacite, 
la  dureté  &.  la  précillon  de  Ion  Ityle,  il  le  fçavoit  par  cœur, 
&  1  avoit  prefquc  tout  traduit. 

Il  parloit  ailcnient  Italien,  Efpagnol,  il  les  parloit  avec 
grâce  ;  &  lîi  mémoire  enrichie  des  plus  beaux  traits  àcs  auteurs 
de  l'une  &  de  l'autre  langue,  les  luy  fournifloit  à  point  nommé 
quand  il  en  efloit  queftion  :  mais  ce  qui  rendoit  tous  ces  avan- 
tages infiniment  plus  eltimabics  encore,  c'efloit  une  Juflelîè 
d'elprit  qui  ne  prenoit  jamais  le  change  fur  les  faufîcs  ou  les 
véritables  beautez  d'un  ouvrage.  M.  tieTourreil  a\'oit  coutume 
de  le  délinir  par  cette  expreffion  de  Cicéron  :  Homo  Hmatif- 
fimi  judidi,  &c  l'on  trouve  dans  l'excellente  Pj-éfiice  qui  marche 
à  la  tefte  du  Recueil  des  Oeuvres  de  cet  Académicien ,  qu'if 
appliquoit  heureuicment  à  M.  le  Peletier,  ce  que  Vellcius  Pa- 
terculus  diloit  de  Scipion  l'Africain,  ^iie  perfonne  n'avait  jamais 
mieux  fçû  entremejler  aux  affaires  un  loifir  délicat  &  pkin  de 
charmes. 

Les  remuements  de  terre,  qui  dans  l'objet  de;;  fortifications, 
ont  certainement  un  rapport  très-éloigné  du  progrès  des  Scien- 
ces, ne  laifloient  pas  dy  contribuer  lôus  les  ordres  de  M.  le 
Peletier  de  Souzy,  Soit  donc  qu'il  s'y  trouvât  des  Inlcriptions, 
des  Médailles,  des  Pierres  gravées  ou  autres  Icmblables  Monu- 
ments, rien  n'en  efioit  perdu  ni  méprifé;  &  comme  fi  les  plus 
précieux  de  ces  ren:es  antiques,  attendoient  quelquefois  des 
mains  dignes  de  les  recueillir,  il  a  eu  le  bonheur  d'en  placer 
un  aficz  grand  nombre  au  cabinet  du  Roy. 

L'Académie,  qui  lors  du  renouvellement  de  170  T.  fouhaita 
M.  de  Souzy,  au  moins  à  titre  d'Académicien  honoraire,  s'efl: 
auffi  reffentie  plus  d'une  fois  de  (on  attention  en  ce  genre;  nous 
en  avons  donné  un  échantillon  dans  nos  premiers  Mémoires, 
à  l'occafion  de  la  ville  Açs  Curiololites ,  anciens  peuples  de 
i' Armorique ,  dont  il  efl:  parlé  en  trois  ou  quatre  endroits  des 
Commentaires  de  Céfar.  Comme  ce  n'efi  que  par  conjedure, 
qu'une  partie  àes  Commentateurs  a  dit  que  c  eftoit  Cornouailk, 
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une  autre  Qiiimper;  &  que  quelques  Académiciens  qui  connoif^ 
foient  le  pays,  k  perfuadoient  que  ce  pourroit  bien  eftie  le 
village  de  Courfeiiik  près  Dinant,  où  l'on  remarque  encore  les 
indices  d'une  grande  Ville,  &  dont  le  nom  moderne  très-ana- 
ïogique  à  l'ancien,  a  retenu  ju(qu'à  prélênt  toutes  les  lettres  qui 
forment  celuy  de  Curiofolite  ;  M.  le  Peleticr  de  Souzy  y  envoya 
exprès  un  Ingénieur  de  S.'  Malo,  qui  chargé  d'examiner  pas  à 
pas  les  vertiges  indiquez,  en  fit  enfuite  un  rapport  exad,  &;  tel 
que  nous  l'avons  donné  au  public. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  ainfi  fcrvi  le  Roy ,  l'Eftat  &:  les 
Lettres  pendant  60.  ans  entiers,  qu'il  crût  pouvoir  dire  un 
éternel  adieu  aux  tumultucults  occupations  du  liécle ,  pour  ne 
le  plus  remplir  que  des  grandes  xuc'i  d'une  autre  vie.  Cet  efprit 
de  retraite  toujours  fi  cher  au  lage  quand  il  clt  libre ,  cftoit 
particulièrement  recommandable  à  la  famille  de  M.  le  Peletier, 
quoyqu'engagéc  par  les  places  &:  les  tidents  dans  l'adminiflra-; 
îion  des  affaires  publiques. 

Nous  avons  déjà  fait  mention  au  commencement  de  cet 
Eloge,  de  la  retraite  de  M.  le  Peletier  l'aîné,  Miniitre  d'Eflat 
&  Controlleur  général  des  Finances  ;  nous  pouvions  y  ajouter 
qu'une  fœur  qu'ils  avoicnt,  Abbcllè  de  l'Abbaye  de  Noflre- 
Dame  de  Troyes,  la  quitta  de  même  plufieurs  années  avant  /à 
mort,  pour  reprendre  le  fimple  cftat  de  Rcligieulê  dans  le 
Couvent  de  la  Vitlc-l'Evèque;  &  il  n'y  a  peut-efire  perfonne 
qui  ne  fê  rappelle  en  ce  moment  l'cx-mple  qu'en  donna  encore 
en  1 7  I  2.  &  prefqu'à  la  fleur  de  l'âge,  M.  le  Premier  Préfident 
ie  Peletier  Ton  neveu ,  fils  du  Minillre. 

Quand  M.  le  Peletier  de  Souzy  prit  ce  parti,  il  avoit  80.  ans 
révolus,  mais  il  jouiflbit  encore  d'une  fmté  ferme  &:  lobuffe, 
&  fur-tout  d'un  elprit  lain  &  entier.  Il  alla  eflablLr  fa  demeure 
à  l'Abbaye  de  S.^  Vi6lor,  où,  communément  partagé  entre  la 
prière  &.  différentes  lectures,  il  y  mcfloit  fuivant  les  lîîifons  & 
les  jours,  plus  ou  moins  de  promenade,  &  un  petit  nombre  de 
yifites,  (telles,  par  exemple,  que  celle  de  M.  le  Chancelier  de 
Pontchartrain,  à  qui  il  a  toujours  eflé  extrêmement  attaché  par 
ia  conformité  àa  mœurs,  des  connoiflances  &  des  lèntiments,) 
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car  (îi  piété  n'avoir  rien  de  farouche,  ni  qui  l'cmpechât  defàtis- 
fairc  aux  devoirs  ou  aux  bitnfeances  de  la  lôcicté;  il  paHoit 
même  le  temps  des  vacances  à  fa  maifon  de  Mcfiiil-Montant, 
pour  rentrer  un  peu  plus  dans  le  (cin  de  la  famille,  &  pour 
donner  à  1  éducation  de  Ion  petit-tils  des  foins  aulquels  on  Içait 
qu'il  fait  déjà  grand  honneur. 

Près  de  trois  ans  s'cftoient  écoulez  dans  les  exercices  d'une 
vie  fi  paifiblc,  quand  des  maux  aigus  &  prefque  continuels, 
vinrent  éprouver  la  patience  8c  la  vertu.  Ce  fut  d'abord  une 
arefte,  qui  ayant  percé  l'élophage,  luy  demeura  dans  la  gorge, 
où  elle  luy  cauloit  de  vives  douleurs,  fur-tout  dans  le  pafîàge 
des  boilTons.  La  difficulté  de  boire  occafionna  des  ardeurs 
d'urine;  les  Médecins  ordonnèrent  le  lait,  &  le  malade  leur 
applaudit,  moins  par  l'elpérance  de  (a.  guérilon,  que  parce  que 
Ce  trouvant  à  l'entrée  du  Carême,  cette  ordonnance  le  mettoit 
à  couvert  des  reprélêntations  qu'on  luy  préparoit  lur  l'abllinence 
6c  les  aultéritez,  qu'il  avoit  defîèin  de  pratiquer  comme  dans  les 
années  précédentes.  Cependant,  une  nourriture  fi  légère,  loin 
de  diminuer  le  mal  pour  lequel  elle  avoit  ttté  prelcritc,  en 
attira  un  beaucoup  plus  conlidérable;  un  épuilêment  total  qu'il 
ne  flit  jamais  pollible  de  réparer.  La  goûte  lurvint ,  on  la  traita 
de  rhumatifine,  elle  remonta,  &  il  mourut  le  i  o.  du  mois  de 
Décembre  dernier,  dans  la  86.^  année  de  Ion  âge,  après  avoir 
édifié  fa  famille ,  les  eftrangers  &  les  fâints  Religieux  qui  l'cn- 
vironnoient,  par  les  fentiments  d'une  piété  folide,  &  la  prati- 
que de  toutes  les  venus  chrétiennes,  quelque  attentif  qu'il  fut 
à  cacher  aux  yeux  des  hommes  celles  qu'il  ne  croyoit  pas  uni- 
quement inflituées  pour  l'édification  du  prochain.  Il  répandoit, 
par  exemple,  d'abondantes  aumônes,  mais  tellement  dans  ïcC- 
prit  de  l'Evangile ,  qui  veut  que  la  gauche  ignore  le  bien  que 
fait  la  droite,  que  toutes  celles  dont  on  s'apperccvoit ,  luy  pa- 
roilToient  faites  en  pure  perte;  il  devenoit  inquiet  fin  la  manière 
de  les  remplacer,  &  le  cœur  d'un  avare  n'efl  pas  plus  fcnfiblc- 
incnt  touché  de  l'enlèvement  de  toutes  les  épargnes ,  qu'il  l'efloiî 
de  la  découverte  de  quelqu'une  de  les  libéralitcz. 
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ELOGE 

DE  M.    BOIVIN   LE  CADET. 


17^7'       TEan  Boivin  naquit  le  28.  deMars  ï<)^3.àMontrcuiI 
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AfTemblée  J  Laigilé  petite  ville  de  la  haute  Normandie ,  dans  le  diocclè 
orèsl^âaufâ"  ^^  i-izieux.  Nous  avons  déjà  dit  dans  i éloge  de  l'aîné,  que 
Louis  Boivin  leur  perc  ,  &:  François  Boivin  leur  aïeul , 
eftoient  des  Avocats  célèbres  dans  le  pays,  &  que  Marie  Vattier 
leur  mère,  eftoit  lœur  de  Pierre  Vattier,  Proïclîêur  Royal  en 
Langue  Arabique ,  &  l'un  des  plus  Içavants  hommes  du  dernier 
fiécle.  Jean  Boivin  n'avoit  que  trois  ans  quand  il  perdit  là  mère, 
&  n'en  avoit  pas  encore  neuf  quand  Ion  père  mourut  :  il  pallà 
(ous  la  tutele  de  Louis  Boivin  (on  frerc,  qui ,  ayant  vingt-deux 
ans  accomplis ,  le  trouvoit  majeur,  par  la  diipoJilion  de  la  Cou- 
tume de  Normandie,  où  on  l'eft  à  \ingt. 

Ce  tuteur  tendre  &;  zélé,  s'il  en  fut  j.imais,  ne  lailTa  pas  lan- 
guir (on  pupille  dans  la  Province.  Il  le  fit  venir  à  Paris  dhs  l'âge 
Je  dix  ans ,  5c  ne  voulut  partager  avec  qui  que  ce  foit  le  foin  de 
i  élever  &  de  l'inflruire.  Nous  n'avons  pas  oublié  de  rapporter 
les  traits  les  plus  marquez  d'un  fi  louable  cmprelîèment ,  moins 
encore  Je  relever  le  fuccès  de  cette  éducation ,  qui  faifoit  la  prin- 
cipale gloire  Je  l'aîné  ;  nous  n'en  léparâmcs  que  quelques  circon- 
ftances,  qui  ne  paroifToient  pas  Jevoir  cftre  fi-tofl:  employées  à 
l'hiftoiredu  cadet.  Il  trouva  Jans  Ion  frère  un  mailhe,  certaine- 
ment habile;  mais  qui ,  granJ  ennemi  Jes  méthodes  ordinaires , 
ne  luy  donnoit  ni  thèmes  à  compolêr ,  ni  leçons  à  apprendre; 
après  luy  avoir  expliqué  de  vive  voix  les  principes  généraux  des 
Langues  Grecque  &:  Latine,  il  en  fuppléoit  l'uiàge  &  l'habitude 
d'une  manière  peu  différente  de  celle,  dont  on  dit  que  les  an- 
ciens habitants  des  Iflcs  Baléai'es  ,(è  icrvoîcnt  pour  rendre  leurs 
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enfants  fi  adroits  à  tirer  de  i'arc ,  &  à  manier  la  fronde.  H  enfèr- 
moit  ion  dilciple  dans  un  galetas ,  avec  un  Homère  tout  grec, 
un  Diélionnaire  &  une  Grammaire,  &  ne  luy  rendoit  la  liberté, 
que  lorlqu'il  le  trouvoit  en  eftat  d'expliquer  en  François  &;  en 
Latin  le  nombre  de  vers  dont  ils  eftoient  convenus.  Le  prilon- 
nier  mcttoit  communément  lli  folitudc  à  profit ,  avec  une  appli- 
cation &  une  prudence  au-defîùs  de  fbn  âge  :  non  content  de 
bien  étudier  ce  qu'oji  luy  avoit  prefcrit ,  il  prenoit  toujours ,  fans 
en  rien  dire,  quelque  avance  fur  l'ouvrage  du  lendemain,  &i  ne 
marquoit  jamais ,  pour  lôrtir  de  fa  prilon,  aucune  impatience  qui 
pût  faire  foupçonner  la  facilité  de  fon  travail.  Le  prix  qu'il  en  re- 
cevoit ,  confilloit  dans  les  beaux  jours,  en  quelques  promenades, 
qu'on  avoit  l'art  de  diriger  vers  des  lieux  écartez ,  pour  y  lire 
encore  quelques  auteurs ,  chemin  failimt  ;  &  le  foir  on  luy  mon- 
troità  jouer  aux  échecs,  où  il  prit  tant  de  goût,  qu'il  s'oublia 
bien-tofl:  jufqu'à  gagner  Ion  maiÂre.  Mais  le  maiftre,  pour  confèr- 
ver  là  fupériorité  en  tout ,  ne  permettoit  pas  au  difciple  de  s'aller 
coucher,  jufqu'à  ce  qu'accablé  de  fbmmeil,  il  eût  rapidement 
perdu  tout  ce  qu'il  avoit  gagné.  Telles  furent  les  trois  premières 
années  que  M.  Boivin  le  cadet  paflà  auprès  de  fon  frère  à  Paris. 
Les  fuivantes  eurent  pour  luy  un  afpeél  plus  gracieux ,  &  déci- 
dèrent plus  prècifémcnt  fon  eltat  d'homme  de  Lettres. 

M.  le  Pelctier  Miniffre  d'Eftat,  qui  connoifToit  depuis  long- 
temps M.  Boivin  l'ainé,  &  qui  vouloit  luy  dojiner  i'infpcclion 
des  études  de  M.''^  fcs  fils ,  s'apperçût  que  le  plus  grand  obftacle 
à  (on  attachement ,  eftoit  l'éducation  de  ce  petit  frère  :  il  rèfolut 
donc  de  fe  charger  du  petit  frère  aufTi,  Si.  il  ne  s'en  repentit  pas; 
ce  fut  un  émule  digne  des  illuftres  camarades  à  qui  on  l'afTo- 
cioit ,  6c  en  quelque  forte  leur  fécond  maîti'e  ,  un  prodige  pour 
le  travail,  &  un  Caton  pour  les  moeurs. 

De  la  mailôn  paternelle,  où  les  fils  de  M.  le  Peîetier,  & 
même  (es  neveux ,  avoient  fait  jufqu'à  leur  Rhétorique ,  M. 
Boivin  le  cadet  les  fuivit  au  Collège  du  PklTis ,  où  on  les  mit 
pour  faire  un  couis  de  Philofôphie  plus  régulier  ;  &  à  la  fuite  des 
Thèfcs  qu'ils  y  foûtinrent  avec  beaucoup  d'éclat  &  de  magnifi- 
cence ,  M.  Boivin  foûtint  lesfiennes  en  Grec  &  en  Litin,  avec 
Hi/i.  Tome  VU.  .  Bbb 
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un  luccès ,  dont  ie  louvenir  s'efl  d'autant  plus  aifcnicnt  confcrvé» 
que  ce  font  ies  dernières  de  cette  cfpéce  qu'on  ait  foûieuues  dans 
l'Unlvcrfité. 

li  fit  un  peu  plus  légèrement  fon  cours  de  Droit ,  parce  que 
quittant  alors  M/^  ie  Peletier,  qui  ie  difpoloient  à  entrer  dans  ic 
inonde ,  &  dans  ies  charges ,  il  s'attacha  en  fou  particulier  Si.  ions 
les  yeux  de  (on  frère,  à  une  étude  profonde  des  Hiftoriens ,  des 
Poëtes  Se  des  Orateurs  Grecs  &.  Latins,  qu'il  fc  rendit  fi  fami- 
liers, qu'il  yavoit  peu  depcrfonnes  à  Paris,  de  quelque  nom  &  de 
quelque  goût ,  qui  ne  fouhaitaiîent  les  lire,  ou  les  revoir  avec  luy. 

C'crt  à  ces  fortes  de  répétitions,  dans  ic  genre  le  plus  brillant  de 
la  Littérature,  qu'il  (ut  redevable  d'une  infinité  de  connoiflànces 
&  de  protections  ulilcs ,  entre  Icfcjuclles  il  cultiva  (ur-lout  celle  de 
M.  d'Agueflcau,  aujourd'huy  Chancelier  de  France,  celles  de  M. 
l'Abbé  Bignon  &  de  M.  i' Abbé  de  Louvois.  Ce  dernier  luy  donna 
d'abord  un  appartement  à  la  Bibliothèque  du  Roy,  où  il  commen- 
ça à  travailler  pour  (on  propre  udigc  fur  les  manufcrits  Grecs, 
particulièrement  fur  ceux  de  Michel  Pfellus,  Si.  fur  ies  E'piftres 
de  Lit)3nius,  dont  M.  Bigot  luy  avoit  confèillé  d'entreprendre  la 
traducftion.  Peu  de  temps  après ,  M.  Thcvcnot ,  l'uji  des  gardes 
de  la  Bibliothèque ,  mourut  ;  M.  Clément  fut  nommé  à  fa  place, 
Si  M.  Eoivin  eut  celle  de  M.  Clément  :  ce  fut  en  i  69  2.  11  ren- 
dit cette  première  année  célèbre  par  une  découverte  qui  fit  beau- 
coup de  bruit  parmi  les  fçavants.  Parcourant  un  jour  le  manus- 
crit des  Homélies  de  S.^  Ephrem,  il  apperçût  fous  le  texte  de 
ces  Homélies ,  écrit  d'une  encre  très-noire ,  vers  le  commence- 
ment du  xiv.«  fiécie,  un  autre  texte  effacé  exprès,  &  dont  les 
caraètéres  refTufcitez  par-  des  yeux  intelligents ,  efloient  ce  qu'on 
appelle  des  Lettres  oticiales.  Il  s'appliqua  à  en  déchifrer  quelques 
mots ,  &  ies  premiers  qu'il  lût,  eftant  du  Nouveau  Teftament, 
il  feuilleta  tout  le  volume  avec  d'autant  plus  de  curiofité ,  que  la 
couleur  de  l'encre  qui  reftoit ,  jointe  à  la  forme  des  lettres ,  dé- 
notoit  une  antiquité  de  douze  à  treize  cens  ans.  Il  remarqua  dans 
toutes  les  pages  de  fêmblabics  vertiges  d'ancienne  écriture,  plus 
ou  moins  apparente,  &  demeura  enfin  convaincu  que  cet  exem- 
pliiire  efloit  un  des  plus  précieux  Sl  des  plus  vénérables  manul^ 
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crîts,  qui  fudcnt,  iion-lculcmcnt  dans  la  Bibliothèque  du  Roy, 
mais  dans  aucune  Bibliothèque  du  monde ,  puilqu'ii  contcnoit 
d'un  caracflére  encore reconnoi(iabie  plus  des  deux  tiers  du  Nou- 
veau Teltament ,  une  partie  du  Livre  de  Job,  des  Proverbes, 
de  l'E'ccléfialte,  du  Cantique  des  Cantiques,  de  laSagefîè,  &  de 
i'Ecclélîaltique,  écrits  dès  les  premiers  hècles  de  i'Egliic.  Pcr- 
fônne  n'ignore  avec  quel  foin  &  quelle  religion  on  con/crve  à 
Venilè  quelques  cahiers  feulement  de  l'E'vangile  de  S.'  Marc, 
d'une  'écriture  fi  effacée ,  qu'on  n'o/e  pas  même  aff iiier  que  ce 
foit  du  latin  pluffolt  que  du  grec.  M.  Boivin  entreprit  de  facili- 
ter &  de  rendre  utile  la  lecture  de  fon  manulcrit  par  un  travail 
opiniâtre,  &  pénible  Ça.ns  doute ,  mais  plus  ingénieux  encore. 

Le  copifte ,  qui  avoit  caché  &  comme  abforbé  l'ancien  texte 
fous  une  efpéce  de  nuage  noir ,  formé  par  là  nouvelle  encre ,  ne 
s'eftoit  pas  contenté  d'en  gafter  ainfi  toutes  les  pages ,  il  en  avoit 
encore  dérangé  la  fuite ,  &:  pris ,  ce  fomble ,  à  tâche  de  fupprimcr, 
de  renverfor ,  &  detranljjofer  tantoftun  feuillet ,  tantofl:  un  autre, 
de  manière  que  fur  plus  de  deux  cens,  il  n'en  avoit  pas  laiflè  trois 
dans  leur  ordre  naturel. 

Pour  reftablir  la  fuite  du  texte  ancien ,  il  fallut  d'abord  déchi- 
frer  la  première  ligne  de  chaque  page,  &  marquer  à  coflé  l'en- 
droit des  Livres  laints  aufqucls  elle  appartenoit.  Cette  opération 
eftoit  fouvent  longue  &  difficile;  il  y  avoit  telle  page,  dont  on 
ne  pouvoit  d'abord  lire  ou  deviner  que  deux  ou  trois  mots,  il 
falloit  pour  trouver  leurs  rapports ,  les  chercher  dans  toutes  ies 
Concordances  Grecques ,  Se  conlîilter  même  quelquefois  les  La- 
tines ,  en  fubftituant  les  mots  d'une  Langue  à  ceux  de  l'autre.  Ce 
n'cftolt  pas  tout ,  quand  la  concordance  avoit  indiqué  le  chapitre 
8c  le  verlct  où  le  trouvoicnt  les  deux  ou  trois  mots  en  queftion  , 
il  falloit  encore ,  fi  ces  deux  ou  trois  mots  efteient  du  milieu ,  de 
ia  fin  ,  ou  du  revers  de  la  page,  rétrograder  Jufqu'à  la  première 
ligne ,  &  retrouver  par  la  force  du  fons ,  &;  à  l'aide  d'un  texte  im- 
primé, ce  qui  avoit  d'abord  pam  indéchifiable. 

M.  Boivin ,  parvenu  de  cette  manière  à  marquer  prècifèment 
ies  chapitres  &  les  verfots  aufquels  fe  rapportoient  les  premiers 
mots  de  toutes  ies  pages ,  teraiina  ce  chef-d'œuvre  de  patience  & 
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de  (àgacitfc ,  pur  une  Table ,  dont  la  dilpofition  achève  de  refti- 
tuer  l'u(âge  du  manufcrit ,  à  quiconque  voudroit  le  conférer  avec 
ies  imprimez,  ou  avec  d'autres  manulcrits.  C'eft  une  elpcce  de 
Concordance,  où  les  chapitres  de  i  Ancien  &  du  Nouveau  TeP 
tament  font  rangez  dans  l'ordre  oblcrvé  pour  toutes  ies  éditions , 
mais ,  où  chaque  article cft  accompagné  d'un  renvoy  aux  feuillets 
du  manufcrit ,  qui  contiennent ,  ou  le  chapitre  entier ,  ou  partie 
du  chapitre,  de  lortc  que  l'on  y  peut  voir  iur  le  champ,  li  le  paf' 
fage  que  l'on  veut  conférer,  cil  dans  le  manufcrit,  6c  à  quelle 
page  on  le  trouvera. 

Le  P.  Lamy  de  l'Oratoire,  tira  un  grand  avantage  de  cette  dé- 
couverte, dans  le  fécond  volume  de  l'Harmonie  Evangéliquc 
qu'il  publia  en  i6c)cj.  M.  Sike,  quicompoloit  alors  en  Hol- 
lande un  Journal  Littéraire  Latin  ,  y  joignit  à  la  notice  du  ma- 
nufcrit un  échantillon  gravé  de  l'ancien  caraélére.  Le  P.  Doni 
Bernard  de  Montfaucon  en  fit  une  mention  honorable  dans  ià 
Palx^ographie,  &  pluiicurs  fçavninsou  curieux  de  différentes  na- 
tions, fê  font  fait  depuis  un  plaifir  d'en  conférer  les  diverfcs  le- 
çons. Pour  nous,  nous  n'avons  pii  nous  refuftr  à  un  détail ,  qui 
exprime  nn'eux  que  tout  ce  que  nous  aurions  pu  dire  d  ailleurs, 
quelle  cftoit  en  ces  matières  l'attcnlion  ,  lintciligencc  &.  la  dexté- 
rité de  M.  Boi\  in ,  &  l'ufige  qu'il  doit  en  avoir  fiit  dans  le  nom- 
bre prodigieux  d'autres  manufcrits  qui  ont  paflé parles  mains. 

Quelque  occupé  qu'il  fût  par  ces  travaux  intérieurs  de  la  Bi- 
bliothèque, le  public  ne  lailîoit  pas  d'avoir  part  à  fcs  veilles  ,  il 
luy  procura  en  ï  6c^  3 .  l'Edition  des  anciens  Mathématiciens 
Grecs  que  M.  Thévenot  avoit  lailîée  imparfaite  ;  il  en  conféra 
de  nouveau  les  manufcrits,  il  recueillit  les  variantes  de  ceux  de 
Jules  Africain, dont  il  éclaircit  le  texte  par  des  notes;  &  à  la  tefle 
du  recueil  de  tous  ces  auteurs,  il  mit  en  forme  de  Prolégomènes 
les  divers  jugements  que  les  fçavants  en  ont  portez.  En  1702.il 
publia  de  luy-mème  deux  volumes  in-folio,  contenant  les  xxiv. 
premiers  Livres  de  l'Hilloire  Byzantine  de  Nicéphorc  Grégoras, 
dont  on  ne  connoifToit  encore  que  les  xi.  que  Jérôme  Wolfius 
avoit  traduits  du  Grec.  M.  Boivin  en  reftablit  le  texte  qui  cfloit 
fort  corrompu  ;  il  en  retoucha  la  verfion  Latine,  qui  n'eftoit  pas 
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toujours  exa(5le  ;  il  y  joignit  les  xiil.  Livres  fuivants ,  qu'il  avoit 
eu  le  bonheur  de  découvrir  Se  de  ralîemblcr  ;  il  les  accompagna 
d'une  tradudion  élégante  &  fidèle,  de  notes  fçavantes  ik  va- 
riées ,  d  une  Préface  curieulè  lur  les  autres  ouvrages  du  même 
Grégoras ,  6l  d'une  Vie  de  cet  auteur,  prefque  toute  tirée  de  fcs 
propres  écrits.  11  en  promettoit  alors  deux  autres  volumes ,  dont 
i'un ,  c'efl:-à-dire ,  le  troifîémc ,  devoit  contenir  les  xiv.  derniers 
Livres  qui  relient  à  publier  de  i'Hiftoire  de  Grégoras,  &  le 
quatrième  eftoit  deftiné  au  recueil  de  les  di\'crs  opulcules. 
Lettres,  Harangues,  Traitez  de  Grammaire  Si.  de  Critique,  de 
Philofophie,  d'Altronomie  &  de  Théologie.  La  Técherefiè  du 
ftyle  de  Grégoras,  fès  déclamations  froides  &  ennuyeufès,  fes 
répétitions  fréquentes  &  toutes  les  fignjres  mal  aflorties ,  rebutè- 
rent vraylemblablement  un  interprète  aufTi  judicieux ,  fur-tout, 
quand  il  fit  réfîexion  que  ce  morceau  de  i'Hifloire  Byzantine 
eftoit  avantageulcmcnt  remplacé  par  celle  de  Cantacuzéne  &  de 
quelques  autres  auteurs.  Ce  qui  efl  certain,  c'cft  qu'on  ne  l'en  a 
plus  ouy  parler ,  &  qu'il  ne  s'en  eft  rien  trouvé  dans  fcs  papiers,' 

Les  bons  offices  &  les  fccours  emprefléz  que  les  gens  de 
Lettres  du  premier  ordre  recevoient  continuellement  de  M. 
Boivin,  luy  avoient  fait  une  autre  forte  de  réputation  égale, 
fûpérieure  même  à  celle  qu'il  s'eftoit  acquilc  par  fcs  découvertes 
&:  par  fês  ouvrages.  Outre  les  exemples  que  nous  en  avons  citez, 
il  s'en  trouve  encore  de  glorieux  témoignages  dans  la  Diploma- 
tique du  P.  Mabillon,  qu'il  avoit  fbuvcnt  aidé  à  lire,  ou  àfljp- 
pléer  Its  plus  difficiles  écritures  ;  dans  le  recueil  des  œuvres  de 
M.  Delpreaux ,  à  qui  il  avoit  fourni  de  nouvelles  renlarques  fur 
îe  Traité  du  Sublime  de  Longin  ,  &  la  traduction  de  quelques 
fragments  peu  connus  de  ce  Rhéteur  ;  dans  le  P.  le  Quien,  qui 
nous  apprend  entre  autres ,  dans  la  Préface  qu'il  a  mile  à  la  tefle 
d'un  ouvrage  attribué  à  S.'  Jean  Damafcéne,  que  c'efl:  à  M. 
Boivin  qu'il  efl  redevable  de  toutes  les  fingularitez  qu'il  y  rap- 
porte, fur  le  nom  &  les  écrits  de  Michel  Siciditès ,  appelle  quel- 
quefois Skéliotès ,  &  d'autrefois  GJycas. 

Ceftoient-là  autant  de  titres  qui  appeiloicnt  M.  Boivin  le 
cadet  avec  fon  aîné  dans  cette  Académie,  lorfqu'cn  1 70 1 ,  il 
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plut  au  feu  Roy  de  l'augmenter,  &  de  luy  donner  une  nou- 
velle forme.  Mais ,  indépendamment  de  l'extrême  modcflie  qui 
ie  déroboit  volontiers  au  grand  jour  ,  il  relpedoit  la  délicatefle 
&  la  fupériorité  de  ion  frère ,  au  point  de  ne  pouvoir  fc  réioudre 
à  paroître  vouloir  aller  de  pair  avec  luy  ;  il  attendit  donc  encore 
quatre  ans ,  avant  que  de  fè  préfènter  à  l'Académie ,  &  elle  ne  luy 
fit  pas  lui  crime  de  ce  délay,  parce  qu'elle  fça\oit  combien  il 
cftoit  en  eflat  de  l'en  dédomniagcr.  Le  public  qui  n'en  doutoit 
pas  non  plus,  en  a  trouvé  la  preuve  dans  douze  ou  quinze  de  fes 
Diflcrtations,  qui  font  imprimées  en  entier,  ou  par  extraits  dans 
ies  quatre  premiers  volumes  des  Mémoii-es  de  l'Académie ,  &  il 
n'efl:  pas  à  craindre  qu'il  rabatte  rien  de  cette  bonne  opinion ,  à 
la  vûë  des  autres  pièces  de  la  même  main,  qui  entrent  dans  les 
deux  volumes  qui  font  aéluellement  fous  la  prefîè. 

Il  n'y  avoit  pas  encore  trois  mois  que  M.  Boivin  avoit  elle 
reçu  à  l'Académie ,  quand  la  mort  de  M.  Pouchard  fit  vacqucr 
au  Collège  Royal  une  Chaire  de  Profcfîcur  en  Langue  Grecque; 
il  ne  la  demanda  point ,  «Se  il  y  fut  nommé  avec  un  applaudifîc- 
ment  général.  Luy  fêul  eût  cfté  bien  plus  content ,  fi  cette  grâce 
fiît  tombée  fîir  fon  frère.  L'année  f uivantc ,  la  féconde  Chaire 
de  Grec  devint  auffi  vacante  ;  ôc  cette  fois,  il  écrivit  au  Miniftre, 
non  pour  la  faire  avoir  à  ion  frerc ,  il  trouvoit  luy-mcme  de 
l'indilcrétion ,  &  une  efpéce  d'injuflicc  à  les  prétendre  toutes 
deux  pour  les  deux  frères,  &  il  croyoit  encore  moins  convena- 
ble que  le  cadet  fc  trouvât  l'ancien.  Tout  ce  qu'il  dcmandoit , 
c  eftoit  la  permifîion  de  luy  remettre  fa  propre  Chaire;  6c  ?omme 
ce  n'efloit  pas  par  une  vaine  oflcntation  d'amitié  qu'il  faiioit  cette 
démarche,  il  appuyoit  fa  demande  fur  des  raifons  que,  nitnic 
pour  réufTir ,  on  n'allègue  qu'à  l'extrémité  &:  dans  un  véritable 
befoin.  Quels  que  foient,  difoit-il  dans  fi  Lettre,  Quels  que  foient 
ies  avantages  de  la  place  de  Profcfîcur  Royal ,  je  puis  m'en  pafîcr, 
&  beaucoup  mieux  que  mon  frère  :  il  n'a  point  d'autre  employ , 
il  (ê  livrera  tout  entier  à  celuy-cy;  &:  moy,  déjà  partagé  entre  la 
Bibliothèque  &  l'Académie,  je  rempliray  plus  exactement  mes 
devoirs  à  l'égard  de  l'une  &  de  l'autre.  Les  vœux  du  public  fu- 
ient plus  écoutez  que  ceux  de  M.  Boivin  le  cadet,  on  l'obligea 
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de  continuer  Ces  Leçons  du  Collège  Royal ,  &  il  y  a  liî  Si  ex- 
pliqué julqucs  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie ,  les  Poëmcs 
d'Homère,  avec  tout  le  goût ,  Se  toute  1  élégance  que  l'on  peut 
jettcr  dans  de  ièmblables  explications. 

C'cft  dans  le  cours  de  les  leçons ,  que  fè  renouvcllérent  fur 
Homère  ces  dilputcs ,  dont  les  Joui'naux  &  les  Académies,  pour 
ne  rien  dire  de  plus ,  ont  fi  long-temps  retenti.  M.  Boivin  qui 
n'en  pouvoit  pas  eflre  fimple  ipcélateur ,  s'y  mêla  avec  dignité. 
Il  lit  imprimer  en  1 7  i  5  •  une  Apologie  d'Homère,  &  particu- 
lièrement du  bouclier  d  Achille ,  fur  lequel  fêmbloicnt  tomber 
preique  tous  les  traits  des  modernes.  Les  deux  partis  donnèrent 
des  éloges  à  cet  ouvrage,  &  s'il  ne  remporta  pas  la  vidoire,^ 
parce  que  periônne  ne  vouloit  céder ,  il  obtint  quelque  chofê 
d'équivalent,  ou  de  plus  nu'e  encore,  on  luy  déféra  unanime- 
ment le  Prix  de  la  f;igclîè  &  de  la  modération. 

A  l'Apologie  pour  Homère,  fuccédèrent  deux  autres  monu- 
ments de  l'eitime  &  de  la  reconnoiflànce  de  M.  Boivin.  L'un 
fiit  une  Vie  Latine  du  fçavant  Pierre  Pithou ,  qu'il  avoit  enti'e- 
prife  à  la  follicitation  de  M.  le  Peletier  le  Miniftre ,  fon  arriére- 
petit-fils.  L'auti'e,  fut  la  Vie  de  M.  le  Peletier  même,  que  la  mort 
luy  avoit  enlevé  dans  le  cours  de  fôn  premier  travail.  C'efl-là 
qu  il  rappelle  èloqucmmcnt  toutes  les  obligations  qu'il  avoit  à 
Ion  Mécène,  &  qu'il  s'en  acquitte  en  le  montrant  tel  qu'il  elloit, 
excellent  citoyen,  ami  généreux,  Magiftrat,  Miniftre  relpecla- 
ble,  &  digne  de  laiflcr  après  luy  un  nom  toujours  cher  au 
Miniftèrc. 

Nous  avons  vu  jufqu'icy  dans  le  dénombrement  des  ouvra- 
ges de  M.  Boivin,  du  François,  du  Grec  &  du  Latin,  en  por- 
tions à  peu  près  égales  ;  auffi  écrivoit-il  également  bien  en  ces 
trois  Langues,  &  s'il  y  avoit  eu  des  Académies  particulières 
pour  chacune,  il  leur  auroit  fait  honneur  à  toutes.  Ce  fut  uni-  En  17^1, 
quemeni  fur  luy  que  l'Académie Françoiic  jetta  les  yeux,  quand 
il  fut  qucftion  d'y  remplacer  le  célèbre  Evêque  d'Avranchcs, 
M.  Huct,  à  qui  perlonne  ne  reffembloit  davantage  pour  l'éru- 
dition &  pour  la  variété  des  talents.  Comme  luy ,  il  avoit  /çà 
traduire  les  Aiiciens  fms  les  dégrader;  conmie  luy,  il  avoit  i^4 
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ies  iîluftrer  par  de  fçavants  commentaires;  comme  liiy  encore, 
&  c'efl:  ce  qui  nous  reftoit  à  en  dire,  il  avoit  dans  fes  heures 
de  loifir,  compofé  dans  ces  trois  Langues  des  pièces  de  vers, 
d'un  tour  &  d'une  délicatefîè  inimitables.  Rien,  par  exemple, 
de  plus  harmonieux  &  de  plus  tendre,  que  celle  où  il  introduit 
Anacréon  pleurant  fur  le  tombeau  de  Madame  Dacicr.  Hicn 
de  plus  galant  que  celle,  où  pour  confoler  une  beauté  de  quel- 
ques légers  outrages  de  la  petite  vérole,  il  les  décrit  comme  des 
excès  de  la  jaloufie ,  du  dépit  &  de  la  rage  impuifîànte  de  Vénus. 
Rien  de  plus  ingénieux  encore  qu'une  autre  pièce,  où ,  pour 
payer  quelques  parties  d'échecs,  qu'il  avoit  perdues  contre  la 
même  Dame,  il  demande  à  Vulcain  une  Médaille,  où  (on  Hé- 
roïne loit  reprélcntée  (bus  les  attributs  de  Minerve  armée, 
tenant  d'une  main  la  Victoire,  poufîant  de  l'autre  Ton  redou- 
table javelot,  &  foulant  aux  pieds  le  nouveau  Palaméde,  qui 
avoit  ofé  lutter  contre  les  DécHès.  Ces  pièces  font,  &  en  Grcc,& 
en  François  &  en  Latin.  Il  avoit  un  peu  moins  d  habitude  avec 
la  langue  Italienne  ;  mais  il  en  connoilîoit  tellement  le  génie  & 
les  grâces,  que  l'Académie  de  la  Crulca  l'avoit  auflî  adopté  (ur 
le  rapport  de  Tes  principaux  membres,  avec  qui  il  cfloit  en 
relation. 

Une  manquoit  à  tous  ces  honneurs,  que  d'cftre  de  plus  lon- 
gue durée.  La  (îinté  de  M.  Boivin  commença  à  s'afFoiblir  fen- 
fiblemcnt  fur  la  fin  de  Ihiver  1726.  par  les  mou\'cments 
irréguliers  d'une  fièvre  lente,  à  laquelle  il  ne  donna  pas  afîcz 
d'attention  :  il  ne  diminua  rien  de  (on  travail  ordinaire,  &  il  (it 
le  cai'êmc  avec  la  même  régularité.  Il  £■  détermina  (êulement 
vers  les  Felles  de  Pâques  à  louer  un  appartement  à  Chaillot, 
pour  y  jouir  pendant  la  belle  (îiifon  du  bon  air  &  de  la  tran- 
quillité de  la  campagne;  mais  il  enabula  plus  qu'il  n'en  jouit. 
Il  voulut  y  rcpaflèr  toutes  (es  leçons  du  Collcge  Royal,  qui 
formoient  une  tradu<51:ion  entière  de  l'Iliade  &:  de  l'Odylîce  :  if 
voulut  aufTi  mettre  la  dernière  main  aux  traductions  de  l'Oeuipe 
de  Sophocle  &  de  la  Comédie  des  oilèaux  d'Arifiophane, 
qui  ne  demandoient  plus  qu'une  légère  révidon  pour  eftre 
données  au  public.  On  tenta  yainement  de  l'arracher  à  cette 
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application  continuelle,  qui  dctruifîmt  toutes  lei  cljxTanccs  qu'on 
avoit  conçues  du  rcllabliiîenicnt  àc  la  ianté,  joignoit  (ouvent 
à  des  retours  de  fic'vrc  plus  niajqucz,  les  accès  d'un  althmc 
fufFoquant.  Il  fallut  pourtant  le  lajlîer  faire,  car  les  rcprélcnta- 
tions  le  fatiguoicnt  autant  que  le  mal  même,  auquel  ne  voulant 
plus  oppoler  que  les  lèntiments  d'une  piété  cx'cmplaire  &  d'une 
parfaite  réfignation,  il  luccomba  enfin  le  29.^  dO(5l;obre  der- 
nier, dans  la  loixanie-cinquiéme  année  de  Ion  âge. 

L'exemple  de  fon  fiere  l'avoit  retenu  dans  le  célibat  julqu'eii 
1 7  I  6.  qu'il  époufà  une  nièce  de  la  célèbre  Madame  le  Hay, 
plus  connue  encore  fous  le  nom  de  Mademoilèlle  Chéron ,  & 
qui,  héritière  de  ion  efprit  8c  de  les  talents,  eftoit  pour  un 
homme  de  Lettres,  tel  que  M.  Boivin,  le  plus  fur  gage  d'une 
focieté  douce  &  aimable.  De  llx  enfants  fortis  de  ce  maiiage , 
il  en  refte  trois,  deux  filles  &  un  garçon,  pour  qui  le  père 
traniporté  de  joye,  prit  date  dans  la  Littérature  qu'il  n'eltoit 
encore  qu'au  maillot.  Ce  fijt  fous  Ion  nom  qu'il  fit  imprimer 
en  I  7  I  7'  iine  traduction  en  vers  François  de  la  Batracho- 
myomachie  d'Homère,  dédiée  à  un  Mécène  de  quatre  ans,  au 
plus  jeune  des  fils  de  M.  le  Chancelier,  que  l'auteur  naiflant 
prioit  très-ferieufcment  de  ne  point  douter  que  la  même  Mufè 
qui  avoit  fçù  faire  parler  les  rats  &;  les  grenouilles,  n'eût  cû  le 
pouvoir  de  délier  la  langue  d'un  enfant  de  deux  mois.-  Il  n'a  pas 
cflè  aflcz  heureux  pour  voir  la  maturité  des  fruits  répondre  à  la 
promptitude  des  fleurs  :  ce  perc  f  i  emprelfè  d'orner  l'efprit  de  ion 
fils  des  plus  fublimes  connoiflances,  également  capable  de  former 
fon  cœur  aux  fentiments  de  Religion ,  d'honneur  &  de  probité, 
dont  il  eftoit  fi  plein  luy-mtme,  n'a  pu  luy  laifTèr,  pour  iôûtenir 
tout  le  poids  de  d  réputation ,  que  les  débris  muets  de  quelques 
ouvrages,  &  le  foible  récit  des  vertus,  dont  nous  avons  cûé 
long-temps  les  fidelles  témoins. 

«  i?fi«  § 
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DE  M.  LE  CARDINAL  GUALTERIO. 

J728.        ipiHiLipPE  Antoine  Gualterio  naquit  le  24..  de  Mars 


v\ 


uWiqu"  dî-   ^    1660.  à  Fermo,  ville  de  i'Eftat  Ecclclkftique  dans  la 

près  ia Saint     Maiche  d'Ancone;  &  le  Cardinal  Charles  Gualterio  Ton  grand 

Martin.  oncle,  qui  cftoit  alors  Archevêque  de  Fermo,  le  fit  élever 

julcju'à  iàge  de  i  2.  ans,  qu'on  l'envoya  continuer  (es  études 

à  Rome  au  Collège  Clcnicntin. 

La  famille  des  Gualterio,  ou  Gualtieri ,  comme  difcnt  piuj 
communément  les  Italiens,  tire  (on  origine  d'Allemagne  :  les 
auteurs  qui  en  parlent,  prétendent  qu'elle  s'eilablit  à  Orvictte 
vers  le  milieu  du  x.^  fiécle,  &  qu'elle  fut  une  de  celles  que 
i'Empcreur  Othon  I.  prépolà  au  gouvernement  de  ce  petit 
Eftat;  ils  adjoiJtcnt  (]uc  c'eft  la  même,  qui  dans  de  plus  an- 
ciennes Annales  ell  appcliéc  Gual-Kcriim ,  parce  c|u'on  a  long- 
temps aflcclé  de  con(er^er  dans  la  prononciation  des  noms 
propres,. la  rudeflè  naturelle  des  Gots  &;  des  Lombards. 

Mais,  quelle  que  foit  l'origine  de  cette  fimiille,  il  cft  certain 
que  depuis  pluficurs  fiécles  qu'elle  eft  connue,  elle  n'a  ceiïe 
de  produire  Ac%  fujcts  d'un  mérite  diftingué,  &  que  depuis 
qu'Orvictte,  de  République  qu'elle  eftoit  anciennement,  eft 
devenue  une  des  villes  du  Patrimoine,  de  S.'  Pierre,  les  Gual- 
terio ont  fôuvcnt  pris  des  alliances  dans  les  maifbns  des  Sou- 
verains Pontifes,  même  durant  le  cours  de  leur  Pontificat. 

Le  jeune  Gualterio,  environné  de  tant  d'objets  d'émulation 
&  d'efjîérance,  fut  deftiné  prelqu'en  naiiïànt  aux  dignitez  Ec- 
cléfiaftiques ,  qui  font  tout-cà-la-fois  les  honneurs  les  plus  pré- 
cieux, &  la  fortune  la  plus  folide  du  pays:  &  dès  qu'il  connut 
ft  deftination,  il  tâcha  de  s'en  rendre  digne.  Au  fortir  du  Col- 
lège Clémentin,  ou  ii  avoit  faitià  Philofophic,  il  retourna  à 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  387 
Fermo,  dont  un  autre  de  Ces  oncles  avoit  cfté  nommé  Arche- 
vêque à  la  place  du  Cardinal  Charles  ;  il  y  ht  un  cours  de  Droit, 
un  autre  de  Théologie  ;  &  à  l'âge  de  i  p .  ans ,  il  reçût  le  Bonnet 
de  Doclcur  dans  ces  deux  facultez. 

De-là,  il  revint  à  Rome ,  où  pour  Ce  perfe^ionner  dans  la 
connoidance  &  la  pratique  des  loix,  il  en  ht  une  étude  parti- 
culière fous  le  fiimcux  Dominique Tarugi  /on  parent,  qui  eftoit 
Auditeur  de  Rote,  &;  qui  a  cfté  depuis  Cardinal,  Evéque  de 
Ferrare. 

M.  l'Abbé  G ualterio  ,  dilciple  d'un  tel  maiflre,  fut  admis, 
avant  l'âge  de  25.  ans ,  au  nombre  des  Prélats  référendaires 
de  l'une  &  de  l'autre  hgnature ,  &  il  n'en  eut  pas  fidt  long- 
temps les  fonélions  qu'on  le  jugea  capable  des  plus  gi-ands  em- 
plois ,  &  que  ces  emplois  luy  furent  conhcz  ou  conhrmcz  par 
quatre  différents  Pontifes,  hinocent  XI.  Alexandre  VIII. 
Innocent  XII.  &  Clément  X  I.  Deux  fois  de  fuite,  il  fut 
chargé  de  i'infjicélion  généiale  de  \'A/i/io/ie;  il  eut  fucceffivc- 
mcnt  les  gouvernements  deSan-Severino,  deFabriano,  d'Iefr, 
du  Duché  de  Camérino,  &  de  Noftre-Dame  de  Lorette,  & 
enhn  la  Vice-Létiaiion  d'Avignon. 

On  avoit  déjà  remarqué ,  que  dans  fon  gouvernement  de 
Lorette ,  lieu  que  la  dévotion  &  la  curiofité  ont  également  ren- 
du célèbre ,  Monhgnor  Gualtcrio ,  généralement  eflimé  des 
eftrangers  pour  les  manières  affables  &  polies ,  accueilloit  les 
François  avec  une  diftindion  oc  des  égards  tout  particuliers , 
qu'il  fc  plaifoit  à  leur  rappeller  le  fouvenir  de  ce  Sebafh'en 
Gualterio  Evêque  de  Vitcrbe  ,  qui  dans  les  premiers  troubles 
que  l'hérélie  de  Calvin caula  en  France,  y  fut  deux  fois  envoyé 
Nonce  par  les  Papes  Jules  III.  &  Pie  IV.  fous  les  règnes  de 
Henry  &  de  François  1 1.  &  qui  pendant  la  tenue  du  Concile 
de  Trente ,  y  préparoit  en  lècret  avec  le  Cardinal  de  Lorraine , 
&  les  autres  Prélats  François ,  tout  ce  qu'on  devoit  y  agiter 
de  plus  important. 

Le  Gouverneur  de  Lorette,  devenu  Vice- Légat  d'Avignon , 
Ce  trouva  bien  plus  en  efkt  de  fàtisfaire  fon  inclination  pour  la 
France.  M.  le  Comte  de  Grignan ,  M.  de  Bafville ,  &  tous 
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ceux  qui  commandoient  dans  les  Provinces  voifmcs,  s'apper- 
çûrent  bien-toft  de  ia  fàgelîè  de  (on  gouvernement,  &  ne  fè 
lafTérent  point  d'en  rendre  à  la  Cour  un  compte  avantageux. 
Entre  les  difRcultez  qu'excite  louvent  la  proximité  des  Lftats, 
il  s'en  éleva  une  fort  délicate  inmiédiatcmcnt  après  la  Paix  de 
Rifwick.  La  plulpart  des  nouveaux  convertis  des  environs  de 
ia  Principauté  d'Orange  y  alloient  librement  faire  la  Cène  ,  & 
tous  les  autres  exercices  de  la  religion  qu'ils  avoient  abjurée. 
Pour  remédier  à  cet  abus ,  le  Roy  voulut  faire  pafîèr  dans  le 
Comtat  Venaiffin ,  où  la  ville  d'Orange  efl  enclavée,  de  petits 
corps  de  troupes,  qui  dans  cette  vûë  (c-ulcment ,  la  bloqueroicnt 
en  quelque  forte  à  une  certaine  diilance  de  fon  territoire,  &  il 
avoit  pris  fur  cela  les  mcfures  convenables  3^'ec  Guillaume  III. 
Roy  d'Angleterre  ,  dont  le  Gouverneur  dans  Orange  favori- 
foit  extrêmement  ces  rebelles  cachez,  fi  connus  dans  la  dernière 
guerre  fous  le  nom  de  Cainifàrds.  Le  Pape,  comme  chef  de 
l'E'glifè,  eiloit  fans  doute  bien  éloigné  de  s'oppo/cr  à  un  fi 
louable  dcdein  ;  mais,  comme  piudeiit  &  fidèle  dépofitaire  de 
l'aut<)rité  temporelle  du  Saint  Siège,  il  rcfuloit  de  (e  prtflcr  le 
moins  du  monde  à  une  démarche  qui  fcmbloit  donner  quel- 
que atteinte  aux  droits  de  fa  fouveraineté.  Le  Vice- Légat  pro- 
pofà  un  expédient  cjui  plut  aux  deux  Cours,  &  qui  rèufTitpar- 
fiilemcnt  ;  ce  fut  que  les  troupes  Françoifês,  qui  entreroient 
dans  le  Comtat  Venaiffin  ,  y  fcroicnt  à  (es  ordres,  comme  des 
troupes  auxiliaires  que  le  Pape  luy  -  même  auroit  demandées 
pour  miintenir  dans  cette  partie  de  les  Eflats  une  plus  grande 
trancjuillitè ,  &  le  feul  exercice  de  la  Religion  Catholi(]ue. 
Au  corn-  Il  Hnidûit  la  4/  année  de  cette  Vice- Légation,  quand  Inno- 
mencement  ^^^^^  X  1 1.  le  nomma  Nonce  en  France;  il  n'avoit  pas  beau- 
J700.  coup  de  chemin  a  taire  pour  s  y  rendre  ,  11  eut  bien  moins  de 

peine  encore  à  y  difpod'r  les  efprits  en  fli  faveur  ,  il  les  trouva 
tout  prévenus  d'eflime  pour  fâ  droiture  Si.  pour  fcs  talents ,  & 
chacun  (èmbloit  luy  tenir  un  compte  particulier  de  ce  gouft 
pour  la  nation,  que  l'on  (çavoit  qu'il  avoit  hérité  de  (es  an- 
cellres.  M.  le  Cardinal  d'Eftrèes  ,  grand  ami  du  feu  Cardinal 
Gualterio,  dit  au  Roy  que  perfoiine  ne  pouvoit  mieux  que  luy 
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i'afTùrcr  de  l'attachement  Se  de  la  vénération  de  M.  le  Nonce, 
qu'il  l'avoit  connu  chez  Ton  oncle  dès  l'âge  de  huit  ans ,  Se  que 
les  premiers  vers  latins  qu'il  avoit  faits  au  Collège ,  eltoient 
une  épigramme  à  la  gloire  de  Sa  Majcilé  ;  qu'à  la  vérité  fon 
Régent  s'eftoit  dilpcnié  de  luy  faire  tout  l'honneur  qu'elle  pou- 
voit  mériter  d'ailleurs ,  parce  que  dans  un  de  les  vers ,  il  y 
avoit  un  pied  de  trop,  mais  que  ces  fautes  contre  la  mcilire 
cftoient  dans  un  jeune  Poëte ,  l'effet  oïdinaire  de  la  vivacité  des 
fcntimcnts. 

Il  ne  démentit  en  rien  cet  obligeant  témoignage  pendant 
fix  années  entières  que  dura  fa  Nonciature.  La  guerre ,  qui 
s'efloit  rallumée  de  toutes  parts ,  n'avoit  prefque  iailîé  que  luy 
de  Miniftres  cflrangers  en  France,  Si.  loin  que  (on  miniflére 
en  fut  plus  fufpecl,  le  Roy  luy -même  le  confultoit  fouvent 
fur  des  affaires  eflcntielles.  Rome  n'efloit  pas  moins  contente 
de  fon  adminiftration ,  &  avant  que  de  le  rappcller  en  Italie, 
Clément  XI.  luy  conféra  l'Abbaye  de  la  Trinité  dans  le  Duché 
de  Milan  ,  le  nomma  à  l'E'vêché  d'Imola ,  le  fit  Cardinal ,  &  le 
déf  gna  Légat  à  latere  dans  Ravcnne  &  toute  la  Romagne.  Le 
Roy  fît  la  cérémonie  de 'luy  donner  le  Bonnet,  &.  après  la 
cérémonie  il  eut  l'honneur  de  dîner  en  public  avec  Sa  Majeffé, 
qui  le  combla  avant  fon  cfépart  de  toutes  \cs  marques  tju'Elle 
pou\'oit  luy  donner  de  fi  bienveillance. 

Quoyqu'il  luy  fût  doux  d'eftre  rendu  de  fi  bonne  heure  à 
fà  patrie  ,  avec  l'autorité  &  les  honneurs  de  la  pourpre,  il 
ne  lai(fi  pas  de  quitter  la  France  à  regret  ;  moins  toutefois 
par  le  gouft  que  nous  avons  dit  qu'il  y  avoit  apporté,  on  par 
la  conf  klération  qu'il  s'y  eftoit  acquife ,  que  par  un  autre  en- 
droit ^  dont  nous  n'avons  pas  encore  eu  occafion  de  parler, 
par  fon  amour  extrême  pour  les  Lettres.  II  avoit  formé  icy 
d'étroites  liaifons  avec  les  içavants  du  premier  ordre ,  M. 
l'Abbc  Bignon,  le  P.  Mabillon  ,  M.  Foucault,  le  P.  Malie- 
branche ,  M.  le  Marquis  de  l'Hôpital ,  &  quelques  autres.  II 
avoit  exaflcment  parcouru  nos  Bibliothèques ,  il  y  avoit  fait 
des  extraits  de  la  plulprat  de  leurs  manufcrits  uniques  ou  fin- 
guliers ,  6c  s'y  eftoit  muni  de  prefque  tous  les  fccours  dont 
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il  cioyoit  avoir  bc/oin  pour  la  pcrfeélion  d'un  ouvrage  im- 
mcnfc,  auquel  il  travailioit  depuis  l'âge  de  20.  ans.  C'cftoit 
une  hiftoirc  univerlêlle ,  où  prenant  chaque  choie  au  plus  haut 
point  de  fôn  origine  connue,  il  Ce  propofoit  de  la  conduire 
jufqu'à  nous  par  le  fil  des  preuves  &  de  la  tradition  ,  de  ma- 
nière qu'outre  l'eftabliflèment  Se  le  partage  des  nations,  la  mlC- 
fance ,  le  progrès  &  la  chute  des  Empires ,  il  n'y  auroit  eu 
aucun  pays,  aucun  peuple  qui  n'y  eût  trouvé  les  annales  & 
lès  fades  dans  un  plus  grand  détail  que  par  tout  ailleurs ,  & 
que  c'eût  efté  véritablement  la  Bibliothèque  du  monde.  Les 
matériaux  de  cet  ouvrage  formoient  quinze  grandes  caifTes  du 
nombre  de  celles  qu'on  embarqua  pour  luy  fur  un  bâtiment 
fretté  exprès  à  Alarfcille.  Le  rcfte  confiitoit  en  un  amas  de 
Livres  choilis,  en  des  fuites  de  Médailles  antiques  &  moder- 
nes ,  des  inftrumcnts  de  Mathématique  de  toute  elpéce ,  & 
une  infinité  d'autres  ouvrages  de  l'art ,  dont  le  travail ,  l'élé- 
gance, ou  même  la  feule  idée,  auroient  pu  juflifier  aux  yeux 
d'une  nation  encore  plus  jaloulc ,  l'efiime  qu'il  faifbit  de  la 
no(h-e. 

M.  le  Cardinal  Gualterio  le  rendit  en  droiture  à  hnola,  où 
les  befoins  de  fon  Diocéle  l'appelloient,  &  il  y  apprit  prelque 
en  arrivant  le  naufrage  Si.  la  perte  entière  de  fôn  vaifkau.  Quelle 
que  fût  la  dé|xn(è  de  fê  renouveller  en  meubles  &:  en  équipa- 
ges, elle  le  toucha  peu  ;  il  eut  même  le  courage  de  racheter  des 
Livres,  des  Médailles  &  autres  curiofitez  fçavantcs,  mais  il  ne 
pouvoit  longer  qu'avec  une  vive  douleur  aux  matériaux  fub- 
mergez  de  Ion  Hifloire  univerfclle.  Quelquefois  feulement , 
mefurant  en  luy-mcme  la  grandeur  de  l'cntreprilè  à  l'humble 
fênlimcnt  qu'il  avoit  de  fcs  propres  forces ,  il  difoit  que  pour 
(on  honneur,  il  valoit  mieux  encore  qu'elle  fût  ainli  perdue 
fïms  rcffourcc ,  qu'exécutée  aufTi  imparfaitement  qu'il  l'auroit 
pu  faire. 

H  éprouva  deux  ans  après  un  fort  prefquc  pareil  à  Ravennc, 
où  il  efloit  Légat.  Nous  n'avions  plus  de  troupes  en  Italie,  les 
Impériaux  y  vivoient  à  dilcrétion  ,  &  picquez  de  l'armement 
que  le  Pape  avoit  fait  contre  eux  pour  la  deffenfe  de  Coniachio, 
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iis  allèrent  prendre  des  quartiers  d'hiver  dans  l'EÛat  Ecciéliaf- 
lique,  iis  entrèrent  dans  Ravcnne,  y  pillèrent  tout  ce  qui  ap- 
partciioit  au  Légat,  &  l'obligèrent  à  [c  retirer  à  Rome  pour  y 
meure  la  perlonne  en  fûrctè.  Le  Pape  fit  fa  paix  ,  &:  il  y  fut 
d'autant  moins  queflion  d'aucun  dédommagement  pour  le  Cai'- 
dinal  Gualterio,  que  des  deux  collez  on  avoit  déjà  pris  le  parti 
de  dire  que  ce  qui  s'efloit  pafîè  à  Ravenne,  rcgardoit  plus  le 
Nonce  de  France  que  le  Légat  du  Saint  Siège. 

Il  le  confola  de  f;i  difgracc  par  le  motif  auquel  on  l'attribuoît, 
il  ofîi  même  s'en  faire  honneur  dans  le  temps  de  nos  plus  glan- 
des calamitcz.  La  nuit  du  31.  Décembre  au  premier  Janvier 
1 7  I  o.  il  fit  arborer  les  Armes  de  France  fur  la  porte  de  fôn 
Palais  ,  &.  parut  le  lendemain  en  public  avec  le  cortège  le  plus 
lefte  &  le  plus  nombreux  qu'il  piît  former.  Le  Roy,  leniible 
aux  marques  d'un  dévouement  û  généreux ,  ne  fê  contenta  pas 
d'y  répondre  par  des  afîûrances  de  protc<5lion  &  d'amitié,  il  y 
joignit  l'Abbaye  de  S.'  Remy  de  Reims  qui  efloit  vacante, 
&  une  grolfc  penfion  fur  le  Tréfor  Royal.  Le  retour  de  nos 
vicfloires,  &  celuy  d'une  paix  glorieulê,  donnèrent  bicn-tofl 
un  nouvel  éclat  à  l'atflion  du  Cardinal ,  &  la  l'econcilièrent  fuis 
peine  avec  tous  les  raifonnements  de  la  politique. 

Pour  luy,  comme  s'il  eût  appréhendé  que  la  paix  ne  durât 
que  quelques  inftants,  ou  que  fa  rcconnoifîance  eût  trop  foufFcrt 
d'un  plus  long  délay ,  dès  qu'elle  fut  (ignée,  il  partit ,  &  vint 
en  France  remercier  le  Roy.  Son  arrivée  Si.  fa  réception  furent, 
malgré  {'i/iœgriiio,  un  fpecTiacle  très  -  intérefî'ant  :  Sa  Majefté 
fit  quelques  pas  pour  aller  à  luy ,  elle  l'embrafla ,  luy  donna 
pkiiieurs  fois  le  nom  d'ami ,  le  logea  près  d'EUe  à  Vcrfàilles , 
à  Marly ,  à  Fontainebleau ,  &  porta  à  fon  égard  les  diflinélions 
&  les  bontez  au  point  d'allarmer  les  courtifms ,  dont  la  ten- 
dre inquiétude  veille  toujours  fur  la  faveur  du  Prince.  Le  Car- 
dinal n'oublia  rien  pour  les  rafîurer;  content  d'avoir  marqué  fa 
gratitude ,  &  fait  agréablement  fa  cour  pendant  quelques  mois, 
il  retourna  à  Rome ,  chargé  pour  toute  nouvelle  grâce  de  l'obli- 
gation d'amitié ,  que  Sa  Majefté  luy  impofà  de  le  revenir  voir 
tous  les  cinq  ans ,  tant  que  fa  fantè  le  luy  pcrmettroit. 
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La  mort  du  Roy  pouvoit  leulc  rompre  cet  engagement ,  &. 
elle  le  rompit  en  effet,  mais  fans  rallentir  Ton  zélé  :  il  continua 
de  fi  bien  mériter  de  la  nation ,  que  dès  la  première  année  de 
la  Régence ,  il  fut  nommé  à  l'Abbaye  de  Saint  Vidor  de  Paris, 
&c  depuis  à  une  place  de  Prélat  Commandeur  de  l'Ordre  du 
Saint  Efprit,  dans  la  promotion  que  le  Roy  fît  après  fa  majorité» 
Si  nous  nous  eflions  fèrvilement  afliijettis  à  Tordre  des  temps, 
nous  aurions  déjà  dit  que  les  travcrfcs  qu'cfïïiya  M.  le  Cardinal 
Gualterio,  au  retour  de  fa  Nonciature  de  France,  ne  l'empè- 
cliérent  pas  d'y  entretenir  un  commerce  affidu  avec  nos  fça- 
vants  ;  que  ce  commerce  fc  réchauffa  duns  fon  fécond  voyage, 
6c  que  ce  fut  en  particulier  le  goufl  qu'il  marqua  pour  les 
exercices  de  cette  Compagnie,  qui  détermina  le  Roy  à  y  aug- 
menter la  claffe  des  Académiciens  Honoraires  regnicoles ,  d'un 
certain  nombre  d'Honoraires  eflrangers ,  dont  il  eut  la  première 
place.  Il  feroit  difficile  de  trouver  des  cxprcffions  plus  affec- 
tucufcs  que  celles  dont  il  fc  lervit  en  remerciant  lAcadémie.  II 
Uiy  envoya  cnfuite  divcrfes  copies  d'Infcriptions  Se  de  mo- 
numents antiques,  à  mefure  qu'on  en  faifoit  la  découverte," 
fouvent  même  il  y  joignit  les  explications  qu'en  donnoient 
les  curieux  de  Rome.  Mais,  ce  qui  doit  mieux  le  peindre 
dans  l'Hirtoire  dès  Lettres,  c'efl  qu'après  avoir  perdu  deux 
Bibliothèques,  plufieurs  fuites  de  Médailles,  &  des  Recueils 
précieux  de  toutes  fortes  de  curiofitez ,  il  s'y  foit  encore  livré 
dans  fès  premiers  moments  tranquilles  ,  &  avec  tant  d'ardeur  , 
que  la  Bibliothèque  qu'il  laiffe  aujourd'huy,  &  qui  eftoit  /â 
troifiéme  ,  efl  de  plus  de  trente-deux  mille  volumes  imprimez 
ou  manulcrits.  Qu'à  cette  Bibliothèque  fuccédent  dans  fon  Pa- 
lais ,  une  vingtaine  d'autres  pièces ,  qui  forment  autant  de  ca- 
binets, dont  les  uns  font  pour  les  médailles  &  les  pierres  gra- 
vées, les  autres  pour  les  figures,  les  vafes,  les  inicriptions,  les 
urnes  fépulchralcs  ;  d'autres  pour  l'hifloire  naturelle  des  ani- 
maux, des  plantes,  des  pierres  &  des  métaux;  d'autres  pour 
les  inflruments  de  prcfquc  tous  les  arts ,  &  principalement  de 
l'anatomic  &  de  la  chymie ,  de  l'aflronomie  &  de  l'optique , 
fur  laquelle  on  prétend  qu'il  a  écrit  quelque  chofê. 

C'eftoit 
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C'eftoit  dans  ces  efpéces  de  jardijis  8c  de  bofqiiets  ,  comme 
il  les  appelloit  liiy-même ,  qu'il  pafloit  tout  le  temps  qu'il  pou- 
voit  dérober  aux  affaires  ;  car ,  outre  le  ftrvicc  courant  des 
diffc'rcntes  Congrégations  auquel  il  s'cftoit  dévoué,  le  foin  des 
E'glifes  Angïoilcs  Catholiques,  dont  il  efloit  Protedcur,  l'oc- 
cupoit  beaucoup. 

Sa  faute  commença  à  eflre  fort  altérée  dans  ie  dernier  Con- 
clave :  il  y  eut  une  efpéce  de  jaunifîè,  qui  peu  de  temps  après 
fut  fuivic  d'une  attaque  d'apoplexie  très-marquée.  Au  mois  de 
Novembre  1727.  il  eut  une  féconde  attaque  plus  forte  que 
la  première  ;  &  une  troifiéme  l'emporta  ie  2  i .  d'Avril  dernier, 
au  commencement  de  fa  69.^  année. 

De  dix  frères  qu'il  avoit  eus ,  il  ne  luy  en  rcfl^olt  que  deux, 
l'un  E'vêquc  de  Todi ,  Prélat  d'un  grand  fçavoir  Si  d'une  rai'c 
piété  ;  l'autre  qu'il  a  fait  fon  légataire  univerfêl ,  cflM.  le  Comte 
Gualtério,  Duc  de  Cumics,  Se  père  de  M.  l'Abbé  Guakério 
Caméricr  d'honneur  du  Pape  ,  par  qui  fa  Sainteté  envoya  icy 
il  y  a  deux  ans  la  Barette  de  M.  le  Cardinal  de  Flcury,  &  qui 
trouva  dans  ce  voyage  tous  les  agréments  qu'il  pouvoit  cfpcrer 
du  nom  qu'il  portoit,  &  de  la  Miffion  dont  il  efloit  chargé. 


Hiji.  Totm  VII.  ;,  Ddd 
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ELOGE 

DE  AL    L'ABBE'   FRAGUIER, 

17-8-       /'^Laude-François   Fraguier  naquit  à  Paris  fe 

Afi'emblée  V--^z8.  d'Aoull   1666.  &  flit  le  (ccoiid  fils  de Floriniond 

puf)li<]ue  d'à-  Fraguier,  Comte  de  Dcniicmaric,  &.  d'Elizabeth  Brillird  /à 

^iucin     *"'  femme.  Florimond  Fraguier  eltoit  Capitaine  aux  Gardes;  & 

c'cfl  de  Ion  pcre,  Oiiicier  du  même  Régiment,  &  qu'on  y 

appelloit  limplcment  Dcnnemarie,  que  Sarrazin  a   fiiit  une 

mention  honorable  dans  (on  hilloire  du  fiege  de  Dunkerque. 

Eiizabcth  Brilàrd  elloit  tille  d'iui  Conltillcr  au  Parlement,  le 

huitième  de  Ton  nom  qui  remplifloit  la  même  Charge  de  perc 

en  fils. 

Claude  -  François  Fraguier  cmra  Penfionnaire  au  Collège 
àcs  Jtfuites  &■;,  l'âge  de  huit  ans,  &;  aux  hci>reu(cs  difpofitions 
qu'il  y  apporta  pour  l'étude,  le  joignit  l'avantage  d'avoir  pour 
Régent  le  P.  de  la  Baune,  qui  conlommé  dans  cet  exercice,  le 
rccommençoit  avec  une  didinclion  fmgulicrc  en  faveur  de  feu 
M.  le  Duc. 

Tout  ce  que  fa  vûë  d'un  tel  condifciple  pouvoit  infpircr 
d'émulation  ;  tout  ce  que  l'habileté  du  Régent  pouvoit  commu- 
niquer de  lumières  &.  de  goufl:,  fut  fi  avidement  fàifi  par  le 
jeune  Fraguier,  qu'avant  même  (juil  fût  en  Rhétorique,  {t% 
corapofitrons  ordinaires,  celles  de  Poëfie  fur- tout,  brilloicnt 
déjà  de  ces  traits  marquez  qui  fixent  les  regards  des  mailhes , 
&:  annoncent  ce  que  l'on  doit  cftre  un  jour.  Outre  Je  P.  de  la 
Baune,  le  Collège  de  CIcrmont  ralfembloit  alors  àts  hommes 
très-capables  d'en  juger;  le  P.  Jouvency,  le  P.  Rapin,  le  P.  de 
ia  Rue,  le  P.  Commire:  -^wcnw  d'eux  ne  douta  du  fuccès,  & 
tous  s'cmpreiïànt  d'y  concourir,  ce  fuccès  ne  ic  borna  pas  à 
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perfecflionner  le  génie  de  leur  élevé;  fon  cœur,  qui  n'avoit 
point  encore  de  mouvement  qui  luy  fût  propre,  reçût  en  mtme 
temps  les  impreflions  de  leur  piété,  &  il  ne  mit  aucun  intervalle 
entre  la  fin  de  fes  études  &  le  commencement  de  ion  noviciat. 
Il  y  entra  le  i  8.^  d'Aoull:  1683.  n'ayant  pas  encore  i  y.  ans 
accomplis. 

Après  avoir  fiibi  les  épreuves  accoutumées,  &l  fait  un  nou- 
veau cours  de  Philofôphic,  il  fut  envoyé  à  Caën  pour  y  en- 
(cjgner  les  humanitez,  iuivant  i'ufage  eftabli  dans  la  Compagnie. 
L'envie  de  remplir  les  devoirs  de  fbn  cftat,  n'empêche  pas 
toujours  d'en  lèntir  les  défigrémcnts,  elle  aide  feulement  à  les 
vaincre:  mais  ion  bonheur  voulut,  que  pour  les  vaincre  plus 
aifëment  encore,  ou  même  pour  ne  les  point  ftnlir  du  tout, 
il  trouvât  à  Caën  M.  de  Segrais,  &  le  célèbre  Al.  Huet,  avec 
qui ,  malgré  l'extrême  différence  de  l'âge ,  il  entra  d'abord  dans 
un  grand  commerce  de  Littérature. 

Ses  Claffes  luy  prenoient  peu  de  temps  au-delà  de  celuy  qu'il 
y  pafîbit  néceflairement  avec  fes  écoliers  ;  le  reite,  il  l'cmployoit 
à  une  leélure  affiduë  des  meilleurs  Auteurs  Grecs  &:  Latins  ,  & 
la  rapidité  de  lès  progrès  en  tout  genre,  alloit  jufqu'à  étonner  ces 
deux  illuftres  amis,  qui  par  le  charme  ou  la  profondeur  de  leur 
érudition ,  efloient  eux-mêmes  l'ornement  de  leur  fiécle. 

Dans  la  leélurc  d'Homère ,  qu'il  avoit  bien  recommencée 
cinq  ou  fix  fois ,  en  moins  de  quatre  ans,  il  luy  arriva  une  chofè, 
qui  quoyquc  probablement  arrivée  à  la  plufpart  de  ceux  qui  en 
ont  fait  de  même  leur  principale  étude,  ne  lailTcra  pas  aujour- 
d'huy  de  paroître  fort  finguliére.  Pour  mieux  retenir,  ou  pour 
reconnoître  plus  facilement  les  beaux  endroits  de  ce  Poëte,  il  les 
(oûlignoit  d'un  coup  de  crayon  dans  fon  exemplaiie,  à  mefùrc 
quille  lifoit.  A  la  féconde  leélure,  il  futfurpris  de  retrouver  des 
beautez  qu'il  n'avoit  pas  apperçûës  dans  la  première,  &  qui  plus 
vives  encore  ,  fêmbloient  luy  reprocher  une  injufle  préférence. 
Ce  fpeélaele  fê  renouvclla  à  la  troifiéme,  à  la  quatrième  Icèlure  ; 
&de  furprifè  en  furprilè,  de  remarques  en  remarques,  l'ouvrage 
fê  trouva  foûlignè  d'un  bout  à  l'autre.  Ce  n'efloit,  félon  luy; 
iqu'aprcs  avoir  éprouvé  quelque  choie  de  Icmblable,   qu'on 
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poiivoit  parler  dignement  du  Prince  des  Poètes;  on  ne  voit  pas 
ce  qu  il  auroit  exige ,  pour  eftre  en  droit  d'en  faire  la  critique. 

La  douceur  de  ces  occupations  hnit  avec  le  temps  dcitiné  à 
régenter  en  Province ,  6c  dès  le  commencement  de  la  5  .^  année, 
il  fut  rappelle  à  Paris  pour  y  étudier  en  Théologie.  Son  clprit 
naturellement  vif  &.  brillant,  le  trouva  tout  à  coup  comme  tranf 
porté  dans  un  pays  inconnu ,  à  l'air  duquel  il  ne  s'accoùtumoit 
point  ,  6l  dont  la  l;mgue  iuy  paroifîoit  toujours  tflrangére. 
L'amour  du  devoir ,  qui  Icul  le  (oûtenoit ,  n'empéchoit  pas 
qu'en  Ion  particulier  il  n'y  mcdât  quelques  études  moins  aufléres; 
&  c'eft  à  cette  forte  de  délalîcmcnt  que  nous  devons  entre  autres, 
plulkurs  E'pigrammcs  Latines  dans  le  goût  de  Catulle  ,  dont 
M.  Defpreaux  fit  grand  ulage  dans  la  dilpute  qui  s'éleva  de  fon 
temps  (ur  la  préférence  des  anciens  &  des  modernes  :  diijîute 
que  nous  avons  vu  depuis  le  renouvellcr  avec  une  ardeur  prelque 
égale ,  &  qu'il  eft  à  louhaiter  que  nos  defoendants  voyent  de 
même  renaître  fouvent ,  fans  qu'ils  puillént ,  ou  qu'ils  oient  ja- 
mais la  terminer. 

On  compte  encore  entre  les  poëfies,  qui  de  temps  à  autre 
échappoient  au  nouveau  Théologien ,  une  ode  magnihque  fur 
l'exaltation  d'Innocent  XII.  quelques  fables  allégoriques  adreA 
fecs  à  un  fluneux  Journalifte,  qu'il  croyoit  n'avoir  pas  allez  mé- 
nagé le  P.  Bouhours,  &  un  ingénieux  Apologue  écrit  en  vers 
Grecs  &  Latins  de  différentes  mefurcs,  oîi  pour  \x'nger  ce  même 
ami  d'un  autre  genre  de  critique ,  il  le  reprélente  fous  la  forme 
d'un  cygne ,  dont  mille  oifêaux  jaloux  clîaycnt  de  ternir  la  blan- 
cheur ,  en  le  couvrant  de  toute  la  fange  Si.  de  toute  l'ordure  qu'ils 
ont  ramaflée  avec  leurs  propres  ailes  ;  mais ,  qui  f;ins  jamais  rien 
perdre  de  fon  chant  mélodieux ,  ne  fiu't  que  fe  plonger  un  inffant 
dans  l'onde  pure  du  Cayltre  ou  du  Méandre,  pour  reprendre  à 
fcurs  yeux  le  premier  édat  de  fon  plumage. 

Sa  veine  efloit  une  efjxxe  de  Protée,  qui  prcnoit  fîir  le  champ 
toutes  les  formes  convenables  aux  fujels  qu'elle  avoit  à  traiter; 
qui  fe  paroit  des  beautez  antiques,  non  en  imitant  (erviicment 
les  anciens,  en  copiant  leurs  exprefTions,  en  leur  arrachant  des 
yers  entiers,  mais  en  fè  revêtant,  poiu*  ainfi  dire,  du  c;ira<5lére 
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de  perfection  propre  à  chaque  efpéce  de  pocfie,  dans  laquelle 
quelqu'un  de  ces  anciens  avoit  excellé. 

L'applaudiflenient  que  ces  produ(ftions  recevoient  dans  le 
monde ,  n'eltoit  pas  un  titre  pour  leur  faire  trouver  grâce  devant 
des  lupcrieurs  attentifs  à  régler  les  occupations  &:  les  devoirs  de 
chaque  eftat.  M.  l'Abbé  Fraguier  leur  rendit  jullice,  il  fè  la  ren- 
dit à  luy-mênie ,  &  crut  qu'il  valoit  mieux  s'affranchir  de  cette 
contrainte,  puifqu'il  le  pouvoit  encore,  que  de  s'expoicr  à  en 
murmurer  un  jour:  ainli,  il  fortit  cies  Jéluites  onze  ans  après  y 
cltre  entré,  mais  il  en  fortit  fans  perdre  leur  cflime,  &.  fins  cefîér 
de  les  aimer;  jamais  il  n'oublia  ce  qu'il  leur  dcvoit ,  ils  s'intéreffé- 
rent  toujours  à  fes  fiiccès. 

Les  Mu  fes,  qui  guidoient  fes  pas,  le  préfêntércnt  d'abord  à  un 
ami  fidèle  &  généreux,  qui  les  cultivoit  dans  une  fortune  riante  M.  Rur.oiuf, 
&  paifiblc  ,qui  avoit  un  cabinet  de  Livres  précieux,  6c  qui  cfloit 
en  relation  avec  les  perfonnes  de  l'efprit  le  plus  délicat  &  le  plus 
orné.  Afîbcié  à  tous  ces  avantages ,  &  libre  de  donner  TcfTor  à 
fon  génie ,  il  fe  fit  connoître  de  plus  en  plus  :  cette  Académie  fus 
la  première  qui  l'adopta  ;  il  y  fut  admis  en  1 70  5 .  Se  en  lyoC. 
il  y  fuccéda  à  la  place  de  Penfionnaire  de  M.  Vaillant.  Dans  la 
m>;me  année ,  il  remplaça  M.  Pouchard  à  l'afîèmblée  du  Journal 
des  Sçavants ,  qui  fc  tenoit  chez  M.  l'Abbé  Bignon  :  M.  le 
Chancelier  de  Pontchartrain  luy  donna  le  titre  de  Cenftur  Royal 
des  Livres,  avec  une  penfion  fiu*  le  Sceau.  L'année  fuivante, 
l'Académie  Françoife  qui  depuis  loiîg-tcmps  jcttoit  les  yeux  fur 
luy ,  toutes  les  fois  qu'elle  avoit  quelque  place  à  remplir ,  le 
nomma  à  celle  de  Ai.  lAbbé  Galloys  ;  &  cette  élecflion  ayant 
foufîert  quelque  difficulté,  elle  reçût  peu  de  mois  après,  une 
forme  plus  aythentique  à  la  mort  de  M.  Colberl  Archevêque 
de  Rouen. 

Sou\'ent  les  jours  entiers  ne  fîiffifoient  pas  au  détail  de  tant 
d'emplois  différents,  &l  alors  M.  l'Abbé  Fraguier  ne  héfltoit 
point  à  y  fâcrifierles  nuits,  particulièrement  dans  l'Eté,  où  leur 
fraîcheur  rend  le  travail  plus  facile.  On  veut  que  cette  habitude 
ne  fê  contraéle  guércs  impunément ,  &  on  ne  cefîè  de  le  dire , 
ïnais  ce  doit  eflrc  fans  efpérer  de  changer  dans  les  gens  de 
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Lettres  lin  goût  fi  déclaré,  qu'il  prévaudroit  peut-eftrc  à  des  peines 
fûrcs ,  pourvu  qu'elles  f unènt  un  peu  éloignées  :  celle  qu'éprouva 
M.  l'Abbé  Fraguier ,  fut  prompte  Se  toute  des  plus  vives.  Une 
paralyfic  fubite  &  douloureulè  luy  attaque  les  nerfî  du  cou  ;  fà 
tefte  abandonnée  à  fou  propre  poids ,  tombe ,  6c  refte  panchéie 
fîir  l'épaule  d'une  façon  aulfi  délâgréable  qu'incommode  ;  &  ce 
n'efl;  plus  qu'avec  de  grands  efforts ,  que  pour  les  opérations  les 
plus  nécc-nàires,  il  peut  la  remettre  un  inftant  dans  Ton  eftat  na- 
turel :  on  luy  fit  parcourir  toutes  les  Eaux  du  Royaume;  il  en  vit 
tous  les  Médecins,  &  rien  ne  le  foulagea. 

Dans  cette  fituation  pénible,  mènie  à  décrire,  il  nelaiffa  pas 
de  travailler  encore  long-temps ,  &  pour  le  Journal  fie  pour 
l'Académie,  tenant  d'une  main  là  plume,  fa  teflc  de  l'autre,  & 
obligé  de  fê  rcpofêr,  quelquefois  à  chaque  mot ,  prefque  tou- 
jours à  chaque  ligne,  il  venoit  à  bout  des  Extraits  les  }:dus diffi- 
ciles ;  il  compofoit  de  fçavantcs  Difiertations ,  où  l'cftenduë  & 
la  fidélité  de  fa  mémoire  fûppléoit  à  toutes  les  recherches ,  & 
ne  laiffoit  aucun  vefh'ge  de  les  infirmitez.  On  s'en  appcrccvoit 
bien  moins  encore  dans  les  choies  qui  efloicnt  purement  de 
goût.  Le  fien  n'avoit  rien  perdu  de  fa  délicatefle ,  6c  dans  le 
temps  même  qu'il  pouvoit  à  peine  fc  foulevcr  de  fon  fauteuil , 
pour  faire  honnêteté  à  ceux  qui  entroient  dans  fa  chambre,  ou 
qui  en  fortoient ,  elle  ne  défcmplifîoit  pas  d'un  certain  nombre 
de  gens  de  Lettres,  empreffez  de  puiler  dans  fcs  entretiens  ces 
grandes  règles  du  beau,  qui  s'infpircnt  pluflofl  qu'elles  ne  s'cn- 
fcignent.  L'Académie  elle-même  fe  détermina  auffi  par  cette 
raifon,  à  faire  tenir  chez  luy  la  petite  affcmblée  qu'elle  avoit  char- 
gée de  la  continuation  des  Médailles  de  l'Hifloire  du  feu  Roy; 
Se  l'on  fut  fi  content  des  foins  qu'il  y  donna,  qu'ils  luy  valurent 
une  pcnlion  particulière ,  aufn  forte  que  celle  qu'il  avoit  déjà. 

Le  feu  de  la  Poëfic  Latine  ne  s'éteignit  pas  non  plus  en  luy; 
il  continua  d'éclater  dans  toutes  les  occafions  qu'il  eut  de  célé- 
brer le  bonheur,  ou  d'adoucir  les  difgraces  de  fcs  amis,  &  plus 
vivement  encore ,  quand  il  cnt  des  larmes  &:  des  fleurs  à  répan- 
dre fiir  leur  tombeau  :  mais  on  fèroit  tenté  de  croire  qu'il  avoit 
réfcrvé  pour  le  dernier  de  [es  ouvrages  en  ce  genre,  ce  qui 
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Jevoit  ;\  jamais  faire  le  plus  d'honneur  à  un  talent  fi  prccieux.  If 
renferma dms  un  Poëme  d'environ  fept  cens  vers,  toute  la  doc- 
trine de  Platon  (ur  la  pcrfcdion  de  l'homme,  &i  ne  luy  failànt 
perdre  par  les  charmes  de  l'harmonie ,  qu'un  certain  air  ievére ," 
naturellement  capable  de  rebuter,  il  luy  prefta  toutes  les  grâces 
propres  à  faire  recevoir  le  précepte  lous  i'appaii:  du  plaifir. 

Nous  rapporterions  volontiers  comme  un  fécond  malheur 
aiTivé  à  M.  i'Abbe  Fraguier,  qu'il  devint  riche  fur  la  fin  de  fcs 
jours.  M.  le  Comte  de  Denntmarie  Ion  hrre,  mourut  ians  en- 
fants, &c  luy  lailîa  en  terres  ou  en  raailons  une  fucccffion  de  dix 
à  douze  mille  livres  de  rente  :  Ion  peu  d'expérience  dans  les  af^ 
faires ,  luy  en  groflit  tous  les  embarras ,  fi  philofophie  luy  en  di- 
minua tous  les  avantages.  Ce  qu'il  devoit,  cftoit  communé- 
ment porté  au  double;  ce  qui  luy  revenoit,  efloit  réduit  à  la 
nioitié,  &  cette  moitié  pafloit  par  les  mains  d'une  elpéce  d'In- 
tendant. 11  ne  luy  iallut,  pour  abforber  le  fonds  même,  que  quel- 
ques petits  procès  inleparablcs  des  nouvelles  poflèjîlons  ,  & 
quelques  c^ctles  légèrement  contra(5tées,  les  unes  fous  le  prétexte 
de  parvenir  pluftoft  à  un  meilleur  arrangement,  les  autres  dans 
h.  vûé'  de  iailfer  une  récompenlè  plus  fûre  aux  perfonnes  qui  pa- 
roifîbient  zélées  à  luy  rendre  lèrvice.  Peu  de  temps  avant  fa  mort, 
toute  cette  fucccffion  le  trouva  ve  nduë  ou  engagée ,  de  manier© 
qu'il  alloit  inccflamment  rentrer  dans  le  premier  cflat  de  fês  fim- 
ples  pcnlions ,  avec  lek|uclles  jufques-là  il  avoir  vécu  heureux  & 
tranquille.  11  mourut  le  3,^  May  dernier  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, qui  le  mcnaçoit  depuis  long-temps,  &  qui  n'efloit  pas 
même  la  première  qu'il  eût  eue.  Il  n'alaiflé  d'ouvrages  en  profe , 
que  ceux  que  l'on  trouve  imprimez  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie ;  &:  le  Public  recevra  bicn-tofl  le  recueil  de  les  vers,  de 
ia  même  maiii  qui  luy  a  déjà  pré  lente  ceux  de  M.  H  net. 
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E'   L    O    G    E 

DE   M.    DE   LA    NEUFVILLE. 

JACQUES    LE    QuIEN     DE     LA    NeUFVILLE,    llC   à 
Paris  le  premier  May  i  647.  cftoit  d'une  ancienne  famille 
Afleniblée  du  BouHenois ,  qui  dans  les  titres  eft  quelquefois  appellec  le  Chien, 
Dr'ès  la  Sa^nt*"  ^  P'^'^  fouvcnt  k  Qineii ,  fuivant  la  prononciation  vulgaire  du 
Mariin.  Pays.  Il  eut  pour  pcre  Pierre  le  Quien  de  la  Ncufville  Capi- 

taine de  Cavalerie,  que  fcs  blcfllires  avoient  obligé  de  très- 
bonne  heure  à  quitter  le  fervice,  &:  qui,  (c  flattant  que  fôn  fils 
y  (croit  plus  heureux,  le  fit  entrer  à  l'âge  de  15.  ans.  Cadet 
dans  le  Régiment  des  Gardes  Françoilcs.  Ses  efpcrances  furent 
ti-ompées,  il  ne  pût  foûtenir  les  fatigues  d'une  féconde  Cam- 
pagne, &  on  attribua  à  la  délicatefîe  du  tempérament,  ce  qui 
pouvoit  n'avoir  d'autre  principe  (}uc  la  foiblelîè  de  l'âge  :  aulfi 
eut-il  tout  le  temps  de  (e  rcfhiblir,  lans  avoir  encore  perdu  ccluy 
de  choifir  un  autre  eilat.  Comme  il  avoit  afîez  bien  fait  fcs 
humanitcz,  Se  confêrvé  du  goufl  pour  les  Lettres,  il  (c-  deflina 
(ans  peine  à  la  Robe,  Se  s'appliqua  (crieufemcnt  à  l'étude  de  la 
Philoiophie  &  du  Droit;  mais,  fur  le  point  defê  faire  recevoir 
à  une  Charge  de  Judicature,  dont  iliivoit  traité,  on  fit  au  père 
une  banqueroute  qui  dérangea  tous  ces  projets ,  &  qui  réduifit 
le  fils  à  chercjier  dans  les  travaux  particuliers  de  fon  cabinet, 
la  confolation  d'une  vie  obfèure  &  privée. 

M.  PélifTon,  qui  avoit  de  la  bonté  pour  luy,  &  qui  aoyoit 
avoir  remarqué  dans  fon  ftyle  &  dans  le  caractère  de  fon  efprit, 
de  quoy  former  un  bon  hiflorien,  luy  confêilla  de  s'attacher  à 
cette  partie  de  la  Littérature.  Il  le  fit,  &  dès-lors  il  fe  propofà 
d'écrire  l'hiftoire  de  Portugal  qui  manquoit  en  noflre  Langue, 
&  qu'aucun  auteur  effranger  n'avoit  encore  feparéc  de  celle 
d'Efpagne.   Les  préparatifs  eu  furent  un  peu  longs ,  mais  il 

s'agifîbit 
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s'agîffoit  moins  de  ia  promptitude  que  de  h  bonté  de  l'ouvrage, 

M.  de  ia  Neiifviile,  qui  n'avoit  qu'une  légère  teinture  de 
l'Efpagnol  &  du  Portugais,  travailla  d'abord  à  fè  rendre  ees 
Langues  plus  familières,  pour  elhe  en  eftat  de  puiler  dans  les 
lôurces  ;  il  ellablit  enfuite  diveric's  correfpondances  pour  tirer 
des  Archives  du  Pa)'s,  des  copies  ou  des  extraits  des  pièces 
manuicrites  nécefîhircs  à  (on  defiein  ;  enfin ,  en  1700.  il  donna 
deux  volumes  i/i-^."  fous  le  litre  à'J-JiJIoirc  géncnile  Je  Par- 
tugah  &  en  effet,  il  ne  s'y  borne  pas  à  écriic  cette  hiftoire 
depuis  le  temps  auquel  le  Portugal  féparé  de  l'Efpagnc,  coni- 
mcnça  à  avoir  ks  Rois  particuliers,  ce  qui  ne  fut  qu'à  la  fin 
^du  xi.^  fiécle,  lorlquc  le  Comte  Henry,  Prince  de  laMuifou 
de  Fj-ance,  poulîé  du  défir  de  faire  les  premières  armes  fous  le 
fameux  Rodrigue  de  Bivar,  furnomme'  le  Cïd,  pafîà  en  Ef- 
pagne,  &  y  fignala  fon  courage  contre  les  Maures  avec  tant 
de  fuccès,  qu'Alphonce  VI.  Roy  de  Caftille,  pour  le  conlcrver 
un  tel  appuy,  luy  donna  une  de  Tes  filles  en  mariage,  avec  le 
Portugal  qu'il  avoit  prefquc  tout  conquis.  M.  de  la  Ncufville 
remonte,  à  l'exemple  des  hifforiens  £f}-)agnols  fie  Portugais, 
jufqu'à  Tuba!  cinquième  fils  de  Japhct ,  dont  les  delccndants 
nommez  Ibèriens,  occupèrent,  dit -il,  cette  Contrée  fous  le 
nom  d'Ibérie;  des  defcendanls  de  Tubal,  il  pafîè  aux  Cartha- 
ginois, qui  après  avoir  pollédè  le  même  pays  pendant  plus  de 
350.  ans ,  en  furent  challcz  par  les  Romains;  &  des  Romains 
qui  en  fiircnt  les  mailfrcs  pendant  plus  de  fix  fièclcs,  il  pafîc 
aux  Alains,  dont  linvalion  fut  fuivie  de  celle  des  ^X^andales, 
des  Suèves,  des  Gots,  &  enfin  des  Maures,  que  Rodrigue,  le 
Comte  Henry  5c  (es  fucceficurs  eurent  tant  de  peine  à  rcpoufîer 
au-delà  des  mers.  A  ces  révolutions  fuccède  l'eftabliflèment  des 
Rois,  que  M.  de  la  Ncufville  n'a  conduit  que  jufqu'en  1  521.' 
à  la  mort  d'Emanuel  premier. 

Le  titre  d'hifloire  générale  qu'il  avoit  donné  à  fon  ouvrnge, 
exigcoit  qu'il  la  fuivît  julqu'aux  derniers  temps,  &  il  l'avoit 
(ûrabondamment  promis  dans  là  préface:  cependant,  près  de 
trente  années  fo  font  écoulées  depuis ,  fans  qu'il  en  ait  rien  fait 
paroître,  foit  qu'il  ait  toujours  elle  retenu  par  l'idée  d'une  plus 
Bip.  TovieVU.  .  Eee 
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grande  perfection ,  foit  que  iéduit  d'abord  pur  le  llmpie  calcul 
de  moins  de  deux  liécles  qui  iuy  reltoicnt  à  écrire ,  contre  plus 
de  vingt  qu'il  eftoit  cenfé  avoir  écrits,  il  n'ait  reconnu  qu'en 
mettant  la  main  à  l'œuvre,  qu'en  fait  d'hiftoire,  la  partie  an- 
cienne coûte  peu  en  comparailon  de  la  moderne  ;  que  quand 
il  s'agit  de  temps  fort  éloignez,  on  en  dit  ce  que  l'on  peut» 
trop  fouvent  ce  que  l'on  veut,  ce  qui  eft  toujours  bien-toit  fait; 
au  lieu  que  dès  qu'on  cfl  arrivé  à  un  temps  podéricur  qui  em- 
brafTe  noftre  propre  iiécie,  il  le  préieiitc  une  multitude  d'évé- 
nements, dont  la  mémoire  s'eft  trop  con(cr\éc,  pour  qu'on 
puiflè  en  obmettrc  aucun.  Le  (cul  détail  des  ciiconilances  acca- 
ble l'Ecrivain,  malhcureulèment  occupé  d'ailleurs  à  concilier 
fims  ce^e  la  fidélité  de  l'hilloirc,  avec  les  ménagements  dûs  aux 
puiffances  intérefîées  dans  les  événements  qu'il  rapporte. 

Le  nom  que  l'hidoire  de  Portugal  fit  à  M.  de  la  Neufville; 
fiit  prefquc  l'unique  (ollicitation  qu'il  employa  pour  entrer  dans 
cette  Académie,  où  il  fut  reçu  Afîocié  au  commencement  de 
l'année  1706.  11  y  choiiit  pour  objet  de  (es  Recherches, 
l'hiftoire  de  l'eftablilkment  des  Portes  chez  les  anciens  &  les 
modernes;  &  après  en  avoir  lu  à  la  Compagnie  différents  mor- 
ceaux, il  les  ralknibla  en  un  corps,  aufuiel  joignant  tous  les 
Règlements  intervenus  fur  le  fait  des  Pofks  dcpi;is  Louis  XI. 
qui  en  fut  le  reft.îuratcur  en  France,  jufqu'en  1  708.  qui  cfloit 
l'année  dans  iai]ucllc  il  écrivoit,  il  forma  du  tout  un  Traité  digne 
de  la  cui'iofité  des  Sçavants,  6c  une  clpcce  de  Cotie  néccflaire  à 
ceux  qui  veulent  s'inftruirc  à  fond  de  cette  portion  finguliérc 
de  noffre  Droit  pul)lic.  M.  le  Marquis  de  Torcy ,  à  qui  M.  de 
la  Neufville  dédia  Ion  Traité  de  l'origine  des  Pofles,  Iuy  fît 
donner  peu  de  temps  après  la  Direéfion  dune  partie  de  celles 
de  la  Flandre  Frinçoifc.  Pour  l'exercer  avec  plus  de  liberté,  il 
demanda  des  Lettres  d'Académicien  Vétéran ,  &  alla  s'effahlir 
au  Qucfnoy,  où  il  demeura  jufqu'en  1713.  que  la  Paix  conclue 
à  Utrecht  ayant  fiit  rcffabiir  les  Ambafîiides  dans  les  Cours 
cflrangéres,  M.  l'Abbé  de  Mornay  nommé  à  celle  de  Portugal, 
fôuhaita  palfionnément  d'engager  M.  de  la  Neufville  à  en  faire 
le  voyage  avec  Iuy.  L'afEiirc  ne  fut  pas  difficile  à  négocier;  l'un 
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cdoit  audi  eniprcnë  de  coniioiflrc  par  luy  même  la  nation  dont 
ii  av oit  écrit  l'hiltoire,  que  l'autre  cftoit  Ilatté  de  iuy  préiêntcr 
fon  hiftorien.  Ils  partirent  donc  enfembic,  &  M.  l'Ambafîà- 
deur,  qui  avoit  eu  grande  attention  à  ne  point  annoncer  M.  de 
la  Ncutvillc,  fut  furpris  de  trouver  en  arrivant  àLifbonnc,  que 
ià  réputation  l'y  avoit  prévenu  d'une  manière  à  le  di/pen(cr 
ablotumcnt  d'en  faire  les  honneurs.  Le  Roy  de  Portugal  le 
nomma  Chevalier  de  l'Ordre  de  Chrift,  le  plus  confidérablc 
des  trois  Ordres  de  ce  Royaume,  &  celuy  que  le  Prince  porte 
luy-même  :  il  y  adjoûta  un  Brevet  de  1500.  livres  de  penflon 
payable  en  quelque  lieu  qu'il  fût.  M.  de  la  Neufville  n'accepta 
l'un  &  l'autre,  qu'après  en  avoir  obtenu  la  pcrmiffion  exprefîc 
du  Roy,  &  Ion  premier  foin  fut  d'en  faire  part  à  l'Académie. 
Il  luy  écrivit  que  fon  devoir  &  fa  reconnoilîànce  l'obligcoient 
à  rapporter  les  grâces  dont  on  venoit  de  le  combler  en  Por- 
tugal ,  autant  &  plus  à  l'honneur  qu'il  avoit  eu  de  s'afîcoir  icy, 
qu'à  fès  recherches  fur  i'hiftoire  du  Pays.  Rien  de  plus  fîatteur 
fans  doute,  mais  comme  M.  de  la  Neufville  cfioit  en  même- 
temps  l'homme  du  monde  le  plus  vray,  il  efl:  jufle  d'avouer 
qu'en  cette  occafion  le  titre  d'Académicien  n'avoit  pas  mal  foû- 
tenu  ccluy  d'Hifloriographc.  Le  Roy  de  Portugal  méditoit  alors 
l'eflablilfcment  de  l'Académie  d'Hiftoire,  qu'il  fonda  bien-toft 
après  à  LilLonne:  il  examinoit  liiy-mcme,  &  faifoit  examiner 
pal*  différentes  pcrfonnes  le  plan  de  prefque  toutes  les  autres 
Académies  de  l'Europe.  M.  de  ia  Neufville,  qui  avoit  com- 
muniqué les  Statuts  Se  Règlements  de  celle-cy,  avec  quelques 
cfiiiis  de  lès  travaux,  eut  encore  l'honneur  d'entretenir  le  Prince 
fur  la  forme  particulière  de  nos  Exercices,  &  il  la  jugea  fî 
convenable  à  fon  nouvel  eflabliflcmcnt ,  qu'elle  en  a  effé  le 
modèle  à  beaucoup  d'égards.  Il  paroît  par  le  premier  volume 
que  cette  Académie  ^  icnt  de  publier,  fous  le  titre  ^Acûdemie 
Royale  d'Hiftoire  de  Portugal ,  que  l'on  y  faifoit  grand  cas  de 
l'ouvrage  de  M.  de  la  Ncufv'ille,  on  vante  fur-tout  la  beauté  de 
fon  ftyle ,  &  fi  on  ne  parle  pas  auffi  avantageufcment  de  fon 
cxaélitude  dans  les  faits ,  ce  n'eft  qu'après  avoir  obfêrvé  comb  en 
il  efl  difficile,  qu'en  écrivant  une  hif toire eftrangérc ,  un  autour 
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arrive  jamais  à  ceitc  perfc6tion ,  que  l'on  peut  à  peine  cfpérei 
de  i'élite  des  Sçavants  du  Pays,  ralîcmblez  dans  la  Capitale,  fous 
ks  yeux  &  fous  la  piotedion  immédiate  du  Prince.  M.  de  k 
Neufvillc,  attentif  à  prohter  de  leurs  lumières  pour  la  conti- 
nuation &  les  fuppléments  de  (on  hiftoire,  y  travailloit  encore 
peu  de  mois  avant  (Ix  mort,  avec  une  ardeur  au-deflus  de  fou 
âge;  il  mourut  à  Li (tonne  le  20.  May  dernier,  dajis  les  pre- 
mitrs  jours  de  fi  82/  année. 

H  avoit  éilé  marié  fort  jeune;  Se  à  l'âge  de  34.  ans  il  Ce 
trouva  veuf,  &  père  de  neuf  cnfints,  dont  il  préféra  l'éducation 
à  toutes  les  vûtis  de  fortune  qui  auroient  pu  le  détourner  de  cet 
objet  principal.  De  ces  neufcnfmts,  il  eut  la  douleur  d'en 
perdre  (êpt,  parvenus  pour  la  plufpart  à  ce  point  d'efjiérance, 
qui  elt  le  premier  &  le  plus  doux  Iruit  des  foins  paternels  :  les 
deux  qui  luy  ont  furvècu ,  font  l'un  &  l'autre  gens  d'un  mérite 
diflingué  dans  leur  eftat.  L'aîné  e(l  Chevalier  de  S.'  Louis ,  Si. 
Major  du  Régiment  Dauphin  Eflranger  Cavalerie;  le  cadet  eft 
Directeur  général  des  Poftcs  à  Bordeaux', 
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ELOGE 

DE     AT.     COUTURE. 

LA  iiaiflance  des  hommes  célèbres  par  leurs  talents,  eft      172g. 
fouvcnt  le  point  de  leur  vie  le  plus  ignoré  ;  &  il  ne  faut     AflemWée- 
pas  s'cilonner  qu'on  en  parle  fi  diverièment ,  quelques  lîéclcs  publique  d  V 
après  leur  mort ,  puilqu'il  y  a  dès-à-prclènt  fur  la  naifiance,  &  P"^^^    aques, 
les  premières  années  de  M,  Couture,  deux  traditions  prefquc 
Gppofèes,  &  d'une  autorité  à  peu  près  égale. 

On  iuy  a  ouy  dire  plufieurs  fois ,  ioit  au  Collège  de  la 
Marche ,  où  il  a  profcfiè  plus  de  vingt  ans  ;  foit  au  Collège 
Royal ,  où  il  a  palîè  un  pareil  nombre  d'années  au  moins  ;  foit 
à  l'Académie,  où  il  entra  dès  170  i.  &  dans  une  infinité  ds 
maifons  particulières,  qu'il  edoit  né  fur  l'Océan,  dans  les  hor- 
reurs d'une  tempête ,  à  laquelle  la  mcre  &  Iuy ,  n'avoicnt 
échappé  que  par  une  efpèce  de  miracle  ;  &  qu'à  l'âge  de  fix  ans, 
on  l'avoit  tranlporté  en  Canada,  &  dèlaiiîè  dans  une  habita- 
lion  d'Iroquois ,  d'où  fon  retour  cn^  France  tenoit  du  prodige, 
Voicy,  comment  il  contoit  la  choie.. 

Gilles  Couture  fon  père  eftoit  un  fort  Matelot  des  environs 
de  Noflre-Dame  de  la  Dèlivrancle,  fameux  pèlerinage  fur  la 
Gofle  de  Balîe  Normandie.  Il  avoit  une  barque  à  Iuy  ;  &.  por- 
toit  tous  les  ans  en  Angleterre  des  toiles  &.  autres  marchan- 
difes  femblablcs,  fur  Icfquellcs  il  failoit  un  gain  honncftc. 

Dans  un  de  lès  voyages ,  plus  long  que  de  coutume  ;  û 
femme  jeune  &  impatiente  d'avoir  de  fès  nouvelles ,  en  alla 
chercher  elle-même.  Elle  devint  groffe  ;  &  avançant  extrême- 
ment dans  fa  grolîèfiè,  fans  que  fon  mari  fût  encore  en  eftat 
de  repadcr  en  France,  ni  qu'il  voulût  qu'elle  accouchât  en  An- 
gleterre ;  il  l'embarqua  fur  le  baflimcnt  d'un  de  les  amis,  qui 
faifoit  le  même  commerce,  &  Iuy  donna  une  vieille  ferama 
pour  l'accompagner. 

Eee  ii] 
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Ils  avoient  à  peine  gagne'  la  haute  mer,  qu'il  s'éleva  un  fu- 
rieux ouragan ,  qui  en  deux  fois  vingt-quatre  heures  les  porta 
jufqu'au  détroit  de  Gibraltar;  &  ce  fut  au  fort  d'une  (i  violente 
agitation  ,  que  la  mère  du  petit  Couture  le  mit  au  monde.  La 
première  terre,  où  l'on  dit  qu'il  avoit  abordé,  elloit  la  pointe 
de  Sainte  Marie  en  Elpagne,  à  l'entrée  de  la  Baye  de  Cadix; 
&  on  afliiroit  qu'il  y  avoit  cûé  bâtilé  très  -  précipitamment  ; 
parce  que  la  guerre  oii  l'on  eftoit  avec  l'Efpagne ,  ne  permet- 
toit  pas  de  s'arrcfter  long-temps  dans  un  de  les  ports.  Rendu 
enfin  en  Baffe  Normandie ,  à  la  maifon  paternelle ,  il  y  fut 
nourri  &  élevé  par  là  mère,  qu'il  perdit  à  l'âge  de  trois  ans. 
Son  pcre  le  remaria ,  eut  des  enfants  de  fa  féconde  femme ,  & 
marqua  trop  de  prédiie<flion  pour  celuy  qu'il  avoit  eu  de  la 
premiéic.  La  belle-mcie  profita  d'une  des  ablences  ordinaires 
de  fon  mari  pour  fè  délivrer  de  cet  objet  d'inquiétude.  Elle 
avoit  un  frcre,  qui  palîoit  en  Amérique  pour  la  féconde  fois; 
elle  l'engagea  à  y  mener  fêcretemcnt  le  petit  Couture,  &  à  l'y 
iaifîèr  en  quelque  endroit  afîèz  inconnu,  pour  qu'on  n'entendît 
jamais  parler  de  luy.  L'exécution  de  te  projet  leur  coûta  peu. 
li'enfant  déjà  familier  avec  tout  ce  qui  alloit  à  la  mer,  n'eut 
aucune  répugnance  à  s'embarquer.  On  fit  accroire  au  père  qu'il 
s'efloit  noyé ,  en  courant  imprudemment  fur  le  rivage.  £t 
l'oncle  arrivé  dans  un  lieu  propre  à  fon  deffein ,  luy  fit  boire 
quelques  liqueurs  ,  &  le  laiffa  endormi  fous  un  feuillage  ,  fans 
s'embarraffcr  de  ce  qu'il  deviendroit.  Comme  il  efloit  dune 
figure  aimable,  qu'il  avoit  de  la  vivacité,  de  la  gentillefîc,  & 
tout  ce  qui  peut  intéreffer  dans  un  àgc  auffi  tendre;  ceux,  au- 
près de  qui  le  hazard  le  conduilit  d'abord,  en  furent  touchez, 
(ans  doute;  &  ce  qui  l'empêcha  peut-eflre  encore  de  fèntir 
une  partie  de  fa  difgrace ,  c'efl:  qu'on  luy  laiffa  faire  tout  ce 
qu'il  voulut.  11  menoit  cette  vie  depuis  près  de  i  8.  mois  ;  lors- 
que jouant  un  jour  fur  les  bords  du  fleuve  de  Saint  Laurent, 
ïi  découvrit  un  Vaifîèau,  dont  lé  Pavillon  luy  parut  le  même, 
que  celuy  du  Vaifîèau  qui  l'avoit  amené.  Il  ne  douta  pas  que 
ce  ne  fût,  ou  fon  oncle,  ou  fon  pcre,  qui  venoient  le  repren- 
dre; il  craignit  fculemept  de  n'en  elhe  pas  apperçû;  &  dan^ 
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«Ite  crainte ,  il  s  elevc  ie  plus  qu'il  j:)eui  ;  il  fait  des  figues ,  il 
appelle  de  toute  la  forée;  il  excite  cnhn  l'attention  des  Navi- 
gateurs, Si.  les  détermine  à  envoyer  TErquit.  Le  VaiiTeau,  eftoit 
un  Vaifieau  du  Havre;  &  le  Matelot  qui  amenoit  i'cfquif , 
eftoit  un  Matelot  de  Cherbourg ,  qui  fut  bien  lurpris  de  trou- 
ver il  loin  un  entant  abandonjié ,  qui  luy  parloit  bon  François; 
c'cft-à-dire ,  le  François  de  Ion  propre  canton  ;  &  qui  luy  de- 
mandant des  nouvelles  de  (on  père,  8c  de  lès  autres  parents > 
luy  nommolt  tous  gens  de  fa  connoilîànce  Se  de  Ion  voilïnagc. 
Il  le  lit  donc  un  grand  plaifir  de  le  mener  à  bord ,  &  quand, 
après  avoir  fini  fi  courfe,  leVailîèau  fut  de  retour  au  Havre, 
&  le  Matelot  à  Cherbourg  ;  Gilles  Couture ,  informé  de  fa 
deftinée  de  Ion  fils,  le  vint  quérir  avec  cmprcffement ,  ne  le 
montra  chez  luy  qu'autant  qu'il  falloit  pour  confondre  la  ma- 
lice de  fa  femme,  è<:  le  mena  tout  de  fuite  à  Cacn  ,  à  Madame 
la  Marquile  de  Cauvigny  qui  l'honoroit  de  fa  proteèlion,  & 
qui,  attendrie  par  le  récit  de  l'aventure,  retint  le  petit  Couture 
dans  la  mailon  ,  011  elle  en  fit  prendre  un  loin  particulier  jul^ 
qu'à  l'âge  de  dix  à  douze  ans. 

On  ne  Içait  comment  concilier  une  hifloire  fi  fôuvent  dite 
&  répétée  par  M.  Couture ,  avec  deux  efjiéccs  d'cnqueftes 
trouvées  jointes ,  non  en  original,  mais  en  copie  collatJonnée, 
à  fès  Lettres  dcTonfure,  &  de  Alailhe  es  Arts.  Ces  enqucfles 
paroitîent  faites  ;  l'une  en  i  672.  l'autre  en  i  69  6.  toutes  deux 
à  la  rcqueflc  de  M.  Couture  même.  La  copie  collationnée  qui 
tient  lieu  d'original ,  cft  écrite  de  fa  propre  main ,  &  il  n'efl; 
pas  plus  difficile  d'y  reconnoiftre  (on  ftyle  que  fon  écriture. 

Dans  la  première ,  il  expofe  au  Curé  de  Langrunc  Diocefc 
de  Baycux ,  qu'eflant  né  le  11.  Novembre  i  6  5  i .  de  Gilles 
Couture,  &  de  Guillcmette  Mériel  la  première  femme,  au 
Hameau  de  Saint  Aubin  dépendant  de  la  Paroifîè  de  Langrune, 
il  y  avoit  cité  bâtifè  trois  jours  après  ;  mais  que  comme  la 
Cure  eftoit  en  déport ,  &  deffervie  cette  année-là  par  de  fim- 
ples  Prefbes,  qui  ne  font  plus  dans  le  pays,  &  qui  ont  négligé 
de  tenir  des  Rcgiltres  ;  il  n'a  pu ,  quelque  recherche  qu'il  ait 
faite ,  y  trouver  la  preuve  de  Ion  bâtèmc;  que  pour  y  fupplécr  ■ 
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il  le  requiert  de  recevoir  fur  cela  le  témoignage  de  Gilles  Cou^ 
turc  Ion  père,  celuy  de  piufieurs  autres  de  les  parents,  celuy 
de  Yobjletrice  même  (  c'eft  le  terme  dont  il  le  kn  en  parlant 
de  la  ïïige-femme  )  qtii  le  reçût  en  venant  au  monde ,  &  qui 
le  porta  enfuite  à  1  Êglife  ;  celuy  enfin ,  àcs  principaux  habi- 
tants du  lieu  qui  le  connoilîent  de  lentance,  pour  l'avoir  tou- 
jours vu  dans  la  maifon  de  fôn  père.  Le  Curé  de  Langrune 
reçoit  les  témoignages  indiquez  ;  &  les  trou\'ant  conformes  à 
l'expole ,  il  y  joint  d'office  Ion  propre  témoignage ,  pour  le 
temps  depuis  lequel  il  eu  en  polîcfîion  de  Li  Cure,  Se  qui,  à 
fix  (cmaincs  près,  remonte  julqu  a  la  naiflàncc  de  l'enfant ,  en 
faveur  duquel,  il  adjoûte  aux  circonflances  rapportées  parles 
autres  témoins ,  que  luy  ayant  reconnu  une  grande  difpo- 
fition  pour  les  bonnes  Lettres  ;  luy  Curé ,  &  fts  différents 
"Vicaires  s'clloient  fucceflîvx? ment  fait  un  plaifir  de  la  cultiver 
ju{c[u'à  le  mettre  en  cftat  d'aller  étudier  &:  fè  pcrftétionner  dans 
iUnivcrfité  de  Caën,  où  il  avoit  fait  fa  Philofophie. 

L'enqucfic  de  i  6f)  6.  ei\  fort  fuccincfle.  LUe  rappelle  celle 
de  1  6y  2.  ik.  fiit  mention  d'une  féconde  recherche,  atffi  inu- 
tile que  la  première,  dans  les  Rcgiftres  de  bâtème  de  la  Paroilîè 
de  Langrune ,  dont  le  nouveau  Curé  donne  ade  pour  fer\'ir 
5c  valoir  ce  que  de  raifon. 

Heureulémcnt  toute  la  différence  de  ces  récits ,  quelque 
grande  qu'elle  paroiflè ,  ne  change  rien ,  ou  très-peu  de  chofê, 
à  l'hidoire  de  M.  Couture,  en  tant  qu'homme  de  Lettres  ;  car 
cette  hiftoire  ne  commence  efîcnticllcment  qu'avec  fcs  pre- 
mières ciaffes.  Il  cil  certain  qu'il  les  fit  à  Caën  au  Collège  àcs 
Jéfuitcs  ;  &  enfîiite,  fon  cours  de  Philolbphie  aux  Ecoles  de 
l'Univerfité  de  la  même  ville,  fous  M.  Caiily  Profcfîêur  de 
réputation ,  de  qui  nous  avons  piufieurs  bons  ouvrages. 

Le  fuccès  de  fes  études  fut  marqué  par  diverfes  circonflan- 
ces :  entre  autres  par  le  choix  de  M.  de  Luc,  _Gcntilhomme 
qualifié  des  environs  de  Caën,  qui  luy  confia,  à  l'âge  de  20. 
ans,  l'éducation  de  fcs  deux  fils  ;  &  plus  encore,  par  la  place 
de  Régent  de  Seconde  au  Collège  des  Arts  que  l'Univerfité 
luy  déféra  peu  de  temps  après. 

La 
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La  Ville  deVernon,  quoyquc  bien  moins  confidtraLlc  que 
celle  de  Caën,  (è  propola ,  &.  x'int  à  bout  de  liiy  enlever  M. 
Couture ,  par  les  avantages  qu'elle  joignit  à  la  chaire  de  Rhé- 
torique du  Collège  qu'elle  venoit  d'eflablir ,  Sl  qu'elle  vouloit 
rendre  floridànt.  Mais,  elle  ne  jouit  pas  long -temps  de  /à 
conquelle.  L'Univerfité  de  Paris  envia  bien-toît  à  la  Province 
un  homme  ,  dont  les  talents  pouvoient  eftre  encore  plus  utiles 
dans  la  Capitale.  On  luy  offrit  la  Chaire  de  Rhétorique  du 
Collège  de  la  Marche.  Cependant ,  il  y  avoit  une  giande  diffi- 
culté. Les  Statuts  de  l'Univcrfité  de  Paris  portent  expreflc ment 
qu'on  n'y  admettra  pour  profclîèr,  que  des  lujcts  qui  y  auront 
eux-mêmes  fait  leurs  études,  &  pris  leurs  degrcz,  &  M.  Couture 
n'avoit  étudié,  &  n'avoitefté  reçu  Maiftre  es  Arts  qu'en  l'Uni- 
veri'ité  de  Caën.  Les  obftacles  irritent  les  déllrs ,  &  font  naître 
les  expédients.  On  trouva  un  autre  article  de  ces  mtnies  Statuts, 
qui  dans  des  cas  finguliers  &  preflànts,  autoriloit  la  voye  de 
cooptation;  c'eft-à-dire,  le  paffage  fubit  d'une  Univcifité  à 
i'autre.  On  ne  héfita  point  à  en  faire  u/àge  pour  la  prqniéie  fois; 
&  cette  diftincftion  accrédita  également  le  Profeflcur  &  le  Col- 
lège. Le  nombre  des  Ecoliers  y  augmenta  chaque  année;  les 
exercices  y  devinrent  plus  lolemnels  &  plus  fréquents  :  &  ce 
qui  devoit  toujours  efh'e  pour  les  autres  Collèges  l'objet  d'une 
louable  émulation  ,  dégénéra  de  la  part  de  quelques-uns,  en 
une  jaloufie,  qui  donna  lieu  à  différentes  pièces  de  vers,  dont 
plufieurs  furent  imprimées,  &  fubliftcnt  encore.  Le  Collège 
de  Harcourt  en  particulier,  (ê  perfuada  qu'il  avoit  droit  de  re- 
vendiquer M.  Couture ,  comme  un  fujet  tiré  de  la  Province 
de  Normandie  ;  &  il  fortifia  la  prétention  fur  luy  par  des  offres 
très-avantageufcs.  Le  Collège  de  la  Marche  en  fut  allajmé  :  il 
eut  recours  à  l'autorité  de  M.  l'Archevefquc  de  Paris,  qui  en 
eft  le  Provileur  né  ;  &  ne  voulant  céder  au  Collège  de  Har- 
court, ni  en  rcconnoifîaucc,  ni  en  gènérofité ,  il  s'affûra  en- 
core de  M.  Couture  par  deux  aéles  en  forme,  dont  l'un  luy 
accordoit  une  augmentation  annuelle  de  trois  cens  livres  d'ho- 
noraires ;  &  l'autre  une  indemnité  de  toutes  les  penfions,  qu'il 
devoit  Se  dcvroit  dans  la  fuite  au  Principal  du  Collège,  pour 
Bijl  Tome  VIL  .  Fff 
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raifon  de  les  nourriuiies.  L'Uni\cifité  en  corps  acheva  de  pa- 
cifier ces  troubles  domeftiques  d'une  manière  bieji  giorieufc 
pour  luy.  Elle  l'éleva  d'une  commune  voix  à  la  dignité  de 
Rccleur. 

Dès  lors,  la  réputation  de  M.  Couture  franchit  rapidement 
Jes  limites  du  pays  Latin.  11  fut  connu  de  prelque  tout  ce  qu'il 
y  avoit  à  Paris  de  gens  qui  aimoient  les  Lettres  ;  il  fut  coniulté 
par  ia  piufpart  des  pères  attentifs  aux  progrès  de  leurs  enfants. 
On  luy  ht  même  l'honneur  de  l'appcller  au  Palais  Royal,  pour 
y  travailler  lîir  les  principes  de  la  Rhétorique  avec  feu  M.  le 
Duc  d'Orléans,  qui  confèrva  toujours  pour  luy  beaucoup 
d'eftime  &  de  bonté.  Il  entra  dans  un  grand  commerce  de 
Littérature  &  d'amitié  avec  M.  l'Abbé  Bignon,  qui  eflant  déjà 
à  la  tête  des  Sciences,  luy  procura  une  Chaire  d'Eloquence  au 
Collège  Royal,  dont  il  fut  enfuite  nommé  Infj^edeur  ;  une  des 
premières  places  d'Alîociez,  du  nombre  de  celles  dont  le  Roy 
augmenta  cette  Académie  p;u- le  Règlement  de  170  i.  le  titre 
de  Cenicur  Royal  des  livres;  une  penlion  fur  le  Sceau  ;  &  gé- 
néralement tous  les  biens  dont  il  pouvoit  combler  &  orner  une 
perfonne  de  fon  eftat. 

On  lent  combien  il  falloit  de  zèle  &  de  capacité  pour  fuffire 
à  tant  de  places  :  &  ce  ne  fcroit  pas  ilirc  allez  que  de  dire  que 
M.  Couture  y  fuihloit.  11  fait  adjoûtcr  qu'il  les  rcmplilloit 
toutes ,  comme  fi  chacune  d'elles  eût  elle  la  leule  qui  l'occupât; 
&  qu'il  avoit  le  talent  de  les  fiire  Icrvir  les  unes  aux  autres  ; 
comme  û  elles  s'eftoicnt  naturellement  trouvées  dans  une  dé- 
pendance réciproque  Se  nécellairc.  Cependant ,  quand  on  le 
nomma  à  une  place  d'Académicien,  il  convint  de  (piitter  celle 
de  Régent  à  la  Marche  ;  &  il  le  fit  avec  d'autant  moins  de 
peine,  qu'il  y  avoit  acquis,  par  près  de  2  5.  années  d'e,-îercice, 
tout  1  honneur  tk  les  droits  des  Profellèurs ,  qu'on  appelle 
E'mérites ;  &  que  d'ailleurs,  il  en  failôit  encore  plus  honorable- 
ment les  fon(5lions  au  Collège  Royal ,  où  il  a  eu,  jufqu'à  la  fin, 
une  foule  d'auditeurs  de  tout  genre,  féculicrs  &  réguliers;  des 
gens  avancez  en  âge ,  qui  depuis  dix  ans  entiers  le  /ùivoient 
avec  le  même  plaiûr  ;  de  jeunes  Rhétoriciens  de  prefque  tous 
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îes  Collèges  de  l'UniveiTité,  qui  fc  pcrfuadoicnt ,  qu'aller  aiiifi 
i'entendre  cxtraordinaircment ,  cinq  ou  fix  mois  de  iuite ,  les 
avançoit  Si.  les  fortifioit  plus  que  n'auroicnt  f;iit  trois  ou  quatre 
cours  de  Rhétorique.  On  y  voyoit  quelquefois  des  Profclièurs 
même  ;  les  uns  ,  curieux  de  tran  (porter  dans  leurs  leçons  ces 
traits  d'une  éloquence,  &  d'une  érudition  peu  commune,  qui 
brilloient  toujours  dans  les  fienncs  ;  les  autres ,  charmez  de 
prendre  de  luy  ce  ton  de  maiftre,  qui  fouvcnt  n'eft  pas  la 
moindre  partie  de  l'art  d'enlcigncr.  Il  difiingTJoit  les  leçons  ;  il 
les  varioit  à  l'infini ,  par  la  manière  dont  il  içavoit  y  enchâfler 
ce  qu'il  recueiiloit  icy  de  plus  fingulier  fur  les  détails  de  l'hiA 
toire  Grecque  &  Romaine  ;  Se  ei>  échange ,  il  apportoit  ù 
l'Académie  fcs  réflexions  fur  l'art  Oratoire  des  anciens  ;  fur  les 
régies  de  leur  prononciation  ;  fur  les  différentes  formes  de  leurs 
plaidoiries,  ôcde  leurs  aflèmblécs  judiciaires.  Il  le  plaifoit,  flir- 
tout,  à  y  développer  quantité  de  hnelîes  de  leur  Langue,  que 
les  Grammairiens  &  les  Orateurs  modernes  n'avoient  point 
connues;  &  dont  cependant,  pouvoit  quelquefois  dépendre  la 
pcrfeélion  des  iBonumcnts  publics. 

Prclque  tout  ce  qu'on  avoit  imprimé  de  luy ,  avant  qu'il  fût 
de  l'Académie,  fè  réduifoit  à  la  traduélion  Latine  du  petit  Traité 
des  Autoumtes  de  Héron  d'Alexandrie,  qui  parut  en  1693. 
dans  le  corps  des  Mathématiciens  Grecs  raflcmblez  par  M. 
Thévenot  ;  6c  nous  difons  que  c'cft  prefque  tout  ce  qu'on 
avoit  imprimé  de  luy,  parce  que  nous  n'y  comprenons  pas 
cintj  ou  lîx  pièces  de  vers  Latins ,  en  feuilles  volantes ,  telles 
qu'en  publient  de  temps  en  temps  les  Profefîeurs  de  l'Univcrfité; 
foit  à  l'occafion  des  Théles  lôûtenuës  dans  leurs  Collèges  ;  fôit 
par  rapport  à  d'autres  événements ,  où  ils  croient  devoir  pren- 
dre pan.  Une  de  ces  pièces ,  remarquable  par  fi  date  qui  eft  de 
I  684.  ne  l'efl.  pas  moins  par  ce  qui  en  lait  le  fujet,  &  par 
la  manière  dont  il  y  cft  traité.  Cette  pièce  intitulée,  Via  Laâea, 
efl:  adrefféc  à  feu  M.  de  Harlay  Archevêque  de  Paris ,  &  Pro- 
vilèur  du  Collège  de  la  Marche ,  qui ,  entre  les  différents 
moyens  qu'on  avoit  propofez  au  Roy  pour  la  réunion  àcs  Pro- 
teftants  de  France  au  fein  de  l'Eglilè  Catholique ,  s'efloit  ou- 
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vertement  déclare  pour  ics  moyens  de  douceur  &  de  bonté» 
L'Auteur  exprime  ce  Icntiment  d'une  ame  pieulc  &  paifihie, 
fous  l'emblème  de  la  ^uye  Laâce,  que  les  Foëtes  ont  dit  eftre 
ja  route  des  Héros  qui  montoient  au  ciel,  &  le  chemin  que 
prenoient  ordinairement  les  Dieux  pour  defcendre  fur  la  terre. 
*  On  prétend  que  les  Mules  Françoilês  luy  avoicnt  cflé  auffi 
favorables  que  les  Latines;  &  qu'en  i  689.  il  aA'oit  remporté, 
au  jugement  de  M.  Foucault,  &  de  M.  de  Segrais,  le  prix  du 
Palinod  à  Caën,  par  une  Ode  Allégorique  fur  iimmaculée 
Conception  ;  mais  il  ne  publia  jamais  rien  en  ce  genre  ;  &:  ii 
en  auroit  peut -eftre  eflé  de  même  de  fes  autres  ouvrages,  li 
i' Académie  n'en  avoit  confcrvé  le  plus  qu'il  luy  a  efté  pofTible, 
dans  fes  Mémoires.  On  y  trouve  de  luy,  des  difîcrtations  fur 
les  Faftcs  &  fur  la  vie  privée  des  Romains,  fur  leurs  Vétérans, 
&  fur  quelques  endroits  de  Denjs  dHalicarnalTc,  dont  il  y  a 
Jong-tcmps  qu  il  faifoit  efpérer  une  traduction  avec  des  noies. 
Des  maux  de  teflc,  légers  à  la  vérité,  mais  habituels,  6c  qui 
depuis  quelques  années  le  rendoicnt,  diloit-il,  incapable  de 
toute  application  fuivie,  l'empêchèrent  vraifcmblabicmcnt  de 
s'y  livrer;  comme  ils  ont  cflé  caufè,  qu'il  n'a  fourni  aux  à^wy. 
nouveaux  volumes  qui  vont  paroîtrc ,  qu'un  fcul  morceau ,  qui 
traite  Aq%  cérémonies  de  Religion ,  pour  lefquelles  les  Romains 
ont  eu  recours  à  la  Dictature  ;  dont  il  promettoit  auffi  une 
hiftoire  compicttc.  Mais,  on  fîiifoit  afTczde  cas  de  fi  préfcnce 
&  de  fon  ientiment  fur  les  difficultez  qui  s'agitoicnt  dans  \\ 
Compagnie ,  pour  ne  luy  rien  demander  de  plus  ;  6c  il  répon- 
doit  à  cette  marque  de  confidération  par  une  afTiduilé  que  foiî 
âge,  l'éloignemcnt  defi  demeure,  £c  la  différence  (}iCi  fiifôns 
ne  fèrvoicnt  qu'à  rendre  plus  exemplaire.  Il  cftoit  encore  icy  la 
veille  du  jour  qu'il  tomba  malade,  de  la  maladie  qui  nous  l'cn- 
teva  en  moins  de  3 .  femaines  le  i  6.  Aouft  dernier,  à  l'âge  d* 
jj.  ans  prcfquc  accomplis. 
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ELOGE 

DE   AI.    L'ABBE'   BOUTARD. 


R  A  N  ç  o  I  s  B  o  u  T  A  R  D ,  fils  d'il  II  Marchand  de  Troyc5       1 7-  9  • 
en  Champagne,  y  naquit  au  mois  de  Novembre  i  664..  &      AlTembIcs 
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y  fit  (es  études  au  Colléw  des  Percs  de  i  Oratoire.  11  fulloit  qu'ii  pi'b'iqu»<^  a- 
•^  «  'Il  I  I       "  I      T  >•■  pi«  Taques. 

eut  marque  ce  bonne  heure  un  gran.d  goût  pour  les  Lettres  ;  qu  il 
en  eût  même  donné  quelque  preuve  éclatante;  puilque  dans  un 
Mémoire  écrit  de  (a  main  ,  &  que  nous  rapporterons  bicn-toft: , 
il  articule  qu'en  1686.  M.  le  Duc  de  Montauficr,  &  M.  Fié- 
chier  E'véque  de  Nifmes,  l'excitèrent  à  traduire  les  auteurs  de 
l'Hiltoire  Augufte.  Mais,  quelque  fiatteufc'  &  preflànte  que  dût 
cftre  une  pareille  invitation  pour  un  jeune  homme  de  2  2.  ans ,  à 
peine  arrivé  à  Paris  ;^  il  s'en  tint  à  une  fimple  difiertation  fur  le 
caractère  de  ces  hilloriens  ;  &  (cpt  ou  huit  années  (ê  paflérenï 
encore,  fans  qu'il  pût  fc  fixer  à  aucun  eftat.  Enfin,  après  bien 
des  incertitudes ,  il  entra  en  i  6(?4.  chez  M.  deFrancine,  grand 
Prévofl;  de  l'I fie,  pour  y  efire  précepteur  de  M.  de  Villepreu,'^ 
{on  fils  ;  &  ce  fut  dans  les  moments  de  loifir  que  cet  cmploy  kiy- 
lailîoit ,  que  fon  génie  poétique  fc  déclara.  Il  fè  trompa  feule- 
ment dans  la  première  a]>plication  qu'il  en  fit.  Il  conipofîi  Une 
Ode  Françoifè  en  l'honneur  de  Madame  de  Maintenon  ;  l'Odo 
ne  réufllt  pas  :  &;  dès-là,  il  fê  crut  dcftiné  à  la  Poëfie  Latine,  oiv 
cfîeclivcment  il  fiit  plus  heureux. 

Le  voifinage  de  M.  de  Francinc  l'avoit  mis  à  portée  de  faire 
connoifîancc  avec  Mademoifelle  Mauléon  ,  amie  particulière  de 
M.  Bofîûet  E'vèque  de  Meaux.  Elle  fêphiiloit  à  élever  des  pi- 
geons; &  tous  les  ans  elle  en  cnvoyoit  un  certain  nombre  clcs 
plus  beaux  à  M.  de  Meaux  ,  le  jour  de  fîi  fefle.  M.  l'Abbé  Bou- 
tard  épia  le  itiomcnt  de  leur  miffion ,  &  perfuada  fans  peine  à 
Mademoifelle  Mauléon  de  les  rendre  porteurs  d'une  Ode  Latine 
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à  ia  louange  de  Ton  illuftre  ami.  Le  bouquet  fut  parfaitement 
bien  reçu  ;  M.  de  Meaux  voulut  connoître  le  Poëte  :  il  luy  fit 
accueil ,  &  le  mena  pafîèr  quelques  jours  à  fa  belle  maifon  de 
Germigny.  AufTi-tof  l  nouvelle  Ode  ,  G  eraii  N  i  acv  M , 
La  clefcnption  de  Germigny  ;  &  M.  de  Mcaux  vit  cette  féconde 
pièce  avec  plus  de  complailance  ciKore  que  la  première.  Les 
grands  hommes  fuient  les  louanges  direéles ,  parce  qu'elles  bief- 
lent  leur  modeflie ,  fans  rien  adjoùicrà  leur  gloire;  mais  ils  font 
charmez  d'entendre  louer  leurs  amufcmcnts  ;  comme  s'ils  avoicnt 
moins  befoin  d'amufements  que  les  autres  hommes,  ou  qu'ils 
fliiïcnt  plus  obligez  de  les  juftificr.  Et  ce  qui  prouve  que  M.  de 
Meaux  luy-mcme  penfbit  ainfi ,  c'cfl:  qu'il  con (cilla  à  M.  l'Abbé 
Boutard  de  travailler  fur  le  même  plan  à  une  defcription  de 
Marly  &  de  Trianon  ,  dont  il  fc  chargea  de  faire  les  honneurs 
auprès  du  Roy.  Le  Poëte  fcntit  l'importance  du  confcil ,  &  le 
mérite  de  l'offre  ;  fa  Mufe  n'oublia  rien  pour  y  répondre  :  & 
l'ouvrage  cfl;uit  achevé ,  M.  de  Meaux  en  fut ,  comme  il  i'avoit 
promis ,  le  protedeur  &  l'interprète. 

Cette  defcription  ,  dont  airûrèmcnt  l'original  ne  perdit  rien 
de  {es  grâces  dans  l'explication  qu'en  fit  M.  de  Mcaux ,  plût  ex- 
trêmement au  Roy  ;  &  M.  Bontemps  le  perc,  qui  cfloit  Gou- 
verneur de  Marly  ,  en  fut  tell<::ment  affcétè,  qu'il  ne  ccffa  d'en 
rappeiler  le  (ouvcnir  à  Sa  Majeftè;  jufc|u'à  ce  que  d'elle-même 
elle  demanda  un  jour  fî  l'Abbé  Boutard  tftoit  Preflrcî  M.  de 
Meaux  répondit  qu'il  en  avoit  toujours  eu  grande  envie  ;  mais 
que  ia  médiocrité  de  fa  fortune  l'en  avoit  empêché.  Eh  bien,  dit 
ic  Roy,  je  luy  donne  cent  pifloles  de  gratification  pour  aller  dans 
voflre  Séminaire  prendre  les  Ordres;  après  quoy  j' auray  foin  de  luy. 

M.  l'Abbé  Boutard  fe  rendit  fur  le  champ  à  Meaux.  11  y  refla 
près  d'yn  an  au  Séminaire,  &  revint  Prcftre.  A  fon  retour,  le 
Roy  convertit  en  penfion  les  1000.  liv.  qu'il  luy  avoit  d'abord 
accordées  à  titre  de  gratification.  Il  le  nomma  enfuite  à  l'Abbaye 
de  Boifgroland,  Diocéfc  cie  Luçon ,  &  luy  donna  enfin  ,  lors 
du  renouvellement  de  1 70  i .  une  place  dans  cette  Académie , 
où  fa  penfion  fut  attachée. 

Les  Poètes  s'acquittent  d'autant  plus  aifement  envers  leurs 
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bienfaiteurs ,  qu'ils  font  peifiiadcz  que  leur  reconnoifllincc  les 
imnioriaiilc.  Celle  de  M.  l'Abbé  Boutard  fe  fignala  par  prefque 
airtant  d'Odes  nouvelles ,  que  la  iuite  du  règne  du  Roy  luy  offrit 
d'événements  à  célébrer;  &  fur  la  hn,  il  s'y  donna  le  titre  de 
Poëfe  <k  la  Famille  Royale ,  Va  tes   Borbonidum. 

Horace  fut  ceiuy  des  anciens  qu'il  s'attacha  le  plus  à  imiter.  II 
convcnoit  qu'il  ne  pouvoit  choilir  un  meilleur  modèle ,  dans  le 
genre  de  Poëfie  qu'il  avoit  cmbraflé  ;  mais  il  le  flattoit  bien  aulîi 
de  luy  avoir  rendu  quelques  bons  offices  dans  {.ts,  imitations.  Il 
croyoit  encore  luy  reffembler  par  les  Icntiments ,  comme  par  les 
cxpreffions;  par  la  taille,  parles  traits  du  vifage,  &  par  tout  ce 
qui  pouvoit  caracflérilcr  parmi  nous  un  de  lès  véritables  héri- 
tiers, Vemifiin  peâïnis  lunes.  C'ell  ainfi  qu'il  s'annonce  dans  l;i 
plufjjart  de  les  ouvrages  Lyriques. 

Dès  qu'il  avoit  mis  la  dernière  main  à  une  pièce,  il  l'apportoir 
à  l'Académie,  &  dans  quelque  aflcmblée  publique,  par  préfé- 
rence aux  anèmblées  particulières,  où  l'on  peut  ertre  interrompu  : 
il  la  liloit  enfuite  dans  différentes  maifôns ,  &  finilîbit  par  la  faire 
imprimer  à  les  dépens,  en  allez  grand  nombre  pour  n'en  laifîèr 
dèfirer  à  pcrfonnc.  Mais,  comme  on  Içait  quel  cfl:  le  fort  or- 
dinaire des  feuilles  volantes,  elles  pourroient  clhe  dès-à-prélcnt 
fort  difficiles  à  raffembier. 

Au  relie,  il  avoit  travaillé  à  quelques  autres  ouvrages  d'une 
efjjèce  toute  différente ,  &  commx  il  nous  en  inffruit  luy-même 
dans  le  Mémoire  de  lîi  main  ,  que  nous  avons  annoncé  au  com- 
mencement de  cet  Eloge ,  nous  y  pafîbns;  &  nous  n'avons  dif- 
féré d'y  palîèr ,  que  pour  rapporter  ce  qui  n'y  effoit  pas  allez  ex- 
pliqué ,  Se  ce  que  nous  avons  crû  devoir  y  adjoûter  pour  une 
plus  grande  intelligence. 

Copie  du  Mémoire  pre fente  au  Roy  en  V année  IJ28, 
Par  AL  l'Abbé  Boutard. 

Sire, 

L'Abbé  Boutard  Penfiomia'ire  de  l'Académie  Royale  des 
Jnfcriptiom  àr  Belles  Lettres ,  qui  travaille  depuis  plus  de  qua- 
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raitte  ans  pour  l'E'glife,  pour  l'E fat ,  àr  pour  la  Littérature, 
repréfente    à    Vostre    Majesté   qu'il  a  lefoin  d'un 
prompt  fecours  qui  l'indemnife ,  &  qui  hiy  donne  moyen  de  cont'h 
jmer  fes  travaux ,  dont  voicy  le  détail 

£11  1686.  Jlfut  excité  par  A£  le  Duc  de  Alontaufier ,  &  par  M.  Fié' 
chier  E'vêque  de  Nifmes ,  à  traduire  les  Auteurs  de  l'Hifioire 
Augujle.  La  Dijffertation  qu'il  compofa  fur  le  caraâére  de  ces 
Ecrivains,  a  été  liTé  à  l'Académie. 

'Ea  1694.  ^l  fit  imprimer  un  efay  de  Poéfe  Lyrique,  &  l'année  fii- 
vante ,  les  defriptions  des  Maifons  Royales ,  en  Odes  Latines , 
qui  eurent  quelque  réputation.  Celles  de  Alarly  &  de  Trianon, 
qui  parurent  les  premières,  furent  traduites  en  François  par  Mon- 
feigneur  le  Duc  de  Bourgogne ,  &  par  le  Roy  d' Ej pagne ,  lors 
Duc  d'Anjou ,  fous  les  yeux  de  feu  AI.  l  Abbé  Flewy  fous-Pré-, 
cepteur  des  Enfants  de  France. 

£n  1 697.  Jlfut  employé  par  feu  AI.  Boffuet  E'vêque  de  Aleaux,  à  mettre 
en  Latin  la  relation  du  Quiétifme;  &  cette  verfion  fut  envoyée  à 
Rome  pour  l'éclaircijjement  de  la  Vérité ,  avant  la  décifion  de 
l'affaire. 

En  1698.  Jlfiit  engagé  par  le  même  Piélat  à  cntrep-endre  une  verfion 
latine  de  fon  liifioire  des  Variations.  Ce  fçavant  E'vêque  ,  qui 
avant  que  de  mourir ,  en  avoit  vu  la  Préface  traduite  avec  les  deux 
premiers  Livres,  encouragea  l'Auteur  à  achever  ce  grand  ouvrage, 
dont  il prévoyoit  l'utilité  pour  la  Religion  Catholique ,  s'il  efioit 
répandu  en  Angleterre,  en  Alle?nagne ,  &  dans  les  pays  du  Nord, 
où  la  Langue  Latine  ejl  familière. 

AI.  le  Cardinal  de  Rohan  qui  en  a  lu  quelques  endroits ,  ne 
'doute  point  du  fruit  qu'il  produirait  dans  le  I)iocéfe  de  Strafhourg. 

En  1703.  Il  reçût  un  ordre  du  Ray,  qui  e fiant  informé  du  fuccès  de  fes 
Poëfies  Latines ,  luy  commanda  de  cultiver  ce  genre  de  Littérature, 
fuivant  la  Lettre  qui  luy  fut  écrite  le  ^,  Février  de  cette  armée  par 
AI.  de  Pontchartrain  Secrétaire  d'Efiat. 

Ç'efi 
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C'ejl  en  exécution  de  cet  ordre  qu'il  compofn  dans  la  fuite  pour 
le  Roy ,  la  Famille  Royale ,  à"  plujicurs  Princes  de  l'Europe, 
différents  ouvrages  de  Poëftc ,  qui  ont  ejlé  lus  dans  l'Académie , 
imprimei,  répandus  dans  les  pays  étrangers,  &  traduits  en  di- 
verfes  Langues. 

Il  traduifit  en  François  lafçavaute  Préface  de  feu  M.  l'Evêque    En  1 70  <j. 
de  JVleauxfur  les  Pfcaumcs  de  David ,  pour  Madame  la  Dau- 
phine ,  lors  Duchcffe  de  Bourgogne. 

Il  fut  invité  par  M.  le  Cardinal  d' Eflrées ,  à  ramaffer  dans     En  1708, 
vn  volume  les  préceptes  de  Adorale  difperfe-^  dans  les  œuvres  d'Ho- 
race,  à"  il  y  travailla. 

Il  fut  exhorté  par  le  feu  Pape  Clément  XI.  à  mettre  au  jour     En  1710» 
la  verfion  latine  de  l'Hijîoire  des  Variations. 

Ce  grand  Pontife  qui  en  connoiffoit  l'importance ,  voulut  lien 
en  agréer  la  Dédicace ,  fuivant  la  Lettre  que  M.  le  Cardinal 
Paulucci  écrivit  à  l'auteur ,  le  6 .  Juin  de  la  même  année,  par  ordre 
de  Sa  Sainteté  ;  mais  l'impreffion  en  a  ejlé  retardée  jufqu'icy,  faute 
de  fonds. 

Pour  fe  conformer  aux  intentions  du  même  Pape ,  à  qiiifes  Poë-     En  i  x  i  r-4 
fies  ne  déplurent  pas ,  il  paraphrafa  en  Odes  latines  les  plus  beaux 
endroits  de  la  Sainte  E'criture.    Sa  Sainteté  à  qui  elles  ont  ejlé 
envoyées ,  en  a  paru  fatisfaite ,  fuivant  les  réponjes  du  même  Car-, 
dinal  Paulucci.  \ 

Il  ft  plufieurs  Aiédailles ,  qui  luy  furent  demandées  par    En  171 3. 
l'E'leâeur  de  Cologne,  fur  différents  fujcts. 

Il  fut  follicité  par  M.  l'Amhaffadeur  d'Efpagne ,  de  luy  donner    En  1716% 
le  deffein  d'une  fejle  pour  la  naiffance  de  l'Injant  Dom  Carlos ,  & 
elle  fut  envoyée  à  Madrid. 

Il  eut  ordre  de  feu  M.  le  Duc  d'Orléans ,  lors  Régent ,  de    En  17 17. 
vxettre  en  latin  le  Mani fejle  de  la  dernière  guerre,  pour  le  répandre 
plus  aifément  dans  les  pays  ejlrangers.   Cette  verfon  fut  lue  au 
Prince ,  qui  en  parut  content ,  &  en  garda  une  copie  manufcrite, 
Hijl.  Tome  VIL  .  Ggg 
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En  1720.         ^^  f"^  coufeillé  par  feu  M.  le  Cardinal  Au  Bots  ,  de  traduire 
en  latin,  pour  la  réunion  des  deux  partis ,  le  dernier  Corps  de 
Doclrine  de  M.  le  Cardinal  de  I\oail!es,  approuvé  de  M J^  les. 
Cardinaux  &  E'véques  de  France ,  dont  il  ejl  fii^né. 

En  1722.  A  l'infligation  de  M.  le  Duc  d'OjJone ,  lors  Ambaffadeur 
d'Efpagne ,  il  a  donné  &  conduit  le  deffein  de  la  fifle  repréfentée 
fur  la  rivière,  aufujet  du  mariage  du  Roy ,  &  il  en  a  compojé la 
defcription  envoyée  à  Sa  Majellé  Catholique ,  qui  luy  en  a  marqué 
ime  entière  fatisjaâion ,  par  la  Lettre  dentelle  l'a  honoré  le  20, 
Avril  de  la  même  atmée. 

En  I  -•z±.  Il  ^  donné  la  defcription  de  Chantilly  qu'il  a  faite  pour  M.  le 
Duc  de  Bourbon,  &  qu'il  a  prcfcntce  à  Vojlre  JVIajeflé. 

Il  fcroit  à  fôuhaiter  que  les  gens  de  Lettres,  les  auteurs  fur- 
tout  ,  Liiflaircnt  ainfi ,  non  par  rapport  à  leurs  bcfoins ,  mais  pour 
\x  fatisfadion  de  leurs  fucccflèurs ,  des  Mémoires  cxaéls,  fur  le 
nombre ,  les  dates  &  l 'occafion  de  leurs  ouvrages.  Qu'ils  épar- 
gncroicnt  de  peine,  &  pcut-eftre  de  mcnfongcs  à  leurs  com- 
mentateurs !  Le  Public  s'accoûtumeroit  bicn-toll  à  démêler  dans 
ces  Mémoires  les  moindres  traces  de  l'amour  propre  ;  Se  dans  la 
crainte  qu'il  ne  s'en  vengeât  quelquefois  fur  la  vérité  même, 
l'Eloge  des  Académiciens  conîifteroit  principalement  à  relever 
des  circonfbnccs  honorables ,  que  leur  modefiie  auroit  fuppri- 
mées ,  ou  paffées  trop  légèrement. 

M.  Boutard  mourut  à  Paris  le  p.^  du  mois  dernier  d'une  hy- 
di'oplfie  de  poitrine ,  caufée ,  à  ce  que  l'on  croit ,  par  à^s  remèdes 
qu'il  avoit  faits  pour  le  guérir  de  la  goûte.  li  eftoit  dans  iâ  6  5 .' 
année. 
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ELOGE 

DE    M.    DE    LA    LOUBE'RE. 

SImon  de  la  Loubére,  fils  d'un  àçs  principaux:  j  , 
Officiers  du  Préfidial  de  Touloulê,  y  naquit  au  mois  de  AflemWée 
Mars  I  642.  &  y  fit  ics  études  nu  Collège  des  Jéfuites,  où  il  publique  d'à- 
avoit  un  oncle  célèbre  par  fon  érudition.  M.  de  la  Loubére  le  ^J^^  'aSamt 
père,  qui  eftoit  aufli  homme  de  Lettres,  n'épargna  rien  pour 
donner  à  Ton  fils  l'éducation  dont  on  le  jugea  digne  dès  fcs 
premières  années,  mais  il  ne  vécut  pas  allez  long-temps  pour 
recueillir  le  fi'uit  qu'il  avoit  lieu  d'en  cf[-!ércr.  La  mère  lut  plus 
heureulè;  elle  eftoit  Bertrand  en  fon  nom,  &  de  la  même  fa- 
mille que  le  Cardinal  Bertrand,  qui  fut  premier  Préfident, 
d'abord  du  Parlement  deTouloufè,  cnfuite  de  celuy  de  Paris, 
Se  enfin  Garde  des  Sceaux  fous  Henry  II.  C'cfloit  une  femme 
de  mérite,  &  qui  affez  occupée,  ce  lêmble,  des  dilcuffions  d'af- 
faires que  fon  mary  luy  avoit  laifîëes,  ne  defefpéra  pas  d'animer 
encore,  &i  de  fuivre  par  elle-même  les  études  d'un  jeune  hom- 
me qui  eftoit  déjà  en  Rhétorique,  chaque  jour  elle  luy  en  faifoit 
rendre  un  compte  exa6l.  M.  de  la  Loubére,  à  qui  cette  infpec- 
tion  paroifloit  gênante,  &  pcut-eftre  déplacée,  fe  flatta  qu'au 
moins  elle  ne  dureroit  pas;  &  comme  il  liloit  alors  dans  le 
Grec  les  poëmes  d'Homère  dont  il  eftoit  enchanté ,  il  y  adjoûtoit 
le  malin  plaifir  de  luy  en  réciter  loir  6c  matin  un  grand  nombre 
de  vers,  perfuadé  qu'un  langage  fi  extraordinaire  pour  elle, 
mettroit  bien-toft  f:i  patience  à  bout.  Il  fè  trompa,  l'attention 
de  fâ  mère  fc  renouvelloit  fans  ceftc,  &  augmcntoit  au  point; 
qu'il  ne  pût  s'empêcher  de  luy  en  marquer  fon  étonnement, 
&  de  luy  avouer  de  bonne  foy  quel  avoit  efté  fon  projet.  Elle 
répondit  à  cet  aveu  par  un  autre  qui  ne  le  furprit  pas  moins; 
e  eft  qu'infènfibleraent  elle  avoit  pris  un  tel  goût  à  l'harmonie 
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de  CCS  vers  Grecs,  que  quand  ii  ne  luy  en  réciteroit  plus  par 

devoir,  elle  luy  en  demanderoit  quelquefois  par  amitié. 

Ce  que  ion  Içait  encore  de  ces  premiers  temps  de  M.  de  la 
Loubére,  c'eft  qu'à  iage  de  i  5.  à  i  6.  ans  ii  avoit  compofè 
une  Tragédie  Latine,  dont  ic  fùjet  elloit  tiré  de  i'Ecriture 
Sainte,  &  une  Comédie  Françoilê  imitée  de  Piautc,  &  qu'ii 
ies  fupprima  toutes  deux,  lorfquc  venu  à  Paris,  répandu  dans 
le  monde,  fréquentant  le  Thiéatre,  le  Barreau  &  les  gens  de 
Lettres,  il  fentit  la  foiblefTc  de  ces  ciïiu's. 

L'envie  de  Çc  perfectionner,  &  fur-tout  de  fc  polir,  l'en- 
gagea particulièrement  à  faire  la  cour  aux  Dames,  3i.  ce  fut 
dans  cet  innocent  commerce  qu'il  compola  une  infinité  de  vers 
tendres  &  galants,  que  ies  meilleurs  Aluficiens  s'emprelîbient 
de  mettre  en  air,  &  que  tout  le  monde  chantoit  cnfuitc;  de 
forte  qu'il  eût  elle,  diloit-il,  le  plus  grand  Chanlonnier  de 
France,  ii  ies  Opéras  n'eftoient  venus  luy  en  enlever  la  gloire; 
il  la  leur  céda  volontiers,  parce  qu'il  clicrchoit  d'ailleurs  à  s'oc- 
aiper  de  quelque  choie  de  plus  ferieux.  Il  s'appliqua  à  la  con- 
noilEince  du  Droit  public  &c  des  interdis  des  Princes;  &  lorA 
que  M.  de  S.*  Romain  fut  nommé  Ambafîadcur  en  Suilfe,  il 
demanda  M.  de  la  Loubére  pour  Secrétaire  de  l'Ambalîade,  & 
joignit  au  témoignage  authentique  des  (crvices  qu'il  avoit  rentius 
en  ce  pays-là ,  ccluy  de  s'y  eltrc  fait  généralement  eflimer ,  quoy- 
qu'il  ne  bût  prelque  que  de  l'eau. 

Peu  de  temps  après  le  Roy,  qui  avoit  de  grandes  vues  pour 
l'eftablifîcment  de  la  Religion  &  du  Commerce  dans  le  Royau- 
me de  Siam,  y  envoya  M.  de  la  Loubére  avec  le  titre  d'Envoyé 
extraordinaire.  Il  partit  de  Bref!  le  premier  Mars  1687.  ii 
arriva  à  Siam  à  la  fin  de  Septembre,  il  y  rcfta  jufqu'au  mois  de 
Janvier  iuivant;  dedans  cet  intervalle,  qui  ne  fut  que  d'environ 
trois  mois,  il  raiïembla  des  notions  fi  exacfles  fur  l'hiftoire  &  ia 
nature  du  pays,  fur  l'origine,  la  langue,  ies  ufiges,  les  mœurs, 
i'indudrie  &  la  Religion  des  habitants,  queia  Relation  qu'il  en 
publia  à  Ion  retour,  quoyque  précédée  de  trois  ou  quatre  autres, 
fut  bien-tofl:  regardée  comme  l'unique.  Il  faut  cependant  ob- 
icrver  qu'on  s'eftoit  attendu  à  trouver  dans  cette  Relation  des 
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chofcs  merveilleuses,  prefque  incroyables;  que  M.  de  la  Lou- 
bére  le  içavoit,  qu'il  n'ignoroit  pas  nicmc  qu'il  y  avoit  alors 
une  forte  de  politique  ou  d'intérclt  à  ménager,  fur  cela,  la  pré- 
vention &  la  crédulité  publique;  &  que  loin  de  fc  prévaloir 
d'un  avantage  li  cher  aux  voyageurs,  fi  l'on  meltoit  à  part  les 
réflexions  dont  il  a  foin  d'accompagner  le  récit  de  tout  ce  qu'il 
a  vu,  appris,  examiné  à  flx  mille  lieues  au  loin,  on  trouveroit 
qu'il  le  rend  a\ec  la  candeur  &  la  fimplicité  d'un  homme  qui 
ne  fêroit  jamais  fôrli  de  /on  pays. 

Quand  le  dilcernement  égale  ainfi  l'amour  de  la  vérité,  il 
relevé  &:  ennoblit  le  courage  de  la  dire,  Se  c'eft  ce  qui  fit 
encore  jetter  les  yeux  fur  luy  pour  aller,  lîms  caraélére,  exécuter 
une  commilTion  fecrétc  en  Efpagne  &  en  Portugal.  L'obiet 
principal  de  la  commiffion  eftoit,  /ans  doute,  de  connoîtrcSc 
de  préparer  les  moyens  de  détacher  ces  deux  Cours  de  l'alliance 
qui  venoit  de  produire  la  révolution  d'Angleterre,  &  qui  avoit 
rallumé  la  guerre  dans  toute  l'Europe.  Malhcureuîcmcnt  ce 
defléin  tranfpira  par  quelque  voye  indireétc,  peut-eftre  par  le 
feul  foupçon.  M.  de  la  Loubére  fut  arrefté  à  Madrid,  &  n'eut 
J.i  liberté  de  revenir  en  France,  que  parce  qu'on  y  ufôit  de 
reprélàilles  fur  tous  les  E(î-)agnols  qui  s'y  trouvoicnt. 

Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  d'Éfjîagne,  que  M.  de  la 
Loubére,  qui  eftoit  dcja  en  liaifon  avec  M.  le  Chancelier  de 
Pontchartrain ,  alors  Controlleur  général  des  Finances,  &  Se- 
crétaire d'Eftat  de  la  Marine,  s'attacha  entièrement  à  luy,  pour 
eftre  auprès  de  M.  le  Comte  de Pontchartrai]i  fon  fils,  reçu  en 
furvivance  de  la  Charge  de  Secrétaire  d'Eftat.  Il  l'accompagnoit 
dans  fes  tournées,  il  mefloit  à  fcs  travaux  particuliers  des  récits 
in{b-u(5lifs  &:  curieux,  des  leélures  fçavantes,  &  luy  rendoit  Je 
poids  des  affaires  agréable  &  léger  par  le  caraélére  de  fon  efjîrjt 
qui  eftoit  l'un  &  l'autre,  &  même  un  peu  fingulicr,  ce  que 
M.  le  Chancelier  de  Pontchartrain  tournoit  toujours  en  éloge; 
&  à  dire  le  vray,  il  faut  néceftàirement  un  peu  de  flngularité 
dans  l'efprit ,  pour  luy  donner  à  tout  moment  cette  efî^éce  de 
nouveauté  qui  en  fiit  le  charme. 

Comme  cet  attachement  paroiffoit  ne  laifTer  aucun  doute 
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fur  l'envie  qu'avoit  M.  de  ia  Loubére  de  fixer  (on  fcjour  à 
Paris,  l'Académie  Françoiiê  le  nomma  en  i  6p  3 .  pour  y  fuc- 
céder  à  M.  l'Abbé TalienKmt  l'aîné;  &  l'année  ïiiivante  il  fut 
nommé  à  une  autre  place  dans  cette  Compagnie ,  qui  n'cftoit 
encore  compofee  que  de  huit  Académiciens,  mais  tous  Pcn- 
fionnaires,  &  tous  de  l'Académie  Françoife  :  cependant,  ce 
qu'on  appelle  communément  maladie  du  pays,  le  gagnoit  peu 
à  peu,  &  foit  qu'il  s'en  appcrçût  ou  non,  il  n'en  parloit  que 
comme  d'un  fèntimcnt  généreux  qui  l'intérclîoit  à  la  gloire  du 
lieu  de  (à  naiflance.  Il  commença  d'abord  par  lollicitcr  le  i  efta- 
bliflement  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  qui  autrefois  û 
célèbres  à  Touloufê,  y  avoicnt  dégénéré  depuis  plus  d'un  fiécfe 
en  un  petit  nombre  d'affcmblées  tumultueufes,  où  l'on  ne  dil^ 
tribuoit  plus  que  quelques  prix  modiques,  peu  propres  à  exciter 
l'émulation.  Il  rechercha  avec  un  foin  extrême  l'origine  de  ces 
Jeux,  &  il  en  démontra  l'utilité  avec  tant  d'évidence,  que  pour 
les  mieux  rappcller  à  leur  ancienne  fjilendeur,  on  le  chargea 
d'en  drefler  luy-même  les  nouveaux  Statuts,  les  Lettres  paten- 
tes, Se  jufqu'à  la  Lifte  des  Académiciens,  où  perfonne  aflûré- 
ment,  ne  méritoit  mieux  que  luy  d'avoir  une  place  diftinguée; 
mais  là  modeftie  ne  luy  permit  pas  de  fè  nommer  en  aucun 
endroit ,  &  il  fidiut  que  l'Académie  en  corps  répar.it  cette 
obmifTion ,  en  luy  déférant  d'une  commune  voix  la  première 
place  qui  vicndroit  à  vaquer  :  à  la  vérité ,  il  l'accepta  avec  joyc; 
il  fit  plus,  il  alla  l'en  remercier,  &:  cette  démarche  fut  comme 
le  fignal  de  là  retraite,  qu'une  autre  impreffion  de  l'air  natal 
acheva  de  déterminer.-  Il  trouva  à  Touloufê  une  parente  aima- 
ble, &  du  nom  de  Bertrand;  il  oublia  qu'il  avoit  près  de  60.' 
ans,  il  l'époulà,  &  ne  revint  à  Paris  à  tliverlês  reprifcs,  que 
pour  y  arranger  fes  affaires ,  Se  s'affranchir  de  plus  en  plus  des 
engagements  qui  pouvoient  l'y  retenir. 

M.  de  la  Loubére  rendu  à  fi  Province,  y  fit  long -temps 
l'honneur  Se  le  plaifir  des  meilleures  Compagnies;  il  y  devint 
l'arbitre  de  ces  mêmes  Jeux  Floraux,  dont  il  avoit  cfté  le  reftau- 
rateur.  Se  il  le  devint  par  la  feule  fupériorité  de  fon  goût  Se  de 
lès  connoiflànccs. 
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Plus  capable  que  jamais  de  donner  des  coniciis  &  des  régies 
pour  la  perfection  de  i  éloquence  &  de  la  pocfie ,  il  en  four- 
niîîoit  encore  des  modèles  dans  les  frt'quents  difcoiirs  qu'il 
prononçoit,  &:  dans  les  vers  qui  luy  éehappoient  de  temps  à 
autre;  vers  qui  eftoient  toujours  pleins  de  (ens  &:  de  feu,  d'une 
morale  fîige  &  délicate,  fouvent  même  d'une  galanterie  fine, 
qui  ne  le  relîentoit  point  de  ion  âge,  quoyqu'il  en  parlât  vo- 
lontiers. 

Il  fçavoit  non  -  feulement  le  Latin  &  le  Grec,  dont  nous 
avions  oublié  de  dire  que  dans  fa  jeunclîe  il  avoit  compofe,  pour 
ion  ufiigc,  une  Grammaire  6c  des  Racines  en  vers  François, 
dans  ie  goût  de  celles  de  Port-Royal  ;  il  fçavoit  ejicore  parEti- 
tement  l'Italien,  i'Elpagnol,  l'Allemand. 

Son  talent  pour  la  poëfie  ne  fè  bornoit  pas  non  plus  aux 
petits  vers  dont  nous  avons  parlé,  Chanfons,  Madrigaux;  il  a 
laiiré  un  allez  gros  recueil  de  Sonnets,  d'Odes,  d'Elégies,  & 
d'autres  œuvres  poétiques  toutes  régulières  en  leur  genre,  car 
il  ne  pouvoit  fouffrir  les  vers  irréguliers,  il  les  appeiloit  ie  liber- 
tinage des  rimes. 

Ceux  qui  ne  connoifToicnt  que  médiocrement  AL  de  la 
Loubére,  croyoicnt  que  c'eftoit-là  toute  ion  occupation,  &  ce 
n'eftoit  qu'une  partie  de  fcs  amufèments.  Depuis  nombre  d'an- 
nées ,  il  s'excrçoit  fans  relâche  fur  ce  que  les  Mathématiques  ont 
de  plus  abflrait  &  de  plus  fublime;  mais  ne  cherchant  par  cette 
étude  qu'à  découvrir  des  véritez  utiles,  il  ne  s'en  entretcnoit 
qu'avec  des  perfonncs  capables  d'en  juger,  ainh  c'efloit  une 
chofè  prefque  ignorée  dans  la  Province,  &  comme  refende  à 
un  petit  nombre  d'amis  fçavants ,  avec  qui  il  avoit  toujours  icy 
d'étroites  relations.  Il  confèntit  peu  de  temps  avant  fa  mort, 
qu'on  publiât  im  Traité  qu'il  avoit  fait  de  la  Réfoliitiou  des 
Equatïom,  ou  de  l'Extraâion  de  leurs  Racines  ;  on  l'imprime 
aéluellement ,  &  le  Cenfeur  Royal ,  flir  l'approbation  de  qui  le 
privilège  en  a  efté  expédié,  M.  Saurin  en  a  porté  le  jugement 
le  plus  avantageux. 

Il  mourut  le  2  6.  /vlars  dernier  âgé  de  87.  ans  révolus,  & 
la  nouvelle  de  iâ  mort,  toute  vray-femblable,  toute  fûre  qu'elle 
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efloit,  eut  grand  befoin  de  confirmation,  parce  que  depuis 
iong-tenips  ii  s'en  répandoit  prefque  tous  ies  ans  de  faux  bruits, 
fondez  fur  les  plus  légères  indifpofitions,  &:  fur  la  crainte  qu'on 
avoit  de  le  perdre;  car  indépendamment  des  talents,  la  dou- 
ceur de  lès  mœurs  &  la  fureté  de  Ion  commerce,  faifoient  qu'il 
n'efloit  pas  poffible  de  le  connoître  fans  luy  eftre  extrêmement 
attaché.  On  dit  que  lorfqu'au  fortir  de  quelque  maladie,  il 
rendoit  grâces  à  Dieu  pour  ù.  convalefcence,  il  le  rcmcrcioit 
principalement  de  la  bonté  qu'il  avoit  de  le  lailîer  jouir  encore  de 
îês  amis ,  &  que  quelques-uns  d'entre  eux  kiy  fiifânt  un  jour 
remarquer  obligeamment,  qu'âgé  &  malade  comme  il  l'elloit,  il 
n'avoit  point  du  tout  les  mains  tremblantes,  ce  que  le  vulgaire 
croit  elhe  le  fort  des  parjures,  il  leur  répondit  qu'aulTi  n'avoit-ii 
jamais  fait  de  faux  ferments,  pas  même  en  amour. 

Il  a  furvêcu  d'un  an  fa  femme,  &  n'en  a  point  laifîé  d'enfants; 
fâ  mort  n'a  de  même  produit  aucun  changement  dans  cette 
Académie,  paice  que  depuis  l'année  170  5.  ii  n'y  avoit  plus 
(jue  le  titre  de  Penfionnaire  Vétéran. 
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ELOGE 

DE  A/.. L'ABBE'  DE  BOISSY. 

JE  an-Baptiste  Thiaudiére  de  Boissy  naquit  1729, 
à  Paris  le  2  o.  d'Oftobre  i  6  6  6.  &  fnt  le  fixiéme  des  enfants  Affembicîe 
de  Pierre  Thiaudiére,  qui  avoit  efté  Secrétaire  des  Finances  P",f'''q"5  .^'^^ 
de  ia  Reine  merc  Anne  d'Autriche.  Il  perdit  (on  père  de  très  Mitin.*'" 
bonne  heure,  mais  Ion  éducation  ne  fut  pas  négligée  :  Claude 
Thiaudiére  fon  frerc  aîné,  qui  à  l'âge  de  27.  ans,  elloit  déjà 
Secrétaire  de  confiance  de  M.  le  Premier  Prcfident  de  Novion, 
prit  foin  de  les  études  ;  il  les  luy  fit  faire  au  Collège  des  Jé- 
iùites,  où  il  avoit  cfté  luy-méjiie  élevé;  &  quand  il  eut  achevé 
fa  Rhétorique,  un  de  fcs  oncles.  Religieux  Bernardin,  Prieur 
de  l'Abbaye  de  Cercamp  en  Artois,  l'y  mena.  Se  l'y  retint 
pendant  quelques  années.  Naturellement  plein  d'elj")rit,  &  avide 
de  fçavoir,  il  fut  bientoft  dans  une  liaifon  intime  avee  le  Bi- 
bliothécaire, homme  plus  intelligent  dans  ce  meftier  que  ic 
lieu  ne  Icmbloit  le  comporter,  &:  qui  profitant  de  la  facilité 
qu'il  avoit  d'y  faire  venir  en  droiture  toutes  lortes  de  livres 
de  Hollande ,  en  recevoit  continuellement  pom*  la  maifon ,  pour 
iily,  pour  les  amis.  L'Abbé  de  Boiffy,  neveu  du  Père  Prieur, 
s'arrachoit  aux  diflîpations  féduifintes  d'une  riche  Abbaye  de 
Moines,  pour  pafTer  les  jours,  &  louvent  les  nuits  entières  à 
lire,  à  extraire  &  à  conférer,  particulièrement  les  livres  de 
Théologie  &  de  Belles  Lettres,  qui  eftoient  ceux  qui  picquoient 
davantage  fi  curiofité;  &  quand  on  le  renvoya  à  Paris,  (à  fa- 
mille, M.'^  Delpreaux,  Racine,  Fourcroix  &  les  autres  amis 
de  fon  fi-erc,  qui  craiguoient  qu'il  n'eût  au  moins  perdu  tout 
fon  temps ,  furent  d'autant  plus  étonnez  des  connoiflances  qu'il 
avoit  acquiles,  qu'il  ne  les  devoit  qu'à  luy  fèul.  On  luy  fit 
reprendre  le  cours  de  fo  études,  &  il  s'y  diftingua  par  des 
progrès  fi  rapides,  &  en  même-temps  par  àss  mœurs  fi  douces^ 
BJÎ.   Tome  VIL  .  Hhh 
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,  fi  réglées ,  que  1  emuiation ,  l'eftime  &  le  rerpe<5l  qu'il  infpiroit 
à  Tes  condifciples ,  paflérent  jufqu'à  fes  maiîtres,  &  qu'ils  en 
rappellércnt  fi  iong-tcmps  le  fouvenir ,  que  cette  habitude  fub- 
filtoit  encore  dans  toute  iu  force,  lorlque  M.  l'Abbé  de  Soubize, 
aujourd'huy  Cardinal  de  Rohan ,  moins  âgé  de  douze  ans  que 
l'Abbé  de  Boilîy,  donna  en  ce  genre  un  nouveau  fpcdacle  aux 
Mules,  un  Prince  formé  par  les  Grâces,  8c  qui  pouvant  ne 
devoir  qu'à  Ion  nom  les  plus  grandes  dignitez  du  liécle,  ne 
(bngcoit  qu'à  s'en  rendre  digne  par  cette  application  confiante,. 
&  ces  fuccès  éclatants  qui  prcllent  quelquefois  au  mérite  d'un 
fimple  particulier,  le  droit  de  faire  violence  aux  honneurs  &  à 
la  fortune.  Ce  qu'il  entendoit.dircde  l'Abbé  de  Boifly  luy  fit 
fouhaiter  de  le  connoître,  &  des  qu'il  le  connut,  il  fouhaita 
Je  fc  l'attacher  :  ce  ne  fut  pas  en  vain,  il  l'engagea  à  fè  charger 
<fc  l'éducation  du  Prince  Maximilicn  Ion  frcrc,  &  elle  répondit 
à  tout  ce  que  l'on  devoit  attendre  de  fon  zélé  &  de  fa  capacité. 
Il  forma  en  luy  un  Militaire  aimable  Si.  vei-lucux,  qui,  joignant 
à  la  valeur  &  aux  grâces  héréditaires  dans  fa  famille,  un  coeur 
plein  de  fcntiments,  &  un  efjjrit  orné  de  mille  connoifTanccs, 
fit  fcntir  vivement  fa  perte  à  la  journée  de  Raniilly. 

Un  autre  fujct  de  la  plus  grande  efpérance,  M.  le  Prince  de 
Soubize,  fut  encore  conhé  aux  foins  de  l'Abbé  de  Boifly,  & 
il  cultiva  û  habilement  les  hcurcufcs  dilpofjtions  de  ce  nouvel 
élevé,  qu'il  fcnibloit  avoir  rcflitué  en  luy  fcul  tout  ce  que  des 
morts  glorieulës,  mais  prématurées,  avoicin  enlevé  à  fi  mai/on 
dans  une  longue  iuitc  de  campagnes.  Les  larmes  qu'il  a  fait 
verfcr  à  fon  tour,  &  qui  ne  font  pas  encore  toutes  taries,  dilcnt 
plus  éloquemment  que  nous  ne  le  fçaurions  faire,  que  ce  font 
ics  années ,  &  non  les  vertus  qui  luy  ont  manquécs. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  éducations,  &  après  la  dernière^ 
M.  le  Cardinal  de  Rohan  employa  l'Abbé  de  Boifîy  à  quantité 
de  choies  qui  luy  cftoient  importantes,  Si  la  plulpart  perfon- 
nelles  ;  il  fe  fait  un  plaifir  d'atteflcr  qu'il  a  toujours  trouvé  dans 
le  fonds  de  fes  connoifTances,  dans  l'ellcnduë  de  fts  Icélurcs  ou 
la  fidélité  de  fâ  mémoire,  des  reffources  promptes  &  afTùrées 
pour  tout  ce  qu!ii  fouhaitoit.  Il  adjoûte,que  né  avec  un  dclin- 
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tércfîcnicnt  ii  abfolii,  qu'il  paroiiroit  incapable  de  former  aucun 
déiir  pour  Ion  propre  avantage,  il  ne  hciitoit  point  à  parier,  à 
infiftcr,  dès  qu'il  s'agitîoit  de  fbulager  un  malheureux,  d'eftr-e 
utile  aux  Lettres,  ou  de  contribuer  à  la  gIcJire  de  ceux  à  qui  ii 
seftoit  dévoué.  L'occalion  la  plus  marquée  qu'il  en  ait  eue,  & 
qu'il  ne  laifî'a  pas  échapper,  fut  en  1707.  quand  la  iàmeufc 
Bibliothèque  de  M.  dé  Thou,  devenue  celle  de  M.  le  Préfident 
de  Ménars,  fut  fur  le  point  d'eftrc  vendue  &  diiperiée  dans  le* 
pays  cftrangcrs.  M.  l'Abbé  de  Boifiy  s'en  inquiéta  d'abord i 
comme  d'un  malheur  public,  puis  faifànt  réflexion  que  perfonnc 
n'eftoit  plus  digne  de  recueillir  ce  précieux  déport  que  M.  le 
ordinal  deRohan,  il  l'en  prefTa  fi  vivement,  que  les  follici- 
tations  prévalurent  à  toutes  les  difficultcz  de  ce  temps -là,  où 
Ton  fçait  que  les  viciffitudcs  d'une  guerre  opiniâtre  &  iânglantc 
épuifôient  encore  plus  les  grandes  maiioris  que  les  fortunes  par- 
ticulières. Les  fuigues  d'un  tranfport  &  d'un  cftabliflcnient  fi 
confidérables  roulèrent  toutes  (ur  luy;  il  n'en  fut  point  effrayé, 
il  en  fit  au  contraire  fcs  délices ,  &  non  content  d'avoir  afîûré 
ce  trélor  aux  Içavants  de  fa  nation ,  il  s'appliqua  à  le  leur  rendre 
de  Jour  en  Jour  plus  utile,  foit  en  le  difpofant  dans  un  ordre  qui 
en  f.Kilite  extrêmement  l'ufàge,  foit  en  y  adjoûtant  ce  qui  y 
manquoit  pour  le  rendre  un  des  plus  complets  de  l'Europe. 

Ces  différents  travaux  annonçoient  lîvantageufêment  M. 
i'Abbé  de  Boiffy  à  l'Académie  des  Belles  Lettres  ;  il  y  fût  reçu 
au  mois  de  Février  17  10.  &  quoyque  fcs  occupations  cou- 
rantes ne  luy  permilTcnt  pas  encore  d'y  cftre  auffi  affidu  qu'il 
i'auroit  fouhaité,  non-feulement  il  fê  rcndoit  à  fes  Affemblées 
le  plus  fouvcnt  qu'il  luy  eftoit  pofTible,  mais  il  y  apportoit  des 
ouvrages  compofez  exprès:  If  y  en  a  deux  entre  autres;  l'un 
fur  les  Expiations  en  ufâge  chez  les  anciens ,  l'autre  fur  les  Sa- 
crifices où  ils  immoloient  des  viflimes  humaines;  l'Académie 
en  a  fiit  une  mention  honorable  dans  la  partie  hiftorique  du 
premier  volume  de  fcs  Mémoires;  mais  à  ces  occupations, 
qui  cmpêchoient  M.  I'Abbé  de  Boiffy  de  le  livrer  totalement 
aux  exercices  de  la  Compagnie,  fuccédérent  bien-tofl:  des  infir- 
mitez  qui  l'en  éloignèrent  encore  plus,  &  qui  l'obligèrent  enfin 
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à  y  demander  ic  titre  de  Vétéran  :  c'eftoient  des  vapeurs,  àc3 
migraines  habituelles  &de  longues  infoninies,  trifle  appcmage 
d'une  vie  (édentaire  &  laborieuie.  11  s'en  trouva  un  peu  loulagc 
quelque  temps  avant  fli  mort  ;  il  revint  à  l'Académie  avec  unç 
(oite  d'afTiduité  &  de  complaifànce,  Si.  on  s'y  flattoit  de  le  voir 
un  jour  abfolunient  guéri  de  maux  qui  diminuent  ordinaire- 
ment avec  l'âge,  lorfqu'au  mois  de  Alay  dernier  il  en  eût  des 
accès  plus  violents  que  de  coutume ,  &  accompagnez  d'une 
fièvre,  qui  tantoft  tierce,  8c  tantoll  continue,  réliltoit  à  tous 
les  remèdes,  &  l'emporta  le  ly.  Juin  fuivant,  dans  (à  63. « 
année,  &  dans  les  Icntiments  de  la  plus  parfaite  réfignation. 

Son  caractère  dominant  efloit  une  probité,  une  candeu0 
une  innocence  peu  communes  &  eftimables,  fur- tout  dans 
ceux  qui  ont  comme  luy  ce  goût  fin  &  délicat,  qui  luy  failoit 
aufTi-tofl;  démcllcr  dans  les  ouvrages  d'efprit,  comme  dans  les 
productions  de  l'art,  ce  qu'il  y  avoit  de  grand,  de  beau,  die 
Twy,  d'avec  ce  qui  n'en  avoit  que  l'apparence. 
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ELOGE 

DE  M.  LE  P.  DE  VALBONNAYS. 

JE  an-Pierre   Moret   de   Bourchenu,      1750. 
Marquis  de  Vaiboiinays,  Premier  Préfident  de  ia  Chambre     AfiemWée 
des  Comptes  de  Diuiphiné,  &:  fils  de  Pierre  de  Bourchciui ,  P"!'''^";'^  '^'*' 
Doyen  du  Parlement  de  la  même  Province ,  naquit  à  Grenoble  ^^^^   ^^" 
le  2  3 .  Juin  1  6  5  I .  &  fit  Tes  études  à  No{h-e-D;une  dcGraco 
en  Foreft,  où  les  PP.  de  l'Oratoire  ont  un  Coiicgc,  dont  ii 
augmenta  beaucoup  la  réputation,  par  l'éclat  avec  lequel  il  y 
fbûtint  des  Théfès  générales  de  Philolophie,  à  l'agc  de  1 4,.  ans. 

Quelque  envie  qu'eût  M.  de  Valbonnays  le  père,  de  former 
promptcment  dans  fônfilsunMagilIratdigncdclc  remplacer,  il 
ne  crut  pas  devoir  le  livrer  de  fi  bonne  heure  à  l'étude  de  la  Juril- 
prudence;  &  comme  ce  rils  marquoit  une  grande  palTyon  pouc 
les  voyages,  il  le  mit  en  eftat  de  faire  agréablement  celu)  d'Italie. 
11  n'y  porta  d'un  jeune  homme  que  l'ardeur  &  l'emprefTcment 
de  tout  voir;  à  cela  près,  il  vit  tout  en  homme  knÇé,  qui  ne 
chargeoit  point  Ion  Journal  de  bagatelles,  mais  qui  n'y  obmet-' 
tant  rien  de  fingulier,  Taccompagrioit  prclque  toujours  de  re- 
marques û  judicieufcs,  qu'il  s'en  elt  utilement  ftTvi  jufques  dans 
fès  dernières  produclions. 

Il  demeura  environ  fix  mois  à  Rome,  &  quelque  peu  plus  à 
Veniiê.,  parce  que  nous  y  avions  alors  pour  Ambairadcur  M.  de 
S.'  André  Premier  Préfident  du  Parlement  de  Grenoble,  qui  iê> 
fit  un  plaifir  de  le  retenir,  &  qui  le  menoit  avec  luy  dans  toutes 
les  cérémonies  publiques  :  il  fc  trouva  entre  autres,  à  celle  où  cg 
Miniftre,  quoyqu'homme  de  robe,  prit  avec  autant  de  courage 
que  de  dignité,  le  pas  fur  le  Marquis  de  la  Fuentcs  Ambafladeuc 
d'Efpagne,  quivouloit  s'arroger  la  préleance.  Le  Sieur  Ameict 
de  la  Houflaye  qui  a  exti'êmement  détaillé  ce  fait-là  dans  fès 
Mémoires,  l'a  égayé  de  quelques  traits  qu'il  attribue  à  un  jeune 
Fxançois  qui  accompagnoit  l'Auibaflàdeur;  &.  ce  François  qu'ij . 
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lie  nomme  point,  cfloit ,  à  ce  qu'on  prctend ,  M.  de  Valbonnayi, 
li  s'eftoit  flatté  qu'à  Ion  retour  d'Italie,  on  luy  pcrmettroit 
d'entreprendre  quelque  autre  voyage  :  voyant  Ion  clpérance 
trompée ,  il  partit  un  jour  ,  lâns  rien  dire ,  lur  un  che\al  d'em- 
pruiU,  fans  autre  fonds  que  le  pai  qu'il  avoit  pu  épargner  lur  ics 
plaifirs,  &  ne  donna  de  [es  nouvelles  que  quand  il  flit  arrivé  à 
Paris.  Il  n'eftoit  plus  poflible  de  luy  refulêr  des  fêcours;  aufli 
iuy  en  cnvoya-t-on ,  mais  fous  la  condition  exprcfle,  que  dans 
trois  mois.au  piulhard  il  rcviendroit  <à  Grenoble.  L'argent  fût 
reçu  ,  Si  h  condition  mal  exécutée.  Le  voyageur  fùivant  tou- 
jours Ion  premier  objet,  palîà  en  Hollande,  &c  de-là  en  Angle- 
terre, où  il  trouva  heureulcment  M.  le  Comte  de  Canaplcs , 
dernier  Duc  de  LcfcJiguiéres ,  qui  charmé  d'accueillir  un  Gen- 
tilhomme de  fa  Province,  prit  de  luy  un  foin  tout  particulier,  & 
îe  produifit  avec  un  air  de  dillinélion  à  la  Cour  de  Charles  IL 
Un  fuccès  ù  peu  attendu  luy  enfla  le  courage,  au  point  que 
s'eflant  trouvé  à  la  fuite  du  Roy ,  lorfquc  S.  M.  13.  alla  vifitcr  à 
la  rade  de  Portfînouth  fa  Hotte,  qui,  jointe  à  celle  tic  France, 
avoit  ordre  daller  chercher  ics  Hollandois  julqucs  fîir  fcurs 
coftcs ,  il  n'oublia  rien  pour  obtenir  la  permiihon  de  palier  fur 
l'Amiral,  ou  le  Vice-Amiral ,  &  cfhe  fpeflateur  du <:ombat.  Le 
Duc  d'Yorck  qui  commandoit  la  flotte,  s'cxcufa  de  le  recevoir 
fur  fon  bord ,  parce  qu'il  y  fcroit  trop  expofé.  Mylord  Sand- 
wick  qui  montoit  le  Vice-Amiral,  s'en  deficndit  par  la  même 
railon  ;  mais  il  iuy  procura  une  place  fur  un  des  vaiflèaux  qui  le 
fuivoicnt  immédiatement ,  &c  où  effeélivemcnt  il  courut  bien 
moins  de  danger  ;  car  le  jour  de  l'aéîion  ,  qui  commença  dès  fêpt 
heures  du  matin  ,  Se  ne  finit  qu'à  neuf  du  foir,  Ruyter  Amiral 
Le  7.  Jula  de  Hollande ,  profitant  de  l'avantage  du  vent ,  fondit  avec  tant 
^  7--  d'impétuoflté  lur  l'Efcadre  rouge ,  qu'il  y  mit  d'abord  un  grand 
défordre.  Le  Duc  d'Yorck  fut  obligé  de  changer  trois  fois  de 
vailleau  :  Mylord  Sajidwiek,  après  en  avoir  pris  deux  à  l'abor- 
dage ,  eut  le  lien  accroché  par  un  brûlot ,  qui  le  fit  fauter  en  l'air 
avec  tout  fon  équipage;  &  quoyqu'à  la  fm,  la  vi(5loirc  fe  décla- 
rât hautement  en  fûveur  des  deux  Couronnes ,  ce  fpeélacle,  qui 
n'elloit  rien  moins  qu'amufânt  pour  un  fimple curieux,  fît  une 
fcçlle  inipreirion  fur  M.  de  Vaibomiays ,  qu'il  ne  fongca  plus  qu'à 
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remplir  les  vues  de  la  famille  ;  il  revint  à  Paris ,  &  ayant  rbtcnu 
de  ion  perc qu'il  y  feroit  ion  coins  de  Droit ,  ik  quii  y  fiiivroit 
quelque  temps  le  Barreau  ,  il  y  fut  très-cxael ,  &:  il  ne  sV  prcicu- 
toit  point  de  caufcs  importantes  dont  il  ne  luy  envoyât  le  précis  : 
non  toutefois  que  ce  fiit  ion  unique,  ou  même  la  plus  chère  occu- 
pation; il  fréquentoit  affiducmcnt  les  Bibliothèques ,  &  les  gev.s 
de  Lettres;  il  s'adonnoit  encore  très-particuliertmcnt  à  Ictudc 
des  Mathématiques  ;  &  il  s'efloit  logé  à  la  porte  de  M.  Ozanam^ 
pour  mieux  profiter  de  fes  Leçons,  &i.  de  ion  îoiiir. 

Le  féjour  de  la  Province  n'étouffa  pas  un  goul  'n  natujcl,  & 
fi  déclaré  :  dès  que  ion  perc  luy  eut  remis  fà  charge  de  Confeiiier 
au  Parlement,  il  commença  à  tenir  chez  luy  des  conférences, 
dhiftoire  &  de  littérature,  6c  s'efbnt  joint  à  un  de  fcs  amis , 
qui  n'avoit  pas  moins  d'inclination  pour  les  Mathématiques,  il? 
fu-eni  venir  à  frais  communs  M.  Ozannm  à  Grenoble,  &  ïy 
retinrent  deux  ans. 

A  quelque  temps  de-là,  M.  de  Valbonnays  eut  l'agrément 
du  Roy  pour  la  charge  de  Premier  Prélidcnt  de  la  Chambre  des 
GoUiptes  de  Dauphiné,  il  y  fut  reçu  en  i  6po.  &  les  ièrviccs 
qu'il  y  rendit,  luy  valurent  en  i  6cj  6.  un  brevet  d'honneur  de 
Conlèillcr  d'Eftat  ;  mais  une  difgrace  perfonncile  fuivit  de  près 
CCS  avantages  ;  Ça.  vite  s'affoiblit  initnliblcment ,  &  il  devint  tout 
à  fait  aveugle. 

Cet  accident  le  toucha  iâns  doute ,  mais  loin  de  troubler  ià 
raifon,  il  ne  fervit  qu'à  découvrir  en  luy  les  rciîources  du  fage 
dans  fcs  adverlitez. 

M.  de  Valbonnays  commença  dès-lors  à  faire  par  des  organes 
eftrangers  plus  de  ledures,  que  fes  propres  yeux  n'en  pouvoient 
faire  dans  fcs  plus  beaux  jours.  Il  orna  fa  mémoire  d'une  infinité 
de  choies  elîèntiellcs ,  qu'il  s'efloit  contenté  de  fçavoir  qu'il 
trouvcroit  au  befoin  en  tels  &  tels  livres.  Dedà  une  imagination 
plus  vive  &  plus  féconde,  des  réflexions  plus  cllcnducs  &  piuS' 
folides,  des  projets  utiles  &  fuivis,  une  conver/âtion  pleine, 
foûtenuë,  toujours  variée,  6c  qui  faifoit  d'abord  ftntir  à  qui- 
conque avoii  du  goût,  l'extrême  différence  d'un  homme  d'ei^ 
prit  à  ces  compilateurs,  qui  pour  en  montrer  un  peu,  font 
iâns .  celTe  des  jiicuriions  violenter  dans  le  travail  d'autruy,  &. 
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qiù  lenihiabics  à  ces  corps  mal  dilciplinez,  qui  ne  fc  (ignalcrtt 
que  par  de  grands  dégâts,  loin  d'enrichir  jamais  pedonnc,  ont 
eux-mêmes  peine  à  vivre  de  leur  butin. 

Les  conférences  que  M.  de  Vaibonnays  tenoit  chez  kiy ,  de- 
vinrent aufli  plus  régulières  8c  plus  fréquentes  ;  &  quoyquc  tous 
les  honneftes  gens  y  fuffent  volontiers  admis,  il  le  propolâ  de 
rendre  ce  bien  plus  général ,  en  fe  chargeant  luy-même  d'un 
ouvrage ,  dont  la  leute  idée  avoit  lôh  mérite  dans  une  pcrlônne 
de  ion  nom  «Se  de  Ton  rang,  mais  dont  l'exécution  ne  Icmbloit 
pas  poffible ,  dans  la  fituation  où  le  réduiloit  la  perte  de  (es  yeux. 
Cependant  l'étude  qu'il  avoit  toujours  faite  de  Ihiftoire  de  fon 
pays ,  jointe  à  une  connoilîance  particulière  des  titres  conlèrvez 
dans  les  archives  de  la  Chambre  des  Comptes ,  &  dans  les  di- 
vers Cartulaires  de  la  Province,  luy  luffirent  pour  compofcr  fous 
le  titre  modefte  de  Mémoires ,  Ihiftoire  la  plus  exaclc  &  la  plus 
■circonftanciée  que  l'on  eût  encore  vue  des  Dauphins  de  Vien- 
nois de  la  troihémc  race,  delcenduë  des  Barons  de  la  Tour  du 
Pin,  depuis  cekiy-qui  époulà  la  Dauphine  Anne,  fcul  rcjeiton 
des  Dauphins  de  la  Mailondc  Bourgogne,  jukju'ii  celuy  qui  fit 
le  tranlport  de  Ic's  Eftats  à  la  Mailon  de  France. 

A  latcfte  de  cette  Hilloirc,  ou  de  ces  Mémoires,  dont  la 
première  édition  le  fit  à  Paris  en  171  i .  en  un  volume  iii-folio, 
fè  trouvent  cinq  dilcours  préliminaires,  l'un  lur  l'origine  des 
Dauphins  (trois  autres  kir  Li  forme  de  gouvernement  intro- 
duite par  ceux  de  la  troiliéme  race  dans  l'adminilbation  de 
la  Jufticc,  dans  la  régie  des  Finances  ,  cX  la  manière  de  faire  la 
guerre  ;  un  cinquième  fur  le  nom  &.  les  fondions  de  plufleurs 
fortes  de  magiftratures  que  nous  ne  connoillbns  plus;  &:  à  la  fuite 
de  chacun  de  ces  dikours  des  a(5tes  de  toute  efj:)èce ,  fcrvant  à 
juftifier  les  différents  faits  qui  y  font  rapportez.  On  trouve  de 
même,  à  la  kn'te  de  Ihiftoire  des  Dauphins,  près  de  trois  cens 
autres  titres  qui  enfont  la  preuve  &  l'ornement ,  6c  qui ,  accom- 
p;!gnez  de  fçavanies  notes  fur  l'eftabliflcmont  des  familles ,  fur 
les  mœurs ,  les  loix  &  les  ufiges  du  pays,  répandent  un  grand 
jeur  fur  l'Hiftoire  générale  de  ces  temps-là. 

Cet  ouvrage ,  tout  eftonnant  qu'il  eftoit  déjà  quand  l'auteur 
iepubiia  pour  la  première  fois,  s'accrut  fi  confidèrablcmait  entre 

fes 


DES  Inscriptions  et  Belles  Lettres.  43  3 
ies  mains ,  que  quelques  années  après  il  (c  trouva  porte'  au  double, 
&  pour  l'eftenduë  de  i'hiitoire,  ik  pour  le  travail  des  notes,  dont 
la  plufpart  formoicnt  en  leur  genre  de  curieu(es  dilîèrtations ,  & 
pour  le  nombre  des  titres,  qui  palloit  cinq  cens.  Il  fut  donc 
réimprimé  en  1722.  en  deux  volumes  in-folio;  &  cette  fê- 
eonde  édition,  quoyque  munie  comme  la  première  d'un  privi- 
lège du  Roy,  fê  fit  à  Genève,  à  caulè  de  la  proximité  du  lieu, 
qui  iuy  rendoit  plus  faciles  la  corrcélion  ,  &.  le  renvoy  des 
épreuves. 

Il  ne  s'en  tint  pas  encore  là  ;  remontant  de  jirochc  en  proche, 
de  ces  derniers  Dauphins  julqnà  la  nailiance  des  Royaumes 
d'Arles  &:  de  Bourgogne ,  formez  du  débris  des  }->artagcs  des  en- 
Éints  de  Lothairc  ,  dont  le  Dauphiné  failoit  partie,  il  compofâ 
un  troifiémc  volume  in-folio  de  1  hiftoire  de  les  premiers  Sou- 
verains, depuis  Bozon  &  Louis  Ion  fils,  qui  le  devinrent  fur  la 
fin  du  neuvième  fiécle  ;  il  le  difiiofoit  à  le  publier,  &:  il  avoit 
déjà  demandé  à  l'Académie  des  Conmiilîaires  pour  l'examen  de 
fbn  ouvrage^  quand  la  mort  nous  l'a  enlevé. 

Une  telle  occupation  pouvoit  remplir  honorablement  le  loifir 
de  tout  autre  Magillrat  que  M.  de  Valbonnays ,  même  lâns  eflre 
aveugle;  cependant  il  fournifloit  à  beaucoup  d'autres  choies.  Les 
Journaux  de  France  &:  ceux  des  pays  efb-angers ,  contiennent 
plufieurs  de  ks  recherches  fiu-  di\'ers  points  de  la  Littérature  an- 
cienne Se  moderne;  &  long-temps  avant  que  d'cftre  dans  une 
Gorrefpondance  réglée  avec  cette  Académie,  où  il  fut  admis  en 
1728.  fous  le  titre  unique  de  Correlpondant  honoraire,  il  Iuy 
avoit  adrefie  des  Dilîèrtations  fjr  des  Monuments  finguliers, 
découverts  dans  là  Province  ou  aux  environs;  d'autres  fur  des 
points  de  la  Géographie  du  moyen  âge,  qu'on  a  prélêntement 
peine  à  fixer,  comme  par  exemple,  fur  le  lieu  à Epaune,  où  Si- 
gifmond  Roy  de  Bourgogne  aflèmhla  un  Concile  national,  au 
commencement  du  fixiéme  fiécle;  d'autres  fur  l'origine,  la  far- 
mille  &  les  a<5lions  de  quelques  hommes  illullrcs,  que  le  temps 
a  prelque  fait  oublier;  tels,  par  exemple,  que  Raimonddu  Puy, 
premier  Grand-Maiftre  Militaire  de  l'Ordre  de  S.*  Jean  de  Jé- 
rulalem.  Il  avoit  encore  fait  depuis  quelques  années,  poitr  l'ufagc 
particulier  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  &  par  [t%  ordres,  un  Nobi- 

Bp,  Tome  VIL  .  lii 


434     Histoire  de  l'Académie  Royale,  &c; 
iiaire  cîe  Dauphiné,  compofé  de  près  de  quarante  généalogies 
des  meilleures  niaifôns  du  pays,  toutes  fondées  fur  des  titres 
authentiques,  &  accompagnées  dénotes,  comme  fon  hiftoire 
même. 

L'attention  qu'il  donnoit  à  i'cxercice  des  fon(5lions  de  la 
Charge  de  premier  Préfident ,  ne  iuy  permettoit  pas  non  plus 
de  confier  à  d'autres  mains  que  les  ficnnes  le  foin  d'en  defiendre 
les  prérogatives,  quand  il  en  eftoit  quefiion  ;  &  c'efl:  à  ce  foin 
que  nous  devons  un  Mémoire  qu'il  ht  imprimer  en  171  5. 
pour  eflablir  la  Juril'dichon  du  Parlement  &  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Grenoble  fur  la  Principauté  d'Orange.  Enfin, 
le  fcul  commerce  Littéraire  qu'il  cntretenoit  avec  les  principaux 
•Sçavants  de  l'Europe,  eût  elté  capable  de  diflinguer  un  hom- 
me de  Lettres  ordinaire;  &  le  témoignage  qu'ils  rendoient  tous 
de  fa  politelTc  &  de  ion  érudition ,  jufh'fic  l'eipéce  d'étonneruent 
avec  lequel  feu  M.  Huct  en  a  parlé  dans  (es  Commentaires. 

Comme  il  n'efloit  pas  marié  quand  il  perdit  la  vue,  il  fc 
perfuada  que  ce  malheur  Iuy  Icroit  toujours  plus  ailé  à  foûtenir 
dans  le  célibat,  &  rien  ne  put  Iuy  faire  changer  de  fentiment; 
mais  dans  la  crainte  que  l'intérieur  de  fi  maifon  n'en  devînt 
moins  agréable,  il  y  ralîèmbla  avec  art  tout  ce  qui  pouvoir  y 
retenir  àcs  amis  de  goût  &  de  confiance;  &  trois  fois  la  femainc 
il  y  donnoit  tics  conceits ,  qui  y  attiroicnt  les  pcrlonncs  de  la 
Ville  les  plus  diftinguécs.  Généreux,  d'ailleurs,  tendre  &  com- 
patilîànt,  il  s'inléreiîbit  dans  tous  les  foulagemcnts  publics  ou 
particuliers.  Déjà  de  fon  vivant,  il  avoit  confh'tué  une  fonime 
■de  20000.  livres  pour  la  fourniture  d'une  certaine  quantité  de 
pain  aux  pauvres  honteux  de  chaque  Paroilfe,  &  il  n'y  a  dans 
Grenoble  aucun  Hôpital,  aucune  maifon  Rdigicule,  qui  n'ait 
trouvé  dans  fon  tcllamcni  quelque  marque  utile  de  Ion  (ôuvtnir. 
Pour  ce  qui  ei\  de  (es  proches,  il  y  avoit  long-temps  que  lui- 
vant  le  degré  de  proximité  &  d'attachement,  il  les  avoit  afib- 
ciez  à  la  jouillance  dune  partie  de  la  fortune  qu'il  de\oit  leur 
iaiffer  un  jour. 
/.Ijrs  17J0.  Il  mourut  d'une  rétention  d'urine  le  dœx  du  mois  dernier, 
âgé  de  /p.  ans,  prelquc  révolus. 
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DISSERTATION 

Où  l'on  imntrc  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  Alercure. 

Par  M.  Four  MO  NT  ic  Cadet. 

E  Dieu  Mercure  cfl  un  de  ceux  que  les  anciens    ,4.aeM.iy 
ont  le  plus  nuiitipfic\  Dans  Ciceron  au  3 .<^  Jiv.       '7-(- 
de  la  nature  àcs,  Dieux,  il  y  en  avoit  cinq.  Voicy 
fon  pafîàge  tout  entier  :  Afcraniiis  umis  Calo 
pâtre ,  Die  maire  iiatiis  ;  ciijm  nbfcœtiiùs  exdtaîa 
natiiru  traditur ,  quod  afpedu  Projermucn  œmmotus  fit. 
Tome.  VU.  '  ' .  A 


^  MEMOIRES 

Aher,  Vakntïs  &  Plioronidis  filius,  is,  <]ui  fiib  terris  habetur 
idem  Trophomis. 

Tertïus,  Jove  tertio  natus ,  &  Maia,  ex  quo  &  Penehpa , 
Pana  tiatiim  ferunt. 

Qiiartus,  Nilo  pâtre,  qiiem  Ai^yptii  nef  as  liaient  nominare. 
Quint  us,  quem  cohint  Pheneatcc,  qui  Argum  ciiàturinteremijje, 
oh  eamque  caufam  y£gypto  profuifje,  atque  j€gyptiis  leges  & 
litteras  traJidtfe,  hune  y€g)ptii  Tlioyth  appellant  eodemque  nomine 
anni  primus  menfis  apud  eos  vocatur. 

On  fent  par  la  ledure  de  ce  long  pa(iligc,  que  Ciceron  n'a 
rien  obniis  pour  ditfcrcncicr  ces  Mercures  ;  mais ,  on  verra 
dans  la  fuilc ,  que  quelques  caradércs  qu'il  leur  donne  pour 
les  diftin^ucr  les  uns  des  autres ,  ils  ne  font  cependant  qu'un 
fcul  &  même  Dieu. 

Cette  réunion  de  cinq  Mercures  en  un  feul ,  paroiftra  diffi- 
cile à  quiconque  n'a  pas  comparé  cnfcmble  les  palliiges  des 
divers  Auteurs  qui  en  parlent  ;  mais  on  va  voir  qu'elle  ne  l'cft 
point  dans  le  fond ,  &  qu'effedivemcnt  il  n'y  a  jamais  eii 
qu'un  Mercure.  Je  croiray  en  avoir  donné  la  preuve,  fi  je 
montre,  i ."  Que  dans  ce  padagc  de  Ciceron,  le  Ciel  ou  Cœlus 
elt  Juoiter.  2."  Que  VaJens  n'cfl  qu'une  cpithcte  de  ce  Dieu. 
3 .0  QÎjc  IcNil  nedéfigne  que  le  pays  de  Mercure.  4.°  Que  ceiuy 
que  les  Egyptiens  n'ofoient  nommer,  eft  leur  T'hoyth  adoré 
par  les  Phcneates ,  &:  le  même  que  le  fils  de  Jupiter  &.  de  Maia  ; 
&:  5 .°  Que  Dies ,  Maia  6c  Phoronis  ne  font  pas  diftércntes. 
Afmurius  unus  Cœlo  pâtre. 

Le  premier  eft  fils  du  Ciel ,  le  Ciel  cfl  Jupiter  chez  les 
Latins ,  &  lelon  Ciceron  même  au  2.'^  liv.  de  la  nature  des 
Dieux  :  Sed  ipfe  Jupiter,  id  efl ,  juvans pater ,  quem  cojiverfis  ca- 
fibus  appellamus  à  juvando  Jovem ,  à  Poëtis  Pater  divûm  hoini- 
vumque  diatur;  à  majoribus  autem  no/Iris,  optimus,  maximus,  & 
quidem  antc  optimus,  id  efl  bcncfeiffimus .  quàm  maximus,  quia 
majus  e(l ,  certèque  gratins  prodelfe  omnibus ,  quam  opes  magnas 
liabcre.  Huncigitnr  Ennius , ut  jupvà dixi ,  nuncupal,ita  dicern: 

Adfpiee  hoc  fublime  caudens,  quem  invocaut  onmes  Jovem.  Pla- 
niufque  alio  loco  idem. 


DE    LITTERATURE.  ^ 

Cuî,  ^iicd  in  me  cfl ,  exfccrahor  hoc ,  <juo  Iiicct  quidqu'ul  cjh 
Cicci'oii  ajoute ,  Itti/ic  ctiaiu  Augures  mflri  cuni  dkunt  Jove  fui-- 
e,cnte,  tomnte  :  {iiaint  cnwi ,  Cœlo  fulgente ,  totmnte. 

Mais ,  ils  ne  connoilîoicni  pas  feulcniciit  Jupiter  fous  le 
nom  de  Ciel,  ils  l'appelloient  encore  du  nom  S^ther ,  qu'ils 
avoient  emprunté  des  Grecs,  comme  l'avoiie  Pacuvius,  rap- 
poné  par  Ciccron  au  liv.  7.  A  de  la  nature  des  Dieux. 

Hoc,  quod  iiiemoro,  noflri  Cœlum,  Graii  perhihent  yEtliera. 
Lucrèce  liv.  i  .^''  appelle  ce  Dieu  de  ce  nom  emprunté  àa 
Grecs  : 

Pojlremo  pcreuiit  jnihres ,  uli  eos  pater  yEther 
In  gremium  matfis  Terrai  praciphaviî. 

De  même  que  Virgile  au  z.^  liv.  des  Géorgiques. 
Tum  Pater  omnipotens  fœcundis  imbrihus  y^ther 
Conji/gis  in  gremiwn  lœtce  defcemUt ,  &  omnes 
Magnus  alit ,  magno  commixus  corpore ,  fœtus. 
Pour  les  Grecs,  je  n'oublieray  pas  ce  beau  paflàgc  d'Euripide, 
O'gpsç  TOI/  Jj'-v^oJ  TOf  cT'  àW/gpv  a\^ç^ 
Kay  yvw  TneXc,  ê;j<)i'-S*'  f';^;a/ç  bi  à/^'Ao/ç 
TûcItdi'  l'Qjiui^î ,  ZIojÙ  tvv  S"'  wjflcl  ô/or. 

qui  fc  trouve  cité  par  S.*  Clément  d'Alexandrie  in  Protreptico, 
&;  au  5  .^  liv.  des  Stromates  ,  &  traduit  par  Ciccron  même 
dans  Ion  lA  liv.  de  la  nature  des  Dieux,  &  de  celte  manière: 

Vides  fuhlimc  fufum ,  immodcratum  yT^thera, 

Qui  tenero  tcrram  circumvcâu  ampJeditur , 

Hune  funmmm  haheto  Divum ,  hune  perhihcîo  Joveni. 

On  voit  par  Hérodote  liv.  i.*»"  chap.  131.  que  les  Perfàns 
avoient  la  même  idée,  Uipcmç  Ji  o]Jh  vojuioKn  td7o;ot  ^piof^U- 
vûu.  KytX(Aç/LTy.  tÂp  }&\  Nnot4  ju  ficôfj^stx.  chc  cv  véixù)7rDiov~ 
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v^i?^Ta.TU  r/J  (.ùpîct)v  aiaOïivovnç  dv'Jiaç  ipJ\iv  ity  yjjH?\Ov 
TmvTcc   tS  ov^voo   ^'-^-  }ia./\iovnç. 

Au  nfie ,  voicy  de  quels  rites  j'ciy  trouvé  que  les  Perfins  fc 
fervoieiit ,  ee  n'efl  point  leur  coutume  de  conjiruire  ni  Statues ,  ni 
Temples ,  ni  Autels  ;  ils  fe  inocquent  niane  de  ceux  qui  en  font , 
comme  fi  c'ejloient  des  gens  injenfei,  pour  cette  feule  raifon,  comme 
je  le  penfe ,  qu'ils  ne  croyent  pas  comme  les  Grecs,  que  les  Dieux 
foient  venus  des  hommes.  C'efl  donc  leur  coutume  que  d'immoler 
des  viâimes  à  Jupiter  fur  le  haut  des  montagnes ,  &  ils  appellent 
de  ce  nom  tout  le  circuit  du  Ciel. 

Il  y  a  chez  les  anciens  un  bien  plus  grand  nombre  d'aiito- 
ritcz,  qui  prouvent  qu'ils  cntendoient  Jupiter  lous  le  nom  de 
Ciel,  il  efl;  donc  vray  que  quoyquc  Ciccron  dans  ces  p.idiigcs 
talche  de  mettre  une  tlitférence  entre  Cœlus  &l  Jupiter,  ils  font 
pourtant  une  feule  &  même  pevfonnc,  &  ce  qui  en  cft  une 
conféqucncc ,  que  le  premier  Mercure  n'eft  pas  difFc'rent  du 
troifiemc. 

Celuy  qui  fuit  eft,  dit  Ciccron,  fîls  de  Valcns ;  on  le  dit- 
tinguoit  des  autres,  en  ce  qu'on  le  croyoit  fur  la  terre,  &  ie 
même  que  Trophonius,  aller  Ralentis  ftlius,  is,  qui  fub  terris 
hahctur  idem  Trophonius. 

II  y  a  iey  deux  choies  qui  me'ritcnt  d'efirc  cxamine'cs ,  fa 
première  ,  quel  peut  eftre  ce  Valens  que  l'on  donne  icy  pour 
père  de  Mercure  &  de  Trophonius. 

Laiccondc,  (i  l'on  doit  admettre  que  Mercure  Se  Trophonius 
foient  le  même. 

A  l'égard  de  la  prcmiéic  elle  nous  arrcftera  peu.  Ce  nom 
Valens  ne  le  trouve  ni  dans  Homère  ni  dans  Hefiode,  ni  dans 
les  autres  Gént'alogiftes  des  Dieux.  Il  ne  /çauroit  même  eftre 
que  Latin ,  &:  le  participe  de  valeo,  valens  puiflànt.  Alors  ce 
ce  fora  une  cpithctc  de  Jupiter ,  que  quelques  anciens  Poètes 
auront  fîiited'undc  ces  adjectifs  Grecs,  a/wç,  V7iipjty^iiiç,a{>y»ç, 
ou  pluft;oft:  d'un  de  ces  trois  /iii'^ctSirik ,  iel<Qivnç  ,  àyôvioç 
comme  dans  ce  vers  de  Sophocle. 
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Quel  terme  ,  en  effet ,  plus  propre  à  donner  une  juûe  idce 
de  ce  Dieu  qu'ils  rcgardoicnt  comme  le  fouvcrain  Maiflre  de 
l'Univers!  Ce  Vakns  ne  peut  donc  avoir  elle  dit  que  de  Jup'ter, 
^  par  conléqucnt  ce  Iccond  Mercure  efl:  encore  le  même  que  le 
premier  auquel  Ciceron  donnoit  jiour  père  le  Ciel. 

La  itconde  remarque  ache\xra  de  piou\'er  ce  que  j'avance. 
On  içait  que  chez  les  anciens,  Trophonius  efloit  compté  au 
nombie  des  Dieux  Tcrreftres ,  il  avoit  /on  Oracle  dans  Lebadee 
Ville  de  Bœotie;  &  cet  Oracle,  félon  Paufânias,  efloit  un  âcs 
plus  confultcz,  c'efl  aufTi  ce  qu'infinuent  ces  paroles  d'Euripide 
in  loue: 

Il  entre  au  Temple  de  Trophonius.  Et  plus  bas ,  v.  3  0  3 . 

Lûijjant  les  antres  Je  Trophonius.    Et  ces  autres,  \-.  405. 

Quel  Oracle  nous  rapportei-vous  de  Trophonius  I 

Dans  fon  temple  tout  infpiroit  la  crainte ,  l'antre  efloit  en- 
core quelque  choie  de  plus  affreux;  ce  qui  augmentoit  de  beau- 
coup l'horreur,  c'efl  qu'il  y  avoit  peine  de  mort  pour  ceux  qui 
ofoient  ii>ten'oger  ce  Dieu  fans  les  préparations  nécefîàires;  en 
un  mot  les  anciens  n'avoicnt  pas  une  comparaifon  de  frayeur 
à  faire  plus  forte  que  celle  des  initiez  de  Trophonius ,  il  y  en 
a  une  preuve  dans  Ariftophane  in  Nubibus  : 

éç  <hJhiv.'  iy* 

Je  n'ay  pas  eu  une  moindre  peur  que  eeluy  qui  entre  dans  la 
caverne  de  Trophonius. 

Mais,  où  tendent  toutes  ces  remarques  \  à  donner  les  ca- 
raélércsdillincflifs  de  Trophonius,  &  à  montrer,  maigre  l'au- 
torité de  Ciceron,  qu'il  eit  ahfolument  différent  de  Mercure. 

Il  faut  avoiicr  que  Mercure  eftoit  véritablement  un  Dieu 
terrcflre,  cela  cil:  prouvé  pai"  ces  vers  d'Elchyle  in  Perfts  : 
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r«   Tï,    x^j:  E'ftxy,  /SsîtjAî'J   t'   zMt^v, 

A^ais ,  chajlcs  Dieux  terre flres ,  toy  Terre,  toy  Mercure,  &  loy 
Roy  des  enfers,  renvoyé^  cette  ame  à  la  lumière. 

J'ajoûteray  qu'il  avoit  un  antre  comme  Trophonius ,  on 
trouve  cette  circonflance  dans  ces  vers  d'Orphée ,  //;  de  Lapillis, 

E'^^'  0^  TnivvilcùV  àyt^v  y^ff-Ti^mv  o'jua^v; 

S'il  fe  trouve  quelque  mortel  dont  le  cœur  joit  af[ei  intrépide 
pour  entrer  dans  la  riche  caverne  où  Mercure  a  cache  rafemblage 
de  tous  le^  biens,  ce  mortel,  après  avoir  évite'  les  infortunes ,  ne 
s'en  retournera  cliei  luy  que  comblé  de  richeQes. 

Mais  premièrement,  il  n'efloit  pas  extraordinaire  d'appcHer 
Dieu  tcrreftre  ceiuy  qui  failoit  fur  la  terre  tous  les  meflagcs  des 
Dieux;  en  lecond  lieu,  que  Mercure  fût  Tuppolc  avoir  un  antre, 
il  ne  faut  pas  non  plus  %c\\  étonner,  puilqu'il avoit  lafoncflioiî 
d'introduire  les  âmes  fous  la  terre;  c'efl  pour  cela  même  que 
dans  ces  vers  d  Orphée,  il  palîe  pour  un  Dieu  capable  de  don- 
ner de  grands  biens ,  on  lent  là  une  relation  marquée  entre 
Mercure  &  Pluton  :  mais  la  généalogie  de  Trophonius  nous  a 
efté  conlcrvée  par  Paulânias,  qui  cdoit  plus  au  fiit  de  la  Grèce 
que  Ciccron ,  &  cette  généalogie  nous  montrant  &  le  pays  & 
les  anceftres  de  Trophonius,  très  différents  de  ceux  de  Mercure, 
nous  les  diftingue  d'une  façon  à  n'en  p;is  douter.  Il  efl  fils 
d'Erginus  ,  fils  de  Clymcnus  ,  fils  de  Prefbon ,  petit  fils  de 
Phrixus.  Ce  Clymenus  cftoit  Roy  des  Orchoméniens  origi- 
nairement appeliez  Minyatcs  de  Miiiv  as ,  fils  de  Chryfês ,  fils 
de  Neptune  &  de  Chryfogene  fille  d'Halmus,  dont  la  poflérité 
a  fuccedé  à  Eteocles  dans  le  Ro\aumc d'Orchonienes.  Toutes 


DE     LITTERATURE.  7 

CM  filiations  font  claires ,  &  i'oii  n'en  peut  adjncitrc  aucune 
dans  la  généalogie  de  Mei-curc. 

Le  quatrième  Mercure  auquel  Ciceron  ne  donne  point  de 
nierc ,  quartus  Kilo  pâtre ,  ne  peut  pas  eftrc  regardé  comme 
di itèrent  des  deux  premiei's. 

Il  y  a  parmi  les  Rois  d'Egypte  un  Prince  nommé  (^ç^vç^v, 
&.  lurnommé  Nïhs ,  c'efl:  de  ce  Prince,  fi  l'on  s'en  rapporte  à 
Diodore  de  Sicile,  que  le  Nil  a  tiré  fbn  nom  N«A&)oç  àtp 

fÀÀ\'ov  A'tyuiïfàv.  Quelqu'un  lur  le  partage  de  Ciceron  pourroit 
peut-eftre  s'imaginer  que  Mercure  elloit  fils  de  ce  i^çcvQ^v 
NéiApç,  mais,  ce  Icroit  fe  tromper;  Syncelle  qui  nous  a  donné 
la  fuite  des  Rois  d'Egypte,  ne  le  met  cju'au  3  5.^  rang,  «Tgoi/g^if 
n'a  donc  régné  qu'allez  tard ,  &  (clon  les  plus  cxacfls  Chrono- 
logirtes ,  un  peu  avant  la  dcllruélion  de  Troye ,  &i  il  n'cll  pas 
néce(îaire  de  montrer  que  Mercure  efloit  connu  bien  avant  ce 
temps -là  dans  la  Grèce. 

Ainfi  de  ce  qu'il  cfl  icy  nommé  fils  du  Nil ,  Ni/o  Pâtre , 
on  n'en  peut  rien  conclurre,  finon  qu'on  le  croyoit  d'Egypte. 
Cette  niéthode  de  donner  des  fleuves  pour  pères  aux  Héros 
de  l'anticjuité ,  ne  marque  dans  les  anciens  auteurs  que  le  pays 
d'où  ils  tiroient  leur  origine.  Or ,  que  cette  qualité  de  fils  du 
Nil  ne  fignihe  que  cela  pour  Mercure ,  Ciceron  le  fait  luy- 
mêmc  allez  fentir ,  loriqu'il  ajoute ,  quem  ^nisypt'û  tiefeis  hahent 
nomïimre  ,  car  cette  exprefîlon  marque  qu'ils  le  regardoient 
comme  un  de  leurs  plus  grands  Dieux  :  fi  cela  eft ,  il  cfl.  ailé 
d'en  conclurre  deux  choies. 

La  première,  que  le  culte  de  Mercure  cftoit  plus  ancien 
que  (îi^v^v  dans  la  nation  Egyptienne,  cette  marque  de  ref- 
pe<5l  n'avoit  pu  le  donner  qu'à  un  des  plus  anciens  Dieux  du 
pays,  &:  la  religion  eltoit  certainement  plus  ancienne  en  Egypte 
que  ^gfvgjci'. 

La  féconde,  que  ce  4."=  Mercure  n'cfl  pas  différent  du  5.^ 

Ciceron  ne  dit  pas  feulement  que  le  5.^  Mercure  eft  adoré 
par  les  Phencates,  qi/em  colutit  Pheneatix,  &  que  c'eft  luy  qui 
tua  Argus ,  qui  Argum  didtiir  iiiîeremife ,  mais  qu'il  régna  en 
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E'o-vptc,  oh  ecmujuc  caufam  Jlgjpto  pmfuijje,  qu'il  donna  aux 
Egyptiens  des  Loix,  &  la  connoiflàncc  des  Lettres,  at^ue 
■yioyntiis  legcs  &  litteras  tnuMJJe ;  &  bien  plus,  qu'il  y  eft 
appelle  Tho^•th ,  Inm-  y£^yptii  Thoyth  appcUant  codmquc  tiomtne 
wmïprimus  ma, fis  apud  eos  vocatur.  Or,  ce  Thoylh  eit  Iclon 
Jamblique  &  Proclus  le  même  que  O^.  On  Ivait  que  les 
EuC.  Prep.  E£>Ttiens  révcroient  <i>Bu  comme  un  de  leurs  plus  grands 
e^'ans'.!./.  Dieux.  0)37.  eftoit  fils  de  Kneph,  &  Kneph,  félon  Plularquc 
rie  Ifi(ie  ,  eftoit  fans  commencement  &  fins  fin,  ce  qui  eft  h 
même  chofc ,  à  cette  infinité  près ,  que  Jupiter  chez  les  Grecs , 
les  Romains  &  les  autres  Peuples.  r.     j     r-  i      i 

De  tout  cecy  je  conclus  que  le  Mercure  fils  du  Ciel  ,  le 
Mercure  fils  de  Valais,  le  Mercure  fils  du  Nil,  c^  ce  5.-  appelle 
par  les  Egyptiens  Thoyth  ou  Ihoth,  ne  lont  quun  leul  & 
même  Mercure  fils  de  Jupiter. 

Cela  regardé  comme  certain ,  je  retourne  à  ccluy  que  Ciccron 
met  le  3.^  en  rang,  tcrtiiis  Jovc  wûo  luitus  &  Aluiâ ,  ex  quo 
ftr  Paielopâ,  Patiâ  tiatitm  feritnt.  t     •        ^ 

Celuy-cy  eft  le  Mercure  reconnu  pour  fils  de  Jupiter ,  de 
forte  que  il  Ciceron  n'avoit  pas  dit  fils  du  3  .<=  Jupiter,  il  n'y 
auroit  plus  de  difficulté  qui  put  nous  empêcher  de  reconnoitre 
ce  Jupiter  pour  le  père  des  autres  Mercurcs  comme  de  celuy- 
cy  ;  mais  fon  texte  y  eft  formel ,  nous  fommes  donc  obligez 
d'examiner  quel  peut  eftre  ce  3.^  Jupiter. 

Les  anciens  rcconnoilfoient  plufieurs  Jupiters,  Ciceron  dans 
fon  3.^  liv.  de  la  nature  des  Dieux,  en  admet  trois  fur  1  au- 
torité des  Théologiens.  Piincipio  Joves  treis  uumerant ,  U.  fii 
Theoloé  nominantur.  De  ces  trois ,  deux ,  félon  les  mêmes  1  heo- 
îogicns,  avoient  pris  nailfancc  en  Arcadie,  ex  qmhus  primum 
&  fecimdum  mitos  in  ArcaM.  Ciceron  les  diftinguc  de  cette 
forte,  ciJterum  r^Ure  yEthere .  ex  quo  eûam  Pwferpwam  nauvn 
feruin,  &  Uerum.  Meiwnpntre  Calo ,  qui  gaïuijje  Mnervam 
duhur,  quamprincipem  &  inventmem  belliferimt.  Enfin  le  3.» 
tcrtium  Cretenfan  (  qui  eft  celuy  que  nous  cherchons  )  ôaturnt 
0um,  cujiis  in  ilht  Infiiki  fcpuklirum  ojlair/itur. 

Les  deux  premiers  de  ces  Jupiters,  l'un  fils  ce  i^Lther, 
*  iaiurc 
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l'autre  fils  du  Ciel ,  ne  font  }>as  ditfcrents  l'un  de  l'autre ,  nous 
l'avons  prouvé,  le  Ciel ettoit  chez  les  Latins,  ce  que  i'yïther 
eftoit  chez  les  Grecs,  aiiifi,  pour  le  3.^  il  n'eft  befoin  d'autre 
chofe,  que  de  faire  ufage  de  la  fin  du  paffige  de  Ciceron ,  l'on  y 
voit  la  généalogie  de  Mercure  d'une  façon  très  nette  ;  ce  3 .« 
Jupiter  y  cft  fils  de  Saturne,  tertium  Cretenfm  Satiirni filium , 
le  3.e  Mercure,  ell  félon  Ciceron ,  Joi'^  tertio  iiattis ,  par  con- 
féqutnt  voilà  une  filiation  toute  finiplc,  &  la  feule  véritable, 
Saturne  pcre  de  Jupiter,  Jupiter  père  de  Mercure;  or  Saturne 
eft  Noé,  ce  Jupiter  de  Crète  eft  Kf^m»  le  Bclus  des  Phém- 
ciens  cft  le  pcre  de  Mercure. 

Ce  qui  regarde  la  comparaifon  entre  Saturne  &  Noé  eft 
déduit  amplement  dans  le  i ."  chap.  du  Phaleg.  de  M.  Bochard, 
auifi  je  vas  prouver  les  autres  parties  de  ma  propofition. 
^    I .°  Que  le  Jupiter  â.ts  Grecs  foit  l'Ammon  des  Egyptiens, 
ceft  une  chofe  reconnue  par  tous  les  Grecs,  Hérodote  y  eft 
formel,  Ay^iuZ,  A)yj:ffm  ^Kiox,m  toV  à'ict.  Plutarque  in  Jftde    Db.  2.  cap, 
en  fait  laveu  pour  le  nom  même,  il  aflûre  que  chez  les  Egyp-  i-^- 
tiens  le  nom  propre  de  Jupiter  cft  Amon,  &  que  les  Grecs  y 
ont  feulement  ajouté  la  déclinaifon  ï'^oi'  7mf  A/jv^iTio??  ovoM3t 
g  A/oç  eivai  tpV  A'/a^uZ  6  -s&^jpWç  ^nîïç  A'm^vot.  Ae>^. 
Hefychius  fur  le  mot  aiw^ot^^dit  la  même  chofe,  &  il  cite  même 
pour  fon  garant  Ariftote,  dju^otZ  0  Ziùç  A'e/SBTîA«. 

2.°  Les  Phéniciens  &  les  autres  Orientaux  reconnoiffoient 
îe  même  Jupiter  fous  différcns  noms,  on  les  voit  en  deux  vers 
dans  Nonniis; 

A'otç  iipi^  NftAûTo?,  A'eji!4  Y.ÇPVOÇ,  Aojvetoç  Zvjç. 
Xiphilin  in  Caracalk  dit  que  dans  Apamée  Ville  de  Syrie, 
on  1  adoroit  iôus  le  nom  de  Belus  6  liùç  6  B«  Aeç  ovof^^ôfjSfjoç^ 
Hff)  cv  -m  ATiuf^'iet  tHç  meiuA  v(^/uê>fioç.  Selon  Eu/èbe,  liv.  i ." 
de  fa  préparation  évangelique ,  en  quelques  endroits  il  eftoft 
révéré  fous  le  nom  de  BuAcm^Mw,  terme  formé  de  deux  mots 
Phéniciens  ou  Hébreux  CZl»3'j;-  SV?  k  Maiflre  des  deux 
tèv  HA/ov  BêêAra^-r  K£f^S(ji,  dit  cet  Auteur,  6  'fin  Çom^t 
Terne  VIL  .  g 
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avetoç  oJe^vJ,  Zit^ç  Ji  7m  f  fc'Mn'o.,  félon  le  même  Auteur 
on  l'adoroit  à  Azot  fous  ccluy  de  Dagon,  &  il  eftoit  rcg;irde 
par  les  habitants  de  cette  Ville  comme  l'inventeur  de  i  agricul- 
ture 0  AaT^v  iTinJ^  ^pi  ^^v  Hffj  ae?7çov  è4tA«'3>l  Je  Zéx^ç 
AeJTÇiOç.  De  même  les  habitants  de  Gaza  i'appelloicnt  TW^r- 
mfch  Seigneur  des  hommes;  or,  que  ce  Marnée/,  h^k  Jupiter 
de  Crète,  nous  l'apprenons  très  pofitivemcnt  dEltienne  de 
Byfance:  rà<^cc,7iiM  q>oiviy.yiç ,  vuH  Jt  UaP^i^vrç,  <s>^  WC 
K\-^7^ov,  oKAnSn  hJ^  h(a,  &c.  oxA«.5>i  ri  Hff]  M'vo.a.^ojn 

^^7^  ^/;/r./?;w  F///^  ^^  Phemie ,  &  à  prefent  de  h  P^kffuie 
^Jlez proc/w  de  l'Eg)pte,  01,  l'appelle auffiAz^,&c.  On lamm^^^^ 

encore  Minoa.  parce  que  Minas  l'oppella  de  fan  nom  orfquil 
y  alla  avec  fes  frères  yEac  &  Rhadamanthe  ;  ccjî  de-la  quejt 
venu  chez  eux  le  nom  qu'ils  donnent  à  Jupiter  de  Crète,  Jçavoir. 
Marnas,  comme  ils  l'appclloient  encore  de  no/lre  temps,  &  qui 
veut  dire  venu  de  Crète.  11  eft  vray  que  Marnafch  cft  mal  m- 
terprèté  par  Efticnne  de  Byfance;  mais  cela  n'empclchc  pas  que 
la  fubftancc  de  fon  palîhge  ne  demeure  en  entier  cdt-a-dire, 
que  Marnafch  n'ait  efté  le  même  que  le  Jupiter  adore  en  Crctc. 

Que  fi  malgré  toutes  ces  autoritez,  on  vouloit  encore  douter 
«xie  le  Jupiter  de  Crète  fût  Ta".:,  c.dcs  Egyptiens,  parce  que 
c'eftoit  la  tradition  vulgaire  qu'il  eftoit  né  en  Crète,  quil  y 
avoit  régné,  &  que  les  Cretois  montroient  fon  tombeau,  toutes 
chofes  qui  ne  peuvent  point  fe  dire  de  l' Ammon  àts  Egyptiens, 
on  peut  faire  avec  moy  les  trois  réflexions  fuivantcs.  ^ 

La  première,  que  cette  vieille  prétention  Acs  Cretois  paroit 
peu  fondée.  Selon  Paufmias  ce  feroit  un  ouvrage  très  long  & 
très  difficile  à  exécuter,  que  de  nomhrer  les  Peuples  qui  aflii- 
roient  hardiment  que  Jupiter  efloit  né,  &  avoit  été  eleve  chez 
eux:  U'J/m  yuV   °'-^  ^Lawe/^-.-WoSwy   ^^^^    ^3vpt.9^ra 

U  féconde,  entre  tous  les  Peuples  de  la  Grèce,  les  Cretois 
font,  à  la  vJrité,  ceux  à  qui  on  a  le  plus  unanimement  accordé 
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cette  prérogative,  Ciceroii  le  fait  tcrthim  Cretenfem.  Sattimi 

filium,  cujtis  in  illâ  Inftilâ  fepukhrum  ojknditw.  Homère  met     ii\ad.  /?* 

dans  la  bouche  d'Idonienée  ces  paroles,  v 449 -4 soi 

&  l'on  pourroit  citer  un  très  grand  nombre  d'autres  Auteurs, 
niais  il  n'en  fera  pas  moins  faux  que  Jupiter  ait  eflié  de  ce  pays, 
Callimaque  fe  niocque  de  cette  tradition  Cretoilè  : 

Kp«TEç  «/«  -^oçtxj,  X5»  >V  lâçiov,  s  Met,  atïo 
Kfrinç  iTiiCTnvcwv}'   m.  J^'  où  3rtVeç  loj)  y^  c^'«. 

Les  Cretois  fout  toujours  menteurs,  ces  Peuples,  ô  Roy ,  ont 
fabrique'  voflre  tombeau,  mais  vous  ne  mourûtes  jamais ,  car  vous 
eftcs  éternel. 

Et  leur  fourberie  eft  très  marquée  par  fon  Scholiafle,  lors- 
qu'il dit  que  cv  Kpww,  'Çjçi  -rd  -mipcf)  to  Mivcooç  iyn'^'^^uyffa' 
MINaOS  TOT  A162  TA$02.  Il  cftoit  infcrit  fur  le  tom- 
beau de  Minos,  tombeau  de  Mnosfils  de  Jupiter,  à  quoy  il  ajoute 
ttS^ovcù  é%  tQ  MlNflOl,  d7nXei(p^,  Jçî 'sfeiAw^Sîîî/a/  AlfiS 
'ÏA<S>01,  mais  que  par  le  laps  de  temps  le  mot  de  Minos  fut 
efface',  enforte  qu'il  n'y  refla  plus  que  Aîas  TA<I>02,  ce  qui 
donna  aux  Cretois  la  hardie ffe  d'affiirer  qu'ils  avoient  cliei  eux  le 
tombeau  de  Jupiter:  ôk  Tttiroy  owu  i'^iv  As^^yoï  KûjTtïç  f  '^<pof 

TH  AlOÇ. 

Par  là,  comme  l'on  volt,  font  détruites  toutes  les  préten- 
tions de  ceux  de  Crète. 

Il  fiut  remarquer  en  paflant  que  lorfquc  Pythagore  alla  en 
Crète,  le  nom  de  Minos  n'eftoit  déjà  plus  lùr  ce  tombeau,  puif- 
qu'au  rapport  de  Poiphyre,  ce  Philofophe  jnit  delîus  un  Epi- 
gramme  conçue  en  ces  termes  : 

Uu^^^ç  rti  A//',  ou  r  àf^ 
Q.'  Je  Bitvcàti  K677tti  Zav'  ov  Lia,  VAK?\.t\aKOvai, 

Pythagore  à  Jupiter  à  qui  l'on  donne  la  Principauté',  fous  eH 
tombeau  gifl,  Za.v^  appelle  vulgairement  Jupiter. 

La troillémc,  félon  Hérodote liv. 2.'^ ckip. 4»^ lesE'gyptieiis 

Bij 
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font  les  premiers  qui  om  dédié  des  Autels  aux  Dieux ,  qui  leur 
ont  élevé  des  Statues ,  &  bâti  des  Temples:  Bo>f^<,i4  tï  yjH  *ytA- 
juaTU  -^  vnoU  Sîo/oj 'Smmm  '"î*'^  '^^'<  A}yJ^m  vofMov^, 
W  E'Mi^'^  -©^  <nî)/«.  <«;a;\stê«t'.  Les  nom  des  douze  Dieux 
mme  n'ont  été  d'abord  en  ufage  ^ue  chez  eux,  &cefldela  que 
Dlcdoredc  les  Grecs  les  cvoier>t  empruntez-  Si  cela  eft ,  les  Cretois  fc  van- 
SiaU.  Uv.  5.  toient  à  ton  que  c'eftoit  de  chez  cuxquavoient  efte  rcpanclus 
•dans  ies  autres  paysies  rites  des  myfteres,  lesdifférentsCicrifices 
&  les  autres  honneurs  divins.  Ils  ne  les  avoient  pas  inventez^ 
&  ils  les  avoient ,  Cms  doute,  reçus  des  F.'gyptiens ,  ou  pluitolt 
des  peuples  de  Phénicie  ou  Paleftine,  qui  eftoient  de  même 
teligion  que  les  Egyptiens.  J'ay  donc  droit  d;avaneer  que  leur 
Jupiter  doit  eftre  le  même  que  celuy  des  Eg)pticns  &  des 
Phéniciens.  ,  _  ,      , 

Concluons  à  prefent  pour  le  général ,  ^  difons  qu  apr«  un 
fi  grand  nombre  de  témoignages  des  Auteurs  il  nelt  plus 
permis  de  douter  que  le  Jupiter  des  Grecs ,  qui  ett  letroif.cme 
de  Ciceron,  le  Bclus  des  Allyriens  ,  le  B£.=Aaa,aiiv  ôc  le  Mar- 
mfch  des  Phéniciens,  ne  foient  le  même  Dieu  que  le  Jupiter 
AVo,.  des  Egyptiens.  Or,  félon  l'aveu  de  Paulanias  Mer- 
cure efl  fils  de  Jupiter  aV^v  dans  le  i  .'^  liv.  de  fes  El.aques. 
parlant  des  Prytanécns.  il  dit  que  ces  Peuples  ne  facrihoient 
pas  feulement  aux  Dieux  des  Grecs,  mais  même  que  du  nom- 
bre des  Dieux  de  la  Lybie,  ils  révéroient  Junon  1  Ammonienne 
&  U<^:i^um'.  Or,  ce  n:v^/^^^r,commcill'a(rûreaumcnie 
endroit  eft  le  Turnom  de  Mercure  Stoîç  Ji  oC -mç  E'?^.!u,iko'Ç 
u^m,  «>Aa  ^  ^  à>  ?.iCvn  cmivJhvai,  y^  H'ep=  -n  ^l^m,u 

^rammon  mê.nc  n'eft  autre  chofe  que  -0  1?  fhns  ChJunm 
ou  flm  Ammonh,  où  le  n  eft  pour  le  B  par  le  changement 
ordinaire  de  cç%  lettres  l'une  en  l'autre. 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  doive  m'objeacr  les  trois  mères  qiie 
Ciceron  donne  à  Mercure.  11  eft  aifé  de  n'en  faire  qu  une.  Le 
Nil  on  l'a  prouvé ,  ne  déf.gnoit  que  le  p-ays  de  Mercure  ; 
dira-t-on  que  Dies  eftoit  une  femme  qui  Iiry  a  donné  la  nail- 
j^ce  \  Il  marque  donc  encore  le  pays  de  ce  Dieu ,  jc  veux 
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dire,  l'Egypte  ou  l'Ethiopie.  Toutes  ces  façons  de  parler  j?^ 
{ie  l'aurore ,  fils  du  jour,  fîgnificnt- elles  autre  chofê  dans  les 
anciens  Grecs  que  l'Orient ,  &  en  général  le  pays  d'au-ddà  de 
la  Mer  J  Que  veulent  dire  ces  vers  d'Hefiode: 

T^SwV^i)  «T'  H«ç  liwi  Mi/uvoya  XctXKOKopvçnv 
AidjOTmv  0a(7tAtjct,  n^  Wf^^ava  aiaKTX 

11$  défignent  (êulement  le  pays  de  Mcmnon  &  d'E'mathion  ; 
le  premier  ,  Roy  des  Ethiopiens  Orientaux ,  comme  je  l'ay 
prouvé  diUis  ma  difTcrtation  fur  l'origine  des  Ethiopiens  d'A- 
frique; l'autre  probablement  Roy  d'Emathquieft  la  Syrie,  dont 
les  habitans  font  toujours  appeliez  dans  l'Ecriture  É21p  >J!3 
fila  Orientis,  Orientales. 

Je  ne  crois  pas  non  plus,  qu'il  fiille  rien  ajouter  fur  Maïa, 
comme  elle  eftoit  fille  d'Atlas ,  on  font  combien  clic  rapproche 
Mercure  de  l'Egypte.  A  l'égard  de  Phoronîs ,  qui  ne  voit  en- 
core que  c'efi:  une  épithcte  pour  fignifier  Pharaonidc,  &  mar- 
quer par  là  que  Mercure  defcendoit  d'une  mai/on  qui  rcgnoit» 
ou  avoit  régné  dans  le  pays?  Il  n'y  a  donc  eu  qu'un  Mercure, 
&  c'eft  ce  que  j'avois  à  prouver. 


Bill 
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DISSERTATION 

SUR 

LES    VENUS    DES    A  N  C  J  E  N  S^ 

Dans  laquelle  on  fait  voir  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu  qu'une. 

Par  M.  FouRMONT  le  Cadet. 

6.  de  j>''    T  E  n  exaniincray  point  dans  ces  recherches ,  îcs  raifôns  qiie 
^7^^'     J  les  anciens  ont  eues  pour  multiplier  Venus ,  ni  à  quelle 
occafion ,  parce  que  j'en  parle  ailleurs ,  je  me  contentcray  d'y 
montrer  lêulement  l'identité  des  diftcrcntes  Venus  que  l'anti- 
quité reconnoidoit.  Tout  y  fera  prouvé  pai*  les  autoritez  de5 
plus  graves  Auteurs ,  Ôc  l'on  pourra  y  appcrcevoir  qu'avec  quel- 
que foin  il  eft  encore  pofTiblc  de  répandjc  une  nouvelle  luniicrc 
lùr  l'hifloirc  des  Divinitez  Payenncs. 
Les  anciens  rcconnoiflbient  fept  Vénus. 
Platon  en  admcttoit  deux,  comme  il  le  voit  dans  ion  ban- 
quet ,  dont  voicy  le  paflàge  tout  entier  : 

VV  ^î  ^  °  E''e^ç»  }(p.AcSç  ctf  fîx5'  vMj  Ji,  où  y^  içiy  «ç 
/LUI  ô'fTcç  (A  'zvoç,  opdvnç^v  'éçiv  •zo^TiCjv  ■zj^£cppn^vrt/'  Ôttoïov 
thl  iTnijVtiv  îyu)  oujÙ  Tniç^auj  oSiu  'iTJUvop^ztxracQvLi  /sr^viv 
fjS{j  E'gjoTM  (^^aztf  ov  <hi  ivrtfvèïv'  iminst,  iTnLfYîtJztj  d^'iaç 
T»  Sîoo'  Tmv-nç  >V  'Ia]LLiv ,  ûtj  chi  î'çJv  aîi'dj  Eg^Tïç*  hni  efè 
J^o  '^v  c/bo  axdfKW  tÇ  Eg^TW  fîyo/*  ymç  J\'  ov  Jho  to  dsa/ 
«  lÂ^  '}*  Trou  7rfi(j€uTi^ ,    ^  df^u'iaip  ov^voS  Qvyimp.  ItZ 

Ce  difcotirs ,  o  mon  cher  Fadrus ,  par  lequel  on  voudrait  nous 
obliger  de  donner  à  l' Amour  de  fimples  Joiianges,  ne  me  paroifl 
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pas,  fù  ajfei  bien  propofé ,  ni  fort  convainquant;  s'il  n'y  avait 
qu'un  feul  amour,  il  pourrait  pûjj'er;  mais,  parce  qu'il  y  en  a  plus 
d'un,  il  aurait  efle'  bon  Je  nous  faire  fuffifamment  concevoir  celuy 
qu'il  faut  loiier  le  premier:  Or,  c'ejl  ce  que  je  vais  tâcher  Je  faire, 
car  d' abord  je  monîreray  quel  efl  l'Amour  auquel  il  convie  ut  que 
vous  donnions  des  louanges,  cnfuitejc  m'efforceray  de  luy  en  donner 
autant  qu'il  convient  à  fa  dignité'  de  Dieu,  Certes,  perfonne  n'ignore 
que  Vénus  n' efl  jamais  fans  l'Amour,  fi  donc  il  n'y  avait  qu'une 
Vénus,  il  n'y  aurait  auffi  qu'un  Amour;  Mais ,  parce  qu'il  y  a 
deux  Vénus,  il  faut  auff  qu'il  y  ait  deux  Amours.  Or,  qui  efl-ce 
qui  peut  nier  qu'il  y  a  deux  Vénus  !  N'y  a-t-il  pas  cette  ancienne 
Vénus ,  file  du  Ciel ,  dont  an  ne  ccnnoifl  point  la  mère ,  &  que 
mus  appelions  Venus  la  celé  fie ,  &  cette  autre  Vénus  plus  récente, 
file  de  Jupiter  &  de  Diane,  que  nous  nommons  Venus  la  vulgaire* 

C'efl:  ainfl  que  Platon  établit  qu'il  y  a  deux  Venus  ;  fans 
doute  que  l'on  apperçoit  déjà  combien  il  efl  aife  de  n'en  faire 
qu'une;  mais  voyons  auparavant  quelles  font  les  cinq  autres. 

Le  Poëte  E'pimcnides  fèmblc  en  reconnoiftre  une  différente 
de  celles  de  Platon ,  car  il  afliire  qu'elle  cft  lille  de  Saturne  & 
d'E'vonyme. 

E'x  tS  )(^?Qi'i>io/mpç  5^'ïTD  ;^vcfÇi  A'(p£pc/)7Tî. 

Saturne  époufa  la  jeune  Evonyme,  c'efl  d'elle  qu'efl  née  cette 
Vénus  aux  beaux  cheveux. 

Ciceron  au  3.^  iiv.  de  la  nature  Aa  Dieux,  afTûre  qu'il  y 
en  avoit  quatre. 

Venus  prima,  Cœlo  é^  Die  tiata  cujus  Elide  Deluhrum  viJemus. 

Altéra ,  fpuma  pracreaîa ,  ex  quâ  &  Mercuria ,  cupiJincm 
fecundum ,  natum  accepimus. 

Tertia,  Jove  nata,  &  Diane  ;  quce  nupft  Julcana,  fed  ex 
eâ  &  Aiarte  natus  Anteros  dicitur. 

Qiiarta,  Syria,  Tyroque  cancepta,  qua  Afîartevocatur ,  quam 
Adanidi  nupf{fe  traditum  efl. 

Voilà  les  fêpt  Vénus  que  ct%  anciens  reconnoiffoient  ;  elles 
font  toutes  fi  fon  difFérentîées ,  qu'il  ièmble  d'abord  qu'il  cft 
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difficile  de  les  réunir;  mais  quelques  airadéres  que  Pfatoifj 
Epimenides  &  Ciccron  leur  aycnt  donné  pour  les  dillinguer 
les  unes  des  autres ,  il  fera  aifé  de  n'en  faire  qu'une  ;  car  (ans 
aller  plus  loin  à  la  kulc  Icdure  des  partages  que  je  viens  d'en 
rapporter,  on  a  pu  comprendre,  que  puifque  celle  que  Platon 
dit  eftrc  fans  mère  a/xMTwp  elt  fille  du  Ciel  ove$n'oS  ■dvyctTnp  » 
&  que  c'eft  de-là ,  comme  l'on  n'en  peut  douter,  que  les  Grecs 
la  nommoicnt  celeftc,  luù  S^  vj]  où^v'iwv  i7r>vofiff.^o(di) ,  on 
ne  peut  pas  la  regarder  comme  différente  de  la  preniiére  de 
Ciceron,  qui  cfl:  auffi  fille  du  Ciel,  Vernis  prima  Cœlo  natal 
De  même  que  la  2/*=  de  Platon  cil  la  même  que  la  3.=  do 
Ciceron,  puilque  l'Auteur  Grec  aflûre  que  «  vea-A^  efi  fille 
7»  A/o^ ,  x^  Ttiç  ^icôvr: ,  &  que  l'Auteur  Latin  ne  donne  • 
point  d'autres  parents  à  fi  3."=  Teilia ,  dit -il,  Jove  nota  & 
Dhnc.  Ce  qui  réduit  déjà  ces  fcpt  Vénus  à  cinq;  celle  d'Epi- 
raenidcs,  fijlc  de  Satunie,  &  les  quatre  de  Ciccron,  que  l'on 
verra  par  la  fuite  de  ces  recherches  n'elh"c  qu'une  feule  &.  même 
Vénus ,  car  j'y  prou\'eray. 

1 .0  Que  le  Ciel  ou  Cœhs  père  de  la  première  Vénus  de 
Ciceron ,  efl  icy  pris  pour  Jupiter  père  de  ft  troifiémc. 

2."  Qjie  le  Saturne  d'E'pimenides  n'efl  que  Jupiter. 

3 .°  Que  l'Antcros  n'a  jamais  exifté  que  dans  l'imagination 
des  Poètes ,  &:  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  Cupidon  fîls  de 
Vénus  Se  de  Mercure. 

4.°  Enfin,  qu'Evonymc,  Dics  &  Dionc  ne  font  pas  diffé- 
rentes. 

La  première  \'énus  dont  parle  Ciccron ,  efl  donc  fille  du 
Ciel ,  Venus  prima  Cœlo . . .  nata ,  le  Ciel  efl  icy  Jupiter. 

Comme  dans  ma  Diffcrtation  fur  le  Dieu  Mercure,  j'ay  dé/a 
prouvé  par  un  grand  nombre  de  pafîages  des  Auteurs  que  Je 
Ciel  ou  Cœhis  des  anciens  eftoit  leur  Jupiter,  je  ne  crois  pas 
cflre  obligé  de  rappelier  icy  ces  mêmes  autoritez  pour  prouver 
que  cette  première  Veixis  efl  fille  de  ce  Dieu ,  paire  que  je 
m'imagine  alfez  que  ce  qui  a  efté  une  preuve  de  la  généalogie 
de  Macure ,  peut  en  fcr\'ir  pour  celle  de  Venus.  Je  me  con- 
tentcray  dojic  de  prier  d'y  avoir  recours,  &  d'en  indiquer  icy 

quelques 
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quelques  autres  de  la  même  force  ;  mais  feulement ,  pour  montrer 
que  ce  n'eftoit  point  à  tort  que  j'avois  embrafîç  cette  opinion. 
Dans  les  Hymnes  d'Orphée  ÏOvç^voç  que  Platon  donne 
pour  pcre  à  cette  première  Venus,  &  qui  répond  au  Calum 
ou  Cœlus  des  Latins,  elt  qualifié  de  TmyjivÎTap,  onwiparens. 

Ovç$c\'i  7ra.y{îvÎTup,  KÔa}A.ov  jtitç^ç  OjiV  àtiipiç. 

Cet  Oùçs^vot;  Tmy^îviTup  nc  peut-eftrc  que  Jupiter,  auquel 
ce  même  Poëtc  dit  dans  un  autre  endroit: 

Q.  /SucnÀiS  2j^  Tiw   Ki(paXlco  Ta.  ch  pfïat 
Tûujci  dix  ^nn^,  opiovQ-"  V  Iv^iç  O0(6oi. 

C'eft  par  toy  fetil ,  ô  Roy,  que  tout  croifl,  toy  feul  fait  pouffer 
la  terre  e'r  les  montagnes ,  toy  Jeiil  fait  couler  les  jleuves  &  les 
fontaines  :  Theocrite  nous  fait  ièntii"  qu'il  n'avoit  pas  une  autre 
idée  du  Ciel  : 

Gaf(n7v  p^y\  (^'iXt  (^wÇa  tcl^  eweiov  tosir'  u/LUivof 

X'  <o  Zniç  a.^oy^iuB{j  ■^Af*  eHjBQioVy  èi?<KOK^  tA'  u«. 

//  faut  avoir  coiifance,  mon  cher  Battus,  peut-eflre  que  demain 
les  chofes  iront  mieux:  l'cfpéranceefl pour  ceux  qui  vivent,  les  morts 
en  font  privei.  Les  chofes  changent  en  cette  vie ,  ne  fçais  -  ///  pas 
que  quelquefois  Jupiter  ejl  fereiii,  &  que  d'autres  fois  il  doiwe 
de  la  phiye. 

Un  feul  vers  d'Horace  f;iit  voir  qu'en  cela  il  ne  difFeroit  point 
de  Theocrite  &  d'Orphée:  ^ 

Qjiod  Lit  us  tnundi  nchula,  malufque  Juppher  urget. 
Ce  que  l'on  trouve  dans  les  Cyclopcs  d'Euripide  cfl  encore 
plus  formel. 

OutA'  0?  «Ti'  071  T.<£ç  ici  tjnçS  xfiïa^m  Bioç, 

Akovovv'  ûTav  ai'codiv  o/xëopv  VK^ti' 
"Ev  'm<h  Tnrççc  çiv'  i^  mlcvâ^t^Ta. 

J'avoue  que  je   ne  fçais  pas  pourquoy  l'on  regarde  Jupiter' 
Tome  VII.  .  C 
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comme  le  plus  grand  des  Dieux ,  qu'il  le  foit,  ou  ne  le  foit  pas, 
c'efl  de  quoy  je  me  foucie  fort  peu  ;  &  en  voicy  la  raifon,  lorjque 
d'en  haut  il  luy  pla'ifl  de  répandre  fes  plus  grojfes  pluyes ,  je  me 
mets  à  couvert  fous  ce  rocher.  Tout  cecy  confirme  paitaitement 
mon  opinion. 

Mais  quand  je  n'aurois  pas  pour  moy  tous  ces  Auteurs,  ce 
que  Varron  dit  de  lui-nicme  ,  &  ce  qu'il  rapporte  d'Ennius  , 
ièroit  plus  que  lliffifânt  pour  déterminer  à  croire  que  ies  anciens 
confondoient  le  Ciel  avec  Jupiter. 

Antiqueis  enim,  quod  nunc  &  hi  CœJum  &  Terra,  Jupiter 
Ù"  Juno,  quod ,  ut  ait  Ennius ,  iflic  efl  is  Jupiter,  quem  dico , 
quem  Graci  vocant  aëra,  qui  vent  us  efl,  &  nubes,  imher  poflea, 
atque  ex  imhre  frigus  :  ventus  pvfl  ft ,  aër  demie  ,  hac  propter 
Jupiter  funt  ifla,  qu^  dico  tibï  ;  qui  mortaleis,  atque  urheis,  bel- 
luafque  omnes  juvat.  Qjiod  hic  omneis  &  jub  hoc.  Eumdemque 
appcllans  dixit  Ennius,  divûmquc  hominumque  Pater  Rcx.  Et  plus 
b;is  il  ajoute  : 

Hoc  idem  magis  oflendit  antiquum  Jovis  nomen ,  nam  olim 
Dionis  &  Diefpiter  diâus,  hoc  efl  Aër  &  Diefpater  Unde  fub 
Dio ,  é^  Dius  fdius.  Itaque  inde  ejus  perforatum  teâum,  ut  vi- 
deatur  divum,  id  efl  CcEltim. 

Après  une  telle  autorité,  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puifîc 
clouter  que  les  anciens  Grecs  &  Romains  ne  confondifltnt 
Jupiter  avec  le  Ciel. 

Mais  ils  n'eftoient  pas  les  fêuls.  Cette  idée  avoit  percé  de 
chez  eux,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  vraye,  leur  eftoit 
venue  de  i'0rient,  où  les  Auteurs  nous  apprennent  qu'elle  eftoit 
de  tout  temps. 

Nous  voyons  ,  en  effet ,  dans  Strabon  liv.  1 5 .  que  fes 
Indiens  les  plus  reculez  faifoient  la  mcme  chofc.  Ces  peuples 
qui  adoroient  le  Gange  &.  les  Génies  du  pays,  revcroient  fîir- 
tout  le  Jupiter  O''f^£e^oç,  qui  n'cfl  autre  choie  que  le  Ciel. 
Aî^TOf  Jï   x^^  TZùàjzt  <<>^^  r/J    cwyf^çîojVj  dit -il,  o-n  cri~ 

X^  ifyàejtQtA  Jh'iu^voA.  A  quoy  il  ajoute  qu'ils  luy  faifoient 
des  iâcrificcs  avec  de  grandes  ccrémonics.  Que  Sjav  /i  /3«- 
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âfu?7^(U> ......  cv  cPi  Tcc^ç  >cçf.-m  tÙç    iopjàç  TioixTmjç  Tn^o) 

op-^îov  HSH  iè   1'vJ}koS  ^AhoS,  3(3:^'  TçÛTnl^aj  <fè,  yj^  .S-f^Vo/, 

Ç^ycfbiç  é  ^iipvP^otç  <è  ai^^^tv  VvJikciç.  ^  tcôi/V  «A'  ot<!- 

îuAii  ;i^u(ro7raçDÇ,  ^ j(5r^  Tmpé^XHç  ,  jy]  ÀiovTiÇ  n- 

3ac^o),  yj^  rlfJ  TivmÀcov  opvîceV}  x^  (^(pdiyfcov  7à\.v<ivç.  6  Ji 

apvicov,  m  àoti^vivojtfwv  /M^  «p«««   TDf  cJQjiai/a ,  Xsi/A,zirçp~ 

TO-TOV    eh    }(Çf.Ta    liui    0-v[(K  ,    W    '^^'PIV     i^WX.    TTCmA/O* ,   TtiV 

Qu'au  moment  cjue  le  Roy  Jave  fes  cheveux  cîans  le  fleuve ,  h 
peuple  qui  efl préfeiit  à  cette  ablution,  tnanjue  une  joye  infinie ,  & 
fe  prépare  à  bien  jolemnifer  cette  fefle.  C'efl  dans  ce  même  mo- 
ment (jue  les  Grands  s'envoyent  des  préfeiits  les  uns  aux  autres , 
tant  pour  marquer  l'amitié  qu'ils  fe  portent ,  que  pour  faire  voir 
l'abondance  de  leurs  riJieffes.  .Quand  le  Roy  fort  pour  faire  le 
facriflce ,  le  grand  nombre  d'éléphants  qui  l'accompagnent  tous 
caparaçonne^  de  houfl'es  ornées  d'or  &  d'argent ,  rend  cette  fefle 
plus  magnifique  qu'aucune  autre.  Là  fe  voit  une  multitude  prefque 
infinie  de  chariots ,  dont  les  uns  tircipar  des  chevaux ,  &  les  autres 
par  des  bœufs,  qui  fait  croire  d'abord  que  l'on  ne  peut  rien  ajouter 
à  cette  pompe;  mais  e.  fuite,  vient  tout  un  Efcadron  d'Officiers  qui 
vous  ofle  bientofl  cette  penfee ,  car  les  uns  portent  de  grands  vafes 
/jui  fervent  à  cuire  les  viandes  du  facrifice ,  d'autres  des  coupes  de 
cet  airain  des  Indes  qui  reluit  plus  que  l'or,  quelques  autres  font 
chargei  de  bancs  pour  ajjeoir  les  convie^,  enfin  il  y  en  a  qui  por- 
tent des  pots  &  des  bajfins.  La  quantité  de  ces  vafes  étonne  moins 
que  leur  riche fle ,  on  efl  furpris  de  voir  qtul  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
foit  couvert  d'émeraudes ,  de  berylles.  &  d'efcarboucks  des  Indes. 
Le^  afj'tflaiits  de  ce  fameux  facrifice  portent  leurs  plus  ùeau.x 

Cij 
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habits;  on  fait  ce  jour  là  une  montre  de  léopards  &  de  lions  prive^, 
é^"  la  fifle  ne  finit  que  par  celle  d'une  multitude  prodigicuje  d'oy- 
feaux ,  qui  par  la  diverfité  de  leur  ramage ,  font  le  plus  beau 
concert  du  monde.  Klitarche  rapporte  que  dans  cette  Jolemnité 
l'on  traifne  fur  des  chariots  les  arbres  les  plus  épais,  que  c'efl 
dans  les  branches  de  ces  arbres  que  ces  oy féaux  font  perche^ , 
mais  qu'après  qu'ils  ont  chanté,  on  les  en  fait  Jortir ,  afn  que 
les  aJJJJlants  ne  foient  pas  moins  réjoiiis  de  la  variété  de  leurs 
couleurs ,  qu'ils  ont  eflé  charmei  de  l'harmonie  de  leur  chant. 

A  cette  defcription  de  la  pompe  du  làcriike  que  les  Indiens 
fiiifoient  au  Jupiter  0''fj.Qex'^ç,  ne  puis-je  pas  ajouter  un  extrait 
de  ce  que  nous  en  a  rapporte  le  |Kre  de  Majini  Romain  ,  dans 
i'hiftoirc  nouvelle  &  curieufc  des  Royaumes  de  Tunquin  &  de 
Lao.  La  relation  de  ce  Miffionnaire  eft  non-lcufemcnt  un  com- 
mentaire ics  paroles  de  Strabon ,  ce  qui  leur  donne  tout  l'air  de 
vérité,  mais  aufTi  elle  nous  apprend  quels  font  les  rites  de  ce 
lâcrifice ,  choie  que  l'on  auroit  peine  à  trouver  ailleurs. 

Pour  voir  quelque  cliofe  de  très  -  curieux ,  dit  ce  Père ,  il  faut 
fe  rendre  à  la  Cour  au  premier  Jour  de  l'an.  On  y  entend  des 
quatre  coins  de  la  Ville  la  décharge  de  trois  pièces  de  canon , 
au  bruit  defquels  le  Roy  quittant  les  habits  qu'il  portoit  l'année 
précédente,  je  va  laver  dans  de  l'eau  fraifche.  o-mv  Ji  (idtnXixiç 
?\sw  T^'  'rç'i'^-  Au  lever  du  Soleil  le  Roy  fort  de  [on  Palais 
fuperbement  vejlu  de  fes  habits  Royaux.  Il  efl  ajfis  dans  un 
Trône  porté  par  cinquante  hommes ,  &  le  nombre  des  perfpnnes 
de  toutes  conditions  qui  l'accompagnent,  efl  très-confulerable.  Il 
ne  s'y  voit  point  de  plus  belles  livrées  pendant  toute  l'année,  les 
Mandarins  fur-tout  y  paroijfent  veflus  magnifiquement  fur  des  éle^ 
phants  couverts  des  plus  belles  houjfes  qu'ils  ayent,  à"  les  autres  à 
cheval.    E'v  /t  TWfç  (fptTa  Wç  iop-mç  "mjUTrztjç,  îtoMo/  juâ/j  Ixt- 

Les  Compagnies  des  Gardes  fous  les  armes  avec  leurs  dev'ifes 
ér"  leurs  drapeaux  de  taffetas  &  de  velours ,  font  un  des  beaux 
ornements  de  cette  cavalcade.  E/ô'  «  çpctnx  KA'oqM'hfj^ii.  Vit-on 
rien  de  plus  refîèmblant  ! 
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Mais,  voicy  ce  que  l'Auteur  Grec  ne  nous  apprend  pas. 

Les  facrifices ,  ajoute  ce  Père  ,  fe  font  en  pleine  campagne , 
èr  un  des  principaux  conftfle  en  une  tajje  de  vin  ^ue4ë  Roy  tient 
dans  fa  main  ,  &  qu'il  offi-e  au  Ciel  avec  beaucoup  de  refpeél 
&  une  profonde  révérence  ;  après  quoy  il  le  boit ,  é^  dans  ce 
moment  les  A^fandarins  de  lettres  fe  mettent  en  prières,  &  lifnt 
dévotement  dans  de  certains  livres ,  conjurant  le  Ciel  de  ne  leur  pas 
refufer  de  h  pluye  datis  leurs  befoins  ;  le  Roy  accompagne  de  fes 
prières  celles  des  Mandarins ,  après  lefquelles  il  fait  inie  profonde 
révérence  au  Ciel,  comme  pour  prendre  congé  de  luy. 

Voilà  au  rapport  du  P.  de  Marini ,  ce  que  les  Indiens  du 
Tunquin  obfcrvent  aujourd'huy  dans  les  facrifices  qu'ils  font 
au  Ciel,  qui  efl  le  Jupiter  O''fx€e/o(  des  anciens.  Et  ce  qui  fcroit 
croire  qu'ils  font  les  mêmes  qu'autrefois  chez  ces  Indiens,  & 
chez  les  Grecs  &  les  Romains,  c'efl:  non -feulement  que  ces 
Indiens  font  de  tous  les  peuples  les  plus  tenaces  Se  les  plus  exa<^s 
obfervateurs  des  rites  de  Religion  qu'il  y  ait  au  monde ,  mais 
qu'ils  joignent  auffi  au  Jupiter  OjuCexoç ,  Junon ,  à  laquelle  ils 
font ,  (èlon  ce  même  Père ,  "des  facrifices  immédiatement  après 
celuy  de  Jupiter.  Le  Roy  ,  dit  ce  MifTionnaire  ,  prend  une 
cliaruë,  &  après  avoir  labouré  &  fait  quelques  fdlons  ,  il  pfrie 
Ja  terre ,  qui  efl  Junon ,  de  fe  fouvcnir ,  comme  mère  féconde  à" 
bienfaifante  qu'elle  efl ,  d'ejke  libérale  à  leur  égard.  Preuve 
inconteftable  que  ces  Indiens  ont  à  l'égard  de  Jupiter  &  de 
Junon  les  mêmes  idées  que  les  Grecs  &  les  Romains. 

Antiqueis  enim,  dit  Varron,  quodimnc  &  In  Calum  &  Terra, 
Jupiter  &  Juno. 

De  tout  cecy  il  faut  conclure,  i.°  Que  les  anciens  confbn- 
doient  le  Ciel  avec  Jupiter ,  2.°  Que  la  première  Venus  de 
Platon  &  de  Ciceron ,  que  ces  Auteurs  qualifient  de  fille  du 
Ciel,  efl  fille  de  Jupiter,  8c  par  une  conféquence  qui  s'en  tire 
naturellement ,  qu'elle  ell:  la  même  que  la  féconde  de  Platon , 
6c  la  troifiéme  de  Ciceron  fille  de  Jupiter  &  de  Dione. 

La  féconde  Venus  efl  celle  que  Ciceron  afîurc  n'a\oii'  point 
d'autre  mère  que  l'écume  de  la  mer,  &  à  laquelle  il  ne  donne 
point  de  père  ;  c'efl  auffi  celle  de  laquelle  &  de  Mercure  le 

C  ii; 
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ilcond  Cupidon  tire  Ion  origine.  Altéra  fpiimâ  proaeata ,  ex 

miâ  &  Mercum  Cupïdiuem  feaindum ,  iiatuin  aaepimus. 

Qu'une  femme,  qu'une  Déeflè,  n'ait  pour  mcre  que  l'écume 
de  ia  nier,  c'efl:  certainement  une  chofe  des  plus  extraordinaires. 
Cette  particularité  de  la  naiffance  de  cette  lècondc  Venus  de 
Ciceron  bien  conliderée,  ne  paroiftra-^t-elle  pas  à  pkifieurs 
lèule  capable  de  faire  croire  que  cette  Déelic  e(l  ablolument 
différente  de  la  première  Venus  fille  du  Ciel?  Car,  dira  quel- 
qu'un, comment  de  ces  deux  Venus  n'en  faire  qu'une!  Ciceron 
ies  a  trop  differcntiées  pour  pouvoir  allier  facilement  ce  qu'il 
en  dit.  Peut -on  fi  aifément  accorder  le  Ciel  a\ec  la  Merî  Si 
Ciceron,  pourra  dire  un  autre,  eltoit  le  feul  qui  alîuràt  cette 
étrange  producflion,  peut-eflre  que  l'on  auroit  lieu  de  le  (ôup- 
çonncr  d'une  trop  grande  crédulité?  Mais,  Mufee  beaucoup 
plus  ancien  que  luy ,  &  par  là  plus  près  des  temps  dans  lel- 
quels  on  a  crii  que  cette  merveille  eft  arrivée,  l'aflùre  formel- 
lement. Ignores-îu,  dit-il,  que  Venus  ait  ejlé  produite  de  la  mer. 

Ajoutez  que  l'on  ne  voit  rien  de  plus  répété  par  les  autres 
Auteurs  Grecs;  que  les  Sculpteurs  dès  les  picmiers  temps  tâ- 
chèrent de  donner  des  preuves  de  leur  habileté  en  repièlcntant 
cet  événement.  Cela  fe  voit  dans  Paufiiiias.  Cet  Auteur  dit 
qu'à  Corinthe  dans  le  Temple  de  Neptune,  la  figure  de  Venus 
iiaiffante  de  l'eau  eltoit  fculptée  fur  un  des  coflez  de  la  baie  qui 
Corinth.  (ôûtenoit  le  chariot  de  ce  Dieu.  TûT/^aT^o»  Jî,i(p'  où  to  apMsc, 
/utm  fjSp  iTni^ytoà^  duP^gLosa  ctli^vau  àcpapJÎTlw  Trajchi.  Or 
ce  Temple  &  ce  chariot  eftoient  des  plus  vieux  monumcns 
de  la  Grèce. 

De  même ,  les  fameux  Peintres  qui  vinrent  dans  la  fuite  ; 
voulurent  fur  ce  beau  fîijet  faire  voir  l'avantage  qu'avoit  leur 
art  au  -  deffus  de  la  Sculpture.  C'cft  ce  que  nous  apprencgas 
d'Antipater  de  Sidon. 
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AÙTKi  vtuj  ipiovcnv  A'^vofuT^,  ;^a^  Wç^ 

Regardiez  attentivement  cette  Jeune  Venus,  /'ouvrage  du  fçavant 
Apelles  ;  voyei  comme  cet  excellent  maijlre  a  parfaitement  exprimé 
cette  eau  pleine  d'écume  qui  coule  au  travers  de  fes  mains  &  de 
(es  cheveux ,  fans  rien  cacher  de  leurs  grâces:  Auffi  dès  que  P allas 
l'eut  apperçuë ,  elle  tint  à  Junon  ce  di [cours ,  cédons ,  cédons ,  ô 
Junon ,  à  cette  Déejje  naijffante  tout  le  prix  de  la  beauté. 

.  Chez  les  Latins  Tibulle  dans  le  premier  liv,  de  fcs  Elégies, 
n'appuyé- 1- il  pas  encore  cette  opinion? 

Nam  fuerit  quiawque  loqiiax ,  is  fanguine  natam 
Js  Venerem   è  rapido  fentiet  eJJ'e  mari. 

Et.  Horace  ne  donne  à  Venus  iepithete  de  Marina  ,  que 
parce  qu'il  fait  allufion  à  la  manière  dont  elle  eft  née. 

Ut  tamen  novis  quibus  advocer'is 
G  audits ,  idus  tibi  funt  agenda , 
Qiii  dies  menfem  Veneris  Marina 
Findit  Aprilem. 
Voilà,  dira-t-on,  des  témoignages  formels,  &  que  peu  de 
points  de  l'hiftoire  des  Dieux  le  trouvent  appujtz  par  un  con- 
sentement des  Auteurs  auflî  unanime. 

Mais,  qu'il  me  loit  permis  de  dire  d'abord,  qu'il  na  6Uu 
qu'un  Auteur  dans  ce  fentiment,  pour  que  les  autres  l'ayent 
adopté  ians  grand  examen;  en  IcxTond  lieu,  qu'il  y  a  apparence 
que  c'cft  le  vers  de  Mu/ee  que  je  viens  de  citer,  qui  en  e(l  l'o- 
rigine ,  puilqu'il  ne  s'en  trouve  point  ailleurs  de  plus  formels 
&  de  plus  anciens  ;  qu'ainfi  tous  ces  paflàges  peuvent  &.  doivent 
fc  réduire  à  un. 

A  cela,  j'ajoûteray  ejicore  que  l'on  peut  douter  que  Mulee 
même  ait  cm  que  cette  Venus  efloit  HUe  de  la  Mer  dans  le 
fêns  que  l'on  donne  ordinairement  à  cette  façon  de  parler;  ce 
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que  nous  aurons  occafion  d'examiner  dans  un  fécond  dilcours 
iur  Venus ,  puifqu'Orphée  qui  vivoit  d;ins  le  même  temps  que 
luy ,  &  fon  mailtrc  la  dit  nettement  fille  du  Ciel. 

C'ejî  toy,  ô  Venus,  fille  du  Ciel  &  de  la  Mer,  qui  ejî  la  mère 
de  la  joye. 

D'ailleurs ,  Mufc'c  ignoroit-il ,  ce  qui  s'eftoit  pafle  dans  le 
combat  d'entre  Saturne  &  Cœlus! 

Cette  féconde  Venus  eft  donc  encore  la  même  que  la  pre- 
mière de  Platon  8c  de  Ciceron  :  elle  eft  donc  fille  de  Jupiter 
comme  la  féconde  de  Platon  &  la  troifiéme  de  Ciceron ,  de 
forte  que  ce  n'eft  point  à  tort  que  le  Poële  Aufônc  a  dit  d'elle  : 

On  a  falo ,  fuficepta  folo ,  pâtre  édita  Ccelo. 

Alais  Ciceron  ne  prétend  pas  que  cette  origine  foit  pour 
cette  Venus  le  féul  8c  unique  caraclcre  qui  la  diftingiic ,  ii 
tâche  encore  de  luy  en  donner  un  autre  cjui  luy  foit  tellement 
propre,  qu'on  ne  puifîc  jamais  la  confondre  avec  les  autres 
Venus,  en  infinuant  que  c'efl  d'elle  &  de  Mercure  qu'un  fé- 
cond Cupidon  a  pris  la  naiflance;  exquâ,  dit -il,  à"  Mercurio 
Cupidinem  ficundum ,  natum  accepimuy.  Afîcrtion  qui  nous  oblige 
d'examiner  deux  chofés. 

La  prerniére,  quel  eft  le  Mercure  époux  de  Venus. 

La  féconde,  quel  peut  cftre  ce  Cupidon  que  l'on  alîure  cftre 
venu  de  ce  mariage. 

La  première  ne  nous  arreftera  pas  beaucoup  ;  car ,  comme 
nous  avons  prouvé  ailleurs  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  Mercure  chez 
les  anciens  ,  il  eft  inconteftabic  que  c'eft  de  ce  fcul  &  unique 
Mercure  qu'il  eft  icy  queftion ,  8c  qu'il  luflît  de  s'en  rcflouvenir. 

Mais ,  à  l'égard  du  fécond  Cupidon ,  ii  ne  fera  pas  hors  de 
propos  de  s'y  arreftcr  davantage. 

On  trouve  treize  Cupidons  chez  les  anciens.  Je  vais  les 
nommer  tous  ;  enfuitc  j'cxamincray  fi  l'on  ne  peut  pas  les 
réduire  à  un  moindre  nombre. 

Ciceron 
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Ciceron  prétend  qu'il  y  en  avoit  trois:  CtipiJo piimus  Mer- 
ciirio  à"  Diana  prima  tiatiis  dicitur:  Seamdus  Mercmio  &  Veiicre 
Jecundâ,  qui  efl;  cciuy  dont  il  s'agit  :  Tertius  qiiidem  ejl  Anieros 
Marte  &  Veiiere  tcrtiâ. 

Platon  croyoit  qu'il  en  avoit  deux.  II  eftablit  pour  principe; 
comme  on  \x  vu  plus  haut ,  ([ue  puifque  Venus  ne  va  jamais 
^ns  l'Amour  ou  Cupidon ,  &  qu'il  y  a  deux  Venus ,  il  faut 
néccflairement  reconnoiftre  qu'il  y  a  auflî  deux  Cupidons,  & 
comme  il  diftingue  ces  deux  Venus  en  celeftc  &  en  populaire , 
il  s'cnluit  qu'il  y  avoit  un  Cupidon  celefte  &;  un  Cupidon 
populaire.  A\a,fi(^ov  Jî)  ^  E'^gjoTa  tov  fA/j  iij  tn^  awuip^v, 

Hefiode  au  commencement  de  là  Théogonie  paroift  n'en 
rcconnoirtre  qu'un ,  produit  en  même  temps  que  le  ^àç  &  h 
Terre. 

Mais  Tzetzès  en  commentant  les  premiers  vers  de  ce  Poëte 
en  admet  un  fécond  rçia  taçy>-nv  i'^iin,  dit -il,  ;^oç,  >^, 
egpç  Ob^viQç.  Trois  chofes  ont  ejlé  créei  d'abord,  le  Chaos,  la 
Terre  &  le  Cupidon  celefie  qui  efl  le  Dieu,  oç  yjti  ôsoç ,  à  quoy 
il  ajoute  0  >V  c'E  ^(pe$<^'m  veâ-nçpç  ^.  Afais  il  y  en  a  un 
plus  récent  fils  de  Venus. 

Pauûnias  raconte  dans  le  i.*'  liv.  de  lès  Eiiaques,  qu'à  Effis 
dans  le  Temple  de  Neptune,  on  voyoit  un  chariot  fculpté  par 
Phidias  fur  lequel  eftoient  le  Soleil,  Jupiter  même  &  Junon, 
à  collé  d'eux  cftoit  Xc^etç  que  Mercure  embraflbit ,  Vefla  y 
eftoit  auflî  ,  &  elle  embraflbit  Mercure ,  on  y  voyoit  encore 
l'Amour  ou  Cupidon  qui  recevoit  entre  fès  bras  Venus 
naiflànte  de  la  Mer ,  fur  la  lefte  de  laquelle  Pitho  ou  Suada 
mettoit  une  Couronne  :  E'ttj  tdwtou  tS  ftci-rçov  )(j(iv(m,  TizittljLc^Ta, 
avetëiêïitcàç  T^  'âp/^  H' Àioç ,  ^  Zivç  ti  ici  >(^  U  &t' 
'5>^5t  JÎ  ewTcv  Xa'etç  laM/niÇ  Je  E'pfXAÎç  e;KTK/,  tb  E'p/u^pd  Ji 
içix  (ÀATO.  Ji  tIlo  EVûw  E'e^ç  'éiiv  CK  3aA*aTHç  A'(pQficliTnç 
(jÙhqoobui  "[jzmJi^f^oç.  tÎw  Ji  à(pç^^Tluj  çiipavo7  r«5aî.  Ce 
qui  fait  un  Cupidon  plus  ancien  que  Venus. 

Ce  même  Auteur  remarque  encore  dans  (es  Beotiques 
Tome.  VII,  .  D 
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qu'Olcn  de  Lycic,  le  plus  ancien  Poète  de  la  Grèce  qui  ait 
fait  des  Hymnes,  avoit  dit  dans  celle  qu'il  avoit  compolcc  en 
l'honneur  de  Lucine,  que  cette  Déefiè  cltoit  niere  d'un  Cu- 
pidon.  Au/Ctoç  «/e  flÀUv ,  oç  ^  -m;  vfjjiovc,  mU  dfsiOjOTaTZiVç 
ÎTn'irruv  E"m«oti',  oùtoç  ô  HAuo  iv  ViA'^dvtciÇ  v/m'co  /xiiTîgjc 
E"ç^roç  tLl/  E/A^'-Sv/ow  4.KOTV  ftia/. 

tielon  Sappho,  il  y  en  avoit  un  fils  du  Ciel  6c  de  la  Terre. 

Acufilaiis  vouloit  qu'il  y  en  eut  un  autre  ne  de  la  Nuit  & 
de  l'E'thcr. 

Alcée  pjttcndoit  auffi  en  faire  rcconnoiflre  un  produit  par 
Ja  Difcorde  &  le  Zephirc. 

Enfin ,  félon  Orphée,  il  y  en  avoit  un  3emier  fils  de  Saturne. 
AvTztp  E'^Ttt  Kgpi'oç  ^a/  T^J^'/^Ta  Tmvr'  i-navaiTt, 

Voilà  quels  eftoient  ces  treize  Cupidons  reconnus  par  l'an- 
tiquité. Mais,  ne  fcnt-on  pas  par  avance  qu'il  n'eft  pas  ini- 
polfiblc  de  les  réduire  à  un  jiioindre  nombre,  Se  que  plufieurs 
d'entre  eux  n'ont  jamais  exiflé?  Je  mets  de  ce  nombre  ce  pré- 
tendu Cupidon  d'Alcée  né.  de  la  Dilcorde  &  du  Zephirc. 
Celuy  d'Acufilalis,  qui  n'a  }X)ur  parents  que  la  Nuit  &  lEther, 
a-t-il  jamais  eu  d'autre  cxillence  que  celle  que  luy  a  donnée 
la  fàntiiific  de  cet  Auteur  ?  Que  peut -on  croire  encore  de  ce 
premier  que  j'ay  rapporté  de  P:'.ufiiiias,  qui  reçût  Venus  entre 
(es  bras  au  moment  de  fi  naili.iiicc,  fmon  que  c'cftoit  un  jeu 
&  une  imagination  de  Phidias.  De  même  ce  Cupidon  qualifié 
de  fils  du  Ciel  &  de  la  Terre  par  Sappho,  peut -il  avoir  une 
autre  origine  ? 

Cette  femme  eftoit  plus  pafTionnée ,  qu'elle  n'eftoit  bonne 
Généalogifte  ;  c'eft  au  moins  l'idée  qu'en  donne  Paufinias , 
'Jv- p.  lorfqu'il  dit:  ^uTr^àJi  tf  AiaQ'tu  tivT^.x  tï  )Ù  Oin  ôjms^^gyiwuia 
aMwAoK  iç   "Ë çopvx  tien. 

Celuy  d'Hcfiodc,  né  en  même  temps  que  le  Chaos,  la  TcjTe 
&  le  Tartare,  flmble  devoir  pluftofl  défigner  la  vertu  Phyfique 
qui  a  fait  l'arrangement  &  la  jon(5tion  des  parties  du  monde, 
qu'une  pcrfc  nncquiait  jamais  cxifté.  Et  comme  cet  arrangement 
ne  s'cft  pu  faire  que  par  la  fucceflion  de  plufieurs  e/paces 
àe  temps ,  félon  que  Moyfe  nous  l'enfcigne ,  ne  peut  -  on  pas 


DE    LITTERATURE.  ly 

en  inférer  que  les  Payens  ont  regarde  cette  vertu  comme  la 
production  du  temps  même,  &  que  le  Cupidon  qu'Orphée 
fait  fils  de  Saturne ,  n'efi:  point  différent  de  celuy  d'Hefiodc  ; 
eftant  regardé  par  cfti.  Anciens  comme  le  temps. 

Tel  ell  encoïc  cet  Antcros  que  Ciccron  reconnoifi  pour  le 
troihéme  Cupidon  hls  de  k  troifiéme  Venus  &  de  Mars  ;  fon 
nom ,  &  le  père  qu'on  luy  donne,  marque  aflèz  que  c'efl  une 
divinité  feinte,  inventée  iculcment  pour  l'oppofèr  au  véritable 
Cupidon  ;  au  moins  les  anciens  l'ont  fait  aflez  connoiflre  ; 
lorlqu'iis  l'ont  reprelènté  s'efforçant  d'anachcr  les  rameaux  que 
Cupidon  tient  dans  (es  mains:  E"e^Ta  ê";y)i/  à7nip')£top.îvov ,  dit 
Paulanias  dans  le  liv.  6.^  i^  tvv   }(y./\9'J/i^jov  Kv-si^-rx  i;^t 

e/ê  d  jU&iJ  ÇoUultOÇ  d  'E'çapç  KXxdhv ,  6  Ji  d<PiXicQrvLj  Tril^TUt 
TVV    C^OIVIIC^    0    A'vTSg^Ç. 

Et  comme  le  fécond  Cupidon  de  Platon  n'a  point  d'autre 
mère  que  YAnteros,  on  ne  peut  aufli  le  regarder  que  comme 
feint,   &  n'ayant  jamais  exillé. 

Relie  donc  encore  cinq  Cupidons ,  un  de  Platon  ,  le  pre- 
mier &  le  fécond  de  Ciceron ,  un  de  Tzetzès ,-  &  le  fécond  que 
Paulanias  rapporte  flir  l'autorité  d'Olen  de  Lycie,  defqucls  il 
eft  facile  de  n'en  faire  qu'un  ;  car ,  on  a  vu  plus  haut ,  que  la 
première  Venus  de  Platon  &  la  féconde  de  Ciccron ,  eftoient 
la  même  perfônnc ,  &  comme  les  raifôns  qui  l'ont  prouvé 
doi\'cnt  demeurer  les  mêmes  pour  les  Cupidons  qui  en  viennent, 
il  faut  encore  en  conclure  que  le  Cupidon  cclefle  de  Platon  ; 
auquel  il  ne  donne  point  de  père,  efl  le  même  que  le  fécond 
de  Ciccron ,  qui  dt,  félon  luy,  fils  de  Mercure  &  de  la  féconde 
Venus.  Secun^iis ,  Mercurio  &  Veuere  fecundâ. 

Pour  une  femblable  railon ,  celuy  du  Scholiafte  d'Hefiode 
ne  peut  pas  eftre  réputé  différent  de  ceux-cy  ;  fils  d'A'<f£?c/>7jj , 
que  l'on  a  prouvée  ne  fiire  que  la  même  pcrfonne  avec  l'Oû- 
gjé'/a  de  Platon,  il  redevient  encore  abfblumcnt  le  même  que 
.le  Cupidon  fils  de  Mercure. 

Nous  n'avons  donc  plus  à  réunir  à  ce  fils  de  Mercure  & 
de  la  féconde  Venus ,  que  deux  Cupidons. 

L'un  fils  de  Mercure  &;  de  la  première  Diane  que  Ciccroil 
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met  le  premier  en  rang.  Cupido  primiis,  Mercurio  &  D'tanâ 
prima,  tmtus  Scitur. 

L'autre  fiis  d'e<Afi-St/>«j  ou  Lucine  fuivant  Olcn  de  Lycie. 

Pour  ie  premier,  il  ne  f;uit  fiiire  attention  qu'à  trois  choies. 

La  première,  qu'il  eft  fiis  de  Mercure,  ce  qui  donne  déjà 
une  clpéce  de  préjugé  qu'il  efl:  le  même  que  le  Cupidon  fils 
de  Mercure  &  de  la  féconde  Venus  de  Ciceron ,  quoy qu'il 
paroiflè  que  Diane  foit  fa  mcre. 

La  féconde ,  que  quoyque  Ciceron  afîure  que  Diane ,  de 
plus  la  première  Diane,  c(l  fi  mcre,  on  ne  peut  cependant 
cftre  du  fcntiment  de  cet  Auteur,  (ans  démentir  toute  l'hif- 
toirc  de  cette  Déeflê;  puifquc  i  .o  Quelque  nombre  de  Dianes 
que  Ciceron  infinuë  qu'il  y  ait  eu ,  tous  les  autres  Auteurs 
s'accordent  aiïcz  à  n'en  faire  qu'une ,  ce  que  nous  prouvejons 
ailleurs.  2.°  Que  ces  mêmes  Auteurs,  le  réunifiant  tous  pour 
«lire  que  cette  Iculc  &  unique  Diane  ,  libre  &  appliquée  itu- 
kment  à  la  chafîè,  a  toute  fa  vie  dédaigné  de  le  contraindre , 
&  de  fè  captiver  fous  les  loix  d'un  mary  : 

Il  s'enfuit  que  l'on  ne  peut  afîûrer,  comme  Ciceron  le  fait 
icy ,  que  ce  premier  Cupidon  eft  fils  de  Diane,  &  qu'il  fiut 
néceflàiremcnt  qu'il  le  foit  de  quelque  Décfle,  à  laquelle,  pour 
quelque  raifôn  que  c'ait  efté,  l'on  aura  donné  ce  nom. 

La  troifiéme,  que  comme  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  dans 
les  Auteurs  Payens  le  même  nom  employé  pour  défigner  dif- 
férents Dieux ,  une  petite  refîèmblance  dans  les  Offices  ou  les 
attributs  de  ces  Dieux  leur  ayant  /ouvent  fuffi  pour  les  con- 
fondre fous  un  nom  commun ,  Venus  eft  celle  d'entre  toutes 
ics  Décffcs  qui  reftèmbloit  le  plus  à  Diane,  &;  qui  par  con- 
icqucnt  a  pu  plus  aifcment  eftre  confondue  avec  elle. 

Cette  refîèmblance  eft  très  marquée.  Venus  portoit  les 
armes,  &  elle  fçavoit  s'en  fcrvir  aufTi  adroitement  que  Diane. 
jCeia  iè  voit  par  ces  vers  de  Julien  l'Egyptien  : 
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Venus  a  appris  à  porter  le  carquois;  cette  DéejJ'e  fçait  manier 
l'arc  &  les  feches. 

Et  par  ccux-cy  dEuripidcs: 

Xpvaicûu  Tv^ov  iip'ini;* 
XfAjiQop  ^çj,cm.a    tt<pvy~w  oiçDi'. 
De  cet  arc  tout  d'or,  ô  Venus,  ne  décoche  jamais  des fieches furmny. 

D'où  je  crois  que  l'on  doit  conclure  que  cette  première 
Diane  dans  cet  endroit  de  Ciceron,  n'cfl  autre  que  Venus,  & 
de-là  que  le  Cupidon  fils  de  cette  Venus  Diane,  n'cfl  pas  dif- 
férent du  Cupidon  fils  de  Mercure  &  de  la  féconde  Venus. 

Si  à  cela  l'on  objecfloit  que  les  aiTTics  que  portoit  Venus 
n'eftoient  pas  femblablcs  à  celles  de  Diane,  que  celles  de  Diane 
eftoient  très  réelles ,  telles  que  font  celles  des  Chafîcurs ,  au  lieu 
que  celles  de  Venus  n'eftoient  que  feintes ,  &  feulement  pour 
exprimer  la  force  de  la  paffion  à  laquelle  elle  préfidoit  :  &.  que 
de-là  l'on  voulut  inférer  que  la  refîcmblance  n'eftoit  pas  telle 
entre  ces  deux  Déefîcs  que  l'on  ne  pi'it  aifémcnt  dif linguer  l'une 
d'avec  l'autre;  fi,  dis -je,  l'on  vouloit  faire  ces  objeélions,  il 
fcroit  aifé  de  répondre  &  de  prouver  que  les  aimes  de  Venus 
eftoient  des  armes  très  cffeélives. 

Paufanias,  liv.  2.''  ne  l'infinuë-t-il  pasalTez,  quand  il  fiit 
la  defcription  d'une  Statue  de  Venus  armée  de  toutes  pièces  \ 
Quelle  pouvoit  eftre  la  raifon  des  habitans  de  lllle  de  Chypre, 
quand  ils  repréfentoient  cette  Déeflë  armée  d'une  picquc  , 
comme  le  remarque  Hefichi us  ,  èf^7oç,  à<p^J^-n\'  Ku^ç/ci, 
fi  ce  n'eft  qu'ils  croyoient  qu'elle  eftoit  autant  guerrière  que 
Efiane!  c'cft  de-là  que  l'on  voit  dans  Sophocles. 

Venus  a  une  grande  force,  cette  De'efe  remporte  toujours  la  nâoire. 
Et  dans  Aufbne. 

Armatam  vidit  Venerem  Lacedamone  Pallas 
Ceft  à  caufe  de  fa  vertu  guerrière  que  les  Romains  luy  dédièrent 

Dii[ 


30  MEMOIRES 

un  Temple,  à  la  conféciation  duquel ,  au  raport  cîe  Pline,  vingt 
éléphants  combattirent  dans  le  Cirque  :  Dedicatioue  f empli 
Veneris  viâricis,  dit  cet  Au\.f::ur, piignavêre  in  Ciico ekphantes  vigi/iti. 
Mais ,  rien  ne  prouve  mieux  que  les  armes  de  Venus  cltoient 
des  armes  efFeClives,  &  abloiumcnt  guerrières  comme  celles 
de  Diane,  que  ce  qu'en  dit  Leonidas  dont  voicy  les  vers. 

jCpiOÇ  iVTia    TuàlU,  TiiCÇ    ^Ejtv  &   Ki/Sip<^a 

Kof  5î0i$  ,  eùd-Q^Tniç  y  ÔTd^a.  /t^TVip  iTra-yjç; 

Pour(]uo)',  ô  Venus ,  portes -tu  les  armes  de  Aiarsl  Quelle  raifon 
as- tu  de  te  charger  de  ce  poids  inutile!  Ce  n'cfl  point  par  ces 
armes  que  tu  pourras  vaincre  ce  Dieu ,  ce  fcroit  même  en  vain  que 
par  elles  tu  efpererois  vaincre  les  hommes. 

J'avois  donc  droit  de  conclure  que  cette  première  Diane 
n'eft  autre  que  Venus,  &  que  le  fils  de  cette  Venus -Diane  eft 
abfolumcnt  le  même  que  le  lils  de  Mercure  &  de  la  ieconde 
Venus. 

Nous  n'avons  donc  plus  à  réunir  <à  ce  fils  de  Mercure  & 
de  la  lêcondc  Venus ,  que  le  Cupidon  qu'Olen  de  Lycie  pré- 
tend eftre  fils  d'E/Af (•S://a  ou  Lucinc  ;  mais,  comme  cette  Lucine 
n'efl  que  Diane ,  &:  qu'on  ne  peirt  pas  dire ,  comme  je  l'ay 
montré  plus  haut ,  que  Diane  ait  jamais  eu  d'cnfms ,  il  ne  peut 
crtre  que  le  fils  de  cette  prétendue  Diane  prouvée  déjà  n'efh-e 
que  Venus,  &  qu'abfolument  le  même  que  le  fils  de  Mercure 
&  de  la  féconde  Venus  ;  de  toutes  lefquellcs  chofês  il  rélulte 
qu'il  n'y  a  eu  qu'un  Cupidon  fils  de  Venus  &  de  Mercuje , 
&  c'cfl  de  ce  feul  &  unique  Cupidon  qu'Ovide  a  dit  au  liv.  4.* 
des  Métamorphofês  : 

Alercurio  puerum  &  Diva  Cythereide  natum 
Nayades  Liais  enutrivêre  fub  antris 
Cujus  erat  fpecies ,  in  qua  materque  paterque 
Cognofci  pojjent  :  uomen  quoque  traxit  al  illis. 
Je  me  fuis  eftendu  exprès  fur  ce  qui  regardoit  les  diffcrcnts 
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Cupidons  des  anciens ,  &  je  n'en  ay  laifle  pafîèi-  aucun ,  afin 
de  les  rapprocher  Si.  de  les  rtiuiir  tous.  Ciceron  a  crû  qu'en 
didmt  qu'un  iccond  Cupidon  tiroit  fa.  naKîànce  de  fa.  ièconde 
Venus,  il  la  difFcrcntieroit  parfaitement  des  autres,  &  j'ay  fait 
voir  au  contraire ,  que  rien  ne  prouvoit  plus  Ion  identité  avec 
elles.  Je  retourne  donc  aux  autres  Venus ,  afin  de  les  réunir 
à  ces  trois  premières. 

Il  nous  en  refle  deux.  Celle  dont  le  Poëte  Epimenides  affilrc 
qu'elle  efloit  fille  de  Satunie,  &  celle  que  Ciceron  met  la  qua- 
trième en  rang.  Il  n'efl  pas  difficile  de  montrer  qu'elles  font 
encore  les  mêmes  que  la  troiliéme  de  Ciceron  iille  de  Jupiter 
&  de  Dione. 

Pour  le  prouver  de  celle  du  Poëte  Grec,  il  fufîira  de  remar- 
quer feulement  deux  chofcs. 

La  première,  que  cet  Auteur  ne  îuy  donne  point  d'autre 
nom  que  celuy  d'Aphrodite  : 

Et  que  ce  nom ,  fuivant  que  l'a  intejprctc  Platon ,  ne  fignifie 
que  vernie,  ou  qui  tire  fon  origine  de  l'écume  de  la  mer:  Utei 
Ji  K<p^J)ni)Ç}  dit-il,  cîbi  à^iov  HOTocfe  a.^TJÀiy<fv,  à,?^a.  av\~ 
^peiv,  OTi  c^  r  r  d(pç^u  '^icnv  A'^pgpoO'ïJi  iHAti^TT.  A  I\[^<:in/ 
de  Vejiiis,  i!  ne  convient  pas  de  pei'.fer  autrement  qu  Hejiode;  il  faut 
accorder  à  cet  ancien  qu'elle  n'efl  appelk'e  ei(içcj)n}}  que  parce 
quelle  a  eflé produite  de  l'écume  de  la  mer.  Que  ce  fl'ul  nom, 
dis -je ,  eft  une  preuve  plus  <[uc  fuffilante  pour  faire  croire 
qu'elle  n'efl  pas  difîc-rente  de  la  féconde  de  Ciceron ,  qui  n'a 
pas  une  autre  oi'igine  ;  altéra  fpumd  procreaîa  ,  &  que  j'ay 
monuée  plus  haut  cflre  la  même  que  la  iroifiéme  fille  de  Jupiter. 
La  féconde,  &  qui  eft  une  confcqucnce  de  la  première,  c'eft 
que  le  Saturne  d'Epimenidcs  ne  peut  eftre  que  Jupiter.  Je  ne 
crois  pas  que  l'o)!  puille  en  difconvcnir.  L'A'(p£p<//-w  efl;  prou- 
vée la  même  perfonne  que  la  Venus  que  Ciceron  qualihe  de 
fille  de  la  Mer.  De  même  cette  fille  de  la  Mer  n'eft,  conutie 
on  l'a  pu  vok ,  que  lu  fille  du  Ciel ,  qui  n'efl  que  Jupiter  j 
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par  conlequent  ce  Kgproç  ou  Saturne  d'Epimenides  n'eft  que 
Jupiter ,  ce  qui  peut  encore  Icrvir  pour  prouver  que  cette  Venus 
elt  la  même  que  la  troificme  de  Ciceron.  Maisdira-t-on,  Vous 
confondez  Saturne  avec  Jupiter?  non. 

Je  fçais  parfaitement  qu'ils  font  différents  l'un  de  l'autre ,  & 
que  l'on  doit  bien  les  diftinguer.  Les  fângiantes  guéries  que  la 
fable  nous  rapporte  qu'ils  le  font  faites ,  montrent  alf ez  qu'ils 
ne  font  pas  la  même  perfonne.  Je  ne  prétends  donc  pas  attri- 
buer à  l'un  ce  qui  ne  convient  qu  à  l'autre;  je  veux  feulement 
faire  voir  que  ce  Saturne  d'Epimenidcs  n'cfl  tjuc  Jupiter;  & 
û  le  raifonnemcni  que  je  viens  de  faire  ne  fuffifoit  pas  pour  en 
convaincre,  un  partage  de  Nonnus  va  le  démontrer.  Cet  Auteur 
qui  avoit  rafîemblé  toutes  les  notions  des  noms ,  des  attributs 
6c  de  l'hiftoire  des  Dieux ,  qui  fc  trouvolcnt  répandus  de  fbn 
temps  dans  les  différentes  Nations,  nous  apprend  que  le  nom 
Kepvoç  n'cftoit  pas  feulement  le  nom  diftinélif  de  Saturne ,  mais 
qu'on  l'avoit  auffi  donne  à  Jupiter  fon  fils  : 

BmAsç,  dit-il,  ïtt'  EC<Pfn-iuo,  xXia  KHûiff^oç  A'ju^av 
Kmç  t(pu;  NîAaaç,  A''i2s«4  Kg^'i'oç,  A'oJt/'e/oç  ZdC'ç. 

Jupiter  ejl  appelle  Belus  fur  l'Eufrate ,  dans  les  fables  de  la 
Lyb'ie ,  on  l'appelle  Ammon  ;  on  le  furnomme  Apis  au  bas  du 
Nil ,  Kçpvoç  chei  les  Arabes,  &  Zwç  clie^  les  AJJyric/is. 

Ce  qui  doit  faire  évanouir  tout  fôujiçon  que  je  confonde 
Saturne  avec  Jupiter,  &  faire  regarder  comme  conflamment 
vray  que  ce  Saturne  d'Epimenidcs  n'eft  que  Jupiter. 

Cela  cflant  donc  certain ,  je  viens  h  h  quatrième  Venus 
dont  piuIc  Ciceron  ;  c'efl  la  dernière. 

Cet  Auteur  nous  dit  qu'elle  efl  Syrienne ,  /juarta  Syria. 
Conçue  à  Tyr,  Tyro^ue  concepta.  Celle-là  même  que  l'on  fûr- 
nommoit  Aftarthe,  qua  Ajlartevocatur,  &  iepoufc  d'Adonis , 
^uam  Adonidi  nupfiQe  traditum  efl. 

On  fënt  que  chacune  de  ces  afîcrtions  mérite  un  article 
particulier ,  mais ,  comme  je  ne  me  fuis  propofé  dans  ce  dif^ 
cours  que  de  montrer  l'identité  des  fêpt  Venus,  &  que  la  dif- 
acuffion  de  ces  articles  feroit  proprement  un  parergue  qui  nous 

jucneroit 
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tncncroît  tiop  loin,  je  me  réfcrve  d'en  parler  dans  un  autre 
difcours,  <Sc  je  Tuivray  mon  deflcin. 

Qu'Af laite  donc  loit  la  même  que  les  autres  Venus ,  c'efl- 
à-dire,  la  même  que  la  troifiémc  de  Ciceron,  fille  de  Jupiter 
&  de  Dione  :  deux  palîagcs  de  Sanchoniaton  en  convaincront. 
Cet  ancien  Auteur  rapporté  paa*  Eufcbe,  au  zA  liv.  de  la  Pré- 
paration évangelique ,  dit  d'abord  que  les  Phéniciens  en  cftoient 
pcrfuadcz,  liu)  Ji  Aça.fnriv  <pomfi/iç ,  rloù  A'(p^cf)lrlu/  e^ivetf 
AÎ^vai.  Les  Phéniciens  ne  font  aucun  cloute  qii Ajlarte  ne  fait 
l'Aphrodite  des  Grecs.  Si  l'on  confidére  l'antiquité  de  Sancho- 
niaton, celle  du  peuple  dont  il  alîûre  que  telle  eftoit  la  croyance 
fur  Aftarte,  l'on  ne  fera  aucune  difficulté  de  le  croire.  Mais  , 
cet  Auteur  ne  s'en  tient  pas  là ,  il  donne  la  véritable  généalogie 
d'Aftarte.  Il  dit  nettement  qu'elle  efl:  fille  de  Cœhis  ouOùgjti'Oç, 
qui  c(t  la  même  choie  que  Jupiter  :  Xg^Vot»  Ji  Ttf^g'iôvmç  ovç^vàç 

K^vov  aviÀftv  ■ùa^Tn/u.Tni-  Cœhis,  ou  OC^voç  ejliint prefl  d'aller 
en  exil,  jugea  à  propos  d'envoyer  chei  Saturne  Ajlarte  fa  propre 
fille,  pour  qu'elle  k  fit  enlever  en  cachette  ;  elle  y  alla  dans  cette 
intention,  accompagnée  defes  deux  fœurs  Rliea  &  Dione.  Quoy 
de  plus  formel  ! 

Il  eft  donc  prouvé  que  les  fèpt  Venus  reconnues  par  les 
anciens,  ne  font  qu'une  ieule  &  même  Venus  fille  de  Jupiter. 

Ajîrès  cela,  je  ne  crois  pas  que  l'on  puiflè  m'objeder  les 
trois  mères  que  ces  anciens  donnent  à  Venus;  car  le  nom 
d'E'vonyme  efl  -  il  autre  choie  qu'une  épithete  vague  que  l'on 
a  pu  donner  à  toutes  les  femmes  de  Jupiter  \  Peut-on  diie  que 
Dies  &  Dione  foient  autre  choie  que  le  féminin  de  Dies  & 
de  Dionis  par  lelqucls  ces  anciens  entendoienl  Jupiter ,  comme 
on  l'a  pu  voir  dans  l'endroit  que  j'ay  cité  de  Varron  î  Ce  ne 
font  donc  pas  des  perfonnes  différentes,  11  n'y  a  donc  cû  qu'une 
ycnus. 

Tome  VIL  >  E 
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DISSERTATION 

SUR 

LES     D  E'  E  S  S  E  S     MERES 
Par  M.  l'Abbé  Banier. 

ï6.cîeJuin  /^^Omme  les  anciens  parlent  peu  des  D(5e(îês  mcrcs ,  ce 
^71^'  V^^n'efl;  que  d'après  les  monuments  &  les  infcriptions  qui 
BOUS  en  relient  qu'on  peut  traiter  cette  matière;  &  je  ne  icn- 
treprcndrois  pas  ,  après  ce  qu'en  ont  dit  pluficurs  auteurs 
modernes,  fi  j'avois  eflé  (îitisfait  de  leurs  conjeclures.  Ces  in- 
fcriptions &  ces  monuments  déterrez,  la  plufpart  dans  les 
Gaules  ou  aux  environs ,  le  trouvent  dans  G  ru  ter,  dans  Spon , 
&  dans  pluficurs  autres  Antiquaires ,  qui  s'eftant  contentez  de 
les  avoir  conlervez,  n'y  ont  adjoûté  que  peu  de  redexions. 
Chorricr  dans  les  Antiquitez  dcDauphiné,  &  le  P.  Méneftrier 
dans  Ion  Hidoirc  de  Lyon,  (t  font  étendus  un  peu  davantage 
fiir  ce  fujct.  M.  Keifler  a  fîiit  une  Difîcrtation  particulière  (ur 
ces  Déenès  ,  fie  l'Auteur  de  l'Hiftoire  de  la  Religion  des 
Gaulois  en  a  parlé  fort  au  long  ;  mais  ce  qu'ils  en  ont  dit  les 
ans  &  les  autres,  m'a  paru  peu  fitisfaifint,  6c  j'ay  crû  que  leurs 
Sentiments  ne  pouvoient  le  lôûtcnir.  Cependant  pour  ne  pas 
Élire  une  Diircrtation  purement  critique,  Se  pour  contenter 
ceux  qui  prétcndroient  avec  raifon,  qu'il  eft  plus  aife  de  dé- 
truire les  opinions  des  autres,  que  d'en  eftablir  de  nouvelles 
/lir  de  fôlides  fondements  ;  après  ■x\'o\x  réfuté  le  lentiment  de 
ceux  qui  m'ont  précédé  dans  la  difcuffion  de  cette  matière,  je 
dirai  ce  que  je  penfê  moi-même  des  Déefîcs  qui  dojinent 
fîeu  à  cette  Difîcrtation. 

Parmi  les  monuments  qui  nous  reflcnt  des  Déefîcs  mcrcs^ 
il  fê  trouve  quelques  bas  reliefs  qui  les  reprcfèntent,  &  un  bien 
plus  grand  nombre  encore  d'Infcriptions  fîuis  aucune  tiguiex 
Le  premier  de  ces  bas  jelicfs  eft  à  Metz  fur  ic  frontifpice  d'uit 
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Temple  :  on  y  voit  trois  figures  de  finîmes  deljout ,  dont  deux 
tiennent  ou  des  fruits  ou  des  pommes  de  pin  à  i;i  main  ;  la 
troifie'me  (êmbic  en  renfermer  dans  fa  robe  c]ui  eit  retroufîee. 
On  y  lit  cette  Infcription  : 

///  honore  Domiis  Divi 
NciëJis  Mairahini 
Vicani  rki  Pads. 

Ceux  de  h  rue  on  du  village  de  la  Paix  ont  confacré  aux  Maires    T.  z.  pag. 
ce  monument ,  à  la  gloire  de  la  tnaifon  impériale.  '^^i' 

Le  P.  Méneflrier  dans  fon  hilloire  de  Lyon ,  a  fait  graver  Prc^.  p.  y. 
un  autre  bas  relief,  qui  ell  fia-  le  portail  de  l'Eglifc  d'Aifiiay. 
Trois  femmes  affilés  y  font  repréfcntécs  :  celle  du  milieu  tient 
d'une  main  une  corne  d'abondance,  de  l'autre  une  pomme, 
&  a  encore  d'autres  fruits  fîir  ks  genoux  :  les  deux  autres 
tiennent  une  pomme  à  chaque  main.  L'Infcription  porte  : 

Mat.   Aug.  Pic.   Egn.   Med. 

Gniter  parle  auffi  d'un  troifiéme  iiionument  con/èr\'é  à    Page  _j  r. 
Munfler-EifFel  dans  le  Duché  de  Julicrs,  flir  lequel  font  auffi  ""  -*"' 
trois  Déclics  affiles ,  &  qui  ont  leur  giron  plein  de  fruits,  avec 
cette  Infcription  : 

Matronis  Vacalli 
veliis  Tib.  Claud. 
Matermis  imp.  ni 
L.  M. 

c'efl-à-dire,  Tih.  Claud.  Mate  mus  s'acquitte  de  fon  vœu  envers 
les  Mères  ou  Matrones  de  Vaclilendorf.  Au  bas  de  ce  relief  font 
un  Prcftre  &  une  Preftrefîe  accompagnez  d'un  Camille,  qui 
offrent  un  lâcrifîce  à  ces  Déefîcs. 

Enfin  M.  Kciller  dans  la  Difîcrtation,  parle  d'un  autre  bas 
relief  trouvé  à  Stenové,  Bomg  de  la  Zélande,  fiir  lequel  on 
voit  aufli  trois  Déciles  alfiies,  &  devant  elles  efl  m\  Preflre 
debout ,  tandis  que  le  Camille  qui  l'accompagne ,  vcrfê  une 

Ei/ 
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liqueur  fur  {'autel.  Les  coltcz  du  reliet  lont  chargez  Je  cornes 

d'abondance, 

II  e(t  bon  de  remarquer  que  tous  les  monuments  iîrr  ielqucis 
on  voit  ces  Déeiîès ,  iont  prcique  iemblablcs  ;  qu'elles  y  pa- 
roiiïènt  toujours  au  nombre  de  trois,  &  qu'elles  portent  des 
fruits  &.  des  cornes  d'abondance.  Sur  quoy  on  peut  conlulter 
Gruter  p.  9  o  &  p  i .  Spon  p.  ro5&ro6,  &  quelques  autres 
Antiquaires. 

Les  fçavants  ne  font  pas  d'accord  fur  l'origine  de  ces  Déeflès. 
Les  uns  iè  contentent  de  dire  que  c'clloient  des  Divinitez 
champeftres,  honcH'ées  par  les  gens  de  la  campagne  dans  les 
Gaules  &  en  Allemagne,  comme  fi  leur  culte  n'avoit  point 
cfté  connu  dans  des  villes,  &.  dans  des  pays  fort  c'Ioignezdes 
Gaules;  car  n'y  eût-il  que  le  monument  de  Lyon,  6c  l'Inf- 
cription  des  Mères  de  Galice,  Matrahiis  Gallaicis,  il  Icroit 
toujours  certain  que  les  villes,  &  d'autres  peuples  que  les  Gau- 
lois honorolent  ces  Déeflts  :  on  ne  dircon\ient  pas  que  les 
Mcres,  les  Suleves,  les  CcHiimodévcs,  &;  d'autres  fèmblables, 
ne  fuflènt  des  Divinitez  champeftres,  comme  le  diitnt  Fa- 
bretti  &  Chorrier;  mais  à  quoy  nous  mené  cette  découverte, 
lorlqu  on  ne  dit  rien  de  plus  fur  ce  fujct  ? 

M.  Keifîer  a  fait  une  Diflertation  exprès  pour  prouver  que 

les  Déeflès  mères  eftoient  ces  femmes  Druides  qui  cfloient 

en  fi  grande  vénération  parmi  les  anciens  peuples  de  la  Gaule, 

fondé  principalement  fur  ce  que  Cefu-  appelle  c<.s  aiiciennes 

'  Convn.l.  1.  Preftrelîès,  nuitres-famil'uis ,  Se  que  Plutarque  leur  donne  l'épi- 

YiideCefar.    théte  de  fcicrées.  Mais  on  peut  demander  à  ce  Içavant,  pour- 

quoy  les  Gaulois  n'avoient-ils  divinile  que  trois  de  ces  femmes 

0ruJdes.   N'eftoient-ellcs  pas  toutes  également  conlâcrécs  au 

culte  des  Dieux?  N'eftoient- elles  pas  toutes  par  leur  miniftérc 

en  égale  vénération  !  Ne  failoient-elles  pas  toutes  profeffion 

de  connoître  &  de  prédire  l'avenir  î  Et  leur  eftat  ne  les  rcn- 

doit-il  pas  toutes  également  làcrées? 

Hifl.Conf.        Le  P.  Méneftrier,  dans  fon  Hiftoire  confïilairc  de  Lyon; 

de  Lyon,  p.   jj^gf^.  ç^^,  d'abord  que  les  trois  Mères  efloiein  les  trois  Gaules; 

mais  il  ne  penfoit  pas  que  les  trois  Gaules  eiloient  repréièntées 


as-  izg. 
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par  trois  teflcs  d'hommes,  ainii  qu'on  les  volt  fur  une  médailie 
de  Galba,  avec  ces  mots  très  Galhœ;  autfi  ce  Içavant  Jcfliite 
abandonna  ce  lemiment  pour  dire  que  c'cftoicnt  les  trois  Parques. 
Enfin  l'Auteur  du  livre  intitulé  De  la  Religion  des  Gaulois, 
adopte  &  tâche  de  prouver  le  Icniimcnt  du  P.  Ménef hier , 
qu'il  avoit  pris  lui-même  de  Burchard  ;  Se  comme  cet  auteur 
s'efl:  beaucoup  cftendu  pour  le  prouver ,  il  ne  fcroit  pas  ailé 
de  le  réfuter  en  peu  de  mots. 

Quand  nous  avançons,  dit-il,  que  les  Déefîcs  mères  effoient  « 
les  mêmes  que  les  Parques,  nous  ne  les  regardons  pas  fous  ce 
l'idée  de  ces  Divinitez  inflexibles  &  implacables,  qu'on  s'en  « 
forme  quelquefois ,  mais  nous  entendons  trois  Déefîès  qui  « 
efloient  fœurs ,  qui  préfidoient  à  la  conception  &  aux  cnfan-  « 
tement^,  &  décidoicnt  de  la  longueur  ou  de  la  brié\'eté  de  la  ce 
vie,  du  bonheur  ou  du  malheur  des  perfonnes,  &  enfin  des  ce 
richefîès  ou  de  la  pauvreté  àa  familles ,  félon  qu'on  s'étudioit  ce 
à  les  gagner.  Commencer  ainfi  les  preuves   d'un  fèntimcnt  ce 
nouveau ,  n'cfl-ce  pas  el^ablir  d'abord  que  les  Déefîes  mercs 
n'efloient  pas  les  Parques ,  puifque  c  cft  donner  une  idée  àc^ 
Parques  qui  ne  leur  convient  point.  Dans  la  Dilîertation  que 
j'ay  lûë  à  ce  fujct,  &  qui  efî  imprimée  dans  le  5.*=  volume 
des  Mémoires  de  cette  Académie,  i'ay  déduit  fort  au  long 
Jes  fonétions  des  Parques;  mais  on  n'y  trouvera  point,  ni 
dans  aucun  Auteur  que  je  connoifîe,  qu'elles  ayent  préfidé 
aux  richefîès  ou  à  la  pauvreté,  ni  au  bonheur  ou  au  malheur 
des  hommes  dont  elles  filoient  les  jours.  Ç'cftoicnt  des  Divi- 
nitez implacables ,  inexorables,  qui  exccutoicnt  les  ordres  du 
deftin  avec  une  fevérité  que  rien  ne  pou  voit  fléchir;  &  quand 
elles  filoient  des  jours  heureux ,  on  ne  leur  en  fçavoit  pas  plus 
de  gré,  que  lorlqu'elles  n'en  filoient  que  de  malheureux.  Les 
prières  auroient  efté  inutiles ,    &  les  vœux  fans  efpérance  :  Il 
efloit  impoffible  d'en  rien  obtenir  : 

Lauifcas  nulli  très  exorare  Jorores  CatuL  epljf. 

Contigit,  Tkt.&Fd. 

COflime  le  dit  Catulle. 

jNecfua  rétro  fia  refolyuiu  i 

Eii| 
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fîerc.  fur.  ainfi  quc  nous  l'apprend  Scneque.  Auflî  leur  culte  efîoit  très 
peu  lolcmncl  ;  car  on  ne  fefte  gucres  ceux  qui  ne  nous  loni  que 
le  bien  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'enipekher  de  taire,  li  eH  bien 

Apud  Euf.  '^ rai  comme  le  prétend  l'Auteur  moderne,  que  V;uTon  6c  après 
prep.  l  i.  luy  Porphire  dérivent  le  nom  à.Qs,  Parques  à  partit  de  l'enfan- 
tement ;  mais  nous  n'apprenons  des  Auteurs  Latins  que  l'éty- 
moiogie  du  nom  qu'on  avoit  donné  en  cette  langue  à  des  Décflès 
qui  fe  nommoicnt  autrement  parmi  les  Grecs ,  d'où  la  con- 
noiflàncc  leur  en  ertoit  venue.  Je  conA'iens  aufî'i  que  Varron, 
fondé  fur  fon  étymoiogie,  dit  que  les  Parques  préiidoient  aux 
accouchements;  mais  peut-on  en  conclurre,  comme  fait  l'Au- 
teur moderne,  qu'elles  eftoient  les  mêmes  que  Junon  ou  Lucinc, 
&  que  cetie  Junon  eflant  la  même  que  les  Décfîès  mères  ou 
matrones ,  les  Déciles  mères  eftoient  les  mêmes  que  les  Parques, 
Un  peu  de  connoifîànce  de  la  Mythologie  luy  auroit  épargné 
CQS,  faufîcsconfequenccs,  &  il  ne  fèrap.is  hors  de  propos  d'éclair- 
cir  cet  article.  Lucine  ôc  les  Parques  i.flifloient  aux  accouche- 
ments ,  mais  avec  des  fonctions  différentes.  Lucine  venoit  pour 
affiflcr  lc5  femmes  en  travail,  6c  leur  procurer  une  heureu(è 
délivrance;  les  Parques  y  affiftoient  pour  fê  rendre  les  maîtrefîcs 
de  la  deftinée  de  l'enfant  qui  alloit  naiftre.  C'cfl  ainfi  que  Pin- 

2.  Olymp.  dare  introduit  Apollon ,  ordonnant  aux  Parques  d'eflrc  pré- 
lentes  aux  couches  dEvadné:  c'cfl:  ainii  qu'Ovide  fait  trouver 
ces  Déclics  dans  la  chambre  d'Alihée,  pour  allumer  le  tilon 
fatal  auquel  elloient  attachées  les  deflinées  de  Méléagre;  ce 
n'eftoient  point  elles  que  les  femmes  en  travail  appelloient  à 

VWg.  E.  4.  leur  lècours ,  loriqu'elles  s'écrioient  cajia  fave  Luciiui ,  Juiio 
Luc'wa  fer  opem,  ferva  me  obfecro,  formule ,  félon  fervius,  que 
tous  les  anciens  Poètes  dramatiques  mettoient  dans  la  bouche 
Ati  femmes  en  couche.    C'eftoit  donc  Lucine  ou  Junon  , 
&  non  les  Parques ,  qui  préfidoit  aux  accouchements  ;  c'eft 
d'elle  que  parle  Ovide  dans  les  Fades,  lorfqu'il  dit: 
Ferte  Dea  flores,  gaudet  florcntibtis  herhis 
Hac  Dea  :  de  teiiero  cingite  flore  aiptiU 
D  ici  te  :  tu  lumen  uobis ,  Lucina  dedtfli 
Didte  :  tu  voto  parturientis  ades. 


Terence. 
Sur  la  4.  Es 
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&  je  ne  puis  comprendre  pourquoy  l'Auteur  que  je  réfute , 
cite  ces  vers  en  fa\'cur  des  Parcjucs.  Les  fleurs ,  les  couronnes 
&  les  guirlandes ,  entroient-cilcs  dans  les  cérémonies  de  leur 
culte?  aimoient-elies  ces  ornements?  &  eftoient-ce elles  qu'on 
invoquoit  pour  adoucir  les  doulciu's  de  l'enfantement  î 

Si  <jua  tamen  gravula  cfi,  refoliito  criiie  precettir 
Ut  folvat  par  tus  molli  ter  illa  fuos , 

comme  le  dit  ce  même  Poëte  dans  l'endroit  que  je  viens  de 
citer ,  où  il  entre  dans  le  détail  des  fonélions  de  Lucine.  On 
connoifîbit  &  on  invoquoit  encore  d'autres  Déefîès  pour  les 
accouchements,  comme  Poflverta  &  plufieurs  autres,  dont 
S.'  Auguftin  nous  a  conlêrvéles  noms,  dans  les  ii\Tes  de  la  Cité 
de  Dieu  :  Mais  on  ne  voit  nulle  part  qu'on  ait  invoqué  les 
Parques. 

L'Auteur  moderne  pour  prouver  Ton  fènliment,  rapporte 
d'après  Spon,  un  Cippe  de  la  Ville  de  Valence  en  Elpagnc, 
fur  trois  faces  duquel  ioixi  rcprélcntées  trois  femmes  avec  cette 
Inicription  ; 

Fatis 

Q,'  Fabius 
A^yfus 
Ex  vota 

Avec  une  médaille  d'or  de  Diocleticn  donnée  par  Pignorîus,    Dans/es 
&:  qui  a  pour  revers  ces  trois  mêmes  femmes  avec  cette  lé-  notes  jur  Us- 
gende ,  fatis  viâridbus  ;  mais  ni  la  médaille  ni  le  cippe  de  Va-  ^^^f^^  ^* 
Icnce,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  Déeflès  mercs.  Celles-cy 
font  toiijours  reprelcntées ,  comme  on  le  voit  dans  les  monu- 
ments qui  nous  rcftent ,  avec  des  pommes  &  d'autres  fruits , 
&  avec  la  corne  d'abondance;  les  Déeflcs  du  cippe  &  de  la 
médaille  font  avec  cf autres  attributs.  Les  Infcriptions  ne  font 
pas  moins  différentes  que  les  Statues  :  ainfi  elles  n'ont  aucuit 
rapport  les  unes  avec  les  autres.  Suffit-il  pour  confondre  ces- 
anciennes  Divinitez,  de  les  trouver  au  nombre  de  trois?  Mais- 
alors  oii  pourrra  également  prendre  ks  Déclics  mercs  pour  les 
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trois  Grâces  j  pour  les  trois  Gorgones ,  pour  les  trois  Furies, &c; 

Une  preuve  qui  nie  paroifl:  dccilive  dans  cette  matière,  efl: 
qu'on  trouve  plufieurs  figures  des  Déeflcs  mères;  or  les  meil- 
leurs antiquaires  conviennent  qu'on  n'en  a  aucune  des  Parques. 
Qu'on  parcoure  leurs  vaftes  recueils ,  on  n'jf  trouvera  qu  une 
feule  médaille  rapportée  par  Patin,  iûr  laquelle  on  voit  une  teftc 
que  les  fçavans  mêmes  ne  croyent  pas  eltre  celle  d'une  Parque. 
Au  detfaut  du  marbre  &  du  bronze,  les  Poètes  que  j'ay  citez 
dans  ma  Dillêrtation ,  nous  ont  laiflé  plufieurs  portraits  de  ces 
Déeflcs ,  &  nous  n'avons  d'autre  mo)  en  de  juger  le  fond  de 
cette  queftion ,  qu'en  comparant  ces  portraits  avec  les  figures 
des  Déclics  mères.  Mais  cette  comparaifon  détruit  fans  rcflburce 
l'opinion  de  ceux  qui  les  confondent  avec  les  Parques.  Les 
Décfits  mères  font  reprefêntécs  fur  les  monuments  comme  de 
jeunes  femmes,  habillées  modeliement,  &  tenant  à  la  main  ou 
ponant  fur  leurs  genoux  des  fruits  &  des  cornes  d'abondance; 
les  Parques  au  contraire  font  peintes  par  les  anciens  Poètes 
lôus  la  figure  de  trois  vieilles  femmes ,  dont  l'une  tient  une 
quenoiiille,  l'autre  des  pelotons  de  fil ,  6c  la  troifiéme  des  ci- 
feaux.  Enfin  Platon,  Paufànias ,  Catulle,  &  plufieurs  autres 
encore  en  font  des  portraits  qui  ne  refîèmblent  en  rien  aux 
Déefics  mères;  ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  ma  Difîertation 
lur  les  Parques ,  où  j'ay  raflemblé  tous  ces  portraits.  Certai- 
nement rien  ne  reffemble  moins  aux  Déeflès  mères  &  aux 
figures  qui  nous  en  refient  que  ces  dcftriplions  ;  &  comme  elles 
(ont  l'unique  moyen  de  comparaifon  entre  ces  Déciles ,  il  cft 
évident  que  les  Parques  &  les  Mères  )i'efloicnt  pas  les  mêrnes 
Divinitez  ;  ainfi ,  ni  par  leurs  noms ,  ni  par  leurs  portraits  , 
ni  par  leurs  fondions,  elles  n'ont  rien  de  commun  les  uoes 
avec  les  autres. 

Il  efl  vray  que  les  peuples  qui  adoptoient  le  culte  des  Di- 
vinitez efirangeres,  y  fiifoicnt  prefque  toujours  quelques  chan- 
gements ,  qu'ils  tâchoient  même  quelquefois  de  confondre  dans 
leurs  fymboles  les  Dieux  qu'ils  recevoient  des  autres  nations, 
avec  ceux  qu'ils  honoroient  anciennement,  8c  qu'ils  en  conr- 
fondoient  auffi  les  noms  ;  mais  malgré  ces  changements,  qui  ont 

répandu 
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répandu  tant  d'obfcurité  dans  la  Mythologie,  il  rdtoit  toujours 
quelques  marques  qui  en  de'celoient  l'origine.  C'ed  par-là  qu'on 
a  reconnu  que  le  1  hcutat  des  Gaulois  tftoit  le  Ihot  des 
Egyptiens  :  le  Bcicnus  des  Celtes  a  cité  reconnu  pour  l'Apol- 
lon des  Romains ,  ainfi  que  le  Mythras  des  Perles  &  l'Orus 
des  Egyptiens,  &c.  Mais  quelle  cfl:  la  reflèmblance  des 
Déelîès  mères  avec  les  Parques  !  On  n'en  trouve  aucune  ;  & 
rien  n'ell:  (i  foiblc  que  le  rapport  que  les  parlifâns  de  l'opi- 
nion que  je  combats,  prétendent  tirer  du  nom  de  Mo7ç^  que 
les  Grecs donnoient  aux  Parques,  avec  ccluy  de  Afaïra,  Mai- 
rabus,  que  les  Gaulois  &  les  anciens  Germains  donnoient  aux 
Déelîès  mères.  On  devoit  faire  attention  que  le  Maira  eft 
une  corruption  vif ible  du  mot  ati-njp ,  mater,  mcre.  Toutes  les 
Provinces  méridionales  de  la  France  prononcent  encore  ma 
maire  au  lieu  de  ma  mère  :  le  mat  rabus  eft  pareillement  une 
corruption  de  matribus  parmi  des  peuples  qui  n'cntendoient 
que  médiocrement  la  langue  latine,  &  qui  la  corrompoicnt 
pour  en  former  leurs  jargons;  car  on  ne  voit  pas  une  telle 
corruption  dans  les  Inlcriptions  qui  ont  cûé  trouvées  dans  les 
villes  qui  avoient  comnierce  avec  les  Romains ,  comme  Lyon 
&  les  autres.  Dc-là  tant  d'autres  mots  barbares  dans  les  mo- 
numents, &  dont  la  plufpart  même  viennent  de  l'ignorance 
des  ouvriers. 

Mais  c'eft  trop  s'arrefler  à  combattre  le  (èntiment  des  autres  : 
il  efl:  temps  deftablir  ce  que  je  pcnfe  moy-méjne  des  Déefîès 
qui  donnent  lieu  à  cette  Difîcrtation.  Je  dis  d'abord  qu'il  eft  fur, 
premièrement,  qu'elles  efl:oient  des  Divinitez  communes  à  plu- 
îicurs  peuples,  5c que  les  fûrnoms  qu'elles  ponentdans  les  IniP- 
criptions,  eftoient  ceux  des  lieux  où  elles  cftoient  honorées  : 
ainfi  les  Infcriptions  flir  Icfquelles  on  lit  Alaîribus  GaUa'ids , 
marquoient  les  DécfTes  mères  de  la  Galice  :  &;  véritablement 
le  monument  fur  lequel  efl:  cette  Infcription,  a  cfté  trouvé  à 
Corumna  ville  de  Galice  ;  de  même  les  Mères  de  VacaJIi  font 
celles  d'un  bourg  de  l'ancienne  Germanie,  que  Gruter  nomme 
Vachlendorf  :  les  Rumanées  font  celles  qui  efloient  honorées  à 
Rhumaneim  dans  le  pays  de  Julicrs,  ainfi  des  autres. 
Tome  VIL  .  F 
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Je  dis  en  fécond  lieu,  que  ces  Déeflcs  ont  cfté  princîpa- 
iement  honorées  dans  les  Gaules  &:  dans  la  Germanie,  puifque 
c'eft  dans  ces  deux  pays  qu'ont  cité  trouvez  la  plufpart  des 
monuments  qui  nous  en  relient  ;  mais  ceux  qui  penlent  qu'on 
ne  les  a  point  ou  que  peu  connues  ailleurs,  le  trompent  fort, 
comme  j'elpere  de  le  faire  voir  dans  la  fuite. 

Je  dis  en  troif  léme  lieu ,  que  ces  Déciles  prél'idoient  à  îa 
campagne  8c  aux  fruits  de  la  terre  :  Les  fi'uits  &  les  comes 
d'abondance  qui  accompagnent  leurs  monuments,  en  font  des 
preuves  fufîlfîintes.  Cependant  on  ne  fçauroit  nier,  quoyqu'en 
dilent  quelques  Antiquaires ,  que  leur  culte  ne  lufl  aulTi  connu 
dans  les  villes,  comme  il  paroît  par  llnlcription  de  Lyon,  & 
par  quelques  autres  trouvées  fur  le  fiontilpice  des  temples, 
au  milieu  des  villes.  J'adjoûte  que  leur  culte  n'eftoit  pas  tota- 
iemcnt  borné  aux  choies  champeltres,  puilqu'on  les  invoquoit 
;non- feulement  pour  la  fmté  &  la  prolperité  des  Empereurs 
&  de  leurs  familles,  mais  auïh  pour  les  particuliers.  Un  exem- 
ple de  chaque  efpece ,  parmi  plulieurs  autres  que  l'on  pourroit 
citer,  futhra  pour  le  prouver.  Le  premier  cil:  tiré  d'une  luf^ 
Offt-n  en  criptioii  trouvée  dans  la  Pannonie  fur  laquelle  on  lit.  Pro  faliite 
Bude.  Dom.  iioflri  Imperatorïs.  L.  Sept.  Severi.  Aug.  totiufque  domiis 

ejiis,  Aiifciiiiis  mat  rouis  &  nuitribus  Pamioniorum  cum  ciïjcuhkme 
»  &  Tcihtila  V.  S.  c'eft- à-dirc  ,  Cl.  Pompeianus,  Tribun 
35  des  Soldats  de  la  première  légion  Alincrvia ,  s'eft  acquitté  en 
5>  offrant  un  repofoir  &  une  table  aux  matrones  d'Ofien  &  aux 
»  nieres  de  Pannonie  &  de  Dalmatie,  du  vcxu  cju'il  avoit  fait 
3>  pour  1 1  coiifcrvation  de  l'Empereur  L.  Sept.  Severe,  ôc  de  toute 
«  fa  famille. 

La  légion  Minervia  efl  connnuë  par  plufieurs  Inlcriptions 

trouvées  à  Lyon,  où  apparemment  elle  avoit  fait  quelque  iéjour. 

L'autre  Infcription  qui  regarde  les  particuliers  eft  telle  :  Deahus 

mairalms  Jiiliiis  Régulas  M. les  Legiotiis  VI.  Antoniaiia,  A.  Aù- 

„  farti/s  ex  vo.  pro  fc  d"  fuis  V.  S.  L.  M.  Julius,  Regulus  Soldat 

„  de  la  lixiéme  Légion  Antoniene  s'acquitte  volontiers  du  vœu 

„  qu'il  avoit  fait  aux  DéelFcs  maires ,  pour  luy  &  pour  fa  fimille. 

Je  dis  en  quatrième  lieu ,  que  \(ts  Déclics  mères  cfioient 
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fôuvcnt  confondues  Si.  avoicnt  un  même  culte  que  les  Suicvcs, 
les  Commodeves ,  les  Junons,  les  Matrones,  les  Sylvatiques 
&  femblublcs  Divinitcz  chumpeltrcs.  Pour  prouver  cette  pro-      /».  oo,  ^ 
poiition,  je  pourrois  raflèmbler  icy  un  grand  nombre  d'Inf-  p^- 
criptions,  mais  j'aime  mieux  renvoyer  à  Gruter,  à  Reinefius,      ^     '^' 
à  iJpon,  &  aux  autres  Antiquaires  qui  les  ont  recueillies:  je  ^  jo6. 
me  contenteray  de  pailer  d'un  bas  relief  trou\é  à  Rome,  & 
rapporté  par  Fabretti ,  fur  lequel  lont  ti'ois  Déelîès  affifès ,  &      De  AgtiOi 
qui  relîemblent  parfaitement  &;  pai-  leur  figure  &  par  les  fiuits  '^"'^' 
qu'elles  tiennent  à  la  main ,  aux  Déefîes  mei-es  de  Lyon ,  de 
Metz ,  &  aux  autres  ;  au  bas  de  ce  relief,  on  voit  des  Piefljes 
qui  immolent  à  ces  Déefîès  un  cochon,  animal  qu'on  offroit 
auxDtefîes  mères,  &  aux  autres  Divinitez  champcftres ,  ainli 
que  je  le  diray  dans  la  fuite.   L'Infcription  porte  :  Sulevis  & 
campeflnhiis  Sacrum  J.  Awelius  Quïntus  Ceiituiio  kg.  ly.  gé- 
miné votiim  folvit  VI 11.  Kal.  fept.  Bnuiua  &  vero  Cojf. 

Ces  réflexions  &  quelques  autres  encore  qu'on  pourroit 
faire,  ont  porté  la  plufpart  des  Antiquaires  à  croire,  première- 
ment ,  que  les  Déefîès  mercs  &  les  autres  qui  leur  refîèmblent 
n'eftoient  connues  que  dans  les  Gaules  &  dans  la  Germanie, 
&  en  fécond  lieu ,  que  leur  culte  n'eftoit  pas  ancien.  Pour 
prouver  leur  preniiére  propofition,  ils  dilcnt  qu'on  ne  trouve 
guéres  d'Inlcriptions  ni  de  monuments  de  ces  Déefîès  hors  âes 
deux  pays  que  je  viens  de  nommer.  Ils  adjoûtent  que  vu  le 
rcrpe6i;  que  les  Gaulois  &  les  anciens  Germains  avoient  pour 
leurs  femmes,  &  en  pailiculier  pour  les  femmes  Druides,  il 
n'ell:  pas  étonnant  qu'ils  en  ayent  regardé  quelques-unes  des 
plus  vertueufes comme  des  Divinitez,  en  leur  rendant  un  culte 
religieux.  Tacite  efl  leur  garant  :  liiejje  ^iiinetiaw,  dit  cet  Auteur,  De  ^gf, 
fœmiiiis  Sanâtim  ^JicjuU  &  pwvuhnn  puumt  ;  Sa  dans  un  autre  Ga-m. 
endroit  parlant  de  Vclleda,  il  adjoûte,  ea  Vhgo  nationis  Bniâera 
hte  imperitabat ,  vetere  apud  Genimiios  more,  qui  phrnfque  fœ~ 
mnarum  fahd'itas ,  augefcente  fuperflitione  arhïtrantur  Deas. 

Ccfàr  dans  fês  commentaires ,  fournit  aiifTi  de  fcmblables 
témoignages,  en  parlant  du  refpeél&de  la  vénération  que  les 
Gaulois  avoient  pour  les  femmes  Druides.  Sur  ce  principe  6c 
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fur  ce  que  les  Antiquaires  croycnt  que  lu  plus  ancienne  InC- 
cription  où  il  foit  parlé  des  Déeiîés  mcrcs,  ne  remonte  pas  plus 
haut  que  le  temps  de  Sept.  Sevcre,  ils  prétendent  qu'on  ne  les 
connoillbit  pas  avant  ce  temps  là.  Pour  moy  je  penle  &;  que 
ces  Déclics  ne  tiroicnt  pas  leur  origine  des  Gaules  ni  des  Ger- 
mains ,  &  que  leur  culte  cft  beaucoup  plus  ancien  qu'on  ne  le 
croit  communément.  Pour  eftabiir  ces  deux  propolitions  con- 
traires au  lentiment  que  je  combats,  je  dois  parler  d'abord  des 
différents  pays  où  l'on  trouve  des  traces  du  culte  de  ces  Déeflcs, 
&  en  fécond  lieu  en  fùivre  l'hiftoire  juft]u'à  fon  origine.  La 
preuve  de  la  première  propofition  ne  fera  pas  difficile.  11  tft 
certain  d'abord,  que  ces  Déciles  cfloieni  connues  en  Efpagne, 
&;  nous  avons  trois  Infcriptions  qui  le  prouvent,  l'une  trouvée 
àGirone,  matrilnis  Cenulatiaiih juha  m'm'ui  V.  S.  L.  M.  l'autre 
dans  l'Aiagon ,  tiiatrilus  Tcnnigcjlus ,  V.  S.  L.  M.  ime  troi- 
fiémedans  le  Galice,  T.  matermis  matrilnis  Galldiâs  V.  S.  L.  Al. 
On  en  a  découvert  aufli  trois  en  Angleterre ,  l'une  prifê  de 
Camdem  Se  rapportée  par  Seldenus,  eft  conçue  en  ces  termes , 
Deahus  matrilnis  Tramai,  Seldenus  lit  Tarami  vox  cirma pu  R. 
D.  pin  faliite  R.  S.  V.  S.  L.  AI.  l'autre  qui  a  eflé  trouvée  dans 
le  pays  de  Cumberland  fe  lit  ainfl.  M.  n.  Tl  ET  M.  R.  S.  ERU- 
RACJO.  PRO  SE  ET  SUIS  V.  S.  L.  AI.  Lcs  dcux  premières  abbre- 
viations  fignifîent  fans  doute  marti  &  matribiis:  je  prouveray 
par  une  femblable  Infeription  giecque  ,  t]ue  le  culte  de  Mars 
efloit  joint  avec  celuy  des  Déciles  mères.  Enfin  une  troiliéme 
déteiTée  à  Bincheftre,  Deabus  matrilnis  Qinntiamis  v.  s.  I.  m. 
Voilà  donc  d'abord  le  culte  de  ces  Déciles  eflabli  en  Efpngne 
&  en  Angleterre.  On  ne  m'obie(5tcra  pas  que  ces  deux  peuples 
l'avoient  reçu  immédiaicment  des  Germains  &  des  Gaulois, 
car  ce  fèroit  f^iirc  krvir  la  queflion  de  preuve ,  &  on  pounoit 
dire  ,  avec  autant  de  vray  -  fêmblance  ,  que  les  Efpagnols 
avoient  eu  connoiffince  de  ces  Déelfes  par  les  Phéniciens  qui 
avoicnt  voyagé  en  Efpagne,  peut-eflre  avant  que  les  Gaulois  y 
euflent  peneiré  ;  du  moins  cfl-il  très-probable  que  les  uns  & 
les  autres  les  avoient  reçues  des  Romains,  &  des  autres  peuples 
d'Italie,  chez  Icfquels  on  trouve  une  infinité  de  iêmbliiblcj 
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ïnfcriptions  cii  l'honneur  des  Sulcvcs ,  des  Mcrcs ,  des  Matrones, 

des  J  linons,  Herarum,  Dominarum,  &  d'autres  (êmblablcs  Divi- 

nitcz.  Mais  ies  Romains  eux-mcnies  n'efloicnt  pas  les  premiers 

qui  euflent  honore  ca  Oc'elTcs ,  ils  en  avoient  reçu  le  culte  àcs 

Grecs  aulquels  ces  Divinitez  n'cftoient  pas  inconnues  ;  &:  c'efl: 

à  quoy  ont  fait  peu  d'attention  ceux  qui  ont  traité  cette  matière. 

Car  lans  parler  de  leur  merc  Plaflene,  qui  ielon  Paufiuiias  avoit       In  EHac. 

un  temple  fur  le  mont  Sipyie  rlAaç7}^)fç  piTçoç  to  liQpv,  Spon       ''  S"  '^' 

nous  a  confcrvé  une  hifcription  grecque  des  De'eflès  mères 

APHI,   MATPASTI   KAI   AI02K0P0I2.     Ceft-à-dire ,    à 

Mars,  aux  Mères  &aux  Diolcurcs. 

Les  Grecs  avoient  reçu  la  plufpart  de  leurs  Divinitez,  & 
ie  culte  qu'ils  leur  rendoient,  des  Egyptiens  &  des  Phc'niciens, 
par  les  colonies  qui  efloient  venues  s'ellablir  dans  leur  pays. 
Cette  propofition  ell  aujourd'huy  fi  généralement  adoptée  des 
Içavants ,  que  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  befoin  de  preuves.  Ces 
colonies  avant  que  d'arriver  dans  la  Grèce,  avoient  laiflé  des 
traces  de  leur  religion  dans  les  I fies  où  elles  s'cftoient  arrêtées; 
&  fi  nous  trouvons  dans  quelques-unes  la  connoifîànce  des 
Déefî'es  mères ,  il  ne  fera  plus  douteux  que  leur  culte  ne  (oit 
originaire  de  Phénicie.  Un  pafîàge  de  Plutarque,  dans  la  vie  de 
Marcellus ,  prouve  clairement  qu'elles  efloient  fort  connues ,  & 
honorées  d'un  culte  particulier  dans  la  Sicile,  &  que  c'eftoient 
ies  Cretois ,  colonie  Phénicienne ,  qui  leur  en  avoient  apporté 
la  connoifîànce.  Je  me  fers  icy  de  la  tradudion  de  M.  Dacier. 
Il  y  a  dans  la  Sicile  une  ville  appelléc  Enguie,  qui  eft  fort  an-  « 
cicnne ,  &:  célèbre  fur-tout  par  l'apparition  des  Décfîes  qu'on  „ 
appelle  mères  'tl^^'^^cn  Moci^^ç.  On affûre que  leur  Temple  „ 
d\  une  fondation  des  Cretois.  On  y  montre  de  grandes  lances  „ 
&  des  calques  d'airain ,  dont  les  uns  portent  le  nom  de  Merion,  „ 
ies  autres  celuy  d'Ulyfîè,  qui  les  ont  confàcrez  à  ces  Déefîcs.  „ 
Plutarque  raconte  enfiiite  que  cette  ville  favorifant  les  Car- 
thaginois ,  Nicias ,  un  des  premiers  citoyens ,  qui  eftoit  pour  les 
Romains,  voyant  qu'on  avoit  deffein  de  le  livrer  aux  ennemis, 
s'avifa  d'un  fhatagéme  fingulier  pour  fê  tirer  d'affiirc.  Il  com- 
mença d'abord  pai"  tenir  des  propos  injurieux  contre  les  Déefîcs 
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mtrcs,  &  conU'c  leurs  prétendues  apparitions,  puis  un  jour  que 
tout  le  peuple  eftoit  alfèmblé,  ii  parut  tout  d'un  coup  comme 
hors  de  luy-uiLnie,  8c  traniporté  de  fureur,  criant  de  toute 
ià  force  qu'il  voyoit  les  Déciles  mères  preltes  à  le  venger.  II 
fc  mit  à  courir  comme  pour  les  éviter,  oc  chacun  l'ayant  laiffé 
palTer ,  il  fortit  de  la  ville ,  &  le  rendit  en  un  cndioit  où  ù. 
iemme  &  toute  la  maifon  l'atiendoient. 

Il  paroid  par  ce  pafîage  que  les  Cretois  honoroicnt  d'un 
culte  particulier,  &  dès  les  premiers  temps  les  Déciles  meies. 
Car  puifque  c'eftoicnt  eux,  lelon  Plutarque,  qui  avoient  bâti 
le  temple  d'Enguie  en  l'honneur  de  ces  Dc^lîcs ,  on  peut  uns 
témérité  alTûrer  tju'ils  les  avoient  eux-mêmes  en  grande  véné- 
ration. Il  paroill  encore  qu'on  cftoit  }x:rluadé  qu'elles  répan- 
doicnt  la  terreur  par  leurs  apparitions  ;  &  c'cft  pcut-eftrc  pour 
JJyl.  /j».  cela  que  Théocrite ,  dans  Ion  Idyle,  intitulée  Hilas ,  parlant 
V-  44'  des  trois  Nymphes,  qu'il  nomme  Eunique,  Malis  &  Nichée, 

&  qui  cftoient  apparemment  les  mêmes  que  les  Déeflès  mercs, 
dit  qu'elles  clloient  redoutables  aux  gens  de  la  campagne. 
C'eft  donc  dans  la  Phénicic  même  que  prit  Ion  origine  le 
r,    n-    culte  des  Déclics  mercs;  ôc  c'eft  aulTi  le  fentiment  de  Scldc- 

Ue  Uns  n       /         •  ./-Il 

SymsSint.2.  nus  qui  les  confond  avec  Auarté,  qui  cfloit,  Icion  iuy,  la  more 
de  tous  les  Dieux.  Comme  la  terre  avoit  pluficurs  Divinitez, 
ainli  que  je  le  diray  dans  un  moment ,  les  Syriens  multipliè- 
rent leur  Altarté,  &  en  firent  plulieurs  qu'ils  nommèrent 
A2TAPTAI,  d'où  les  autres  peuples  formèrent  leur  Cybellc, 
Sur  le  livi'è  ^^^^  Vcfla  &  les  Déciles  mères  ,  dont  le  nombre  égaloit  celuy 

des  Juges  dcs  tcmplcs  &  dcs  autels  qu'on  conlàcroit  en  leur  honneur. 
Un  paflàge  de  S.'  Augullin  confirme  toute  cette  Doélrinc , 
Jiino  fine  cliibitûtiotie  ah  iÏÏts,  c'eft  des  Carthaginois  qu'il  piirle, 
Aflarte  vouitur,&  quoiûam  ifl^t  litigtia,  c'eft-à-dire,  celle  des 
Carthaginois ,  &  celle  des  Phéniciens ,  tmm  vniliiim  interfe  dif- 
fenint ,  mento  crédit ur  de  filiis  Jfracl  hoc  dicere  fcriptura  quod 
BaaUfen'icrimt  &  Aflcirt'dnis,  quïa  Jovi  &  Junomhus.  Nec  movere 
débet  quod  non  dixit  Aflarti,  id  cjl  Jimoni,  fcd  tanquam  multa 
Jïnt  Jimones  pluraliter  hoc  nomenpofuit,  ad fomdachwrum  enini  niul- 
titudinem  referii  vohiit  intelledum,  quoniam  umim  quodque  Junottts 
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fmiilachrum  Jiino  vocahatur.  Et  per  hoc  tôt  Jxinones  (juot  Jltit 
fmulcichni  inte/Iigi  voluiî.  Ainfi  c'cftoit  des  peuples  d'Orient  que 
ia  connoilîàncc  de  ces  Deeffes  cftoit  venue  ;  &  pujfquc  dans 
li'lnlcription  grecque  qui  nous  refte  de  ces  Déelîes  ;  &  dans  une 
de  celles  d'Angleterre ,  elles  iè  trouvent  jointes  avec  Mars  & 
avec  les  Diolcures ,  ou  les  hls  de  Jupiter ,  dont  le  culte  efloit 
très-célébre ,  on  ne  Içaiiroit  douter  de  leur  antiquité.  C'eft  ainfl 
qu'en  fuivant  le  chemin  des  fables  &  de  l'idolâtrie,  on  les  trouve 
chez  les  premiers  peuples  qui ,  après  la  dilperfion  de  Phaleg , 
allèrent  s'eftabiir  dans  les  régions  voifines  du  lieu  où  s'cftoit 
faite  cette  léparation ,  &  altérèrent  la  pureté  du  culte  qu'ils 
avoient  reçu  de  leurs  pères.  Mais  il  fiut  approfondir  da\'an- 
tage  cette  idée,  &  filre  voir  que  toutes  les  Divinitez  du  Paga- 
nilîiie  ont  une  même  lource.  Lorfcjue  l'idée  fimple  de  la  Divi- 
nité fut  altérée  dans'  les  delcendants  de  Noé,  ils  l'attachéient 
à  des  objets  (cnfibles.  D'abord  ils  adrefiérent  leurs  vœux  ,  & 
rendirent  leurs  honuiiages  à  ce  qui  parût  le  plus  parfait  &  le 
plus  utile  ;  &  il  efl:  ailé  de  juger  que  par  ces  Af:ux  caraèléres ,  que 
le  foleil  &  les  aflres  furent  le  pi'emier  objet  de  leur  fuperflition. 
De  l'adoration  des  aftrcs  on  vint  à  celle  àcs  éléments  :  enfin 
de  toute  la  nature.  On  crût  même  l'Univers  trop  grand  pour 
eflrc  gouverné  par  une  icule  Divinité  :  on  en  partagea  les  fonc- 
tions entre  plufieurs.  Il  y  en  eut  qui  prélidércnt  au  Ciel,  d'au- 
tres aux  enfers ,  d'autres  enfin  à  la  terre.  Cette  même  terre 
en  eut  un  giMnd  nombre  pour  en  avoir  foin.  La  mer,  les  fleu- 
ves ,  les  montages ,  les  bois ,  les  campagnes ,  tout  eut  les  divi- 
nitez particulières.  On  n'en  demeura  pas  là,  chaque  homme, 
chaque  femme,  chaque  mailôn,  jufqu'aux  animaux  mêmes , 
eurent  leurs  divinitez  particulières.  Celles  des  hommes  s'appel- 
loicnt  les  Génies ,  celles  des  femmes  les  Jutions  ;  de-là  ce  nom- 
bre prodigieux  de  Divinitez,  qui  excédoit  celuy  des  hommes 
même,  ainlî  que  le  dit  Pline  :  Major  cœhtum populus et'wm  qiMtn 
hominiim  intelligi  potejl ,  ami  fitiguli  quoque  ex  femetipfis  îotidcm 
Deos  faciant,  Jiinones ,  Gemofque  adapîando  ftbi. 

Comme  la  terre  efl  la  mcre  nourrice  àcs  hommes  &  de 
tout  ce  qui  l'habite,  on  ne  la  laifla  pas  manquer  de  Dieux 
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tutclaircs  ,  5c  c'cft  la  partie  de  l'univers  qui  en  eut  ïc  plus 
grand  nombre.  Cdï  aiifTi  d.ins  cette  clalîè  quon  trouve  les 
Déeflcs  mercs ,  comme  des  Divinitez  cjui  en  avoiciit  loin. 
AufTi  les  Infcriptions  que  ic  temps  nous  en  a  confervées ,  fê 
trouvent  confonduifs,  &  dans  la  même  forme  que  celles  des 
Sulevcs ,  des  Commodéves,  des  S)  Ivatiqucs  &  de  l^omone  elle- 
même  qui  eftoit  la  Divinité  tutciairc  ou  le  Génie  des  jardins; 
&  plus  particulièrement  encore  avec  les  maîtrelles  8c  les  Ju- 
nons  qui  eftoient  les  Génies  des  femmes.  En  effet ,  on  trouve 
un  grand  nombre  d'inicriptions  qui  portent  indifféremment 
ou  tuatribus  Aiig.  ou  Aui^iifloriim,  gciiio  Aiig.  ou  Augg.  faiio 
Herarum,  faiio  Domïnarum. 

En  un  mot,  toutes  ces  Divinitez avoient  la  même  origine, 
&  elles  font  aufTi  anciennes  cjue  l'idolâtrie  ;  6c  voici  les  deux 
fourccs  d'où  elles  \'enoient.  La  première  efloit  cette  tradition 
ancienne  &;  répandue  parmi  prelque  tous  les  peuples  de  la  Terre, 
que  le  monde  efloit  rempli  de  Génies.  Je  ne  m'ellendrai  pas 
fur  cet  article  qui  fêul  mériteroit  une  difîertation  particulière; 
mais  je  puis  dire,  en  pafîant,  qu'il  n'y  a  jamais  cû  d'opinion  plus 
générafe ,  ni  qui  ait  donné  lieu  à  plus  d'extravagances  :  opi- 
nion qui  après  avoir  tant  de  fois  changé  de  forme,  a  donné 
lieu  à  l'introduèlion  des  Fées,  aux  Fontaines,  aux  Fours,  aux 
antres  Açs  Fées ,  &:  qui  enhn  s'efl:  mètamorphofé-e  en  cette 
cabale  myllérieufè  qui  a  mis  à  la  place  des  Dieux  que  les 
anciens  nommoicnt  Dufii  &:  Pïlofi,  les  Gnomes ,  les  Sylphes , 
&c. 

II  n'efl:  pas  douteux  que  c'efl  du  nombre  de  ces  Divinitez; 
en  particulier  des  Génies ,  que  lortoient  les  Déeflès  mères , 
puifqu 'elles  n'efloicnt  que  les  Génies  des  lieux  où  elles  efloient 
honorées ,  /bit  dans  les  villes ,  foit  dans  les  campagnes  :  com- 
me il  paroift  par  les  Infcriptions  qui  nous  en  relient  :  matr'ibus 
mopatibm  de  Nimcgues,  Gerudaûanis ,  de  Giione,  matribus 
Spon  m!fc.  ael  ciiltus  Vciffe^îon  :  matris  Lychnis ,  matrouis  Gabiabus,  fano 
p./oj./oo.  /-/^^^/-i/^j  Aiifcûmm,  du  pays  d'Aufch,  Campefiribus  ex  voto,  &c. 
Infcriptions  dont  je  ne  fais  que  rapporter  les  premiers  mots , 
mais  par  içiquelles  on  voit  clairement ,  &:  que  \ts  Déefîbs 

meies. 
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mcrcs,  les  matrones,  Hera,  Cawpepres,  &c.  eftoient  des  DéelJes 
du  même  ordre  :  &  que  ies  unes  &  les  autres  eftoient  les 
Génies  ou  d'une  ville  ou  d'un  peuple,  ou  de  quelque  canton, 
&  dont  l'origine  eftoit  la  même  que  celle'dcs  Génies  particuliers, 
dont  chacun  avoit  fçû  (ê  pourvoir. 

Enfin ,  &  cette  dernière  origine  fera  fans  doute  plus  parti- 
culière à  quelques-unes  des  Déeflès  mères  ,  il  eft  très-probable 
que  les  Germains  &  les  Gaulois  qui  avoient  \^\\  rclpcct  &  une 
vénération  particulière  pour  les  femmes,  ont  mis  à  l'exemple 
des  autres  nations  dont  ils  avoient  reçu  leur  religion,  au  rang 
des  Dieux  ,  leurs  hommes  illuftres ,  &  les  femmes  qui  s'eftoient 
difting-uèes  ou  par  leur  valeur ,  ou  pour  avoir  inventé  quel- 
que art  utile,  ou  y  avoir  excellé.  Ainfi  les  Eg)''ptiens  avoient  leur 
Ifis,  les  Afi-icains  leur  Minerve  Tritonia,  les  Phéniciens  leur 
Dercèto,  les  Grecs  tant  de  DécfTes,  &  pour  me  rapprocher 
de  plus  près  du  fujet  que  je  traite,  leur  mère  Plaftene,  enfin 
les  Bruéléres,  nation  Allemande,  leur  Velleda  :  car  le  nom  de 
leurs  autres  Dècfîès  mères  n'cft  pas  venu  jufqu'à  nous. 

On  ne  fçait  rien  au  refle  de  bien  particulier  fur  le  culte 
qu'on  rendoit  à  ces  Déefîès;  il  eftoit  le  même  en  tout  que 
celuy  des  autres  Divinitez  champeft res ,  &  on  peut  très-bien 
conjeèlurer  fur  ce  qu'elles  portent  dans  les  bas  reliefs  qui  nous 
refient,  des  fleurs  &  des  fruits  à  la  main,  que  c'eftoit-là  la 
rnatiére  àa  fàcrificcs  qu'on  ofFroit  en  leur  honneur ,  ainfi 
qu'aux  autres  Dieux  de  la  campagne  :  le  miel  &  le  lait  en- 
troient aufTi  dans  les  offrandes  qu'on  leur  faifoit.  On  doit  con- 
cluiTe  même  du  bas  relief  de  Stenovc  en  Zelande ,  rapponé 
par  M.  Keifler,  qu'il  y  avoit  des  Preftres  qui  leur  eftoient 
confàcrcz,  &:  que  la  liqueur  que  le  Miniftre  qui  l'accompagne 
répand  fur  l'autel,  efl  du  lait  ou  du  vin.  On  leur  immoloit 
aufî'i  le  cochon,  c'eft  ce  qui  paroît  dans  le  bas  relief  de  Rome 
dont  j'ay  parlé  plus  haut,  fur  lequel  on  voit  des  Miniftres 
égorger  un  de  ces  animaux,  pour  l'offrir  aux  Déefîès  qui  y 
font  nommées  Siileva  &  Campeflres.  Camden  parle  auffi  d'un 
autel  dédié  aux  Déeffes  mères,  affez  vaftc  pour  les  facrifices 
des  grands  animaux.  On  immoloit  le  cochon  aux  Divinitez 
Tome  VIL  .  G 
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champeftres  &  à  Bacchus ,  parce  que  cet  animal  caufôit  beau- 
coup de  ravages  dans  les  champs ,  dans  ies  jardins  &  dans 
]es  vignes. 

Les  Gaulois  en  particulier  érigeoicnt  aux  mères  des  chapelles 
qui  eiloicnt  nommées  Cûticelli ,  y  portoient  leurs  offrandes  avec 
de  petites  bougies;  &  après  avoir  prononcé  quelques  paroles 
niyftéricufès  fur  du  pain  ou  fur  quelques  herbes ,  ils  les  cachoient 
dans  un  chemin  creux,  ou  dans  un  arbre,  &  croyoient  par  là 
garantir  leurs  troupeaux  de  la  contagion  &  de  la  mort  même. 
Ils  joignoient  à  cette  pratique  pkifieurs  autres  Tuperltitions  , 
dont  on  peut  voir  le  détail  dans  les  Capitulaires  de  nos  Rois, 
&  dans  les  anciens  Rituels  qui  les  dcffendcnt. 

Voilà  ce  que  j'ay  criV  pouvoir  dire  de  plus  railônnable  /îur 
un  fujct  qui  avoit  échappé  aux  Mythologues,  &  qui  ne  nous 
efl:  connu  que  par  les  Infcriptions  que  les  Antiquaires  nous  en 
ont  conicrvées.  Il  efl;  eflonnant  que  ceux  qui  avoient  donné 
des  traitez  particuliers  fur  les  Dieux  du  Paganifîne ,  comme 
VofTius,  fur  ceux  mcmc  des  anciens  Germains  &  des  peuples 
voifins,  n'en  ayent  fiiit  aucune  mention,  car-  on  doit  compter 
pour  rien  le  peu  qu'en  dit  Scludius. 

Je  crois  que  j'ay  eu  raifôn  de  confondre  ces  DéefTes  avec 

ies  Junons  ou  les  Génies  ;  &  fî  on  en  doutoit  encore  après 

tout  ce  que  j'ay  dit ,  on  pourra  s'en  convaincre  en  lifânt  deux 

Spechn.  hijï.  Infcriptions  Acs  Gabiens,  dont  l'une  rapportée  par  Efh'cnnc 

^^rippin,       Broëlman  dans  fon  hifloire  de  Cologne,  eft  telle  : 

J\4atroms  Caliahus 
Siict  certiis  &  paternus 
u.  f.  h  ni. 
Vautre  que  cite  Gruter,  porte 
Jimonibus  Gah'mbiis 
Majfius  votiim  retulit 

au  lieu  de  matronis.  En  un  mot  toutes  ces  Infcriptions  portent 
indifféremment  matrihiis ,  viatwnis ,  Jimonibus.  , 

Par  où  il  paroift  que  les  Junons  ou  Génies  effoient  {'^s  mêmes 
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que  les  Déelîès  mères ,  que  leur  culte  n'cfloit  pas  borné  aux 
Gaules  feules  &  ;i  l'Allemagne,  qu'il  cftoit  aufli  ancien  que  celuy 
des  auD'cs  Divinitez  du  Paganifinc  :  Uois choies  que  j'avois  voulu 
prouver  dans  cette  Dilîertation. 


DISSERTATION 

SUR    HERCULE    MU  S  AG  ET  L 

Par  M.  l'Abbé  de  Fontenu. 

PEuT-ESTRE  (cra-t-on  lùrpris  de  voir  paroître  icy  Hercule  21  de  Mars 
fous  le  titre  de  Mufageîe ,  c'eft-à-dire,  de  Chef,  ou  de  '730' 
Conduéleur  des  Mufes  :  ce  Héros  dont  l'on  n'a  ordinairement 
d'autre  idée  que  d'un  deflruéleur  de  mon(li-es,  d'un  extermi- 
nateur de  brigands  &  de  tyrans ,  &  de  qui  le  vertement  même 
&  l'ai-mure  repréfentcnt  pluftôt  quelque  làuvage,  qu'un  homme 
de  lettres,  élevé  dans  la  charmante  focieté  des  Mules. 

Mais  quelque  puilTe  eftre  la  prévention  qu'ont  bien  des  gens 
contre  le  Içavoir  d'Hercule,  j'elperc  faire  voir  dans  ce  dilcours, 
que  ce  Héros  ne  s'eft  guère  moins  diftingué  des  autres  grands 
hommes  de  l'antiquité  par  la  beauté  de  fon  génie,  &  par  l'éten- 
due de  les  connoilîànccs ,  que  par  fon  adrelTe,  &  par  la  force 
de  fon  corps. 

Cecy  pourroit  paroître  un  Jeu  d'imagination ,  par  rapport  au 
préjugé  commun,  û  je  n'a\ois  pour  garants  de  ce  que  j'avance 
Diodore  de  Sicile,  Dcnys  d'HalicarnalTe ,  Paufànias,  Ariftote, 
Ifocrate,  &.  autres  auteurs  des  plus  dillinguez  de  l'antiquité: 
Hercule  fils  de  Jupiter  &  d'Alcmene,  dit  Diodore  de  Sicile,  «   -^h'.  4* 
fut  élevé  dans  Thébes  où  il  fit  fcs  études,  &  les  exercices  dans  « 
ies  Académies  publiques  de  cette  ville;  il  y  devint  très-célébre,  « 
fùipalîànt  tous  ceux  qui  y  efloient,  autant  par  l'excellence  de  k 
fon  elprit,  que  par  la  force  extraordinaire  de  fon  coips;  &  « 
dans  la  fiaite  de  fa  vie,  il  donna  des  preuves  fi  éclatantes  de  la  « 
fupériorité  de  fon  génie,  qu'on  ne  pouvoir  s'empêcher  d'admirer  « 
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»  que  dans  toutes  fcs  cntrepriiês  il  n'eût  rien  fait  d'indigne  de 
»  l'immortalité. 

Auffi  Ariftote  en  faifânt  la  remarque  que  plufieurs  grands 
génies  ont  efté  d'une  humeur  mélanchoiique,  met  de  ce  nom- 
bre Hercule  avec  Platon  &.  Socrate. 

La  fupériorité  d'cfprit  fiit  foûtenuë  dans  ce  Héros  d'une 
prudence  confommée,  &  d'un  profond  Içavoir  :  de-ià  vient 
que  la  fable  luy  donne  pour  compagne  infeparable  dans  toutes 
iès  a<5lions  Minerve  même,  c'eft-à-dire ,  la  DécfTe  de  la  pru- 
dence, &  la  protectrice  des  Sciences.  Sénéque  le  Philofophe 
ne  s'efloit  pas  formé  d'Hercule  une  idée  moins  favorable, 
C/iap,  r.  lorlcju'il  décide  dans  ion  traité  de  la  Conlhuice  du  Sage,  que 
de  tous  les  hommes  illuflres,  Caton,  Ulyfîè  &  Hercule  ont 
eu  la  gloire  d'avoir  efté  les  plus  prudents  &:  les  plus  fâges. 

Quant  à  la  Icicncc  de  ce  Héros,  dont  il  s'agit  fur-tout  dans 
cette  Difîertation ,  puifque  ce  fut  principalement  par  fon 
moyen,  qu'il  mérita  le  titre  de  Miifa^cîe,  c'efl-à-dire,  d'eftre 
reconnu  &  révéré  par  les  Grecs  &  par  les  Romains  comme 
chef  &  condu(5leur  des  Mules,  elle  répondit  à  la  fupériorité 
de  ion  génie,  &  à  fi  prudence. 
Z;V.  /.  Si  nous  avfons  le  livre  cité  par  Aulu-Gelle,  que  Plutarque 

avoit  compole  touchant  les  rares  talents  d'efprit  6c  de  corps 
dont  Hercule  fut  doué,  je  ne  iêrois  point  en  peine  de  prouver 
ce  que  je  dis  icy  à  fa  louange,  &  de  juftifier  qu'entre  les  fçavants 
perionnages  de  la  Grèce,  il  fut  un  de  ceux  qui  cultivèrent  le 
mieux  les  Belles  Lettres,  &  qui  poflcdérent  une  plus  giande 
variété  de  connoi fiances. 

Je  ne  fiis  qu'emprunter  ce  qu'en  penfôit  Ifôcrate  :  »  Il  eft 
«  cflonnant,  dit  cet  Orateur  dans  (a  harangue  à  Philippe  de  Mace- 
M  doine,  que  les  auteurs  s'cfForçant  d'élever  jufqu'au  ciel  la  force 
55  extraordinaire  d  Hercule,  chef  de  vôtre  famille,  &  de  raconter 
»  le  nombre  de  /es  travaux ,  il  ne  fè  foit  néantmoins  encore 
»  trouvé  aucun  hiftorien  qui  ait  entrepris  l'éloge  des  grandes 
55  quaiitez  de  ion  cfprit  &  de  fon  cœur.  Quelle  vaftc  matière 
35  <à  nos  louanges  ne  prcièntc  point  ce  fujct  qui  n'a  pas  encore 
.«  efté  traité ,  adjoûte  llbcrate  î  &  quf lie  éloquence  n'cxige-t-il 
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point  pour  eftrc  bien  manié  ?  Si  j'eftois  plus  jeune ,  il  me  fêroit  « 
aifé  de  démontrer  que  cet  iliuftre  chef  de  vôtre  race  a  furpaHe  « 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  beaucoup  plus  par  fbn  équité,  par  « 
{\  prudence,  oc  par  fon  fçavoir,  que  par  la  force  de  Ton  corps  ;  « 
V'a.-J)ci)ç   cù>  iTnJïi^a.  toi»   <s^y>vov  v/u^ ,  i^  ttÏ  ij)i(ç(^ccnjujti ,  « 

Après  un  tel  éloge,  doit-on  eftrc  furpris  que  l'antiquité  ait 
donné  à  Hercule  le  titre  de  Miifagete  ! 

Quoyque  nous  manquions  à  prefcnt  de  bien  des  /ccours, 
qu'avoit  Ifbcrate  pour  eftablir  la  vérité  de  ce  qu'il  publioit  à 
ia  louange  de  (on  Héros  ;  cependant  les  monuments  qui  font 
parvenus  jufqu'à  nous,  peuvent  fuffire  pour  nous  convaina'e 
qu'Hercule  a  eflé  un  des  fçavants  hommes  de  l'antiquité ,  & 
qu'il  s'eft  rendu  digne  par  l'étendue  de  fês  connoiflances  d'eftre 
placé  à  la  tcfle  du  chœur  des  Mùfc's. 

En  effet  le  fçavoir  de  ce  Héros  fiit  fi  vafle,  qu'inflruit  par 
les  plus  habiles  perfonnages  de  fon  temps,  Cliiron,  Linus, 
Eumolpus,  Efculapc,  &  autres  qu'on  luy  donne  encore  pour 
maîtres,  aucune  de  toutes  les  fciences  qu'on  cultivoit  alors, 
n'échappa  à  fcs  lumières.  Auffi  fê  diflingua-t-il  également  dans 
ia  Théologie  payenne,  la  Philo/ophie,  la  Médecine,  la  Bota- 
nique, f Hydraulique ,  la  Géométrie-pratique,  l'Aftronomic, 
ia  Navigation,  la  Mufique,  c'eft-à-dire,  lu  Poëfie,  &:  même 
(tins  l'Eloquence. 

Je  ne  finirois  point,  fi  je  voulois  rapporter  toutes  les  preuves 
que  j'ay  qu'il  excella  dans  toutes  ces  fciences.  Je  me  conten- 
teray  donc  d'en  donner  feulement  le  précis,  pour  l'oppofèr 
aux  préjugez  de  quelques  fçavants  même,  qui  ne  traitent  Her- 
cule que  d'ignonant,  &  d'a/>(puaDf,  d'indigne  par  confequent  du 
titre  de  Mufagete,  que  luy  rcfufe  entr'autres  le  P.  Hardouin , 
regardant  comme  fuppofees  les  Infcriptions  qui  attribuent  cette 
qualité  à  ce  Héros. 

1 .0  L'on  ne  peut  douter  qu'Hercule  n'ait  efté  très-verfc 
dans  la  Théologie  payenne,  &  qu'il  n'en  ait  pratiqué  les  ma- 
ximes. Scion  Clément  d'Alexandiic  il  apprit  de  Chiron,  Je 
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plus  fçuvant  homme  de  fôn  temps,  tout  ce  qui  concernoit  la 
religion  &  ie  culte  des  Dieux,  c'efl- à-dire,  toutes  les  céré- 
monies &  pratiques  du  paganifme.  Diodore  de  Sicile  rap- 
porte auHî ,  qu'il  n'y  eût  point  d'expiations  par  Icfquellcs  il  ne 
fouhaita  de  palîcr,  qu'il  iê  fit  inftruire  à  fond  de  leurs  ulâges, 
qu'il  voulut  eftre  initié  par  Mufec  dans  les  myftéres  de  Cerès 
à  Athènes ,  &  qu'il  lignala  fa  pieté  non  iculement  par  ie  refta- 

Pauf.  Lac.    bliflcmcnt  des  Jeux  olympiques  à  l'honneur  de  Jupiter,  mais 

Diod,  de  Sic.  auifi  par  la  fondation  de  plufieurs  Temples  &  Autels  qu'A 
(  dédia  à  différentes  Divinitez. 

2."  La  Philoiophic  fut  auffi  du  reffort  d'Hercule;  c'efl-à- 
dire ,  cette  Philofophie ,  qui ,  (êlon  les  Stoïciens ,  confifloit  prin- 
cipalement à  ie  poflcdcr  &  à  eftre  maître  de  fby-mêmc ,  c'eft 

DeSomnis.  de  quoy  le  louent  Elien  6c  Synefius  :  Il  fçîit  en  grand  Philo- 
fophe,  diient-ils,  eftre  le  vainqueur  de  (es  paftions:  les  monftres 

JnFlûridis.     qu'il  extermina,  furent,  félon  Apulée,  les  fymboles  des  paP 

fions,  dont  il  triompha  par  la  force  de  fon  elj-)ril;  Se  Sénéque 

le  Philolophc  fut  fi  grand  admirateur  de  cette  fermeté  d'ame 

qui  rendit  Hercule  fupcrieur  à  toutes  les  traverfès  de  la  vie , 

DeConfl.     qu'il  décide  qu'entre  les  hommes  illuftres,  il  n'y  en  a  point  eu 

Sap.l.  i,  de  plus  fùges,  c'eft -à-dire,  qui  ayent  poftêdé  lavraye  Philo- 
fophie  à  un  plus  haut  degré,  que  Caton ,  Ulyflè  &  Hercule.  Ce 
Héros  s'y  livra  dès  fi  jeunefie,  puifcju'ainfi  que  le  raconte  Xc- 

L'iv.  j.  des   nophon,  ce  fut  dcflors  cju'il  fê  déclara  pour  le  parti  de  la  vertu 
faits  (ùr dits    contre  ccluy  tlu  vice. 

3 ."  Chiron  qui ,  félon  Plutarque ,  dans  fon  traité  de  la 
Mufique,  avoit  appris  la  vertu  à  Hercule,  luy  cnfêigna  iuiffi 
ia  Médecine  :  ce  qui  eft  confornie  à  ce  que  Tzetzès  dit  de  ce 
fçavant  homme  ;  fçivoir ,  qu'il  inftruifoit  fês  Difciples  de  la 
Médecine,  de  la  Botanique  &:  de  tous  les  autres  arts  &  fciences, 

Chll.^.hiJI.  outre  la  chafîc  &  l'an  de  lancer  le  dard  à  cheval. 

Jliad.  2.    Homère  afTûre  auffi  que  Chiron ,  qu'il  nomme  le  plus  jufte  des 
Centaures,  cO'cû^ototoç  "i^  KiVTov^v,  apprenoit  à  [e$  Difciples 
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quantité  de  recettes  utiles  à  la  fânté  ,  &  la  Chirurgie  qui  alors 
cftoit  inléparabie  de  la  Médecine,  fcicnce  à  laquelle  les  Héros 
s'appliquoient  avec  foin. 

Hercule  devint  même  û  expert  en  cet  art,  for-tout  après 
qu'il  eût  profité  des  lumières  dT^fculape,  (on  ami  &  fon  com- 
pagnon dans  l'expédition  des  Argonautes ,  qu'il  (àuva  Alceftc 
femme  d'Adrafle,  d'une  maladie  mortelle  dont  elle  eftoit  atta- 
quée. C'efl:  ce  qu'ont  voulu  nous  figurer  les  Poètes  par  la  déli- 
vrance d'Alcefte  des  enfors,  ainfi  que  l'explique  Plutarquc. 

Ce  Héros  dilHpa  aufli  les  maladies  épidémiques  qui  afîli- 
geoient  l'Elide  &  la  ville  de  Selinonte.  Ce  fot  luy  encore  qui  JDiod.deSici 
mit  en  ufàgc  les  bains  d'eaux  chaudes ,  tant  pour  reftahlir  que 
pour  affermir  la  fânté ,  d'où  vient  qu'ils  luy  flircnt  particuliè- 
rement confâcrez ,  &  qu'on  les  nomma  par  diflindion  H'ç$i,-     Ar;(}op   a 
xAeïa  MiB&t'  Nub. 

Auffi  la  grande  réputation  qu'il  s'acquit  par  la  guérifon  des 
maladies ,  porta  plufieui's  peuples  à  le  reconnoirtre  pour  un  des 
Dieux  de  la  (ânté,  de  même  qu'Apollon  &  Efculape,  à  luy 
drefîcr  des  Temples  &  des  Autels  communs  avec  ces  deux 
Divinitez,  &:  le  reprefcnter  avec  elles  for  leurs  monnoycs,  & 
à  luy  donner  également  les  titres  de  J.cûTtjp,  d' A'TPST^dymioç,  qui 
détourne  le  mal,  d'A'AsÇ/ç  qui  garantit,  qui  fccourt.  Se  d'A'- 
?[.c^t>(çf.Koç ,  qui  prélerve  de  mal. 

4.°  Hercule  joignoit  à  la  foience  de  la  Médecine  une  grande 
connoilfance  de  la  Botanique  :  il  tenoit  aufîi  cette  connoilîànce 
de  Chiron ,  qui  connoifîbit  fi  bien  la  vertu  des  fimples ,  que 
Plutarque  oblerve  que  ce  grand  homme  tiroit  de  leurs  racines 
les  remèdes  de  prefque  toutes  les  maladies  qu'il  traitoit. 

Hercule  devint  même  û  habile  en  cet  art,  qu'il  apprit  aux 
hommes ,  comme  Pline  le  rapporte,  la  vertu  de  plufieurs  plantes, 
qui  depuis  font  devenues  d'un  très-grand  ufàge  en  Médecine.  li 
fit  auffi  la  découverte  de  plufieurs  fimples  utiles  pour  la  fuite, 
inconnues  jufqu'alors  dans  la  Grèce,  aufquels  on  donna  le  nom 
de  ce  Héros,  pour  confèrver  à  la  poflérité  la  plus  reculée,  la 
mémoire  d'un  tel  bienfait. 

11  enrichit  encore  fon  pays  de  quelques  arhres  qui  y  man- 
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quoicnt ,  qu'il  y  lit  tranfpiantcr  de  différentes  contrées  :  de  ce 
nombre  furent  cntr'autrcs  l'Olivier  ^uvage,  qu'il  tira  du  pays 
des  Hypcrborccns,  &  le  peuplier  blanc  qu'il  prit  fur  les  bords 
de  l'Acheron  dans  la  Thelprotide.  Cet  arbre  luy  fut  depuis 
particulièrement  confâcré  :  Popuhis  Akida  gratijfma. 

5.0  11  paroift  auffi  par  quantité  d'ouvrages  célèbres  qu'en- 
treprit Hercule ,  qu'il  fut  fort  expert  dans  la  Géometrié-pra- 
Dlod.  de  Sic.  tique  &  dans  rH)'draulique  :  des  marais  dcflechcz ,  des  rivières 
Dau  a  Hm.  ^ç^^^^Y\\ic■i  dans  leur  lit ,  ou  leur  coui  s  détourné ,  des  canaux 
creufl'z  dans  des  contrées  fteriles,  des  conduits  percez  à  travers 
des  montagnes  ,  les  flots  mêmes  de  la  mer  arrcflez  par  des 
digues  ;  tous  ces  grands  travaux ,  dis-jc ,  font  d/?s  preuves  in- 
contcftablcs  de  la  grande  intelligence  de  ce  Héros  dans  ces 
deux  arts,  fuivant  les  témoignages  qu'en  rendent  Diodore 
de  Sicile,  Dcnys  d'Halicarnaflc ,  Paufànias,  &  d'autres  anciens 
Ecrivains. 

Je  ne  repctcray  point  icy  ce  que  ces  mêmes  Auteurs  racon- 
tent encore  des  obftacles,  qu'Hercule  furmonta  pour  faciliter 
ic  commerce  des  Villes  &:  des  Provinces  les  unes  avec  les 
autres;  àes  montagnes  qu'il  fît  applanir,  des  chauflées  qu'il  fît 
conftruirc,  des  voyes  publiques  qu'il  fit  drellcr.  Ce  furent  ces 
entreprises  qui  le  firent  mettre  au  rang  des  Divinitez  lutclaires 
des  grands  chemins,  &  qui  lurent  en  partie  caulè  qu'on  le 
conlondit  avec  Mercure,  qu'il  eût  des  Temples  &  des  Autels 
communs  avec  ce  Dieu  fur  les  routes  publiques ,  &  qu'on 
le  rcprelènta  avec  luy  fous  ujie  lêule  figure  à  deux  vifâges. 

6.°  Ce  Héros  n'excella  pjis  moins  dans  l'Afbologic,  que 
dans  les  autres  arts  dont  je  viens  de  parler.  Sans  entaficr  icy 
les  témoignages  de  quantité  d'Auteurs  qui  traitent  Hercule  de 
grand  Afironome  ,  j'oblêrveray  feulement  que  Diodore  de 
Sicile  luy  donne  lagbire,  d'avoir  appris  aux  Grecs  la  fcience 
de  la  Sphère,  qu'il  polîcda  fi  parfaitement,  que  les  Poètes  feigni- 
rent qu'Atlas  le  plus  fameux  des  Aflronomcs  de  fon  temps, 
s'eftoit  dclchargé  du  firdcau  de  l'Univers  fur  les  épaules  de  ce 
Héros. 

On  croit  qu'il  avoit  fait  plufieurs  découvertes  importantes 

en 
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en  Aftronomie ,   qu'il  avoit  fixé  dans  le  zodiaque  les  points 
des  équinoxes  &  des  folflices ,  &  prédit  en  grand  Af tronome      Fejîus  eue 
iecliplc  de  Soleil  qui  dcvoit  ;uTiver,  le  jour  même  qu'il  avoit  Pf"'  ^.'^".  , 
choili  pour  mourir  lur  le  mont  Oeta.  Hercules,  dit  cet  Auteur,  jg  d^^i, 
Afirologus fuit, qui  co fe  jiammis conjedt  die ,  quo  jolis crat ohjairitas  '•  .f  0.  c  ijtx 
futur  a,  ut  opinio  fua  divinitatis  confinnaretur. 

Ce  fut  la  connoillance  qu  avoit  ce  Héros  du  cours  <^es  aflres, 
qui  porta  les  Aj-gon-autcs  à  le  choifu"  poui"  le  Conduéleur  de 
leur  navire,  &  le  Chef  de  leur  navigation,  ainfique  le  rcmaïque 
Diodorc  de  Sicile.  Auflî  avoit-ii  une  telle  expérience  dans  l'art 
de  la  Marine,  que  quelques  Auteurs  afliirent  qu'il  en  fut  l'in- 
venteur; &fi  les  Agronomes  anciens  luy  donnèrent  un  fi  grand 
rang  entre  les  conltellations  céleftes ,  ce  fut  autant  par  recon- 
noiïiance  de  ce  qu'il  avoit  enrichi  l'Afh-onomie  de  les  décou- 
vertes ,  qu'en  mémoire  de  lès  grandes  acftions. 

7.°  Hercule  ne  mérita  pas  moins  encore  le  titre  de  Mu(à- 
gete  par  ia  capacité  dans  les  Belles  Lettres ,  principalement  dans 
ia  dialectique,  dans  l'éloquence  5c  dans  la  mufique,  c'eft-à-dire  ; 
dans  la  PoèTie ,  qui  alors  efloit  inféparable  de  cet  art ,  que  par 
fôn  habileté  dans  les  arts  &  les  Iciences. 

J'avoue  qu'Hercule  homme  de  Lettres,  éloquent  Se  Poëte, 
pourra  paroiftre  à  bien  des  gens  un  pcrfonnage  fait  à  plaifir: 
mais  comme  la  prévention  que  l'on  a  contre  les  talents  de  l'elprit 
de  ce  Héros,  eft  très-mal  fondée,  ainfi  que  j'en  ay  déjà  produit 
tant  de  preuves ,  l'on  ne  doit  pas  eftre  plus  furpris  de  le  voir  pa- 
roiftre  fous  les  qualitez  de  Dialeélicien ,  d'Orateur  &  de  Poëte, 
qiie  fous  les  titres  de  Théologien ,  de  Phiiofophe  &  de  Mathé- 
maticien. 

C'eft:  fous  toutes  ces  idées  qu'on  doit  entendre  le  furnom 
de  UoKv(pojvoç  que  luy  donne  Theocritc,  puifque  ce  terme  lèm-     Idyl.  Hère, 
ble  afTez  défigner  qu'Hercule  ne  fê  borna  pas  à  une  feule  icience,  ■^'""w- 
mais  que  l'eftenduë  de  fon  génie  luy  fit  cmbraiïèr  toutes  les 
iciences  qui  eftoient  cultivées  de  fon  temps ,  principalement 
les  Belles  Lettres.  • 

En  effet ,  ce  Héros  élevé  dès  fcs  premières  années  dans  'les 
Ecoles  publiques  de  Thébes ,  ainfi  que  nous  l'apprenons  de 
Tome  VII.  ,  H 
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I)io Jore  de  Sicile ,  y  avoit  pris  le  goût  de  la  Littérature  fous 
la  difciplinc  des  plus  grands  maîtres  qu'il  y  eût  eu  jufqu'alors  : 
Chiron  fur-tout  le  plus  fçavant  homme  de  /on  fieclc  l'inftruifit, 
félon  Tzetzès,  dans  toutes  fortes  de  fciences,  dont  les  Beiks 
Lettres  eftoient  en  ce  temps-là  le  plus  en  vogue  ;  il  y  fit  un 
QiicJ}.  tel  progrès,  qu'il  devint  lui-même  capable,  félon  Plutarque, 
Rem.  s,  tle  les  cnft'igner,  cntr'autres  à  Evandrc,  -^âi^arra.  tvi4  <3^' 
Evctvcfpov  iJitht^iv  H'ejïMiîç.  Car  les  Héros,  comme  l'oblcrvc 
cet  Auteur,  faifoient  gloire  de  communiquer  leurs  lumières 
à  leurs  parents  &  à  leurs  amis ,  l'ufîige  de  montrer  les  fciences 
à  prix  d'argent  n'ayant  efté  introduit  que  depuis  les  temps 
héroïques. 

Plutarque  conjcélure  même ,  que  ce  fut  principalement  en 
reconnoifîance  du  fêrvice  qu'Hercule  avoit  rentlu  à  Evandre, 
que  les  Romains  le  reveroient,  comme  l'un  de  leurs  Fondateurs, 
&  qu'ils  luy  conficrércnt  dans  la  fuite  un  Temple  commun 
avec  les  Mules,  koivov  Bcojmp:'  li'^H?\iQtç ^   \^  Movaav. 

Quoyquc  les  anciens  ne  nous  ayent  point  appris  quelle  efloit 
l'eflenduë  des  connoifîances  d'Hercule  dans  les  Belles  Lettres, 
dont  l'objet  renferme  bien  des  fciences  particulières  ;  on  peut 
néantmoins  afîûrer  qu'il  en  polTèda  les  parties  les  plus  cflcn- 
tiellcs,  qui  font  la  diale<îlique,  l'éloquence  &.  la  mufique,  c'cft- 
à-dire,  la  Poëfic. 

Premièrement  donc,  qu'Hercule  ait  eflé  bon  Dialecticien, 
L.  /.  mor.  j'^n  ay  pour  garant  Plutarque,  qui  raconte  que  ce  Héros  cfloil 
fort  jeune  lorfqu'd  ofi  difputer  contre  Apollon,  c'cfl-à-dire, 
contre  la  Preftreflc  du  Temple  de  Delphes  ,  mais  que  depuis 
s'eftant  fort  appliqué  à  la  Dialeélique  fous  Chiron,  p>erfônnage 
le  plus  habile  qu'il  y  eût  alors  en  cet  art,  il  devint  très -bon 
Dialeélicien. 

Auffi  eft-cc  là  l'idée  que  Platon  même  nous  en  donne , 
lorfqu'il  afîure  que  ce  Héros  fçavoit  détruire,  par  la  pénétration 
de  fon  efprit  5c  par  la  force  de  /es  raifonnements ,  les  faufTes 
ftibtilitcz  &  les  difcours  captieux  des  Sophifles. 

Secondement ,  comme  la  Dialeélique  eft  la  ba/c  &  le  fon- 
dement de  l'éloquence ,  il  n'efl  pas  eftonnant  qu'Hercule  ait 
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auflî  brillé  dans  ce  dernier  art.  Il  donna  des  picuvcs  de  (on 
éloquence  en  tant  d'occafions,  que  les  Mythologues  feignirent 
que  Mercure^  c'eft-à-dire,  le  Dieu  de  l'éloquence  l'avoit  accom- 
pagné dans  plufieurs  de  les  expéditions  :  de-ià  leurs  llatuës  placées 
enièmble  dans  les  Académies  publiques ,  leurs  figures  ou  leurs 
fymboles  gravez  fur  les  mêmes  reveis  de  Médailles  :  de-là  les 
Temples  &  les  Autels  qui  leur  jfùrent  dédiez  en  commun  comme 
Patrons  de  l'éloquence;  &  leurs  Divinitez  mêmes  furent  fi  bien 
prilès  l'une  pour  l'autre,  que  Mercure  eftoit  quelquefois  rcprc- 
ïênté  avec  la  maffuë  à  la  main,  ainfi  qu'Hercule  avec  le  caducée. 

Aufli  les  Gaulois  eftoient  tellement  perfuadcz  que  ce  Héros 
avoit  ioûmis  les  peuf)les  pluftofl:  par  l'éncigie  de  (es  difcours, 
que  par  la  force  de  fes  armes ,  qu'ils  le  révérèrent  même  comme 
le  Dieu  de  l'éloquence  fous  le  nom  d'Ogmion ,  &c  le  repre- 
iêntérent  fous  une  figiire  lymbolique  qui  annonçoit  à  tout  le 
monde ,  que  c'eftoit  bien  pluftofl  par  l'énergie  de  (es  dilcours 
que  par  la  force  de  (es  armes  qu'il  avoit  aflujetti  tant  de  peuples. 
Ces  chaînes  d'or  dont  parle  Lucien ,  qui  les  tenoient  attachez 
par  les  oreilles  à  la  langue,  que  fignifîoient- elles,  fi  ce  n'ell 
qu'il  avoit  fçû  les  captiver  par  les  charmes  de  (es  paroles  ? 

Pindarc  en  eftoit  fi  perfuadé ,  qu'il  dit  dans  fès  olympiques     Olymf^ 
qu'Hercule  afi'ujettit  les  Hyperboréens,  qu'il  place  aux  (burces  ^^-  i' 
du  Danube,  non  par  la  force,  mais  par  la  douceur  de  la  per- 
(uafion,  ùi.a.fAsv  T'-mpCo^iCûv  miaztç  A'ttcM&'voç  d^çpcTJVVittf  où 
/3/a,  oblcrvc  un  Commentateur,  etMa  7nida)v  Apy». 

Mais  de  tous  les  talents  qui  diflinguérent  Hercule,  aucun  ne 
contribua  davantage  à  le  faire  reconnoiftre  par  les  Grecs  pour 
le  Chef  des  Mu(ês,  fous  le  titre  de  MovcmyÎTytç ,  que  le  talent 
de  la  Poëfie.  Il  (ê  fignala  de  telle  forte  dans  cet  art,  que  Plu- 
tarquc  ,  Clément  d'Alexandrie,  Tzetzès  &  autres  Auteurs 
atteflait  qu'il  fut  fort  habile  Muficien  :  ce  qui  fignifîe  dans  le 
langage  de  ces  vieux  temps,  qu'il  flit  bon  Poëte  ;  car  l'on  n'ignore 
point  que  la  Poëfic  eftoit  alors  infeparable  de  la  NluÇiquciMiifid- 
elim  qui  Poëta,  dit  Ciceron,  de  Oratore. 

Si  nous  en  croyons  Plutarque  &:  Théocrite  dans  fès  Buco-      p 
liques,  Hercule  apprit  cet  art  fous  Chirou,  ou  félon  d'autres 

Hi; 
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Ce  Limisefl  AuteuTS  fôus  Lînus  le  plus  celcbre  Poëte  de  fon  temps,  &  qui 

diSfcrent  de      f^^  ^ujfj  le  maître  d'Orphée,  deThamyris,  de  Mufée,  &  autres 

Héros  lui  "  Poètes  iliuftres  de  l'Académie  de  Thébes,  où  la  Poéïie  floriflbit 

d'un  coup      alors. 

<"'fn^'^'  Comme  ce  fut  de  cette  ville  que  la  Poëfie  Grecque  tira 

{on  origine,  les  Grecs  publièrent  que  les  Mufes  y  avoient  pris 

nailiànce;  &  c'ell  principalement  pour  cette  railon,  que  Pline 

compare  la  ville  de  Thébes  à  la  içavante  Athènes. 

Il  e(t  très  vray-lèmhlable  que  ce  fut  d'abord  dans  cette  ville 
que  l'on  commença  à  révérer  Hercule  fous  le  titre  de  Mufagete, 
éc  que  fon  culte  palia  de-là  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce ,  & 
depuis  chez  les  Romains.  Rien  n'clloit  pliis  convenable,  que  de 
mettre  les  Mules  lous  la  protection  d'un  Héros,  qui  non  Icu- 
kment  paflbit  pour  eflre  leur  compatriote ,  mais  qui  eftoit 
même  la  Divinité  tutelaire  de  Thébes  :  fans  dire  aufli  que  c'cftoit 
là  où  avoit  brillé  dès  fa  jeunelîe  fon  goût  pour  la  Poëfie. 
Plutar/jve,  .  II  continua  toujours  depuis  à  la  cultiver ,  &  devint  même 
Clemencd'A-  celcbre  dans  l'art  de  la  divination,  qui  en  ces  temps-là  avoit  une 
liaifon  fort  étroite  avec  la  Pocfie.  11  s'y  acquit  même  une  fi 
grande  réputation,  que  les  Poètes  feignirent  qu'il  avoit  oie  dif^ 
putcr  la  poireffion  du  Trépied  à  Apollon,  c'eft-à-dire,  qu'il  eftoit 
entré  en  concurrence  en  quelque  forte  avec  ce  Dieu  fur  la  fcicnce 
de  prédire  l'avenir. 

Ce  fut  là,  fms  doute,  la  principale  raifôn  qui  engagea  les 
anciens  à  conficrer  le  Trépied ,  f^  mbolc  de  la  divination ,  à 
Apollon  &.  à  Hercule;  &  de-là  vint  auffi  que  dans  les  Jeux  que 
l'on  ce'.cbroit  à  Thébes  à  l'honneur  de  ce  Héros,  le  Trépied 
eftoit  le  prix  du  victorieux.  On  le  voit  même  comme  ty}^ 
d'Hercule,  ainfi  que  d'Apollon,  fur  pluficurs  Médailles  antiques. 
Mais  cela  ne  doit  point  paroiflre  extraordinaire,  Ah  qu'on 
içait  que  la  fible  a  mis  une  telle  liaifon  entre  ces  deux  Divini- 
tez,  qui  (c  mefîoient  également  de  Mufique,  de  Pocfie  &;  de 
divination  ;  que  félon  Macrobe  on  les  confondoit  quelquefois 
enlèmble:  auffi  les  mettoit-on  de  compagnie  fîir  les  monuments 
^  publics;  plufieurs  peuples  leur  avoient  confâcré  des  /eux  en 
commun;  des  vœux  fur  un  même  autel  leur  cftoicnt  adrefîcz» 
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Doit-on  eftre  furpris  après  tant  de  rapports,  que  les  anciens 
aycnt  icpréfènté  Hercule  la  lyre  à  la  main ,  comme  un  autre 
Apollon,  8l  qu'ils  luy  ayent  rendu  leurs  hommages,  ainfi  qu'à 
ce  Dieu,  comme  au  Chef,  &.  au  Conduéteur  des  Mules î 

Si  ce  titre  n'eût  même  particulièrement  convenu  à  ce  Héros, 
la  Comédie  ne  l'auroit  point  reconnu  pour  là  Divinité  tutelairc;  Anflop. 
il  ne  paroidroit  point  iur  les  monuments  antiques,  comme  le  i^"Y^'  ^^ 
génie  de  la  Comédie,  en  la  compagnie  des  Faunes  &  des  Saty- 
res, avec  le  malque  à  la  main;  Ôc  nous  ne  verrions  point  au 
revers  des  Médailles  de  la  famille  Pomponia,  Thalie  qui  pré- 
fidc  aux  pièces  comiques,  déguifée  en  Hercule,  la  dépouille  de 
lion  fur  les  épaules ,  la  mafîùë  à  la  main  ,  qui  efl  même  le 
principal  fymbole,  fous  lequel  cette  Mule  elldèfignée  fur  plu- 
fieurs  marbres  antiques  ,  gravez  dans  les  livres  d'antiquitez. 
On  ne  luy  auroit  point  adrefî'è  des  vœux  fous  le  titre  de  Mii- 
fageîe  :  W^xXêi  tuh  Movarf^^-mi  li\wo(pi?\sç ,  cft-il  marqué  dans 
une  ancienne  infcription,  &.  les  Grecs  ne  luy  auroicnt  point 
aufTi  offert  àQS  fàcrifîces  en  commun  avec  les  Mules.  Un  de 
ces  facrifices  efl  r^prefcnté  fur  le  fameux  mai bic  du  Palais  Far- 
ncfe,  connu  fous  le  titre  d'H'e$<«A«ç  aia.7m\jôfj^oç,  c'efl-à-dire  ; 
Hercule  le  repofânt.  Je  pourrois  encore  citer  icy  plufieurs  autres 
monuments  antiques,  qui  font  foy  de  la  vénération  pajliculiére 
que  les  Grecs  eurent  pour  Hercule  Mufigete  ;  mais  je  les  pafîe 
/bus  filencc,  pour  faire  voir  que  les  Romains  à  leur  imitation, 
rendirent  à  cette  Divinité  de  pareils  hommages ,  fous  le  titre 
â Hercules  Aiiifanm.  Mais  remontons  d'abord  à  l'origine  de 
{on  culte  en  Italie,  &  à  la  manière  dont  il  y  paflà  de  la  Grèce. 

Rome  n'efloit  pas  encore,  qu'Hercule  efloit  adoré  depuis 
long-temps  fur  les  monts  Capitolin  6c  Palatin  ;  &  les  Romains 
dès  leur  fondation  l'a  voient  l'eçû  au  rang  d'une  de  leurs  prc- 
jniéres  Divinitez.  Ils  luv  dédièrent  dans  la  fuite  quantité  de 
temples  &  d'autels  fous  différents  titres;  mais  il  leur  fut  inconnu 
pendant  plufieurs  fiécics,  fous  le  titre  de  Mtifûgete,  comme  Chef 
&  Conducteur  des  Mufês.  Ce  fut  M.  Fulvius  Nobilior  Conllil, 
qui,  de  retour  de  fôn  expédition  dans  lEtolic  qu'il  foiimit,  leur 
en  apporta  ia  connciiTancc  i'an  de  Rome  5  6  (5. 

H  iii 
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Fuivîus,  qiii  eftoit  auflî  Içavant  homriie  qu'il  eftoît  gi'and 
Capitaine,  ayant  appris  eftant  en  Grèce,  qu'Hercule  y  eftoit 
adoré  comme  ciief  des  Mufes ,  conçût  tant  de  vénération  pour 
ce  Héros  en  cette  qualité ,  qui  annonçoit  qu'il  avoit  allié  les  ar- 
mes avec  les  arts  &  les  fcienccs,  qu'il  iuy  dédia  depuis  en  5  6c). 
dans  le  cirque  de  Flaminius,  neuvième  région  de  Rome,  un  tem- 
ple des  plus  magnifiques  pour  ces  temps-là ,  fous  le  titre  d' Her- 
cules Miifarwu.  C'elt;  ce  que  nous  apprenons  du  Rhéteur  Eu- 
mcnius  dans  ft  harangue  au  Prêteur  des  Gaules ,  pour  le  porter 
à  y  rcflablir  les  écoles  publiques.  Voicy  ces  paroles  :  ALdem 
Hcrailis  Mufanim  Fiihius  ille  Nobilior  ex  pecutiia  cenforia  adi- 
faivit,  quia  in  Gmcia,  cum  ejfet  imperaîor,  acceperat  Herculem 
AJufagetem  ejfe,  iJ  efl  comitevi  é/ducem  Mufanm. 

Ce  ne  fut  pas  moins  la  grande  amitié  qu'il  avoit  pour  le  Poëtc 
Ennius,  qui  avoit  fait  la  campagne  d'Etolic  avec  Iuy,  que  fà 
palhon  pour  les  Belles  Lettres,  qui  engagea  ce  grand  homme 
de  faire  cette  fondation  à  l'honneur  d'Hercule  Mu^igcte ,  ainfi 
que  l'oblcrve  auiïi  Eumenius  :  /T^dem  HercuJis  Mufarum ,  dit 
cet  auteur,  Fuhius  Nobilior  fccit,  quod  ipfe  litteris,  &  fumma 
Poëta  amicitia  tenerctur. 

Fulvius  n'oublia  rien  pour  rendre  cet  édifice  des  mieux  or- 
nez, &  des  plus  dignes  de  la  vénération  des  gens  de  Lettres.  li 
avoit  fait  un  butin  immenfe  à  la  prilê  d'Ambracie  en  Etolie; 
entre  autres  de  deux  cens  quatre-vingt-quatorze  ftatuës  de 
Tite-Liv.  t>ronze,  &  de  cent  trente  de  marbre  :  il  confiera  la  meilleure 
/.  jg.  partie  de  fon  butin  dans  le  temple  d'Hercule  Mufigctc;  fins 

Cwro  pro  parler  d'une  couronne  d'or,  dont  les  Ambracicns  Iuy  avoient 
fait  prelent.  On  admiroit  fur-tout  dans  cette  offrande  les  ftatuës 
de  bronze  des  neuf  Mules,  qu'il  mit  comme  à  la  fiiite,  8c  fous 
la  protection  du  plus  vaillant  des  Héros ,  qui  ayant  pacifié  la 
terre  Si  la  mer,  Pacator  maris  &  terra: ,  e(l-il  dit  dans  des 
Inscriptions,  leur  avoit  procuré  les  douceurs  du  repos. 

Eumenius  remarque  à  ce  fujct,  que  c'eftoit  avec  très-gi'ande 
raifon  que  Fulvius  avoit  mis  les  Mules  fous  la  conduite  du  plus 
courageux  des  Héros,  parce  qu'ils  s'entre-aidoient  mutuellement, 
&  le  faifoient  valoir  par  des  (êcours  réciproques;  la  tranquillité 
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de  CCS  divines  fôeurs  ne  pouvant  [c  muintenir  que  par  la  valeur 
d'Hercule,  &  ia  valeur  de  ce  Héros  ne  pouvant  1  élever  à  l'ini- 
mortalilé ,  qu'autant  qu'elle  cftoit  exaltée  par  le  chant  des  Mu- 
(es.  Signa  novem  Mufanim,  hoc  cfl  Camenarum,  ex  Ainbrada 
oppido  trmijlata  fub  ttiteki  fortijfimi  num'mis  conjecravit ,  quia 
mutais  ope  ris  à"  pminiis  juvari  ornarique  débet  eut,  Mufarum 
quies  defenfuvie  Herculis ,  virWs  Henulis  Âiufarum  voce;  car 
ainfi  que  le  dit  Horace,  les  Mufès  rendent  immortels,  &  in- 
ti'oduilent  dans  ia  focieté  des,  Dieux,  ceux  que  leurs  belles 
a(51;ions  ont  rendu  dignes  d'eftre  louez  j^ar  les  hommes  :  Digmim 
hude  virum  Mufa  vetat  mon,  Mufa  calo  beat. 

Au  refte,  c'eftoit  autant  par  devoir  que  par  inclination,  que 
Fulvius  Nobilior  avoit  £iit  recevoir  dans  Rome  le  culte  d'Her- 
cule Mufagete,  &  qu'il  avoit  confacré  un  Temple  à  fon  hon- 
neur :  né  d'une  maifôn  qui  de  tout  temps  avoit  fait  gloire  de 
reconnoiftre  ce  Dieu  pour  fon  Patron,  il  lortoit  aufTi  d'anceftres, 
qui,  à  l'exemple  d'Hercule,  s'eftoient  diflinguez  dans  quantité 
d'occafions  pai*  leurs  exploits  militaires ,  &  lui-même  n'ertoit 
pas  feulement  un  des  plus  braves  hommes  de  la  République, 
il  en  eftoit  auffi  un  des  plus  fça^'ants  :  ce  dont  efloient  garants 
les  Fartes  du  peuple  Romain  qu'il  avoit  compofêz,  &  mis  en 
déport;  dans  le  thrélôr  du  Temple  d'Hercule  Mulâgetc.  Il  no 
nous  en  eft  rerté  que  quelques  fragments,  que  Cenforin  &  Chap.  2oi 
Macrobe  nous  ont  confervez.  àr  2.2. 

Il  eft  à  obier  ver  qu'entre  tant  de  Temples  qu'il  y  eût  à  Rome, 
celuy  d'Hercule  Mufagete  fut  un  des  plus  fréquentez,  (ur-tout 
des  içavants.  On  en  celebroit  la  dédicace  la  veille  des  Kalcndes 
de  Juillet,  ainfi  qu'il  crt  prefcrit  dans  l'ancien  Kalendi'ier  Ro- 
main, &  qu'Ovide  l'obferve  dans  le  6.^  liv.  de  les  Fartes;  il  eft 
aflez  probable  que  Fulvius  inftitua  cette  fôlcmnité. 

Cependant  cet  édifice  eftant  venu  dans  la  fuite  à  tomber  en 
ruine ,  foit  par  l'injure  des  temps ,  foit  par  la  négligence  de 
ceux  qui  ertoient  dertinez  à  le  deflei*vir,  le  culte  d'Hercule 
Mufagete  qui  avoit  erté  floriffant  dans  Rome  pendant  bien 
des  années,  commença  à  y  cftre  fort  négligé,  &  auroit  peut- 
cftre  efté  entièrement  oublié ,  fi  Lucius  Marcius  Philippu? 


L.  t.  Sot. 
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beau  -  pcre  d'Augiifte ,  &  qui  avoit  cûé  Confûl  l'an  de  Rcïna 
69  8.  avec  Lucius  Cornélius  Lcntulus,  ne  i'eût  fait  revivre,  en 
fcilânt  réparer  le  temple  de  ce  Dieu. 

Suétone  nous  apprend,  qu'Augulle  ayant  formé  le  deffcin  de 
faire  de  Rome  la  ville  la  plus  fuperbe  du  monde ,  &  qui  fut 
digne  d'en  efhe  la  capitale ,  a\'oit  fou\cnt  invité  tous  les  grands 
de  la  Cour,  fur-tout  ceux  de  fi  famille,  à  fc  diflinguer  chacun 
félon  lès  facultez,  à  embellir  cette  ville,  fôit  en  y  failànt  élever 
de  nouveaux  édifices ,  foit  en  fliilànt  réparer ,  omer ,  ou  augmen- 
ter les  anciens  ;  à"  cateros  principes  viros  ftpe  Auguflus  hortatus 
efl,  ut  pro  facuhate  quifque  monumeutis  vel  mvis,  vel  refeâis,  vel 
excultis  urbein  exornarent.  Ce  lût  alors,  ainfi  que  l'obltTve  Cor- 
ncil  Tacite ,  à  qui  brillcroit  davantage  par  (îi  fomptuofité;  &  ce 
Prince  cftoit  ravi  de  voir  que  les  Taunis,  les  Philippcs,  les 
Balbus,  cmployafîcnt  à  rembcllifîcmcnt  de  la  ville,  &  à  leur 
gloire  dans  la  pofterité,  les  dépouilles  remportées  fur  les  cnne- 
niis ,  &  la  furabondance  de  leurs  richelîcs  :  Tune  in  more  erat 
Tacite  l'  ?•  P"^^l'<^'^  munificcntia,  nec  Auguflus  arguerai  Taurum,  Pliilippum, 
B  album  hflflilcs  cxuvias,  &  exun  Jantes  opes  ad  ornât  uni  urbis, 
ér  pofleroruni  ghriam  conferre. 

L.  Philippus  fut  un  de  ceux  qui  fc  fignalércnt  davantage  dans 
cette  occafion:  comme  il  elloit  un  des  plus  riches  Seigneurs  de 
-^  Rome,  il  fc  chargea  de  faire  rebâtir  à  fcs  frais  le  temple  d'Her- 
cule Mufâgete;  ce  qu'il  fît  avec  tant  de  magnificence,  qu'Ovide 
&  Suctone  en  parlent ,  comme  s'il  avoit  cflé  le  fondateur  de 
cet  édifice.  Multaque  momimcnta  à  multis  exflruâa  funt ,  ficut 
<î  Afarcio  Philippo  ades  Hercuïis  Alujarum,  raconte  Suctone. 

Ovide  fut  fcntir  la  beauté  de  ce  monument  facré,  dans  le 
fixiémc  livre  de  fês  Faffes ,  par  ces  vers  ; 

Diiite  Piérides,  quis  vos  adduxerit  ilhic, 
Cui  dédit  inviâas  viâa  novsrca  manus  ! 

Sic  ego:  ftcClio,  clari  monument  a  Pliilippi 
Afpicis,  unde  trahit  Marda  cafla  genus, 

'Ce  fûpcAe  édifice,  dont  les  dedans  eftoient  ornez  dea  flatucs 

des 
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des  plus  grands  niailbcs ,  (iir-tout  de  celles  d'Hercule  Mufàgctc, 
&i  des  neuf  Mules ,  devint  un  des  rendez-vous  ordinaij-es  des 
gens  de  Lettres,  où  ils  tenoicnt  des  aflenibltcs  fréquentes,  ainft 
que  dans  le  temple  d'Apollon,  qu'Aiiguite  avoit  tait  bâtir  dans 
ion  Palais. 

Lucius  Philippus,  voulant  encore  relever  la  majcfté  de  ce 
lieu,  fit  faire  fiir  les  avenues  un  Portique,  aulfi  admirable  par  la 
nobleflèdc  fîi  fl:ru6lure,  que  par  la  délicatcfîè  de  les  ornements. 
Pline,  qui  nous  a  confèrvé  la  mémoire  de  ce  bâtiment  rappor- 
te, liv.  3  5.  ch.  10.  qu'on  y  voyoit  des  chef-d'œuvres  de  l'art, 
tant  en  peinture  qu'en  architeélure.  On  y  rcmarquoit  entre 
autres,  une  ILituë d'Hercule,  qui  efl celle-là  même  dont  Martial  fp'g.  ja. 
avertit  Labicnus  d'éviter  les  regards,  finon,  luy  dit-il,  c'efl  fait 
de  toy: 

Vitcs,  cenfco,  port'iatm  Philippi , 
Si  te  vicient  Hercules,  penfli. 

La  pointe  de  i'E'pigramme  confifte,  en  ce  que  le  Poëtc  compare 
Labienus  à  Geryon:  talem  Geiyonein  fiiijje  credo,  dit-il,  de  ce 
perionnage  de  figure  grotclque. 

Au  relte,  fi  Philippe  fit  relever  le  temple  d'Hercule  Mulâ- 
gcte,  ce  ne  fut  pas  feulement  pour  faire  fa  cour  à  Augufte,  & 
fe  conformer  au  goiit  de  ce  Prince,  amateur  des  Arts  &  des 
Sciences ,  ce  fut  aufli  pour  faire  honneur  à  l'amour  qu'il  avoit 
luy-méme  pour  les  Belles  Lettres  :  il  les  avoit  cultivées  dès  la 
jcLinefiè  dans  la  maiion  de  fon  père,  dont  Ciceron  fait  l'éloge, 
comme  d'un  des  plus  grands  Orateurs  de  Ion  fiécle. 

D'ailleurs  à  qui  pouvoit-il  mieux  convenir  de  fiire  refleurir 
dans  Rome  le  culte  d'Hercule  Mulagete,  &  d'en  rebâtir  les  au- 
tels, qu'à  une  fimille,  qui,  à  l'exemple  de  çc  Héros,  s'efloit 
également  diflinguée  par  les  armes,  &  par  les  fciences  ! 

Mais  fi  l'Hercule  Mu figetc  dût  à  la  famille  Fulvia,  d'avoir 
établi  fon  culte  chez  les  Romains ,  &  à  la  famille  Marcia,  de 
i'y  avoir  renouvelle;  c'ell:  à  la  famille  Pomponia  qu'il  eft  rede- 
vable d'avoir  le  plus  contribué  à  en  confcrver  la  mémoire  dani 
k  pofieiité  la  plus  reculée. 

Tome  VIL  ,1 
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En  cfFet,  Q.  Pomponius  Mufâ  ayant  fait  graver  fiir  fo 
Médailles  Hercule  la  lyre  à  la  main  ,  ainli  qu'un  autre  Apol- 
lon, avec  l'inlcription  <X Hercules  Mtifaruin,  annonce  encore 
aujourd'huy  fous  ce  type  à  toute  la  Terre,  que  les  Romains,  à 
l'imitation  des  Grecs,  tirent  gloire  de  rendi'c  leurs  honimages 
à  ce  Héros,  comme  au  Chef  &  au  Conduéleur  des  Miifcs. 

Pomponius  Mufa,  voulant  même  réaiilèr  en  quelque  forte  la 
qualité  de  chef  des  Mules  qu'il  donnoit  fur  les  médailles  à  Her- 
cule, fit  encore  graver  fur  le  revers  de  les  autres  médailles, 
comme  à  la  fuite  de  ce  Dieu,  la  figure  des  neuf  Mules,  caraéle- 
rilée  chacune  par  les  fymbolcs  qui  luy  conviennent ,  ieion  l'art 
ou  la  kicnce  à  laquelle  elle  préfide. 

Quel  plajlir  pour  un  curieux,  de  voir  d'un  coup  d'œil,  fur 
les  médailles  de  la  fimillc  Pomponia,  le  chœur  dçs  iicui  Mufès, 
qui ,  placées,  chacune  en  fon  rang,  à  la  fuite  de  l'Hercule  Mufi- 
gete  mis  à  leur  telle,  Icmblcnt  le  reconnoilhc  pour  leur  chef; 
ce  qui  doit  fans  doute  donner  un  mérite  particulier  à  ces  mé- 
dailles. 

Mais  en  quoy  ces  monuments  doivent  cftre  encore  plus  pré- 
cieux aux  Antiquaires,  c'ell  quil  y  a  tout  lujet  de  croire  qu'ils 
font  les  copies  fidèles,  tant  de  la  fiatuë  originale  d'Hercule 
Mulâgete,  que  des  admirables  ftalués  des  Mufo,  que  Fulvius 
Nobilior  avoit  fait  traniporter  de  Grèce  en  Italie,  &  qu'il  fit 
mettre  à  Rome  dans  le  temple  de  ce  Dieu. 

On  ne  dira  pas  que  les  figures  des  Mults  qu'on  \'oit  fur  les 
médailles  de  la  famille  Pomponia,  pou  voient  efire  des  copies 
d'autres  excellentes  fiatuës  des  Mules  cjui  eftoient  dans  le  Tem- 
ple d'Apollon  près  du  Portique  d  Odavie  neuvième  région  de 
Rome,  où  cil  à  prelent  S.'^  Maiie  du  Portique;  pui/que  Pom- 
ponius Mula  n'auroit  point  mis  à  leur  telle  la  figure  d'Hercule 
Mufigete,  mais  celle  d'Apollon  même  d'après  la  belle  ftatuc 
de  ce  Dieu  fiite  par  Tiinarchus  Iclon  Pline,  &  placée  dans 
fon  propre  temple  à  la  compagnie  des  neuf  Mu/ês. 

Si  ce  n'eft  même  prévention,  je  crois  entrevoir  dans  ces 
copies,  quoyque  miniatures,  pour  ainfi  dire,  l'habileté  &  le 
goût  exquis  des  Sculpteurs  Grecs,  qu'on  admiroit  dans  les 
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ftatucs  du  temple  d'Hercule  Mu/agcte  :  on  y  apperçoît,  ce 
iêiublc,  cette  concdion  de  delîcin,  cette  éicganœ  &  cette 
delicateflc  dans  les  contours,  cette  légèreté  &  cette  fineflc 
dans  les  draperies,  à  travers  defquelfes  le  nud  fc  découvre, 
cette  grâce  dans  leur  jet,  cette  prejftancc  Si.  cette  majellé  dans 
les  attitudes,  qualitez  dans  lelquelles  confifte  fiir-tout  l'excel- 
lence de  l'ai't  tant  de  la  Peinture,  que  de  la  Sculpture;  mais 
à  quoy  les  Peintres  &  les  Sculpteurs  Romains  ne  purent  an- 
ciennement atteindre  auffi  parfaitement  que  les  Grecs. 

Quant  aux  railôns  que  pût  avoir  Pomponius  Mufà  de  faire 
graver  fur  les  monnoyes  publiques  les  effigies  de  l'Hcreulc  Mu- 
fagete  &  des  Mufcs,  c'elioit  peut -élire,  ou  parce  qu'il  avoit 
fait  reparer  &  orner  le  temple  de  cette  divinité,  pendant  qu'ii 
eftoit  Edile,  comme  Patin  le  conjeélure,  ou  àcaufè qu'il  pouvoit 
avoir  poflèdé  quelque  dignité  dans  ce  temple^  telle  que  celle 
de  Preflre,  ou  peut-cflre  auffi  pour  rciiouveller  en  quelque 
forte  la  vénération  particulière  qu'avoit  eûë  pour  les  Mufes  le 
Roy  Numa,  dont  la  £imille  des  Pomponius  pvétendoit  del^ 
cendre  par  Pompo  fils  de  ce  Priiice,  comme  Plutarque  le  rap- 
porte, ou  pludoft  enfin  pour  laifîèr  à  la  pofterité  une  preuve 
du  goût  que  luy  &  fa  famille  avoit  eu  pour  les  Belles  Lettres. 

Car  il  eft  à  remarquer  qu'entre  les  familles  Romaines  il  n'y 
en  eût  peut-effre  aucune  plus  féconde  en  fçavants,  &  qui  ait 
donné  à  la  republique  des  Lettres  tant  d'excellents  fujels  en 
divers  genres  de  Littérature ,  que  la  famille  Pomponia.  Cette 
famille  a  produit  Poètes  comiques.  Poètes  tragiques,  Ora^ 
teurs,  Philofophcs,  Hiftoriens ,  dont  Cicéron,  Sénéque,  Pline; 
&  autres  auteurs  parlent  avec  diflinélion. 

Si  Je  n'apprchcndois  de  trop  étendre  ce  difcours,  j'aurois 
encore  bien  des  preuves  à  adjoûter  à  celles  que  j'ay  rapportées,, 
pour  prouver  contre  quelques  fçavants ,  que  les  anciens  ont 
reconnu  Hercule  pour  chef  des  Mufes,  de  même  qu'Apollon. 
Je  me  difjjenferay  donc  pour  abbréger,  de  fiire  valoir  un  bas- 
relief  trouvé  fur  la  voye  Apple,  où  l'on  voit  Hercule  une  lyre 
à  fcs  pieds  avec  cette  infcription ,  tlenuli  A'ivfarum  Pythiis. 

Je  ne  rappcileray  point  non  plus ,  que  Maffci,  Stefanoni, 
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BoifTard,  Spon,  ie  P.  de  Montfaucon  ,  &  autres  céîé'brcs 
antiquaires  nous  ont  donné  dans  leurs  fçavants  &  curieux 
ouvrages ,  plufieurs  portraits  d'Hercule  Mulagete  tii'ez  d'après 
les  marbres ,  les  bronzes ,  &  les  pierres  gravées  antiques. 

Je  ne  produiray  pas  encore  plufieurs  bas-rcliets  connus  des 
Antiquaires,  où  l'on  voit  Hercule  reprefenté  la  lyre  à  la  main, 
ainfi  qu'un  autre  Apollon,  à  la  tcfle  du  chœur  des  neuf  Muiês, 
comme  s'entretenant  avec  elles. 

Je  n'infifteray  donc  point  fur  toutes  ces  autoritcz,  celles 
que  j'ay  alléguées  dans  ce  dikours  me  paroifîcnt  fuifire ,  &  ne 
laiffer,  ce  me  fêmble,  aucun  doute  qu'Hercule  n'ait  cflé  révéré 
chez  les  Grecs  &  les  Romains  comme  Chef  &  Condutfleur 
des  Mufes,  par  les  premiers  fous  le  furnom  de  MovcmyÎTnç ,  & 
par  les  autres  fous  celuy  ôî Hercules  Mujanim;  d'où  l'on  doit 
par  confcquent  conclurrc,  que  les  uns  Se  les  autres  ont  aufîi 
reconnu  que  ce  Héros  s'efloit  vendu  digne  de  l'admiration  des 
hommes,  &  de  l'immortalité,  autant  par  fon  elprit  &par  fon 
Içavoii",  que  par  fa  force  &  par  la  valeur. 
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HISTOIRE    DE    BELLEROPHON. 

Par  M.  l'Abbé  B  a  NIER. 

Lorsqu'on  ii'cfl:  point  ébîouï  par  ic  fiiblimc  qui  accom-  1 7.  ^e  May 
pagne  dans  les  Poètes  les  événements  de  l'Hifloire  des  ^7^9- 
premiers  temps,  on  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à  (îicrificr  de  vains 
ornements  aux  véritez  qu'ils  enveloppent.  Il  efl  vray  qu'en 
dépouillant  ainfi  les  liélions  du  merveilleux  qui  les  loûîient , 
on  ne  trouve  louvent  que  des  faits  peu  intéreflants,  &  qui  n'ont 
pour  l'ordinaire  aucune  liaiion  l'un  avec  l'autre;  mais  on  ne 
îçauroit  difconxenir  qu'il  efl:  agiv-ablc  de  chercher  &:  de  décou- 
vrir la  vérité  :  c'ell  ic  plan  que  je  me  fuis  toujours  propofe  dans 
l'étude  de  la  Mythologie ,  &:  que  je  vais  fui\  re  dans  l'explica- 
tion de  la  fable  de  Bellerophon. 

Hippomone,  c'efloit  Ion  premier  nom,  naquit  à  Ephyre, 
appeliée  depuis  Corinthe.  Son  père  Glaucus  eiloit  fils  de  Si-      Hom.  //. 
f)phe qui  avoit  bâti  cette  ville,  Si  y  avoit  régné.  C'eft  ce  même  '•  ^• 
Silyphe  fils  d'yEolus ,  &: anicre  petit-fils  de  Dcucalioii ,  qui  efl      p^^,r  (fgi 
fi  célèbre  dans  les  Poètes,  Si  qu'Homère  dit  avoir  cflé  l'hom-  rint/i.  ^c. 
me  le  plus  fîigc  &  le  plus  équitable  de  fon  temps  ;  &  fi  quelques      ■'^"  '•  ^' 
anciens  ont  a^•ancé  qu'il  fouffi-oit  dans  les  enfers  le  llipplice  de 
_ rouler  éternellement  une  roche,  c'efl,  félon  Apollodore,  pour      L.  /. 
avoir  appris  à  Afope  le  lieu  où  Jupiter  avoit  caché  E'gine  fille 
de  ce  Prince:  action  écjuitable,  mais  qui  devenoii  un  crime 
pour  un  Dieu  amoureux ,  éc  ou  nombre  de  ceux  qu  il  punif^ 
fôit  le  plus  levérement.  Quoy  qu'il  en  foit ,  Hippomone  ayant 
eu  un  différend  avec  un  jeune  Corinthien  nomxwé  Bcllcr ,  il  le 
tua ,  &  ce  fut  à  cette  occafion  qu'il  changea  de  nom ,  &  qu'on 
ïà^^dh  Bellerophon,  c'efl;- à-dire,  le  meurtrier  de  Bélier.  Tout 
meurtre,  même  involontaire,  obligeoit  le  coupable  à  le  bannir 
de  fi  patrie,  &.  à  aller  chercher  dans  une  Cour  eftrangére  quel- 
que Prince  qui  Aoulût  l'expier.  Bellerophon  fc  retira  chez, Prœ- 
lus ,  qui  fit  la  cérémonie  de  cette  expiation, 
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Avant  que  d'entrer  plus  avant  dans  le  détail  à&s  autres  avcn« 
turcs  de  ce  Héros,  il  eil:  à  propos  d'examiner  en  quel  temps  il 
vivoit  ;  &  il  faut  avouer  que  ce  point  de  Chronologie  fouffre 
de  grandes  diificultez:  car  li  le  Prœtus  qui  expia  Bellerophon, 
eftoit  le  frcre  d'Acrifc  Roy  d'Argo5,  comme  on  le  croit  com- 
munément, il  fauc^roit  conclurrequc  noflrc  Héros  vivoit  près 
de  deux  cens  ans  avant  la  guerre  de  Troye,  puilqu'Acrilè  eÛoit 
grand-pere  àc  Perlée,  qui,  (uivant  le  témoignage  de  tous  les  an- 
ciens, vivoit  à  la  cinquième  génération  avant  cette  guerre.  Mais 
il  y  a  eu  d'autres  Prœtus  moins  anciens,  comme  on  peut  le 
prouver  par  Paulânias  ;  5c  lorfqu'Homére,  en  parlant  du  Prœtus 
qui  expia  Bellerophon ,  dit  qu'il  eftoit  \m  des  plus  puiffants 
Princes  d'Argos,  on  peut  raifonnablcment  Tuppo/êr  qu'il  a  pris 
ic  nom  d'Argos  pour  celuy  de  la  Grèce  en  général,  ce  qui  luy 
eft;  allez  ordinaire,  ainfi  qu'à  Virgile.  Certainement  on  ne 
fçauroit  nier,  que  dans  ces  deux  vers  du  2.^  liv.  de  l'Eneïde, 

Nec  poffè  Argolicis  exfàndi  Pcrgama  telis, 
ûinnia  m  répétant  Argis, 

le  mot  Argolià,  ne  foit  pris  pour  tous  les  Grecs,  &  ccluy 
(^Aigos,  pour  la  Grèce  en  général.  De  même  quand  ce  Poët« 
fait  dire  à  Panthée  : 

Férus  omnia  Jupiter  Argos 
Tratijlulit, 

il  a  voulu  faire  entendre  que  les  Grecs  cfloient  entièrement 
maîtres  de  la  ville  de  Troye,  &.  de  les  richeflès.  Ce  que  je  viens 
de  dire  cft  encore  d'autant  plus  probable ,  qu'Homère  ne  donne 
nulle  part  à  ce  Prœtus  la  qualité  de  Roy ,  &  de  Roy  ufur- 
pateur;  ce  qu'il  n'auroit  pas  manqué  d'iiifinuer,  fi  ce  Prince 
avoit  elle  le  fiere  d'Acrilc.  Comme  il  eft  certain  que  Bellero- 
phon ne  vivoit  que  deux  générations  avant  la  guerre  de  Troye, 
à  laquelle  fon  petit-fils  Glaucus  aiïîfta,  félon  Homère,  il  doit 
demeurer  pour  conftant  qu'il  n'a  pii  cftre  contemporain  du 
JL  l.  6.  ^'^^'^  d'Acrilè.  Sarptdon  fon  autre  petit-fils ,  aiïîfta  aulTi  à  la 
même  guerre;  &  les  deux  coufins,  au  rappoit  du  Poëte  que  j« 
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viens  de  citer,  y  conimandoicnt  les  troupes  de  Lycie,  qu'ils 
avoient  emmenées  des  bords  du  Xanthe.  Ceft  ce  Glauciis  petit-  //.  /.  ;:, 
fils  de  noftrc  Héros ,  qui  conte  à  Dioméde  les  aventures  de  fou 
gi-and-pere ,  &  qui  adjoûte  que  fon  père  Hippolochus ,  fils  de 
Belleropiion ,  vivoit  encore  dans  le  temps  qu'il  eltoit  parti  pour 
cette  guerre.  On  trouve  dans  cette  convcrlàtion  de  Glaucus  & 
de  Dioméde,  d'autres  preuves  du  lait  que  j'ay  avancé.  Ces  deux 
Héros  fe  reconnoilîènt;  &  Dioméde  dit  qu'il  avoit  entendu 
raconter  à  fon  pcre  Tydée ,  comment  Bcllerophon  avoit  elle 
à  la  Cour  d'Oenée  Roy  de  Calydon.  Cet  Oenée  cfloit  grand- 
pere  de  Dioméde,  comme  Bcllerophon  l'clloit  de  Glaucus; 
ainfi  les  deux  aïeuls  ne  vivoient  que  deux  générations  avant 
ia  prilc  de  Troye.  Le  fynchronilîne  d'Oenée  en  donne  en-' 
core  plufieurs  autres,  c'cft-à-dire,  tous  les  Princes  qui  furent  à 
la  chaffe  du  fameux  Sanglier  de  Calydon,  Méléagre,  Idas, 
Lyncée,  Caftor  &  Pollux,  Hercule,  Thefée,  Admete,  &  tant 
d'autres  qui  vivoient  tous  environ  le  temps  du  voyage  des  Ar- 
gonautes, c'cft- à-dire,  deux  générations  avant  la  guerre  de 
Troye,  à  laquelle  leurs  petits-fils  afliftérent.  Que  fi  les  aven- 
tures de  Bellerophon  ne  fe  trouvent  point  niellées  avec  celles 
de  tant  de  Héros,  c'cft  qu'il  quitta  fort  jeune  la  Grèce,  com- 
me on  le  dira  dans  un  moment ,  pour  aller  s'eflablir  dans  la 
Lycie  où  il  mourut.  Si  on  vouloit  parcourir  les  différentes 
branches  des  fimilles  iilufh-cs  de  ce  temps -là,  on  trouveroit 
encore  ime  foule  de  témoignages  qui  prouveroient  la  même 
vérité.  Paufanias  dit  que  Medée,  en  abandonnant  le  fejour  de  Corînth, 
Corinthc,  que  i'infideiité  de  Jafon  luy  avoit  rendu  odieux, 
laifla  fi  Couronne  à  Sifyphc.  Medée  &  Jafon  eftoicnt  donc 
contemporains  au.  grand-pere  de  Bellerophon  ;  donc  il  ne  vi- 
voit que  long-temps  après  le  voyage  des  Argonautes ,  &  par 
conlequent  peu  d'amiées  avant  le  liége  de  Troye. 

Le  même  Paufmias  dit  encore  que  Bellerophon  eftoit  allé      L.  du 
\  Trœzene,  pour  demander  en  mariage  vEthra  hlîe  de  Pittheus  ; 
c'ell:  cette  même  yEthra  qui  fut  mère  de  Thefee.  On  voit  donc 
encore  pai"-là  en  quel  temps  vivoit  noflrc  Héros. 

Athaiîias  Roy  de  Tl^bes ,  cfbit  frère  de  Siiyplie,  &  gràn4 
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oiicic  de  Bcllerophon.  Phrixus  fon  fils ,  pour  (c  mettre  à  cou- 
vert des  perft'cutioiis  de  fâ  bellc-mcre,  quitta  ia  ville  de  Thé- 
bes  pour  aller  dans  la  Colchide  où  ^^.etcs  le  reçûi.  ALeXcs  eftoit 
père  de  Medéc  8l  de  Pafiphaé  femme  de  Minos  11.  contem- 
porain d'E'gée  ;  donc  Phrixus  petit -fils  de  Sifjphe,  comme 
Bellerophon,  vivoit  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  luy, 
6c  le  trouve  contemporain  de  Minos,  d'E'gée,  &  des  autres 
Princes  de  ce  temps-là  ,  qui  vivoient  deux  générations  avant 
la  guerre  de  Tro)e,  à  laquelle  leurs  petits -fils  Mneflhée  & 
Idomcnée  afTiflércnt.  Il  leroit  même  facile  de  rapprocher 
davantage  Bellerophon  de  cette  époque,  ^olus  fon  bifàïcui , 
avoit  entre  autres  filles  Alcyone  femme  de  Ceyx  Roy  de  Tra- 
chine.  Or  Ceyx ,  fuivant  tous  les  anciens ,  cff oit  contemporain 
d'Hercule  qu'il  reçût  à  fîi  Cour,  &  l'expia.  Alcyone  cftoit 
donc  grand-iantc  de  Bellerophon,  qui  pai-  conféquent  n'a  dû 
jiaiffi-e  que  vers  les  dernières  années  d'Hercule,  ou  même  après 
fà  mort. 

Enfin ,  pour  abbrégcr  des  f\  nchronilmcs  qui  me  mcncroient 
trop  loin,  il  fuffit  de  faire  remarquer  que  Strabon  confirnie 
le  fentiment  que  j'ay  cm  devoir  embrafler ,  iorfque  parlant  des 
Amazones,  il  dit,  qu'elles  (è  iuent  connoifirc  dans  l'Afie  vers 
'/..  12.  le  temps  de  la  prife  de  Troye,  Iorfque  Priam  &  Bellerophon 
leur  firent  la  guerre.  Or  le  temps  du  règne  de  Priam  eft  très- 
connu  ,  puilqu'ii  commença  à  régner  après  la  première  prifê 
de  Troye,  par  Hercule,  jufqu'à  la  féconde,  lorlque  les  Grecs 
s'armèrent  pour  venger  Ménélas.  C'efl  donc  dans  cet  intcr\  aile 
qu'a  vécu  Bellerophon.  Enfin ,  pour  expofcr  cette  difficulté 
fous  un  fcul  point  de  vûë.  Se  pour  la  réfbudre  en  même  temps, 
jl  fuffit  de  dire ,  après  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  qu'il 
efl  beaucoup  plus  probable  que  Bellerophon  a  elle  contem- 
porain de  tous  les  Héros  qui  ont  vécu  deux  générations  avant 
la  guerre  de  Troye,  (|u'il  n'cfl  fur  cjue  le  Pnttus  qui  le  reçût 
à  fi  Cour,  &  l'expia  du  meurtre  qu'il  avoit  commis,  foit  celuy 
qui  déthrôna  fon  frère  Acrift'. 

Mais  en  voilà  affez  fur  cet  article,  que  j'ay  crû  devoir  efla- 
felir ,  afin  <iu  on  coruioiiTe  niieiix  la  fuite  des  événements  qui  ont 
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rendu  fi  célèbre  le  Héros  dont  je  piule.   Ce  Prince,  après  la 
cérémonie  de  ion  expiation,  vi\oit  tranquille  à  la  Cour  de 
Prœtus,  lorfqu'une  aventure  imprévue  vint  troubler  Ton  icpos. 
Comme  il  efloit  aimable  &:  bien-fait,  la  belle  Antée,  fille 
d'Iobate  Roy  de  Lycie,  &  femme  de  Prœtus,  celle-là  même  que 
les  Poètes  tragiques  ont  nommée  Sthenobée,  au  rapport  dApol-     L.  i. 
lodore,  en  devint  amoureulè,  &  n'oublia  rien  pour  le  rendre 
fènfiblc.  Bcllerophon,  qui  avoit  de  la  vertu,  6c  relptcfloit  les      Hom.IU 
droits  d'un  hofte  qui  l'avoit  reçu  avec  bonté,  ne  fit  paroillrc     ^' 
que  du  mépris  pour  les  vives  loilicitations  de  la  Reine.  Une 
femme  outragée  de  la  iorte ,  ne  manque  guéres  de  le  Acngcr; 
&  ce  qui  eft  allez  finguiicr,  elle  prend  fouvent  le  moii  pour 
eftre  le  mijiiflrc  de  lîi  vengeance.  Seigneur,  dit-elle  à  Prœtus  «    Honu 
en  l'abordant,  il  faut  vous  réfoudre,  ou  à  périr  vous-même,  «  '  '^'^* 
ou  à  tuer  Bcllerophon ,  qui  a  eu  la  folle  préfomption  de  lever  « 
ks  yeux  fur  moy,  &  de  vouloir  me  faire  violence.  Prœtus,  trop  « 
crédule,  (è  laiflà  prévenir,  &:  entra  dans  une  furieulc  colère' 
contre  Bcllerophon  ;  mais  comme  il  craignoit  d'attirej-  fur  luy 
la  vengeance  divine,  s'il  violoit  les  droits  iâcrez  de  ihoipitalité, 
il  ne  voulut  pas  luy-même  ofter  la  vie  à  ce  Prince,  &  dégui- 
fint  fon  rclî'entiment,  il  l'envoya  en  Lycie,  &  luy  donna  pour 
le  Roy  lobate  fon  beau-perc,  des  lettres  bien  cachetées,  où 
il  luy  marquoit  l'injure  qu'il  avoit  reçue,  &:  le  prioit  de  le  dé- 
faire d'un  traître  qui  avoit  voulu  le  deshonorer. 

Ces  Lettres,  pour  le  dire  en  paflànt,  donnèrent  lieu  à  \\\\ 
proverbe  fort  connu  :  on  appella  depuis  les  Lettres  de  Bclle- 
rophon ,   BîMêîîPîoiiTCç   To.   y^ày^ctia  celles  où  le  coupable    Onappelhit 
portoit  luy-même  fa  condamnation.   Bellerophon  jxu-tit,  c'efl:  "j^^'^lf 
le  récit  d'Homère  que  je  reprends,  fous  la  prote<5lion  des  Dieux  dont  cet  Offi- 
toûjours  protecteurs  de  l'innocence,  &  arriva  heureulêment  en  cier  de  David 
Lycie  fur  ks  rives  du  Xajithc.  Le  Poète  que  je  viens  de  citer  a  ^l^îme  le  vor* 
grand  foin  de  marquer  par-tout,  que  c'elîoit  cette  partie  de  la  teur. 
Lvcie  qui  fut  le  théâtre  des  aventures  de  Bcllerophon,  &:  il  ne      ^'  ^* 
la  confond  jamais  avec  l'autre  Lycie  qui  cHoit  plus  voifine  de 
ia  Phrygie,  &  de  laquelle  Pandare  commandoit  les  Troupes 
au  fiége  de  Troye.  Je  dois  remarquer  encore  l'éxaélitude  de 
Tome  VIL  -  K 
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c  Poëtc  à  donner  les  véritables  noms  des  pays  tels  qu'ifs  lei 
avoient  dans  le  temps  des  événements  dont  ii  parle;  ear  à  i'ar- 
rivée  de  Bellerophon  dans  la  Lycie,  il  ne  devoit  y  avoir  que 
très -peu  d'années  qu'elle  poitoit  ce  nom,  qui  iuy  avoit  cfté 
donné  lorfque  Lycus  hls  de  Pandion  &.  frcre  d  Egée  alla  s'y 
eftablir  :  nouvelle  preuve  qui  marque  encore  plus  précifément 
le  temps  auquel  vivoit  Bellerophon  ;  car  s'il  avoit  vécu  du 
temps  d'Acriie ,  Homère  n'aurolt  pas  donné  au  pays  où  il  alla, 
un  nom  qu'il  ne  reçût  que  du  temps  de  Lycus. 

lobate  reçût  Bellerophon  avec  beaucoup  de  magnificencci 
&  avec  toutes  les  démonftrations  d'une  véritable  joye.  11  ie 
régala  pendant  neuf  jours ,  &  à  chaque  jour  il  immoloit  aux 
Dieux  un  taureau  pour  les  remercier  de  1  hcureufe  arrive^  du 
jeune  Prince.  Le  dixième  jour  il  Iuy  demanda  les  lettres  que 
le  Roy  fon  gendre  Iuy  écrivoit;  il  attendit  jufqu'alors,  fuivant 
Hom.  l.  &.  l'^i  coutume  de  ce  temps-là  ;  plus  de  précipitation  auroit  marqué 
'  une  indilcrete  curiohté,  &  auroit  paffé  pour  une  impolitelîc. 
lobate  n'eût  pas  pluftoft  lu  les  Lettres  de  Prœtus,  qu'il  ordonna 
à  Bellerophon,  dans  le  deHein  de  ie  faire  périr,  d'aller  com- 
battre un  monlh-e  épouvcntable  appelle  la  Chimère.  Icy  com- 
mencent les  fables  qu'on  a  menées  dans  l'hilloire  de  ce  Prince  : 

//.  /,  6.  voyons  ce  qui  peut  y  avoir  doimé  lieu.  La  Cliimére,  leion 
Homère,  n'eftoit  point  de  race  monelle ,  mais  divine;  elle  avoit 
la  t(  fte  d'un  lion,  la  queue  d'un  dragon,  &.  le  corps  d'une  chèvre, 
&  de  là  gueule  béante  elle  vomifîoit  des  touibiilons  de  flammes 

Theog.  &  de  (eux.  Héfiode  qui  a  fait  aufli  la  deltription  de  ce  monftre, 
adjoûte  qu'il  eftoit  né  de  Typhon  &  d'Echidne,  &:  qu'il  avoit  les 
trois  teftcs  des  animaux  que  je  viens  de  nommer.  Lucrèce,  Vir- 
gile, &  les  autres  Poètes  ont  fuivi  Héfiode  &  Homère.  On  ne 
s'attend  pas  (ans  doute  que  j'entreprenne  dcrèalifcr  un  monftrc 
dont  le  nom  eft  devenu  /^nonyme  avec  le  néant  &  aA'cc  les 
eftrcs  de  raifon ,  qui  fôuvent  ne  font  eux-mêmes  quedefpé- 
cieufcs  chimères  :  je  n'ay  pas  befoin  non  plus  de  prendre  la 
fhofê  aulfi  ferieufêment  que  Lucrèce,  qui  a  prétendu  prouver 
par  bonnes  raifôns  que  la  chimère  ne  fubfifta  jamais;  car  conir 
»ent  pourroit-on  croire,  dlt-il,  qu'il  y  eût  janiaii  un  eftrc 
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compofe  de  trois  natures  avec  la  telle  d'un  lion  qui  vomjflbit 
des  riammcs ,  puilque  le  feu  confume  également  les  entrailles 
de  tous  les  animaux  : 

Flamma  quUem  vero  dim  corpomfulva  leommi  L.  j.  v^ 

Tant  folcat  torrere  citque  urere  quàm  gains  otme  -^ 

Vifceris ,  in  terris  quodaimqiie  &  favguinis  exjîet: 
Qin  ficri  pot  lût  triplici  cum  corpore  ut  tina, 
Prima  ko,  pojlrema  draco,  média  ipfa  diimara 
Ore  foras  acrem  effaret  de  corpore  flummam. 

Que  fi  on  vouloit  lôûtcnir ,  continue  ce  Poëte,  que  la  terre  en- 
core nouvelle  &  dans  une  vigourcufc  fécondité,  a  pu  produire 
de  pareils  monftres ,  qui  nous  empêchera  de  croire  qu'elle  a  pu 
former  auflî  des  fleuves  d'un  or  liquide,  des  arbres  dont  les 
feuilles  Se  les  fruits  cftoient  des  pierres  précieulès ,  6c  des  hom- 
mes capables  de  traverler  les  plus  vaftes  mers  ,  fans  autre 
lêcours  que  leur  force  &:  leur  agilité. 

Il  faut  donc  chercher  quel  a  pu  eflrc  le  fondement  de  cette 
fîélion ,  Se  heureulèment  les  Mythologues ,  tant  les  anciens 
que  les  modernes  ne  manquent  pas  de  conjcélures  fur  ce  fujct. 
Pour  épargner  un  détail  ennuyeux,  je  ne  rapporteray  que  les 
plus  raifonnables  ;  car  on  ne  iè  rendroit  pas  f;ms  doute  au  té- 
moignage de  Plutarque ,  qui  dit  qu'il  y  avoit  une  roche  fur 
le  fommct  d'une  montagne  de  Lycie  qui  réflechifîbit  les  rayons 
du  foleil  dans  la  plaine  avec  tant  de  vivacité ,  que  les  campagnes 
voifmes  &  les  herbes  en  cftoient  dcfîcchées  ,  Se  que  Bcilcro- 
phon  ayant  fiit  fendre  Se  couper  ce  rocher,  il  diminua  l'effet 
de  cette  incommode  réverbération ,  ce  qui  fit  dire  qu'il  avoit 
détruit  la  chimère. 

On  fcroit,  je  penfc,  auffi  peu  favorable  à  ime  autre  expli- 
cation phyfique  de  Nicandre  de  Colophon ,  qui  prétend  que 
ysx  la  chimère  on  avoit  voulu  défigner  les  rivières  Se  les  torrents, 
qui  dans  l'hy ver  coulent  avec  rapidité,  ravagent  les  campagnes. 
Se  dont  les  replis  tortueux  refTcmblent  à  la  queue  d'un  dragon; 
&  que  la  vi<5loire  de  Bclkrophon  qui  t«c  le  monflre  à  coups 
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de  flèches ,  marque  les  rayons  du  folcil ,  qui  pendant  les  cha- 
leurs de  l'efté  defleche  les  torrents,  &  fait  rentrer  les  rivières 
dans  leur  lit. 

La  conjecflure  ^c  ceux  qui  ramènent  cette  fable  à  la  morale, 
ne  mérite  pas  plus  de  croyance  que  les  explications  phyflqucs 
que  je  viens  de  rapporter ,  &  on  aura  de  la  peine  à  croire  qu'elle 
n'a  eflé  inventée  que  pour  nous  apprendre  qu'il  faut  travailler 
(ans  ceflè  à  éteindre  le  feu  de  nos  paillons,  qui  lembiablcs  à 
des  lions  rugiflànts,  nous  font  une  guerre  continuelle,  s'infi- 
nucnt  comme  des  Icrpents  dans  les  replis  les  plus  cachez  de 
i'amour  propre,  &  qui  comme  i^^cs  chèvres  qui  broutent  ITierbe, 
détruifênt  fans  refîource  le  repos  &  la  tranquillité  de  l'amc. 

Comnie ,  félon  Homère ,  lobatc  obligea  BcUerophon  de 
combattre  les  Sol)nies ,  les  Amazones ,  &  les  Lycicns  eux- 
mêmes  qui  s'cftoient  mis  en  embufcade  pour  le  iurprendre  ; 
Ch\l.  h'ifl.     T/etzès,  fur  l'autorité  de  Caryftius,  a  crû  qu'on  avoit  com- 

■''^*'*  pofé  la  chimère  fur  le  caradére  de  ces  trois  lortcs  d'ennemis  : 

les  Solymcs,  gens  courageux,  furent  comparez  aux  lions;  les 
Amazones  qui  hrent  moins  de  réhftance,  &  qui  (e  tenoient 
peut-cftre  fur  des  lieux  elcarpez ,  furent  regardées  comme  des 
chèvres ,  &  les  Lyciens  cachez  pour  lurprendrc  ce  Héros , 
eonime  des  lêqicnts. 
Cdn.l.  I.         Le  fçavant  Bochart ,  qui  avoit  bien  jugé  qu'il  n'eftoit  pas 

*•  ^'  vray-lêmblable  qu'on  eût  compofe  un  monrtre  des  trois  enne- 

mis que  BcUerophon  défit  en  des  lieux,  &  en  des  temps  diffé- 
rents ,  &  qui  fçavoit  qu'Homère  n'avoit  parlé  de  ces  trois  ex- 
péditions qu'après  que  ce  Héros  eût  vaincu  la  chimère,  a  recours 
\  une  autre  con)e<5li:re ,  qui  pour  efhe  plus  ingénieufê,  n'cft 
peut-eftrc  pas  mieux  fondée.  Comme  cet  Auteur  croyoit  avoir 
trouvé  des  vertiges  de  la  langue  Phénicienne  dans  plufieurs 
parties  de  la  Grèce  &  de  l'Afie  mineure,  il  prétend  que  par  la 
chimère  on  a  défigné  les  trois  chefs  de  l'armée  dçs  Solymes , 
Argus,  Arfàlus  &  Trofibius,  dont  les  noms  dans  la  langue  Aes 
Phéniciens  répondoient  aux  trois  animaux  qui  formoient  ce 
monftre.  Le  premier  veut  dire  un  lion ,  le  fécond  un  chevreuil, 
&,  k  troifiéae  ia  tefle  d'un  fcrpent;  ou,  ce  qui  revient  au  mêiaej 
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ccdoît  les  trois  Divinitcz  principales  de  ce  peupic ,  dont  les 

noms  efloicnt  ceux  des  animaux  qu'on  porioit  dans  les  enfêignes 

militaires:  dans  le  premier  Bataillon  le  drapeau  avoit  un  lion, 

celuy  du  fécond  un  chevreuil ,  &.  ccluy  du  troifiéme  un  dragon. 

Mais  où  trouve-t-on  ces  trois  Divinitez  Phéniciennes,  fur  lef^ 

<juelles  toute  l'antiquité  gaide  un  profond  filence?  On  connoît 

far  les  travaux  de  pluficurs  fçavants,  iesTDieuxdes  Pliéniciens, 

ïîir  lefquels  nous  avons  un  excellent  traité  compofé  par  Sclde-  Synt.  de  Dits 

nus.  Si.  on  n'en  trouve  point  dont  les  noms  répondent  aux  trois  •^■>"'"^' 

animaux  qui  compofoient  la  chimère. 

Agatharchide  de  Cnidc  fournit  une  explication  qui  paroît  Hijî.Afm 
d'abord  très-fpécicufc.  Aniifodar,  dit-il,  Roy  d'une  partie  de  ■^" 
la  Lycie,  avoit  une  femme  nommée  Chimère,  dont  les  deux 
frères  s'appelloicnt  le  Lion  Se  le  Dragon.  Ces  deux  Princes 
s'eflant  emparez  de  plufieurs  portes  importants,  faifoient  paiïcr 
au  fil  de  i'épée  tous  ceux  qui  tomboient  entre  leurs  mains,  & 
caufoient  beaucoup  de  ravages  dans  les  teri'cs  de  leu)-s  voifins. 
Leur  grande  union  avec  leur  freur  avoit  fait  dire  que  c'eftoit 
trois  corps  fous  une  même  tête ,  comme  on  l'avoit  publié  de 
ces  trois  Princes  d'E'pirc  qu'Hercule  défit  fous  le  nom  du  monf- 
trueux  Geryon.  lobate  incommodé  ^cs  courfès  que  ces  dtux 
frères  fiifoient  dans  fcs  ElTiats ,  envoya  contre  eux  Belierophoii 
qui  en  délivra  le  pays,  &  on  dit  qu'il  avoit  vaincu  la  Chimère. 
Homère  dans  un  endroit  cité  par  Apollodore ,  pou^•oit  avoir 
donné  lieu  à  cette  explication,  en  difant  que  la  chimère  avoit 
cfté  élevée  par  Amifodar;  mais  outre  que  le  paflagedccet  Au- 
teur ne  fè  trouve  ni  dans  l'Iliade,  ni  dans  i'Odyfîée,  il  eil  cer- 
tain qu'il  n'en  dit  mot  dans  le  liv.  6.  oii  il  rapporte  fort  au  long 
les  aventures  de  Bellerophon. 

Ce  fera  donc  en  fui  vaut  Strabon ,  Pline,  Servius ,  &  d'auti'cs 
anciens  auteurs ,  que  je  vais  efliablir  ce  qu'on  peut  raifonnabfc- 
nient  penfer  de  cette  fible.  La  partie  de  la  Lycie  où  regnoit 
lobate,  &  qui  s'eftendoit  le  long  du  fleuve  Xanthe  jufqu'àk 
mer,  efloit  remplie  de  montagnes  &  de  pâturages;  le  Cragus 
feul  avoit  huit  fommets ,  fur  un  defquels,  fuivant  Strabon,  il  y 
avoit  une  ville  qui  portoit  le  nom  de  cette  montagne  ;  fur  ug 
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L.i.c,  10 6.  autre  (ommct  qu'on  nommoit  Chimère,  ainfi  que  le  rapporte 
Pline ,  cftoit  un  volcan  qui  ne  s'clteignoit  jamais.  F/agrat  in 
Phajehtide  nions  Chimara,  &  quidem  immortali  dieliis  ac  noéU- 
lus  flamma.  Cet  auteur  adjoûte,  que  c'eitoit  lur  l'autorité  de 
Ctélias  qu'il  parloit  du  volcan  du  mont  Chimcie;  cependant 
Cod.  71.  dans  l'endroit  de  Ctéfias,  rapporté  par  Photius,  où  il  tit  parié 
de  ce  même  volcan ,  on  ne  trouve  point  le  nom  du  mont  Chi* 
mère  ;  i'un  Aa  deux  a  fans  doute  mal  copié  cet  ancien.  Quoy 
qu'il  en  foit,  ces  montagnes  de  Lycic,  luivant  les  mêmes  écri- 
vains, ciloient  remplies  de  lions ,  de  chèvres  lauvages  &  de 
Stràb.l.j.  fcrpents,  qui  caulôicnt  beaucoup  de  ravages  dans  le  vallon  Se 
les  prairies  qui  s'cflendoient  le  long  du  Xanthc  ju/qu'à  la  mer, 
&  cmpèchoicnt  qu'on  y  conduiliit  les  troupeaux  avec  lûrcté. 
lobate,  pour  exercer  la  valeur  du  jeune  Bellerophon,  dans  un 
temps  où  i'héroïfinc  confiftoit  à  purger  la  terie ,  prcfquc  par 
tout  couverte  de  forefls  &  de  beftcs  féroces ,  de  ces  cfpéccs  de 
monflres  qui  i'infeftoient ,  ou  pour  (âtisfaire  Ton  gendre  qu'if 
craignoit,  &  qui  luy  dcmandoit  la  moJt  de  ce  Prince,  le  char- 
gea de  cette  difficile  expédition.  Bellerophon  donna  la  chaflè  à 
tous  ces  animaux,  en  nettoya  le  pays,  &;  rendit  utiles  les  pâtu- 
L.  6.  rages  de  ces  montagnes  6c  Ats  plaines  voifincs.  Servius,  lùr  ce 
vers  de  Virgile, 

Flanmùfque  arniata  Chimara, 

après  avoir  rapporté  la  fable  de  fa  Chimère,  adjoûte,  rêvera 
mons  efl  Lyda  *  ciijiis  hodie  que  ankt  aiaimen,  jnxUi  quoti  funt 
leones,  nied'in  nutem  pafaia  juiit  qtia:  capris  ahundaut ,  ima  verà 
montis  ferpentibtis  pkna.  Hune  Bellerophontes  hab'ihib.lnn  fecit, 
vnde  Cliimaram  diatiir  occidijle.  Je  dois  adjoûtcr,  cjue  c'df oient 
principalement  les  chèvres  de  cette  montagne,  qui  luy  avoient 
fait  donner  le  nom  du  mont  Chinx^e,  puilque  ce  mot  cfl 
compofc  de  deux  autres ,  qui  fFgnifient  inie  e/nvre  née  pendant 
rhyver.  L'hifloirc  d'Hercule,  qui  vivoit  à  peu  près  dans  le  temps 

*  C'efl  ajftjî  qu'on  lit  dans  les  plus  anciennes  éditions  de  Scrvivs,  if  non 
pas  Sicifiae,  comme  on  a  mis  dans  celle  de  Hollande,  perfonne  n'ayant 
/mitais  dit  que  la  Chimért  ait  efti  en  Sicik, 
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Je  Bcllerophoii ,  ne  lailiè  guéres  lieu  de  douter  que  cette  explÎT 
cation  de  la  fable  tie  la  Cliiméie,  ne  loit  la  \nitai)le,  &  la  feule 
à  laquelle  il  fùlle  s'arreller;  cette  expédition  rcllèjnblc  trop  aux 
travaux  de  ce  Héros ,  lur-tout  à.  ce  qu'il  fit  pour  nettoyer  les 
niarais  de  Lerne,  remplis  de  icrpents,  &:  d'autres  befles  véni- 
nieules ,  pour  ne  pas  croire  que  la  chimère  &  l'hydre  ont  la 
même  origine:  car  encore  une  fois,  de  pareils  monihes  ne  fûb- 
fîftércnt  jamais;  &:  il  en  faut  chercher  de  réels,  qui  x'éritablc- 
nicnt  cauloicnt  dans  ces  temps-là  beaucoi^  de  déïôrdi'cs  pai'mi 
ks  troupeaiLX ,  &c  même  païuiii  les  hommes. 

Ce  tut  lans  doute  après  un  fervice  û  important,  qu'Iobatc  £//./7w;n- 
donna  fa  tiUc  en  mariage  à  Bellerophon.  Car  je  ne  crois  pas  '«"'^  Ph'^O'ioé 
qu'il  faille  arranger  les  événements  de  la  vie  de  ce  Héros,  com- 
me a  lait  Homère,  qui  conte  fes  aventures  tout  de  fuite,  8i.  ne 
luy  fait  épouler  la  fille  du  Roy  de  Lycie  qu'après  tous  (es  com- 
bats ,  puilque  nous  fçaAons  que  lorfqu'il  fit  aux  Solymes  la 
guerre  dont  nous  allons  parler,  il  avoit  un  fils  qui  l'y  avoii 
fuivi ,  &  qui  y  fiit  tué. 

Les  Solymes,  ennemis  d'Iobate,  eftoicnt  félon  Hérodote  des      L.  i.  c. 
peuples  de  Lycie,  qui  flirent  dans  la  fuite  nommez  Alilycns.    ^~j' 
Strabon,  qui  n'eft  pas  du  femiment  de  cet  ancien  Hilloricn ,       //  /,£-'. 
fe  icrt  pour  combattre  fon  opinion  du  pafîage  d'Homérc,  où 
ce  Poëte  dit  que  Bellerophon  p;utit  de  Lycie  pour  aller  com- 
battre les  Solymes,  car  il  n'auroit  pas  pwlé  exacT:cment,  dit-il, 
Ji  ks  Solymes  avoient  habité  dans  la  Lycie  même  ;  ainfi  ce  Içavant 
Géographe,  &  Pline  après  luy,  placent  ce  peuple  dans  la  Pifidic.      L.  t. 
Bellerophon  à  la  telle  des  troupes  d'Iobate,  alla  leur  faire  la 
guerre,  &  les  vainquit  dans  un  combat  que  Glaucus ,  dans  Ho-      //.  /■  S. 
mère ,  dit  avoir  efté  un  des  plus  fànglants.  Ifàndre  fils  de  noltrc 
Héros  y  perdit  la  vie ,  &  fut  enterré  aux  environs  du  Méandre, 
dans  un  vallon ,  qui  fuivant  Strabon ,  fè  nommoit  la  vallée  de       L.  12, 
Bellerophon ,  &  qui  efloit  fins  doute  le  champ  de  bataille  où 
s'cfloit  donné  le  combat.   Homère  dit  poétiquement  qiie  le      L-  cit. 
Pieu  Mai's  avoit  ofte  la  vie  à  ce  jeune  Prince.  L'allégorie  eli 
trop  fênfible  pour  n'eftre  pas  faifie  de  tout  le  monde. 

Aj^xks  la  défaite  des  Solymes ,  Bellerophon  tourna  fês  aîTiieî 


Z.  12. 
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Homère, 
11.  L  6. 
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contre  les  Amazones.  Je  ne  m'cftendray  pas  beaucoup  au  fujct 
de  ces  héroïnes ,  dont  les  anciens  ont  tant  parlé  ;  je  diray  Icule- 
ment  qu'il  paroift  par  Strabon  qu'elles  avoient  quitté  les  bords 
du  Thermodon  vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troyc,  6c  fait 
une  irruption  dans  la  Phr)'gic ,  &  les  autres  Provinces  voifines, 
où  Priam,  &  eniuite  Bellcrophon  leur  firent  la  guerre.  Au  re- 
tour de  cette  expédition,  noftre  Héros  tut  attaqué  par  une  troupe 
de  Lyciens,  qui  jaloux  de  (îi  réputation,  &.  du  crédit  qu'il 
s'attiroit  dans  le  pays,  luy  drcflérent  une  embulcade  ;  ces  traîtres 
furent  défaits  malgré  une  vigoureufê  réfiftance,  &:  Bcllerophon 
revint  viétorieux  de  tant  d'ennemis  à  la  Cour  d  lobate.  Ce 
fut  alors,  ielon  Homère,  que  le  Roy  de  Lycie,  connoifiant  à 
ces  grands  exploits  qu'il  dloit  de  la  race  des  Dieux,  luy  donna 
(à  lille  en  mariage,  avec  la  moitié  de  Ion  Royaume  pour  dot: 
les  Lyciens  eux-mêmes,  à  l'exemple  de  leur  Prince,  luy  don- 
nèrent en  propre  un  grand  parc  où  il  y  avoit  le  plus  beau 
vignoble  du  pays ,  des  bois  &  des  terres  labouraWcs  ;  prefcnt 
ordinaire  que  les  peuples  failoient  aux  Héros ,  en  quoy  ils  les 
traitoient  comme  les  Dieux,  qui  aboient  aulTi  des  terres  qui 
kur  eftoient  conficrées. 

Après  la  mort  d'Iobate,  qui  ne  laill^i  point  d'enfants  mâles, 
Bellerophon  luy  luccéda,  &i  les delcendants  régnèrent  dans  cette 
partie  de  la  Lycie  dont  fon  bcau-pere  avoit  efté  Roy.  Il  eût  de 
fa  femme  trois  enfant»;  Ifmdre,  qui  mourut  dans  le  combat 
contre  les  Solymes;  Hippoiochus  qui  régna  après  luy,  &  fut 
perc  de  Glaucus,  &  une  hllc  nommée  Laodamic,  qui  eût  une 
galanterie  qu'elle  mit  fur  le  compte  de  Jupiter,  &  devint  mère 
de  Sarpedon.  Homère  dit  (jue  Diane  ofla  la  vie  à  cette  Prin- 
ccfTe;  ce  qui  fignific  qu'elle  mourut  fubitcment ,  ou  d'une  ma- 
ladie contagieufc';  car  les  Poètes  mettoicnt  ces  deux  lortes  de 
morts  fiir  le  compte  d' Apollon  à  l'égard  des  hommes,  &  lur 
celuy  de  Diane  pour  les  femmes,  comme  il  paroift  clairement 
dans  l'hiffoire  des  enfants  deNiobé,  que  la  pefte  enleva. 

Le  même  Poëtc  adjointe,  qu'après  que  Bellerophon  fe  fut 
attiré  la  haine  des  Dieux,  il  fe  livra  à  une  fi  noire  mélancolie, 
qu'il  erra  fêuidaiis  les  défcris,  rongpant  fbn  cœur,  &  évitant 
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ïa  rencontre  des  hommes.  Il  ne  dit  point  ce  cjui  luy  avoit  attiré 
la  haine  des  Dieux:  feroit-ce,  comme  l'a  remarqué  M.^  Da- 
cier,  qu'il  eût  voulu  dire  par-là,  qu'il  fut  plus  facile  à  ce  Prince 
de  conlerver  fon  innocence  pendant  qu  il  cftoit  pcrfccuté,  que 
dans  la  profperité  ;  &  que  l'orgueil  enhn  le  perdit.  Je  croirois 
plultofl:,  que,  comme  ce  Poëte  rapporte  dans  cet  endroit  la  mort 
d'Ilandre  &  celle  de  Laodamie,  il  a  voulu  nous  fiire  entendre 
que  la  perte  de  ces  deux  enfants  avoit  rendu  Belkrophon  incon- 
folable ,  &  qu'il  avoit  abandonné  le  foin  des  affiires  à.  fon  fils 
Hippolochus,  pour  chercher  une  retraite.  Si  nous  en  croyons 
Hérodote,  les  defoendants  de  Bellerophon  régnèrent  depuis  dans 
rionie;  car  il  allure  que  quelques-unes  des  villes  d'ionie  élurent 
pour  Rois  des  defcendams  de  Glaucus  fils  d'Hippolochus. 

Voilà,  je  penlè,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  raifonnable  au 
fujet  de  Bellerophon  8c  de  fi  famille.  Je  me  fuis  principale- 
ment attaché  à  Homère ,  qui  en  parle  fort  en  détail ,  &  qui  a 
éloigné  de  cette  hiftoire  la  plufpart  des  fi<5lions  que  ceux  qui 
font  venus  après  luy  y  ont  adjoûtées  ;  fur  quoy  il  efl;  bon  de 
remarquer ,  que  les  fables  clloient  d'abord  moins  compolees 
qu'elles  ne  l'ont  elle  dans  la  fuite ,  &  que  loifqu'on  veut  les 
expliquer,  il  faut  les  prendre  le  plus  près  qu'il  fe  peut  de  leur 
origine  :  le  fonds  de  l'hiftoire  qu'elles  renferment  y  efl:  plus 
aifé  à  découvrir,  &  les  allégories  plus  fonfibles.  Aijifi  je  n'ay 
point  parlé  du  Pegalê ,  ce  cheval  fameux  qui  fut  drcffé  par 
Minerve  elle-même,  qui  le  donna  à  ce  Héros;  premièrement, 
parce  que  c'eft  un  épifode  dont  Homère  n'a  rien  dit ,  &  ce 
ne  fut  que  dans  la  fuite  qu'on  publia  cette  fable.  En  fécond 
lieu ,  parce  que  je  crois  que  le  Pegafo  n'efloit  point  un  cheval, 
mais  un  vaiflcau  qui  en  portoit  la  figure  fur  la  prouë.  L'hifloire 
de  Perfée,  qui  monté  fur  le  même  Pcgafo ,  avoit  fait  la  guen'e 
aux  Gorgones,  &  d'autres  ex-peditions  maritimes,  ne  laiffent 
^ucuH  lieu  d'en  douter.  3 .°  Quand  Hygin  dit  que  Bellero- 
phon eftoit  fils  de  Neptune ,  il  prouve  clairement  qu'on  le  £aà.  rf/^ 
rcgardoit,  non  comme  un  Cavalier,  mais  comme  un  célèbre 
Navigateur,  qui  efloit  venu  par  mer  d'un  pays  éloigné  ;  car, 
comme  ceux  qui  fè  difiinguoient  par  la  Mufiquc  &  par  la 
Tome  VJL  .  L 
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Mctiecine,  pafToient  pour  eftie  les  fils  d'Apoilon  ou  d'EfcuIapc," 
ceux  qui  citoicnt  habiles  dans  l'art  de  la  navigation  peu  pcr- 
fc<ftionné  dans  ces  anciens  temps ,  tftoicnt  regardez  comme 
ies  enfants  de  Neptune. 

Cette  fable  en  enfanta  une  autre ,  ou  du  moins  elle  en  fut 
k  fuite:  Bellerophon ,  au  rapport  de  Plutarque  ,  eftant  mécon- 
tent d'Iobate  qui  i'avoit  expofé  à  tant  de  dangers,  pria  Neptune 
Ion  père  de  le  venger.  Après  cette  prière ,  les  flots  de  la  mer 
le  fuivirent,  &  inondèrent  tout  le  plat  pa)s.  Les  Lycicns  qui 
ic  vo)  oient  perdus  fins  rcffource,  le  hipplicrent  de  vouloir 
bien  appailer  le  Dieu  courroucé;  mais  ce  Prince  ellant  infenfiblc 
à  leurs  larmes ,  les  femmes  Lyciennes  le  prelc'ntérent  devant 
JLiy  d'une  manière  peu  décente ,  &  l'obligcrcnt  enfin  à  retourner 
du  cofté  de  la  mer  où  les  flots  le  retirèrent.  Cette  fidion  in- 
connue à  Héfiode  Se  à  Homère ,  &  (jui  s'accorde  li  mal  avec 
les  marques  éclatantes  de  reconnoiflànce  qu'Iobate  avoit  don- 
nées à  Bellerophon,  ne  fignifie  fuis  doute  autre  chofè,  finon 
que  la  mer  ayant  inondé  la  balîe  Lycie,  ce  Héros  y  fit  élever 
une  digue  qui  arrefta  le  débordement ,  à  l'exemple  d'Hercuic 
qui  avoit  fu't  peu  de  temps  auparavant  \.m  (emblable  ouvrage 
fur  les  rivages  de  Troye  que  la  mer  avoit  inondez. 

Enfin,  je  vais  terminer  cette  Dilîertation  par  une  autre  fable 
Cad.  poét.  qu'on  trouve  dans  Hygin ,  qui  dit  que  Bellerophon  enflé  par 
AJir.  C.  G.  Ççs  heureux  fiiccès ,  voulut  entreprendre  de  monter  julqu'au 
Ciel  ;  que  Jupiter  avoit  envoyé  un  taon  qui  avoit  picqué  fi 
vivement  le  cheval  Pegalê ,  que  ce  Héros  fut  précipité  lur  h 
terre,  &.  qu'ayant  perdu  la  vue  dans  cette  chute,  il  avoit  erre 
le  relie  de  (es  jours  dans  une  extrême  mifere,  &:  fins  trouver 
aucune  retraite:  fable  parodiée  ians  doute  d'après  Homère  qui 
dit,  coniiuç  on  l'a  déjà  rapporté,  que  le  chagrin  avoit  obligé 
ce  Héros  à  fc  retirer  de  la  Cour  de  Lycie  pour  aller  dans  d^is 
lieux  inconnus.  La  vérité  avoit-elle  donc  autrefois  fi  peu  de 
charmes,  qu'il  ait  fallu  pour  nous  la  tranihiettrc,  la  parer  d€ 
tant  de  binaires  ornements .' 
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.      OBSERVATIONS 

Sur  le  temps  auquel  a  vécu  BellerophON. 

Par  M.    F  R  E  R  E  T. 

L'Histoire  de  Bcllerophon  cfl  de  tous  \cs  événements  22.  de  Mars 
antérieurs  à  la  guerre  de  Troye,  celuy  dont  Homère  nous  ^"'* 
a  appris  le  détail  avec  le  plus  d'étendue;  &  le  long  récit  qu'en 
fait  au  milieu  d'un  combat,  dans  le  6/  livre  de  l'Iliade,  Glaucus 
petit-fils  deBellerophon,  forme  un  épifode  où  l'on  peut  foup- 
çonncr  Homère  d'avoir  eu  quelque  auti"e  vûë  que  celle  d'orner 
(on  poëmc. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  Ioniens  qui  pafférent  en  Lih.  ri 
Afie  fous  Li  conduite  de  Neleus  fils  de  Codrus,  s'eftant  éta-  ^'  ■''^'^* 
blis  dans  le  pays  qui  prit  d'eux  le  nom  d/oriie,  ie  partagèrent 
en  douze  cantons,  ou  citez  différentes,  dont  chacune  formoit 
un  Eftat  féparé,  &  avoit  un  Chef  qui  poitoit  le  nom  de  Roy, 
quoyqu'il  eût  un  pouvoir  allez  borné.  Une  partie  de  ces  Rois, 
dit  Hérodote,  avoit  eflé  tirée  de  la  famille  des  Princes  de 
Lycie,  defoendus  de  Glaucus  fils  d'HippoIochus.  Ce  Glaucus 
fils  d'HippoIochus,  eft  celuy  qui  commandoit  les  Lyciens  à  la 
guerre  de  Troye,  &  par  lequel  Homère  fait  raconter  l'hiftoire 
de  Bcllerophon.  Ainfi  il  (croit  afîèz  naturel  d'imaginer  qu'Ho- 
mère né  dans  l'Ionic  deux  fiecles  au  plus  après  l'établiflèment 
àes  Colonies  Grecques  en  Afie,  fongeoit  à  faire  (à  cour  aux 
différentes  familles  des  Princes  Ioniens  delcendus  de  Bcllero- 
phon, 6c  que  dans  ce  deflcin  il  avoit  placé  dans  fon  poëme 
le  long  épifode  où  il  raconte  i'hiftoire  de  ce  Héros. 

Hérodote,  quoyque  poftèrieur  de  800  ans  à  la  prifo  de 
Troye,  &  de  400  à  Homère,  ne  pouvoit  ignorer  la  véritable 
origine  des  familles  royales  de  i'Ionie  dans  laquelle  il  eftoit  né; 
&  fon  témoignage  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'il  n'y 
eût  au  temps  d'Homère  dans  ce  pays  plufieurs  Princes  def« 
cendus  de  Bellerophon. 

Lij 
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Cette  obfèrvation  préliminaire  m'a  paru  abfôlumcnt  né- 
ceflaire  pour  montrer  que  i'Hiftoire  de  Bellerophon  doit  avoir 
un  fondement  hiitoriquc,  qu'il  y  avoit  eu  un  Prince  de  ce  oom 
établi  dans  la  Lycie ,  &  qu'il  y  avoit  lailîé  des  dclccndants.  La 
famille  de  Belleropbon  ayant  donc  exifté  réellement,  ie  nombre 
des  générations  qu'elle  fournit  doit  s'accorder  avec  celuy  des 
autres  flimilles  des  Héros  Grecs  contemporains  de  Bellerophon; 
&.  û  le  nombre  de  ces  générations  elloit  différent ,  ce  fêroit 
peut-eftre  la  généalogie  de  Bellerophon  qu'il  faudroit  préférer, 
à  caulè  que  la  famille  a  (ubfiflé  dans  le  même  pays,  au  lieu  que 
les  familles  des  autres  Héros  Grecs  avoient  efté  éteintes  ou  d'iC- 
perfées.  Comme  le  récit  d'Homère,  Si.  la  généalogie  qu'il  fait 
de  Glaucus  petit-fils  de  Bellerophon,  peut  tlonncr  lieu  à  d'alltz 
grandes  diffieultcz,  pai'  rapport  à  la  chronologie  de  l'ancienne 
Hiftoire  Grecque  d  avant  la  guerre  deTroye,  c'eft  cette  partie 
*  chronologique  &  généalogique  de  l'hiftoire  de  Bellerophon 

que  je  me  propolc  d'examiner  icy;  le  relie  de  cette  hifloirc 
ou  de  cette  fable  appartient  en  quelque  forte  à  ceux  de  la 
Compagnie,  aulquels  une  étude  approfondie  de  l'ancienne 
niythologie  donne  une  efpece  de  droit  exclufif  flir  ces  fortes 
de  matières.  Je  me  borneray  donc  à  ce  qui  concerne  le  temps 
auquel  ont  vécu  Bellerophon  &:  les  différents  Princes,  dont 
les  aventures  font  méfiées  avec  les  fienncs. 
Depuis  le  Homère  raconte  au  6.^  livre  de  l'Iliade,  que  Glaucus  fils 
vers  11  g.  d'Hippolochus,  &  pctit-fils  dc  Bellerophon,  s'efbm  préfcnté 
zi'è!^"  ^  "  po'-"'  combattre  contre  Dioméde  petil-fils  d  Adrafle,  ces  deux 
Héros  avant  que  d'en  venir  aux  mains,  s'engagèrent  dans  une 
longue  converlation,  dans  laquelle  ils  reconnurent  que  leurs 
familles  eftoieni  unies  entre  elles  par  les  liens  de  Ihofpitalité, 
en  forte  que  le  faifîint  un  fèrupule  de  violer  les  droits  de  cette 
alliance,  ils  fc  féparérent  après  l'avoir  renouvellée  par  un  échan- 
ge mutuel  de  leurs  armes. 

Dans  cette  convcrdition  Glaucus  dit  à  Dioméde  qu'il  efl 
fils  d'Hippolochus,  &  petit-fils  de  Bellerophon,  c{ue  Bellero- 
phon cftoit  fils  d'un  autre  Glaucus,  &  petit-fils  de  Si/)phe 
fils  d'^olus.  Par  cette  génèiilogie  ie  Qiuucus  qui  fc  trouva  à 
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k  guerre  de  Troyc  dtoit  ie  iixicnie  en  comptant  Mollis,  Se 
ie  troilicme  en  comptant  Bcllcrophon.  De-là  il  réiùlte  que 
Bdlerophon  cftoit  à  la  troilicme  génération  avant  la  guerre 
de  Tro)  c. 

Hcliode  nous  apprend  que  l'ulâge  cftoit  chez  les  anciens      Hejlod.  cf. 
de  ne  marier  les  hommes  qu'âpres  trente  ans;  &  c'eft  fur  cet  à'di.v.696, 
ulâgc  qu'eltoit  fondé  le  calcul  par  lequel  Hérodote,  imité  en      Herod,  IL 
cela  par  la  plus  grande  partie  des  Chronologiftcs  anciens,  éva-   '^~' 
lue  les  générations  à  3  3  ans,  &  compte  i  00  ans  pour  trois 
générations.  Cet  uHige  efl:  allez  contorme  à  la  nature;  car 
malgré  le  changement  qui  ell  arri\é  lîir  cet  article  dans  nos 
mœurs ,  &  quoyque  l'on  le  marie  aujourd'huy  pluftofl  (  fur- 
tout  parmi  les  grands  (Se  parmi  les  gens  riches  )  que  l'on  ne 
failoit  autrefois,  on  ti'ouvera  toujours,  en  compa}-ant  le  nom- 
bre àcs  générations  dans  les  fimilles  connues  avec  les  iiiter- 
valles  de  temps  déterminez  par  les  dates  précilès  de  la  chrono- 
logie, qu'en  général  il  faut  encore  compter  cent  ans  pour  trois 
générations  comprifes  entre  la  nailîànce  du  bilaïcul  5i  celle  de 
fon  arrière -petit -fils. 

Le  récit  de  Glaucus  dans  Homère  fait  reconnoiftre  à  Dio- 
méde  qu'il  y  a  une  ancienne  alliance  entre  leurs  familles,  &: 
Diomédc  luy  dit  qu'il  fe  reffouvient  d'avoir  vu  chez  fon  aïeul 
Oencus  Roy  de  Calydon ,  les  prélènts  qu'il  avoit  reçus  de  Bdle- 
rophon dans  un  voyage  que  ce  Prince  a\oit  fiit  en  ^tolie. 
Bellcrophon,  dit  Diomédc,  palîa  vingt  jours  entiers  à  la  Cour 
de  mon  aïeul  Oencus  ;  ils  s'unirent  enlemble  par  les  liens  fierez 
de  l'holjiitalité,  &  le  firent  des  préknts  mutuels  qu'ils  confcr- 
vérent  comme  des  gages  de  cette  alliance.  Diomédc  eftant  fils 
de  Tydée  &  petit-fils  d'Oeiieus  contemporain  de  Bdlerophon , 
il  eftoit  de  même  que  Glaucus  le  troifiéme,  en  comptant  ce 
Héros,  &  les  deux  généalogies  le  confii'ment  l'une  l'autre. 

Homère  fait  dire  à  Glaucus  que  fon  aïeul  Bdlerophon  flit 
obligé  d'abandonner  la  Grèce,  &.  de  palîèr  en  Lycie  pour  obéïr 
aux  ordres  de  Prœtus  le  plus  puillant  ù^Qs  Argiens ,  au  pou\'oir 
duquel  Jupiter  l'avoit  fournis.  (  Le  nom  d'Argicns  ne  fignifie 
pas  toujours;  dans  Homère  les  peuples  de  l'Argolide,  &  le  Poëtc 

L  vî] 
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i'employc  fôuvent  pour  dtfigner  les  Grecs  en  général.  )  Lci 

Dieux,  dit  Glaucus ,  avoient  donné  à  Beilerophon  la  beauté 

mâle  &  les  grâces  maitialcs.  Antia  femme  de  Frœius  devint 

lènfible  pour  Beilerophon,  &  ne  pouvant  plus  modérer  upe 

C'fji  kfens  paffion  qui  la  rcndoit  luricufe ,  elle  ic  prelia  de  la  latislaire, 

dumotiTnii^-  Qq  Héros  vertueux ,  plein  de  refpccl:  pour  les  ioix  (acrées  de 

\^iére.  "  l'hymen,  Se  pour  les  droits  de  rholpitalité  qu'il  avoit  coninidée 

avec  Prœtus,  réfiita  aux  loUicitations  d'Antia.  L  ajnour  outragé 

(ê  changea  en  haine  dans  le  cœur  de  cette  Princelie,  elle  accula 

Beilerophon  auprès  de  (on  mari  d'avoir  tenté  de  la  léduire ,  6c 

luy  perluada  que  ce  Héros  vouloit  luy  ofter  la  vie. 

Prœtus  adjoûla  foy  aux  dilcours  d'une  femme  dont  il  n'avoit 
point  lieu  de  loupçonncr  la  fidélité,  &.  réiolut  de  taire  périr 
Beilerophon;  mais  comme  il  craignoit  de  louiiler  (es  mains  du 
Hmg  d'un  homme  auquel  il  avoit  donné  un  alylc,  qu'il  avoit 
expié  d'un  meurtre,  &  avec  lequel  il  avoit  contradé  l'hofpi- 
talité ,  il  prit  le  parti  de  l'envoyer  en  Lycie  auprès  de  Ion  Ixau- 
perc  qui  rcgnoit  fur  ce  pays ,  &  de  charger  ce  Prince  du  foin 
de  punir  le  crime  dont  il  croyoit  Beilerophon  coupable.  Ce 
Héros  porta  luy-mêmc  dans  des  tablettes  fermées  qu'il  avoit 
ordre  clc  rendre  au  Roy  de  Lycie  l'Aiieft  de  fa  mort  :  &  c'eft 
ià,  pour  l'oblêrveren  paHant,  la  première  lois  quil  loit  parlé 
àes  Lettres  dans  l'antiquité  grecque. 

Je  ne  m'arrefleray  point  à  lapportcr  le  détail  àcs  a\'cntures 

de  Beilerophon  en  Lycie ,  je  me  contenteray  d'obicrver  que 

ce  Héros  eftant  (orti  vi6lorieux  de  tous  les  dangers  aulqueic 

le  Roy  de  Lycie  l'avoit  expofé ,  ce  Prince  (ê  perfuada  que  la 

proteélion  que  les  Dieux  luy  accordoient  elloit  une  preuve 

de  fon  innocence.  Il  luy  montra  la  Lettre  de  Prœtus,  &  s'efknt 

éclairci  de  la  fiulTeté  de  l'aceufation ,  il  luy  ht  épouler  fi  fille, 

Apollod.II.   fôeur  d'Antia,  &  le  déclara  (on  (ucceflèur.  Homère  ne  marque 

s'hol  Pind    poirit  '^  1^°"^  '^^  '^  Princeflè  de  Lycie,  Apollodore  l'appelle 

elymjy.XJ/I.  Philotioé ,  &  le  Scholiafte  de  Pindarc  AntkHa. 

Beilerophon  eût  trois  enfants  de  (()n  mariage,  Ifinder  qui 
fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Solymes,  Laodamie  fut  mère 
de  Sarpedon  tué  à  la  guerre  de  Troye,  Homère  dit  qu'il  eftoit 


DE    LITTERATURE.  87 

k  fruit  des  amours  de  Jupiter  &  de  cette  Princeflb,  mais  Dio-  Diod.  V, 
dore  nous  apprend  qu'elle  avoit  époiifè  Evandcr  fils  d'un  Sar-  F^S-  ^i  ^' 
pedon  frère  de  Minos ,  qui  ayant  efté  chadé  de  i'Ille  de  Crctc 
avoit  cflë  s'établir  dans  la  Lycie  avec  une  Colonie  de  Cretois, 
Laodamie ,  dit  Glaucus ,  périt  par  la  colère  de  Diane ,  ce  qui 
peut  fignilier  dans  le  langage  poétique  qu'elle  mourut  en  couche, 
&  il  ne  reftoit  plus  qu'Hippoiochus  àcs  enfants  de  Bcllerophon. 
Glaucus  parle  des  confcils  que  luy  donna  fon  pcre  Hippolo- 
chus ,  en  l'envoyant  au  fêcours  à£$  Troycns  ;  d'où  il  faut  con- 
clurre  que  le  fils  de  Beilerophon  vivoit  encore,  luivant  Homère, 
au  conmicncemcnt  de  la  guerre  de  Troye. 

J'oblèrveray  encore  que  ce  qui  eft  dit  dans  Homère  àt% 
combats  de  Bcllerophon  contre  les  Amazones,  s'accorde  pour 
la  Chi'onologie  avec  ce  qu'il  fait  dire  ailleurs  à  Priam  de  fin-     Iliad.  111, 
curfion  que  ces  fenmics  guerrières  firent  dans  l'Afie  au  temps   '  ^9' 
de  fi  première  jeuneflé,  &  avec  ce  que  l'ancienne  hiitoirc  ra- 
contoit  de  leurs  çruen'es  contre  Hercule  &:  contre  Thefee. 

o 

La  difficulté  chronologique  de  l'hiftoire  de  Beilerophon 
roule  uniquement  fîir  le  Prœtus  qui  l'envoya  en  Lycie,  & 
dont  il  époufi  la  bclle-fœur.  Les  Poètes  tragiques,  &  la  pluf- 
part  des  Mythologiftes  après  eux ,  ont  pris  ce  Prœtus  pour  le 
Prœtus  fi-ere  d'Acrifius  ,  grand-oncle  de  Perlée,  &  petit-fils 
dHypermncflre  fille  de  Danalis.  Ce  dernier  Prœtus  regnoit 
à  T'irynthe  ville  de  l'Argolide,  à  la  icptième  génération  avant 
b  prife  de  Troye,  &  vivoit  deux  cens  ans  avant  cet  événe- 
ment. Ainfi  on  ne  peut  comprendre  comment  il  eftoit  con- 
temporain de  Beilerophon ,  s'il  eft  vray  que  ce  Héros  ait  vécu 
à  la  troiliémc  génération  avant  ia  prilc  de  Troye.  C'eft  une 
différence  de  quatre  générations  ou  de  plus  de  130  ans,  que 
l'on  ne  peut  fiire  évanouir  pai"  aucune  hypothéfc  railonnable. 

Pour  deffendre  l'opinion  des  Tragiques  Grecs ,  il  n'y  a 
que  deux  partis  à  prendre  ,  celuy  de  rapprocher  Prœtus 
ôc  Acrifius  de  la  priie  de  Troye ,  en  les  plaçant  un  fiécle  au 
plus  avant  cet  événement ,  ou  celuy  de  rejettcr  fa  généalogie 
de  Beilerophon  donnée  par  Homère ,  &  de  compter  entre  ce 
Héros  &  le  Glaucus  de  ce  Poëte  un  bien  plus  grand  nombre 
de  générations  qu'il  n'en  piarquc. 
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Les  Tragiques  Grecs  en  confondant  ie  Prœtus  de  Bellero- 
phon  avec  le  Prœtus  Roy  de  Tbynthe  frère  d'Acrifius ,  ont 
donné  le  nom  de  Sthenobée  à  la  Princeflè  qu'Homère  nomme 
Antia,  &  ce  changement  augmente  la  dilficiilté ,  parce  que 
Sthenobée  &.  Antia  font  deux  Princeflcs  diftinguées  lune  de 
i'autre,  qui  ont  vécu  dans  des  temps  différents,  &;dont  la  gé- 
néalogie efl:  connue.  Apollodore  Içavant  Athénien  qui  vivoit 
vers  lan  150*  avant  l'ère  chrcffienne ,  Se  qui  avoit  beau- 
coup ertudié  l'ancienne  hiftoire&  la  chronologie,  (ê  contente 
ApcUod.  II.  de  marquer  en  général  les  Tragiques  Grecs  pour  les  auteurs 

*"•  de  cette  opinion.  Mais  Eullathe  nomme  en  particulier  Euri- 

pide; ce  Poëte  avoit  donné  une  Tragédie  intitulée  Stherobée, 
dont  il  nous  refte  quelques  vers  dans  le/quels  on  voit  quil  luy 
Atlunèe  X.  avoit  donné  pour  Bellerophon  celte  paflion  furicufequ  Homère 

S^  7.  add.      attribue  à  Antia;  6c  il  e(t  tiès-probablc  que  celte  pièce  d'Euri- 

ref.Tip.  46c.  pidc  ciloit  celle  qui  avoit  donné  lieu  à  l'opinion  qui  contondh 

4  P  / .  j  /  j? ,    [es  deux  Prœtus. 

^^^'  L'impolTibililé  de  concilier  l'opinion  d'Homérc  avec  celle 

des  Tragiques,  nous  met  dans  la  néceffîtédc  choifir  entre  ces 
deux  autoritez  :  fi  l'on  s'en  tenoit  au  fcntiment  de  Platon  con- 
temporain de  CCS  Poètes  tragiques,  &  inflruit  de  leur  peu 
d'éxaclitude  à  fuivre  les  anciennes  ti-aditions,  le  choix  neferoit 
pas  difficile.  Un  des  Interlocuteurs  du  dialogue  de  ce  Philo- 
Ibphe,  intitulé  Minos,  ayant  dit  à  Socrate  que  Minos  eftoit 
un  Prince  injuftc  &  cruel,  c'eft,  répond  Socrate,  une  fable 
Athénienne,  &  prifc  des  Tragiques ,  que  vous  me  contez-là. 
Homère  &  Héfiodc  parlent  tout  autrement  de  ce  Prince,  & 
ces  Poètes  font  des  témoins  bien  plus  dignes  de  foy  que  tous 
les  Tragiques.  Pourquoy  auroient-iis  aujourd'huy  une  autorité 
qu'ils  n'avoient  pas  au  temps  de  Platon?  &:  pourquoy  préfé- 
rerions-nous leur  témoignage  à  celuy  d'Homère  beaucoup  plus 
ancien,  &  beaucoup  mieux  inflruit  qu'ils  ne  l'eftoientî 

Le  nouveau  fyflème  de  Chronologie  de  M.  Newton,  qaî 
place  Danaiis  bilâïeul  d'Acrifius  6c  de  Prœtus  6  5  ans  (culement 

*  La  Chronologie  d' Apollodore,  dédiée  à  Attale  Philadelphe  Poy  de  Per» 
gauu,finiJfoit  àia  ij S.'plj/mp.  Fabr.Bibl.  Graec.  lib.  3.  cap.  26.  p.  661. 

avant 
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avant  la  piife  de  Troye  ,  pourroit  en  quelque  façon  con- 
cilier les  deux  opinions  ;  mais  ce  lylKme  efl  lujct  à  tant  de 
diliicultez,  &  li  formellement  oppofe  à  toutes  les  anciennes 
traditions ,  que  loin  de  réfoudre  la  queftion ,  il  ne  fèrviroit  qu'à 
y  répandre  de  nouvelles  oblcui'itez.  On  ne  pourroit  l'adopter, 
ians  rejetter  ablolument  toutes  les  anciennes  généalogies  des 
Héros  Grecs,  &  celles  même  lur  lelcjuelles  les  Tragiques  font 
d'accord  a%'cc  Homéie,  avec  Héfiode,  avec  Phérécyde,  avec 
Hellanicus  ,  avec  Pindare,  avec  Hérodote,  &  avec  les  plus 
anciens  Ecrivains  Grecs. 

J'ay  dit  plus  haut  qu'il  n'y  avoit  que  deux  moyens  de  def- 
fendre  l'opinion  des  Tragiques;  je  vais  montrer  que  ni  l'un  ni 
l'autre  ]ie  font  recevables,  &  que  le  Prœtus  des  Tragiques  Grecs 
frère  d'Acrifius  eft  très-difîcrent  de  celuy  dont  parle  Homère 
dans  l'hiltoire  de  Bellerophon  ;  après  quoy  j'examineray  de 
quelle  famille  eftoit  ce  dernier,  &  dans  quel  temps  il  a  vécu. 

Quelque  indifférentes  que  paroifîcnt  ces  fortes  de  difcuf^ 
fions  à  ceux  qui  ont  négligé  l'eflude  de  l'antiquité,  elles  peu- 
vent avoir  leur  utilité  pour  ceux  qui  s'occupent  de  ces  fortes  de 
recherches,  8c  qui  font  encore  la  partie  la  plus  nombreufc  des 
gens  de  Lettres  :  ainfi  je  ne  craindray  pas  de  m'engager  dans 
l'examen  de  cette  queflion ,  &  d'entrer  dans  le  détail  qui  peut 
fêul  nous  conduire  à  la  folution  de  la  difficulté.  Je  fçais  que  la 
certitude  des  f  lits  de  cette  hiftoire  des  temps  héroïques  efl  mé- 
diocre; mais  comme  elle  eft  égale  dans  tous  ces  faits,  &  que 
ceux  pour  lefquels  j'écris  foiit  convenus  de  les  recevoir ,  la  cri- 
tique la  plus  Icrupuleufe  peut ,  fans  crainte  de  fê  dégrader ,  s'oc- 
cuper à  les  examiner ,  &  à  comparer  les  différents  dégrez  de 
probabilité  des  témoignages  fiir  lefquels  ils  font  appuyez. 

Le  premier  moyen  de  deffendre  l'opinion  des  Tragiques,  ou 
celuy  de  compter  feulement  deux  généi'ations  entie  la  guerre 
de  Troye  &  Prœtus  frère  d'Acrifius ,  eft  formellement  contre- 
dit par  la  généalogie  de  Prœtus  luy-même  &  de  fès  defcendants, 
par  celle  de  fa  femme  Sthenobée,  &  par  celle  de  fon  frère  Acri- 
fius  aïeul  de  Perfée,  Si.  quadrif aïeul  d'Hercule,  dont  iespetitS'ï 
fils  fc  trouvèrent  à  la  guerre  de  Troye. 

Tome  VIL  ,  M 
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Prœtus  qui  regiia  à  Tirynthe  &  non  à  Argos ,  qui  ne  luy  fût 
j.imais  loûmifê ,  iuilîà  ia  Couronne  à  Ton  fils  Mcgapcniiie  ;  ce 
fut  ce  Prince,  qui  ayant  échangé  (on  Royaume  avec  Perfée  Roy 
d' Argos,  &  petit -fils  d'Acrifius,  alla  fiéger  dans  cette  ville, 
Anaxagore  fils  de  Megapcnthe ,  partagea  les  ellats  avec  Bias  & 
Melanipus  fils  d'Amylhaon  ;  &  par-là  le  tcmtoire  d  Argos  fe 
trouva  divilé  entre  trois  familles  ditfereiitcs,  dont  les  delccn- 
dants,  quoyque  dépouillez  du  pouvoir  louverain  par  Atrée, 
confervoient  encore  un  rang  confiderable  à  la  gueiTc  de  Troyc, 
Si.  commandoient  les  troupes  Argiennes  lous  Agamemnon. 

Homère  nomme  trois  de  ces  chefs  Argiens;  fçavoir, 
ï .°  Sthcncius  fils  de  Capanée,  &.  fixiéme  deicendant  de  Prœtus, 
par  là  mère  Evadné  fille  d'Iphis.  2."  Dioméde  filsdeTydée 
ëc  petit-fils  d'Adrafic  par  là  mère  Déiphile.  Adraftc  defcendoit 
de  Bias;  ainli  il  le  trouvoit  deux  femmes  entre  Dioméde  & 
Prœtus,  cVltpour  cela  qu'il  y  a  une  génération  de  plus  dans 
ia  généalogie  de  ce  Héros ,  &.  qu'il  ell  le  huitième  en  comptant 
Hefiod.oy.  Prœtus.  Héliode  nous  apprend  que  les  filles  le  marioient  à 
Ù'di.v.696.  quinze  ans;  ce  qui  montre  que  deux  générations  de  femmes, 
ne  font  qu'une  génération  malculine  :  c'eft  une  attention  quii 
faut  avoir  diuis  l'évaluation  des  générations  ;  &  fi  l'on  oblcrve 
encore  de  ne  p.is  confondre  les  Ireres  aîncz  avec  les  cadets ,  & 
les  enfuits  des  différents  lits ,  on  pourra  s'afiûrcr  que  malgré 
l'incertitude  de  la  vraye  durée  des  générations ,  ou  de  1  inter- 
valle é-coulé  depuis  la  naillânce  du  pcre  julqu'à  celle  de  fon  fils, 
on  parviendra  à  une  précilion  aulfi  grande  qu'on  ia  peut  défircr 
dans  1  hilloire  de  ces  temps  héroïques.  L'on  ne  iera  pas  eftonné 
de  trouver  des  lynchronilmes  entre  des  honmies ,  dont  les  uns 
font  plus  éloignez  que  les  autixs  d'une  génération  entière  de  la 
{bûche  commune  :  un  homme  de  trente  ans  peut  eflre  au  même 
degré  avec  un  homme  de  fôixante;  mais  cela  n'ira  jamais  à  deux 
générations ,  &  encore  moins  à  trois  ou  à  quatre  ;  ce  qui  cft 
la  différence  que  l'on  trouve  entre  le  Prœtus  d'Homérc  & 
celuy  des  Tragiques.  En  ohiêrvant  la  différence  des  génération» 
d'hommes  &  de  celles  de  femmes ,  Dioméde  le  trouvera  Icu- 
kment  le  iëptiéme  en  comptant  Prœtus;  Cyanippus  petit-fils 
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y  A^rafte  fc  trouvera  au  nicmc  degré  que  Dioméde-,  maïs  par  ks 
mâles;  aufTi  clloit-il  très-jeune,  &:  fous  la  tutcle  de  Diome'de 
(on  coufiii  :  celuy-cy  commandoit  à  la  guerre  de  Troye  les 
troupes  de  Cyanippus ,  car  pour  iuy  il  ne  poflèdoit  rien  dans 
lArgolide. 

Le  troificmc  des  chefs  Argiens  nommez  par  Homère,  cfl; 
Euryaius  fiis  de  Mecjllht'c,  «Se  neveu  d'Adrafte;  ce  Prince 
qui  eltoit  moins  éloigné  de  Prœtus  que  Dioméde  d'un  degré, 
efloit  le  Icptiéme,  de  même  que  ithcnclus.  Alcmx'on  lils 
dAmphiaralis,  &  le  cinquième  en  comptant  Melampus,  ne 
fe  trouva  pointa  la  guerre  de  Troye,  il  avoit  commandé  l'ar- 
mée des  £  pigones  dans  la  féconde  guerre  de  Thébes ,  mais  il 
avoit  cité  banni  d'Argos  de  même  que  fôn  frère,  à  caufèdu 
meurtre  de  leur  mcre  Eriphyle,  &  obligé  de  fè  réfugier  en 
^tolic;  pour  Amphilochus  il  le  trouva  à  la  guerre  de  Tjoye, 
mais  feulement  en  qualité  de  Devin.  Homère  qui  donne  dans 
rOdydée  la  généalogie  des  deleendants  de  Melampus,  (uppofc  (^4}'jr-  ^' 
que  le  Devin  Polyphides  arricre-petit-fils  de  Melampus,  eOoit  ^^''' 
encore  vivant  après  la  guerre  de  Troye,  8c  lorique  Telemaquc 
palîà  dans  le  Peloponncfe  pour  y  chercher  des  ]iou\elles  de  (on 
père  Ulyfîè.  Ce  Devin  qui  dclcendoit  du  fécond  fils  de  Me-  Apcllod. 
iampus,  eftoit  plus  proche  d'un  degré  de  la  tige  commune  que  ^^^'  '  ^^* 
Alcmœon  &  Amphilochus  :  Melampus  ayant  eflé  contem- 
porain d'Anaxagorc  petit-tils  de  Prœtus;  les  deux  fils  d'Am- 
phiaraiis  eftoicnt  à  la  icptiéme  génération  depuis  Prœtus,  &  le 
Devin  Theoclynienes  leur  coufm  à  la  fixiéme. 

Le  détail  de  ces  généalogies  cfl:  confiant  ;  Apoîlodore  &       Piineccîî 
Paofanias  nous  en  fourniflcnt  les  preuves,  &  on  les  trouvera  fyi^g'nafa- 
parfaitemcnt  développées  dans  l'ouvrage  de  Reineccitis ,  &L  dzns  j  ii^'"}'il.' 
celuy  de  Vindinghis  :  je  me  contente  d'y  renvoyer  le  Lecteur,       Vindingn 
pour  ne  point  charger  cette  difîcrtation  d'une  érudition  fu-  ^'^^^^"•Thef. 

'■      r,   ..      '^  °  Orac.   antia. 

pcrHue.  ^oî.  XI. 

La  généalogie  de  Sthenobée  femme  de  Prœtus  ,  donne  le 
même  nombre  de  générations  que  celle  de  fon  mari,  entre      Apoihd. 
(on  temps  &  celuy  de  la  guerre  de  Troye.    Cette  Princcfïb  ^^^-  'S"' 
^oit  fille  d'Aphidas  irerc  d'Eiatus,  &  fils  d'Arcas ,  le  dernier 

Mi; 
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de  ceux  quTOnt  porte  ce  nom.  Aphidas  ne  régna  point  fur  h 
Lycie  comme  ie  beau-pcre  du  Pi-œtus  de  Bellerophon  ,  mais 
P^iif.  VIII-  iur  une  province  de  l'Arcadie ,  dont  Tcgée  eltoii  la  Capitale. 
^i'-^-  11  y  efloit  mort ,  &  ion  y  vo)'oit  Ion  tombeau  ;  il  avoit  même 

donné  fon  nom  ;i  l'un  des  neuf  cantons ,  dans  lelquels  on  avoit 
Id.  VIII-  divifé  ic  territoire  des  Tcgéatcs  ;  &:  les  Poètes ,  comme  le  rc- 
^04.  marque  Paulànias ,  nomment  la  \'ille  de  Tegéc,  l'héritage  à'A- 

phidas ;  nous  en  avons  un  exemple  dans  les  Argonautiques 
Apollon.  I.  d'Apollonius.  Aleus  fils  d' Aphidas,  Se  flcrc  de  Sthenobée eût 
■'  ^^'  piulicurs  hls  ;  Ccphée  le  plus  jeune  d'entre  eux ,  fut  grand-pcre 

Pauf.  VIII-  d'Echcmus  qui  vivoit  du  temps  d'Hercule ,  &  qui  tua  dans  un 
^°â'  Il  //       combat  fingulicr  H^'llus  hls  de  ce  Héros.  Cet  Echemus  avoit 
m.  100',      cpouféTiniandra,  hlle  de  Lcda  èc  de  Tyndare;  &  par  conlc- 
quent  vivoit  au  pluftai'd  à  la  leconde  génération  a\ant  la  guerre 
de  Troyc  :  il  efloit  le  cinquième  en  comptant  Aphidas  père  de 
ApolloJ.      Sthenobée.  Antimaché  femme  d'Euryfthée ,  qui  effoit  né  le 
///.  igi.      niéme  jour  qu'Hercule,  ciloit  de  la  même  famille  que  Eche- 
mus; &  comme  luy,  elle  eltoit  la  cinquième  depuis  Aphid;js. 
Voyez  les    Hercule  efloit  jié  cent  ans  axant  la  prile  de  Tro)'e,  &.  le  ma- 
Mem.  de        riage  d'Euryflhée  efl  antérieur  au  moins  de  deux  générations 
complettes  à  cet  événement ,  de  même  que  celuy  de  Bellero- 
phon avec  la  Princefîè  de  L)  cie  belle-fœur  du  Prœtus  d'Ho- 
mère; la  femme  de  ce  dernier  Prince  x  ivoit  donc  pendant  l;t 
quatrième  génération  après  Elatus  frère  de  Sthenobée  :  fi  l'on 
liippole  que  cette  Princefîè  eft  la  Sthenobée  des  Tragiques,  il 
faudra  fuppofcr  auffi  que  cette  femme,  qui  efloit  iaiir  d'Ela- 
tus ,  bifîiïeul  d'Echenuis  &:  d'Antimachè  contemporains  de 
Bellerophon ,  a  pu  le  flatter  de  toucher  le  cœur  d'un  Prince 
qui  efloit  du  même  âge  cjue  les  arriére -pctits-nc\  eux. 

La  généalogie  de  la  famille  d'Acrifius,  donne  le  même  nom- 
bre de  générations  entre  Pjcttus  &  la  prile  deTroye;  &  coni- 
nie  elle  ell  remplie  de  pcrlonnages  plus  célèbres  que  les  généa- 
logies de  Prœtus  &:  de  Sthenobée,  elle  nous  fournit  une  preuve 
encore  plus  (enfible  de  la  faulîèté  du  (entiment  des  Tragiques. 
Acrifius  frerc  de  Pra^tus,  fut  pcre  de  Danaé,  &  grand -père  de 
Perfce;  celuy-cy  efloit  biiâïeij  d'Hercule  des  deux  coflez,  parce 


Lkttr.  vol.  V. 
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qu'AIcnicne  &  Amphitryon  eitoient  enfants  des  deux  frères. 
Les  petits-fils  d'Hcreiile,  EurypylcfiisdeTelephe,  &;  Antiphus 
Hïs  deTliedaius,  fe  trouvc'reiu  à  la  guerre  de  Troye  :  ils  eftoicnt 
les  huitièmes  depuis  Acrifius  en  le  comptant  ;  &  ce  prince  avoit 
précédé  la  priiê  de  Troye  de  It-pt  générations ,  qui  ne  font  ce- 
pendant que  215.  ans,  à  caufe  que  la  génération  de  Danaé  ne 
doit  pas  eilre  évaluée  à  plus  de  i  5 .  ans. 

Les  petits -fils  de  Bcllcrophon,  Glaucus  &  Sarpcdon,  le 
U'ouvérent  à  cette  même  guerre  avec  les  petits-fils  cÎHercule; 
donc  Hercule  Se  Bellerophon  ont  efté  contemporains ,  &  ce 
dernier  ne  peut  avoir  vécu  au  temps  de  Prœtus  frère  dAcrifius 
quadrifiïeul  d'Hercule  ;  &:  il  y  a  entre  ce  Prœtus  &  Bcllcro- 
phon, un  intervalle  de  quatre  générations,  ou  de  130.  ans. 
Pour  faire  Prœtus  contemporain  de  Bellerophon  ,  il  faudroit 
le  faire  vivre  au  temps  d'Hercule,  &  fùpprimer  les  per/onnagcs 
les  plus  célèbres  de  l'ancienne  Hiftoire;  car  ce  font  eux  qui 
compofent  cette  fuite  de  générations,  dans  les  familles  de  Prœ- 
tus, d' Acrifius  &  de  Sthenobée ,  aulTi-bicn  que  dans  celle  des 
Amythaonides,  avec  lefquels  Anaxagore  petit -fils  de  Prœtus, 
paitagea  le  Royaume  d'Argos. 

Le  fécond  moyen  de  deffendre  le  Icntiment  des  Tragiques, 
fcroit ,  comme  je  l'ay  déjà  dit ,  de  rejetter  abfolument  le  té- 
moignage d'Homère,  &  de  compter  entre  Bellerophon  &:  le 
Glaucus ,  qui  le  trouva  à  la  gueiTC  de  Troye ,  un  plus  grand 
nombre  de  générations  que  ne  lait  ce  Poëte.  11  n'eft  pas  pofiiblc, 
comme  on  l'a  vu ,  de  le  concilier  avec  les  Tragiques;  &;  c'eft 
déjà  une  prélomption  bien  forte  de  la  faulTeté  de  leur  opinion, 
que  l'on  ne  puiflé  la  loiitenir ,  lâns  rejetter  le  témoignage  d'un 
Poëte  qui  écrivoit  dans  un  pays  où  les  delcendants  de  Bellero- 
phon formoient  les  fimilles  les  plus  confiderables,  Scdont  les 
ouvrages  ont  efté  regardez  de  tout  temps  par  les  Grecs,  comme 
la  fource  la  plus  authentique ,  &  la  plus  aliûrée  de  la  tradition, 
ïndependanmicnt  de  cette  préfomption  qui  pourroit  fulfire , 
nous  avons  les  raifôns  les  plus  fortes  de  ne  conipter  que  deux 
générations  entre  la  prilè  de  Troye  &  le  temps  de  BellerophQn, 
ainfi  qu'a  fait  Homère, 

M  iij 
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La  généalogie  afcendante  de  Bcllerophon,  Jécîuite   dxni 
Iliad.  VI-  Homère  julques  àSKyphc  his  d'yEolus,  eft  une  chofê  fur  la- 
^^^'  quelle  les  anciens  ne  varient  point.  1  ous,  &  même  les  Poètes 

tragiques,  s'acxordent  avec  Homère  à  faire  Bellerophon  petit- 
fils  de  Sifyphe,  &  arrierc-petit-his  d'^olus.  Or,  cela  Icul  prou- 
ve que  Bellerophon  a  dû  vivre  à  la  troiliémc  génération  avant 
la  prife  de  Troyc.  La  généalogie  des  delcendants  d'^^olus  &c 
de  Dorus  eft  extrêmement  connue,  parce  que  prefque  toutes  les 
grandes  familles  tiroicnt  leur  origine  de  ces  deux  fils  d'Hellcn, 
&  qu  il  n'y  en  avoit  aucune  qui  n'eût  cpjckjue  alliance  avec 
eux.  Dans  cette  généalogie ,  JÊaAus  &  Dorus  fc  trouvent  les 
lixiémcs  par  les  mâles  en  remontant  depuis  le  fiége  de  'l'roye, 
ou  même  les  cinquièmes  dans  la  branche  de  ceux  Acs  Capi- 
taines qui  cff oient  d'un  âge  un  peu  avancé;  ce  cjui  s'accorde  avec 
i'opinion  d'Homérc,  dans  le  Poème  duquel  Glaucus  5c  Sarpe- 
don  paroifîènt  fort  jeunes ,  &  ne  font  point  mariez.  Hippo- 
lochus  fils  de  Bcllerophon,  &  pcrc  de  Glaucus  le  cinquième 
depuis  ^olus ,  efloit  encore  vivajit  au  commencement  de  la 
guerre,  comme  je  l'ay  remarqué. 

Nous  trouvons  dans  Apollodoreun  grand  nombre  de  Prin- 
ces defcendus  d'vt^olus,  &  qui  (ont  tous  au  même  degré  que 
ie  petit-fils  de  Bellerophon.  Ulylîé  cft  le  fixièmc  depuis  Alolus, 
par  fa  mcre  Anticlea  petitc-flUe  de  Philonis,  fille  dcDeïoneus; 
ce  qui  fait  cinq  générations  àcaulc  des  deux  femmes.  Patrocle 
i'ami  d'Achille,  Protefilas  Roy  de  Phylacé,  &L  Polypœtes  fils 
.de  Pirithous  defcendus  du  même  Deïoneus ,  font  les  cinquiè- 
mes depuis  yEolus.  Eurypykis  Roy  d'Ormenium,  &  fon  coufin 
Phœnix  gouverneur  d'Achille,  font  de  même  les  cinquièmes 
dans  la  branche  de  Cercaphus.  Phocbé  &:  Haïra,  filles  de  Leu- 
cippus ,  &  femmes  de  Caflor  &  de  Pollux ,  efloient  de  même 
que  leurs  coufms  Idas  &  Lyncée  fils  d'Apharée,  les  quatrièmes 
depuis  ^olus  dans  la  branche  de  Pcrieres  Rcy  de  McfTene  ; 
cet  Idas  fut  perc  de  Cleopatrc,  femme  de  Melcagre  oncle  ma- 
ternel de  Dioméde.  Machaon  &  Podalire  fils  d'Efculape  , 
eftoient  les  cinquièmes  dans  la  jiiênie  branche  de  Pcrieres,  par 
leur  aïeule  Arfinoé, 
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Eumelus  tils  d'Admcte,  &  Roy  de  Phercs,  cltoit  par  ion 
perc  Je  cinquième  depuis  ^olus  dans  l;i  branche  de  Crethcus, 
&i  par  ia  mcrc  Alceile  tille  de  Pelias  le  lixiéme  dans  la  branche 
de  Salmonce ,  dans  laquelle  il  le  trouve  deux  femmes.  Eunciis     Homère  w, 
fils  de  Jalon,  &  qui  rcgnoit  à  Lemnos  au  temps  de  la  guerre  '^^^'    ^'^'^' 
de  Troye ,  eltoit  au  même  degré  qu'Eumeius. 

Antilochus  tils  de  Neftor  eltoit  le  lixiéme  depuis  yEoIus 
dans  la  branche  de  Salmonée ,  dans  laquelle  il  fê  îrou\e  uiie 
fille ,  Içavoir ,  T)  ro  mcrc  de  Neléc  &  de  Pelias  :  cette  même 
Tyro  ayant  époufë  Crethcus  fils  d'yEolus  fut  mcre  d'^lon, 
de  Pheres  &  dAmythaon,  &  bilâïeuk  d'Eumelus  &  d'Euneus , 
qui  cftoient  ainli  les  cinquièmes  par  les  mâles,  &  les  fixiémes 
par  les  femmes  depuis  ^olus.  Enfin  Achille  fils  de  Pelée  5c 
de  la  Princelîc  Philomela  *  fille  dAdor  delcendu  de  Piiidicc 
femme  deAlyrmidon,  eftoit  ie  cinquième  depuis  vEolus. 

Cette  généalogie  nous  donne  treize  branches  différentes  de 
la  famille  des  Solides ,  &  dix  -  huit  pcrfonnages  connus  du 
temps  de  la  guerre  de  Troye,  qui  font  tous  au  quatrième  &  an 
cinquième  degré  d'yEolus  bifàïeul  de  Bellerophon  ;  j'en  aui'ois 
même  pu  grolîîr  ie  nombre,  fi  j'avois  voulu  faire  mention  à.Ci 
branches  tfteintes  avant  la  guerre  de  Tro)'e ,  comme  celles 
dAthamas,  de  Magnes,  de  Canaché  &  dAlcyone.  Je  me  fuis 
contenté  d'indiquer  ces  généalogies,  parce  qu'elles  font  reçues 
par  tous  les  autheurs ,  &  qu'elles  fè  trou\xnt  tout  au  long  dans 
Apollodore  ,  cbns  Diodore,  dans  Paufanias,  &c.  je  vais  mon- 
trer maintenant  que  tous  les  anciens  écrivains  Grecs  s'accor- 
doient  avec  Homère  au  fujet  de  la  généalogie  de  Bellerophon  , 
&  qu'ils  le  plaçoient  comme  luy  long -temps  après  ie  Prœtus 
frère  d'Acrifius,  &  grand-oncle  de  Pcrféc. 

Héfiode  parie  de  Bellerophon  dans  iâ  Théogonie,  mais  fans 
donner  fa  généalogie ,  on  ne  peut  cependant  douter  qu'il  ne      TLecgm. 
le  crût  poftériciu-  de  plufiews  générations  à  Perfee  petit-neveu  ^'-  i'i"- 

*  Cette  opinion  eflo'it  celle  de  Daïmachiis  de  Platée  if  de  Staphylus  de 
Naucratis  anciens  écrivains,  cite-^à  ce  fujet  par  le  Scholiajle  d'Apollonius, 
Argon.  I.  V.  ^^F.  (if  Ub.  IV.  par  Éujlathe  Iliad.  2.  h"  par  U  SchL 
d'Arijloph.  fur  la  comed,  des  Nuées, 
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de  Prœtus.  Héfiode  fait  combattre  Bellcrophon  contre  la  Chi- 
mère, &  il  dit  que  ce  nionlhe  eftoit  le  fruit  des  amours  dd 
Typhon  &  de  la  Nymphe  Echidna  fille  de  Médule ,  que  Per- 
fée  vainquit  par  le  iecours  de  Mincr\x^;  le  monlh-e  que  com- 
battit Bellcrophon,  elloitdonc,  Iclon  Hchode,  poftcrieur  de 
deux  générations  à  Méduic  &ià  Perlée,  qui  vi voient  eux-mê- 
mes à  la  féconde  génération  après  Acrilius  &:  Prœtus.  A  ne 
prendre  les  générations  de  la  Chimère,  d'Echidna  &  de  Mèdufê 
que  pour  des  générations  humaines ,  on  trouvera  toujours  que 
Bellcrophon  eftoit ,  Iclon  Héfiode,  à  la  cinquième  génération 
après  Prœtus,  ce  qui  fulht  pour  nous  convaincre  qu'il  n'eftoit 
pas  dans  le  Ic'ntimcnt  des  Tragiques. 
Heftod.CUr.       Un  fragment  d  Héfiode,  confei-vé  par  Euflathe  ,  nousap-' 
f^ë-  33  ''      prend  que  ce  Poète  plaçoit  Nclèc  pcre  de  Ncilor  à  la  troifième 
Odyff'.        génération  avant  la  guerre  de  Troye  :  Nelée  fclon  Homère 
^53'  eftoit  fils  de  Tyro  hile  de  Salmonée  ,  Se  aucun  ancien  écrivain 

ne  nous  apprend  qu'Hèfiode  fût  d'un  fêntimcnt  différent.  Sal- 
Hefiod.  Ckf.  monèe  félon  Héfiode  dans  un  fragment  de  (es  généalogies  des 
pcg-U9-^''  Héros,  eftoit  filsd'^olus,  ainfi  il  comptoit  de  même  que 
riaciPytlifc.  '^^  autrcs,  cinq  générations  entières  entre  ^olus  &  la  prifê 
JV.  de  Troye. 

Paufan.IV.       Eumclus  ancien  Poète  Corinthien ,  qui  vivoit  près  de  huit 
zS^iP'z^z.  cens  ans  avant  l'ère  chredicnne,  c'eft-à-dire ,  au  temps  de  \\ 
première  ol}'mpiade ,  &  peu  après  Héfiode ,  avoit  écrit  une  hif^ 
toire  de  Corinthe  en  vers,  dans  laquelle,  après  avoir  marqué 
Paiifan.  II.  que  Sifyphe  régna  à  Corinthe  depuis  la  fuite  de  Medée ,  il  don- 
*'9'  noit  la  fuite  des  dcfcendants  de  Silyphe,  jukjues  à  la  conquellc 

de  Corinthe  par  les  Heraclides  ;  cette  généalogie  eftoit  conti- 
nuée depuis  Ornytion  le  plus  jeune  des  fils  de  Sifyphe  jufqucs 
à  Doridas  &:  Hyanthidas ,  qui  regnoient  à  Corinthe  au  temps 
du  retour  des  Heraclides  dans  le  Pelopoiuielê,  quatre-vingt  ans 
après  la  pri(è  de  Troye  :  ces  deux  ])rinces  efloiait  les  fixiémcs 
depuis  Sifyphe ,  &  leur  bifaïeul  Thoas  efloit  au  même  degré 
que  Bellcrophon  ;  mais  il  faut  remarquer  au  fujet  du  degré  de 
ces  deux  princes  Corintiiicns ,  que  leur  f)'nchronilme  avec  le 
rctom-  des  Heraclides,  prouve  feulement  qAiïls  vi  voient  alors: 

ils 
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Hs  pouvoient  cflre  aflèz  âgez ,  &  ii  ii'eft  pas  nécciïàiic  qu'ils  n'tuÇ- 
iènt  que  trente  ans,  comme  on  le  fuppoic  dans  i'cvaluation 
des  générations;  ifS  pouvoient  en  avoir  alors  fôixantc,&c(lre 
à  la  leptiéiiie  génération  après  celle  de  Siiyphc ,  &  à  la  cin- 
<juicnic  après  celle  de  Bcllerophon.  Il  faut  oblcrver  en  Iccond 
iieu ,  que  la  naiflance  d'Ornytion  le  plus  jeune  des  fils  oc  Si- 
syphe, a  dû  e{b"c  poflérieure  à  celle  de  Glaucus  père  de  Belieio- 
phon  ,  8c  peut-cftrc  à  celle  de  Bellerophon  luy-mcme  ;  il  n'cit 
pas  impolTible  que  l'oncle  foit  plus  jeune  que  le  neveu,  &  l'on 
en  a  des  exemples. 

Suivant  ces  deux  oblêrvations,  la  (ôixantiéme  année  des 
deux  Princes  de  Corinthe  delcendus  de  Silyphe ,  concourant 
avec  celle  du  retour  des  Heraclidcs,  80.  ans  après  la  prilê  de 
Troye,  ils  feront  nez  20.  ans  après  cet  événement,  Scia  nait- 
iàuce  d'Ornytion  leur  trilàïeul ,  antérieure  de  quatre  généra- 
tions ou  de  133.  ans,  aura  précédé  la  prilc  de  Troye  de  i  i  3 . 
ans.  Par  ce  calcul  il  ne  fera  pas  même  néceflaire  de  retarder  la 
naifîànce  d'Orn^lion  fils  de  Sifyphe  ;  car  en  donnant  3  o.  ans 
au  Glaucus  d'Homère,  lois  de  la  dernière  année  du  iiége  de 
Troye,  la  naiffance  de  Glaucus  fils  de  Sifyphe  fon  bifaïeul, 
précédera  cet  événement  de  130.  ans,  &  ce  Prince  n'aura  eflé 
plus  âgé  que  fon  frère  Ornytion  que  de  1 7.  ans. 

Si  fy plie  monta  fur  le  thrônc  de  Corinthe  onze  ou  douze  ans     Eumel.  dp. 
au  moins  après  le  retour  des  Argonautes ,  puifqu'ii  fucceda  à  ^''"fi"-  ■'•'• 
Mcdée  ;  laquelle  n'cftant  venue  à  Corinthe  qu'après  la  mort  de 
Pciias,  &  après  les  jeux  funèbres  célébrez  à  fon  tombeau,  régna 
dix  ans  entiers  flir  cette  ville,  fîiivant  Apollodore.   Sifyphe      Apolkd.I. 
régna  aflez  long-temps  à  Corinthe,  &:  il  furvêquit  à  Nelée  père  ^'^• 
de  Neflor,  qui  mourut  de  maladie  dans  cette  ville,  &  y  fut  7/^, 
enterré.    Nelée  cftoit  encore  vivant ,  à  ce  que  nous  apprend      Hom.  a. 
Homère,  daas  le  temps  que  Neflor  prit  les  armes  contre  les    S'f'^^7^°' 
Epéens;  or  ce  même  Neflor  cfloit  encore  très -jeune,  lorf^ 
qu'Hercule  vint  attaquer  la  ville  de  Pylos,  &:  qu'il  tua  les  onze     „ 
autres  fils  de  Nelée.  Cette  expédition  d'Hercule  contre  la  ville  MeJ^e  " 
de  Pylos,  efl  de  l'année  même  dans  laquelle  il  affilia  aux  jeux  Litur.  tom. 
Olympiques,  &  en  régla  la  forme,  ou  de  l'an  64.  avant  1^  V-pag.^oo. 
Tome  VII.  .  N 
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prife  de  Troyc,  comme  je  l'ay  montré  dans  une  autre  Diiïèr- 
tation;  donnant  alors  douze  ou  treize  ans  à  Ncftor,  Se  (uppo- 
(ânt  qu'il  en  avoit  dix-lept  ou  dix-huit  au  Vmps  de  la  guerre 
des  Epéens ,  cette  gueiTe  fera  de  l'an  5  8.  ou  59.  avant  la  pri/ê 
de  Troyc,  &  la  mort  de  Nelée  à  Corinthe  à  la  cour  de  Sify- 
phc,  fera  poftérieure  à  cette  année. 

La  longue  vie  que  je  donne  à  Sifyphc,  n'eft  pas  une  chofe 
làns  fondement;  c'eitoit  /ans  doute  ce  qui  avoit  donné  lieu  à 
Schol.  Iliad.  la  fable  rapportée  par  Phérécydc ,  fuivant  laquelle  on  contoit 
^'  ■'-*■''■  que  Sif)^he  ayant  enchaîné  la  mort ,  la  retint  long-temps  cn- 
f<?rmécdans  fon  Palais,  julqucsà  ce  que  Mars  VTnll  l'en  retirer 
à  la  prière  de  Pluton,  dont  le  Roy«umc  dcvcnoit  déicrt,  à  caufè 
que  les  hommes  ne  mouroient  plus.  Suivant  une  autre  tradi- 
tion, Sifyphe  eftant  mort  jeune,  obtint  de  Pluton  la  permif- 
"fion  de  revenir  fur  la  terre  pour  donner  quelques  ordres  à  fâ 
femme  ;  mais  quand  il  eût  une  fois  pa(îé  le  Cocyte ,  il  ne  vou- 
lut plus  retourner  dans  les  enfers ,  &:  vécut  julqucs  dans  un 
âge  très-avancé;  c'eft  pour  cela,  difoit-on,  que  Pluton  l'avoit 
condamné  à  rouler  inceflàmment  un  énorme  rocher  du  pied 
d'une  montagne  eicarpée  julques  au  lonimet ,  lans  que  jamais 
il  pût  avoir  de  repos,  parce  que  ce  rocher  retomboii  toujours 
au  pied  de  la  montagne  :  fidion  dont  le  but  n'eftoit  pcut-cftre 
que  d'apprendre  aux  hommes ,  que  leurs  foins  ni  leurs  efforts 
ne  peuvent  arrefter  le  cours  rapide  des  jours  qui  leur  ont  cflé 
defiinez,  &  qu'ils  ne  peuvent  reculer  le  ternie  fatal  qui  leur  a 
efté  prefcrit. 

Le  Poëtc  Eumelus  rapportoit  aufTi  dans  fon  hifloire  de 
Schol.  Apol-  Corinthe  les  aventures  de  Glauciis  père  de  Bellerophon ,  & 
hn.Rlwd.hb.  coiitoit  que  dans  un  voyage  qu'il  lit  à  Lacedemone,  il  eût  une 
intrigue  avec  Pantidya fiancée  à Thcfh'us  Roy  d'yEtolie,  6c  que 
cette  PrincefTe  efloit  enceinte  de  Lcda  lorfqu'elle  fut  conduite 
à  fon  époux;  fur  ce  pied  là  Gluucus  fèroit  le  véritable  percde 
Lcda  &  l'aïeul  d'Hclene  :  cette  Princeffé  qui  avoit  au  moins 
quarante  ans  au  temps  de  la  prilc  de  Troyc,  avoit  des  filles 
qui  cfloient  âgées  de  plus  de  vingt  ans,  &  au  même  degré  que 
Giaucus  &  Saipedon  petit-fils  de  Bellerophon»  Ce  Héros  eftoit 


Paufan.  VI. 
J05.  IX. 
716.  yzy. 
Etyinolo^, 
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par  là  oncle  d  Hcleiic  8c  ficrc  de  fa.  mac  Lcdu  ;  ce  qui  foi  me 
une  nouvelle  preuve  de  la  généalogie  donnée  par  Homère. 
Glaucus  alla  combattre  aux  jeux  funèbres  de  Pclhis,  &  ce  fut 
au  retour  de  ces  jeux  qu'il  périt  à  la  iicur  de  (on  âge,  ayant  elle 
mis  en  pièces  par  les  cavales  auprès  de  Potnies  ville  de  Bœotie 
où  l'on  montroit  Ion  tombeau.  Cette  époque  de  la  nioit  de 
Glaucus  peut  lêrvir  à  déterminer  la  naillance  de  Bellerophon, 
qui  a  dû  elhe  au  plus  tard  du  temps  du  retour  des  Aigonautes. 

Une  tradition  de  ceux  de  Trœzene,  rapportée  par  Paulanias, 
nous  conduira  à  quelque  choie  de  plus  précis  ,  car  rien  n'eft  plus 
incertain  dans  l'hiltoire  des  temps  héroïques  que  l'époque  de 
cette  expédition.  Les  Trœzenicns  afluroient  que  Bellerophon 
fils  de  Glaucus  avoit  demeuré  quelque  temps  dans  leur  ville, 
où  il  eftoit  venu  pour  époulêr  ^thra  fille  de  Pitthée  Roy  du 
pays.  Ils  montroient  quelques  monuments  qui  appuyoicnt 
cette  tradition ,  oc  prouvoient  que  Bellejophon ,  nommé  alors 
Hippomis,  ayant  efté  obligé  de  le  bannir  des  Eflats  de  Corinthe 
à  cauic  du  meurtre  de  Belleros,  ce  mariage  ne  s'acheva  pas. 

^thra  fille  de  Pitthée  fut  mcre  de  Thefée,  comme  tout  fe 
monde  en  convient.  Ce  Prince  avoit  5  o  ans  au  rapport  d'Hel- 
lanicus  lorfqu'il  enleva  Hélène ,  &  félon  le  canon  chronolo- 
gique de  l'Aftronome  Thralyle,  cet  enlèvement  d'Helenepar 
Thelée  précéda  de  quatre  ans  l'enlèvement  de  cette  Princelîe 
par  Pruis.   Homère  nous  apprend  que  la  dernière  année  de  la 
guerre  de  Troye ,  efloit  la  vingtième  depuis  qu'Helene  avoit  ^^^' 
quitté  la  Grèce  ,  &  ces  trois  intervalles  font  une  durée  de  73 
ans  au  moins,  même  en  fuppolànt  les  années  lèulement  com- 
mencées ;  ainfi  la  nailîânce  de  Thefée  doit  eftre  de  i'an  yz 
avant  la  priiè  de  Troye ,  &  fa  mère  yEtlira  devoit  avoir  alors 
iêize  ou  dix-fept  ans  au  plus,  car  non  -  feulement  elle  efloit 
encore  vivante  lors  de  la  prifê  de  Troye  félon  Homère  ;  mais 
elle  furvcquit  même  quelque  temps  à  cet  événement  félon  le 
lêntiment  d'Hellanicus  Se  du  Poêle  Lefchèe,  fuivi  par  le  Peintre  "f^^^^J'  ' 
Polygnote  qui  vivoit  vers  l'an  4 1  6.  &  au  temps  de  la  guerre  du  Iliad.  y.  14.^ 
Péloponnefc.  En  donnant  dix-fept  ans  à  yEthra  lors  de  la  naif-      lefcheus 
iincc  de  Thefée ,   elle  avoit  près  de  c^  o  ans  au  temps  de  la  "x,  sCj^"' 
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prile  de  Troye.  Suppofîint  qu'elle  eût  feize  ans  au  temps  du 
voyage  de  Bellerophoii  à  Troezene,  c'cft-à-dire ,  i'an  74,.  & 
que  ce  PriiKe  en  eût  alors  vingt-htiit  ou  vingt-neuf,  il  fera  né 
vers  l'an  103.  avant  la  prife  de  Troye  ;  ce  qui  quadre  par- 
faitement avec  les  trois  générations  que  fuppofè  le  récit  d'Ho- 
niérc  entre  la  nailîance  de  Bellcroplion  &  la  prile  de  Troye. 

^ly"'P'  Pindare,  né  l'an  320.  avant  l'ère  chrétienne,  raconte  aflcT 

au  long  l'aventure  de  Bellcroplion.  Il  le  nomme  petit-fils  de 
Sifyphe  &  defcendant  d'^olus,  &  parle  de  Glaucus  fbn  petit- 
fils  Si.  de  la  bravoure  qu'il  témoigna  à  la  dcffcnfè  de  Troye.. 
Ainfi  il  adopte  le  récit  d'Homérc  &  la  généalogie  rapportée 
par  ce  Poète.  Il  ne  détermine  pas  précilémcnt  le  temps  de  ce 
Héros ,  mais  on  peut  le  conclurre  par  celuy  du  Devin  qu'il  luy 
donne  pour  confêil  dans  fbn  entrcprilc»  Pindare  le  nomme 
Cœran'uk's  ou  fils  deCœranus,  fie  le  temps  de  ce  Devin  fils  de 
Cœranus  cfl  connu  par  Homère  qui  le  nomme  Polyïde,  & 
Iliad.  N.     qui  dit  que  le  Corinthien  Euchenor  Ion  fils  fê  trouva  à  la. 

^^^'  guerre  de  Troye,  &  fijt  tué  par  Paris.  Hippolochus  fils  de 

Bellerophon  citant  encore  vivant  au  temps  tic  cette  guerre,  if 
n'cft  pas  eftonnant  que  le  pcre  d'Euchcnor  eût  efté  contem- 
porain- de  Bellerophon. 

Le  Devin  Polyïde  eft  un  pcrlonnage  très-celebre  dans  l'an- 
cienne hidoire,  il  delcendoit  d'un  Ab;is  fondateur  de  la  ville 

Paiif.  I.  ,?/.  &.  du  temple  d'Abcs  dans  la  Phoeide,  oii  effoit  un  Oracle  d'A- 
pollon plus  ancien  que  celuy  de  Delphes.  Polyïde  contempo- 
rain d' Alcathous  fils  de  Pelops  &  oncle  d'Agamemnon ,  engagea 
Paiif.  I.  ce  Prince  à  fiire  bâtir  à  Megare  un  temple  de  Bacchus  pour 
expier  le  crime  dont  il  s'eftoit  fouillé  en  tuant  lui-même  fon 
fils  qui  revenoit  de  la  chafle  de  Calydon:  Alcathoiis  avoit  con- 
duit une  Colonie  à  Megare,  Si.  regnoit  fur  cette  ville  qu'il  avoit 
rebaftie  après  qu'elle  eût  elle  prifè  &  détmite  par  Minos,  auquel 

Patif.  I.  ç)$.  la- fille  de  Nyfus  en  avoit  ouvert  les  portes.   Alcathous  en  s'é- 

tabliffantà  Megare,  avoit  efté  obligé  de  le  foûmettrc  au  tribut 

Apolbd.     impofé  par  Minos  aux  peuples  de  la  Megaride  &  de  l'Attique; 

///.  2  ij.      Peribée  la  fille  fiit  envoyée  en  Crète  avec  les  autres  enfants  de 

Ptut,  Thef.     jjj{j^^  ç^y^Q  Thefée  délivra  par  la  mort  du  Minotaurc,  elle  épouià- 
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Téliimon  dans  la  fuite  &.  fut  mcre  du  grand  Ajax.  On  peut 
voir  encore  dans  Apoliodore  les  fables  que  débitoient  les  an- 
ciens Mythologiftes ,  fie  les  miracles  qu'ils  attribuoient  à  ce 
Devin  Polyïde,  entre  autres  la  réfiirrcdion  de  Glaucus  fils  de 
Minos ,  frère  de  Phxdre ,  &  oncle  d'idomene'e  qui  commandoit 
les  Troupes  de  Crète  à  la  guerre  de  Troye.  Tous  ces  faits 
prouvent  invinciblement  que  Pindarc  en  donnant  Polyïde 
fils  de  Cœranus  pour  conlêil  à  BcUerophon,  a  fiippofé  comme 
Homère ,  que  ce  Héros  vivoit  deux  générations  avant  la  priiè 
de  Troye. 

Les  Tragiques  eux-mêmes  ne  fêmblent  pas  s'eftrc  écartez  de 
cette  opinion,  du  moins  ne  voit-on  rien  qui  faflè  foupçonner 
qu'ils  ne  fiflènt  pas  BcUerophon  petit-fils  de  Siiyphc  &  grand-     Ayollod.  h 
père  du  Glaucus  d'Homère.  Apoliodore  &  Paulànias  qui  pa-  :?<5i  ^^-  *""• 
roillent  adopter  leur  opinion  au  lujet  de  rrœtus,  ce  croire  que    paufan.  II,- 
celuy  qui  envoya  BcUerophon  en  Lycic,  cfloit  le  même  que  le  ^20.  122. 
frère  d'Acrifius,  s'accordent  avec  Horaére  à  le  faire  petit-fils 
de  Sifyphe, 

II  eft  très-eflonnant  qu Apoliodore  ait  rapporté  l'opinion 
des  Tragiques  au  fujet  du  Prœtus  de  BcUerophon ,  fans  marquer  Apollod. 
qu'il  la  croyoit  fauflè.  Car  d'un  cofté  il  fuppolc  que  Bellero-  ^^^'  ^'^^' 
phon  eftoit  l'aïeul  maternel  de  Sarpedon  tué  à  la  guerre  de 
Troye,  &  de  l'autre  il  fuppolê  que  ce  même  Bellerophon  elloit 
contemporain  de  Prœtus  fiere  d'Acrifius  qu'il  place  fix  gêné? 
rations  entières  avant  la  guerre  de  Troye ,  ainfi  que  je  l'ay  déjà 
fait  voir.  Comment  a-t-ii  pu  imaginer  que  deux  hommes  entre 
ief quels  il  fè  trouvoit  quatre  générations  ou  130  ans,  ont  cité 
contemporains  î 

La  généalogie  détaillée  des  JEolidcs  dans  Apoliodore ,  fùp- 
polè  que  Bellerophon  a  cfté  contemporain  de  tous  les  perfon-     ApclkJ.  /. 
nages  qui  ont  vécu  à  la  troifiéme  génération  avant  la  guerre  de  S  8.  II.  80. 
Troye,  Se  cependant  dans  les  fragments  de  fa  chronique  confèr-     Clan.  Strsi- 
vez  par  Clément  d'Alexandrie,  il  compte  i  87  ans  entiers  entre  '"*"■•  -'■• 
ia  prilê  de  Troye  ik  le  règne  de  Perlée  à  My cènes.  Le  règne  de 
Perfée  à  Mycenes  ne  commença  qu'après  la  mort  d'Acrifius,  & 
qxi'après  qiic  Perfée  eût  cédé  Argos  &  fon  territoire  à  Mcgapcmhe  . 

N  ii; 
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fils  de  Prœtus ,  en  échange  du  Royaume  de  Tirjmthe  3onS 
My cènes  fiifoit  partie.  Prœius  efl:  donc  mort,  Icion  Apoilo- 
dore  I  8  8  ans  au  pins  tard  avant  la  priie  de  Troye,  comment 
a-t-ii  pu  cfti'e  contemporain  de  Belleroplion  cjui  vivoii  au 
plus  70  ans,  ou  deux  générations  avant  cet  événement? 

La  Bibliothèque  d'ApoIlodore  eft  un  ou\'rage  d^ns  lequel 
nous  ne  devons  p;is  eftrc  furpris  de  tiouver  des  contradiélions; 
c'eft  une  compilation  dans  laquelle  Apollodore  ayant  pour 
objet  de  raflemblcr  les  divcrlês  traditions  des  Poètes  6c  des 
Mythologues ,  s'eft  contenté  de  les  dilpofcr  dans  un  ordre 
généalogique  fans  ic  trop  embarraffer  de  les  concilier  entre 
elles  ou  d'en  aflîgner  les  différents  dcgrez  d'auihorité.  H  elpe- 
roit,  {ans  doute,  que  l'on  comprendroit  quelle  clloit  la  nature 
d'un  pareil  ouvrage,  &  qu'on  ne  luy  imputcroit  pas  de  recevoir 
en  même  temps  des  faits  contradiéloircs ,  uniquement  parce 
qu'il  les  rapportoit  fans  prendre  de  parti.  Cai-  dans  le  point 
d'hifloirc  dont  il  s'agit  icy ,  il  ne  dit  rien  qui  montre  qu'il 
inclinaft  vers  l'opinion  des  Tragiques;  &  peut-eflre  après  le 
jugement  porté  contre  eux  par  Platon  ,  .doit-on  conclurre 
de  ce  qu'Apollodore  les  cite  pour  ftuls  g;u-ants  de  l'opinior» 
oppofée  à  celle  d'Homère ,  qu  il  ne  la  croyoit  pas  trop  bien 
appuyée. 

A\ant  que  de  paffcr  aux  recherches  que  j'ay  promis  fur  h 
fcmiilc  &:  îùr  le  pa)  s  dont  efloient  le  Prœtus  de  Bcllerophon, 
fa.  femme  Antia  6c  le  Roy  de  Lycie  fon  beau  -  perc ,  je  ne 
puis  m'empêcher  d'examiner  quelques  circonftances  de  cette 
hiftoire,  qui  dans  le  fyÛèrac  des  Poètes  tragiques  forment 
encore  de  nouxeaux  embarras.  Ces  Poëtcs  (uppolènt  que  le 
Roy  de  Lycie  le  nommoit  IoÔm  ou  lobâtes,  nom  qui  n'cfl 
ni  Lycien  ni  Grec,  mais  ccluy  des  Rois  de  Numidie  6c  de 
pluficurs  Africains  ou  Phéniciens.  Cependant  ces  Poètes  fùp- 
poloient  qu'au  temps  de  Prœtus  6c  d'Acrifius  il  y  avoit  fur 
ies  coflcs  méridionales  de  l'Afie  mineure  une  Colonie  grecque, 
qui  avoit  donné  le  nom  de  Lycie  au  pays  fur  lequel  rcgnoit 
le  beau-pere  de  Prœtus  qu'ils  font  frcre  d'Acrifius. 

ApoOod.  II.      Ij£s  Tragiques  adjoûtoieni  qu'après  la  mort  d'Abas  petit-fifc 

77' 
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ie  Danaiis ,  le  Royaume  &  la  ville  d'Argos  échurent  à  Pi-œtus; 
mais  qu'en  ayant  ertc  challc'par  Ton  frère  Acrifius,  il  fe  réfugia 
chez  le  Roy  de  Lycie  Ion  bcau-pere  qui  luy  donna  une  armée 
&  une  flotte  pour  la  tranfporter  en  Grèce,  &  que  ce  fut  avec 
ce  lècours  qu'il  fe  rétablit  à  Argos.  Ce  récit  fuppofè  comme 
on  voit  que  dès  le  temps  d' Acrifius,  c'eft-à-dire,  plus  de  200 
ans  avant  la  guerre  de  Troye,  la  Grèce  qui  fortoit  à  peine  de 
la  barbarie  avoit  déjà  envoj'é  des  Colonies  au  loin ,  &  que  ces 
Colonies  eftoicnt  en  eftat  d'armer  des  flottes  aflèz  confidera- 
blcs  pour  poiter  une  armée  nombrcufè,  ce  qui  flippolê  la  Na- 
vigation familière  &  aflèz  parfaite.  Ce  lont  déjà  là  des  chofès 
que  ceux  qui  ont  examiné  l'ancienne  hifloire  des  temps  hé- 
roïques de  la  Grèce,  auront  peine  à  recevoir.  Mais  il  y  a  plus 
encore,  puifqu'il  eft  faux ,  i .»  Que  dans  la  guerre  allumée  entre 
les  deux  frères ,  ils  ayent  l'un  ou  l'autre  appelle  des  Troupes 
efh'angcres,  2.°  Que  Prœtus  frcre  d' Acrifius  ait  Jamais  pofltdé  Pauf.  II, 
tranquillement,  ni  avant  ni  après  la  guerre,  la  ville  &  le  terri-  ^^^'  '^^' 
toire  d'Argos.  Aufîi-toil  après  la  mort  d'Abas  les  deux  frères 
iê  difputérent  la  Couronne,  à  laquelle  ils  prétendaient  avoir  un 
droit  égal.  Les  peuples  de  l'Argolide  (ê  partagèrent  &  on  en 
vint  aux  mains  ;  mais  la  perte  ayant  efté  égale  dans  les  deux 
partis ,  ils  (êntirent  combien  les  fuites  de  cette  guerre  civile 
pouvoient  devenir  finales  au  corps  entier  de  la  nation  Ai'gienne, 
&  l'on  convint  de  partager  le  Royaume  entre  les  deux  frères  : 
Acrifius  eût  pour  fa  part  la  ville  d'Argos  &  fon  ten'itoire,  Prœtus  Pauf.  Il, 
le  contenta  des  villes  de  Tirynthe,  de  Heraeum  &  de  My-  "^^' 
diEum.  H  régna  flir  ces  trois  villes  &  fur  leurs  territoires ,  & 
il  les  laifîîi  à  fon  fils  Megapenthe.  Acrifius  régna  de  fon  collé 
fîir  la  ville  d'Argos,  elle  paffa  à  fi  mort  à  Perfee  fon  petit-fils 
qui  l'échangea  avec  le  Royaume  de  Megapenthe,  &  ce  fut  en 
confcquence  de  cet  échange  que  les  defcendants  de  Prœtus 
régnèrent  à  Argos  qu'il  n'avoit  jamais  pofTedé. 

Le  traité  de  partage  entre  les  deux  fi-eres  fê  fit  aufTi-toft 
après  la  bataille,  car  par  un  des  articles  on  convint  de  dreffer  un 
tombeau  commun  pour  tous  ceux  à.fi  deux  partis  qui  avoient     Pan[,  11, 
elle  tuez  dans  le  con;bat.  On  crût  qu'ayant  efté  citoyens  d'une  '^^' 


404.  MEMOIRES 

mèine  vHIe ,  îls  dévoient  avoii*  aufll  un  même  tombeau.  Le 
monument  qui  fubfilloit  encore  au  temps  de  Paufanias ,  eftoit 
bâti  en  forme  de  pyramide,  &  orné  de  repréfëntations  de  bou- 
cliers ronds  ou  Argoliques,  à  caufe  que  dans  le  combat  on  avoit 
vu  de  fêmblabics  boucliers  dans  les  deux  armées  ;  cette  tradition, 
6c  le  diicours  que  tenoient  à  Pauianias  ceux  qui  luy  montrè- 
rent ce  monument ,  font ,  ce  n;e  femble ,  une  preuve  bien 
précilê  que  Prœtus  n'avoit  point  de  Troupes  Lycicnnes  avec 
luy,  &:  qu'il  n'a  janîais pofledé la  ville d'i^i-gos,quoyqu'Apoi- 
lodore  dilè  je  contraire  après  les  Tragiques. 

Le  nom  d'Argiens  donné  par  Homère  aux  lujets  du  Proetus 

qui  envoya  Bcllcrophon  en  Lycie ,  eft  làns  doute  ce  qui  a  fait 

crou'e  aux  Tragiques  que  Prœtus  frère  d'Acriilus  régna  fur  ia 

ville  d'Argos,  de  même  que  (on  fils  Mcgapenthc  qui  en  devint 

maiihe  par  l'échange  qu'il  fit  avec  Pcrfée.  Mais  ils  auioicnt  dû 

(ongcr  que  dans  les  Poëmes  d'Homérc ,  le  nom  d  Argicns 

fignifie  ordinairement  les  Grecs  en  générai.  C'elt  une  obier'- 

Strab.        vation  que  Strabon  a  faite  il  y  a  long-temps  ;  cet  écrivain  ad- 

VIII- s  69-    joute  que  lorlqu'Homére  veut  parler  de  la  ville  d'Argos  fur 

laquelle  régnèrent  Inachus  &  Danaiis ,  il  a  toujours  loin  d'y 

joindre  quelque  épithete  pour  la  diftinguer  àcs  autres  villes  qui 

portoient  le  nom  d'Argos ,  &  qui  «iloient  au  nombre  de  huit, 

Steph. Argot,  comme  le  remarque  Stcphanus. 

L'exiltence  de  la  colonie  Grecque  de  Lycie  au  taripsdAcrifîus, 

pfl  encore  une  choie  imagiiîée  par  les  Tragiques  contre  la  vérité 

de  l'hiiloire.  Hérodote  plus  ancien  que  ces  1  ragiques ,  &  mieux 

Hero(I.  J.  iiiftruit  qu'eux  des  antiquitez  d'un  pays  voifm  de  la  ville  d'Ha- 

'7}-  y"'     licarnane  là  patrie,  nous  apprend  que  l'établillcment  des  Grecs 

'   '  dans  cette  partie  de  l'Afie  eftoit  poftéricur  au  temps  d'Acri- 

fius,  piifque  le  condudeur  de  cette  Colonie,  &  ccluy  qui  luy 

donna  fon  nom,  clloit  Lycus  fils  de  Pandion,  frère  d'^îlgéc, 

flefod,  I.  &  oncle  de  Thefée.  Lycus,  dit  Hérodote,  alla  chercher  un 

*73'  afyie  contre  les  (oupçons  de  Ion  frère  yî!gée,  auprès  de  Sar- 

pedon  frère  de  Minos,  établi  dans  le  pays  dcsTcnnyies,  & 

ce  fi^t  ce  Lycus  qui  donna  fon  nom  aux  Lyciens.  Sarpedon 

efloit  d'autant  plus  porté  à  recevoir  &.  à  protéger  Lycus  contre 

les 
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les  entrepri(cs  d'un  frcre  injii{te  Se  foupçonneiix,  que  lui-même 
avoit  cité  obligé  d'abandonner  ia  Crète  pour  le  loullraire  aux 
pcrlêcutions  de  Ion  Irere  Minos.  Sarpedon  avoit  erté  luivi  par 
tous  ceux  qui,  s'cltant  déclarez  pour  luy  lorlqii'il  avoit  di/puté 
ia  couronne  à  fon  frcre,  craignirent  de  demeurer  expolez  au 
relîèntimcnt  de  Minos.  Les  Cretois  établis  dans  le  pays  des 
Milyens  ou  Termylcs  conlervérent  en  grande  partie  les 
mcKurs  &:  les  loix  de  la  Crète  leur  patrie,  &:  ne  prirent  le 
nom  de  Lyciens  que  depuis  l'arrivée  de  Lycus  fils  de  Pandion. 
Les  peuples  des  pays  \'oilins  ne  leur  donnent  pas  ce  nom,  dit 
Hérodote,  &  ils  continuent  de  les  nommer  Tcrniy/es,  &  d'ap- 
peller  leur  pays  la  Aîilyade;  ce  nom  efloit,  continue-t-il ,  ccluy 
de  la  Lycie,  &  le  pays  que  les  Grecs  jiomment  aujourdhuy 
Mïlyas  clloit  ccluy  à/^s  Solymcs. 

Diodore  nous  appreiid  que  Saipcdon  fi'crc  de  Minos,  fiit 
pcrc  d'un  Evander  qui  époulîi  Laodamie  fille  de  Bellerophon ,       D'iod.  V- 
&  qui  en  eût  Sarpedon  tué  à  la  guerre  deTroye  par  Patrocle.  "-? 
Hé)  odote  dit  formellement  que  le  temps  de  Minos  précéda  la    Herod.  yjL 
guerre  dcTroye  de  trois  générations;  ainfi  nous  ne  pouvons  •'^^* 
douter  que  le  teni]->s  du  pafîàge  de  la  première  Colonie  Grecque 
tLins  la  Milyade,  lous  la  conduite  de  Sarpedon  fi'erc  de  Minos, 
&  grand-oncle  d'Idomenée,  de  même  que  l'arrivée  de  Lycus 
frère  d'^^gée,  ne  foicnt  dçs  événements  pofterieurs  de  trois 
générations  au  moins  au  règne  de  Prœtus  &:  d'Acrifius,  & 
que  l'alliance  de  ce  même  Prœtus  avec  le  Roy  des  Lyciens 
fuppoféc  par  les  Tragiques ,  ne  foit  un  de  ces  anachroniimcs 
qui  leur  font  fi  ordinaii-es. 

Je  crois  avoir  établi  dans  les  dilculTions  précédentes ,  i .°  Que 
Bellerophon  eftant  arriérc-petit-fils  d'^olus,  il  ne  peut  avoir 
précédé  la  gaierre  de  Troye  que  de  deux  générations,  &  qu'if 
a  vécu  au  plus  à  la  troiliéme  avant  cet  événement.  2.°  Que 
le  Prœtus  frerc  d'Acrilius,  qui  époulà  Sthenobée,  ayant  pré-  • 

cédé  la  gueiTe  deTroye  de  fix  générations,  a  vécu  au  moins 
un  fiécle  avant  Belléi'ophon,  &.  ne  peut  eflre  le  Prœtus  dont 
parle  Homère.  3.°  Que  Sthenobée,  femme  du  Prœtus  Roy 
d'Argos  félon  les  Tragiques,  eftoit  fille  du  Roy  de  Tegée  eu 
Tom  VU,  .  O 
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Arcadic  qui  avoit  legiic  fLir  le  pays,  &  (jui  y  cfloit  mort; 
qu'elle  eftoit  loeur  d' Aleus  bilaïculd'Aiitimache,  femme  d'Eu- 
ryfthée  contemporain  de  Bellcrophon ,  Si.  que  par  conléquent 
ayant  précédé  ce  Héros  de  ti'ois  générations ,  elle  ne  peut  edre 
ia  même  que  la  femme  du  Prœtus  d'Homère.  4."  Que  Prœtus 
n'a  jamais  régné  lur  la  ville  d'Argos.  5."  Que  de  fon  temps  i} 
n'y  avoit  point  encore  de  Colonie  Grecque  en  Lycie,  puilquc 
cette  Colonie  y  fut  conduite  au  pluftolt  fur  la  un  de  la  qua- 
trième génération  avant  la  prile  deTroye,  par  Sarpedon  grand- 
oncle  d'idomenéc.  Après  avoir  montré  ainfi  qu'il  ell  impolfi- 
ble  de  loûtenir  le  fyftème  des  Tragiques,  5c  d'abandonner  Ho- 
mère fins  rcnvcrkr  toute  l'ancienne  hiltoire,  il  me  reftc  à 
examiner  quel  pourroit  eUre  ce  Froctus  t]ui  vivoit  au  temps 
de  Bellcrophon,  6c  deux  générations  feulement  avant  la  pri(ê  ' 
deTroye.  On  trouve  dans  l'antiquité  trois  Prœtus  différents; 
Içavoir  i."  le  Prœtus  Roy  de  Tirynthe  £c  frère  d'Acrifius, 
duquel  j'ay  parlé  ci-delîus  :  2.°  un  Prœtus  fils  de  Nauplius, 
&  arrière-petit-fils  de  Danaiis  comme  le  Prœtus  Roy  de  Ti- 
rynthe ;  ainf  I  tout  ce  que  j'ay  dit  pour  montrer  que  le  j:)remicr 
Prœtus  ne  peut  cfireceluytleBellerophon,  a  lieu  pour  celui-cy. 
11  edoit  pctit-tils  d'Amymoné  l'une  desDanaïdes,  &  fut  le 
quatliiiaieul  de  Palamede,  ainfi  il  a  vécu  à  la  fixiéme  géné- 
yfr-'on.  /.  ration  avant  la  prifc  de  Troyc.  Apollonius  de  Rhodes  donne 

J^i-  la  fuite  entière  des  générations,  depuis  Amjinoné  fille  de 

Danaiis  jufqu'à  Nauplius  perc  de  Palamede  *. 

On  trouve  enfin  un  troifiéme  Prœtus  différent  lIcs  deux 
Diifym.      premiers  dans  un  fragment  de  Phèrècyde,  confcrvé  par  Di- 

Otiyjf.  A.  V.  Jynic  &  par  Euflathc  dans  leurs  fcholies  fur  l'Odyfîée.  L'ancien 

pao'iôSS.'  'intheur  du  poëme  des  Retours,  ou  Noçi)/,  en  parloit  auffi  au 
Paiif.  X.     rapport  de  Paufuii.is.  Phèrècyde  &:  l'auteur  du  poëme  àcs 
'^^'  Retours,  diloicju  cjue  Therfandrc  fils  de  Sifyphc  eût  un  fils 

Okiyff'.  A.     nommé  Prœtus,.o^\  épou(;i  la  Princcfîe  ArAia,  &  qui  eût  pour 

^^5'  fille  cette  Mœra,  dont  Ulyflcs  dit  dans  lOdyfîèe  qu'il  a  vu 

I  ombre  dans  les  enfers  :  Pliérécyde  adjoûte  que  cette  Mœra 

*    Le  Sdidiap^e  d'Apollon,  croit  que  ce  Praliis  ejî  celuy  de  BiUerojphon ^ 
viiis  il  fe  trompe  en  cela^ 
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ayant  cfté  (ediiite  par  Jupiter,  en  eût  un  fils  iTommé  Locriis, 
qui  aida  Zcthus  &  Amphion  dans  la  conftrudion  des  murailles 
de  Thébes.  Mœra  s'eltoit  coniacrée  à  Diane,  &  cette  Déeflè 
irritée  contre  Mœra  luy  perça  le  iein  d'un  coup  de  flèche,  & 
luy  ofta  la  vie. 

Ce  troidéme  Prœtus  efl  Huis  doute  celuy  d'Homère;  il  efloit 
coulîn  germain  de  Belierophon,  &  petit-fils  dcSilyphe  comme 
iuy  :  ainfi  il  eftoit  naturel  que  Belierophon,  banni  de  Corin- 
the  pour  une  action  plus  malheureule  que  criminelle,  aliat 
chercher  un  afyle  à  la  Cour,  «Se  le  choihfl  enti'e  tous  les  Princes 
Grecs  pour  luy  demander  de  le  purifier  par  les  cérc'monies  de 
l'expiation.  On  voit  même  par-là  pourquoy  Prœtus,  féduit  par 
ïx  femme  Antia,  Se  croyant  Belierophon  coupable  d'un  crime 
auffi  noir,  que  celuy  d'attenter  à  la  vie  &  à  l'honneur  de  ion 
bienfaiteur,  ne  voulut  cependant  pas  le  punir  lui-même,  & 
chargea  le  Roy  de  Lycic  Ion  beau-pere  du  loin  de  la  vengeance. 
Prœtus  craignoit,  fins  doute,  de  le  rendre  odieux  aux  Grecs, 
&  d'attirer  iur  luy  la  haine  de  (on  aïeul  Silyphe  qui  vivoit  en- 
core, en  fouillant  fès  mains  du  fângde  fon  coufin  germain. 

Therfàndre  fils  de  Sifyphe  avoit  quitté  Corinthe  d'afîèz  Paufan.  X. 
bonne  heure,  pour  pafîcr  à  la  Cour  d'Athamas  fon  oncle  Roy  779' 
de  la \ille  d'Orchomencs  duns  la Bœotic.  Athamas cftant  mort 
f<uis  enfants,  laifla  une  partie  coniidcrable  de  les  Eftats  aux  fils 
deTherfmdre;  les  anciens  nous  apprennent  que  les  petits  ne- 
veux d'Athamas,  Halianus  &:Coronis  fils  deTherfmdre,  rég- 
nèrent fur  deux  cantons  de  la  Bœotie  aulqucls  ils  donnèrent 
leur  nom.  11  eft  vray  c^u'il  n'efl  rien  dit  de  Prœtus  leur  frerc, 
ni  du  pays  (îir  lequel  il  régna.  Rien  n'efl  plus  obfcur  dans  les 
temps  héroïques  que  l'hifloire  de  Thebes  &  de  la  Bœotie  à 
caule  des  guerres  qui  dclolérent  le  pays,  &  qui  obligèrent  les 
habitants  Açs  villes  confidcrablcs  de  (ê  retirer  en  Thefîàlie,  où 
ils  paflèrent  un  fiecle  entier.  Ainfi  il  n'efl  pas  eftonnant  que 
malgré  la  célébrité  àcs  Orchomeniens  dont  la  lichcfTe  &  lu 
puifîance  avoient  pafTé  en  pro\Trbe  au  temps  d'Homère,  la 
îuite  des  Princes  qui  régnèrent  fiir  les  différents  cantons  de  ce 
pays  ne  nous  foit  plus  connue.  A  l'égard  de  Prœtus ,  coninie 

Oi; 
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il  ne  laifTa  qu'une  fille,  &  que  (on  pclil-fils  Lociils  ne  luy  fuc- 

ccda  pas ,  on  conçoit  que  les  écrivains  qui  nous  reftent  n'ont 

pas  cû  occafion  de  parler  de  la  ville  iur  laquelle  il  régna.   Si 

nous  avions  encore  l'ouvrage  de  Phérc'cyde,  ou  le  poëme  ^w 

Retours,  nous  en  Içaurions  uns  doute  dawintage. 

Pauf.  IX.       Paufanias  en  décrivant  les  murailles  de  la  \'ille  de  Thebcs , 

7^7'  obferve  qu'une  des  portes  eftoit  nommée  Prœtide  ou  porte  de 

Prœtiis.  11  adjoûte  qu'elle  avoit  Hms  doute  tiré  Ion  nom  d'uu 

Prœtus  eltabli  dans  la  Bœotie,  mais  il  avoue  que  ce  Proetus  luy 

efl  inconnu ,  &  il  croit  difficile  de  déterminer  de  quelle  famille 

il  edoit.  Pau&nias  ne  fongeoit  apparemment  pas  alors  à  ce  qu'ii 

Pauf.  X.     Jit  ailleurs  du  Prœtus  père  deMœra  &.  fils  deTherfândre  Roy 

^^'  d'un  canton  de  la  Bœotie.  Phérécydc  en  dilîuit  que  celuy  qui 

aida  Zcthus  &  Amphion  à  conllruire  les  murailles  de  Thebcs, 

eftoit  jx.'tit-hls  de  Prœtus ,  nous  montre  quel  edoit  le  Prœtus 

dont  la  porte  Prœtide  portoit  le  nom. 

Schol.  D'i-       Phérécydc  adjoûtoit  que  ce  Prœtus  avoit  époufe  Antia  filîc 

dym.  Ociyff.    ^ /^jjjpfii^fj^jx ,  &  Apollodorc  obfcrvc  que  ceux  qui  dcffendoient 

Apollod.II.  l'opinion  d'Homérc  contre  les  Tragiques  au  fujet  de  Bellcra- 

7^'  phon,  donnoient  auffi  le  nom  d'Aniphianax  &.  non  ccluy  de 

lobaie  au  Roy  de  Lycie  qui  maria  les  deux  filles  à  Prœtus  &  à 

Pmif.  III.  Bcllerophon,  Paulanias  nous  parle  d'un  Am]-)hianiix  d'origine 

^^/iomer       Argicniic,  fils  d'Ampliimachus  &:  père  d'un  Oct)  lus  qui  fonda 

I/iad.  B-        dans  la  Melîenle  auprès  du  cap  Taenare  une  ville  de  *  fon  non)^ 

Steyh.o'nuh.  cLuis  laquelle  on  luy  rcndoit  les  honneurs  héroïques,  &  dont 

il  efl  parlé  dans  Homère.  Je  n'ay  pu  trouver  le  nom  d'Am- 

phimachus  parmi  celuy  des  différents  Princes  Argiens  nommez 

dans  les  anciens ,  &  par  conféquent  je  ne  puis  déterminer  la 

funillc  dont  il  efloit  :  cependant  je  ne  doute  point  que  cet 

Amphianax  pcred'Oetylus  ne  loit  teluy  dont  parle  Phérécydc ,' 

&:  qui  fut  Roy  de  Lycic.  Si  j'ofois  donner  quelque  choie  à  la 

conjeélure,  je  divois  que  le  nom  d'Amphimachus  efl  peut-eftre 

le  même  que  ccluy  d'A/itimûcIws  fils  d'Elccl:r)"on ,  &  que  les 

Copiftcs  auront  mis  l'un  de  ces  deux  noms^  pour  i'auu'c  dans 

*  Cette  ville  nommée  OeXylus  ai  Bœrylus  dans  les  anciens,  efl  appellêe 
etipurd' liuy  Vitulo.  Elle  efl  encre  la  Mejjcnie  tiX  la  Laconie,  if  a  un  tri» 
beau  Port^ 
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Paufimias  ou  dans  Apollodorc  qui  nous  apprend  ie  nom  de  ce     Panf.  III; 
fils  d'£Ie<51r)  on.  On  a  des  exemples  qu'il,s  ont  confondu  des  ^7^- 
noms  plus  diderents  que  ces  dcux-cy.  qJ^°  '^  '     " 

Antimachus  &  ics  frères  ayant  eité  tuez  dans  une  guerre 
contre  les  Telebes ,  E'iecflryon  leur  père ,  fils  de  Perfee  &  Roy 
de  Myd^um  prit  les  armes  pour  venger  leur  mort ,  Se  en- 
gagea ion  neveu  Amphitryon  Roy  de  Tirynthe,  par  la  pro- 
niefle  de  luy  donner  ia  fille  Alcmcnc  en  mariage,  de  joindre 
fcs  Troupes  aux  fiennes.  Amphitryon  ayant  bleffé  mortelle- 
ment E'led:ryon  par  un  accident  impi-évû ,  ce  Prince  pardon- 
nant fa  mort  à  Amphitryon ,  le  chargea  de  continuer  la  guen'e 
contre  les  Telebes ,  &  ordonna  à  Alcmenc  de  l'époulcr  après 
qu'il  auroit  vengé  la  mort  de  les  frères.  Cependant  ce  meurtre 
quoyqu'invoioniaire  obligeant  Amphitryon  de  s  exiler  de  ion 
pays  pour  un  an ,  &  de  ne  revenir  qu'après  avoir  efté  purifié 
par  les  cérémonies  de  l'expiation ,  (  car  telle  efloit  la  Jurif^ 
prudence  des  temps  héroïques  )  il  pafîii  dans  la  Bœotic  avec 
fa  couf  ine  Alcmene  ,  &  fon  oncle  Sthenelus  Roy  de  Mycenes 
profita  de  cette  abfcncc  pour  s'empai-er  des  Eflats  de  Tirynthe 
&:  de  Mydxum,  qu'il  prétendit  devoir  efhe  confifqucz  à  fon 
profit.  Amphitryon  Se  Hercule  ne  purent  les  retirer  de  fès 
mains ,  il  les  iaifîa  à  fon  fils  Euryfthée ,  &  après  la  mort  de 
celui-cy  ils  pafîérent  à  Atrée  &  à  Agamemnon  ,  fans  que  les 
defeendants  d'Hercule  pûfîènt  y  rentrer  malgré  tous  leurs  efforts 
jufques  à  l'année  80.  après  la  prifc  de  Troye ,  dans  laquelle 
ils  revinrent  dans  le  Peloponnefê,  Si.  en  firent  la  conquefte, 

La  famille  d'EIe(fl:ryon  fe  trouvant  dépouillée  de  fon  pa- 
trimoine par  rufurpation  de  Sthenelus  ,  on  comprend  que  {i 
Amphianax  efloit  fils  d'Antimachus  &  petit-fils  d'E'leélryon; 
il  fe  trouva  contraint  d'aller  chercher  une  retraite  hors  de 
l'Argolidc.  La  Meflenie  luy  en  offi^oit  une,  Leueippus  & 
Apharée  qui  regnoient  flir  ce  pays  eftoient  fès  coufms  &  fils 
de  Gorgophoné  fœur  de  fon  aïeul  E'iecflryon.  Toutes  ces 
diverfcs  circonflances  quadrent  affez  bien  entre  elles,  &  noifs 
voyons  dans  les  critiques  des  corre<5lions  de  paffages  qui  font 
beaucoup  moins  fondées,  cependant  je  me  garderois  bien  de 
youloir  rien  changer  au  texte  d'Apollodore  ou  de  Paufania?»- 
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Si  j'avois  cependant  à  faire  un  changement  je  préféreroîs  le 
nom  d'Amp/iiniac/ius,  non-leulcment  paixe  que  ceux  de  la  ville 
d'Oetyius  qui  donnoicnt  ce  nom  du  temps  dePaulanias  au  pcre 
d'Amphianax  ,  pouvoicnt  avoir  des  monuments  qui  cûlicnt 
confêrvé  le  vaitable  nom  de  l'aïeul  de  leur  Fondateur,  mais 
encore  parce  que  ce  nom  d'Amphimachus  cUoit  celuy  d'un 

Conon  Niir-  Roy  de  Lycie ,  à  la  Cour  duquel  Calchas  fc  retira  après  iu 

*^''^'    '  prilè  de  Troje. 

Quoy  qu  il  en  (oit  de  l'origine  d'Amphianax  beau -pcre  de 
Prœtus  &.  de  Bellerophon ,  on  ne  peut  gucie  douter  qu'il  ne 
(oit  le  même  que  i'Amphianax  qui  avoit  vécu  dans  la  Melîenie; 
or  c'efl;  de  ce  même  pays  que  Lycus  iortoit  quand  il  pafTa  en 
Lvcie ,  car  ce  fut  avant  que  d'aller  dans  la  Milyadc  chez  Sar- 
pedon  qu'il  fit  un  voyage  dans  la  Meflènie,  où  Leucippus  & 
Apharée  le  reçurent,  &  luy  donnèrent  une  retraite  contre  les 
Pauf.  IV.   perfêcutions  de  Ion  freie  ^.gée.  Ce  Lycus  avoit  acquis  bcau- 

■2^'«  coup  de  crédit  dans  la  Grèce  par  la  connoilîance  qu'il  avoit 

des  cérémonies  du  culte  des  Dieux,  &  par  (on  zcle  pour  l'ob- 
ièrvation  des  myltércs  ou  feflcs  établies   en  leur  honneur. 

Pauf.  I.  4.^.  C'eftoit  luy  qui  avoit  fondé  à  Athènes  le  Temple  &:  les  feftcs 
d'Apollon  lurnonimé  Lydciu 

Lycus  trouva  le  culte  des  glandes  Déeflcs ,   c'eft- à-dire, 
Pauf.  IV.  dcCerès  &  de  Proferpine,  établi  dans  laMenenie  où  il  avoit 

?.So.  2S1.  cfté  apporté  par  Caucon  dès  le  temps  de  Danaiis.  Ce  culte 
eltoit  très-grolficr ,  &  les  myflères  n'en  avoicnt  aucune  dignité. 
Lycus  entreprit  de  les  rétornicr  (ur  le  modèle  de  ceux  qui  (ê 
cèlébroicnt  à  Eleufis  ahn  de  les  reinirc  plus  auguftes  &  plus 
relpeclabics ,  Paulanias  nous  apprend  cjue  les  Melîcnicns  gar- 
dèrent précicu/èmcnt  ["original  de  la  formule  des  céièmonies 
Pauf.  IV.  &  des  piércs  dictées  par  Lycus,  &  gravées  lîir  des  feuilles 

3" -fi-  d'cliain  très-minces  &  ro<ilècs  en  forme  de  volumes.  Ces  peu- 

ples rcgardoient  l'original  de  cette  formule  comme  le  gage  fàcré 
de  la  durée  de  leur  Empire;  &  lor({[u'Ariflomcncs,  le  voyant 
hors  d'eftat  de  defFcndre  la  lilxrtè  de  Ion  pays  contre  les  La- 
cédémoniens,  piit  le  parti  d'abandonner  la  Meflcnic  a^■cc  ceux 
Pauf.  I\^.  qui  pi-èféroient  l'exil  à  la  Itrvitude,  il  enterra  ce  volume  dans 

32S'  un  vafe  d'airain  dans  un  enelioit  du  mont  Ithomé,  perfuadé. 
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Jit  Paiifanias,  que  la  Mclîenic  pouvolt  efpeicr  de  recouvrer  un 
jour  fa  liberté  &  la  puilîànce  tant  qu'elle  poflcdcroit  ce  gage 
Éital  tic  £i  durée.  Cette  urne  &:  ce  volume  furent  retrouvez  Pi^if.  IV. 
par  Epaniinondas,  lorfqu  après  la  bataille  de  Lcucflres  il  déli-  ^'^■^' 
vra  la  Mdîcnie  du  joug  des  Laccdémoniens,  &  voulut  luy  ren- 
dre Ion  ancien  éclat.  Le  Poëte  Rhianus  contemporain  d'Arif- 
tomenes  6c  de  la  féconde  guerre  de  Melîène  avoit  fait  mention  '■''    '  ' 

de  cette  formule  de  Lycus,  &  de  la  précautioii  priie  par  Aril^ 
tomenes.    Le  même  Rhianus  faifoit  mention  de  Lycus  inlti-     g    "{'s 
tuteur  des  mylléres,  &  il  en  eftoit  parlé  auffi  dans  une  ancienne 
inlcription  que  rapporte  Paulànias. 

Il  cil;  allez  naturel  de  fuppofcr  que  Lycus  ne  fc  croyant  pas 
à  couvert  du  relicntiment  de  Ion  frère  ^gée  dans  la  Mefîcnie , 
voulut  chercher  tinc  retraite  plus  éloignée,  &:  qu'il  forma  le 
dellèin  d'aller  hors  de  la  Grèce  joindre  la  colonie  Crétoile  con- 
duite depuis  peu  par  Sai-pedon  frère  de  Minos.  Peut-eftre  y 
entra-t-ii  auffi  quelque  vûë  rcligieulê  d'y  porter  le  culte 
d'Apollon,  &  les  fèltcs  qu'il  avoit  déjà  établies  dans  l'Attique, 
On  peut  fuppofcr  encore  qu'il  engagea  Amphianax  à  le  fuivre 
&  à  lailfer  ion  fils  Oetylus  en  Meflcnie  où  il  avoit  déjà  un 
ctablilfement.  L'hilloirc  de  ces  temps  héroïques  nous  montre 
combien  ces  fortes  de  migrations  eïloient  alors  fréquentes ,  & 
quelle  devoit  eflre  l'inquiétude  des  Princes  Grecs.  Ils  pafToient 
iàns  cefle  d'un  lieu  à  l'autre,  &  avoient  à  peine  fondé  une  colonie 
dans  un  pays,  qu'ils  penfoient  à  en  aller  établir  une  autre  ailleurs. 
Amphianax  ayant  marié  une  de  fcs  filles  à  Prœtus  Roy  d'un 
canton  de  l'Orchomcnie  &  l'un  des  fuccclîcurs  d'Athamas,  if 
y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  Prince  l'affiiia  dans  cette 
entrcprife,  &  luy  permit  de  lever  des  Troupes  dans  l'Orcho- 
nienie.  Ce  fiirent  fins  doute  ces  yEoliens  fortis  du  Royaume 
d'Athamas  qui  portèrent  en  Lycie  les  lacrificcs ,  les  feftes  & 
les  pratiques  religieulès  particulières  à  la  famille  de  ce  Prince, 
&  inconnues  aux  autres  Grecs ,  que  les  Lyciens  obfcrvoient 
encore  au  temps  de  Platon,  à  ce  que  nous  apprend  ce  Philoio- 
phe  dans  fon  Didogue  intitulé  Afmos. 

La  fuppofnion  que  je  fais  icy  cfl:  très-naturelle,  Scelle  eft  la 
lèuie  qui  ptiiffe  rendi-e  raifon  du  fait  rapporté  par  Platon.  Car 
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dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troye  la  famille  d'Athamas  cftoît 
difperlee,  abfolument  dépouillée  des  Eftats  que  ce  Prince  avoit 
pofîedcz  çn  Bœotic ,  &  mt?me  prclque  entièrement  efteinte  ; 
ainfi  c'efl:  avant  cet  événement  qu'il  faut  chercher  le  temps  du 
paflàge  des  (lijets  de  ce  Prince  dans  la  L)'cic;  &  ce  que  nous 
apprend  Phérécyde  du  mariage  de  Prœtiis  neveu  &  fucceflèur 
d'Athamas  avec  la  fille  d'Amphianax  Roy  de  Lycie,  nous  mon- 
tre dans  quel  temps  il  faut  placer  la  tranllation  des  fclles  &  des 
facrilices  inftituez  par  Athamas.  Amphianax  s'eflablit  fins  doute 
avec  les  nouveaux  fujets  dans  le  voifinagc  de  ifarpcdon,  qui  s'unit 
volontiers  avec  des  Grecs  qui  le  mettôient  en  eflat  de  moins 
craindre  les  anciens  habitants,  &  dans  la  fuite  fi  famille  s'unit 
avec  celle  d'Amphianax  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  A  l'égard 
de  Lycus  on  ne  voit  point  qu'il  ait  penle  à  le  fu"rc  un  cltabliflè- 
ment  particulier,  tout  occupé  des  cholc'S  de  la  Religion  ,  il  nc 
penla,  ftns  doute,  qu'à  foncier  des  temples  &  qu'à  inflituer  des 
feftcs ,  &  il  fe  contenta  de  l'honneur  de  donner  ion  nom  à  la 
Pauf-  IV-  Colonie  dont  il  avoit  cfté  le  conducteur.  Il  palfoit  pour  Pro- 
228 X.  SzS  plit^te,  &:  il  avoit  laide  des  prophéties  que  l'on  gardoit  avec 
beaucoup  de  loin. 

Cette  manière  de  déterminer  le  temps  &  les  circonflances 
de  la  fondation  de  la  Colonie  Grecque  eltablie  en  Lycie ,  qua- 
dre  parfiitanent  avec  le  récit  d'Homère;  elle  efl:  conforme  aux 
plus  anciennes  traditions,  &:  répand,  ce  me  fêmble,  un  grand 
jour  fur  l'hilloirc  des  temps  héroïques:  ainfi  quoyque  j'aje  effé 
obligé  de  lier  les  divers  faits  épars  dans  les  anciens ,  par  quel- 
ques conjeéîures  ;  comme  elles  ne  font  pi-efcjue  que  dei  con- 
lequences  de  ces  mêmes  faits ,  j'efperc  que  l'on  ne  fera  pas  diffi- 
culté de  les  recevoir ,  du  moins,  on  ne  pourra,  je  crois,  fe  dif- 
penlci-  de  reconnoiftre  que  le  récit  d'Homère  au  fujet  de  Bellc- 
rophoii  fe  lie  avec  tout  le  refle  de  l'ancienne  hifloire,  au  lieu 
que  le  (êntiment  des  Tragiques,  quoyqu'adopté  fuis  examen  par 
prefque  tous  les  écrivains  poflérieurs ,  ne  peut  fè  loûtenir  fans 
tomber  dans  des  contradictions  manifefles,  &;  fins  eftrc  obligé 
de  boulcverfcr  toute  l'ancienne  hiftoire. 

RECHERCHES 
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RECHERCHES 

SUR     LES     HYPERBORE'ENS, 

Par  M.  i'Abhé  Gedoyn. 


llet 


DANS  un  Mémoire  que  je  lus  cfemiércment ,  McfTicurs,  9-  «^^J"' 
«S:  où  je  traitois  plufieurs  points  indépendants  les  uns  '^'^  ' 
^$  autres,  je  parlay  à.<:s  Hyperboréens ,  non  dans  l'intention 
depuiier  la  niatic'rc,  mais  pour  donner  lêulement  quelque  con- 
noilîance  de  ces  peuples,  &  jfîir-tout  pour  montrer  que  les 
anciens  ïcw  eltoient  fait  deux  idées  toutes  contraires;  cepen- 
dant quelques  perfonncs  de  la  compagnie,  qui  font  particu- 
iiérement  verfc'cs  dans  létude  de  la  Géographie,  Se  dont  je  ne 
remplis  pas  toute  l'attente,  parurent  peu  (îuisfaites.  C'eft  pour 
les  contenter  que  j'ay  recueilli  tout  ce  que  les  anciens  &  les 
modernes  ont  dit  d'un  peuple,  autrefois  fi  célèbre  par  les  écrits, 
ou  pluftoft  par  les  fables  des  Grecs,  Gcm  felix ,  fi  credhmis,  L. 4-0.26 
^iios  Hyperboreos  appelkivere,  fabulofis  cekhrata  miniculis,  dit 
Pline.  Je  vais  donc  parler  des  Hyperboréens  plus  amplement 
que  je  n'ay  fait.  Je  traiteray  de  leur  pofiiion,  de  leur  déno- 
mination, du  culte  qu'ils  rendoient  à  Apollon,  de  la  raiion  & 
des  circonftances  de  ce  culte,  quatre  ou  cinq  articles  qui  me 
paroiffent  comprendre  tout  ce  que  l'on  peut  dire  fur  cette 
matière. 

Qu'il  y  ait  cû  anciennement  Acs  peuples  connus  lôus  le 
nom  d'Hypcrboréens ,  on  n'en  peut  douter  apiès  le  témoig- 
nage de  tant  d'auteurs,  qui  attellent  que  ces  peuples  a\oicnt 
coutume  d'envoyer  àDélos  les  prémices  de  leurs  fruits,  pour 
eftrc  conlàcrez  à  Apollon  qu'ils  honoroient  principalement  : 
Nec  Met  diibitare  de  gente  ea,  cum  tôt  authores  prodant  fn.gtiin 
primitias  foliios  Delon  mittere  Apollini,  qimn  pracipuè  œiunt. 
C'cfl:  ce  que  dit  Pline,  &  ce  que  peut  dire  aufTi-bien  que 
Pline,  quiconque  a  un  peu  lu  les  auteurs  Grecs.  En  effet, 
pour  ne  pas  m'arrefler  à  ceux  dont  les  écrits  font  perdus, 
Tome  VU.  .  P 


114  MEMOIRES 

comme  Hécatée  de  Milet ,  Eratofthéne  ,  Olen  Poëte  Je  Lycie, 
Ariftée  de  Proconnclè,  nous  avons  entre  ies  mains  Hérodote, 
Strabon,  Paufânias,  Pindarc,  Caliimaque,  Apollonius  de  Rho- 
des ,  qui  ont  fait  une  ample  mention  des  Hyperboréens.  Or 
tous  CCS  auteurs  les  plaçoient  fous  le  Nord,  lous  le  \ent  de  Nord, 
EUaq.  1. 1.  c'eft-à-dire  (ous  le  Pôle  &.  au-delà  du  Nord;  t/mp  toc  cuij^pv  -nv 
c.  i8.  ^opîav,  diloit  le  Poëte  Olen  cité  par  Pauiànias,  T.oya?  oTnâiv 

Hymne  en  jSo/oê'a  ■4^-;l^ûJ',  dit  Pindare,  y^dvTUpdi  /So^««$  dit  Callimacjuc, 
l'honneur  de  poiie  Riphaos  niûtites ,  ultraque  Aquihiiem ,  dit  Pline,  d'après 
Delos.  Hécatéc  de  Milct.  Par  ces  expreflions  le  commun  des  Grecs 

entendoit  un  peuple,  un  pays  qui  cftoit  tellement  lous  le 
Nord ,  que  le  vent  de  Nord  n'y  pouvoit  louffler  ;  &  (ui\ant 
le  témoignage  de  PauHuiias ,  ce  fut  le  Poëte  Olen  de  Lycic 
qui  débita  le  premier  cette  fable,  &  non  Ariffée  de  Procon- 
nefc,  comme  le  P.  Hardouin  l'a  fait  dire  à  Hérodote.  Il  n'y 
a  qu'à  lire  la  Melpomcne  ou  le  4.=  liy.  d'Hérodote  pour  voir 
la  vérité  de  ce  que  j'avance,  &  pour  fc  convaincre  que  le  P. 
Hardouin  s'eit  trompé  dans  fa  note  iur  l'endroit  de  Pline  que 
je  viens  de  citer.  Quoy  qu'il  en  foit,  la  fable  d'Olen  fit  fortune, 
Se  donna  lieu  à  plufieurs  autres  fictions.  Les  Grecs  s'imagi- 
nèrent qu'un  pa)  s  où  le  vent  de  Nord  ne  le  faifoit  jamais  kn- 
tir,  devoit  cibe  charmant.  Ils  en  lirent,  comme  nous  dirions 
nous,  une  cfpece  de  Paradis  terreffre.  Les  hid^Itants  de  cette 
heureulè  terre  ne  mouroicnt  que  quand  ils  eff  oient  las  de  vivre , 
ils  couloient  leurs  jours  dans  la  paix  &  dans  l'abontlance,  /ans 
Plln.  ihid,  que  jamais  ils  fufîènt  troublez  ni  par  la  difcorde,  ni  par  les  ma- 
ladies ,  ni  par  les  chagrins,  Regio  aprka.felid  temperie,  oni/ii  aff!a- 
tu  iioxio  carens,  dijiordia  igiiota  &  agntudo  omiis ,  mors  non  nifi. 
fatietate  vita ,  epukttis  dehbatoqiie  fenïo  luxii.  Telle  efl  la  pein- 
ture que  Pline  en  fiit ,  flir  les  Alemoires  d'Hécatée  de  Milct 
qu'il  avoit  copiez  comme  il  a  eflé  lui-même  copié  par  Solin. 
Alors  on  croyoitque  les  Hyperboré-ens  vivoient  au  moins  mille 
ans,  leur  conti'ée,  difoit-on,  produifoit  des  arbres  dune  beauté 
•.idmirablc,  &  ce  fut  de -là  qu'Hercule  l'Idéen,  félon  une  an- 
Ehaq.l  t.  cienne  tradition  rapportée  par  Paufmias,  ou  le  Thcbain,  félon 
Od.i.OL    Pindare ,  apporta  en  Grèce  i'oiivier  qui  y  devint  cnfuitc  û 
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commun.  Mais  ces  chimères  s'évanouirent  avec  le  temps;  i[ 
vint  des  Hiftoriens  &  des  Géographes  plus  éclairez  qui  defabufô- 
rent  leur  fiéclc.  Hérodote  déjà  moins  crédule  qu'Hécatée, 
commença  à  douter,  en  difant ,  S'il  y  a  des  Hyperhoréem  ou  des 
peuples  cJiei  quï  Je  vent  de  Nord  ne  fouffle  point ,  il  y  aura  donc 
(nijfî  des  Hypernotiens  ou  des  peuples  qui  ne  fentiront  jamais  le 
vent  de  Afidi.  li  n'en  difoit  pas  davantage,  comme  on  le  peut 
voir  dans  la  JMelpomene;  cependant  Strabon  liv.  i.pag.  6r. 
le  fait  parler  d'un  ton  plus  affij-matif ,  &  en  effet  par  cet  argu- 
ment Hérodote  donnoit  à  entendre  qu'il  ne  croyoit  ni  aux 
Hypcrboréens  ni  aux  Hypernotiens.  Eratoflhéne  attaqua  ie 
railonnement  d'Hérodote  qui  ne  luy  paroifloit  pas  fort  con- 
cluant, &  foûtint qu'il  y  avoit  des  Hypernotiens;  car,  difoit- 
il ,  dans  l'Ethiopie ,  le  vent  de  Midi  ne  fè  fut  point  fèntir  ; 
mais  en  même  temps  il  combattit  l'eiTeur  où  l'on  eftoit  fur 
les  Hypcrboréens,  en  quoy  Strabon  le  blâme  de  s'eflre  amufe 
à  réfuter  férieufement  une  opinion  dont  ia  fauflèté  ik.  l'abfur- 
dité  font  \'ifibles. 

Quand  l'ahfurde  cfl  outré ,  l'on  luy  fait  trop  d'honneur 
De  vouloir  par  raifon  combattre  fan  erreur , 
Enchérir  efl  plus  court ,  fans  s'échauffer  la  bile  : 

<lit  ia  Fontaine.  C'ell:  apparemment  ainfi  que  penfoit  Strabon,  qui 
meilleur  Géographe  que  tout  ce  qui  l'avoit  précédé,  ne  fit  pas 
difficulté  d'alîiirer  qu'en  tout  pays,  en  tout  climat,  toutes  fortes 
de  vents  dévoient  loufFler ,  &  que  le  vent  de  Nord  le  faifoit 
lêntir  fous  le  Pôle,  comme  ie  vent  de  Midi  fous  la  Ligne. 

Il  faut  donc  diflinguer  deux  temps  dans  l'antiquité  grecque, 
l'un  où  les  Grecs  fort  ignorants  en  matière  de  Phyfique  &  de 
Géogi'aphie  ,  entendoient  par  Hypcrboréens ,  àts  peuples  qui 
eftoient  tellement  fous  ie  Foie ,  qu'ils  ne  pouvoient  ïentir  ie 
vent  du  Nord,  l'autre  où  plus  fçavants  Se  plus  expérimentez, 
ils  reconnurent  que  les  Hypcrboréens  eftoient  les  peuples  de 
la  terre  les  plus  fèptentrionaux ,  &:  par  conféquent  les  j^us 
expolêz  au  vent  de  Nord  ;  mais  comme  une  fiétion  agréable 
cft  un  grand  oniement  pour  ia  Poëfic,  les  Poètes  Grecs  s'en 

Pi; 
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(ont  toujours  tenus  à  l'ancienne  tradition  dont  le  Poé'tc  Olenf 
cfloit  i'auteur:  ainfi  nous  voyons  queCallimaquc,qui  eftoit  à 
peu  près  de  même  temps  qu'Eratofthénc,  a  employé  cette  £ible 
dans  Ion  hymne  en  l'honneur  de  Délos  quand  il  a  dit^  X3^  d'i 
^giOvTnpd^  ^opètt)ç  o)xM  djvoç  i^ucn  ■mÂv;^QVicoTa.TDV  dj/t{^  , 
£t  ces  peuples  cie  dejjnus  le  JSordqin  habitent  les  bords  de  l'Océan, 
é;'  qui  vivent  fi  long- temps.  Julqu'ici  MclFicurs,  vous  avez  pu 
remarquer  que  ièion  le  témoignage  de  tous  les  Auteurs  Grecs, 
ies  Hypcrboréens  eftoient  un  peuple  fitué  lous  le  Nord,  c'cft- 
à-dire,  fous  le  Pôle,  &  que  de-là  ils  tiroient  leur  dénomination. 
Malgré  des  autoritez  li  unanimes ,  malgré  même  l'étymologie 
Rudkck,  du  nom,  un  fçavant  moderne  a  imaginé  de  placer  ces  peuples 
fous  (on  propre  climat  dans  la  Suconic  ou  Suéde  proprement 
dite,  &  nommément  dans  l'Uplande  qui  e(l  une  Province  de 
ce  Royaume,  &  dont  la  capitale  efl  Stockholm;  à  quoy  il  a  efté 
déterminé  par  deux  railôns  (îms  compter  le  charme  de  la  iiou^ 
veauté  :  l'une  eft  qu'à  dire  le  vray,  les  Hilloriens  &  les  Géogra- 
phes de  l'antiquité  ont  tous  placé  les  Hypcrboréens  fous  le 
Nord;  mais  fans  nous  marquer  précilcmcnt  le  lieu  de  leur 
habitation,  &  que  même  fur  ce  point  ils  ont  tous  varié;  car, 
félon  Pindare  ils  habitoient  vers  les  fources  du  Danube,  d'où^ 
dit-il ,  Hercule  fils  d'Amphitryon  apporta  en  Grèce  du  plant 
d'Olivier  : 

Cd.^,01  TctVTlOTt 

Vçpov  "^èm  miapccv  Tra^v  a/eitutt 

jC[^<PtTÇVUVtUefk.ç^ 

Il  auroit  dû  dire,  de  i'embot/c/nlre ,  &  non  des  fources  du  DanuBe; 
à  quoy  revient  le  fcntiment  de  Strabon,  qui  donne  pour  con- 
trée aux  Hypcrboréens  les  envuons  du  Pont-Euxin,  Se  ccluy 
du  Pocte  Callimaque  qui  les  place  auprès  du  Palus  Méotide. 
Pline  &  Pomponius  Mêla  les  fituoicnt  derrière  les  monts  Ri- 
phées  &  par  de-là  le  Nord,  pone  Riphaos  tnontes  ult raque 
Aquilonem,  dit  Pline.  Ultra  furgit  mons  Rïphmis,  ultraqiie  eiinr 
JL.  Il        laça  ara  qua  fpeilat  Oceanum,  dit  Mcia,  il  cntendoit  lu  mer 
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glacKilc.  Virgile  &  Catulle  en  avoient  ia  même  idcc ,  tcmoiii 
ce  vers  de  Catulle, 

Uf<:]tw  ad  Hyperhorcos  &  mare  ad  Oeeaimm. 
Et  ceux-cy  de  Virgile, 

Soins  hyperboreas  glacies  Tandimque  vivalem,  Cm»  I  a  ■ 

Arvaque  Ripluxis  mtnquam  v'iduata  pn/iriis 

Lt/J?ral/at. 
Hccatée  de  Milet,  cité  par  Diodore  de  Sicile,  mcttoit  le  pays    £.  //,  »; 
des  Hypcrborécns  à  i'oppofite  de  la  Celtique,  nom  qui  dans  ^jo. 
l'idée  des  anciens  comprenoit  une  infinité  de  peuples  &  de 
pays  de  l'Europe,  tant  au  Septentrion  qu'à  l'Occident.  En  un 
mot  fuivant  les  uns>  ce  peuple  û  vanté  cfloit  en  Europe,  & 
fuivant  les  autres  il  eftoit  en  Afie.  Pour  concilier  ces  divers    yitlant 
fêntimcnts ,  Rudbeck  a  crû  qu'il  fàlloit  chercher  les  Hyper-  j'7f . 
boréens,  non  fous  le  Pôle,  mais  dans  le  voilînage  du  Pôle,  &: 
qu'on  pouvoit  les  placer  dans  l'Uplande.  Ainfi,  ftlon  luy,  ils 
eftoient  feparez  du  refte  de  l'Europe  par  la  mer  Baltique,  &  ils 
s'eilcndoient  julqu'aux  monts  Riphées,  qui  font  comme  une 
barrière  entre  l'Euj-ope  &  l'A  fie.  A  l'égard  de  leur  dénomina- 
tion, l'on  ne  peut  s'en  prévaloir  contre  luy,  parce  que  fî  nous 
l'en  croyons ,  ce  n'efl  ni  du  Grec  ni  de  leur  pofition  qu'il  la 
faut  tirer,  mais  d'un  ancien  Roy  de  Sueonie  appelle  Boreasoxx 
Borcus,  d'où  ces  peuples  avoient  pris  leur  nom,  de  même  que  ■ 
Iclon  quelques-uns  de  nos  hilloricns ,  les  François  ou  les  Francs 
ont  pris  le  leur  de  Francus  ou  Francion ,  &  c'elt  la  féconde 
raiion  fur  laquelle  cet  Auteur  appuyé  fon  fèntiment. 

Que  les  Auteurs  Grecs  fè  foient  fi  peu  accordez  fîir  ia  po-^ 
fition  des  Hyperboréens,  on  n'en  fera  pas  furpris,  fi  l'on  con-" 
fidére  ce  que  dit  Su'abon  liv.  7.  de  fà  Géographie  pag.  2C)  5,; 
que  de  fon  temps  on  ne  connoiffoit  pas  même  les  pays  fituez 
au  dc-là  de  l'Elbe,  bien  moins  ceux  qui  font  plus  au  Nord  vers 
rOccan  fèptentrional;  &  cette  ignorance,  adjoûte-t-il,  efl  caulê 
que  l'on  a  preflé  l'oreille  à  ces  conteurs  de  merveilles  qui  ont 
fabriqué  les  monts  Riphées  &  les  Hyperboréens ,  conmie  Py- 
theas  de  MarJtille.  J'ay  peine  à  croire  que  Strabon ,  en  parlant 
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aind ,  prétendît  nier  qu'il  y  eût  des  Hypcrborécns  :  félon  toute 
apparence,  il  -x-oiiloit  leiilement  fuire  entendre  qu'il  ne  croyoit 
pas  aux  merveilles  que  l'on  en  racontoit  ;  mais  du  reftc  il  eft 
certain  que  les  anciens  avoient  une  idée  très  -  conRilê  de  ces 
peuples.  Ils  ne  connoifloient  pas  mieux  les  monts  Riphécs  dont 
ils  parloicnt  tant ,  8c  derrière  lelquels  ils  le  figuroicnt  le  pays 
des  Hyperboréens  ;  car  les  uns  confondoient  ces  monts  avec 
ies  Alpes ,  les  autres  les  failoient  partie  du  mont  Caucale,  d'au- 
tres les  croyoicnt  près  du  Boryflhénc,  d'autres  à  la  fource  du 
Tanaïs,  &  quelques-uns,  comme  Strabon,  les  traitoient  de 
chimère,  oi  to  P'iTrâia  opn  :(50|  toi4  T'TnpCcpeioii  jtAjuOvTmiouZ-nç, 
dit  ce  dernier,  liv.  7.  pag.  2C)  5.  Je  ne  Içais  même  fi  nous  les 
connoiflbns  beaucoup  mieux,  car  d'un  coflé  le  P.  Hardouin 
fur  cet  endroit  de  Pline,  pone  Ripliaos  montes ,  uhraque  Aqui- 
Joiiem,  dit  que  les  monts  Riphées  font  prelcjue  au  centre  de  la 
Molcovic ,  vers  les  fourccs  du  Tanaïs  entre  le  Volga  &  le 
Tanaïs  même,  ou  le  Don,  comme  on  l'appelle  aujourd'huy; 
&d'un  autre  colté,  û  l'on  en  croit  le  Diélionnaire  de  Baudran, 
il  n'y  a  aucunes  montagnes  à  la  lourcc  du  Tanaïs.  Il  faut  dire 
ïc  \Tay ,  Rudbcck  pouvoit  bien  avoir  quelque  incertitude , 
quelque  doute  (îir  le  fait  de  la  pofition  des  Hj^erborécns,  mais 
quaml  il  les  place  dans  l'Uplande,  il  s'éloigne  tellement  de  la 
pille  marquée  dans  les  anciens  Auteurs,  que  l'on  peut  regarder 
ion  fyftcme  comme  une  pure  \ ifion.  En  effet ,  fui\ant  le  té- 
moignage de  Mêla,  de  Pline,  &  de  plufiturs  autres  Géogra- 
phes, la  pofition  des  Hyperboréens  eftoil  telle  que  durant  fix 
mois  de  l'année  ils  jouifîbicnt  de  la  clarté  du  jour ,  &  que  les 
fix  autres  mois  ils  efloient  plongez  dans  la  nuit  &  les  ténèbres. 
Le  Soleil  les  éclairoit  depuis  l'équinoxe  du  Printemps  Jiifqu'A 
l'équinoxe  d'Autonme  :  Pline  dit,  depuis  le  folfice  d' Eflé juf- 
qu'ail  fol jîkc  d'Hyvcr,  &  traite  d'ignorants  ceux  qui  difoient 
depuis  un  équinoxe  jufqu'à  l'autre;  m;iis  Pline,  en  taxant  les 
autres  d'erreur,  efl;  tombé  luy-mcme  dans  une  lourde  bévûë, 
&  le  P.  Hardouin,  qui  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  l'en  purger, 
n'y  a  pas  réufîî  :  f;i  correélion  eft  fi  peu  naturelle,  fi  forcée, 
tju'ii  n'cfl  pas  poflible  de  l'admettre.  Or  les  peuples  de 
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l'Uplancle  n'cprouvtnt  point  cette  alternative  de  jour  durant  i'ix 
mois ,  Se  de  nuit  durant  lix  autres  mois  :  cependant  j'avoue 
que  je  ne  luis  pas  nioy-mème  fort  touché  de  cette  objeélion; 
car ,  puilque  les  anciens  ne  (çavoient  pas  politivemcnt  quel 
crtoit  le  pays  des  Hyperboréens,  c'elt  une  ncceffité  qu'ils  igno- 
radènt  aufli  combien  de  temps  le  Soleil  eftoit  fur  leur  horiion. 
Ce  ne  leroit  donc  pas  cette  difficulté  qui  me  feroit  rejetter  l'idée 
de  Rudbeck,  mais  c'efl:  que  nous  a^'ons  dans  Hérodote,  dans 
Calliniaque  Se  dans  Paufmias  quelque  chofè  de  pofitif  avec  quoy 
elle  ne  peut  jamais  quadrer  :  ces  Auteurs  eftoient  très-verfez 
dans  la  connoilîànce  de  l'antiquité ,  «Se  tous  trois  nous  appren- 
nent par  quelle  voye  les  Hyperboréens  fiiifoient  pafièr  comme 
de  main  en  main  leurs  offrandes  jufqu'àDélos,  où  ils  les  en- 
voyoicnt  pour  eftre  conlacrécs  à  Apollon.  A  Pmfîcs ,  qui  efl  Att,  e.  3  r» 
unebowgûde  de  /'^///^//^,ditPau(ânias,  il  y  a  un  temple  d'Apollon 
où  l'on  tient  que  les  Hyperloréens  envoyent  tous  les  ans 
leurs  offrandes  ;  car  ils  les  donnent  aux  Arimafpes,  les  Ariniafpes 
aux  Jjjedons ,  les  Iffedons  aux  Scythes,  qui  les  portent  à  Sinope. 
Là  il  y  a  toujours  des  Grecs  qui  fe  chargent  de  les  remettre  à 
Prafies  ,  d'où  les  Athéniens  ont  foin  de  les  envoyer  à  Délos, 
Voilà,  comme  vous  voyez  un  détail  fort  exa<îl:  Callimaque,' 
qui  vivoit  plus  de  trois  cens  ans  avant  Paufânias,  marque  une 
voye,  une  route  bien  différente,  parce  qu'apparemment  ces  peu- 
ples avoient  plus  d'un  moyen  pour  faire  paffer  leurs  offrandes 
julqu'à  Délos ,  &  qu'ils  fè  fêrvoient  tantofl  de  l'un ,  tantofl: 
de  l'autre  félon  les  temps.  Je  citeray  les  propres  paroles  : 
Oi  fÈfiTXti  ;£aPy.«/^v  *">  ^  '«gît  JpdytJicfm  «j^g^ra» 

EJç  dyx,dvv  Tncfiov  Aj/^i'tjov.  ovdl'  ^"^  f^vj^oç 

O'  vikoùç  Evé'o/JiSîi',  iTiii  créa  yimvîç  opinpi. 
Les  Hyperbore'ens,  dit  ce  Poëte  en  pariant  à  la  ville  de  Délos, 
les  Hyperbore'ens  vous  envoyent  les  prémices  de  leurs  fruits;  ces  pré- 
mices,  qui  viennent  de  ft  loin,  font  premièrement  reçues  par  les 
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Péhifges  ée  Dodorie,  qui  à  travers  les  montagnes  les  portent  élans 
la  JVleliAe,  d'où  elles  pajfeiit  par  mer  en  Eube'e  dans  l'heur eufe 
terre  des  Abantes  où  régnait  anciennement  Lelas  ;  de  l' Eube'e  elles 
arrivent  fans  peine  dans  vos  ports,  le  trajet  e(i  court.  Le  Poëte 
adjoiue ,  ces  prémices  vous  furent  autrefois  apportées  du  pays  des 
Arimafpes  par  trois  illuflrcs  vierges  :  ainfi  il  (êmble  confondre 
ies  Hyperboréens  avec  les  Arimafpes,  en  qiioy  il  n'efi:  pas  ie 
lèul,  car  on  trouve  dans  Eftienne  de  Byzancc,  A'e^y<<$eazr3/ 
iSvoç  T'TiipCôp&iov,  les  Arimafpes  nation  Hyperboréenne;  Sc  fur 
rOde  3.^  des  Olympioniqucs  de Pindaie,  le  Scholialte  cite  ce 
vers  de  Phcrenicus  : 

Naojacô^  fiopîtto  y^v  ^Qxf^o^ov  où/aKTO,. 
On  dit  qu'Arimafpus  a  eflé  Roy  des  Hyperboréens. 

Hérodote,  encore  plus  circonftancié  queCallimaque,  rapporte 
fur  la  foy  des  Délions  mêmes,  que  les  offrandes  des  Hyperbo- 
réens eftoicnt  miles  premièrement  entre  les  mains  des  Scythes; 
qucnfuite  de  ville  en  ville,  elles  palîoicnt  du  Nord  au  Cou- 
chant ,  &  que  tournant  vers  le  Midi ,  elles  eftoicnt  reçues 
d'abord  par  les  Dodonéens  qui  les  envo)  oient  par  le  Golfe 
Meliaque  en  Eubée,  &:  nommément  dans  la  ville  de  Caryfte, 
d'où  fans  palier  par  Andros,  elles  arrivoicnt  àTenos  dont  les 
habitants  avoient  foin  de  les  porter  aux  Déliens. 

Comnie  nous  n'a\  ons  rien  de  plus  formel  que  ces  pafîages 
Êir  les  Hyperboréens ,  je  crois  que  c'efl  par  ces  pafîages  mêmes 
qu'il  faut  déterminer  le  pays  qu'ils  habitoient.  Ces  peuples,  dit 
Paufânias ,  donnaient  leurs  offrandes  aux  Armiafpes,  les  Arimafpes 
aux  Ijjedons ,  les  Ijjedons  aux  Scythes  ,  les  Scythes  les  portaient  à 
Sinope.  Arreftons-nous  là,  Sinope  eftoit  une  ville  du  Pont 
dans  l'Afie  mineure  :  ces  Scythes  qui  portoient  les  offrandes 
àcs  Hyperboréens  à  Sinope,  ne  pouvoient  effre  que  les  peuples 
«de  la  Cherfonnéfê  Scythique  qui  fiit  flib/uguéc  par  Mithridatc. 
Les  Ifîèdons,  plus  éloignez  de  Sinope,  eftoicnt  à  l'Orient  vers 
ie  Pont-Euxin  :  les  Arimafpes  &:  les  Hyperboréens  encore 
plus  éloignez  vers  le  Nord ,  dévoient  oceujicr  le  pays  qui  efl 
entre  le  Palus  Méotide  &  ie  Pont-Euxin.  Voilà,  autant  que 

j'en 
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j'en  puis  Juger,  ce  que  ion  peut  dire  de  plus  probable  touchant 
la  fituation  de  ces  peuples.  Parlons  maintenant  du  culte  qu'ils 
rcndoient  à  Apollon.  Ils  avoient  une  dévotion  û  particulicrc 
à  ce  Dieu,  que  Pindare  dans  la  3.^  de  Tes  Olympioniques  les 
appelle  par  excellence  les  grands  fen'iîeiirs  d'Apollon ,  ifij/^v 
T'mpCopeicov  ttcvtuç  A'tjv^uvoç  ^^Twvvat.  Diodore  de  Sicile  LU.  2.p^ 
dit  qu'ils  luy  avoient  non-lêulenicnt  dcdic  des  temples,  mais  ^i"' 
conl^icré  toute  une  ville,  ^  TiéÀiv  jL&fj  VTnzp^vsKi/  h^v  TisT 
Qi(^y  &  parce  que  Dcios  eftoit  le  lieu  natal  de  cette  divinité, 
malgré  l'immcnfê  eflenduë  de  terres  &  de  mers  qui  les  en 
leparoit,  ils  y  envo)'oient  tous  les  ans  des  offrandes.  Au  com- 
mencement c'efloit  deux  ou  trois  Vierges  choifics,  accom- 
pagnées par  cinq  jeunes  gens,  d'un  courage  &  d'une  venu 
éprouvée,  qui  portoicnt  ces  offrandes  :  Hérodote  & Callima- 
que  nous  font  garants  de  l'une  &  de  l'autre  circonftancc.  Cette 
coutume  dura  jufqu'à  ce  que  les  droits  de  l'holpitalité  ayant 
efté  violez  dans  la  perlonne  de  ces  dévots  pellerins ,  les  H\'per- 
boréens ,  pour  ne  plus  expoier  leurs  compatriotes  aux  dangers 
d'un  fi  long  voyage,  réfôlurent  de  flure  palîcr  leurs  offrandes 
comme  de  main  en  main  jufqu'à  Délos,  par  l'entrcinife  des 
peuples  limitrophes  ou  voifïns ,  Virgines  ferchant  cas  fru~ 
giim  primhias ,  hofpiûïs  gcntiiim  pcr  annos  aliquot  venerabïles  i 
donec  violata  jide  in  proxïmïs  accoJarum  fnibus  dcponere  Sacra 
ea  inflituere ,  liiqiie  ad  conîennwos  déferre ,  atquc  ha  Delon  ufque, 
tiiox  &  hoc  ipfum  exolevit.  C'eft  ce  que  dit  Pline,  liv.  4.  ch.  i  2. 
Il  parle  de  ces  Vierges  en  général  fans  les  nommer,  de  même 
que  Mêla  &  Solin;  mais  d'autres  auteurs  nous  ont  confcrvé 
leurs  noms.-  Suivant  Hérodote,  ce  Rirent  Hj-peroché  Se 
Laodicé  ;  particularité  que  Clément  d'Alexandrie  a  tirée  de 
l'hiftorien  Grec ,  car  dans  fon  exhortation  aux  Gentils ,  nous 
liions  cecy  :  Q_tie  vous  dirai -je  de  ces  femmes  Hyperhorécnnes 
Hyperoché  &  Laodicé  qui  font  enterrées  à  Délos  dans  l'Artemi" 
fiuni,  c'efl-k-dire ,  dans  le  Temple  d'Apollon!  Hérodote,  un  peu 
plus  bas ,  fait  encore  mention  de  deux  autres  Vierges  plus  an- 
ciennes, venues  auffi  du  pays  des  Hyperboréens  à  Délos; 
fçavoir,  Opis  &  Ergé  :  ic  nom  de  cette  dernière  efl  corrompu, 
Tome  VIL  .  Q 
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c'eft  Hecaergê  qu'il  faut  lire,  comme  dans  Caliimaquc  &  dam 
Paufanias.  A  ces  quatre  Vierges ,  Caliimaquc  en  adjoûte  une 
autre  nommée  Loxo;  &  comme  cet  endroit  du  Poète,  cft  un 
de  ceux  qui  a  le  plus  autorifé  Rudbeck  à  imaginer  ion  lyf 
tème,  je  crois  devoir  le  rapporter  tout  entier  : 

&vyfnpiç  Bopiuo,  ^  ÔLfa^iiç  ol  m'  apisr)i 

Les  premières ,  qui  du  pays  des  hlotids  Ariimifpes  vous  apportèrent 
ces  offrandes  Jacre'es ,  ce  furent  Opis ,  Loxo  &  la  hienhcureufe 
Hecaergé ,  toutes  trois  filles  de  Borce;  de  jeunes  garçons ,  la  ficur 
&  l'élite  de  lajeunejje  les  accompagnèrent  ;  ils  n'eurent  pas  lafiitis- 
jaâion  de  revoir  leur  Patrie  ni  les  uns  ni  les  autres ,  mais  leur  nom 
fera  célèbre  à  jamais ,  &  leur  gloire  immortelle.  Prcmitrcnicnt , 
voilà  comme  vous  voyez,  la  confirmation  tlu  palîàge  de  Pline 
que  j'ay  cité,  &  où  il  cft  dit,  que  les  droits  de  l'horpitalité ayant 
efté  violez  i\\\\s>  la  perlonnc  de  ces  Vierges ,  les  Hyperborécns 
cdiérent  d'en  envoyer  à  Délos  :  celles-cy,  félon  toutes  les  ap 
parenccs ,  périrent  malheureulcment  avec  leurs  conduclcurs  ; 
c'eft  pourquoy  les  Déliens ,  comme  le  même  Poëte  nous  l'ap- 
prend cnluite,  rendirent  à  leur  méiDoirc  tous  les  hojineurs  pof- 
ïibles ,  julqu'à  ordonner  que  les  jeunes  filles ,  &  les  jeunes  honi- 
riies  de  Déios  qui  le  maricroicnt  à  l'avenir ,  ficrificroient  leur 
chevelure,  les  unes  à  ces  iliullrcs  Vierges,  les  airtres  à  leurs 
compagnons  de  voyage  &  de  fortune.  En  fécond  lieu ,  vous 
remarquerez  que  ces  trois  Vierges,  Opis,  Loxo  &  Hecaergé, 
dont  il  eft  parlé  dans  les  vers  de  Caliimaquc,  font  dites  filles  de 
Borée  <T)iiyiL7ip':C  Bopiao,  en  quoy  le  Poëte  eft  parfu'tcnicnt 
d'accord  avec  Diotlore  de  Sicile,  qui  dit  que  les  Boréadcs  ou 
deiccndants  de  Borée,  cftoient  en  polîelfion  de  l'Empire  &  du 
Sacerdoce  d'Apollon  chez  les  Hypei  boréens,  f^aaiAiveiv  n  tHç 
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mç  cLp;t<îç.  Or,  d'un  coltc  ces  deux  pafîàges,  de  l'autre  quel- 
ques traces  d'un  prétendu  Boreus  ou  Borcus,  qui  a  autrefois 
règne  dans  la  Suconie  ou  l'Uplande ,  ont  fait  croire  à  Rudbeck,  Adant.  p. 
que  cet  ancien  Roy  ne  pouvoit  eftre  que  le  Borée  de  Cal-  ^^S' 
iimaque  &  de  Diodore  de  Sicile;  &  que  par  coniequcnt  il 
ne  falloit  point  chercher  les  Hyperborécns  ailleurs  que  dans  Ion 
propre  pays:  mais  liir  des  traces  (^i  légères,  i\  oWcures,  fi  équi- 
voques, ou  même  fur  une  fimple  conformité  de  nom,  ce  Içar- 
vant  Moderne,  comme  je  i'ay  déjà  dit ,  ne  me  paroît  pas  luffi- 
famment  fondé  <à  mettre  les  Hyperborécns  dans  l'Uplande, 
contre  le  témoignage  formel  de  Callimaque  &  de  Paulànias, 
qui  les  placent  vers  le  Palus  Méptide,  fur  les  confins  de  l'Eu- 
rope &  de  r Afie.  Je  laifîè  donc  fon  fyltcme ,  pour  examiner 
ce  que  c'eltoit  que  les  offrandes  de  ces  peuples. 

La  plulj^art  des  Commentateurs  ont  ce  malheureux  talent , 
d'embrouiller  les  choies  les  plus  claires,  &  de  trouver  de  la  dif- 
ficulté où  il  n'y  en  a  point;  j'en  pourrois  citer  mille  exemples, 
à  quoy  il  faut  adjoûter  les  palîàges  des  Auteurs  tant  Grecs  que 
Latins ,  qui  ont  parlé  de  ces  offrandes  que  les  Hyperborécns 
envoyoient  à  Délos  :  rien  n'eft  moins  équivoque ,  rien  n'efl: 
plus  clair  que  les  exprelTions  dont  ils  fê  fervent ,  primitias  frti- 
gum ,  dit  Pline  après  Mêla,  &  Solin  après  Pline,  ÙTiap-^ç 
7nsy,v ,  dit  Paufanias,  i[g,'>sg.y^s\v'n  3(5-)  /sgps  épcf^oLTO.  rs^ç^Tuv 
ùçzt-^w  y  dit  Callimaque.  On  ne  peut  pas  exprimer  mieux  ce 
que  nous  entendons  en  notre  langue  par  Gerbes  de  bled  ou 
Javelles;  cependant  Saumaifè,  dans  fon  Commentaire  fur  So- 
lin ,  avc<^ijtant  de  confiance  que  s'il  avoit  vu  ces  offrandes  des 
Hypcrb^Rns ,  foûtient  que  ce  n'eftoit  point  les  prémices  de 
leurs  fruits ,  mais  ce  que  l'on  appelle  en  Latin  partes  praficia , 
les  parties  les  premières  coupées ,  &  comme  les  prémices  d'une 
viéhme.  Il  impute  à  Pline  ferreur  de  Solin,  qui,  dit-il,  s'efl 
trotnpé  avec  luy,  en  rendant  l'exprefTion  Grectjue  p:iY  primitias 
friigum.  II  allègue  en  fa  faveur  ces  paroles  d'Hérodote,  /gpe 
h>é\(h>^et  h>  ii^>^yJ(\  Tiv^'v  cJ^  T'7npS^pio)v  (piQpi^a,  ce 
éjui  venait  dupa)'s  des  Hyperborécns ,  ejîoit  quelque  chofe  defacre, 
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lié  &  caché  Jans  des  Gerbes  de  bled;  &  l'autorité  de  Pau^nias, 
qui  dit  que  ces  prémices  cftoient  couvencs  de  paille ,  cnfortc 
que  perionne  ne  les  pouvoit  voir ,  me,  efè  àvap^ç  ;têjq>o'(p^ 
fj^  cv  n^?\ff.uM7ni^v ,  }4VCûir,.t:^nq  J'i  •uw'  cvAvcç,  à  quoy 
quelques-uns  rapportent  ces  làcrifices  appeliez  O'voatpayiof  ^ 
prétendant  que  les  Hyperborécns  qui  lacrihoient  des  afnes  à 
Apollon ,  en  envoyoient  peut-eftre  à  Déios  quelques  parties , 
qu'ils  avoient  grand  foin  de  cacher,  parce  que  ces  viclinies 
clloient  en  mépris  chez  les  Grecs  :  mais  quelle  extravagance , 
dit  fort  bien  Crenius ,  de  penfer  que  les  Hyperborécns  en- 
voyaflent  de  fi  loin  à  Déios  des  chairs  d'animaux ,  qui  ne  pou- 
voient  arriver  qu'infccles  &  pourries  !  11  doit  donc  palier  pour 
confiant,  que  ces  offi'andes  n'eftoient  autre  choie  que  les  pré- 
mices des  fruits  de  l'année.  Auiïi  les  Vierges  dont  j'ay  parié, 
s'appeiloient-elles  Ov?,c!pôçpi,ou  A'/L(stMaj:dapi,  dénomination 
qui  marque  qu'elles  portoient  uniquement  de  l'orge  ou  du  bled 
nouveau  cou\x-rt  de  paille;  &  l'autel  d'Apollon  à  Déios  cftoit 
0ct)/uiçç  d-)voç,  jîcûfjisç  cùioLffistKTiç,  (ici>ij}ç  éOnQcSv,  l'autel  pur, 
l'autel  von  fanglatit ,  l'autel  des  perfonrics  Religkufes ,  parce  que 
l'on  n'y  (acriiioit  rien  d'animé.  Le  loin  que  les  Hyperborécns 
prenoient  de  cacher ^cc  qu'ils  envoyoient,  ne  prouve  point 
qu'il  y  eût  rien  à  cacher,  mais  leulement  que  le  myflére  a  eflé 
de  toutes  les  religions ,  Se  qu'en  tout  temps  on  a  crû  que  les 
choies  fiintes  ne  dévoient  point  cflre  expolées  à  des  yeux  pro- 
fanes ;  de-là  cette  elpéce  de  formule  fi  fréquente  dans  Hérotlote 
TO  Ji  ce  "^ppr'rù);  car,  en  racontant  les  partieularitez  d'un 
culte  eflranger,  il  s'interrompt  tout  à  coup,  pounlirc;  maïs  ce 
font  chofes  qui  ne  doivent  pas  eprc  révélées,  ôi.  paliéà  d'autres 
matières.  ^j^F 

Il  efl:  naturel  de  vouloir  fçavoir,  pourquoy  ces  peuples 
cftoient  û  dévots  à  Apollon;  j'en  diray  donc  aufTi  la  raifon, 
mais  en  peu  de  mots.  Rudbeck  a  une  opinion  finguliére  fui* 
ce  point,  comme  fur  le  pays  qu'habitoient  les  Hyperborécns; 
il  prétend  que  l'Apollon  de  ces  peuples  efloit  le  Beelfcphon , 
dont  il  efl  parlé  dans  le  chapitre  quatorzième  de  l'Exode ,  &  ce 
qui  luy  a  fait  naître  cette  penféc,  c'eft  que  Scplion,  en  Hébreu , 
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fignifie  Septentrional ,  &  que  Baal,  chez  les  Chaldccns ,  vouloit 
dire  très-bon,  très-excellent  ;  delbjtcquc  Bcelfcphoii  cil,  ÇiAon  Attant.f., 
luy,  ic  Belus  du  Septentrion,  &  celuy-cy,  i'Apollon  Hyper-  '^^'' 
boréen.  C'efl;  fur  un  pajxii  fondement ,  qu'il  prend  encore  Bel- 
phegor  ou  Balphegor  pour  Apollon  ;  quoyqu'au  icntiment  de 
S.*  Jérôme,  cette  Idole  des  Moabites  fth  le  Dieu  Priape.  Plu- 
fieurs  autres  fçavants  ont  fait  un  grand  étalage  d'érudition ,  pour 
montrer  comment  les  fuix  Dieux  des  premiers  temps,  &  dont 
il  eft  parlé  dans  l'Ecriture  Sainte,  ont  paflé  d'un  jieuple,  ou 
d'un  pays  à  un  autre  fous  des  noms  différents;  mais  pour  l'or- 
dinaire, il  n'y  a  rien  de  fi  frivole  ni  de  fi  incertain  que  leurs 
conjectures;  c'elt  vouloir  deviner,  &  compter  pour  rien  de  fë 
tromper,  que  de  chercher  les  traces  d'une  origine  qui  fc  perd 
dans  l'aniiquité  des  temps.  Difons  donc  quelque  chofe  de  plus 
probable ,  &:  qui  foit  garanti  par  de  bons  auteurs.  Cicei-on , 
dans  fon  traité  de  la  Nature  des  Dieux,  liv.  3.  chap.  23.  dif- 
tingue  quatre  ApoHons,  comme  il  avoit  diftingué  trois  Jupiters, 
&  marquant  la  filiation  des  uns  Se  des  autres  :  Le  troifiéme 
ApolloH,  adjoûtc-t'il  ,'eftoit  fils  du  troifiéme  Jupiter  &  de  La- 
tonc ,  &.  c'cff:  celuy  que  l'on  dit  cftre  Acnu  du  pays  des  H}pcr- 
boréens  au  Iccours  de  Delphes,  Tertius  Jove  tertio  natus  & 
Latona,  qucm  ex  Hyperboreis  Delphos  fcriint  advenive.  Je  rends- 
Delphos  advenive  par  au  fecours  de  Delphes,  parce  que  c'cfl: 
ainfi  qu'il  le  faut  rendre ,  fuivant  Paufànias  &  les  autres  Hiffo- 
riens,  qui  nous  ont  confêrvé  l'hifloire  de  Delphes  afTiegée  par  \cs 
Gaulois.  Mais  pourquoy  Ciccron ,  &  ces  hlfloriens,  font-ils 
venir  Apollon  du  pays  des  H)'pcrboréens!  Diodore  de  Sicile  Lii.2.  p, 
levé  cette  difficulté,  en  nous  apprenant  que  Latone  elloit  Hy-  ' ^''' 
pcrboréennc ,  &  que  par  cette  railon  ics  compatriotes  rendoient 
à  Ion  fils  un  culte  tout  particulier;  que  non  feulement  ils  avoicnt 
inflitué  des  fefles  &  des  facrifices  en  fon  honneur ,  mais  qu'ifs 
luy  avoient  confàcré  toute  une  ville.  De-là  ces  Hécatombes  dont 
parle  Pindare  dans  l'Ode  dixième  de  fcs  Pythioniques.  Apollon 
de  fon  cofté  fe  regardant  comme  originaire  de  leur  pays,  les 
honoroit  volontiers  de  fi  préfènce,  &  (c  plailoit  chez  eux  plus 
que  par  tout  ailicm-s.  Ce  fut  là  qu'il  ft'  retira,  dit  Apollonius 

Qii; 
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de  Rhodes,  lor/qu'ii  fût  banni  du  Ciel,  pour  s'eftrc  emporté 
contre  Jupiter,  qui  avoit  foudroyé  fon  fils  Elculapc.  Ce  Poëte 
traite  même  les  Hyperboréens  de  peuple  lacré  à  caufê  de  cela. 

£.  ■#•  y^fASÇ  T'TTipëopîcov  hs^v  ^oç  eînL-piy^viv. 

Et  l'opinion  du  fcjour  de  ce  Dieu  parmi  les  Hyperboréens 
eftoit  lî  répandue  en  Grèce,  qu'au  rapport  d'Elien ,  ou  pluflofl 
£.i,c.2â.  d'Ai'iflote  cité  par  Elien,  Pythagore,  dont  les  Crotoniates 
admiroient  la  iagcflb  6c  la  vertu  ,  fut  pris  par  eux  pour  Apol- 
lon 1  Hypcrborécn.  Je  crois,  McfTicurs,  que  voilà  à  peu  près 
tout  ce  qui  iê  peut  dire  fur  la  matière  que  je  m'cflois  propole 
de  traiter:  au  refte,  je  n'ay  d'autre  mérite  dans  cette  Dificrta- 
tion,  que  d'avoir  réuni  fous  un  fcul  point  de  viië,  Si.  rangé peut- 
eftre  avec  quelque  ordre  &  quelque  netteté,  ce  qucj'ay  trouvé 
alTez  confulemcnt  épars  en  plufieurs  endroits,  particulièrement 
dans  les  fçavantes  Obdrvations  de  M/  Spanlieim  fur  les  Hym- 
nes de  Callimaque.  Mais  la  difficulté  dont  je  vous  ay  parlé 
dans  ma  première  Dillertation  fubfiffe  toujours  ;  fçavoir  com- 
ment il  fê  peut  faire  qu'Hercule  ait  appoité  l'Olivier  du  pays 
des  Hyperboréens;  car  de  tout  ce  que  vous  avez  entendu,  il 
s'enfuit  que  ce  pays  eftoit  fort  Septentrional  ;  &  par  confequcnt 
que  l'Olivier  n'y  pouvoit  croître.  Poiu"  moy ,  \'oicy  ce  que 
j'inragine:  les  Hyperboréens  cffoient  voifins  des  Celtes,  vous 
n'en  douterez  pas,  puilque  les  Grecs  convj->renoient  parmi  les 
Celtes  la  plus  grande  partie  des  jX'uples  de  l'Europe.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  ce  voifinage  les  a  induits  en  erreur,  Ôc  leur 
a  fait  prendre  un  peuple  pour  l'autre  ;  ainfi  quand  ils  ont  dit, 
que  l'Olivier  leur  vcnoit  du  pays  des  Hyperboréens ,  ils  ont 
voulu  dire  du  pays  des  Celtes;  dont  en  effet  une  partie  effoit 
fort  Septentrionale ,  comme  une  autre  efloit  au  midi,  &  une 
autre  au  couchant.  Or,  il  n'eff  pas  étonnant  qu'Hercule,  fôit 
l'Idéen ,  foit  le  Tyricn ,  foit  l'Egyptien ,  ou  le  Thébain ,  fôit 
venu  par  Mer  en  Provence  ou  en  Italie,  d'où  il  ait  rapporté 
du  plant  d'Olivier. 
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SUR    LES    PEUPLES 

APPELIEZ    HYPERBORE'ENS. 
Par  M.  l'Abbé  Banier. 

AYant  trouvé  fôuvent  dans  les  Poëtcs  &  dans  les  Hl(^  27.  dejuillei 
toriens  le  nom  d'Hyperboréens  fous  des  fignifications  ij-^o* 
afTez  vagues  &  indéterminées,  je  formay  ledeffein  d'examiner 
ce  fujet ,  pour  voii"  s'il  efloit  poflîble  d'eftablir  fur  l'autorité  des 
anciens  l'exiftcnce  d'un  jx:uple  peu  connu ,  &  de  fixer  le  lieu  de 
iâ  rélidcncc.  Je  fçais  que  tout  ce  qui  contribue  à  éclaircir  l'hil- 
toire  &  la  géogi'aphie  eft  précieux  à  cette  Académie ,  que  la 
It'cherefîe  àcs  matières  les  plus  épineuics  ne  la  rebute  point,  & 
que  pour  compofer  le  thréfor  de  fos  recherches,  elle  préfère  tou- 
jours ce  qui  a  quelque  folidité  à  ce  qui  n'eil:  que  brillant. 

Mais  comment  eftablir  un  l)ll:ême  fur  des  relations  aufli 
variées  qu'elles  paroiffent  fabuleulcs,  gens,  dit  Pline  en  par- 
lant de  ce  peuple,  fahuhfis  cekhrata  miraqilis.  A  entendre  les 
anciens  Auteurs  ,  les  Hyperboréens  eftoient  les  peuples 
les  plus  heureux  de  l'Univers  ,  vivants  fans  chagrin ,  fans 
guerre,  fans  maladie  jufqu'à  mille  ans.  A  peine  la  mort 
appellée  au  fccours  des  vieillards  vcnoit-elle  délivrer  d'un  corps 
qui  n'eftoit  plus  propre  au  plaifir,  des  gens  qui  s'ennuyoient 
d'une  prifon  qui  ceiïoit  de  leur  eflre  agréable,  ainfi  que  le  dilcnt 
Simonide,  Pindarc,  Pline,  Solin,  &c.  Les danfcs  continuelles, 
adjoûtent  d'autres  Auteurs,  les  concerts  de  mufique  compofèz 
de  divers  inflrumcnts  y  faifoient  le  partage  des  jeunes  &  des 
vieillards ,  &  toute  leur  vie  fê  paflôit  dans  la  joye  &  dans  les 
ft'ftins.  Celte  idée  eftoit  fi  univerfellement  reçue  qu'on  difôit 
comme  en  proverbe,  la  fortune  dés  Hyperboréens,  T'Tnpêopeiav  Caf.  Efch, 
Tv^,  comme  on  le  voit  dans  Efchyle;  mais  comment  trouver  '"  "^^'^ 
un  peuple  fi  hciueux  fous  un  climat  fi  fioid  l  L 'éloignement  du 
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foleil,  les  frîniats,  la  glace  &  la  neige,  tout  cela  n'infpîre-t-il 
pas  pluftoft  ia  triftciïè  &.  la  retraite  que  la  joye  &  les  plaifirsî 
Aiiffi  d'autres  Auteurs  nous  reprefentcnt-ils  les  Hyperborécns 
comme  des  gens  farouches,  &  dont  les  mœurs  Ce  reflentoicnt 
de  la  violence  des  vents  dont  ia  froideur  les  accabioit. 

Çeorg.l.j.  Talis  Hyperboreo  feptem  fubjeâa  îrioni 

Cens  effi-eiia  vinlm  Ryphco  tunditur  euro, 

Et  pecudum  fulv'ts  velantur  corpora  fetis, 

comme  le  dit  Virgile.  Enfin  comment  pouvoir  parler  avec 

quelque  certitude  d'un  peuple  dont  les  mémoires  font  perdus , 

comme  i'hiftoire  qu'en  avoit  faite,  iêlon  Elien,  Hécatte  d'Ab- 

El.  hijl.  des  dére ,  ou  félon  Pline ,  Hccatée  de  Milct ,  ainfi  que  ce  qu'en 

Anim.  Lu.  ^y^j^  ^<^^.jj^  Abaris  au  rapport  de  Suidas. 

Tout  ce  que  la  levure  des  anciens  .&  des  modernes  a  pu  me 
fournir  fur  un  fujctfipeu  développé,  (è  réduit  à  cinq  chefs  que 
je  vais  examiner  dans  cette  Diiïcrtation  ;  l'étymologie  du  nom 
d'Hyperboréen ,  le  pays  où  habitoicnt  les  peuples  connus  lous 
ce  nom,  leurs  çoulîimics,  leurs  mœurs,  &  les  cérémonies  de 
leur  Religion. 

J'avois  crû  d'abord  que  le  premier  article  eftoit  affez  clair 
pour  ne  demander  pas  une  grande  dcpenlê  d'éiTjdition ,  mais 
je  me  fuis  trompé;  dans  les  matières  qui  (ont  du  rcflort  de  la 
critique ,  les  fujcts  qu'on  croit  les  plus  aifez  lont  prefquc  tou- 
jours ceux  qui  donnent  le  plus  de  peine.  Le  mot  Hypcrbore'eii, 
qui  eft  pris  dans  les  Auteurs ,  ou  pour  un  peuple  ou  pour  des 
montagnes ,  ou  pour  des  mers ,  me  parut  d'abord  fignifier  des 
mers,  des  montagnes  &  des  peuples  qui  eftoient  au-delà  de 
Borée.  Mais  que  figiiific  crtre  au-delà,  au-dellus  de  Borée?  \ 
parler  cxaélement  ce  fèroit  eflre  au-delà  du  Pôle  icptcntrional, 
d'où  le  vent  louffle  dans  l'Europe;  mais  connoiflbit-on  dans 
l'antiquité  ce  qui  eftoit  aux  environs  &  au-delà  du  Pôle,  puil^ 
que  nos  Voyageurs  modernes  les  plus  hardis  ou  les  plus  heu- 
reux n'ont  cfté  que  jufcju'au  quatre-vingt  ou  quatre-vingt-deu- 
xiéme  degré  de  latitude.  Hérodote,  qui  s'eftoit  donné  la  peine 

de 
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de  compiler  les  relations  qui  pai-loient  des  Hyperborécns,  nie 
leur  exiilcncc;  car,  dit  cet  Hiftorien ,  s'il  y  avoit  des  Hyper-  Lib.  4* 
borc-ens,  c'eft-à-dire,  des  peuples  au-delà  du  Nord,  il  faudroit 
aufll  dire  qu'il  y  eût  des  Hyperauftrt'ens,  c'eft-à-dire  des  peuples 
au-delà  du  Midi.  C'ejft-là  ce  qu'on  appelle  pétition  de  principe. 
Il  n'efl  pas  ncccfîàire  icy  de  faire  voir  la  fauflctc  de  cette 
preuve,  nos  voyageurs  modernes  ont  découvert  des  peuples  au- 
delà  du  Pôle  auftral,  dans  les  mêmes  degrez  où  habitent  ceux  de 
nof  tre  continent  ;  &  fi  l'on  ne  doit  pas  blâmer  Hérodote  d'avoir 
ignoré  ce  qu'oji  ne  Içavoit  pas  dans  Ion  fiéclc,  on  doit  du 
moins  Içavoir  gré  à  Ariftotc,  qui  fans  les  fccours  que  nous 
avons  à  prélent,  réfute  cet  hirtorien  dans  le  fécond  livre  de  Top.lzi 
(es  Morales  par  des  raifons  purement  phyfiques. 

Eratofthénc ,  dans  Strabon,  ne  prend  piis  la  chofc  ft  fêrieufè-     ^ib.  /.  cap. 
ment  qu' Ariftotc ,  il  fc  moque  agréablement  du  fôphilme  d'Hé- 
rodote,  6c  il  dit  que  cet  argument  refièmble  à  celuy  qui  diroit 
qu'il  n'y  a  point  de  gens  qui  fè  réjouiflènt  du  mal  d'autruy, 
parce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  fè  réjouiffe  du  bien  qui  arrive  aux 
autres.  Orphée,  dans  fon  Poëme  des  Argonautes,  qui  n'eft  pas 
celuy  que  nous  avons  aujourd'huy,  appelloit  les  Hyperborécns 
timfj^^tjç,  omni  veiito  carentcs,  comme  fi,  dit  judicicufèment 
Strabon ,  tous  les  peuples  dans  quelques  lieux  qu'ils  foient ,  ne 
fentoient  pas  le  vent  qui  foufîîc  de  leur  climat.  Hérodote,' 
continue  ce  judicieux  écrivain,  a  donc  tort  de  dire  que  le 
vent  de  Nord  ne  fc  faifoit  point  fêntir  aux  Hyperborécns ,  il  ne 
de  voit  pas  fur  ce  principe  nier  leur  exiftence;  il  devoit  pluflofl 
reélifier  les  cxprefTions  des  Poètes  &  de  leurs  commentateurs; 
&  dire  fimplement  que  par  le  mot  dl Hyperborécns,  on  enten- 
doit  parler  des  peuples  les  plus  ftptentrionaux,  &  que  lèvent 
de  Nord  venant  du  Pôle  boréal,  &.  le  vent  de  Midi  de  l'Equa- 
teur, tous  les  peuples  qui  eftoient  fituez  dans  nofbe  continent, 
dévoient  fèntir  les  mêmes  vents;  ainfi  cet  auteur  prend  le  mot     Lib,  zi,t/ 
•czsip  pour  un  fiiperlatif,  &  rend  celuy  d'Hyperboréens  par  '•^' 
celuy  de  (^opHo-mTvtç.  Nos  modernes,  parmi  lefquels  cft  Cel- 
larius,  ont  adopté  cette  étymologie,  &  ont  crû  fans  examiner 
la  chofe  plus  à  fond,  que  par  les  Hyperborécns  on  entcndoit 
Tome  VU,  .  8 
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les  peuples  les  plus  Scpteiitrionaux  ;  A'om'en ,  dit  îc  Géographe 
l.^.c.  6.     que  je  viens  de  citer,  extrcmi  Septeiitrionis  populos  figurait. 

Mais  n'en  déplaife  à  Strabon,  Se  à  ceux  qui  l'ont  iuivi, 
cette  étymologie  ne  me  paroît  pas  naturelle  ;  le  mot  ^Hyper- 
horéen  fignjfie  ce  qui  eft  au-dell'us,  au-delà  de  Borée,  ultra 
Aquihnem,  comme  Pomponius  Mêla,  Pline,  Paulîinias,  & 
plufieurs  autres  auteurs  le  dilcnt;  6c  parce  que  fuivant  cette 
idée  il  fiuidroit  chercher  les  peuples  dont  je  parle,  au-delà 
du  Pôle  d'où  louffle  le  vent  de  Nord,  ce  qui  ne  convient  ni 
à  i'eftat  où  cftoit  la  Géographie  du  temps  des  anciens,  ni  aux 
relations  différentes  qu'ils  nous  rapportent  des  Hypcrboréens, 
je  crois  ([u'il  faut  avoir  icy  égard  au  f)  llême  des  Poètes  Grecs, 
qui  failànt  venir  le  vent  Borée  de  la  Thrace  où  il  failbit  fon 
féjour,  on  doit  regarder  comme  Hyperboréens  les  peuples  du 
Nord  qui  habitoient  au  -delà  de  cette  province;  Se  c'efl  ce  que 
jetûcheray  de  prouver  dans  la  fuite  de  cette  Dilîcrtation.  Que 
ie  vent  Borée  fouffle  dans  la  Grèce  du  cofté  de  la  Thrace,  il 
ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  la  carie  pour  en  juger.  Se  M." 
Dacier  a  jultifié  pleinement  Homère  fur  ce  qu'il  fait  venir  ce 
^  *  vent ,  6c  même  le  Zéphyre ,  de  cette  même  Province ,  ce  qui  eft 
vray  du  moins  pour  la  ville  de  Troye  6c  le  fond  de  la  mer 
Egée.  La  Thrace  cft  une  province  remplie  de  montagnes  , 
la  plufpart  couvertes  de  neiges  :  le  mont  Hemus  6c  le  mont 
Rhodope  en  forment  deux  grandes  chaînes  qui  l'environnent 
prefque  toute  entière ,  6c  rafraîchirent  fi  fort  le  vent  de  NorJ 
Lccock.  qui  vient  de  ce  côté-là,  qu'Homère  dit  que  le  Borée  veiioit 
Met.l.  6.  des  climats  glacez  de  la  Thrace.  Nunc  geMos  montes,  dit  Ovide 
en  parlant  de  ces  montagnes ,  monaUa  corpora  quondam.  Le 
même  poëte  ne  laifiè  aucun  lieu  de  douter  que  la  Thrace  ne 
fût  le  véritable  féjourde  Borée,  ni  que  Borée  fût  le  vent.  Voicy 
comme  il  le  fait  parler  : 

'Apta  milii  vis  ejî  ;  vi  trijlia  nuhih  pello, 

Vi  fréta  concutio,  twdofaque  robora  verto, 

'Ituhiroque  tiiyes,  &  terras  graudine  puljo^ 
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Et  plus  bas, 

H^c  Boreas,  aut  lus  non  infcriom  locutus , 
Excujjit  pemms,  quanim  jaâaûhm  omnis 
Affûta  cfl  îelliis,  &c. 

PaviJûinque  metti  caligine  teâiis, 
Orithyiam  amans  fnlvis  ampleâitur  alis  ; 
jNec  prhis  aeï'ù  curfûs  fiipprejftt  hahenas, 
Qttàin  Cicomim  teinàt  populos  &  viœina,  raptor. 

Aufll  Strabon  rcRitc  Sophocle,  qui  avoit  dit  que  Borée  avoît     Llh.y.cap 
conduit  Orithye  au-delà  du  Pont  Euxin,  aux  cxtrêmitez  de  -z^j. 
la  terre ,  &  jufqu'aux  fourccs  de  la  nuit.  De-ià  font  venues  les 
opinions  que  les  Poètes  ont  cûës  fur  Borée,  dont  ils  ont  fait 
un  Prince  qui  regnoit  dans  la  Thracc  ;  dc-là  la  fable  de  l'enlè- 
vement d'Orithyc,  &  celle  des  deux  enfants  de  ce  prétendu 
Tyran ,  Calaïs  &  Zethus  qui  le  diftinguérent  fi  fort  parmi  les 
Argonautes:  fxbles  fondées  non  pas  fur  l'hiftoire,  comme  s'il 
y  avoit  eu  un  Roy  de  Thracc  nommé  Borée,  mais  fur  à.ç.s 
allégories  tirées  de  la  nature  du  vent  de  Nord  qui  foufHoit 
du  côté  de  la  Thrace.  Aulîi  Platon  expiique-t-il  hcureulcmcnt 
la  première,  en  difant  que  l'enlèvement  d'Orithye  fille  d'E- 
reélhéc  fixiéme  Roy  d'Athènes ,  n'eft  fondé  que  fur  ce  que  cette 
PrincefTe  fc  promenant  fur  le  bord  de  la  mer,  le  vent  Borée 
la  fit  tomber  dedans ,  où  elle  le  noya;  &  M.  le  Clerc  explique 
la  féconde  dans  fon  hiftoire  d'Hercule,  en  difant  que  lorfqu'on     Bll/.uiùiii 
avoit  publié  que  les  deux  enfants  de  Borée  avoient  chafîe  les  ^•'•. 
harpyes  de  la  Cour  de  Phinée  où  elles  caufoient  tant  de  rava- 
ges ,  &  les  avoient  pourfuivies  jufqu'aux  Strophades ,  on  avoit 
voulu  marquer  par  cet  emblème,  que  le  vent  de  Thrace  avoit 
purgé  la  Bithynie  où  regnoit  alors  Phinée,  des  fàuterelles  qui 
l'infeftoicnt  &  y  caufoient  la  famine,  Se  les  avoient  fait  pé- 
rir dans  la  mer  d'Ionie,  où  la  force  du  vent  de  Nord  les 
avoit  obligées  de  s'envoler. 

Ces  principes  ainfi  pofèz,  il  faut  donc  chercher  à  préfênt  à 
<juels  peuples  çn  particulier  on  doiinoit  le  nom  d'ïîyperbo^ 

Rijf 
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réens;  mais  c'fft  une  quefîion  qui  n'clt  point  aifc'c  à  Jccider.' 
Les  anciens  ont  fouvent  varie  fur  ce  fujet,  fuivant  la  variété 
des  relations  qui  leur  venoient  des  pays  du  Nord  :  ils  en  avoient 
une  idée  û  confiifc,  que  iorfquc  Brcnnus  fàccagca  la  ville  de 

Héradide  Rome,  Héraciide  le  Pontique  écrivit,  au  rapport  de  Plutarquc 
dJ'l'ame!'^'^^  dans  la  vie  de  Camille,  qu'il  eftoit  arrivé  des  nouvelles  du 
Couchant,  qui  portoient  qu'une  armée  venue  du  pays  des 
Hypcrboréens  avoit  pris  Se  (iiccagé  la  \\\\c  de  Rome.  Quel- 
quefois ils  parlent  des  voyages  fréquents  des  Hypcrboréens 
dans  la  Grèce,  comme  s'ils  eftoient  voilîns;  d'autres  fois  ils 
les  regardent  comme  des  peuples  fi  éloignez,  que  c'cfloit  un 
proverbe  reçu  parmi  eux,  qu'envojer  un  homme  au  pa)s  des 
Hypcrboréens,  c'cftoit  renvo}er  au  bout  du  monde;  mais  il 
faut  développer  icy  la  tradition  des  anciens  fur  ce  lujct. 

Lit. 4.  Hérodote,  qui  eft  le  premier  qui  en  a  parlé  avec  quelque 

exa(5litude;  car  Héfiode  n'en  avoit  dit  qu'un  mot  en  pallant, 
&  les  E'pigones ,  ouvrage  que  quelques  Auteurs  attribuoient 
à  Homère,  6c  dans  lequel  il  efloit  parlé  des  H)  perboréens,  ne 
fiibfiflent  plus  :  Hérodote,  dis-je,  raconte  fur  la  foy  d'Ariflée 
de  Proconnélc  qui  avoit  voyagé  dans  le  Nord ,  qu'après  avoir 
traverfé  le  pays  des  IHcdons,  on  entroit  dans  celuy  des  Ari- 
mafpcs  qui  n'avoient  qu'un  œil;  qu'on  trouvoit  enluite  des  gry- 
phons  qui  gardoient  des  mines  d'or,  après  quoy  on  rencontroit 
les  Hypcrboréens  qui  s'eftendoient  julqu'à  la  mer  :  il  adjoûtc  qu'à 
la  rélèrve  desHypeiboréens,  tous  ces  peuples,  à  commencer  par 
les  Ariniafpes,  failoicnt  continuellement  la  guerre  à  leui's  voilins. 

Lîh.  2.  Comme  Hérodote  s'elloit  lervi  du  voyage  d'Ariflée,  en 

parlant  des  Hypcrboréens,  Diodore  de  Sicile,  qui  n'a  pas  voulu 
le  copier,  employé  la  relation  d'Hécatée  qui  aAoit  parlé  de  ce 
peuple.  Dans  un  pays  au-delà  de  la  Gaule,  difoit  cet  auteur, 
ducoflé  du  Pôle  Aréfiquc,  on  trouve  dans  l'Océan  une  Illc 
de  la  grandeur  de  la  Sicile,  qui  cfl  habitée  par  les  Hypcrbo- 
réens ,  ainfi  nommez  parce  qu'ils  font  au-delà  du  vent  Borée. 
Le  climat  de  ce  pays  elf  très-tcmpcré,  &  on  y  fait  la  moinbn 
deux  fois  l'année.  C'eft-là ,  adjoûte-t-il ,  qu'on  croit  que  La- 
tonc  a  pris  naiflancc ,  &  parce  qu'Apollon  en  cft  la  principale 
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jDivinité,  ÔL  qu'on  y  chante  inccflànimcnt  fes  iouangcs,  tous 
ks  habitants  de  l'ille  lont  regardez  comme  les  Prcftrcs  de 
ce  Dieu.  On  y  trouve  un  bois  lîicré,  au  milieu  duqiiei  eft  un 
tcniple  de  figure  ronde  rempli  de  préciculês  offrandes,  dont 
la  plufpart  ont  eflé  oflertes  par  les  Athéniens  &  les  habitants 
àc  Délos,  comme  il  paroit  par  les  hikriptions  grecques  qu'on 
y  lit;  car  la  langue  du  pa)s  clt  diii trente  de  celle  des  Giccs, 
ainfi  que  leurs  coutumes.  La  tradition  du  pays  eft  qu'Apollon 
defcend  dans  cette  lllc  tous  les  dix-neuf  ans ,  &  que  comme 
c'efl:  dans  l'efjiace  de  ce  temps-là  que  les  aftrcs  font  leur  révo- 
lution, les  Grecs  appellent  /a  gramk  année  celle  qui  arrive  au 
bout  de  ce  terme;  cette  année  cfl  fcfléc  par  les  Hyperborécns , 
depuis  i'cquinoxe  jufqu'au  le\  cr  dçi  Pléiades ,  &  on  palîc  tout 
ce  temps-là  dans  la  joye  &  les  fcftiiis. 

J'aurois  plufieurs  rctlcxions  à  f lire  lur  cette  relation ,  mais 
je  les  renvoyé  plus  bas  pour  ne  pas  interrompre  la  tradition 
du  lêntiment  des  anciens  fiir  les  Hyperborécns. 

Ptolcmée,  dans  la  dclcription  de  la  Terre,  place  les  Kypcr-    Lib.;.c.<;i 
boréens  dans  les  terres  les  plus  inconnues,  fins  s'expliquer  plus 
cxaélcment  fur  un  fujet  qui  auroit  dû  exercer  davantage  la 
figacité  de  cet  habile  Géographe. 

Strabon,  qui  a  recherché  avec  plus  d'exaél:itude  que  Pto-    V.  lib.  /.  c. 
lemée,  ce  que  les  anciens  avoient  dit  des  Hyperborécns ,  ne  6'.d^62.. 
s'en  explique  pourtant  pas  d'une  manicj-e  lur  laquelle  on  puiflè  /  /^'.  ^ . ,  07! 
fixer  la  fituation  de  ce  peuple;  tanioft  il  réfute  le  fcntiment  l-'i-^-77i- 
d'Hérodote,  d'Hellanicus,  de  Ctéfias  &  de  Pytheas  de  Mar- 
feille,  &  dit  qu'on  ne  doit  pas  adjoûtcr  plus  de  foy  à  ces  Auteurs, 
lorlqu'ils  parlent  àcs  peuples  du  Nord  dont  on  avoit  alors  fi 
peu  de  connoillànce,  qu'à  Homère  &  à  Héfiode  lorlqu'ils  par- 
lent des  anciens  Héros.  11  adjoûte  dans  un  autre  cndi-oit,  que 
c'cft  le  peu  de  lumières  qu'on  a^'oit  fur  les  pays  du  Nord, 
qui  avoit  obligé  ces  Auteurs  à  publier  tant  de  choies  mer- 
veiileulcs  fur  les  Hyperborécns ,  &  les  habitants  des  Monts 
Riphéens;  mais  il  paroît  par-tout  que  la  cj'i tique  de  cet  auteur 
tomboit  fur  les  fables  que  Simonides  &  Pindare  avoient  pu- 
bliées des  Hypcrboréens ,  qu'on  fajfoit  yi^'rç  mille  ans  laiis 
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maladie  ni  inquiétude,  qu'on  difôit  qui  ne  relpiroient  que  <îes 

plumes  au  lieu  de  l'air  ordinaire  que  nous  refpirons,  &  le  refte, 

piuftoft  que  fur  l'exiftence  de  ce  peuple,  puifqu'il  s'explique  ainfi 

dans  une  autre  occafion.  Les  anciens  Hiftoriens  de  la  Grèce, 

dit-il,  comprenoicnt  toutes  les  nations  du  Nord  fous  le  nom 

générique  de  Scythes  &  de  Celto-Scythes ,  &  d'autres  encore 

plus  anciens  les  divifoient  ainfi,  ceux  qui  elloient  au-delà  du 

Pont-Euxin  &  du  Danube  eftoicnt  appeliez  Hyperboréens,  San- 

romates  &  Ariniafpes,  &  ceux  qui  eftoicnt  au-delà  de  la  mer 

d'Hyrcanie ,  Saces  &  Majjagetes ;  &  je  feray  voir  dans  la  fuite, 

en  expliquant  mon  opinion,  que  ce  paHâgc  de  Strabon  eft 

très-propre  à  fixer  la  lituation  des  peuples  dont  je  parle. 

Lib.  4.  Pline,  qui  a  compilé  plufieurs  relations  qui  fiiloient  mention 

des  Hyperboréens ,  lêmble  ne  sarrefter  à  aucune  ;  tantoft  il  les 

place  aux  contins  de  l'Europe  Se  de  l'Afie,  tantoft  dans  un 

climat  où  ils  jouiftbient  d'un  jour  Se  d'une  nuit  de  fix  mois; 

adjoiltant  qu'ils  paftbient  une  11  longue  nuit  dans  des  cavernes, 

Se  que  pendant  la  p;uiie  de  l'année  011  ils  jouilfoient  d'un  jour 

continuel,  ils  fomoicnt  le  malin,  c'eft-à-dire,  quand  le  folcil 

montoit  fur  l'horizon,  faifoient  la  moilîbn  à  midi,  c"cft-à-dire 

trois  mois  après.  Se  cueilloient  les  fniits  le  loir,  lorlquc  cet 

aftrc  commençoit  à  ic  rapprocher  de  l'horizon ,  comme  l'a 

Le  P.  Har-  fort  bien  ex'pliqué  Ifaac  Voffius;  mais  le  fçavant  commentateur 

domn  fur  k    j^  Plinc,  appliqué  à  faire  entendre  le  fons  de  cet  auteur  qui 

n'eft  pas  fort  obicur,  n'a  pas  voulu  le  donner  la  peine  de 

reélificr,  par  le  témoignage  de  l'antiquité,  des  relations  fi  in-: 

iôûtenables. 

L.^.c.^,         Pomponius  Mêla  place  les  H)-pcrborécns  en  Afie  fur  les 

bords  de  la  mer  de  Scythie,  Se  \'oicy  comme  il  s  en  explique  : 

Jtiije  Afia  cotifmia,  tihi  perpétua  vives  fedciit ,  &  intolerabïlis  rigor; 

Scytliià  populi  iiicolimtfcrè  omîtes  in  unum  Saca  appellati:  itiAfia- 

tico  Httore  pri/iii  Hypcrborei  fuper  Aquilonem  Riphœofque  montes 

ftib  ipfo  fiderum  cardine  jacent,  tibi  fol  non  quotidie  iit  nobis,  fed 

primiim  verno  aquinoélio  exortiis  dutiinvuili  dcmiim  ocàdit,  é^  ideo 

fex  meuftbus  dies,  &  totidem  alïis  iiox  iifqtie  continua  ejî. 

Vofflinl.^.       YofTius,  qui  a  donné  un  fçavant  commentaiie  lur  Poni- 
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ponius  Mêla ,  n'a  pas  laiiîë  échapper  cette  occasion  de  reprendre  Pc^np.  M. 
Pline  lur  ce  quil  avance,  que  ce  n'cft  point  à  leqiiinoxc  du 
Printemps,  mais  au  folftice  d'EiXé  que  le  foleil  monte  fur  l'ho- 
rizon des  Hypcrboréens  qu'il  place  fous  le  Foie,  puifque  cela 
eft  entièrement  faux ,  &  luppofè  une  ignorance  grofliére  des  , , 

premiers  principes   de  l'Alh-onomie.  Cela  fcroit  vray  û  on 
parloit  des  peuples  qui  font  fous  le  cercle  polaiie ,  comme  les 
Norvégiens  &.  les  Lappons,  mais  Pline  i'afîûre  de  ceux  qui 
ioiM  fil b  ipfo  mundï  cardine.  Pline  fe  trompe  auffi  iorfqu'il  dit, 
qui  alïhi  quàm  in  femefiri  hue  conjlitucre  Hyperborcos,  ferere  ma- 
Juîinis ,  iner'ulie  met  ère,  occulente  foie  fmâiis  arborum  decerpere , 
noélibus  in  fpeciis  condi,  puifqu'au  contraire  on  ne  peut  appliquer 
cela  aux  Hypcrboréens  que  dans  l'opinion  de  ceux  qui  les 
placent  fous  le  Pôle.  M.  de  Saumaifc,  qui  a  voulu  reprendre     Salmafusin 
Pline  &  Solin  qui  l'a  copié,  ell  tombé  dans  un  galimathias  c.iC.SoUni, 
que  VofTius  relevé  avec  un  peu  trop  d'aigreur.  Le  P.  Hardouin 
a  bien  fonti  que  Pline  s'eftoit  trompé  en  voulant  reprendre 
Mêla,  puifqu'il  dit,  Carpere  videtiir  Melam  fed  immeiitb,  nam 
fphiera probûtione  conjlat  non  foljhtio  illic  foies  oriri  bruniûijtie  oc- 
cidere,  fed  ab  aqiiinoâio  venio  ad  ûiiîumnale.  Martianus  Capelfa 
parle  de  ce  peuple  à  peu  près  comme  les  Auteurs  dont  je  viens 
de  rapporter  les  témoignages,  pofl Riphaos  montes,  dit-il,  trms     L'ib.  6.jm«, 
Aquilonem  H)perborei,  apud  qiios  niuiidi  axis  continua  moîioue  '^-' 
torqnetiir. 

Je  ne  cite  pas  icy  Solin,  ni  quelques  autres  qui  fc  font  fcrvis 
du  témoignage  de  Pline ,  &  prelque  de  les  mêmes  paroles  ;  & 
même ,  à  dire  la  vérité ,  tous  les  fèntiments  que  je  viens  de 
rapporter  fo  réduifont ,  à  les  prendre  dans  leur  jufte  valeur ,  à 
la  Icule  authorité  d'Ariftée  de  Proconnéfè ,  puifqu'il  efl  évident 
que  Solin  a  copié  Pline ,  que  ccluy-cy  &  Mêla  ont  employé, 
après  Diodore ,  la  relation  d'Hecatée ,  &  ce  dernier  n'avoit 
fait  que  fliivrc ,  au  rapport  d'Hérodote ,  ce  qu'Ariflée  avoit 
avancé  touchant  ce  peuple  d'une  manière  plus  poétique  qu'hif^ 
torique.  C'cft  ainfi  qu'en  fuivant  le  fil  d'une  opinion  que  le 
nombre  des  Auteurs  graves  qui  l'ont  fuivie ,  rend  probable^ 
on  trouve  qu  elle  ell  eftablie  fur  les  fondements  les  plus  frivoIes# 
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De  içavants  géographes  modernes,  qui  ont  bien  vu  qu<J 
l'opinion  des  anciens  cftoit  iniôûtenable ,  par  la  feule  raifon 
qu'on  ne  connoiffoit  point  alors  ,  &  qu'on  ne  connoît  point 
encore  les  habitants  du  Pôle ,  ont  tâché  de  rapprocher  les  Hy- 
pcrborécns  ;  mais  par  un  redc  d'attachement  à  l'ancienne  tra- 
dition ,  ils  les  ont  placez  dans  le  fond  du  Nord ,  dans  les 
cxtrcmitez  de  nofli'c  continent  ,  dans  les  fombres  demeures 
des  Sibériens  &.  des  Samoyedes.  Ceft  ainfi  qu'en  parlent 
Geog):  ant.  Hotfman ,  Cellarius ,  Baudran ,  &:  tous  ceux  qui  placent  avec 
,^r    .        eux  les  Monts  Riphécns  £c  HM^erboré-cns  vers  les  cmbou- 

lu  JL.€XlCÙ  ■*■  ^  ^  /• 

geocr.  chûres  de  l'Obi ,  ce  qui  fera  aifé  à  réfuter  en  eftabliffant  mon 

fcntimcnt. 
Cerm.  ûnt.        Cluvier,  dans  fôn  Italie  &  fa  Germanie  ancienne,  a  pris 
J  'i^ l^        ""*"  'i'-'*''^  route.  Cet  Auteur  dit  que  les  anciens  avoient  divile 

i^.  i.  '  tous  les  peuples  qui  font  au  Nord  de  l'Europe ,  depuis  le  Tanaïs 
jufqu'à  l'Océan  Adantique ,  en  Sarmates,  Ârimalpes  Se  Hyper- 
boréens.  Les  premiers  s'eftendoient  dans  l'Afic  jufques  aux 
bords  de  la  mer  Cafpicnne,  les  Sarmates  le  long  du  Pont-Euxin, 
&  les  H}'pcrborécns  comprcnoicnt  tous  les  autres  peuples  qui 
s'ellendoicnt  de-là  julqucs  aux  bords  de  l'Océan.  Ainfî  il  com- 
prend fous  ce  nom  les  Ill)'ricns,  les  Germains  ,  les  Gaulois  & 
les  Efpagnols ,  &  il  adûre  que  le  nom  de  Celtes  eftoit  fyno- 
nyme  avec  celuy  d'Hyperboréens.  L'authorité  de  Mnafêas 
cité  par  le  Scholiafte  d'Apollonius ,  qui  dit  que  de  fon  temps 
les  Hypcrboréens  s'appclloient  les  Celtes,  eft  le  princip;d  fon- 
dement fur  lequel  il  eflablit  fôn  opinion  ,  6c  il  blâme  fort 
Plutarquc  d'avoir  accule  d'ignorance  Héraclide  le  Pontique," 
fur  ce  qu'il  avoit  avancé  qu'une  armée  d'Hyperboréens  avoit 
ficcagé  la  Ville  de  Rome,  comme  je  l'ay  rapporté  au  commen- 
cement de  cette  Difîèrtation.  Clu^  icr  paroit  enfliite  abandonner 
ce  fyflcme,  en  rapportant  le  fcntimcnt  de  Damalle  Auteur  an- 
cien ,  qui  djt  qu'au-delà  dc^  Arimalpes  efloient  les  Monts 
Riphécns ,  &  que  les  Hypcrboréens  s'eftendoient  depuis  ces 
Montagnes  jufqu'à  l'Océan. 

On  ne  doit  pas  élire  en  peine  de  fçavoir  icy  quel  a  eflé  le 
fcntimentd'OJaiis  Rudbeck  fur  les  peuples  que  nous  cherchons, 

&on 
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&  on  doit  bien  juger  que  cet  Auteur,  qui  a  regarde  la  Suéde 
Cl  patrie ,  comme  le  grand  ihc'atre  de  l'hiltoire  ancienne ,' 
qui  en  £ut  ie  fejour  des  defcendants  de  Japhet ,  de  Saturne , 
d'Atlas  ;  qui  y  fait  trouver  le  délicieux  jardin  des  Helpérides  , 
&  tous  les  Héros  de  lAntiquité,  Perfée ,  les  Gorgones, 
&  le  refte,  n'a  pas  manqué  d'y  placer  les  Hyperborécns. 
Comme  Diodore  de  Sicile ,  ainfi  que  je  l'ay  rapporté  plus 
haut,  cftablit  le  féjour  de  ce  peuple  dans  une  Ifle  de  l'Océan 
oppolee  aux  Celtes ,  il  luy  a  paru  le  plus  favorable  à  fon  opi- 
nion ,  &  il  rejette  comme  fabuleux  tout  ce  que  les  autres  01  RuSeck 
Auteurs  en  ont  dit,  ne  doutant  pas  que  Diodore  n'ait  voulu  ^'^'""^•'^•^' 
parler  en  cet  endroit  de  fa  prefquc-Ifie  de  la  Suéde  ;  que  les 
Boréadcs,  qui  fuivant  cet  hiftoricn,  fiicccdoicnt  à  la  couronne 
&  à  la  dignité  de  grands  Preflres ,  cfloiait  les  delccndants  de 
Borée  ou  de  Saturne  fils  de  Burus  ;  que  le:  nom  de  Bornes 
qu'on  trouve  dans  les  anciens  titres  des  Rois  de  Suéde,  & 
celuy  ile  Poreus  parmi  les  Rois  de  Norvège ,  ne  lont  que  des 
corruptions  de  ccluy  de  Borée,  qui  a  régné  le  premier  dans  la 
Suéde  ;  que  tous  les  anciens ,  &:  Diodore  luj-mêmc ,  fc  /ont 
trompez  dans  l'étymologie  du  mot  Hyperborécns ,  puiiqu'il 
n'ell  pas  d'origine  grecque,  mais  gothique ,  Se  qu'il  ne  marque 
pas  la  fituation  d'un  peuple ,  mais  Ion  origine  &  la  fupérioi  ité 
lur  lès  voifins.  Comme  il  n'eft  pas  polfible  de  concilier  dus 
relations  li  oppolées  ,  tachons  du  moins  de  les  rc61iher. 

Je  dis  d'abord ,  que  non  (ciilcment  on  ne  doit  point  prendre 
à  la  lettre  les  paflages  des  anciens ,  qui  Icmblent  placer  le$ 
Hyperboréeiis  lous  le  Pôle,  ou  même  au-delà,  mais  qu'il  cfl: 
même  vray  de  dire  qu'ils  y  placent  louvent  des  peuples  qui  ca 
^ftoient  fort  éloignez.  Tout  ce  qui  cftoit  au-delà  du  Danube 
eftoit  ordinairement  regardé  comme  voifin  du  Pôle  ;  ainfi 
Martial ,  parlant  des  Daces  ,  dit 

Miles  Hyperloreos  ,  modo ,  Marcclline  triones  ^p'S'''  '•  ^' 

Et  Cet  ici  tuleris  fukra  p'jgra  poli.  v.46. 

comme  û  les  Daces  &  les  G  êtes ,  dont  le  général  Romain 
venoit  de  faire  la  conquclte,  avoicnt  cfté  \oifins  du  Pôle 
Arétique. 

Tome  VU,  .S 
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Je  dis  en  fécond  lieu ,  que  les  Hypcrborécns  n'e{loicnt  ni 
fous  le  Pôle,  ni  même  dans  les  climats  qui  en  (ont  ^oilins, 
comme  plufieurs  Auteurs  1  ont  crû,  en  prenant  trop  à  lu  lettre 
ks  exprcffions  des  Grecs  fur  ce  fujct. 

Car  fans  vouloir  prouver  icy  que  les  pays  qui  font ,  par 
exemple,  vers  le  82.  ou  83.=  degré  de  latitude  Nord  font 
trop  froids  6c  trop  ftériles  pour  pouvoir  eftre  habitez,  il  eft  fiir 
L.  Ce.} 4.  que  Pline  dans  Lidivifion  qu'il  a  faite  de  la  terre  en  différents 
parallèles ,  place  les  Hypcrboréens  dans  le  yj^  climat ,  qui , 
îuivant  les  fupputations  de  Cluvier  &  des  meilleurs  géographes, 
ne  doit  s'eftendre  que  depuis  le  54..'^  degré  julc]u'au  66,^  au- 
delà  duquel  eftoit  l'Océan  Scythique,  qu'on  appclloit  aulfi  Hy- 
jpcrhoréetu 

Je  dis  en  troifiéme  lieu  ,  que  le  mot  Hypcrboréen  &;  celuy 
de  Scythe  eftoient  lynonymcs ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
tous  les  Auteurs ,  &  fur-tout  dans  les  Poètes,  qui  confondent 
fouvent  l'un  avec  l'autre.  J'adjoûtc  que  ce  noni  cfloit  aufîi 
relatif  comme  celuy  d'Hefpérie  &  quelques  autres;  qu'on  ap- 
pelloit  de  ce  nom  tous  ceux  qui  elloicnt  au  Nord  du  pays  de 
ceux  qui  en  parloient.  Pour  peu  qu'on  ait  lu  les  Auteurs  que 
j'ay  citez ,  on  ne  fçauroit  douter  de  ce  que  je  dis  :  ainfi  les 
Gaulois  eftoient  Hypcrboréens  par  rapport  à  l'Italie,  fuivant  le 
pafîàge  de  Plutarque  que  j'ay  rapporté.  Le  Scholiaf  te  d'Apol- 
lonius ,  après  Athénée ,  cite  aufli  Pofidonius  qui  affuroit  que  les 
Hypcrboréens  habitoient  aux  environs  des  Alpes.  De-là  citte 
oblcurité  répandue  dans  les  Relations  qui  paroidènt  fc  cont;e- 
dire,  &  qui  fcmblent  placer  les  mêmes  peuples  en  des  endroits 
fort  différents.  Ce  principe  pourroit  concilier  les  opinions  (]ue 
les  Anciens  &  les  Modernes  ont  eues  fur  ce  fîijct ,  puisque  les 
peuples,  qui  eftoient ,  par  exemple,  Hypcrboréens  par  rapport 
à  l'Italie,  n'cftoient  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  l'efloicnt  à  la 
Grèce,  ainfi  des  autres. 

Je  dis  en  quatrième  lieu ,  qu'anciennement  tous  les  peuples 
qui  habitoient  au-delà  de  la  Thrace,  foit  à  l'Orient,  ioit  au 
Nord,  6<  même  au  Couchant,  eftoient  reconnus  fous  Je  fcul 
nom  de  Scythes  ou  de  Nomades ,  comme  Strabon  le  prouve 
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cïuns  le  premier  Ih're  de  iîi  GéogTaphie,  8c  que  ce  ne  fut  que 
dans  la  iùite  qu'on  donna  aux  peuples  du  Couchant  le  nom  de 
Celtes ,  ou  Ibcriens ,  ou  Celtibcriens ,  &  même  qu'on  ne  fe 
deffit  pas  entièrement  de  la  première  idée  qu'on  en  avoit,  puif- 
c[u'on  les  appelloit  atifli  Ceito-Scythes,  de  même  qu'on  donnoit 
le  nom  d'Ethiopiens  à  tous  ceux  qui  habitoient  fur  les  cofles 
de  l'Océan,  depuis  l'Orient ,  le  Midy  &  le  Couchant. 

Je  dis  en  cinquième  lieu,  que  quoyquc  pluficurs  anciensaycnt 
placé  les  Hyperboréens  en  Afie,  Hyperborcos  aliqui ,  dit  Pline,  L.z.c.  iji 
in  Scytina  Afiatica  pofiieiunt  ;  ic  plus  grand  nombi'c  les  place 
en  Ywxo^c  pliirihiis  in  Europa  diéïos ,  ce  qui  paroît  incontefta- 
ble  à  Soiin.  Cependant  on  pourroit  dire  qu'il  y  en  avoit  éga-  C.  6i 
lenient  en  Afic  Se  en  Europe,  relativement  au  pays  de  ceux 
qui  en  parloicnt,  car  le  mot  Hypcrborécn,  Sccekiy  de  Scythe 
qui  luy  eftoit  fynonyme ,  s'entcndoit  généralement  de  tous  les 
peuples  du  Nord.  D'ailleurs ,  foit  qu'on  place  les  Hy}")erbo- 
réens  lous  le  Pôle ,  comme  quelques  Auteurs ,  ou  près  du 
Pôle,  comme  font  les  autres ,  ou  qu'enfin  on  regarde,  comme 
tels  les  peuples  qui  font  aux  extrêmitez  du  Septentrion,  comme 
Strabon  ,  il  cû  iûr  que  l'Afie  &  l'Europe ,  &  même  l'Améri- 
que ,  appartiennent  également  aux  Hypei'boréens ,  puiique  ces 
trois  paities  du  monde  s'ellendent  également  vers  le  Pofe, 
Quelquefois  les  anciens  éloignent  les  Hyperboréens  julques 
fous  le  Pôle ,  où  le  Soleil  les  éclairoit  pendant  fix  mois  confë- 
cutifs ,  comme  je  l'ay  dit  après  Pomponius  Mêla ,  Pline  8c 
Solin  ,  jnais  quelquefois  auffi  ils  les  rapprochoient  beaucoup. 

Je  dis  en  lixième  lieu,  que  foit  qu'on  regarde  Borée  comme 
un  Roy  de  T  hracc ,  ou  comme  le  Vent  de  Nord ,  il  fera  tou- 
jours vri'^y  clc  dire  que  par  les  Hyperboréens  on  entcndoit  les 
peuples  qui  eftoient  au-delà  de  ce  pays,  &  je  <:rois  qu'on  peut 
adjoûter  icy  ,  que  fans  les  aller  chercher  au  fond  du  Nord  ,  & 
dans  des  pays  qui  n'efloient  peut-eflre  pas  connus  dans  les 
anciens  temps,  on  peut  afîûrer  que  les  premiers  peuples  au-delà 
de  la  Thrace  auront  efté  les  Hyperboréens  des  Grecs. 

Quoyque  généralement  parlant  on  doive  attribuer  le  fi-oid 
^  ia  chaleur  d'un  climat  au  Soleil  qvii  s'élève  plus  ou  moins  fur 

Si| 
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l'horizon  de  ce  climat ,  &  y  darde  fcs  ravons  plus  ou  inoiiis 
dirc(5lement  ;  car  ce  n'cft  pas  fa  proximité  ou  (on  éloigiuinent 
qui  forment  le  froid  ou  le  chaud,  cependant  il  y  a  bien  d'autres 
c.iuCcs  qui  le  produisent,  &  fans  ni'eitendre  icy  fur  ce  que  la 
Phyfique  peut  nous  apprendre  là-deflus,  il  eft  lur  que  les  hautes 
montagnes ,  au  fommet  defquclles  la  réflexion  des  raj^ons  du 
Soleil ,  véritable  caule  de  la  chaleur ,  ne  fçauroit  paiTcmr,  font 
très-froides ,  même  dans  les  climats  chauds  ;  ainfi  les  mon- 
taç;ncs  de  Thrace,  quoyque  ce  pa)s  foit  dans  un  climat  tem- 
péré, font  irès-froides,  &  pre(c[uc  toujours  couvertes  de  neige;; 
dans  les  plaines  qui  font  au-delà,  quoyque  plus  proche  du  Pok^, 
i'air  d\  beaucoup  plus  doux  &  moins  froid,  la  terre  moins  flé- 
rile,  &  les  fruits  plus  abondants  que  dans  la  Thrace.  En  voilà 
allez  pour  avoir  donné  lieu  aux  fables  que  les  Grecs  publioicnt 
fur  les  Hypcrborécns,  c'efl-à-dire  fîir  les  peuples  qui  habi- 
toient  au-delà  de  Borée.  Je  ne  fçais  pas  fi  du  temps  d'ArifVc 
de  Proconnéfe  &  d'Eratofthéne  ,   on  connoilîoit  les  habi- 
tants du  Pôle,  mais  ce  qui   efl  bien  fur,   c'efl:  qu'on   avoit 
eftabli   le  féjour   de  Borée  dans  la  Thrace,  qu'on   croyoit 
que  c'efloit  de-là  que  ce  vent  foufHoit  dans  la  Grèce ,  qu'au- 
delà  il  ne  fê  fvifoit  point  fcntir,   &  qu'ainfi  les  H)'pcrbG- 
réens ,  c'cfl-à-dire  les  peuples  qui  efloicnt  au-delà  de  Borée, 
n'en  efloient  nullement  incommodez.  Il  fufîît  donc  de  les 
placer  au  -  delà  de  la  Thrace ,  fans  les  aller  chercher  dans  un 
pays  éloigné ,  dans  des  climats  glacez ,  où  il  leur  auroit  cflé 
jmpofTible  d'eflablir  un  commerce  réglé  de  préfènts  &  d'offi'an- 
des  annuelles  avec  les  Déliens.   Il  efl  bien  vray  que  le  vent  de 
Nord  qui  vient  du  cofté  du  Pôle ,  Ce  fait  fèntir  au  -  delà  des 
montagnes  de  Thrace,  mais  comme  il  ne  trou\'e  dans  les  vafles 
plaines  de  la  Mofcovie ,  le  pays  du  monde  où  il  y  a  le  moins 
tie  montagnes ,  rien  qui  le  rafraîchifîè ,  il  efl  beaucoup  moins 
froid  que  dans  quelques  parties  de  la  Grèce,  où  il  ne  fouffle 
qu'apix's  avoir  palTé  par  les  montagnes  de  la  Thrace  qui  le 
glacent.   Ceux  qui  avoient  voyagé  dans  ce  pays-là  en  pai'loient 
comme  d'un  climat  doux  <Sc  tempéré,  où  les  hommes  vivoient 
ioiig-temps ,  où  la  terre  légèrement  cultivée  rendoit  d'aboa- 
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Nantes  moilîoiis ,  Sec.  Ces  relations  eftoicnt  écoutées  avec 
plaifir,  &  exagérées  enfuiiclorrqu'ellcs  pafîbient  d'une  bouche 
dans  une  autre.  Les  Grecs  aimoicnt  les  fables ,  leurs  philofô- 
phcs  le  leur  ont  reproché  ;  &  puifqu'on  fçait  qu'ils  ont  méfié 
tant  de  merveilleux  dans  les  relations  qui  leur  venoient  d'E'- 
gypte  &  de  Phénicie ,  pourquoy  voudroit-on  qu'ils  n'eûiïcnt 
pas  embelli  celles  qui  veiioient  des  pays  du  Nord. 

7.°  Pour  trouver  le  véiitable  (ejour  des  Hyperboréens  dont 
parlent  les  Grecs,  car  c'efl:  de  ceux-là  fculs  qu'il  s'agit  icy ,  ii 
faut  chercher  un  pays  qui  ne  foit  pas  infiniment  éloigné  de  la 
Grèce,  à  caufc  des  pèlerinages  fi-équents  qui  fè  fîiif()ic)it  de  l'un 
à  l'autre,  un  pays  où  l'air  fort  doux  &;  tempéré,  où  la  vie  fôit 
ordinairement  fort  longue,  un  pays  où  l'on  ait  honoré  Apollon 
d'un  culte  particulier,  un  pays ,  en  un  mot ,  auquel  puiffe  con- 
venir ce  que  Mêla,  Pline  &  Soiin  diftnt  de  ceux  qui  Ihabi- 
toient,  au  rabais  de  ce  qiiiparoît  un  peu  outré,  niiHa  eos  agn- 
Uu/i/ie  ii!e]iiietari ,  nihil  wxii  faîûs  habere,  de  cœlo  autem  magimvi 
ckmcntiam  aura  fpiiwe  faluhriter ,  viâtim  ah  arboribtis  fuhnii- 
iiijlrdri ,  ciiuîms  quàm  citeras  mortahwn  mcre  ;  Si  le  ref  te.  Or , 
je  n'en  vois  aucun  à  qui  tout  cela  puifle  mieux  convenir  qu'à 
cette  partie  de  la  Colchide,  qui  clloit  ^•oiflne  du  Phafc. 

1 .0  Ce  pays  n'eft  pas  fort  éloigné  de  la  Grèce,  8c  le  Pont- 
Euxin  pouvoit  f  iciliter  le  conimerce  entre  ces  deux  peuples  ; 
ou  fi  l'on  veut  que  les  Hjperborécns  ayent  envo}'é  leurs  pré- 
fènts  à  Délos  par  terre ,  ils  ont  pu  les  laillcr  à  Sinopc,  d'où 
on  les  envoyoit  à  Délos  par  une  des  routes  tlont  parlent 
les  Anciens.  2..°  Le  climat  aux  environs  du  Phafc  efîant 
au  47.*  degré  de  latitude  ,  l'air  doit  y  eftre  foi't  tempéré 
&  la  terre  fertile,  enfin  les  habitants  dévoient  y  jouir  d'une 
bonne  fânté ,  &  y  vivre  long-temps.  3 .°  Si  les  Hyperboréens 
avoient  eflé  plus  au  Nord ,  les  Scythes  les  auroient  connus ,  & 
cependant  Hérodote  affûrc  qu'ils  n'en  avoient  aucune  connoif- 
iànce.  4.°  En  plaçant  les  Hyperboréens  dans  la  Colchide,  on. 
peut  répondre  aux  Auteurs  qui  les  font  habiter  vers  le  Pôle , 
parce  que  dans  l'ignorance  où  l'on  efloit  alors  des  pays  éloi- 
gnez, il  fuffifoit  d'cfîfe  au  Nord,  ou  au  Nord-efl  de  la  Grèce 
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pour  qu'on  crût  qu'on  eftoit  voifm  du  Poie  ;  8c  ce  qu'il  y  i 
icy  de  particulier  on  ic  croyoit  de  la  Colchide  même ,  un 

Arg.  lib.j.  palFage  de  Valcrius  Flaccus  y  efl  formel,  ce  Poète  failant  ainfi 
parler  Jalon ,  necfama  fefellit,  Soligetiam  yïletem  média  regnare, 
fub  arâo. 

Pour  cftililir  ce  que  je  penlê  fur  l'origine  du  culte  d' Apollon 
chez  les  H)  pcrboréens ,  je  dois  rapporter  un  puflage  d'Héro- 
dote, qui  dit  que  les  Cokhois  des  environs  du  Phalè  eftoient 
Egyptiens.  Lorfcjue  Séfoftris  ,  dit  cet  auteur,  fut  près  du 
Phafè ,  je  ne  puis  dire  aflurément ,  fi  ayant  divilc  Ion  armée  if 
en  iaiflîi  luy-même  une  p.mie  pour  habiter  cette  Région,  ou 
fi  quelques-uns  de  les  foldats ,  ennuyez  de  leurs  longs  \'oyages, 
ne  s'aiTcftércnt  point  eux-mêmes  fur  les  rivages  du  Phafe  ;  car 
il  pai'oit  que  les  Colchois  lont  Egyptiens ,  &  j'en  parle  de  la 
forte  plulioft  pour  l'avoir  comiu  moy-numc  que  pour  lavoir 
ouï  dire.  En  effet,  lorlquc  je  m'en  informay  ,  les  Egyptiens 
me  direjit  qu'ils  croyoient  que  les  Colchois  clloient  dclccndus 
de  l'armée  de  Séfoihis  ;  &.  Hérodote  adjoûtc  à  cela  pluficurs 
autres  preuves  pour  eflablir  ce  fcntiment  ;  il  les  tire,  ces  preuves, 
de  ce  que  les  Colchois  font  noirs,  &  ont  les  cheveux  frifcz, 
de  ce  qu'ils  le  failoicnt  circoncire ,  de  ce  que  les  Eg}'pticns  Si. 
les  Colchois  mettent  le  lin  en  oeuvre  de  la  même  façon.  Jofephc 

Aiit.1.8.  dit  la  même  chofê,  &:  le  prouxe  par  lufige  qu'avoient  ces 
peuples  de  la  circoncifion.  Strabon  dit  aufli  en  deux  cjidroits 
que  les  habitants  de  la  Colchide  cftoient  une  colonie  Egyjj- 
tienne.  Diodore  de  Sicile  l'afîure  auffi ,  avec  cette  différence  ; 
qu'il  prétend  que  la  colonie  fut  d'abord  lailîee  dans  les  Palus 
Méotides ,  c'cfl-à-dire  dans  la  Chcrfonnéfe  Taurique,  d'où  clic 
alla  cnfuite  dans  la  Colchide.  Diodore  cite  aufli  Agathias , 
qui  difoit  que  Séfoftris  Roy  d'E'gjpte  avoit  lailîé  une  partie 
de  fon  année  dans  la  Colchide  dès  les  temps  les  plus  reculez , 
ou  comme  s'exprime  Agathias  luy-même,  avant  le  voyage  Acs 
Argonautes  ,  &  avant  Ninus  &  Sémiramis.  Cette  origine 
eftant  ainfi  prouvée  par  tant  d'Auteurs  auffi  anciens,  qui  avoient 
examiné  la  cholê  avec  une  attention  particulière,  il  n'efl  pas 
difficile  de  voir  d'où  le  cuite  d'Apoilcua  eftoit  pafTé  dans 


DE  LITTERATURE.  i^y 
fc  pays  des  Hj'-pcrboreens.  Apollon  &  Diane  cftoicnt  fort  . 
honorez  en  E'g)T;)tc ,  je  n'ay  pas  beloin  de  le  prouver ,  tout  le 
monde  en  convient.  La  colonie  eitabiie  fur  les  bords  du  Phafê 
n'oublia  pas  la  religion  de  les  pères.  II  e(t  plus  ordinaire  aux 
vainqueurs  deftablir  le  culte  de  leurs  Dieux  dans  les  pays 
vaincus ,  que  de  le  foûmettre  à  ceux  qu'on  y  adoroit  aupara- 
vant. Les  habitants  de  ce  pays  ayant  appris  dans  la  fuite  que 
les  Grecs,  lur-tout  ceux  de  Déios,  honoroient  le  même  Apol- 
lon d'un  culte  particulier ,  cltublirent  ce  commerce  i-eligieux 
dont  parlent  tous  les  Anciens,  ce  qui  a  eflé  luflifamment 
éclairci  par  M.  l'Abbé  Gedoyn.  Le  culte  d'Apollon  &;  de 
Diane  ne  flit  pas  renfermé  dans  la  Colchide,  il  s'eliendit  fur 
les  bords  du  Pont-Euxin  ,  &;«}:^iïa  julques  dans  la  Cher- 
fonnéiê  Taurique,  où  nous  voyons  dans  les  anciens  Poètes, 
fur-tout  dans  Euripide,  que  Diane  eftoit  particuliaement  ho- 
norée. 

Ce  n'efl:  donc  pas  des  Grecs  ,  mais  des  Egyptiens ,  que  les 
Hyperborécns  apprirent  à  honorer  Apollon  :  ils  le  connoif^ 
(oient  avant  que  le  culte  de  ce  Dieu  le  fût  cftabli  à    Délos. 
Hérodote  dit  que  le  culte  de  ce  Dieu  avoit  paflé  du  pays  des     Z,  4. 
Hyperborécns  à  Délos ,  de-là  à  Delphes,  à  Dodone,  &;c.  C'eft 
par-là  qu'on  peut  expliquer  ce  que  dit  Cicéron,  que  le  troifiémc    -O^'  Natura 
Apollon  cftoit  fils  de  Jupiter  &  de  Latone ,  «Se  né  dans  le  pays  ■^''""'  ^'  ■^* 
des   H)i")crborécns  ;  &  que    Latone  ,  fuivant   Diodore   de    ■^•j- 
Sicile,  elloit  Hj-perboréenne.   Car  Cicéron  &  Diodore  n'ont 
parlé  ainfi ,  que  parce  qu'ils  ne  connoilloient  pas  une  oiisine 
plus  ancienne  de  ce  Dieu  ;  mais  outre  les  lumières  qu'Héi'o- 
dote  a  répandues  fur  ce  fujet,  en  parhmt  de  la  colonie  efi^ablie 
par  Séfoftris  dans  la  Colchide  ;  il  dit  pofitivement  que  Latone 
cftoit  E'gj'pticnne ,  &  avoit  à  Buto  un  Oracle  très-ancien ,  & 
que  cet  auteur  appelle  le  plus  véritable  cie  toute  l'Egypte  ;  & 
c'eft  de  l'Egypte  même  qu'il  raconte  la  fable  de  la  prétendue 
Ille  flottante,  fable  que  les  Grecs  ont  attribuée  dans  la  fuite  à 
leur  Ifle  de  Délos,  oit  ils  publioient  que  Latone  eftoit  ac- 
couchée. Rapportons  les  paroles  mêmes  d'Hérodote  :  Après  «  Lïb.  2, 
ie  temple  de  Latone,  ce  qui  m'a  fcmblé  de  plus  admirable  « 
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»»  eft  l'Ifle  de  Chemnîis  ,  qui  cfl  dans  ce  grand  lac  auprès  du 
temple  de  Buto  ;  ics  Egyptiens  diicnt  que  c'cft  une  llle  flot- 
tante, mais  pour  moy  je  ne  i'ay  vue  ni  flotter ,  ni  /c  mouvoir ,' 
&  je  m'eflonnay  d'ouir  dire  qu'elle  flottoit.  Il  y  a  dans  cette 
Ifle  un  grand  temple  d'Apollon,  où  l'on  voit  trois  rangs  d'au- 
tels. La  railôn  pour  quoy  les  Egyptiens  dilent  que  cette  lilc 
cfl;  flottante,  c'efl:  que  comme  Latone,  qui  efl:  aujourd'huy  au 
nombre  des  huit  Dieux  que  ion  a  connus  les  premiers ,  dc- 
mcuroit  dans  la  ville  de  Buto  au  même  lieu  où  efl:  fon  Oracle, 
elle  cacha  dans  cette  Ifle  ,  qui  ne  flottoit  pas  alors,  Apollon, 
par  les  ordres  d'ifis ,  6c  fit  i\  bien  qu'elle  l'y  lîiuva,  lorlquc 
Typhon ,  qui  faiioit  tous  les  cflx)rts  pour  trouver  le  fils  d'Ofi- 
ris ,  arriva  dans  la  ville  dc^iJto.  Adjoûtons  un  autre  trait  de 
rcflcmblance  entre  les  Hyperboreens  Sk  les  Egyptiens.  Pline 
dit  que  les  mailons  des  premiers  cfloicnt  coiiltruitcs  de  can- 
nes &  de  rolèaux,  &  Diodore  de  Sicile  dit  la  même  choie 
de  celles  des  anciens  Egyptiens.  Enfin  une  dcmiérc  preuve 
eft  que  les  Hypeiborcvns  avoiciit  ejilcigné  aux  Grecs  l'o- 
pinion de  l'immortalité  de  l'ame  ,  laquelle  ils  avoicnt  fins 
doute  prife  eux-mêmes  i\ci  Egyptiens  chez  qui  elle  eftoit  fi 
ancienne. 

Voilà  ce  que  je  pcnic'  fur  l'origine  de  l'ancien  Apollon  ; 
qui  eftoit  fils  d'Ofiris  &  d'Ifis,  &  tlont  Latone  fut  la  mère 
nounice ,  comme  le  dit  Héiodote.  Voilà  en  mêmc-tejnps  ce 
qu'il  y  a  de  plus  probable  llir  le  tranfport  du  culte  de  ce  Dieu 
dans  le  pays  des  Hyperboreens,  d'où ,  Iclon  Paullinias  Se  Dio- 
dore de  Sicile,  il  palla  à  Dêlos  &  à  Athènes;  enfin  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  Grecs  qui  vouloient  qu'on  crût  que  les  Dieux 
tiroient  leur  origine  de  leur  pays,  t\c  publier  la  fable  des  cou- 
ches de  Latone  dans  Illle  flott;uite  de  Délos ,  fondez  fur  ce 
que  le  culte  d'Apollon  s'eftoit  d'abord  eftabli  dans  cette  Ifle. 
Comme  l'antiquité  du  culte  d'Apollon  Bl  de  Diane  dans  le  pays 
des  Hyperboreens  dépend  du  temps  auquel  a  vécu  Séloftris  ; 
ce  (êroit  icy  le  lieu  de  dilcutcr  cet  article  ,  mais  comme  il  me- 
caiteroit  trop  de  mon  fujet ,  il  fuffit  de  dire  que  le  fcntiment 
de  Morsham,  ^  cciuy  de  M.  Newton  qui  i'a  iùivi ,  font  tout  à 
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fcit  infôûtcnables,  comme  le  prouvera  M.  Freret  dans  la  ré- 
pon(e  qu'il  préparc  /ur  la  Chronologie  de  ce  dernier  auteur. 
11  d\  évident  par  tous  les  anciens  que  Séloflris  a  vécu  long- 
temps avant  le  fiége  de  Troye,  &  avant  l'expédition  des  Ar- 
gonautes ,  temps  auquel  le  culte  de  Diane  cftoit  célèbre  dans 
les  pays  du  Nord  dont  je  viens  de  parler. 

11  me  refte  maintenant  à  réduire  à  leur  jufte  valeur ,  les  ex- 
preffions  outrées  dont  le  font  lèrvi  les  premiers  Grecs ,  en  par- 
lant des  Hyperboréens ,  &  d'expliquer  les  fables  qu'ils  en  ont 
publiées.  Dans  les  cliînats  tempérez ,  &  même  dans  ceux  qui 
lont  très-froicfc ,  on  vit  plus  long-temps  que  dans  les  pays 
chauds ,  &  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  dans  la  Suéde ,  &  même 
dans  l'Ecoilc,  où  les  habitants ,  iclon  Pline,  font  dans  le  même 
parallèle  que  les  Hyperboréens ,  des  hommes  de  cent  ans  ÔC 
plus.  En  lalloit-il  davantage  aux  premiers  voyageui  s ,  pour  pu- 
blier que  les  Hyperboréens  vivoient  plufieurs  fiécles;&  comme 
les  relations  groîiilîênt  ordinairement  en  pafTant  de  main  eu 
main,  principalement  quand  elles  lont  employées  par  les  Poètes, 
il  n'eft  pas  eflonnant  qu'on  ait  dit  que  ces  peuples  vivoient  jul- 
qu' à  mille  ans.  Pomponius  Mêla  dit,  Hyperboreos  cultores jujiijfi-  Lib.  ^, 
inos  ejje  ,  qui  diutiiis  quàm  iilli  mortalium  ac  heatms  vivuiit.  Et 
Feilus  fixe  le  temps  de  leur  vie  à  cent  ans ,  en  quoy  il  n'y  a 
rien  d'extraordinaire.  Les  oreilles  allongées  de  quelques  Indiens 
donnèrent  lieu  à  dire  qu'elles  leur  couvroient  tout  le  corps, 
&  la  tefte  un  peu  enfoncée  de  quclcfiies  Américains,  fit  publier 
qu'il  y  avoit  une  nation  d'Acéphales ,  &:  lans  vouloir  rapporter 
icy  d'autres  exemples,  le  mot  Cimmor,  qui  fignifie  ténèbres,  V.  Bochart 
donna  lieu  à  dire  que  les  Cimmériens  du  Bofphore  de  Thrace  ^'"'"''  '•  •'• 
eftoient  couverts  d'éternelles  ténèbres.  Quand  on  eft  en  train 
de  publier  des  choies  extraordinaires  d'un  peuple  peu  connu  , 
on  ne  s'arrellc  pas  aifément ,  ainfi  on  alla  jufqu'à  dire  que  les 
Hyperboréens  ne  mouroient  que  quand  ils  eftoient  las  de  vivre, 
jatietate  vita,  comme  le  dit  Pline.  Loco  cit. 

Pour  ce  qui  eft  de  ces  concerts  de  mufique ,  &  de  ces  danlès 
continuelles  des  Hyperboréens,  fi  on  fuppole,  comme  je  l'ay 
prouvé ,  qu'ils  eftoient  Egyptiens  >  il  n'eft  pas  eftonnant  qu'ils 
Tome  VU.  ,  T 
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ayent  aimt  k  danfc  &  la  imifiqiic  comme  leurs  compatriotes  : 

ii  n'eft  rien  de  fi  aile  à  perpétuer  que  les  ulagcs  qui  loiiL  faiis 

pour  le  plaidr.  Mais  fi  nous  adjoûtions  avec  quelques  Auteurs 

que  Seloltris,  qui  elLibiit  cette  colonie  dans  la  Colchide ,  elloit 

ic  même  qu'Ofu'is  ou  k  Bacchus  Indien ,  il  ne  leroit  pas  eilon- 

nant  que  des  foldats ,  qui  avoient  fuivi  un  général  qui  avoit 

dans  fon  armée  des  troupes  de  danlèulês  &  de  chanteufcs , 

i.ib-  !■•  comme  le  dit  Diodore  de  Sicile ,  eûflênt  efté  dans  la  fuite 

addonnez  à  la  mufique  Se  à  la  danle.   D'ailleurs ,  les  feftes  à.ç.% 

Dieux  Egyptiens  eltoient  célébrées  avec  beaucoup  de  pompe 

Se  de  magnihcence,  &  la  danle  &  Li  fyniphohie  faifoient  la 

principale  partie  de  la  folcmnité.   Pour  s'en  convaincre  il  n'y 

a  qu'à  lire  Théocrite  &  Athcnée  ,  dans  la  delcription  d'une 

fèfte  célébrée  par  Arfmoé.   Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  les 

Hyperboréens  célébroient  les  feltes  d'Apollon  de  la  même 

manière  ;  aufTi  Diodore  dit  que  ces  peuples  chantoient  /ans 

celle  les  louanges  de  ce  Dieu.   La  fclle  qui  s'en  célébroit  tous 

ies  ip.  ans,  temps  auquel ,  (elon  Diodore  de  Sicile,  Apollon 

alloit  vifitcrlc's  chers  Hyperboréens,  elloit  la  plus  lolemnelle; 

&  Eiien  dans  (on  hidoire  des  Animaux ,  dit  que  les  Cygnes 

accompagnoient,  en  chantant,  ies  Prcfhes  pendant  qu'ils  fai- 

fôienl  la  procciTion.   Cette  ip.^  année  elloit  celle  de  l'année 

Métonique  des  Grecs ,  &  on  marquoit  par  cette  ioicmnité  \x 

joye  qu'on  avoit  du  retour  du  Soleil  dans  le  même  point. 

Mais  comment  expliquer  des  habitants  du  Phalc,  ces  longs 
voyages  que  faifoient  les  Hyperboréens  à  Délos  ?  comment 
auroient-ils  pu  trouver  dans  leur  chemin  les  Ifîèdons ,  les 
Arimalpcs  &  les  Scythes!  Je  dis  premièrement,  &  M.  l'Abbé 
Gedoyn  l'a  aulfi  remarqué ,  que  les  Grecs  parloient  quelque- 
fois des  Hyperboréens ,  comme  d'un  peuple  habitant  du  Pôle, 
&  même  au-delà ,  quelquefois  comme  d'un  peuple  afîèz  voifin 
de  Li  Grèce  ,  avec  l;:(|ucllc  ils  avoient  un  commerce  réglé. 
Or ,  dairs  Aqs  relations  fi  différentes ,  il  eft  railonnable  de 
choifir  la  plus  vray-lcnobiablc  ;  &  c'efl  même  de  ce  commerce 
réglé  dont  parlent  tam  d'Auteurs ,  qu'on  doit  conclurrc  que 
[es  Hyperboréens  ji'elloient  pas  auiîi  éloignez  de  la   Grèce 
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que  l'ont  prétemiu  qucicjues  anciens.  On  pourioit  adjoûtcr 
encore ,  ce  qui  efl  une  foite  des  principes  qut  j'ay  cftabL's  au. 
commencement  de  cette  Diiïbitation ,  que  comme  le  nom 
d'Hyperborécn  avoit  eÛé  donné  à  plulieurs  peuples  ,  il  n'cfl 
pas  cltonnant  qu'on  trouve  dans  les  anciens  divcrfcs  routes  de 
leurs  voyages  à  Délos ,  mênie  par  le  Couchant  de  la  Grèce. 
Quoy  qu'il  en  foit,  c'cll  par  ce  culte  d'Apollon  que  les  Hyper- 
boréens  avoicnt  acquis  la  réputation  d'efïrc  [es  peuples  les  plus 
religieux,  &  les  plus  julies  de  l'Univers  ,  comme  le  dilhïit 
Diodore,  Mêla,  Plijie  &i  plufieurs  autres  anciens.  Eiien  adjoûte 
que  les  peuples  de  l'Ilîe  Atlantique  ,  ayant  fait  une  irruption 
dans  nollrc  continent ,  vinrent  en  triomphant  de  toutes  les 
nations ,  jusqu'au  pays  des  Hj'perborécns ,  qu'ils  trou\'ércnt 
gens  û  raifonnabies  <Sc  lî  religieux  ,  qu'ils  les  lailîérent  en 
repos. 

Les  fables  des  autres  peuples  chez  qui  on  dilôit  que  les 
Hyperboréens  pafloient  pour  venir  à  Délos ,  font  fondées  fur 
des  relations  peu  approfondies;  peut-eftre  que  les  Hyper- 
boréens eux-mêmes  les  débitoient ,  pour  donner  plus  de  mé- 
rite à  leurs  pèlerinages.  Ce  qu'il  y  a  icy  de  fuiguJier,  c'eft  que 
CCS  fibles  font  quelquefois  expliquées  par  ceux  des  anciens  à 
qui  nous  devons  le  plus  de  conlidération  ;  ainfi  Héi-odote  a 
expliqué  celle  des  Aiimalpes  monocules  ,  ou  qui  n'avoiem  LU.  4.: 
qu'un  œil,  comme  les  nomme  Elchyle  dans  (on  Promethée^ 
en  difant-que  c'efloit  des  Scythes,  qui  tirant  continuellement 
de  l'arc,  tenoient  toujours  un  œil  fermé  pour  viler  plus  jufte; 
il  adjoûte  même  que  c'eft  ce  qui  les  avoit  iait  appcller  Arimaf- 
pes ,  puilque  dans  la  langue  des  Scythes,  Arima  veut  dire«/r, 
&  Spu  œil.  Le  même  Auteur,  6c  Pline  après  luy,  ont  expli- 
qué celle  de  ces  plmncs  que  refpiroient  les  Hyperboréens,  ea 
difant  que  ces  plumes  eltoicnt  les  floccons  de  neige  qui  tom- 
boient  en  abondance  dans  le  pays,  &  qui  reflèmbloient  à  des 
plumes  qui  voltigeoient  en  i'ab',  Ajjidub  nivis  cadit,  dit  le  der-  L.  ^.  ch. 
nier  de  ces  deux  auteurs ,  pemiarum  ftmilkudine  pterophoros  ap- 
pellata  regio. 

Ovide  propose  cette  fable  d'une  autre  manière,  qui  dans  le  ^^et.l  j 

Tij 
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fonds  revient  au  même.  Ceux,  dit -il,  qui  fe  baignent  dans 
le  Lac  Triton  au  pays  des  Hyperboréens,  en  fôrtcnt  couverts 
de  plumes: 

£j[fe  viros  fama  efl  in  Hyperborea  Pallene , 
Qui  foleant  Jevibus  velari  corpora  plumis  ; 
Cum  Triîoniacam  novies  fubiêre  paludem. 

On  ne  connoît  que  trois  Lacs  Tritons,  l'un  dans  la  Beotie, 
i'autre  dans  iaThclîaiie,  &  le  troiiitJiie  dans  la  Libye;  ôc  je 
ne  connois  aucun  auteur  qui  ait  parlé  du  Lac  Triton  des  Hy- 
perboréens, que  Vibius  Sequcftcr,  qui  dit  que  le  Lac  Triton 
In  Paîude.  eftoit  dans  la  Thrace,  Triton  Tlinniœ ,  in  qiio  qui  fe  novies  im- 
merferit,  in  avem  convertitur.   Enfin  la  fable  de  ces  gi'yphons 
qui  gardoicnt  les  mines  d'or  dans  le  pays  des  Hyperboréens, 
Atl.in'wfula  eft  expliquée  par  Olaïis  Rudbcck,  par  ks  pirates,  qui  courant 
Hj'farb.      les  mers  du  Nord  fie  du  Midi,  jukjucs  élans  la  Guinée,  en 
rapportoient  de  la  poudre  d'or;  on  nommoit  ces  pirates  Cry- 
phes ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fiélion.  LesGryphons,  fuivant 
le  même  auteur,  eftoient  aufïï  les  Faucons,  oileau  connu  élans 
les  pays  du  Norel. 

Avant  que  de  finir  ces  réflexions ,  Je  dois  adjoûter  icy  quel- 
ques reniaïqucs  fur  les  jeunes  iillcs  qui  avoient  porté  autrefois 
les  préfcnts  eles  Hyperboréens  à  Déios  ;  remarques  qu'Héro- 
dote m'a  fournies ,  &  qui  ferviront  de  fupplément  à  ce  qu'eu 
Lib.  4.  a  dit  déjà  M.  l'Abbé  Gedoyn.  Ixs  Déliens,  au  raj'tport  d'Hé- 
roelote,  dilènl  que  les  lacrifices  qui  fc  font  avec  ele  la  paille  de 
blcei ,  font  venus  des  Hyperboréens  aux  Scythes ,  des  Scythes 
à  leurs  voifins;  que  dc-là  ils  fe  font  répandus  bien  avant  dans 
l'Occident  julqu'à  la  Mer  Adriatique;  que  par  ce  moyen  ils  ont 
pafîé  vers  le  Midi.  Le  même  auteur  adjoiite  cnfuite,  que  les 
filles  &  les  garçons  des  Déliens  font  une  efj^écede  facrificeen 
l'honneur  des  filles  Hjpcrboréennes  qui  moururent  à  Délos. 
Les  filles,  dit-il  encore,  (ê  coupent  les  cheveux  avant  que  de  fê 
marier,  &  les  ayant  filez  à  l'entour  d'un  fuzcau,  elles  fcs  mettent 
fur  le  tombeau  des  Hyperboréeiîs  ,  qui  eft  en  entrant  dans  le 
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temple  de  Diane  à  main  gauche ,  Se  iur  lequel  un  Olivier  eft  crû 
de  luy-même.  Enfin  ic  même  auteur  remarque  qu'Aigé ,  ou , 
comme  la  nomme  Callimaque,  Hccaergé  &.  Opis  eftoient  ve- 
nues à  Délos  devant  Hyperoche  &  Laodice,  qui  n'y  vinrent 
que  pour  préicnter  à  Lucine  l'offrande  qu'elles  luy  avoient  pro- 
mile, afin  d'obtenir  un  heureux  accouchement  ;  nouvelle  preuve 
que  le  pays  des  Hyperboréens  n'eftoit  pas  li  éloigné  de  la  Grèce 
qu'on  le  prétend  :  car  comment  pourroit-on  s'imaginer  que 
deux  femmes  (oient  parties  des  environs  du  Polc  pour  venir  à 
Dclos,  8c  ayent  o(e  entreprendre  un  voyage  de  îèpt  ou  huit 
cens  licuës,  à  travers  les  lacs  &  les  forefls,  dans  un  pays  cou- 
vert de  neige  &  de  glace.  La  flxble  que  rapporte  Paufanias  fur 
la  conflruétion  du  Temple  de  Delphes,  qu'on  difoit  avoir  eflé 
bâti  avec  la  cire  &  les  ailes  des  Abeilles  qu'Apollon  avoit  ap- 
portées du  pays  des  f-Iyperboréens ,  eu  fondée ,  comme  le  dit 
le  même  auteur,  fur  ce  qu'un  nommé  Pteras ,  dont  le  nom  en 
Grec  veut  dire  une  plume,  avoit  efté  l'ai^chiteéle  de  ce  Temple. 

On  peut  fiiirc  contre  mon  fcntiment  deux  obje(5lions  ;  la 
première,  que  Diodore  place  les  Hyperboréens  dans  une  Ifle 
oppofee  au  pays  des  Celles  ;  mais  on  peut  répondie,  i .°  qu'il 
cil  le  fêul  qui  parle  de  cette  Ifle,  2."  que  les  pays  maritimes  & 
peu  connus  efloient  fouvent  confondus  avec  les  Ifîes,  même 
par  les  auteurs  fâcrcz,  comme  l'a  prouvé  par  plufieurs  pafîàges 
de  l'Ecriture  le  P.  Calmet.  La  féconde,  que  la  plufpart  Aq$ 
anciens  plaçoient  les  peuples  qui  donnent  lieu  à  ces  Réflexions, 
au-delà  des  Monts  Riphéens,  vers  les  Monts  Hyperboréens: 
or,  il  paroift  par  les  delcriptions  qu'ils  font  de  ces  deux  chaînes 
de  montagnes,  &  par  les  cartes  géographiques,  quelles  efloient 
à  l'extrémité  de  noftre  continent ,  du  coflé  du  Nord  &  du 
Nord-eft.  Virgile ,  fans  parler  icy  des  autres  auteurs  que  M. 
i'Abbé  Gcdoyn  a  citez,  dit  pofitivement,  comme  je  l'ay  dé/a 
rem.irqué,  que  les  Hyperboréens  efloient  fort  incommodez  du 
vent  d'Ed,  qui  venoit  des  Monts  Riphéens.  Je  pourrois  ré- 
pondre d'abord ,  que  la  fituation  des  Monts  Hyperboréens  6c 
de?  Monts  Riphéens  eflant  fort  incertaine  ,  l'objecflion  ne 
prouve  rien  contre  mon  fcntiment  ;  ceux  qui  placent  ctj 

Tii; 
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montagnes  vers  l'Obi  &  dam  la  Sibcric,  car  on  n'en  trouve  point 
de  conf iderablcï  dans  le  relie  de  la  Molcovic,  dc\roient  proi>- 
ver  qu'uii  peuple  li  t'ioigné  de  la  Grèce  cftoit  connu,  &  qu'on 
cftoit  en  commerce  de  religion  avec  luy;  ce  qu'on  ne  pourra 
jamais  fê  perliiadcr.  Pour  moy,  je  crois  que  les  Monts  Riphcciis 
&  les  Monts  Hyperboréem ,  eftoient  une  chaîne  du  Mont- 
Taurus ,  qui  commence  dans  les  extrêmitez  mt'ridionales  de 
i'Afic  mineure  qu'il  traverlc ,  s'eftend  julqu'aiLx  cxtrtmitcz  de 
noltre  continent,  en  tirant  vers  le  Nord  Si  le  Nord-E(t,  en 
changeant  fouvent  de  nom ,  &  prenant  fueceflixemcnt  ceux 
d'hiiaiis,  d'Emodus,  de  Parop;unife,  de  Caucalc,  &.c.  Or, 
.comme  il  y  a  quelques-unes  des  branches  de  cette  montagne 
qui  ne  font  pas  éloignées  de  la  Colchidc,  pui(ê]u'elles  paflcnt 
entre  la  mer  Calpienne  &  le  Pont-Euxin,  &  qui  y  rafraî- 
thiflent  le  vent  d'Eft ,  \'^irgilc  a  cû  rajibn  de  dire  des  peuples 
Hyperboréens , 

Riphito  timditur  Euro. 

On  peut  adjoûtcr  encore  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  fcmblent 
confondre  le  Mont  Rhodope  &  l'Hemus,  avec  les  Monts 
éitÊûn.  L  z.  Riphécns  ;  c'eft  ainfi  qu'ai  parle  Valerius  Flaccus  : 

Qiialis  iibi  gelidi  Boreas  comallibus  Hebri 

ToUititr,  &  vohcres  Riplma  per  ardua  nubes 

Prmipitat. 

Ce  qui  confirme  ce  que  j'ay  dit ,  qu'il  foffifoit  de  placer  les 
Hyperboréens  au-delà  de  fa  Thrace ,  pour  répondre  à  toutes 
ies  autoritcz  d<:i  aiicieus  qui  parient  de  ce  peuple. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 

Sur  les  diffi'rents  peuples  qui  s' établirent  en  E'pîre 
avant  la  dernière  guerre  de  Troye, 

Par  M.    D£   LA   Nauze. 

LE  nom  d'Epire  fê  prend  en  deux  ^cws  par  les  Ecrivains  i7-ffAouIî 
Grecs,  ils  s'en  lervcnt  quelquefois  pour  exprimer  en  gé-      ■'7^9' 
néral  ce  que  nous  appelions  Continent ,  &  quelquefois  pour 
défigncr  plus  particulièrement  un  pays  d'Europe,  qui  eftoit 
fiiué  entre  la  Thelîalie  &  la  Mer  Adriatique,  &  qui  fait  partie 
de  l'Albanie  moderne.  Son  voifinage  avec  la  Grèce  a  fur-tout 
contribué  à  le  rendre  fameux  dans  l'ancienne  hiftoire;   & 
quoyqu'il  fût  d'une  très-petite  eftenduc,  cependant  Théopompe 
cité  par  Strabon ,  a  compté  jufqu'au  nombre  de  quatorze  na-     Stra^ljfi 
tions  Epirotes.  Tels  furent  les  Chaoniens ,  les  Thelprotes ,  les 
Moloflès,  Si.  piufieurs  autres.  Nous  nous  contenterons  de  re- 
chercher dans  cette  Difîèrtation  l'origine  de  ceux  qui  s'y  efta- 
blirent  avant  la  dernière  guerre  de  Troye. 

LES     CHAONIENS. 

Les  antiquitcz  de  la  Chaonic  Icroient  poftérieures  à  la  der- 
nière guerre  de  Troye,  û  c'efloit  un  Troyen  nommé  Cliûort, 
qui  après  la  mort  de  Néoptoléme  fils  d'Achille  eût  donné 
ion  nom  aux  Chaoniens ,  comme  le  prétend  Virgile  ; 

Morte  Neoptolemi,  regnonim  nddita  cefjiî  Virgîl. /jEui 

Pars  Heleno  :  qui  Chaonios  cognom'me  campes^  ^  ' 

Chaoniamque  omnem  Trojatio  à  Chaone  d'mt.. 

Mais  il  n'en  efl  pas  ainfi.  Il  eft  vray  que  peu  après  la  ruînc 
de  Troye  un  peuple  eltranger  s'eftablit  en  E'pirc,  mais  ce  furent 
les  Molofîcs  plus  récents  que  les  Chaoniens,  &  non  les  Chao- 
ïiiens  eux-mêmes.  Les  MoIofTcs  eurent  pour  chef»  ou  un  fils 
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de  Néoptok'mc ,  comme  le  difent  Scymiius  de  Chio  '  «S:  fe 
Scholiafte  de  Pindare  ''.ou  Néoptolt'me  luy-mcme,  comme 
Pindare  "^  fêmble  le  Tuppodr.  Pour  les  Chaoniens,  ils  avoient 
régné  fur  toute  l'E'pire  avant  les  Moloflès  :  Tcviav  cT'  cA/Jh- 
ÇoTOSTa ,  dit  Strabon ,  Xaciceç  ^^  MoAstIo/  ,  2j^  w  «f'f  «/  Tioii 

^flT^oiç.  L'origine  des  Chaoniens  ne  Içauroit  donc  élire  re- 
culée après  la  mort  de  Néoptoléme,  &  l'auteur  de  leur  nom 
ne  iùt  jamais  le  Troyen  Chaon  dont  parle  Virgile.  Ce  Poète 
luy-même  ne  fuppole-t-il  pas  les  Chaoniens  plus  anciens  que 
la  guerre  de  Troyc ,  quand  il  fait  dire  dans  un  endroit  à  Enée 
fugitif,  qu'il  eitoit  entré  par  le  port  des  Chaoniens, 
ti^neid.  l.  ^ .  Port  tique  fubimus 

Chaonio , 
&  quand  il  dit  dans  un  autre,  queBacchus  (ScCcrès  introdiu-; 
firent  l'ulage  du  froment  à  la  place  du  gland  de  Chaonie. 

Ciorg.  1. 1.  Liber  &  aima  Ceres,  veflro  fi  inu/iere  tellus 

Cliaoniam  pingiii  ghndem  mutavït  ariflâ. 

Il  efl  plus  naturel  de  faire  dcfcendre  les  Chaoniens  àcs  anciens 
Péiaiges  que  des  Troyens  :  la  plufpait  des  peuples  de  la  Grèce 
&  des  environs  ayant  tii'é  leur  origine  des  Péiaiges,  &  Stepha- 
nus  rapportant  que  la  Chaonie  en  particulier  fut  autrefois  ap- 

Dejcr.  Ci:    P^Hée  "^  PélafgUe.  C'elt  la  renurque  de  Paulmier  de  Grcnte- 

Plutarc.in    Mefnil. 
Pjrrho.  Plutarquc  fcmble  même  avoir  marqué,  &  le  temps  de  leur 

eflabliliément,  &:  les  chefs  de  leur  colonie  :  Qicmcjaiùv  ;^«f 

ç^v'  les  Hifîoriens  rapportent  qu'après  le  dehge  de  DeiicaJion, 


ô  Nto^oAf'wou  OTt?f.  Scymn.  du 
''  Aot  MoAcorocT  -rê  NêOT'oAtxwt;  ij 
AyJ^OLiayfÇ  ■ntuiofjut,  ïhttSit,  SchûL  in 

Findau  l^emeer-  7. 


'Xpovcy,  a-m.fl  y^ïoc  a'ft  fipii 
Te uii  o'i  yiepcc-  Pirhlar.  Ntmeor.  7. 
**  lli>~a.tTyJa,  XoLovlou/.  Siephan,  in 
Chaonia, 

Phaëtoa 
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PJmëton  un  de  ceux  qui  vinrent  en  E'pire  avec  Pélûfgus,  fut  le 
premier  Roy  des  Thcjprotes  &  des  A4oIoQcs,  c'cft-à-di)-c,  des 
Chaonicns  prédccelîciirs  des  Thelprotcs  Se  des  Molofilcs  ;  ear 
c'eft  aux  Chaoïiiens,  &  à  leur  pa)'s  nommé  Pélafgide ,  que 
conviennent  parfaitement  un  chef  de  Colonie  appelle  Pcldfgus, 
&  un  temps  voif  m  du  déluge  de  Deucalion.  L'un  &  i'autie  ne 
fçauroient  convenir,  ni  aux  Molofîcs  qui  furent  eftablis  par 
Néoptoléme,  ou  par  un  de  fês  enfants,  ni  aux  Thefprotcs  qui 
eurent  pour  chef  Thelprotus  fils  de  Pélafgus,  comme  nous 
verrons  plus  bas. 

L'cftabliifement  des  Pélafges  dans  la  Chaonic  ayant  fùivi 
d'aiîez  près  le  déluge  de  Deucalion ,  ce  dernier  événement  fèrt 
ù  fixer  l'origine  des  Chaoniens,  &  quoyque  le  temps  précis 
de  ce  déluge  foit  ignoré,  on  fçait  au  moins  que  Deucalion 
vivoit  environ  fix  générations,  ou  près  de  deux  cens  ans  avant 
k  fiége  de  Troye,  &  qu'à  ce  fiége  afîiflérent  quelques-uns  de 
fcs  delcendants  au  cinq,  au  fix  &  au  fèptiéme  degré.  Le  dé- 
luge arrivé  à  la  fin  de  Ion  règne,  ne  peut  donc  eftre  éloigné 
de  la  giierre  de  Troye  giiéres  plus  que  d'environ  cinq  généra- 
tions ou  cent  cinquante  ans.  En  effet  Clyménus  déthrôné  par 
Endymion  regnoit  en  Elide,  fùivant  la  remarque  de  Paufanias, 
^  cinquante  ans  après  le  déluge  de  Deucalion  ;  &  Endymion , 
adjoûtc  le  même  auteur ,  efloit  plus  ancien  d'une  génération 
que  Pélops  aïeul  d'Agamemnon  Se  de  Ménélas ,  qui  eurent 
tant  de  part  à  la  guerre  de  Troye.  Ce  qui  donne  juflement 
un  intervalle  de  cinquante  ans  &  de  trois  générations,  c'eft- 
à-dire  un  intervalle  de  cent  cinquante  ans  entre  le  déluge  de 
Deucalion  &  la  gaiene  de  Troye  ;  par  confequcnt  l'eftatilifre- 
nient  des  Chaoniens ,  qui  fuivit  de  près  le  déluge ,  doit  eflre 
aiTivé  quatre  générations,  ou  environ  cent  trente -trois  ans 
avant  cette  gueri-e. 

Cela  fuppofé,  il  n'efl  pas  impofTible  de  déterminer  quel  fut 


*  TouTZtii'  Si  vç(pov  K\v/^cy  r  Kaf- 


/MSK   . . .  h'itfli/MUV  J\  Q   A'iSmcu  KAu- 

Pmfan,  lih.  /.  c.  8. 
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îc  Pélalgui  qui  conduifit  les  Chaoniens  -en  E'pire.  Ce  ne  fttt 
point  l'ancien  Pélalgiis  que  les  Poètes  repré (entent  comme  fils 
de  lu  Terre,  ou  comme  premier  habitant  du  pays,  dans  la  fuite 
appelle  Arcaclie.  ^  Ccluy-cy  fut  père  de  Lycaon,  ;  & ,  iuivant 
i'hiftoire  de  fi  poftérité  tracée  par  Paufânias,  il  vécut  huit  gé- 
nérations avant  la  guerre  de  Troye ,  ou  quelque  temps  avant 
le  déluge  de  Deucalion.  Ce  n"e(l  donc  point  là  le  chei  des 
Chaoniens.  Un  pctit-his  qu'il  eût  de  mènac  nom  que  luy, 
paroît  avoir  eflé  le  Pélalgus ,  qui,  au  rapport  de  Plularque, 
conduifit  une  colonie  en  E'pire  après  le  déluge  de  Deucalion. 
Stéphanus  ''  parle  d'un  Pélalgus  iiis  de  Lycaon.,  6c  père  de 
Thelprotus  ;  &.  il  en  parje  à  l'occafion  de  fts  delcendanis  qui 
habitoient  lEpire.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  ce 
Pélalgus  cfl  celuy  dont  a  p.ulé  Plutarque,  lur-tout,  puilqu'ua 
temps  voifin  du  déluge  de  Deucalion  convient  parfaitement 
à  un  fils  de  Lycaon,  &.  que  nous  fçavons  d'ailleurs  par  le  té- 
moignage de  Pau(âni;us ,  '^  que  les  entants  de  Lycaon ,  au 
nombre  au  moins  de  vingt -quatre,  fc  di/jx;rlerent  pour  la 
plulpart  dans  la  Grèce,  Se  hors  de  la  Grèce  même. 

L'Oracle  de  Dodone  en  E'piie  cftoit  tic  fondation  Pélaf- 
gicnne.  Héfiodc  ^,E'phore  cité  par  Strabon  ^,  &  Scymnus 
de  Chio  ^  l'afîi'irent  en  termes  exprès  ;  &  nous  verrons  plus 
bas  qu'Hérodote  ne  leur  eft  pas  contraire. 

Cet  Oracle  ne  parut  qu'après  le  déluge  de  Deucalion ,  puif- 


•jiJJon»  <*  TM  yx  '^■m  iB^itç  . . .  tli- 
iniynwi  <fi  ^  A'ai'ù)  Ttia/i  iç  tWTt»' 

rofa  Miy.<tit  '  outiJiiiiur ,  lia.  Srinù' 
•^o(  èiti...\vKaci>Y  Ji  i  Tlfhaa-ya,  &C. 

AVicacT»;.  Stcphaiu  iii  Eji/ijra. 
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Alldt.  p.  ji  j. 
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i^  </l'  nul  ntA«ff><)MV.  Scjtn,  Ch. 
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<]uon  ne  voit  pas  qu'avant  ce  temps -là  les  Félifges  cûlîcnt 
pénétré  dans  l'Epire.  Mais  il  faut  auflî  qu'il  ait  paru  bien-tôt 
après  ic  déluge  Si  bien-tôt  après  l'eflabliflèment  des  Chaoniens, 
car  cet  Oracle,  dit  Hérodote,  /wj/o/r  pour  le  plus  anckii  Ac  tous  Hercd.l.z, 
ceux  (le  la  Grèce.  To'^è  ^  fJiçn.vm'iovnÙTo  \'tvo/M<^  àf^ioTa-mv  t  ^'^'' 
b/  'E"?<ht\cn  ;^«ç7ie/a)t'  îf).  Si  cet  Oracle  a  efté  fondé  en  E'pire 
parles  Pélalges  peu  après  le  déluge  de  Deuealion,  il  finit  nécefîài- 
remeiit  qu'il  ait  eité  l'ouvrage  des  Chaoniens ,  puifque  les  Chao- 
niens furent  les  premiers  Pélafges ,  qui  peu  après  le  déluge  dé 
Deuealion  commandèrent  à  toute  l'Epire. 

Suidas  cité  par  Strabon ,  foit  que  c'ait  eflé  le  Suidas  hiûo- 
rien  de  l'Eubée,  dont  parle  le  Scholiafle  d'Apollonius,  ou  le 
Suidas  auteur  des  Généalogies  dont  Stéphanus  fiiit  mention  ; 
Suidas  *  dit  que  l'Oracle  de  Jupiter  a\'oit  efté  trahfporté  de 
Thelîàlie  à  Dodone,  Se  que  de-là  cfloit  venu  le  nom  de  Ju- 
piter Pélalgien.  Il  eft  vray  que  Strabon  traite  de  fiible  ce 
tranfport,  fè  fondant  fans  doute  fur  ce  que  l'Oracle  de  Dodone 
cfloit  le  plus  ancien  de  la  Grèce.  Mais  ne  pourroit-il  pas  fê 
faire  que  l'Oracle  de  Dodone  dans  fi  première  inflitution  n'eût 
point  efté  l'Oracle  de  Jupiter;  que  les  Pélalges  fondateurs  de  Do- 
done eûlfent  d'abord  conlacré  ce  lieu  au  culte  de  la  Divinité  en 
général ,  qu'ils  adoroient  fuivant  Hérodote ,  &  que  l'Oracle  de 
jiipitcr  n'eût  eflé  tranfporté  que  dans  la  fuite  de  Thefîidie  eu 
E'pire.  Hérodote  afîure  que  les  anciens  Pélafges  invoquoient 
ia  Divinité ,  fins  luy  donner  ces  noms  de  Dieux  &  de  Déefîès, 
dont  le  culte  n'efloit  point  encore  introduit  dans  la  Grèce.  Herod.l.zi 
11  adjoûte  que,  lorfqu'on  voulut  l'introduire,  les  Pélalges  con- 
fialtérent  l'Oracle  de  Dodone  pour  fçavoir  ce  qu'ils  avoient  à 
faire  ;  l'Oracle  de  Dodone  ne  fut  donc  point  l'Oracle  de  Ju- 
piter dans  fa  première  inflitution. 

La  fucceffion  de  deux  cultes  différents  à  Dodone  concilie 
Héfiodc  &  les  autres  Ecrivains  qui  donnent  une  fondation 
Pélafgienne  à  cet  Oracle,  avec  Hérodote  qui  paroît  luy  cri 
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donner  une  E'gyptiennc.  Les  Pélafges  auront  fondé  Dodone, 
comme  le  dit  l'antiquité  la  plus  reculée;  &:  la  femme  E'gyp- 
Herod.1,2.  tienne  dont  parle  Hérodote,  y  aura  tranfjporté  d'Egypte  le 
culte  &  l'Oracle  de  Jupiter,  après  avoir  palîé  piu-  la  Thcllalie. 

Ces  témoignages  prouvent  un  changement  de  culte  à  Do- 
done, &  ils  font  encore  voir  que  les  Divinitez  de  la  Fable, 
&  en  général  les  antiquitez  grecques  font  plus  récentes  qu'on 
ne  penfê;  puifque  les  Pélafgcs,  plus  anciens  que  les  Dieux  de 
la  Grèce  fuivant  Hérodote,  plus  anciens  même  que  les  autres 
peuples  Grecs  fuivant  Strabon,  '^  ne  font  antérieurs  à  la  guerre 
de  Troye  que  de  fort  peu  de  générations ,  leur  chef  Pélalgus 
ayant  eu,  fuivant  Paufânias,  des  defcendants  au  huitième  degré 
qui  alTiflérent  à  cette  guérir. 

Revenons  à  l'ancienneté  de  l'Oracle  de  Dodone,  qui  précéda, 
lèlon  le  témoignage  d'Hérodote,  tous  les  autres  Oracles  de  la 
Grèce.  Orphée  dit  que  Themis  fiit  la  première  qui  rendit  fês 
oracles  à  Delphes ,  ik  qu'elle  apprit  la  divination  à  Apollon. 

Orph.hymn,  H    «ZTêJoTîi  }(a-n<ht?j  /Bq$7t:7ç  /n$ivmiov  dyvov 

Cela  n'eft  point  contraire  à  Hérodote.  L'Oracle  de  Théni|| 
peut  avoir  eflé  plus  ancien  que  tous  les  autres  Oracles  île 
Delphes,  Se  moins  ancien  que  celuy  de  Dodone.  Mufée  paroît 
plus  oppofé  à  Hérodote  :  il  dit  dans  Paufânias ,  que  ^  l'Oracle  de 
Delphes  avoit  eflé  commun  à  la  Terre  &  à  Neptune  ;  que  la 
Terre  rendit  d'abord  (es  réponlès  par  elle-même;  que  Neptune 
eût  pour  intei-prete  Pyrcon ,  c'efl-à-dire  Python  ;  qu'enfliite  il 
abandonna  fa  part  de  l'Oracle  à  la  Terre;  (jue  la  Terre  donna 
le  tout  à  Thémis,  &  Thémis  à  Apollon.  Mais  il  efl  évident, 

Strab.  lïb,  y,  yy^*  fJuA  '  Lw  SiSûùv  &ijuiii  -ùar"  ïwnt 

"  rioff^f/Sii'Of  c»  x^iKU   ngn  Tuf  eiteu  -à       Myxonv  ,  AnMiDra,  Ji  vm.^  Qt/M^iç 
ftOfnîdt  •  )U^  T  (^  ;^gàc  àvTiw ,  IIo-       Aafàf  J^fit'suf,  Pailf.  l,  l  0 ,C,  J, 
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I.o  qiic  Mufëe,  non  plus  qu'Oq^hcc,  ne  parle  que  de  l'Oracle 
de  Delphes  :  2.°  que  ce  qu'il  dit  de  les  premiers  chajigements 
a  l'air  fabuleux  pluftoil  qu'hillorique  :  3.°  que  Mufée,  malgré 
la  prolcfFion  qu'il  failoit  de  iuivre  toujours  les  traces  d'Orphée,  Pauf.l, . 
tl  iç  7m,\-Ta  /M^'cni  TH  0'p(pîcûç ,  va  beaucoup  plus  loin  que  *■•  7- 
(on  modelé,  &  c{u'il  le  contredit  formellement,  en  donnant 
à  cet  Oracle  quelque  ancienneté  avant  Thémis.  On  ne  peut 
point  diffimuler  qu'Ovide  au  moins  ne  (oit  contre  ce  que 
nous  avons  avancé,  ^  lorfqu'il  fait  aller  Deucalion  &  Pyrrha 
au  temple  de  Thémis  pour  conlulter  l'Oracle  de  cette  Déeflc; 
ce  qui  iuppoicroit  cet  Oracle  auffi  ancien,  &  même  plus  ancien 
que  le  déluge  de  Deucalion.  Mais  une  preuve  que  Thémis 
li'elloit  point  Déeflc  à  avoir  des  Oracles  au  temps  de  ce  dé- 
luge, c'eft  qu'en  ce  temps-là  même  Thémis  portée  kir  le  dos 
d'un  bœuf  vint  en  E'pire  :  2^  r  (otjuiv  'éin  (iocç  o^.vjijSi''!vu 
iÀdi'iv  cAitïn  Ky  Tvv  ààti!(aÀict)voç  }(aruK^vcy.ov.  Harpocration 
11' dit  en  citant  Philoftephanus ,  &;  après  Harpocration  Suidas  le 
répète  en  citant  Philochorus.  On  peut  regarder  le  récit  d'Ovide 
comme  peu  exaél  dans  ce  qu'il  dit  de  lOracle  de  Thémis.  Le 
parachronifme  d'Efchyle  ^  qui  fait  confulter  les  Oracles  de 
Delphes  &  de  Dodone  par  Inachus  fort  antérieur  à  Deucalion, 
efl  bien  moins  foûtenable.  AufTi  fon  Scholiafte  i'a-t-il  fort 
bien  relevé. 

LES     THESPROTES. 

L'eftabliflèmcnt  des  Thefprotes  en  E'pire  lîiivit  de  près  ccluy 
des  Chaoniens.  Thefprotus,  qui  lèlon  Euftathe  <=  donna  fcMi 
nom  à  la  Thefprotie,  eftoit,  Itlon  Stéphanus,  fils  de  Péla/gus 
fils  deLycaon,  c'eft -à- dire,  de  ce  Pélalgus,  qui  le  premier 

» Fleéliint  veflig'ia  fanâis 

Ad  deliibra  Deœ,  ifc.  Ovid.  Metam.  i . 
^  O'V  <fî  \i  71  riti^  KaVn  Acm>^)Iw  tv)^oli 
©tiT'Wf »7iW  icLM.iy ,  ùç  /uutjvi  -n  p^» 

AptStT  1?  Myt-m  SaifAsn  t!>g^Tletv  <pi\oL.  jEJch.  în  Prûiit.  in  ViitCt 
«  Aot  ©f<r'5r©»7!i(r  ©{«r-anf^-na  ;^«!ejt.  Eiijlatli.  (id  Dionyf. 
Çm^isç^th^  ii  HiKuny^ ,  w  Ai/iotMof,  iS  jt()^oif.  Step/i.  in  EphyïA, 
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condiiifit  les  Pclafgcs  en  E'pirc;  ainfi  les  Chaonicns  ne  fiirent 
plus  aneiens  que  les  Thelprotes  que  d'environ  une  gc'nération  ; 
&  les  uns  &.  les  autres  ne  compolercnt  qu'un  même  peuple 
fous  deux  noms  différents.  Rien  de  plus  ordinaire  dans  ces  pre- 
miers temps,  que  de  voir  une  même  nation  changer  de  nom, 
&  prendre  fucceffnement  ccluy  du  père  &  ceiuy  du  fils,  à 
meiùre  que  le  gouvernement  changeoit  de  Maître. 

Pau(ânia5  *  écrit ,  que  Pirithoiis  ayant  pris  les  armes  dans  îc 
deffcin  de  s'aller  chercher  une  femme ,  Théfee  alla  avec  luy 
dans  la  Thcfprotic  pour  enlever  la  femme  du  Roy  des  Thel- 
protes :  mais  qu'après  aAoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur 
armée ,  ils  furent  fiits  prifonniers  l'un  &  l'autre ,  &  que  Thef' 
protus  les  mit  aux  fers  dans  Cichyrus.  Cich}rus ,  autrement 
appellée  Ephyra  ^  eltoit  une  ville  d'E'pire.  Elle  fut  prile,  au 
rapport  de  Diodore,  par  Hercule,  qui  après  avoir  tué  le  Roy 
Phvleas  ou  Phylas,  un  des  fucceffeurs  de  Thciprotus,  délivra 
cliin.  Sophod.  Théfée  &  Pirithoiis.  Voilà  pcut-eftre  le  véritable  fondement 
hiftorique  du  point  de  la  fable  qui  regarde  Profèrpinc  &  Thé- 
fée.  Le  fynchronilme  de  Thelprotus  &  de  Profcrpine  cft  d'ail- 
leurs certain  par  IHifloire.  "^  Arc;is  coufin  germain  de  Thef- 
protus  avoit  reçu  de  Triptolémc  l'ulage  du  froment ,  ^  que 
Cérès  merc  de  Profcrpine  avoit  clle-mcme  appris  à  Triptolémc. 
Alors  Thefprotus  fera  le  prétendu  Pluton,  raviffeur  de  Pro- 
fèrpinc ,  &  l'Epirc  fera  l'enfer  dont  les  Poëies  ont  pailé.  La 
conje<n:ure  n'efl  pas  nouvelle.  Paufiniiis  '^  expliquant  la  dclcente 
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d'Orphée  aux  enfers,  dit  que  fa  femme  eltant  morte,  il  alla  à 

caule  délie  dans  un  endroit  de  la Thelprotie  appelle  Aonie,  où 

l'on  conlultoit  un  aneien  Oracle  pour  l'évocation  des  morts. 

Pline  "  auffi  place  dans  ce  pays  le  lieu  appelle  Aoriie ,  doù 

iortent,  dit -il,   des  exhalailons  mortelles  aux  oilêaux.   Cet 

Aorne  eft  lAvcrne  des  Poètes  Latins,  un  des  iieuves  d'enfer. 

L'Acheron  autre  tieuve  d enter,  efl  une  rivière  de  Thelprotie 

au  rapport  de  Thucydide,  d'Hérodote ,  de  Scykix ,  de  6trabon,  "^"' 

de  Paulanias,  de  Ptolémée  &  de   Stéphanus,  tous  Auteurs    Sc\7axc'a^' 

Grecs ,  pour  ne  rien  dire  de  Tite-Live  &  des  Ecrivains  Latins.  Qicsfçt-ni. 

Paulanias  met  encore  en  Epire  le  Cocyte ,  auti'c  fleuve  que  nos     ■^trab.  l.  7. 

Poètes  placent  en  enfer.  Il  n'eft  donc  pas  douteux  que  TEpire  ^  ^" 

n'ait  (êr\'i  de  fonds  à  ce  que  les  Poètes  ont  imaginé  fur  l'enfer.       Ptolem. 

L  Epire  clfoit  à  l'égard  des  Grecs  vers  le  Septentrion  &  J^p'l'''"-  '« 
l'Occident.    Une  telle  pofition  leur  fai/oit  regarder  un  pays     Tu,  Lry^  h 
comme  enveloppé  de  ténèbres  épaiflès.   C'eft  ainfî,  dit  Stra-  18. 
bon ,  ^  qu'Homère  fçachant  que  les  Cimmériens  habitoient 
vers  le  Septentrion  &  l'Occi tient,  les  a  placez  dans  l'enfer.  C'eft 
ainfi  ,  pouvons-nous  adjoûtcr,  qu'Homère  "^  appelle  la  teiTc  des 
Thefprotes ,  une  terre  mire  ;  &  qu'après  luy  les  autres  Poètes 
ont  placé  l'enfer  dans  cette  même  terre.  Les  Sauvages  de  l'Amé- 
rique ont  auffi  mis  l'enfer  à  l'Occident  de  leur  pays;  tant  l'idée 
en  efl  naturelle,  ou  la  tradition  généralement  répandue. 

C'efI:  à  l'occident  de  la  Grèce  ou  du  coffé  de  i'Helpérie; 
qu'efloient  non  feulement  Pluton  &  Profcipine,  mais  encore 
Cèrès  princclîe  de  Sicile.  Ces  trois  divinitez,  autrement  aj>- 
pellèes  Axieros,  Axiocerfos,  Axiocerfa,  font  les  Cabircs  fuivant 
Dionyfidore  cité  par  l'ancien  Commentateur  dApollonius; 
Dans  cette  hypothéfê  on  cxpliqueroit  comment  les  Cabires 
venant  de  l'Occident  ou  Hcipèrie,  pai'oifTent  fi  différents  de 
toutes  les  autres  divinitez  Grecques  qui  venoicnt  àc  l'Orient; 

*  Epiros  ...  in  eâ  prhni  Chaones ....  De'm  Thefprotî,  Ant'igonenfes,  locug 
Aornos  it''  pnjhfera  avilnn  exhalatio.  Plin.  lib.  4.. 

«7f  luna  Tz-v  â.WeoK ,  iS'pvatv  iw-nli  ■oejf  "V  4<^-   StYdb.  Ub.    7. 
'  MiAajfi«/  raja*  Q>i.eizsÇfi-nii.  Odyjj,  Ht.J.  Veïf.  J  ■?./» 
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comment  les  Arabes  donnoicnt  le  nom  ck  Cahar  ou  Ciihar  à 
Velper  ou  Hcfpérus,  i't'toile  du  foir,  i'étoiie  de  Vénus  ;  comment 
ces  mêmes  peuples  adoroient  la  décile  Vénus  fous  le  nom  de 
Chahar;  comment  Prolerpine  pounoit  avoir  cfté  la  même  que 
Vénus;  &:  comment  enfin  ^  Héfiode  a  fait  venir  la  détflt  Vénus 
des  environs  de  l'E'pirc  à  Cythére,  &  de  Cythérc  en  l'Illcde 
Chypre,  contre  l'idée  des  modernes,  qui  font  paflcr  ic  culte 
de  cette  Déeflc  d'Orient  en  Occident. 

L'E'pire  fiit  encore  cette  Hefpérie  célèbre  par  le  combat 
d'Hercule  &  deGéryon,  fi  nous  en  croyons  quelques  auteurs 
de  l'Antiquité.  Hécatée  dans  Arrien  ''  dit ,  que  Géiyon  elloit 
roy  de  cette  E'pirc  qui  eft  vers  Ambracie  8c  Amphiloques,  & 
que  c'cfl;  de  cette  E'pire  qu'Hercule  enleva  les  vaches.  Àntoni- 
jius  Liberalis  ^  parlant  de  cet  événement  d'après  Nicander  & 
d'après  Athénadès,  met  aufli  le  lieu  de  la  kéne  en  Epire.  En- 
tre les  nations  E'pirotes  qui  fê  liguèrent  contre  Hercule  pour  la 
deffenlè  de  Géryon,  Antoninus  Liberalis  compte  les  Celtes; 
c'eft:  ainfi  que  les  Gaulois  ^  s'appellércnt  anciennement.  Ce  té- 
moignage, qui  fait  les  Gaulois  habitants  de  l'E'piie  dans  le  temps 
de  l'antiquité  la  plus  reculée;  ce  témoignage,  dis-je,  rajiproché 
;^f"^  *"/"/'"'  '^''^'"  '^''"■^'''^'•-  dcCèlar,  où  il  eft  dit,  que  la  tradition  générale 
'des  Druides  lailoit  dcfcendre  les  Gaulois  de  Dis  ou  Pluton, 

fîV  çtftT'  àfÀ.Tiiha.y>ç  rtruiXtui  ^oioy.  àjupi  <A'  >âji£Ç  i 

A'^poç  aV  àSa'cmu  ^ocç  upyvit.  TiT  <4'   ivi  wvfm 

'ÉTThi-n.  'itSit  'îmim  Tue/ppu-nv  'iuti  Ki/'oeyc  fjcf.  ThcOg.  V.  I  p8. 

"  A'mœ  tHiç  H'^I|POu  7Ïf  (afei  A' f/.Çç^ïû<ti/  -n  h.  A'uipu.c^n  (iccatHac  -j^tidai 
Typuivlcu ,  kj  Ôk  -nç  H'mi/xiv  1twn(  drnf^éimi  H'jjtiv.sa  704  lioQ.  Aniiill.  l.  2. 

'  O'  ii  H'gjtKAKf  a^Ticf^xn/ÉV  ti! fJiQ^vliaji  71  >sÀ  "^^  mju'uàinu  ti'Trtipov  cùaru 
itum  •  •miM.i/.tiawimt  "^Of  àimS  Kit-ici;  k,  Xciiya4  njù  Qifsrçs^-nii  lyù  m//ji,tnuia( 
W^nipuTOf  îiTr'  àim  yfUTyiSiwiti ,  on  toi  Tvipii'oyau  lioQ  Biwi>^%yTtç  fatw'ii^'jty) 
«ftAf'côit^.  Antûiiin.  Lib.  Mctauiorph.  ^. 

'^  &-\îi  Si  -mi  caiTcif  Ka.\êi(Sa^  Va.\cnaf  Jiiylx.nn.  KêATsî  yf  xan  n  (Jtpaf 
»  kf-)^iy  tijf\  STagjc  -mç  «Mo/f  ùiojJMioyjt.  Patifail.  lit.  I.C-  J. 
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Toy  des  enfers  ;  ne  jctte-t-il  pas  quelque  foupçon ,  qu'il  pourroit 
It'  faire  en  effet,  que  les  Gaulois  fulîènt  originaires  de  i'E'pire, 
&  que  Theiprotus  ait  eilé  le  Dis,  auteur  de  leur  origine? 

Après  tout  on  (èait  peu  de  choie  de  la  porrt'rité  &  des  luc- 
ceflèurs  de  Thefj3rotus.  Anibrax,  qui  fut  fils  de  Theiprotus, 
fê'lon  Stéphanus  &  Euffathe,  ^  donna,  luivant  ce  dernier,  Ion 
nom  à  la  ville  d  Ambracic  &  au  Golphe  Anibracicn.  Ce  Prince 
eût  un  fils  nommé  Ephyre,  qui  donna  le  lien  à  une  ville  de 
lEpirc,  comme  ledit  Stéphanus:  ''  voilà,  jepenfc,  tout  ce  que 
nous  fçavons  de  la  poltérité  de  Theiprotus,  laquelle  ne  paroît 
pas  a\'oir  cû  grande  part  à  la  fùccefTion  du  royaume  de  les  pères. 

Lorfqu'Herculc  le  rendit  maiftre  de  Cichyrus,  cette  même 
ville  où  Theiprotus  avoit  détenu  prilonniers  Thélée  &  Piri- 
thoiis;  le  roy  des  Thelprotes,  au  rapport  de  Diodore,  eftoit    Dïod.L--^. 
Phylas,  que  d'autres  nomment  Phyleas.  Phylas  efloit  auffi  le    yl°^ôr  Ar" 
nom  du  dernier  roy  des  Dryopes,  quand  Hercule  leur  enleva  /i^.  TraMn. 
leur  ville  fituée  (ur  le  mont  Parnallc.  C'ed:  Paufanias  <^  qui  le  «i^/'/''"'^'^' 
dit.  Ph\  las  roy  des  Thelprotes  dont  parle  Diodore,  &:  Phylas 
roy  des  Dryopes  dont  parle  PauHuiia^,  paroident  n'eflre  qu'une 
même  perlonnc.  Antoninus  Libéralis  "^  dit,  que  Mélaneus  roy 
àcs  Dryopes  avoit  ïubjugué  toute  i'Epirc,  &L   Dics^uchus 
^  parlant  d'un  canton  de  la  Thefprotie,  dit,  que  le  pays  s'appel- 
loit  Dryopide  :  en  faut-il  davantage  que  ce  rapport  des  noms , 
des  temps  &  des  lieux,  pour  faire  voir  que  Phylas  efloit  en 
même  temps  roy  des  Dr)opes  &  des  Thcfprotes \ 

Les  Dryopes  furent  donc  niaiflres  de  la  Thelprotle  avant 
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les  expéditions  d'Hercule  au  voifinage  de  l'Epire  ;  mais  ils  ne  ie 
furent  pas  long-temps.  Théfec  Se  PirithoUs  ayant  efté  mis  en 
prifon  par  Thefprote,  &  tirez  par  Hercule  d'entre  les  mains  de 
Phylas  un  des  lucccfkurs  de  Thelprote,  &  dernier  roy  des 
Dryopes  ;  il  faut  que  les  Dry  opes  n'aycnt  régné  en  Epire  que 
pendant  une  paitie  du  temps  que  dura  la  prilon  de  Théfée.  II 
faut  encore  par  conféquent,  que  la  détention  de  Théfée,  ia  fin 
du  règne  de  Thefprotus ,  la  conquefte  de  i'Epire  par  Mélaneus 
roy  des  Dryopes ,  le  règne  de  Phylas  dernier  roy  des  Dryopes, 
l'expédition  d'Hercule  dans  l'Epire,  la  délivrance  de  Thélee; 
a  faut,  dis -je,  que  tous  ces  événements  foient  à  peu  d'inter- 
valle l'un  de  i'âutie ,  comme  il  arrive  dans  les  révolutions. 
Pauûnias  écrit  que  les  Dryopes ,  ainfi  appeliez  du  chef  de 

Lcco  cit.  leur  colonie  Dryops,  avoient  habité  vers  le  mont  Parna(lè,& 
qu'à  la  3.^  génération  ils  furent  défaits  par  Hercule,  &.dilper- 
(èz  pour  toujours  en  divers  pays  de  la  Grèce,  lis  ne  fubflf- 
térent  donc  qu'environ  deux  générations,  ou  environ  70.  ans. 
Pour  les  Thelprotcs ,  il  ne  paroît  pas  que  l'expédition  d'Her- 
cule eût  mis  fin  à  leur  Monarchie.  Homère  ^  parle  d'un  roy  des 
Thcfjirotes  nommé  Pliulon,  contemporain  d  Ulyflè  quelque- 
temps  après  la  guerre  de  Troyc  :  ce  fut  apparemment  le  der- 
nier roy  de  la  nation,  puilque  Néoptoléme  ''  fils  d'Achille,  à 
Ion  retour  de  la  guerre  de  Troyc,  trouvant  qu'on avoit  envahi 
pendant  fon  abfcnce  les  eflats  de  Ion  père  en  Theflàlie ,  vint 

Plutai-c.  in  avec  beaucoup  de  troupes  en  Epire,  s'empara  de  tout  le  pays, 
Pyrr/wtiralu  &  s'y  cftablit. 

LES     E  T  H  1  C  1  E  N  S 

Sti'abon  '^  a  placé  les  Ethicicns  dans  les  montagnes  de 
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l'Epirc,  auprès  de  la  Miic(:^'doinc  &  de  laTlieliaiic,  vers  les  four- 
ces  du  Pénée,  où  ils  lubldtoient  déjà  au  temps  des  gueiTes  des 
Lapithcs  Se  des  Centaures;  car  c'eit  vers  icsEthiciens,  Il  l'on  eu 
croit  Homère,  ^  Strabon  &  Plutarque  ^,  que  fe  retirèrent  les  IHad.z. 
Centaures ,  &  quelques  autres  peuples  de  la  Thefl'alie  vaincus 
par  Ixion  &  Pirithoiis  chefs  des  Lapithes. 

La  moindre  ancienneté  qu'on  puifîe  donc  donner  aux  Ethi" 
ciens ,  ef t  d'avoir  habité  un  canton  de  l'E'pire  environ  un  fiécle 
avant  la  guerre  de  Troye,  &  de  s'y  eflre  eftablis  \cvs  le  même 
temps  à  peu  près  que  les  Thelprotes.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'ils  y  aycnt  ef  té  dès  le  temps  des  Chaoniens ,  puiique  les 
Chaoniens.dit  Strabon,  régnèrent  d'abord  dans  toute lEpire, 
&  après  eux  les  Mololîcs.  Pour  les  Thelprotes,  dont  la  domi- 
nation fè  trouve  placée  dans  fintervallc  de  reflablilîèment  àes 
Chaoniens,  &  de  celuy  des  Molofîès,  on  ne  dit  point  qu'ils 
ayent  régné  dans  toute  l'E'pire,  à  caufè  fans  doute  des  différents 
peuples;  tels  que  les  Ethiciens,  &:  les  autres  qui  s'établirent  vers 
les  montagnes  de  l'E'pire ,  tandis  que  les  Thelprotes  occupoient 
le  rcfte  du  pays. 

Les  Ethiciens  ne  fubriftoient  déjà  plus,  «^  ou  du  moins 
n'efloient  plus  reconnus  pour  un  peuple  particulier,  au  temps 
à.<:s  guerres  des  Romains  dans  la  Grèce.  La  gloire  &  la 
puiflance  des  Thelîaliens  &  des  Macédoniens  '*  avoit ,  pour 
ainfi  dire ,  abforbé  leurs  voiflns ,  fur-tout  les  Epirotes  ou  ics 
peuples  du  continent ,  jufqu'à  les  obliger  de  gré  ou  de  force ,  à 


Tlapùi^ioi  7ï  usti  A'-nvTitnç  ...  îiJihkjov 
TOA/a<  'S%<  75  Zloiov  cpo(  Kj  T  YlixPcv , 
Slmh.  l.  7. 

Strab.  l.  p. 
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ne  faire  plus  qu'une  même  nation  avec  leurs  vainqueurs.  C'efi: 

ainfi ,  dit  iitrabon ,  que  les  Ethicicns  cftoicnt  devenus  partie  des 

.Theliàiiens. 

LES    ATHAMANES. 

Les  Athamanes ,  qui  furent  au  commencement  une  àes  plus 
petites  nations  de  l'E'pire,  devinrent  dans  la  fuite  une  des  plus 
floridàntes.  Ils  eltoient  au  Nord  de  l'E'tolie,  &  habitoient  com- 
nie  piufieurs  autres  peuples ,  les  montagnes  de  l'Epirc.  Strabon, 
*  qui  marque  ainfi  la  fituation  de  leur  pays,  dit  encore  que  ce 
flit  en  leur  %  oiilnage  que  le  retirèrent  les  Pcrrhcbes  ^  chalîcz  de 
k  Theflàlic  par  les  Lapithes  dans  le  temps  de  la  guerre  des  Cen- 
taures. Ce  que  nous  avons  dit  des  Ethicicns,  qu'ils  furent  an- 
térieurs à  la  guerre  de  Troye  au  moins  d'environ  un  fiécle, 
puifqiie  ce  fut  vers  eux  que  le  retirèrent  les  Centaures;  nous  le 
devons  dire  des  Athamanes  à  l'occafion  des  Perrhebes,  qui  vin- 
rent s'eftablir  auprès  d'eux  en  même  temps  que  les  Centaures 
allèrent  chez  les  Ethicicns. 

Les  Athamanes  ne  font  pas  fort  célèbres  dans  l'hifloire  de 
ces  premiers  temps  ;  mais  ils  paroiiîcnt  avec  éclat  dans  les 
guerres  des  Romains  &  des  Etoliens  contre  la  Macédoine.  On 

Tit.  Lîv.  voit  dans  Tite-Live,  que  les  Etoliens  dans  leurs  démêlez  avec 
Philippe,  choifircnt  pour  médiateur  Aminandre  roy  A<ts  Atha- 
manes, 5c  (juc  les  Romains  l>riguérent  fôn  fêcours  contre  le 
même  Philippe.  Cet  Hiftoricn  parle  encore  de  la  ville  de  Sa- 
tione  qu'on  devoit  rendre  aux  Athamanes  :  or  Sutione  efloit , 

Pol^b.  /.  j.  félon  Polybe,  une 'des  quatre  villes  fituées  fur  le  lac  Lychnide 
en  Illyric;  ce  qui  fait  voir  que  les  Athamanes  eflcndoicnt  leur 
domination  fur  lu  chaîne  entière  des  montagnes  de  J'E'pire,  & 
même  au-delà. 


■mç  'SjÇSa^opeîoiç  (Utcidj ,  'fH /iSfJ  A'kup- 
»  M  ntvJhf  ■  rJi  AiTZoKavTIifptu^oi  n. 
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LES       PERRHEBES. 

Les  Pcrrhcbcs ,  avant  que  de  pafler  en  Epîre,  habitoient  dans 
la  partie  Orientale  de  la  Thellaiie;  ils  occupoient  alors ,  fuivant 
Strabon ,  *  les  environs  de  la  mer  &  de  rcmbouchûre  du  Pénée; 
mais  les  Lapithes,  Ixion,  &  Piritboiis  fon  fils  les  délirent, 
s'emparèrent  de  leur  pays,  &  les  forcèrent  d'en  venir  chercher 
un  nouveau  dans  le  milieu  des  terres  au  voilînage  du  Pénec. 
Pirithoiis  dans  cette  expédition  fê  rendit  auffi  maître  du  mont 
Pélion,  &  en  chalia  les  Centaures,  qui  le  retirèrent  vers  l'E- 
pire ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué.  Pour  les  Pcrrhebes , 
continue  Strabon, ''la  plufpart  s'en  allèrent  auffi  enE'pirevers 
les  Athamanes  à  l'Occident  du  Pinde.  Le  petit  nombre  demeu- 
ra en  Thelîàlie ,  mêlé  avec  les  Lapithes  aux  en\irons  du  mont 
Olympe  &  du  fleuve  Titai"e(è  ;  les  uns  &  les  autres  mêlez  en- 
lêmble,  font  appeliez  Péhifgiotes  par  Simonidc  <^;  ce  qui  £ut 
voir  que  les  Perrhebes  eftoient  Pélalgiens  d'origine. 

Nous  avons  dans  Homère  une  époque  de  la  défaite  Acs  Cen- 
taures ,  &  par  coniéqucnt  une  époque  du  puffage  des  PeiThebes 
en  E'pire.  Ce  Poëte  dit  que  Polybete  qui  eftoit  au  fiége  de 
Troye  fut  fils  de  Pirithoiis ,  Se  qu'il  naquit  le  même  jour  que 
fon  père  défit  les  Centaures ,  &  les  obligea  d'abandonner  le  jumî,  ^j 
mont  Pélion  pour  fê  retirer  en  E'thice.  On  ne  peut  donc  guères 
compter  qu'en\'iron  une  génération  entre  le  paffage  àes  Perrhe- 
bes en  E'pire,  Se  la  dernière  guerre  de  Troye. 

La  Thefîàlie  prefque  entière  feparoit  les  Perrhebes  Orien- 
taux ou  Thcfl'alicns ,  des  Perrhebes  Occidentaux  ou  E'pirotcs  ; 


^juifiç  tmàuSfioi,  J(st^'  Tsf  nUuiCfl . . .  «Ta 
taTif.yûjwniç  ÔK«iot<  eiç  -tùh  w  tt  jua- 

•là  }^eÂa,  I'|ii'f,  Xj  è  i/«f  n<e«^!<,  oç 
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cepcncfant  ils  eftoient  encore ,  malgré  leur  éloîgncment ,  fiez 
d'intérefls  &  réunis  fous  un  même  Commandant  au  temps  de 
la  guerre  de  Troyc.  Voicy  comme  Homère  en  parle ,  *  Ctweiis 
venu  de  Cyphos,  comiuïfoït  2.2.  mnïres  ;  là  ejlotent  les  Emeus  à^ 
les  Perrhebes  ,  tant  ceux  qui  liabitetit  la  froide  contrée  de  Dodone, 
que  ceux  qui  cultivent  les  emirons  du  charmant  Tttarcfe.  Ulyfle, 
(iiivant  ce  même  Poëte,  conduifit  à  Tro)  e  les  autres  nations 
de  l'Epire. 

Les  E'nicns,  dont  on  vient  de  parler,  aroient  le  même  Gé- 
néral que  les  Perrhebes  :  f  ituez  autrefois  vers  le  mont  Ollà  au 
Str.  hh.  ro.  milieu  <J^s  Perrhebes  Orientaux,  comme  le  dit  Strabon,  ils  en 

hcock.  furent  chaflcz,  dit  Plutarque,  par  les  Laprlhes,  &  vinrent  vers 

Plutarch.     j'£'tiiace  OU  l'Ethice,  iuivant  ce  dernier  auteur.  **  Les  E'niens, 

leco çu°  '  dit  Strabon,  aujourd'huy  voifms  des  E'toliens ,  hahitoient  autre- 
fois  les  environs  de  Dation  &  du  mont  Ojfa  entre  les  Perrhebes. 
Cette  tranfmigration  des  E'nicns,  quand  ils  paflérent  de  chez 
les  Pcrihebcs  Thelîiilicns ,  vers  les  Perrhebes  E'pirotes,  au  Nord 
Se  au  voifinage  de  l'E'tolic,  eft  de  très -ancienne  date,  puif- 
qu'elle  fo  fit  au  temps  de  la  guerre  des  Lapithes. 
Toint  7,  Les  Auteurs  de  la  nouvelle  i4  ii^oirc  Romaine  paroifîènt  avoir 

confondu  le  premier  pays  des  Enims  avec  leur  dernière  de- 
meure. Parlant  de  ce  peuple  dans  les  dernières  guerres  de  la 
Grèce,  ils  dilênt  que  leur  ville  Enia  fit  d'abord  partie  du  can- 
ton appelle  Perrhebie  dans  la  Pélafgiotide ,  contrée  de  la  Thef- 
lâlie  ,  &  qu'elle  paflà  enfuite  fous  la  domination  des  E'toliens. 
La  Perrhebie,  contrée  de  laThefTilie,  où  cftoient  les  anciens 
E'niens ,  eftoit  fituée  vers  l'embouchure  du  Pénée  ;  le  pays  Aç% 
derniers  Eniens  eftoit  au  Nord  &  au  voili  nage  de  TE  toi  ic  vers  les 
E'thicicns  &  le  mont  Pindc.  La  ville  d'Enia  dont  il  e(t  quellion , 
ne  fut  donc  jamais  dans  la  Perrhebie,  contrée  de  Ja  Theflàlie. 


'  Touud^  î''  »»  Ktj^ou  njt  Jï/û)  )(^ 
emen  vxat 

O;  'E%i  ù.uifi!tïtw  <fijj(tîfLtfov  o/xi' 
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On  poiirroit,  ce  me  fèmble,  renfermer  dans  la  nation  des 
ferrhebes  Epirotes,  les  Selles  &  les  Hellopes,  dont  quelques 
Auteurs  font  autant  de  peuples  différents.  Homère,  qui  dit 
que  les  Perrhebes  avoient  fixé  leur  féjour  dans  le  pays  de  Do- 
done,  dit  aufTi  que  les  Selles  y  habitoient;  mais  il  fait  enten- 
dre que  ces  derniers  efloient  des  Minifbes  du  Temple,  plulloft 
qu'un  peuple  particulier  :  il  fait  parler  ainfi  Acliille  à  Jupiter. 
^  O  Jupiter  DoAouéen  &  Pélojgieti ,  qui  habitei  loin  de  vous , 
éf  prefuki  à  la  glaciale  Dochue ,  aux  environs  de  laquelle  ha- 
hit  eut  les  Selles,  vos  Minijlres,  ne  fe  lavant  point  les  pieds,  e^, 
touchant  à  terre  ;  on  voit  par  ce  témoignage  que  les  Selles  con- 
iàcrezau  miniftére  du  temple  de  Dodone,  s'abflcnoient  de  bain 
&  couchoient  fur  la  dure,  apparemment  par  efprit  de  religion; 
çepejidant  de  cette  vie  aultére,  Strabon  conclud,  que  c'efloit 
un  peuple  barbare,  qui  n'eltoit  que  voifm  de  Dodone:  ^ Pour 
ce  qui  regarde  Dodone,  dit-il,  Homère  déclare  a ffei  par  le  genre 
de  vie  de  ceux  qui  habitoient  aux  environs,  qu'ils  ejloient  Barba- 
res,  en  difant  qu'ils  ne  fe  lavaient  point  les  pieds ,  à^  qu'ils  cou- 
choient h  terre.  Mais  ne  fèmble  -  t'il  pas  qu'en  cet  endroit ,  le 
Géographe  n'a  pas  pris  le  véritable  fens  du  Poëte? 

Venons  aux  Hellopes.  On  appelloit  Hella  ou  Siège,  le  iieu 
de  l'Oracle  de  Jupiter  à  Dodone.  '^  Favorinus  le  dit  après 
Héiychius.  D'ailleurs  Strabon  ^  afTûre  que  Pindare  appelle 
Hclles  ceux  qu'Homère  nomme  Selles  ;  &  l'affinité  qui  fc 
trouve  entre  l'afpiration  &  le  fifîîement ,  entre  H  è<.  S  con- 
firme cette  opinion  ,  fuivant  la  remarque  de  Paulmier  de 
Grentemefiiil.  C'eft  ainfî  que  des  mots  Grecs  cJ^,  f;ï7a, 
ïp-m?Q\.ov-,  ip7m,  les  Latins  ont  fait,  fex,  fepteni,  ferpyllum , 

Zio  ,  owct  AuJ^ïO^,  Uthettrym  ,       ^  i  (Jy.vpç  c%  r?  S(g.'nyiç ,kiii-^'(i'7nSit; , 

•^ijxn&yaf  My>>v.  Strûh.  l.y. 
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ferpo  ;  &  pour  ne  point  lortir  de  i'cxcmpie  en  qiicflion,  c'cft 
ainfi  que  du  mot  Grec  s  Ma  on  a  fait  le  mot  Latin  Sella, 
fiége.  Les  Selles  &  les  Helles  ou  Hcliopes,  que  Pline  prétend 
eftre  autant  de  peuples  différents ,  ne  font  donc  que  les  mêmes 
perlonnes ,  les  miniltrcs  du  liège  de  Jupiter  à  Dodone  :  &  le 
fertile  canton  qu'Hédode  ^  nomme  Hellopie,  &  où  il  place 
l'oracle  de  Dodone,  n'aura  vray-lèmblabîement  cité  que  les 
terres  des  environs ,  ou  de  la  dépendance  de  ce  \wcmc  fiége.  Le 
Chriftianilrne  qui  a  conlâcré  julqu  aux  termes  de  religion  em- 
ployez par  les  Payens ,  appelle  encore  aujourd'huy  feges ,  les 
endroits  où  doivent  rélider  les  principaux  de  les  minières. 

A  l'occafion  de  ce  qu'Homère  dit  des  Selles,  le  Commen- 
tateur Didyme  '^  adjoûte ,  que  les  Selles ,  nation  Epirote  de  la 
Thclprotie,  eftoicnt  ainli  appeliez  du  Heuve  Sclieis  qui  palîbit 
'Palm.  Gr.    chez  eux.  11  efl:  plus  naturel  de  dire  avec  Paulmier  de  Grente- 
antiq.  lib,  2.    ixiefiiil,  que  ce  font  les  Selles  qui  ont  donne  leur  nom  au  Heuve 
Selleis,  &  parce  que  la  foule  exprcffion  Selles  cil   le  terme 
primitif,  Se  Selleis  le  terme  dérivé;  &  parce  que  les  fleuves, 
généralement  parlant,  ont  tiré  leurs  noms  des  hommes.  Quoy 
qu'il  en  foit,  Homère  tait  mention  du  fleuve  Selleis  dans  le  récit 
dune  expédition  d Hercule,  qui  paroit  eflrc  celle  qu'il  fît  en 
E'pire.    Hercule ,  dit  ce  Poëte,  ayant  pris  Ajlyoclie  dans  la  ville 
d' E'pliyre ,  fur  les  bords  du  jleuve  Selleis,  dans  le  temps  (ju'il dé- 
truifoit  tant  de  foriffantes  villes ,  avait  eu  d'elle  le  vaillant  T  le'po' 
Iliad.2,        le'me,  (jui  fut  élevé  dans  la  maifon  de  fou  père.    Ce  fut  Tlépoléme 
qui  conduifit  les  Rhodiens  au  fiége  de  Troye. 

LES     A  M  B  R  A  C  I  E  N  S. 

Thelprotus  eiât  un  fils  nommé  Amara^^^ir  "  Stéphanus , 
&  Amhrax  par  Eultathe.  ^  Les  Awbradcns,  dit  ce  dejnicr. 


KanMi EV3a  7i  AuJiûvn.  ér'e. 
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font  aujfi  un  peuple  E'piroîe  ainfi  appelle ,  ou  d'Amhracte  fille 
d'Augeas,  ou  d' Ambrax  fils  de  Thefprote ,  qui  donna  [on  nom  au 
Colphe  Ambraàen,  &  à  la  ville  dAm brade,  comme  Thefprote 
avait  donne  le  fien  au  pays  de  Tlicfprotie.  Le  Golphe  Ambra- 
cicn  au  voiiinagc  de  la  ville  dAmbracie,  ieparoit,  (ùivant  Po- 
iybc,  '^  i'Epire  de  i'Acarnanie,  ayant  l'Epiie  au  Septentrion, 
&  l'Acai'nanie  au  Midi.  C'eft  vers  cet  endroit  quAmbrax  fils 
<ie  Thefjjrote  fixa  fon  iejour,  apparemment  lorlque  les  Eltats 
de  fon  père  eurent  cflé  pris  &  ravagez ,  d'abord  par  les  Diyo- 
pes,  &  enfîiite  par  Hercule,  comme  nous  lavons  déjà  remar- 
qué :  c'efl  pourquoy  iorigine  àcs  Ambraciens  ne  ranonte 
guércs  qu'à  environ  une  ou  deux  générations  avant  ia  guerre 
de  Troye. 

Peu  après  cette  gueiTC,  il  y  avoit  un  autre  Anibrax  qui 
regnoit  à  Ambracic.  Denys  d'Halicarnafîë  ^  parlant  de  la  fuite 
d'E'née  &  de  les  compagnons,  dit,  qu'eflant  an•i^'ez  à  Aclium, 
ils  jcttérent  i'ancre  au  promontoire  du  Golphe  Ambracien; 
&.  que  de-là  ils  allèrent  à  la  ville  d'Ambracie,  où  regnoit  Am- 
brax  fils  du  Dcxamene  d'HcrciJe  :  il  refte ,  adjoûte-t-il ,  dans 
l'un  &  l'autre  endroit  des  monuments  de  leur  atTivée  en  ce 
pays. 

Scymnus  de  Chio  &  Strabon ,  paroiflcnt  rejcttcr  l'origine 
des  Ambraciens  long-temps  après  la  guerre  de  Troye.  Après 
les  Alolofès ,  dit  Scymnus,  <^  efi  Ambracie ,  Colonie  des  Corin- 
thiens.  Gorgus  fils  de  Cypféle  en  fut  le  premier  habitant .  Am- 


ijijd  Qiff'S^Tta ,  dp'  ou  yJ^  o'  xÔAîraf 
A\uS^>uvj>ç  yji)  "mMç  A'juS^kÂo.  ,  ûç 
4iw  Qijt!fÇ?>Tto  H  Qiir'OÇ^-na.  y>>^- 
Eafiath.  ad Ditvnf. 

'    Aiii€/{«    ai  -dw   VL-nipoi  HSM  7^ 
^kfKTWi,  -r  Ji  A'Kapvouicu/  >itv  f**- 

ty,u"eJim.  Pûljb.  lib.  ^. 
Tome  VU. 


x.oLKJkî'Ht  eiç  A'/i/Sg^Kicw  àSiKvitWTWi  m- 

fAxifJAiOi  ikt  <i(fl^wç.  Dli'nif.  Hal. 
lib.  I. 

KopivSi'jiv 
jLTmwç  ohy  ■  uiu<rfy  t''  o  Ku-jA.Aou 
AùtIw  'OVnpsv  rra^ç  Tcfyç.  , ,  ,  ,  . 

Scy?;tn.  Ch.  y.  ^j2, 
.    % 
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Irack,  dit  Strabon,  ^  efl  à  peuprcs  fttiiée  fur  le  Golplie.  Elle  efl 
l'ouvrage  de  Tolgus  fis  de  Cypfek,  Ccliiy  qui  efl  appelle  Goigus 
par  Scymniis  de  Cliio,  &  Tolgus  par  Strabon;  Antoninus  Li- 
beralis  ^  le  nomme  Torgus ,  Se  le  met ,  noji  pas  fils,  mais  frcre 
de  Cypfèlc.  Il  accorde  même  les  Hiftoricns,  qui  font  les 
Ambraciens  antérieurs  à  la  guerre  de  Troyc ,  avec  ceux  qui  les 
font  poftérieurs  à  cette  guerre;  en  liùlant  entendre,  qu'Am- 
jbracie  fubfiftoit  déjà  lorlqu'on  y  condviifit  une  nou\'cile  ccio- 
nic  dcCorintbc;  cette  colonie  fut  envoyée  en  Epire,  fuivant 
Strabon,  "^  par  Cypfele  &;  par  Gargafus:  elle  s'empaj-a  d'abord 
^e  la  cofte  de  l'Acarnanie,  &  s'avança  cnlîiite  vers  le  Golphc 
Ambracien ,  où  elle  rcftablit  plufloft  qu'elle  ne  fonda  la  \  ille 
d'Ambracic. 

Le  temps  de  reftablifîcmcnt  de  cette  colonie,  ou  ce  qui  efl 
la  même  chofe,  le  temps  du  règne  de  Cypfele  à  Corinthc,  n'tit 
pas  fort  difficile  à  déterminer.  La  tyrannie  des  Cyplélides  dui-a^ 
(liivant  le  témoignage  d'Ariftote,  **  73.  ans  6c  6.  mois,  à  (car 
voir,  3  o.  ans  Ions  Cyplèle,  &  44.  ans  (ous  Périandre  fbn  fik, 
prefque  contemporain  de  Créfus  &  de  Cynis,  qui,  de  l'aveu  de 
tout  le  monde,  vivoicnt  environ  l'an  550.  avant  l'erc  chré- 
tienne.  Périandre  un  peu  plus  ancien,  regnoit  donc  vers  l'an 


TÔAj^f  T  Kl/iiAOU  KTlTy-CL.    Ot)\  l,  "7 . 

^  Ko)  ô  ^  A'mPAù»  ieumS  /a^m- 
%M  iA€>*  tUjj  irtMly  on  MtAcodC^  ij\àç 
lui  àim ,  Iia.aih&j(rt4  fÂii  ApucTTùiv,  y^ 
vah.tfA3>  t^ttSun  T  Timreu  H  ■:nipor,  yty- 
noof  Ji  TnîjSitç  EvpuTsv  ^  A'/^Çjjtwa/, 
ap'  yi(  m'  m\ic  A'/Lt^zS'-Uoi  tutKtiTWi  '  ^ 
tuùiiç  pufjfça.  •^^j.aa.âaj,  '^n  n  m\i  • 
'Xim^iJki  fSfù  ytf  ajù-nu  -sje^sa^afTtf 

tî'TrtipaTOf.  Tcpy>i  Ji  r  àJï^iivKuyi- 


Av.tm'm.  Liher.  Mctam.  ^. 

•JtAou  \sfi  Tofyxnu  ,  Su/Tiu;  7i  Kaii^f 
TÎui  einTiùi,  njtj  i"«;cÇ'  W  A'/xC^iutlùO 
wAnu  iO€fi>'^y  •  K9JI  ^''i  A'/xCgfiKUt 
<mv(iiK4<Sti ,  ij  T»  A'yax-neAor.  StfûP. 
hb.   10. 

^  ù^&jtiçsi-  Si  'ski  Kôe/yBcy  il  /fifKv- 
•^MJùy  •  5  jS  aun  Slitihioiy  in  nia 
HOj  iCSe/MiKey'Qi  x^  'Ji  fjùunL;.  KuYtAof 
fift  -yi  im^tYMiny  tTn  leiaxii TU,  ïliejt- 
au/Jipof  •nScUftauiy'ra,  'iaiULjxnr.yjif  Si  i 
ToeSlov  ntict  'in.  Arifîût,  de  Rifr 

lïb.  j.  cap.  1 2 . 
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(^00.  &  Cyplcle  fon  peie  vers  l'an  620.  ou  peu  auparavant; 
c'cil  par  conléqucnt  vers  ce  temps-là  qu'on  peut  le  plus  railon- 
nablenient  placer  l'cflablilîèment  de  la  colonie  Corinthienne  à 
Ambracie.  S'il  s'agilîbit  de  fixer  cet  évc'nement  par  les  années 
depuis  la  guerre  de  Troyc ,  la  choie  fêroit  peut-eftre  plus  em- 
barraliante.  Dans  un  endroit  Paulànias  *  lêmble  dire,  quoy- 
qu'un  peu  oblcurément,  que  Cypièle  dcicendoit  au  6.^  degré 
de  Mclas,  qui  eftoit  contemporain  d'Alétès  au  temps  du  retour 
des  Hcraelides  dans  le  Péloponnefè.  Le  retour  le  fit,  lliivant 
Thucydide,  80.  ans  après  la  guerre  de  Troye,  &  6.  généra- 
tions font  environ  200.  ans  :  ainfi  à  peine  le  trouveroit-ii 
280.  années  d'intervalle  entre  la  guerre  de  Troyc  &  Cypièle; 
ce  qui  eftant  joint  à  l'an  620.  avant  l'ère  chrétienne,  qui  eft  le 
temps  vers  lequel  Cypièle  peut  avoir  régné,  on  n'auroit  que 
l'intervalle  de  poo.  ans  entre  la  giierre  de  Troye  &  l'cre  chré- 
tienne. Dans  un  autre  endroit,  le  même  Paufinias  ^  compte 
entre  le  retour  &  Cypièle  lo.  générations;  5.  pour  la  Mo- 
narchie des  Héraclidcs  dans  Corinthe,  &  5.  pour  la  tyrannie 
des  Bacchiades  dans  la  même  ville;  ce  qui  donne  400.  an» 
entre  la  guerre  de  Troye  8c  Cypièle,  &  1000.  ans  entre  cette 
même  guerre  &  l'ère  chrétienne;  à  moins  qu'on  ne  réduifè  les 
10.  générations  aux  6.  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ou  bien 
qu'on  n'entende  par  ces  i  o.  générations ,  i  o.  fuccefTions  plus 
courtes  que  les  générations  ordinaires.  Telle  cfl  la  différence 
des  deux  calculs  qu'on  peut  tirer  de  Paulànias ,  pour  déterminer 
le  temps  de  Cypîele  par  rapport  à  la  guerre  de  Troye.  Celuy 
de  ces  deux  calculs ,  qui  donne  au  fiége  de  Troye  le  plus  d'an- 
cienneté, ne  laifîè  pas  de  le  rapprocher  de  nous  d'environ  2  ou 
300.  ans  plus  près  qu'il  ne  i'elt  dans  le  lyflême  ordinaire  des 
Chronologifles  modernes. 


•/îytiç  iJ^ctf^ç  Vovovanç  mç  Sutualcof , 
K5t<  ioOy>yoç  arpitrjY  Iw  MsA«<  o  A'c- 
"mxmj,  uUoifa...  xn,  mJ^asv  A'AMTWf... 
/j'IotAtf.  Paiifan.  l.  /.  c.  i  8. 
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...  (f  0  Kv^^cç  iv^vnipzf  i  H'tTtûiyc? 
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Quand  *  la  colonie  cn\'oyce  par  Cypfcle  arriva  en  E'pire; 
Ic5  Ambracicns  géniiObicnt  fous  la  tyrannie  de  Phalœcus.  Ils 
prirent  à  leur  lècours  ks  nouveau  -  venus  de  Corindie,  &  fè 
foûlevérent  contre  le  tyran ,  qui  en  fit  d'abord  un  grand  carna- 
ge; mais  enfin  une  hcureulê  tranquillité  fuccédabien-toft:  à  ces 
troubles  domefliqucs.  Les  Ambracicns,  à  qui  les  Oracles  d'A- 
pollon avoicnt  fait  prendre  les  armes,  crûrent  que  c'eftoit  à  ce 
Dieu  qu'ils  cftoient  redevables  de  la  paix.  Dc-l<à  vint  la  coûtu- 
rne  qu'ils  eurent  dans  la  fuite,  de  cbanter  le  fâuveur  Pjthieu 
dans  leurs  feiles  (Se  dans  leurs  feftins  publics.  C'cfl  ce  qu'An- 
toninus  Libéralis  ^  fait  dire  à  Apollon  luy-mèmc  dans  une  de 
les  Métamorpholc'5 ,  où  ce  Dieu  difj->ute  avec  Diane  &.  a\'cc 
Hercule,  du  droit  de  préfider  à  la  ville  d'Ambracic,  après  avoir 
pris  pour  Juge  le  vieillard  Cragaleus,  qui ,  pour  avoir  dc'cidécn 
faveur  d'Hercule,  efl;  changé  par  Apollon  en  rocher.  Ovide  a 
fait  allufion  à  cet  événement  fabuleux ,  en  dilant  d'E'néc  &  de 
{es  compagnons:  '^  Ils  virent  Amhruàe,  qui  avoit  cjîé  le  fiijet 
d'une  (lifpute  entre  ks  Divinité^ ,  &"  le  rocher  en  quoy  le  Juge 
avait  ejle'  métamorpliofé. 

Il  eft  à  croire  que  les  Cyplelidcs  détruifirent  la  t}"rannie  de 

Phaliccus  dans  Ambracie,  &  qu'ils  y  eftablircnt  la  leur;  du 

moins  Périandre  fils  de  Cypfcle  efl  appelle  tyran  des  Ambra- 

^Arifl.  Pot.   ciens  pu-  Ariftote  &;  par  Maxime  deTyr:  Ariffotc  dit  que  le 

' Max^T      pf'^'plc  ayant  chaflé  Périandre,  recouvra  fon  ancienne  liberté. 

Sirm.  8.     '        Les  Ambracicns  eurent  auffi  iks  démêlez  avec  les  Moloffes; 

nation  E'pirote.  qui,  comme  nous  le  verrons  bien-tofl ,  fournit 

à  la  fin  toutes  ks  autres.   On  voyoit  à  Delphes,  dit  Paulânias, 


lû/rJ  ica  là  /uatTiiciM  A  '/u.S^KiÛTa(  t'ia- 

façy.tntf  ■  «;  Ta£jt  tiJtt  otmoi^  ^m>~iAtf 
•nv  ^cf.miuy  •  Tj  Ji  t^ov ,  ài/Tiç  c*  7» 
7K\'j  ■mÏKmi  ■PT^i^a.iuç  iy,fuhiaii  ■TnMysy 


aÂAti.  Anton.  Liber.  Met.  jJ.. 

■mMy  H'gjticAfouf  eîvui.  A'wiMùir  <fi  Kal' 
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itivigine  Jhxii/n 
Judicis,  Ovid.  Metamorph,  13, 
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*  un  afnc  de  bronze,  que  les  Ambracleiis  y  avoicnt  offert  en 
reconnoilTance  d'un  avantage  qu'ils  remportèrent  fur  les  Mo- 
loilés ,  une  nuit  que  ces  derniers  foriirent  mal  à  propos  d'une 
embufcade,  effrayez  du  bruit  que  ht  un  allie  en  paflànt  auprès 
d'eux. 

Cependant  les  Ambraciens  tombèrent  dans  de  gramls  mal- 
heurs; ils  furent  affujettis  par  les  rois  dE'pire;  ils  furent  taillez 
en  pièces  par  les  Athc'niens ,  qui  avoicnt  à  leur  telle  Dèmofthc- 
nc  :  Thucydide  rapporte  des  particularitez  de  cette  guerre  ;  &   Thucyd.l.j 
Diodorc  adjoûte ,  que  la  ville  d'Ambraeie  demeura  prelque  dé-     Diodor. 
truite.  Philippe  roy  de  Macédoine,  père  d'Alexandre,  les  atta- 
qua enlliite,  au  rapport  de  Démofthene  :  enfin  Mareus  Fui-     Pokb. 
vius  les  fournit  aux  Romains ,  &  Paul  Emile   les  dépouilla     Plutarc.  m 
de  leurs  privilèges  &  de  leurs  biens,  comme  tous  le;;  autres  ^milïa. 
E'pirotes. 


¥Ô(ifioç  Îm,   «  ày^ù   TI7Ï  iTOjjtc,  'qvov 


à<ntipn  Tt  ^  aKUTp-a,  ouTaf  oï  ti  Ôk  if 
7W  rvx.u,  y^  ÔK.gjcTKmu'  /Mty»^  7^  Mo- 

Aoww/.  Piutfan,  l.  10 ,  c.  I  s. 
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RECHERCHES  SUR  L'AREOPAGE. 

Par  M.  l'Abbé  de  Canaye. 

Première      Partie. 

3(5. d'Avril  T    'Idée  que  nous  avons  conçue  de  l'Aréopage  cfl  trop 

'7-2 y*      J jgi-ande,  pour  ne  pas  nous  donner  une  curioiilé  cmpref* 

fee  /îir  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  luy.  L'époque  précife 
de  fon  cftabliflcmcnt ,  le  nom  de  fon  fondateur,  le  nombre 
fixe  de  les  juges  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  appanicnt  à  cet  au- 
gufte  Tribunal ,  nous  intcrcffe  &  nous  touche  ;  mais  l'hilloire 
toute  occupée,  ce  fêmble,  des  oracles  qui  s'y  rcndoient,  ne  nous 
parle  prelque  jamais  que  de  lîi  profonde  iagelle ,  &  nous  livre  lur 
tout  le  rcfte  aux  conjectures  incertaines  d'une  pénible  dilcuffion. 
En  vain  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  cherché  l'Aréopage 
julques  dans  la  lource ,  moins  découragez  que  les  autres  pai-  les 
ténèbres  qui  la  leur  déroboicnt ,  ont-ils  fait  effort  pour  les 
percer:  en  vain,  lêmblables  à  ces  voyageurs  intrépides  que  rien 
ne  rebute ,  ils  ont  edé  le  perdre  courageulcnient  dans  la  nuit 
des  temps  les  plus  reculez  ;  le  vray  s'efl:  dérobé  obftinément  à 
leurs  pourfuites ,  ils  ne  nous  ont  rapporté  que  des  probabilitez 
foibles ,  louvent  contredites  par  d'autres  ;  &  le  compte  qu'ils 
nous  ont  rendu  de  leurs  recherches  à  cet  ég;u-d ,  a  eu  la  dcflinée 
ordinaire  aux  relations  des  grands  voyages ,  d'où  l'on  fort  com- 
munément plus  fatigué  des  courfès  de  l'auteur,  qu'enrichi  de 
ics  découvertes.  En  effet ,  fi  on  lit  avec  attention  le  Traité  que 
îe  Sçavant  Meurfius  nous  a  laifîé  fur  lAréopage;  Traité  dans 
lequel  l'auteur  a  certainement  ramalîé  tout  ce  qu'on  peut  dire 
(v\r  cette  matière  ;  on  y  verra  fort  en  détail  les  éloges  magni- 
fiques que  les  plus  grands  hommes  anciens  &  modernes  ont 
donné  à  ces  f imeux  juges  dAthénes ,  Se  quelques  reftes  pré- 
cieux de  leurs  anciens  ulâges;  rien  de  fuivi  fur  tout  le  refte; 
rien  de  prouvé  exactement.  Aurois-je  donc  fâifi  ce  qui  paroît 
avoir  écliappé  à  toute  la  fagacité  de  ce  grand  homme  :  je  ne 
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fuis  pas  affez  vain  pour  ie  pciifcr.  Je  me  fuis  borné  uniquement 
à  mettre  dans  une  partie  de  fon  ouvrage  plus  d'ordre  qu'ii  n'y 
en  a  ;  j'adjoûte  à  ce  que  dit  l'auteur ,  pour  réhiter  l'opinion  de 
Cicéroii ,  de  Plutarque  Se  de  Lucien ,  fur  le  fondateur  de  l'A- 
réopage, de  quoy  en  démontrer  la  fiulîèté,  &  fixer  en  quelque 
£içon  l'Epoque  de  reltablifîcment  de  ce  Tribunal  :  enfin  je 
réunis  fous  le  même  point  de  vûë  tous  les  traits  ,  qui  peuvent 
nous  donner  une  idée  à  peu  près  exaéle  de  cette  aiigude  Com- 
pagnie :  heureux ,  û  dans  limpuiflànce  où  je  fuis  de  vous  rien 
offi'ir  fur  cette  matière  qui  ait  les  grâces  de  l'invention ,  vous 
avez  l'indulgence  de  penièr  que  je  n'ay  du  moins  rien  gâté  dans 
ce  qui  n'eftoit  pas  de  moy. 

Et  d'abord  quel  partage  entre  les  auteurs  fur  l'étymologie  du 
mot  Aréopage.'  Si  Paufanias  nous  dit  dans  les  Attiques ,  que  ce 
Tribunal  s'appelle  ainfi ,  parce  que  Mars  efl  le  premier  qui  y 
ait  elle  jugé:  KaOî  }(çi^  0  ctpe-:cç  tiÛ^ç  )(çiL?^g'j^oç  o-n  <a^ivç 
Aî'ptiç  ov-mù^zt  i•^fl^^1,  Elchyle  dans  fcs  Euménides,  nous  déclare 
qu'il  doit  Ion  nom  au  fàcrifice  que  les  A  mazones,  qui  afliégeoient 
pour  lors  Athènes,  offrirent  au  Dieu  Mars  dans  l'endroit 
même  où  les  Juges  s'afîcmblérent  depuis ,  A"pf<  cT'  sdvov  cvâsv 
iç'  iTmvu/jisç  mrQ^  vm^ç  apeizç.  Si  Ariflidc  nous  raconte  InPanathen. 
que  Neptune  intenta  un  procès  à  Mars  ftir  la  mort  de  fbn  fils  ; 
que  ce  père  infortuné  réiinit  en  fi  faveur  les  fuffrages  de  tous 
les  Dieux ,  6c  que  de  ce  fameux  démêlé  l'Aréopage  tira  fon  Jbid. 
nom;  ;\gtJ^'f«  6  Uoa^Jtcv  Kpi  licù  tSinvw  •ùzs'ip  tS  TrztfJoÇ}  ;cstf 

l'auteur  du  grand  E'tymologetique  nous  affiire  que  ce  lieu 
s'appelle  ainli,  parce  que  les  Amazones,  filles  de  Mars  y  ont 
campé,  af<ioç  tto'jpç  ovtu  li^^vfÂiJOç  o-n  etf  A'm^^ovsç  *é^ 
Tov  tÔtidv  CMS4V0V  içpciTivovjo  jCpioç  ovozLf.  Enfin  fi  Laflancc 
reproche  aiLX  Juges  de  l'Aréopage,  d'avoir  par  leur  indulgence 
poiu-  Mars,  fait  élever  des  Autels  à  un  fcélerat,  qui  méritoit  le 
dernier  fupplice,  Euftathe,  dans  fon  Commentaire  fur  Denys 
d'Alexandrie,  nous  ramené  encore  aux  Amazones,  à(p  Sv 
A'm^(^ovuv  (àç  cJ^  A'fioç  jfgLTa^f^Càv ,  >(aj  o   ctfi^oç  7my>ç  bt 
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Mais,  peut-cftre  que  l'objet  des  recherches  devenant  plus 
intérelîant,  les  dccouvertes  aufli  ont  eflé  plus  heureiifcsjpcut- 
edrc  que  les  Grecs  &  les  Latins ,  également  admirateurs  de  ce 
Tribunal  le  plus  relpcdable  qui  fut  jamais,  après  avoir  perdu 
Cms  trop  de  regret  leurs  peines  fur  letymologie  du  mot,  au 
fonds  mcdiocremcnt  importante;  peut-ellre  dis-je,  les  Grecs  & 
les  Latins  ont -ils  fiifi  d'une  main  plus  fîirc  le  point  prc'cis  de 
ion  eflabiiflbmcnt  Se  de  fon  auteur.  Ciceron  &.  Plutarque  nous 
en  parlent  tous  deux  d'un  ton  à  nous  le  faire  croire  :  le  pre- 
mier dit  précifément  d:uis  Ion  troiiitme  livre  des  Offices,  que 
û  l'on  doit  de  grandes  louanges  aux  conqucfles  de  Themiflo- 
cles ,  Solon  ne  mérite  pas  de  moindi'cs  éloges  pour  avoii-  inf- 
titué  l'Aréopage:  Qiiamvis  eiiim,  dit-il,  Themïjîndes  jure  lau- 
detiir ,  &  fit  ejiis  tiomen  quàmSohms  illujli  lus  ,dtetiinjuc  Sala- 
mis cldriJjJniiT  te/lis  viâoria  f/ua  ûiitepoiuitur  coiifilio  SoJoiiis  ei  ejuî 
priimim  conpitiiit  Arcopûgimu  Et  Thcmijhcks  quidcm,  adjoûtc-t-il 
plus  bas ,  nihil  dïxerit  in  quo  ipfe  Arcopagum  adjuveiit ,  at  ille 
itdjtivit  Tliemipodem  :  ejl  enim  bellum  gefiim  coiifilio  Senatûs  ejtis 
qui  h  Soloiie  eraî  itijîitutus. 

Plutarque  va  encore  plus  loin  ;  il  nous  aflurc  que  l'opinion 
commune  de  Ion  temps  cftoit,  que  So\on  avoit  fondé  l'Aréo- 
page, &  regarde  le  (ilcncc  de  Dracon  fur  les  Aréopagites, 
comme  une  preu^•e  dccifivc  de  la  vérité  de  ce  Itntimcnt,  o< 
/jS^  O'jv  TJK^^i  Tlw  c^  oferju  7my>tj  /Squàlw  ùxunp  &iftnttj 
^oÀcova,  mpÏTzti  (^uc^v ,  noj  /jjpivp^v  cwTuiç  /^Aiçrx.  Jokaî 
fè  /M'J)zijffia  Tvv  AjpJWi'Ta  Aé>Y:'  fÀAiJ'i  6vo/C{^'(^^v  A'pîOTray-mç. 

O  Anacharfis,  dit  Solon  dans  un  îles  Dialogues  de  Lucien; 
je  vous  fais  en  ce  moment  juge  de  l'Aréopage,  gardez -vous 
bien  de  rompre  le  filence  qu'on  obfcrve  dans  ce  Tribunal  que 
j'ay  fondé.  Koc/  ai  à  A'vd^pcn  A'p'tOTm^TM  cv  tzS  Tmççvn 
TiDiooi^j  tyiù'yi,  y^  K^  Tvv  tHç  (iovXiiç  /m^o  vo/a^v  clkûvî.  Voilà, 
fins  doute,  trois  autoritez  bien  politives,  Se  bien  capables,  ce 
fêmble,  de  nous  décider  iîir  les  tieux  points  que  nous  exami- 
nons; mais  par  malheur  trois  ou  quatre  faits  inconieflables  dt^ 
'Pliitarch'in,  montrent  la  fauffcté  de  cette  opinion  :  &  Plutarque  (jui  \'ient 
XHtaickms.^  de  l'eflablir  avec  tant  de  coiiiiancc,  quatre  lignes  au-defîbus  de 

l'endroit 
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Fendroit  où  il  fait  honneur  à  Solou  de  i'inftitiition  ^'e  l'Aréo- 
page, convient,  qu'à  examiner  de  bien  près  la  viii.^  Loy  de 
ce  grand  homme ,  il  paroît  que  ce  Tribunal  eftoit  avant  luy. 
Voicy  cette  Loy  telle  qu'on  la  lilôit  dans  la  13.^  Table  des 
Règlements  de  Solon  :  A'tiixav  omi  a,Ti/ui$i  «c/zw/  5zf W  w  lôxavct  Ib'id. 
OLp^Of  '^hii/i^tç  if),  TiXla)  omt  cl^  ctpeiov  7ra.y>v  «  ocni  cm  T/i 
E'tpsrai/  »;  c/K  'SyfvTo.veiov  j(gLvxJ]i}(^<&{v'nç  "ùm  T/i  (SacnXîcav 
'é^  C^O'.'Çt)  ij  oXpa^t^jaiv  w  'fhî  TV^vviJi  i:pv^v  o-n  d^ajjioç 
i(pct,vn  oek.  Qu'on  rende  l'honneur  à  ceux  qui,  avant  que  Solon 
fût  Archonte,  ont  eflé  notez  d'infiimie,  on  n'en  exceptera  que 
ceux  qui  avant  la  publication  de  la  prelliitc  Loy,  ont  cfté  con- 
damnez à  l'exil  par  l'Aréopage,  ou  pai-  les  Ephétcs,  ou  par  les  Rois 
qui  jugent  dans  le  Prytanéc,  pour  crime  d'allàninat,  pour  homi- 
cide volontaire,  ou  pour  avoir  voulu  s'emparer  du  gouverne- 
ment. Plutarque  en  homme  conféquent  adjoûte,  que  cette  ex- 
ception fuppolc  que  l'Aréopage  eftoit  avant  la  Magiftrature  de 
Solon,  &  la  publication  de  les  Loix,  towttx  JVi  Tidhiv  ag  is^  Ibid. 
TOÇ  ScAu^rûç  (i^'^^g  H3\  vofj{sidtcnciç  liu)  i^  apeiou  vm^v  /SovX'ji.'j 
ouszw  cvchiKwmj.  Quoyque  cette  réflexion  paroillè  luy  avoir 
échappé,  par  les  efforts  qu'il  fait  enfuite  pour  concilier  ce  qu'on 
en  devoit  conclurre ,  avec  ce  qu'il  avoit  ef  tabli  d'abord  ;  elle  n'en 
€i\  pas  moins  judicieulè ,  ni  par  conféquent  moins  décifive 
contre  (on  fyftême;  puifque  d'une  part  il  efl  clair  par  les  ter- 
mes mêmes  de  la  Loy ,  que  l'Aréopage  eftoit  avant  que  Solon 
fût  Archonte,  &  qu'il  efl  confiant  de  l'autre,  qu'il  n'avoit  pu 
faire  aucun  changement  dans  la  police  d'Athènes ,  ni  h  plus 
forte  railon  un  eflabliffemcnt  de  cette  importance,  avant  que 
d'avoir  acquis  par  la  qualité  d'Archonte,  le  di-oit  de  la  gou- 
verner. Mais  fuis  trop  faire  valoir  la  contradiéfion  manifcfte 
qui  le  trouve  entre  ces  deux  paflàgcs  de  Plutarque,  &  qui 
montre  évidemment  que  cette  opinion  commune ,  où  on  eftoit 
de  fon  temps  ,  n'eftoit  qu'une  tradition  populaire ,  qui  ne 
prouve  jamais  rien  dans  aucun  genre  :  il  efl  ailé  de  démontrer 
ia  vérité  de  ce  que  dit  Ariftote,  qu'il  paroît  que  Solon  n'a-  Arijl.  polît !c. 
bolit  point  ce  qui  fubfifloit  avant  luy,  î'oiwi  Jî  0  2o'a«p^'^'-"  •■'•  '"' 
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TTOjpy  jèwXÎw  y  i(çfji  tLoÙ  rif^  ^^^^  etiptcnv.  En  effet  Pau/ànias, 
d.uis  l'hiftoire  qu'il  a  écrite  de  la  guerre  qui  s'alluma  entre  lej 
Mefleniens,  &  ceux  de  Lacedémonc,  nous  parle  d'un  Poli- 
charès  qu'on  vouloit  traduire  dans  l'Aréopage,  parce  qu'il 
paroiffoit  que  ce  Tiibunal  jugeoit  des  meurircs  depuis  long- 
temps ;  'é7h7Çê^;v  Jt  û  Ttu  A'Sîii'ricTj  J)y^ç»eJo)  yj.7^v/Âim  3 
a^H-à  Tvàycù  o-n  cfllyj/LÇ  thç  (^oviy^ç  td  cfiifa.'pfe/.ov  tkJto  i<foyjn 
ji!(^(^{v  CM  vm^iaS.  Or  cet  événement ,  félon  la  fupputation 
de  Piailânias,  qui  paroît  affez  juftc,  le  rapporte  à  la  féconde 
année  de  la  ix.^  Olympiade,  qui  revient  à  la  841.  de  l'érc 
Attique.  Ce  fait  efl  arrivé  par  confecjucnt  1 4.  i .  ans  avant  Se- 
lon, puilqu'il  n'eft  queftion  de  Solon  qu'à  la  3.^  année  de  la 
XLVi.^  Olympiade,  c'efl-à-dire ,  l'an  de  l'ère  Atlique  (^p  i. 
Ifocr.  in  Eycurgue,  fc'lon  Ifocrate,  n'avoit  fait  que  copier  dans  fa 
J\iiia[Un.  République,  les  grands  motlélcs  que  luy  ofîioit  Athènes  :  Ion 
Sénat  de  Sparte  cfloit  formé  fur  l'Aréopage;  il  avoit  mis  à  la 
tefte  des  affaires,  des  vieillards  d'une  prudence  confômmée  :  on 
apportoit  à  l'élecflion  de  ces  Magiftrats,  des  précautions  auffi 
fcrupuleufes  que  celles  dont  on  ufoit  à  Adiénes,  dans  le  choix 
de  ceux  qui  dévoient  entrer  dans  l'Aréopage  ;  /uirà  iicmirniç 

non  pas,  dit-il,  auparavant  que  Lycurgue  eût  flir  tout  cela  la 

gloire  de  l'invention,  mais  uniquement  celle  d'avoir  imiîé  de 

ion  mieux  ce  qui  avoit  eflé  fi  fàgcmciit  imaginé  par  nos  an- 

ccflrcs;   y.^  àç  Avicôvp^v  li  TctiTac  dL'^vnç  >i  S^voi  dimç , 

«Ma  cJç  fjn^\cm.i^o\j  liu)  7î  SfgMOïicnv  ùç  Jl/varov  a^iça.  tm 

Cic.Ttifcul.  ^  'zifç^y>)itùv  <rp    vf/ATiçjpv'  M;iis  Lycurgue,  au  rapport  de 

'•  ^*  Cicéron,  efloit  contemporain  d'Homère,  Lycurgi  icmporihus 

Homcms  ctïam  ju'iQe  crcditur ,  Iclon  Strabon ,  ces  deux  grands 

Strah.lio.  hommes  curent  une  entrevue  dans  llfle  de  Chio,  b.'TXj-^^vra. 

3(5^  O'^yfù)  Sj^^Tf^iQovn  cv  xia.  Le  temps  où  vivoit  Homère 

fè  trouve  heureulèmeni  déieiTniné  par  les  Marbres  d'Aronciel , 

qui  le  fixent  à  l'an  de  l'ère  Attique  6j6.  fous  Diognete  Roy 

d'Athènes  ;  fur  ce  picd-!à  Lycurgue  auroit  précédé  Solon  de 

trois  cens  &.  tant  d'années. 
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Ce  qu'il  y  a  de  vray ,  indépendamment  de  i'aiitorité  de  Ci- 
ccron  &  deStrabon,  qui  pourioit  tire  icy  fuipccle;  c'efl  que 
a 4..  ans  après  le  temps ,  dans  lequel  il  cil  confiant  qu'Homère 
a  vécu ,  Lycurguc  inllitua  les  Jeux  Olympiques ,  de  concert 
avec  Iphitus  Se  Cléofthenes  ;  &  c'cft-là  proprement  la  première 
Olympiatle.  Je  dis  la  première ,  car  celle  qu'on  regarde  ordi- 
nairement comme  telle ,  celle  où  Corœbus  remporta  le  prix , 
celle  enfin  de  laquelle  on  commence  à  compter  par  Olym- 
piades, n'ell  à  parler  exactement  que  la  28.^  "ifcro  l'çmu  O'AvfÀ.-  f l'If  g.  in 
TnaAç  0/C7W  "ZtfSfç  ^('ç  dtzoïjj  ;{çfi^Q/.^iJiSwuTUj  eiç  Koç^tëov  tvv  '''^"^^ 
H'Afîoy,  la  diftance  qui  iépare  l'une  de  l'autre  eft  donc  de 
108.  ans  :  mais  la  première  Olympiade  \-ulgaire  efl  la 
807^  année  de  l'ère  Attique  ;  donc  la  première  Olympiade 
Iphitèenne  ou  Lycurgique,  comme  l'appellent  Phlègon,  S.' 
Clément  d'Alexandrie  &  Eulêbc,  commence  à  la  d^^'^  année 
d?  l'ère  Attique  ;  donc  Lycurgue  efl  antérieur  à  Solon  de 
2.c>2.  ans. 

Paulanias  nous  apprend  encore  qu'après  la  mort  de  Codrus; 
q  li ,  fur  la  rèponiè  de  l'Oracle ,  fe  dévoua  gènèrcufêment  pour 
{x  patrie ,  le  petit  nombre  de  Lacèdémoniens  qui  eftoient  de- 
meurez dans  Athènes  après  la  retraite  de  l'armée  du  Pelopon- 
néle ,  près  d'eilre  immolez  à  la  cruauté  du  vainqueur ,  iê  réfu- 
gièrent dans  l'Aréopage,  comme  dans  un  a/yle  lacré,  a9f«/^&- 
/jù^'icàv  ê-r'  aùvoi^  ^  A'êU.ocLja)<.'  )(a.TÎ<pv^v  eiç  tov  apetov  7tv.y)V, 
Or  CodiTis  vivoit  en  470.  de  l'ère  Attique,  c'eft-à-dire  5  2  r. 
ans  a\'ant  Solon. 

Nous  liions  dans  Apollodore,  que  Dédale  condamné  par      Apollod, 
l'Aréopage,  s'enfliit  chez  Minos,  qui  vivoit  lêlon  les  marbres    '  ^' 
d'Arondel  en  288.  y^ib-iiç  cv  aps-ia  Trûya  ^|  ;(gL'm</}}(pLSiïç 
tstç^ç  M>'i>ii»a  iipvyt.  Ccphale,  félon  le  même  auteur,  fût  con- 
damné par  lAréopage  à  un  exil  perpétuel,  pour  avoir,  uns 
le  ^■ouloir ,  percé  d'un  javelot  fa  femme  Procris  :  ls.î(px7^ç 

<pu'}i7v  cuJiov  Hp.TuJ'iK^^iT^.  Le  premier  de  ces  deux  faits, 
précède  Solon  de  698.  ans,  &  le  fécond  de  plus  de  800; 
puifqu'on  le  fuppole  an'ivé,  félon  Marshani  dans  k  Chronique; 
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fous  Ercchthée  vi.^  Roy  d'Athènes,  qui  vivoit  en  i  5  5.  ou 

60.  de  i'cre  Attique. 

Enfin,  &  c'cft  ce  qui  achevé  ia  démonftration ;  nous  trou- 
vons dans  un  des  marbres  d'Arondcl ,  ces  paroles  préci/es  t 
Depuis  le  démêlé  de  jVlars  &  de  ISeptune ,  à  Toccafion  de  la 
mort  d' Hallirroîhius  fis  de  Neptune ,  &  depuis  que  le  lieu  de  la 
conteflation  s'efl  appelle  Aréopage ,  on  compte  1 268.  ans,  Cra- 
Tiaiis  régnant  pour  lors  à  Athènes,  a^'  ou  cPiiw  A'Srtîirjsjv  e^tTo 
A'W  i{^ .UoaiSéùv i  ùaip  7»  AM.'ppO'vJif  tS  UcarfJiiii/oc:,  vj^i  d 
fVTivç  CMArdv  àipeiOi;  ttu^ç  i-n^  aa-^ri.  fi^aiXdjOvwç  A'STifûJV 
Kg^va'oy  ,  c'eft-à-dire  ,  que  l'Aréopage  rui)liitoit  941.  uns 
avant  Solon,  puilquc  Cranaiis  regnoit  à  Athéiits  ia  'yO.^  an- 
née depuis  l'arrivée  de  Cécrops ,  à  laquelle  commence  i'ére 
Attique;  car  en  ajoutant  50.  ans  aux  i  268.  du  marbre,  oa 
a  I  3  I  8.  ans,  c'clt-à-dire,  toute  l'ère  Attique. 

Seconde     Partie. 

I  L  efl:  naturel  aux  hommes  de  décorer  leurs  oirv'ragcs  :  Dracor» 
avoit  eflabii  les  Ephétes;  ce  Tribunal,  formé  de  cinquante-un 
Juges,  choifis  dans  ce  que  la  République  avoit  de  meilleur,  devint 
le  Tribunal  fuprtme.  On  appelloit  à  luy  des  décidons  de  tous 
les  autres;  luy  (cul  jugcoit  en  dernier  rcifort,  mais  ce  grand 
éclat  des  Ephétcs,  ne  fut  pas  d'une  longue  durée.  L'Aréopage, 
humilié  par  Dracon  ,  reprit  fous  Solon  toute  Ion  ancienne 
ij^dendcur;  il  luy  rendit  le  premier  rang,  iSc  pour  le  venger, 
ce  fêmble  de  l'injufticc  de  Dracon,  il  luy  conlia'l'inlpcélion 
générale  des  Loix  :  'S.oKcùv  Jt  avvilç  'tp^ifa'nçTtai  rLù  J^ 
apeiou  Tmy^v  fiovAluùy  dit  Pollux;  Se  f  Ion  Plutarque,  rlcù 
cufOù  fiovXluj  'fhoTO'^v  TravTuv  1^  (fV?\^t^cf  rjo  vo^uuv  <My9mv, 

II  avoit  compris,  lâns  doute,  par  les  fadlions  qui  divifôient 
la  République,  quand  il  fut  élu  Archonte,  combien  d'iîieon- 
venients  traîne  après  loy  le  partage  de  l'autorité.  Athènes  juf- 
qu'à  luy  gouvernée  par  des  Tribunaux  particuliers ,  que  les- 
moindres  circonftanccs  multiplioient",  changcoit  tous  les  jours^ 
dp  forme:  quelque  réunis  qu'ils  fulîènt  par  les  viiës  générales 
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<!u  bien  public  &  l'amour  commun  de  la  p;itrie  ;   comme- 
cbacun  d'eux  n'avoit  d'a6lion  réelle  qu'à  proportion  de  Ion 
pouvoir  pnniculier,  il  cftoit  bien  dilficile  que  tant  d'imprcffions 
différentes ,  &  û  inégales ,  donnaient  à  tout  le  corps  de  l'Eltat 
ce  mouvement  uniforme  6c  régulier,  qui,  par  une  impulfion 
toujours  la  même,  confèrve  à  chaque  partie  la  fituation  dans 
laquelle  elle  doit  eftre  p^u*  rapport  au  tout.   Pour  y  parvenir, 
il  falloit  réunir  toutes  les  portions  d'une  autorité,  qui  trop 
diflribuée ,  perdoit  fîi  force  :  Solon  le  fit ,  Se  la  plaça  toute 
entière  dans  le  corps  de  l'Aréopage,  qui  par-là  devint  le  grand 
reflort  du  gouvernement.  Ces  Juges,  qui,  fous  Dracon,  ne 
connoifloient  que  des  raeinlres,  virent  comparoître  devant  eux 
ïes  crimes  de  toute  efpéce  ;  &  la  même  main  qui  puniffoit  du 
dernier  fupplice  le  meurtre,  le  poifon,  l'incendie,  le  vol,  alloit 
en  arracher  les  racines  dans  le  fèin  du  luxe ,  de  l'oifiveté  Se  de 
hi  débauche;  également  attentifs  à  coiTigcr  la  parefîè  des  jeu- 
nes gens ,  &  la  langueur  des  vieillards,  ils  faifoient  naître  dans 
\cs  premiers  le  défir  de  fèrvir  l'Eltat ,  &  rcndoient  aux  autres 
leur  première  aélivité;  perfuadezque  les  extrêmes  produifènt 
les  mêmes  effets,  ils  croy oient  avoir  autant  à  craindie  d'une 
abondance  exceffive ,  que  d'une  extrême  pauvreté  ;  de-là  cette 
recherche  û  exacte  des  facultcz  de  chaque  particulier ,  tLo  cI^      Plutar.  ht 
Of&îov   Trvyiv   fi:vAluj   é'-mBèv  'fkimoTn'tV  od^v  î'ic^Ç^ç  i^t   to   wr«Ji^w«^ï 
"'ùh-nsthiot.'  de-là  cette  févérité  fi  grande  à  l'égard  de  ces  citoyens 
inutiles,  qui,  bien  loin  de /oulagcr  la  fociété  luy  pcfcnt,  &  la 
deshonorent ,  iTct^tv  IfhaHOTntv  odiv  iK^ç^i  i^i  m  'fhynehioi, 
Hg\  Totç  (ïf'jptç  KQ?^^eiv.  Rien  ji'efl  plus  beau  que  le  portrait 
qu'Ifocrate  nous  a  tracé  de  ces  hommes  merveilleux ,  &:  de  l'or-      If"'^''-  'i. 
dre  qu'ils  cftablirent  dans  Athènes;  comme  le  pafîhge  efl  un  ^''^°i"'a' 
peu  long ,  je  me  contente  de  le  traduire  icy ,  fins  m'affujettir 
cependant  à  rendre  littéralement,  &  mot  pour  mot,  les  expref^ 
fioiis  grecques.    Les  Juges    de  l'Aréopage,  dit  cet  auteur,  ^ 
ii'efloient  point  occupez  de  la  manière  dont  ils  punii-oient  les  „ 
aimes,  mais  uniquement  d'en  in  (pirer  une  telle  horreur,  que  « 
pei  foniie  ne  pût  fê  réfoudre  à  en  commettre  aucun  ;  les  enne-  <; 
mis,  Icion  leur  façon  de  penfcr,  eftoient  faits  pour  punir  les  « 
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aimes,  mais  eux  pour  corriger  les  mœurs >  ils  doiinoiciit  à  tous 
les  citxjycns  des  foins  généreux ,  mais  ils  civoient  une  attention 
fjîéciale  aux  jeunes  gens  ;  iis  n'ignoroient  pas  que  la  fougue  des 
paffions  naiflantcs  donne  à  cet  âge  tendre  les  plus  violentes, 
fècouflcs;  qu'il  faut  à  ces  jeunes  cœurs  une  éducation ,  dont 
i  aprcté  foit  adoucie  par  une  certauie  mefure  de  plailîr,  Se  qu'au 
fonds  il  n'y  a  que  les  exercices  où  k  trouve  cet  heureux  mé- 
lange de  travail  &  d'agrément ,  dont  la  pratique  confiante  puitlè 
plaire  à  ceux  qui  ont  cflé  bien  élevez;  les  fortunes  efloient  trop 
illégales  pour  qu'ils  piiflcnt  prelcrire  à  tous  indifféremment  les 
mêmes  cltofcs ,  &  au  même  degré  ;  iis  en  propoitionnoient  la 
qualité  &  l'ufage  aux  facultez  de  chaque  famille.  Les  moins 
riches  eftoicnt  appliquez  à  l'agriculture  &  au  négoce,  fur  ce 
principe,  que  la  pai'elîc  produit  1  indigence,  &  l'indigence  les 
plus  grands  crimes  :  ayant  ainfi  arraché  les  racines  de  tous  les 
maux,  ils  croyoient  n'en  avoir  plus  à  craindre.  Les  exercices 
du  corps ,  le  cheval ,  la  challè,  l'étude  de  la  Philofophic,  eftoit 
le  partage  de  ceux  à  qui  une  meilleure  fortune  donnoit  de  plus 
grands  Iccours  ;  dans  une  difhibution  fi  fige  leur  but  eftoit  de 
fauver  les  grantls  crimes  aux  pauvres ,  &  de  faciliter  aux  riches 
l'acquifition  des  vertus.  Peu  contents  d'aAoir  eftabli  des  Loix  fi 
utiles,  ils  efloient  d'une  attention  extrême  à  les  faire  oblervcr  ; 
dans  cet  cfprit,  ilsavoient  difhOîué  la  ville  en  qu;u-tiers,  6c  la 
campagne  en  cantons  ditk'rcnts;  tout  ft-  palioit  ainfi  comme 
fous  leurs  yeux,  rien  ne  leuréchappoit  des  conduites  particu- 
lières ;  ceux  qui  s'écartoient  de  la  règle ,  efloient  citez  devant 
les  Magifh'ats ,  qui  aflortilfoient  les  avis  ou  les  peines  à  la  qua- 
lité des  fautes  dont  les  coupaliles  efloient  convaincus.  Ces  mê- 
mes Aréopagites  cngageoient  les  riches  <à  foulagcr  les  pauvres, 
ils  rcprimoient  l'intempérance  de  la  jeuncfîê,  par  une  difciplinc 
auflére;  l'avarice  des  Magiflrats  effrayée  par  les  fîippliccs  toii- 
jours  prefls  pour  la  punir,  n'ofoit  paroître;  &  les  vieillards  à 
la  vûë  des  emplois ,  Se  des  refpeds  des  jeunes  gens,  fê  tiroient 
de  la  léthargie  dans  laquelle  ce  grand  âge  a  coutume  de  les 
plonger.  La  Religion,  ce  grand  mobile  des  a<5lions  humaines, 
elloit  aulTi  de  leur  alfort.  Platon  n'olâ  jamais,  au  rapport  de 
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S.'  Juflin  Martyr,  divulguer  ion  opinion  particulière  fur  la  Jufl. Martyr 
Divinité;  il  a  voit  appris  des  Egyptiens  celle  de  Moyfe,  elle  '"  ^"J'^J^"'"" 
luy  parut  la  meilleure,  &.  il  l'embraîra  avec  cmpreiîcment,  mais  ° 

la  crainte  que  luy  inlpiroit  l'attachement  inviolable  de  i'Aréo- 
p-age  au  fyitême  dominant ,  ne  iuy  permit  pas  de  nommer 
ièulement  l'auteur  d'un  lentimcnt  fi  oppolé  à  la  tradition  com- 
mune, tS  fjùffj  oVo/<54TOç  hlccvncûç  Sji-To  ixav^  /j^pvov  cf}J)a.<ni<(v 
btav  /JU!rm$viZ(jzLf  Twp'  A'Snwofç  chc  da^aMç  r'yiJTv,  Jïcfiaç 
TBy  etpHov  7my>v.  Saint  Paul  fiit  intcn'ogé  ilir  les  nouveaux 
<iogmcs  qu'il  annonçoit  :  Vous  prêchez ,  luy  difoient-ils ,  une 
doctrine  à  laquelle  nos  oreilles  ne  font  point  accoutumées, 
^ivi^ovvx.  >V  7"'*  ào^içiç  «ç  TOÇ  axo2<  Ji'/t^,  par  une  .'^"^-  *'"^* 
fuite  néceiïàire  leur  Juri/di(ftion  s'eftendoit  au  détail  du  culte  ^^■^  ' 
àts  Dieux,  yjji  '2%i  r/J  'n^v  'z^voicw  iTnié^w.  Les  édifices  Dcmcjlh^ 
publics ,  la  propreté  des  rues ,  la  paye  des  foldats ,  la  difb-jbu-  ''^'"^-  '"  ^''^'^' 
tion  des  deniers  publics  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  intérefîbit  la 
République  dans  quelque  genre  que  ce  fut ,  efîoit  reg-lé  par  la 
fâgeffe  de  l'Aréopage:  le  peuple  même,  tout  fouverain  qu'il 
efloit,  ne  faifoit  jamais  rien  fans  le  confultcr;  &  fouffi'oit  hns 
munnure  qu'il  réformât  fcs  jugemens  précipitez:  cependant  ce 
pouvoir  fans  bornes  efloit  luy-mcme  fournis  aux  loix,  c'eftoicnt- 
eiles  qui  déterminoient  les  récompenles  &  les  peines;  &;  ces- 
Juges  fi  refpe^bles  rcndoient  compte  de  l'exercice  de  leur 
pouvoir  à  des  cenfcurs  publics ,  qui  placez  entre  eux  &  le  peu- 
ple ,  empèchoient  que  1  Ariflocratie  ne  devinii  trop  puifîàntc. 

Mais  que  n'éxigeoit-on  point  de  ceux  qui  enlroient  dans  l'A- 
réopage 1  Sous  Dracon  iltlilioit  pour  cftre  admis  au  nombre  des 
Ephétes,  de  lanaiflànce,  une  fortune  au-detius  de  la  médiocre, 
mais  fur-tout  beaucoup  de  a  crtu  :  ces  trois  qualilez  fi  rarement 
réïmies,  ne  parurent  pas  lufhfanlcs  à  Solon;  il  fît  une  loy ,  par  la- 
quelle il  ordonna  que  l'entrée  de  l'Aréopage  ne  fêroit  déformais 
ouverte  qu'à  ceux  qui  auroicjit  efté  Archontes  pendant  l'année; 
pour  donner  plus  de  poids  à  la  règle  il  s'y  afîù/ettit  fuy-même,  & 
ne  fi.it  reçu  qu'à  ce  titre,  cvgvml/i^oç  3  6  SûAwv  liuù  cJ^  of^ou 
7m.yjv  ^ovKIuj  hMTp  r^.  Ivicwnv  ap^VTXV,  f}ç  ^  tc  cLp^at  tù,  et/JToç 
fAAvû^^u  Ce  n'cftoit  encore  là  que  le  premier  pas;  cesMagiftratS 
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annuels  qui  vcnoient  de  donner  la  loy  à  la  République,  cfloient 
interrogez  lur  leur  adminiftration  ;  quand  leur  conduite  k  trou- 
voit  irréprochable,  on  les  admetloit  avec  éloge,  mais  le  moin- 
dre écart  les  en  cxcluoit  fans  retour ,  0;  cfi  tvvix  A'p;>oVtsç  kJJ 

'/  '  -  »      \     (V  r  l'a'  ~     a'  ~ 

il(gLÇDV  iViOUD-WV  (JUiTOt.  TC  dOÔVCtf  TUÇ  iU^VCtX  TttÇ  A  piOTTZt^iTUjÇ  <Z&çy~ 

emidiVTo.  Que  nedevoit-on  point  attendre  d'un  Tribunal  fi  bien 
compolé,  8c  quelle  vénération  ne  méritoicnt  pas  des  hommes 
fi  rares;  on  les  relpecfloit  au  point  de  n'o(c-r  pas  rire  en  leur  pré- 
iènce,  &  leur  réputation  d'équité  elloit  ii  bien  ellablie,  que  ceux 
jnêmes  qu'ils  coivlamnoient,  ou  qu'ils  renvoy oient  de  leurs  de- 
mandes, ne  fè  plaignoicnt  jamais  de  l'avoir  elle  injulkniejit; 
'   Demoflh.    ovJ'ùç  o'u/ê  C^vjyûV  eiT^giç  ou  Je  J'icotuù'i  «-fljrdî/ç  ci^iÀty^iv  âç 
trat.  inArif-  atV/«âiç  iJïi(^£fi^  to  v^i^vm:  trop  heureux  fi  une  vertu  li  pure, 
&  fi  avouée  de  ceux  même  qui  n'en  fèntoient  que  le  poids , 
n'eût  rien  perdu  de  fon  premier  éclat  ;  mais  telle  cfl:  la  fatalité 
attachée  aux  choies  humaines,  la  perfeclion  à  leur  égard  efl:  un 
eilat  violent,  &  par  conléquent  depafîage.  Periclès,  cent  ans 
environ  après  Sobn,  pour  flatter  le  peuple,  &  le  mettre  dans 
ion  parti,  fit  tous  (es  efîorts  pour  affoibiir  l'autorité  del'Aréopage 
qui  coramençoit  à  peler  à  la  multitude  :  il  luy  ôta  la  connoif- 
lâiioe  de  beaucoup  d'afîaires ,  &  lit  Icrvir  au  dcfîciji  qu'il  avoir 
de  l'humilier  l'éloquence  d'E'phialtes,  homme  redoutable  par  (es 
Phitar.  in  talents ,  &  ennemi  déclaré  des  grands  d'Athènes ,  neeixAwç 
jirxcjptis  re-  i^^^l^j^i^  j^J  s'^phtd  'S^ç  toç  çpxw)ia.Ç,  cfi'  E'cpixATvu  <Â  t!.uj 
licce.  ^^  ctf^iov  7ray>ij  fiovÀlw  i7a7rtiva<n.   LAivopage  luy-meme 

parut  entrer  daiis  les  vues  d'un  homme  qui  projettoit  fa  ruine, 
8c  fit  tout  ce  qu'il  falloit  pour  hâter  fa  propre  décatlence.  Les 
précautions  qu'on  prenoit  d'abortl  pour  ne  recevoir  dans  cette 
Compagnie  que  des  gens,  qui  par  toute  leur  conduite  piiflcnt 
cji  foûtenir  la  majefté,  parurent  outrées;  on  fut  moins  délicat 
fur  le  choix.  Se  dans  la  confiance  préfomptueufè  où  l'oneftoit 
que  les  defFauts  aufquels  on  fiiiloit  grâce,  ne  ticndroient  pas 
long-temps  contre  tant  de  bons  exemples,  on  ne  s'apperçût  pas 
que  le  vice  s'y  glifîbit;  la  corniption  cachée  d'abord  &  timide, 
gagna  infênfiblement ,  &  fit  enfin  de  tels  progrès,  qu'on  vit 
jouer  fur  le  théâtre  les  crimes  les  plus  honteux,  pris,  non  de  la 

multitude, 
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jnultitude,  née  ce  fèmblc  pour  le  vice,  niiiis  du  lêin  même  d'un 
Tribunal  qui  en  avoit  eÛé  julques-là  l'effroy.  Demctrius  le 
Comique  tit  une  pièce  qu'il  intitula  /'Are'opdgite.dms  laquelle  il 
dcmalque  ces  Sénateurs  hypocrites,  que  les  prélcnts  ck  la  beauté 
corronipoicnt  également.  Voilà  la  iituation  où  elloient  les  cho- 
ies du  temps  d'i  (ocrâtes  :  la  peijiture  qu'il  eji  fait  dans  (on  pa- 
rallèle de  l'Aréopage  dans  £1  gloire ,  avec  l'Aréopage  tombé , 
cil  trop  belle  pour  ne  pas  en  raflcmbler  icy  les  principaux  traits. 
Dans  les  beaux  jours  de  l'Aréopage,  dit  cet  auteur,  les  jeunes 
gens  tuyoient  cesamulemcnts,  dans  lelquels  ils  palîent  main- 
tenant leur  vie;  tout  occupez  de  leurs  devoirs,  la  gloire  lolide 
de  les  bien  remplir  les  touchoit  uniquement,  &  ils  n'accor- 
doient  leur  admiration  qu'à  ceux  qui  (è  diftinguoient  dans  ce 
genre  par  un  (uccès  plus  éclatant  &  plus  (bûtcnu;  ils  évitoient 
ia  place  publique  avec  beaucoup  de  loin ,  &  quand  une  nécel^ 
fité  indi(peniable  les  forçoit  d'y  paflèr,  ils  le  failoient  avec  une 
modeilic  (Se  une  pudeur,  qui  montroit  bien  que  le  goiit  ne  les 
y  portoit  pas;  le  mépris  injurieux  pour  les  vieillards ,  la  plus  lé- 
gère oppolition  même  à  leurs  (êntiments,  leur  paroidoit  un 
crime  énorme  ;  l'horreur  pour  le  cabaret  cftoit  fi  grande  &  fi 
générale ,  qu'un  elclave  qui  avoit  de  l'honneur,  avoit  honte  d'y 
boire  ou  d'y  manger  :  le  talent  de  la  plailànterie  n'avoit  rien  qui 
flattât  leur  goût ,  ils  n'en  avoient  que  pour  les  choies  graves  & 
férieu(ês,  &  cette  fiicilité  dangereule  pour  les  bons  mots,  qu'on 
regarde  maintenant  comme  un  prélcnt  de  la  nature  digne  d'en- 
vie, n'excitoit  alors  que  la  compafTion.  Et  qu'on  ne  s'imagine 
pas  que  j'en  veuille  plus  de  mal  à  la  jeuncflè  de  nos  jours  ;  la 
corruption  oi^i  elle  eft  plongée  n'eft  point  (on  ouvrage,  &  j'en 
connois  beaucoup  pour  qui  cette  licence  effrénée  n'a  point  d'at- 
traits :  à  qui  faut- il  donc  s'en  prendre!  à  ceux  qui  avant  nous 
gouvernoient  la  République;  ce  font  eux  qui  ont  ouvert  la  porte 
à  tous  ces  délordres  qui  l'inondent,  en  dégradant  le  Sénat  :  ce 
Sénat ,  qui  dcffendoit  Athènes  des  maux  qui  l'accablent  au  jour- 
d'huy,  des  accufations  fauiîbs,  de  l'indigence,  des  exaélions  de 
la  guerre;  ce  Sénat,  qui  maintenant  la  concorde  au-dedans,  & 
ia  paix  au-dehors,  avoit  rendu  les  Athéniens  également  fidèles 
Tome  VJI,  .Aa 


Athcn.  l.  g. 


Ificr.   i, 
Areopag, 
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»  au  reftc  de  h  Grèce  qu'ils  avoicnt  fâiivé,  Si.  redoutables  aux 
»  barbares,  dont  ils  avoient  tellement  réprimé  l'audace,  qu'ils  le 
■>}  croyoient  trop  heureux  quand  la  main  qui  leur  avoit  porté  des 
M  coups  II  terribles  cetîoit  de  frapper.  C'eitoit  encore  à  ce  Sénat 
5>  t]ue  ion  devoit  cette  fécurité  fi  parfaite,  dans  laquelle  on  voyoit 
»  couler  les  jours  tranquilles  ;  on  embcllifloit ,  ians  crainte  des 
»  voleurs ,  les  mailons  de  campagne  les  moins  gardées ,  &  la 
M  magnificence  s'y  déployoit  aufîi  furement  qu'à  la  ville  :  dans 
»  ces  jours  heureux  d'innocence  6c  de  candeur,  la  plufpart  des 
»  citoyens  renfermez  dans  l'enceinte  de  leurs  héi'itages ,  ne  pou- 
»  voient  (e  réloudre  à  les  quitter;  les  fcdcs  les  plus  folemnelles  ne 
w  les  rappclloient  point  à  la  ville,  8c  la  douceur  du  IpccT^acle  do- 
«  melliquc,  l'emportoit  chez  eux  lur  la  pompe  des  jeux  publics; 
»  juftes  eftimateurs  des  choies,  ils  ne  meluroicnt  point  leur  bon- 
gp  heur  fur  la  magnificence  des  Ij^eélacles,  ni  fur  la  libéralité 
.  »  palîàgére  6c  intérefiée  des  Ediles ,  qui  dans  les  largcflcs  qu'ils 
»  font  au  peuple ,  n'ont  d'autre  but  (|uc  d'effacer  leurs  prédécef- 
»  leurs  ou  leurs  collègues  ;  mais  ils  lailoient  confilkr  leur  vérita- 
••  ble  félicité  dans  une  vie  fimpic  6c  modefie,  6c  dans  une  abon- 
■j»  dance  générale,  qui  pût  fournir  à  chacun  des  citoyens  toutes 
:m  les  choies  nécclîaires  à  la  vie.  Quel  bonheur  en  effet,  8c  quelle 
s>  figeflc  dans  ceux  qui  gouvernoicnt  alors!  que  ce  lôrt  efioit 
»  doux ,  6c  que  le  nof Ire  efi:  déplorable  I  Peut-on  voir  en  effet , 
»  fans  eftre  pénétré  de  la  douleur  la  plus  amere,  ces  citoyens 
»  infortunez,  qui  privez  de  tout  lêcours,  vont  aux  Tribunaux 
»  publics,  chercher  dans  les  caprices  du  hazard,  de  quoy  ne  pas 
5>  mourir  de  milcre,  pendant  que  l'Eflat  s'emprelle  de  fournir  au 
»  luxe  6c  aux  débauches  des  Rameurs  ;  excès  fuis  doute  inouis 
»  à  nos  pères ,  6c  néceffairement  rélervez  aux  temps  funcffes  qui 
>>  dévoient  fuivre  la  ruïne  de  l'Aréopage. 

SUITE     DES     RECHERCHES 
SUR     L'  A  R  E  O  P  A  G  E. 

viir  1729.    -A.  Pits  avoir  examiné  dans  ma  première  Diflcrtation  /îir 
.     l'Aréopge,  ce  qui  peut  déterminer  l'époque  de  ion  eltabliiîe- 
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ment  &  Ton  fondateur;  nprès  avoir  montre  que  i'inftitutioia  de  ce 
Tribunal  n'appartient  point  à  Selon ,  comme  Plutarque  ôc  Ci- 
céron  nous  l'apurent  :  j'ay  crû  qu'il  cojivenoit  d'entrer  icy  dans 
le  détail  de  la  forme  qu'obIcr\'oient  ces  Juges  d'Athènes  dans 
i'inflrucffion  &  le  jugement  des  afîîiires  fur  le/quelles  ilspronon- 
çoient.  Pour  s'en  former  une  idée  plus  cxae'lc ,  il  faut  (çavoir 
d'abord,  que  le  Tribunal  où  on  s'aflembloit,  n'cftoit  point  hors 
de  la  ville,  comme  Héfychius  l'a  prétendu  ;  mais  qu'il  effoit  placé 
au  milieu  d'Athènes,  fur  une  colline  fituée  à  l'oppofite  de  ia 
Citadelle.  Hérodote  dit  pofitivcment ,  que  les  Perfes  eftoient 
campez  fur  une  colline  qui  faifoit  face  à  la  Citadelle ,  &  que  les 
Athéniens  appelloicnt  Aréopage,  zl  Jî  nîpcztf  l^OfjB^joi  'bvn  toV 
y^vxvTiov  -mç  ct-^f07rzÀioç  o^ov  tvv  A'^^vtjoi  )(^}ii'ovcnv  ofn/ov 
Tm^ov,  iTn^ppHJiov  '^QTTov  Tviovch'  Valcrc  Maxime  diflinguc 
formellement  la  forterefle  de  Minerve  de  l'Aréopage,  i/iter 
ipfum  Areopagiim  divim  &  hiimani  certaminis  domkihiim  ,  à" 
exccifam  prafulis  Minervœ  arcem.  Montons ,  dit  Lucien ,  à 
l'Aréopage,  ou  pluftoft  à  la  Citadelle  même,  pour  cflre  plus  à 
portée  de  voir  tout  ce  qui  fê  pafîè  dans  la  ville,  /^çvov  dmojiwjiv 

Cet  édifice  n'avoit  rien  que  de  limple,  Si  le  toît,  qui  dans 
Ion  origine  cftoit  de  la  plus  vile  matière,  demetira  en  cet  cflat 
jufqu'au  temps  d'Augiifle:  c'efl  ce  que  nous  apprend  Vitruve,  Vitruytl  •:' 
At/wnis  Areopag!,  .  .  .  teâum  c  luto.  ^  Orcfle  fut  le  premier  c.  /. 
qui  s'avifà  de  i'enilxllir ,  il  y  éleva  un  autel  à  Minerve:  l'on 
y  voyoit  auffi  deux  efpéces  demafTes  d'argent  taillées  en  fiégcs, 
llir  Ieft]uelles  on  faifoit  alîeoir  l'acculàteur  ôc  l'acculé.  L'une  de 
ces  deux  mafîés  eftoit  conlacrée  à  l'Injure,  &  l'autre  à  l'Impu- 
dence :  cette  ébauche  de  culte  fut  perfccflionnée  par  ^  Epimé- 
nides ,  qui  fît  élever  à  ces  Divinitez  allégoriques  des  autels  dans 

»  Kaj  ^UfASi  'ohti  A'5iœ£;  ifditi,  or       fxâ^otmr.  Paufûlï.   ITt  Att.  uh'l  de 
B'fiîn(  ôm'éSmiui'  icTSfujû!)'  liuj  JiKity ,      Awjn. 

e»B(  (ftiutç  izTf^un  «^  0/  JjcîiuiyTf( ,  ni  ^a^<l(  T''Cpiaç,  jyu  A'va!,hiai  A'diwmt 
^  T'é/jwf ,  TB»  a  AVaff/Viïi  iwTii  ito-     cuinfit  (ioc/Mtç.  Clem.  in  Protr. 
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Cicer.l.  II.-  \cs  formes;  &  bien-toll  après  un  temple;  dont  Cicéron  parle 
"^  '^"  dans  fon  fécond  Livre  desLoix:  Jlhicl  vitiofum  Athenis ,  qiiod 

»  Cylonis  fcelere  expiaîo,  EpimeniJe  Crète  fuadente ,  f  cerunt  cotitn- 
melice  famim  &  impudeima.  Ce  temple  rcpondoit  à  celuy 
qu'Orefte  avoit  bâti  aux  Furies,  qui  en  l'amenant  à  Athènes, 
luy  avoient  procuré  la  proteclion  de  Minerve.  Epimcnides  en 
renouvella  la  dédicace,  &  le  confiera  de  nouveau  aux  Eumé- 
nides  ou  aux  Déefîcs  léveres ,  conmie  on  les  appclloit  à  Athé- 
Paiifan.36.  nés,  T^ncnov  Jî  n^v  'éçiv  3'ic^'v  aï.  y^TiQùmv  A^-.ctjoi  cn/uta/. 
dtAnopao.  q^  |^  croyoit  perdu  fans  rclîourcc,  &  livré  à  tous  les  malheurs 
enfêmble,  quand  on  avoit  eu  la  hardicfic  d'appuyer  un  pi'rjure 
du  nom  ficré  de  ces  redoutables  Déclics.  Les  M)  (liques  du 
Paganilme  fè  figuroient  que  les  Euménides  n'avoient  un  tem- 
ple fi  proche  de  l'Aréopage,  que  pour  infpirer  les  Juges ,  Se 
leur  fàuver  par  une  alFiltance  continuelle,  les  méprilcs  qui  au- 
roient  pii  échapjier  à  leur  fragilité.  Pour  intérellèr  davantage 
CCS  Divinitez  terribles  à  bien  lervir  l'Aréopage,  on  a\  oit  grand 
foin  de  leur  culte;  &  le  Sénat  leur  nonunoit  luy-méme  des  la- 
crilicateurs.  Démofthénes  ra\oit  efté,  &;  trouvoit  fort  extraor- 
dinaire c]u'on  olall  intenter  une  acculation  contre  un  homme  à 
qui  la  République  avoit  conbé  un  employ  de  cette  importance, 
DemojJ.  i-mtjvaazt/j^joç  yÀ  Çôvov,  'i^èiJ'e  lâ^ç  atfjLVoiji  ^âjç  'iîo^ttciov 
imed.  (fj^t^y-xa.  ^  A'^vajav  ctnùvTav  '^mv  avwv  Xy  }(^(scp^c.f^jov 

Il  efloit  naturel  d'afTocier  aux  Euménides  les  divinitez  qui 
partagcoient  avec  elles  le  louverain  empire  des  morts  :  Epimc- 
nides fit  placer  dans  leur  temple  les  Statues  de  Pluton  ,  de 
Mercure  &  de  la  Terre  :  *  elles  eftoient  toutes  d'une  foj  me 
aiîréable,  dit  Pau<.inias;  ch.iaine  d'elles  efloit  pi-^cée  lur  un  au- 
tel ,  oti  fâcrifioicnt  en  actions  de  gi  aces  ceux  des  citoyens  ou 
des  eftrangers  que  l'Aréopage  avoit  renvoyez  abfous. 

Mais  ce  n'elloit  pas  à  la  ieult" feconnoifiance  que  les  Déefîcs 


orat.  m  ^ 
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(evéres  dévoient  tout  l'encens  qui  fumoit  fur  leurs  autels  ;  l'in- 
ccnitiidc  lupci lUtieuic  où  ion  elloit  du  parti  qu'elles  pourroient 
prendre  lur  le  compte  des  accufez,  leur  failoit  prodigiicr  les 
offrandes ,  &.  on  n'c'p:u"gnoit  rien  pour  leur  inipirer  la  clémence 
qu'on  vouioit  qu'elles  liliènt  palier  julques  dans  l'elprit  des 

"^  Le  tombeau  d'Oedipc  faifôit  encore  un  des  ornements 
de  l'Aréopage ,  il  elloit  placé  dans  l'enceinte  extérieure  de  cet 
édifice,  aufli-bicn  qu'un  vaiflcau  deftiné  à  relcAcr  la  pompe  des 
jeux  publics. 

Quelque  précieux  que  dût  eflre  à  l'Aréopage  tout  cet  appa- 
reil de  Religion,  par  l'imprelTion  de  re/peét  &  d'effioy  qu'il 
devoit  exciter  dans  la  multitude;  il  ne  craignit  point  de  /îicri- 
iier  à  la  commodité  tout  l'avantage  qu'il  pou  voit  tirer  de  ces 
autels  &  de  ces  temples  qui  l'environnoient  de  toutes  parts. 

Le  Sénat  s'allembloit ,  comme  je  i'ay  dit  d'abord,  dans  une 
cfpéce  de  fîde  bâtie  fiir  le  fommet  d'une  colline.  Les  vieillards 
courbez  fous  le  poids  des  années,  ne  la  montoient  qu'avec 
peine  ;  cependant ,  comme  ils  ne  s'y  rcndoient  d'abord  que  les 
trois  derniers  jours  de  chaque  mois ,  ils  iupportoient  avec  pa- 
tience ce  que  leur  coûtoit  une  fiiuation  fi  incommode  ;  mais 
les  affiiires  le  multiplièrent  au  point,  qu'ils  flircnt  obligez  d'ad- 
joûter  aux  trois  premières  feances,  une  quatrième,  qu'ils  placè- 
rent au  fcptiéme  jour  du  mois ,  Si.  à  laquelle  fiiccéda  bien-toft 
une  afTemblée  de  tous  les  jours. 

Ils  eftoient  fi  réguliers  à  la  tenir ,  que  les  fefles  les  plus  fô- 
iemnellcs  ne  purent  l'interrompre,  que  fous  l'Archontat  de 
Cephifodore,  qui,  à  la  troifiéme  année  de  la  cent  cinquième 
Olympiade,  fit  un  décret,  par  lequel  il  eftoit  ordonné  aux  Aréo- 
pagites  de  célébrer,  à  l'exemple  des  auu'es  Tribunaux,  les  fefles 
Apaturicnnes  qui  duroient  cinq  jours. 

Un  exercice  û  :iffidu  tout  à  la  fois,  &  fi  pénible,  fit  fêntîr 
aux  Aréopagitcs  toute  l'incommodité  de  la  fituation  de  leur 


9a-)fv\   /MiMjua.  OiS)ikJ'oç  ....  Toci  «A 
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Tribunal,  oc  les  détermina  à  le  tranfporta-  dans  un  endroit  de 
h  ville  qu'on  appelioit  le  porticjue  Royal:  c'clloit  une  place ex- 
polec  à  toutes  les  injures  de  l'air;  quand  les  Juges,  qui  s'y  ren- 
doient  en  grand  filence,  eftoient  réunis,  on  les  enfermoit  dans 
une  elpéce  d'enceinte  tracée  par  un  fil,  ou  plultoft  une  corde 
tju  on  faifoit  couler  tout  au  tour. 

Pour  que  rien  ne  pût  partager  l'attention  qu'ils  dévoient  aux 
affaires,  ils  ne  jugcoient  que  pendant  la  nuit,  dans  la  vue,  dit 
Lucien,  de  n'eflre  occupez  que  des  railons,  &  point  du  tout 
de  la  ligure  de  ceux  qui  parloient,  o'i  iv  ixoctÎ  é.  cm  oxoto  <fi~ 
i(a.Çcu7iv ,  û)ç  ixvi  êiç  thU  My>vni.ç  aA/\5^  tç  rot,  Xty>/u^ct  "Xro- 
CXiTnnv.  De-làcc  que  nous  liions  dans  Athénée,  que  pcrlonne 

Achen.  l  6.  ne  connoifloit  ni  le  nombre  ni  le  vifage  àcs  Aréopagites ,  ou-n 
70  Ti^^.fi^ç  ov-n  lùç  o^iç  oJJiv  cvJï'tç.  Au  rcflc  l'u/âgc  qu'ils 
avoient  de  \ugcx  fub  dio,  ne  leur  efloit  pas  particulier  ;  tous  les 
Tribunaux  en  ufoient  ainfi  quand  il  efloit  quellion  de  meurtre, 

Ant'ifho  in  uTinvQ.  vx  cfii'jtçiizt^  CM  \}zôctj(j^^  c/};;pt^<j  Tac  J/yjf-ç  tè  (povov. 
^!'.j  '  Et  *cela  pour  deux  raifons,  i.°  pour  épargner  aux  Juges  les 
protedeurs  nez  de  l'innocence,  le  dcHigrénicnt  de  le  trouver 
dans  l'endroit  même  où  les  coupables  apportoient  àcs  mains 
fouillées  de  criines  :  2.°  de  peur  que  l'acculâlcur  &  l'accuf^ 
ne  fufîcnt  fous  même  toît. 

Quand  l'afTemblée  elloit  formée,  un  Hérault  fiiloit  faire 
filence,  &  ordonnoit  au  peuple  de  le  retirer,  Krpvasi  yj-pv^ 

^fchyl.  in    y^  toV  çpa.iùv  y^-np-^ctTvtj ,  dit  Minerve  dans  E/chylc,  en  parlant 
iiummd.        ^^  hérault ,  t]ue  la  trompette  auimce  par  ton  foi/ffle  porte  au  peuple 
un  fon  éclatant;  je  veux  qu'un  profond  filence  règne  clans   ce 
Tribunal,  &  qu'on  n'y  entende  que  mes  Icix. 

Dès  que  le  peuple  efloit  écarté,  on  cntamoit  l'inflruclion 
des  affaires;  &  comme  la  moindre  préférence  auroit  paru  à  ces 
Juges  fcrupuleux  une  injullice  criante,  les  caulcs  fur  Icfqueiles 
on  devoit  prononcer  fê   tiroicnt  au  fort;  on  en  faifoit   une 


iflxa.^i  •m^JiKO^  TO  ipovov,  oô/ivoç  oMou 
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efpécc  Jeloticric,  &  le  même  hazard  qui  les  a^'oit  amenées,  les 
diftribuoit  encore  à  un  certain  nombre  de  Juges  plus  ou  moins 
grand,  ielon  la  qualité  £c  l'importance  de  i'atiaire  dont  on  leur 
connoit  la  décifion. 

Dans  les  premiers  temps,  les  parties  expofôient  elles-mêmes 
avec  limplicité  le  fait  dont  il  eftoit  qucltion,  &.  l'éloquence  des 
Avocats  pafloit  pour  un  talent  dangereux,  qui  n'eftoit  propre 
qu'à  répandre  lur  le  crime  les  couleurs  de  l'innocence  ;  cepen- 
dant la  lévérité  de  l'Aréopage  lur  ce  point  s'adoucit  dans  la  fuite, 
&  on  laiiïà  d'abord  aux  accufez,  Se  bien -toit  aux  acculâteurs 
mêmes,  la  liberté  d'attaquer  &  de  fe  dcffendre,  par  la  bouche 
de  ceux  qui  fai  (oient  profcflion  d'employer  pour  les  autres  le 
talent  de  parler  avec  plus  de  précifion. 

*  Scxtus  Empiricus  ne  paroît  pas  avoir  fait  affez  d'attention 
à  la  différence  des  temps,  quand  il  dit  qu'on  nefouffroit  point 
dans  l'Aréopage  que  les  clients  emprifutallcni  la  voix  des  pa- 
trons ;  ce  qui  l'a  trompé,  fins  doute  fur  cela,  eft  l'ufige  invio- 
lable où  ce  Tribunal  fut  toujours,  de  bannir  des  plaidoyers  tout 
ce  qui  pou\'oit  exciter  de  trop  grands  mouvements  dans  les 
Juges.  Lucien  dans  fon  Anarchafis,  nous  indique  tout  à  la  fois  ^m,  h^, 
i'eireur  de  ce  Philofôphe,  &:  la  fôurcc  de  fi  méprilê.  Quand 
le  Sénat,  dit  Lucien,  eft  afl'emblé,  les  Juges  s'aiïèyent  pour 
connoiftre  du  meurtre  volontaire  ou  de  l'incendie  ;  alors  ort 
donne  la  liberté  de  paider  aux  parties,  ou  aux  Avocats  qui  plai- 
dent pour  elles  :  quelque  longs  qu'ils  foient  à  déduire  leurs 
railons,  on  les  écoute  avec  patience,  à  moins  qu'ils  ne  s'écar- 
tent du  fonds  de  la  queftion  ;  car  en  ce  cas  on  les  fait  taire  par 
un  hérault,  qui  a  ordre  d'impoler  filence  à  tous  ceux  dont  il 
pai-oît  que  le  but  eft  de  fui-prendre  l'admiration  ou  la  pitié  des 
Juges,  par  des  figures  tendres  ou  brillantes.  En  effet,  adjoûte- 
t-il ,  ces  graves  Sénateurs  regardent  tous  les  charmes  de  l'élo- 
queiice,  comme  autant  de  voiles  impofteurs  qu'on  jette  fcir  lc3 


*  TlAf  Ici  a}iicLV  K'dùœojotç  -À  Tta^ttiàv 
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choies  mêmes ,  pour  en  dérober  la  natuie  aux  ycu\'  trop  at-« 

tentifs. 

Ce  n'efl  pas  dans  ce  flul  endroit  que  Lucien  pailc  du  mi- 
niftére  des  Avocats,  dont  l' Aréopage  permettoit  d'uicr  à  ceux, 
qui  faute  de  hardiellc  ou  de  talent,  auroient  aftoibli  la  bonté  de 
leur  caulê  en  la  deffendant  eux-mêmes.  Le  faiaire  même  de 
ces  patrons  qui  avoit  elté  fixé  par  1  Aréopage ,  cftoit  li  modi- 
que, qu'il  eft  naturel  de  penlcr  que  les  Juges  eltoient  bien  ailes 
que  ce  Iccours  devinftd'un  ulîige  plus  facile  &.  plus  général  :  en 
effet,  la  plus  longue  caulc  ne  valoit  qu'une  drachme  à  celuy  qui 
i'avoit  plaidée  ;  c'efi:  ce  que  nous  apprenons  d'Ariflophnnc, 
Ar'ijloph.ad  cwToç  J'i  Çîp^  to  cruiitt^ei>cov  Sfa/J^y'v,  lur  quoy  un  Scholiafte 

V^/F'  adjoûte ,  que  les  affaires  même  publiques  n'eftoient  pas  jiiieux 

payées ,  i?\^fxÇ,ax:>v  y^  o\  puropiç  Jpay;j^yv  ovi  aiwiiy>°iujj  yjzrip 
Triç  7idMû)ç  r  \sz^-^  aAAP'J  tjsoç.  Il  nous  dit  encore  fur  l'au- 
torité d'Arillote ,  que  le  nombre  de  ces  orateurs  publics  qu'on 
tiroit  au  fort,  avoit  d'abord  elle  fixé  à  dix,  mais  il  augmenta 
dans  la  luite  au  point,  qu'ils  ne  gagnoicnt  plus  que  trois  obo- 
Lve.inBis  les  :  Allez  chercher,  dit  la  Juftice  dans  Lucien,  un  de  ces 

acciif.  grands  Orateurs,  qui  font  toujours  prêts  à  fc  ruiner  la  poitrine 

pour  trois  oboles,  îtcA/Vp)  >V  o'  ^  '^'  TçtoëoAa  Jiap'fayviTztj 

f  TCIJUfil. 

Mais  fi  l'Aréopage  avoit  bien  voulu  ufcr  de  quelque  con- 
defcendance  à  l'égard  des  parties ,  il  ne  relâcha  jamais  rien  de 
l'obligation  étroite  qu'il  avoit  impolée  aux  Avocats ,  de  fe  ren- 
fermer fi  exaclemcnt  dans  le  fait ,  qu'ils  n'olaffent  jamais  ni  fe 
parer,  ni  même  l'eflendre  ;  les  exordes,  les  peroraifons ,  les  fi- 
gures ,  l'aiTangemcnt ,  &  le  choix  étudié  des  cxpreffions ,  un 
ton  même  trop  véhément;  en  un  mot,  tous  les  preltiges  qui 
opèrent  la  perfuafion ,  efloient  fi  généralement  prolcrits ,  que 
Quintilien  attribue  une  partie  de  l'avantage  qu'il  donne  à  Ci- 
céron  fur  Démofthénes  dans  le  genre  délicat  Si.  tendre ,  à  la 
nécefîité  oii  s'cfloit  trou\é  celuy-cy ,  de  facrifier  les  grâces  du 
Quintil.  L.  tli^cours  à  l'auflerité  des  mœurs  d'Athènes  :  Salihus  certe  &  com- 
4.C.  /.  piiferatioiie ,  qui  duophimmm  affcâus  valent,  vincimiis,  à"  forUife 

Epilogos  un  mos  civitaîis  abpulcrit. 

Mais 
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Mais  à  la  place  de  ces  ornements,  au  loncls  également  avanta-      Poil   l. 
Peux  au  crime  &  à  l'innocence,  on  avoit  lubltitut'  tout  ce  qu'on  ^"d:  '^'  ^' 
peut  imagmer  de  précautions ,  pour  que  le  vray  put  percer  oc  orat.  in  Dt^ 
parvenir  julques  aux  Juges.  L'accufateur,  avant  que  de  déduire  mojlh. 
iês  griefs,  s'cngageoit  par  ferment  à  dire  la  vérité.  Pour  rendre  inoratAnC- 
le  lèrment  plus  lacré  encore,  &  par  coniequcnt  plus  redoutable,  tocrat. 
on  faifoit  afkoir  celuy  qui  en  prononçoit  la  formule ,  fur  les      Anaph.  de 
refies  fânglants  des  vicflimes  égorgées,  6c  offertes  à  certains 
jours  marquez  par  ceux  à  qui  il  appartenoit  de  les  immoler. 
L'accufateur  ne  bornoit  pas  à  luy  fèul  les  imprécations  affreiifès 
dont  il  chargcoit  fa  tefle  coupable;  il  conjuroit  les  Eumcnides 
d'eftendre  leur  courroux  fur  Çx  famille ,  fur  fa  ville,  fur  fa  patiic 
entière,  &  de  venger  fur  le  repos  public  l'horreur  de  fon  par- 
jure. 

Ce  préliminaire  terrible  efloit  fiiivi  du  détail  de  l'accufàtion, 
à  laquelle  on  oppofoit  une  réponfê  précédée  d'un  pareil  ferment. 

Cependant ,  quelque  effrayant  qu'un  tel  jugement  pût  pa- 
roître  au  peuple  crédule,  par  les  fuites  funefies  qu'il  y  croyoit 
infailliblement  attachées,  on  conçoit  fans  peine  que  bien  àcs 
gens  efloient  capables  d'en  courre  les  rifques,  &  d'attendre, 
làns  trop  d'inquiétude,  qu'il  plût  aux  Eumenides  de  faire  éclater 
leur  colère  :  auffi  ne  fufhfoit-il  pas  de  jurer  pour  cflre  crû ,  il 
falloit  appuyer  l'accufàtion  &  la  deffenfè  de  preuves  démonf- 
trativcs. 

Quand  l'accufàtion  efloit  prouvée ,   on  confiiltoit  les  Loix 
fur  la  peine  qu'on  devoit  décerner  ;  c'efloient  elles  qui  s'cmpa- 
roient  du  coupable,  car  elles  defîèndoicnt  exprcfîément  qu'on 
ie  remît  à  la  difcrétion  de  fon  advcrfâire ,  à  qui  elles  n'accor-      Vil.  De- 
doient  d'autre  avantage,  fi  c'en  efl;  un,  c]ue  le  plaiflr  barbare  ^^;^''    '" 
d'affifler  au  fupplice  du  malheureux  qu'il  avoit  convaincu  de 
crime,  encore  ne  tenoit-il  qu'au  coupable  de  luy  dérober  ce      Damf}h„ 
plaifir,  car  perfonne  ne  pou  voit  l'empêcher  de  fê  fouflraire  à  la  '''  ' 
peine,  en  prévenant  la  condamnation  par  fi  fuite;  toute  la  pré- 
caution qu'il  devoit  apporter ,  eftoit  de  difparoître  immédiate- 
ment après  les  premières  deffenfês  ;  car,  cjuand  il  donnoit  aux 
Juges  le  temps  d'aller  aux  opinions,  il  filloit  qu'il  clluyût  toute 
TotneVII.  .Bb 
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ia  févérité  des  Loix.  Cette  liberté  conditionclie  qu'on  accordoit 
aux  accufez ,  prouve  clairement  qu'on  eftoit  dans  l'ufàgc  de  les 
entendre  deux  fois  avant  que  de  les  livrer  au  fupplice  :  je  dis 
avant  que  de  les  livrer  au  fupplice,  car  la  vente  des  biens  fuivoit 
toujours  Tulagc  qu'on  taifoil  de  la  rcflource  de  l'exil  volontaire. 
Quand  facculé  négligcoit  de  s'en  IcTvir,  on  recueilloit  les  lùf- 
frages ,  chacun  donnoit  le  fien  en  filence  ;  c'cftoit  une  cljxxc  de 
petit  caillou  qu'on  prcnoit  avec  le  pouice,  l'index  &  le  doigt 
du  milieu ,  &  qu'on  alloit  mettre  dans  l'une  des  deux  urnes  qui 
eftoient  dans  l'endroit  de  l'alîemblée  le  plus  retiré:  elles  eftoicnt 
l'une  devant  l'autre;  la  première  s'appelloit  l'urne  de  la  niort 
ScLohafl.      ^vci-nv ,  la  (èconde,  l'urne  de  la  miléricordc  (/.(ov;  celle  de 

Arijt.  Vefp.     j^  niort  cfloit  d'airain,  &  s'appelloit /w)/vv,  yjle^oç,  celle  de  la 
miféricordc  elloit  de  bois,  &.  fê  nommoit  ïmyropre ,  dx^ç^ç. 
Jbld.  Les  Juges  portoicnt  d'ordinaire  leur  calcul ,  &;  le  jettoient  dans 

l'urne;  mais  pour  s'afîûrer  plus  cxacT:cment  que  chacun  avoit 
Ibid.  donné  fi  voix,  le  hcrault  prcnoit  les  deux  urnes  l'une  après  l'au- 

tre, &  les  préfentoit  fucccfrivemenl  à  tous  les  Sénateurs ,  en 
Arifi.  Vefp.  leur  ordonnant  au  nom  de  la  République ,  de  ne  différer  pas 

davantage  d'abloudrc  ou  de  condamner. 
Demofîh.         A  cette  fiçon  d'opiner,  qu'on  appclloit  v^v^SMv  ■^r'poç , 

erat.  mJMex'  ^.^^^.q  ç^{^•\\^.  j-,e  pou  voit  déceler  l'avis  de  pcrf()nne,  les  trente 
LvCias  orat.  Tyrans ,  pour  (e  rcntire  maîtres  àcs  décidons  de  l'Aiéopage,  en 

in  A^eracuia.  fubltituérent  une  autre ,  par  le  moyen  de  laquelle  ils  lyaN'oient 
préciiémcnt  le  parti  qu'a  voit  pris  chacun  des  Juges;  car  ils  les 
obligeoient  d'apporter  publiquement  leurs  calculs  fur  deux  ta- 
bles qu'ils  avoient  fait  placer  devant  eux,  &  dont  ladi(pofition 
cfloit  toute  oppolcc  à  celle  des  urnes  ;  puiftjuc  la  première  de 
ces  tabks  cfloit  celle  de  la  vie,&  la  leconde  celle  de  la  mort. 

.  ^''^''-  ^^r-         Les  premiers  calculs  n'efloient  point,  comme  le  prétendent 

VI  iino  r  .  q^j^.jqy,;^  auteurs,  de  petits  os  de  porc  ,  mais  des  coquilles  de 
mer,  remplacées  depuis  par  des  pièces  d'airain  de  la  même  figure, 
appellées  Spondyks :  deux  choies  diflinguoient  ces  calculs,  la 
forme  &  la  couleur;  ceux  c[ui  condamnoient  efloient  noiis,  & 
percez  par  le  milieu,  les  autres  efloient  entiers  &  blancs.  Je  ne  fçais 
fi  l'on  ne  pouiToit  pas  regarder  la  précaution  qu'on  prcnoit  de 
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percer  les  noirs ,  comnie  une  prem'c  de  ce  que  nous  avons  dit 
■d'abord ,  que  les  Aréopagiics  jugeoicnt  pendant  la  nuit  ;  car  à 
•cjuoy  bon  percer  les  calculs  noirs ,  li  l'on  eût  pu  voir  les  uns 
&  les  autres,  &  appcrcevoir  par  le  Iccours  de  la  lumière,  la 
différence  de  leur  couleur  !  Au  lieu  qu'en  jugeant  dans  les  ténè- 
bres, il  eft  clair  qu'on  avoit  befoin  d'une  différence,  autre  que 
celle  de  la  couleur ,  pour  démêler  les  uns  d'a\'cc  les  autres  :  au 
reflie  il  eftort  très  permis  de  multiplier  les  différences  entre  des 
lignes,  qui  en  mettoient  une  fi  grande  dans  la  dcftinée  des 
•hommes. 

Après  que  les  fîiffrages  avoient  elle  ramafîcz ,  on  les  tiroit 
des  deux  urnes,  &  ou  les  mettoit  dans  un  troifiémc  vafc  d'ai- 
rain; on  les  comptoit  enfuite,  &  félon  que  le  ='  nombre  des  P^^t.  aps' 
noirs  prévaloit,  ou  eftoit  inférieur  à  celuy  des  blancs,  les  Juges  '^^' 
traçoient  avec  l'ongle  une  ligne  plus  ou  moins  courte  fur  une 
cfpéce  de  tablette  enduite  de  cire,  fur  laquelle  on  marquoit  fe 
réiultat  de  chaque  afiaire;  la  plus  courte  fignifîoit,  que  l'accule 
eftoit  renvoyé  abfous ,  la  plus  longue  exprimoit  fa  condam- 
îiation. 

A  l'égard  des  émoluments  des  Juges ,  ils  eftoient  auflî  mé- 
diocres que  ceux  des  Avocats;  la  longueur  de  la  procédure  n'y 
changeoit  rien ,  &  quand  la  décif ion  d'une  affaire  eftoit  ren- 
voyée au  lendemain ,  les  Commillàires  n'avoient  ce  jour  là 
qu'une  obole;  auftl  Mercure  cfl-il  étonné  dans  Lucien,  que  Lucîan.  in 
des  vieillards  aufti  fènfcz  que  l'cftoicnt  les  Magiflrats  de  l'Aréo-  bîsaccufato. 
page ,  vendent  à  h  bon  marché  la  peine  qu'ils  ont  de  monter 
fl  haut,  fJiff.T^jjj  ovuL»  a.ii'X-fiXvbD'nt;  eût;  "^içovnç  et,vcf):tç  outu 
figt/zj^oùi  -dco  ctmQctcnv.  Cette  plaifântcrie  de  Mercure  peut  don- 
ner occafion  à  une  réflexion  ^  plus  ferieufê  fîir  l'opinion  de 
Meurfius  à  l'égard  du  portique  Royal ,  qui  félon  luy ,  devint 
l'unique  lieu  de  la  feance ,  depuis  que  la  multitude  des  affaires 
obligea  les  Aréopagites  de  s'alfcmbler  tous  les  jours:  en  effet, 

chofe ,  oJtbdt  ytf  fjsi  <A)iu~  vW  pa^v- 
àuxCiSumciii.  Orat.  in  Tlieomnejlimu 


"  Si  l'accufateur    n'avoit  pas  au 
moins  la  5.'  partie  des  voix ,  ia  loy 
le  condamnait  a  une  amende  de  mille 
drachmes. 
-  ■  *  Lj-fus  dit  férieufemeni  la  même  j 


Bbil 


ic,6  MEMOIRES 

l'airertion  de  Mcurfius  efl:  générale ,  puilqu'ii  fuppofè  que  b 
fltiiation  efcarpée  de  l'Aréopage,  fut  la  railon  qui  déicrinina  le 
Sénat  à  s'aflcmbier  dans  l'endroit  qu'on  appeiloit  le  porùqut 
Royal;  &  qu'il  adjoùtc  que  cette  raiion  lubldtant  toujours, 
l'ancien  Aréopage  avoit  cité  abandonné  (ans  retour  ;  ce  qui  ne 
peut  s'ajuUer  avec  le  palîàge  de  Lucien  que  je  viens  de  citer, 
oiJtw  iujti^a.v  tti aZaunv .,  car  entin  quelque  peu  d'exactitude  qu'on 
fuppofc  à  cet  Auteur  fur  les  faits  dont  il  parle,  il  n'elt  pas  pro- 
bable ,  ou  qu'il  ait  ignoré  qu'on  ne  s'alîèmbloit  plus  depuis  très 
lojig-temps  dans  l'ancien  Aréopage ,  ou  que  l'ayant  içû ,  il  le 
lôit  exprimé  d'une  façon  à  taire  croire  qu'il  l'ignoroit  parfaite- 
ment, C0  7W  M^xnox  oAïa^xm.  Je  Içais  bien  qu'en  ne  fiiilant 
aller  les  Aréopagites  qu'au  portique  Royal,  il  fc  déroboit  une 
partie  de  la  plailanteric,  mais  Lucien  iicltoit  pas  à  un  bon  mot 
près  ;  d'ailleurs  Meurlius  n'appuje  (on  opinion  que  lur  un  ieij 
partage  de  Démofthénes ,  par  lequel  il  paroît  bien  que  le  fénat 
de  l'Aréopage  tcnoit  des  aflèmblées  dans  le  portique  Royal; 
mais  où  on  ne  trouve  pas,  félon  moy,  la  moindre  preuve  de 
lu  préférence  que  les  Aréopagites  avoient  donnée  au  portique 
Royal,  au  point  de  renoncer  tout-à-fait  à  leur  ancien  Tribunal. 
Voicy  le  pafîage,  il  efl  tiré  de  la  première  Orailon  de  Démoli 
thénes  contre  Ariflogi ton,  tIuÙ  r^  ofciov  Wj^y  /i-'jXiui  orar 

Hew^iiu  Î7>'  t-w^ç  i?)  K,  tt-izivTatt;  zK-mJhûv  vttov«pwv,  Qiuiiifi 
}e  féiiat  (le  l' Areopai^e,  affls  dans  le  portique  Royal,  tft  entouré 
d'une  ejprce  de  corde  faite  de  jonc ,  il  garde  un  profond  [den- 
te,  &  tout  le  monde  fc  retire  :  c'cit  lur  I  autorité  de  ce  (eul  paf^ 
làgc  que  Mcurfius  fê  fon.ie,  pour  avancer,  que  d'abord  on  s'a£^ 
Jêmbloit  fur  la  colline  filuéc  à  l'oppofite  de  la  Citadelle;  mais 
qu'eu  égard  à  la  fatigiie  journalière  que  les  vieillards efiuyoient 
à  s'y  rendre,  le  portique  Royal  devint  le  lieu  unique  desalîcni- 
blées.  Il  me  paroît  que  tout  ce  qu'on  peut  inférer  de  cet  en- 
droit de  Démofthénes,  c'eft  qu'on  s'afTcmbloit  dans  le  portique 
Royal ,  mais  qu'on  ne  Içauroit  en  conclurrc ,  qu'on  ne  s'aflem- 
blàt  que  dans  le  f)ortique  Royal  :  la  particule  même  'Jvzv  lorf- 
qite ,  poiuToit  pcut-eftre,  placée  coiiuue  clic  eft,  fe  prendre 
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pour  une  preuve  qu'on  ne  s'y  aflèmbioit  pas  toujours  ;  car,  en 
traduifîinl  ainli  à  la  lettre,  /e  Sâiat  Je  l'Aréopage ,  lorfeju'ajjls 
dans  le  portique  Royal ,  on  l'entoure  d'une  corde  faite  de  jonc 
&  le  relie,  il  elt  évident  que  le  terme  lorfque ,  tombe  lur  l'ac- 
tion de  s'alîcmbler,  ou  ce  qui  eft  la  même  choie,  de  s'alîêoir, 
auiri-bien  qitc  lur  l'ulage  d'eftre  entouré,  oiav  ;fa^^2/^'w  <sjèz- 
^ûiv,(^>,itcf.  Je  conviens  que  fi  ces  termes  cv  tH  .liaoï/eia  gcœ 
)(a^C(^*^>  eftoient  devant  orav,  &  qu'il  y  eût  r  cJt,  ctpeioit 
myyu  I^ouAUjÙ  oc  -m  l2ci(7iXeirjù  ço£  if_9.^(^oiiÂiJjM  oiai  'OCi^oivi- 
i^}imi ,  je  conviens,  dis-je,  que  ce  paflage  marqucroit  une  cC~ 
péce  d'habitude  de  s'alîcmbler  dans  le  portique  Royal ,  parce 
qu'aloi's  la  particule  otkv  lorfque ,  ne  pourroit  tomber  que  liir 
l'aélion  d'entourer  les  Sénateurs  ;  mais  encore  une  fois ,  cette 
particule  précède  aulîi  l'aclion  de  s'allèmbler  dans  le  portique 
Royal  .'toi/  év  iji  BxoiXéo)  çoct  n^^(^o/Â{jr ,  &  en  ce  cas  le 
paflage  pourroit  /ans  contrcfèns  le  réduire  à  cette  façon  de  par- 
ler, toutes  les  fois  que  le  Sénat  de  l'Aréopage  ejl  ajjcmblé  ou 
s'njjcmble  dans  le  portique  Royal ,  on  l'entoure  avec  une  corde 
faite  de  jonc ,  &  alors  il  garde  un  profond  flence ,  éT"  tout  h 
monde  Je  retire:  Au  refte  tout  cccy  n'eft  qu'une  conjeélure  que 
je  prends  la  liberté  de  proposer  à  la  Compagnie,  &  fur  laquelle 
je  ne  prononceray  moy-mcme,  que  quand  elle  aura  bien  voulu 
en  juger;  aulTi-bien  que  d'une  féconde  obfervation  quimepa- 
roit  amenée  naturellement  par  la  première;  elle  roule  fur  ce 
que  dit  Meurfius,  que  les  Aréopagitcs  jugeoientywZ'  dio,  &  ne 
s'alîi  mbloient  que  pendant  la  nuit.  Cette  propofition,  dont 
la  généralité  n'ef t  point  reftreinte  dans  Meurfius ,  me  paroît 
avoir  befôin  des  mêmes  modifications  que  celle  que  je  viens 
d'examiner;  car,  i."  Quant  à  la  première  partie  de  cette  pro- 
pofition, le  paflage  de  Vitruve,  qui  avoit  vu  de  ics  yeux  le 
toît  d'argile,  dont  l'Aréopage  efloit  couvert  au  temps  d'Au- 
gufte  où  il  vivoit,  prouve  démonrtrativeraent,  qu'au  moins 
avant  la  tranflation  du  Séj^at  dans  le  portique  Royal ,  on  ne  ju- 
geoit  p.is  fui)  dio,  puifqu'on  jugeoit  dans  l'endroit  où  on  s'aP- 
£.inb!oit,  &  qu'on  s'aflcmbioit  dans  un  endroit  couvert  teélum 
è  luiu.  Par  rapport  à  1  ufage  de  juger  pendant  la  nuit ,  je  crois 
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qii  il  faut  i'cntcndre  de  la  mcmc  façon  que  lu  coutume  cîc  juger 
fub  dio,  8c  dire,  que  comme  les  aliciiiblccs  du  portique  Royal 
n'empèehoicnt  point  celles  qu'on  tenoit  dans  l'ancien  Aréopa- 
ge ,  de  même  les  aliemblées  no6lurnes  qui  le  tenoient  dans  le 
portique  ,  n'empèehoicnt  pas  qu'on  n'en  tinfl  d'autres  pendant 
le  jour  dans  l'ancien  Aréopage.  Mais,  dira-t-on,  pourquoy 
prendre  la  nuit  pour  les  alîemblées  du  portique!  par  une  lulte 
néccllaire  de  la  loy,  que  tous  les  Tribunaux  d'Athènes  s'eftoient 
impolée  de  juger  des  meurtres  y//Z;  Jio ,  car  il  elt  vifible  que  le 
bruit  &  la  foule,  qu'il  n'eltoit  pas  poUible  dempccher  pendant 
le  jour,  auroicnt  enlevé  aux  Magiltrats,  qui  jugeoicnt  d'ailleurs 
dans  une  place  uniquement  fermée  par  une  llmplc  corde,  une 
p;irtie  de  l'attention  que  demandoient  toute  entière  des  affaires 
auffi  importantes  que  celles  des  meurtres,  où  il  n'y  alloit  pas 
moins  que  de  la  vie  des  acculez.  11  ne  mereftc  plus  qu'un  mot 
à  dire,  lur  le  nombre  des  Juges  dont  l'Aréopage  cl  toit  com- 
polé,  &  d{:s  principales  dècilions  de  ce  Tribunal  depuis  là 
fondation.  Quant  au  premier  article,  on  a  fou  vent  confondu 
les  Aréopagitcs  avec  les  E})hétes  Se  les  Prytajics  ;  c'cll  ce  qui 
Georg'uis  fîùt  que  nous  liions  dans  certains  Auteurs,  que  l'Aréopage 
a%  h^Diû-  ^^o't  compolc  de  cinquante-un  Juges ,  ce  qui  n'eft  vray  que 
Djfti,  des  Ephétes,  &  que  nous  trouvons  dans  d'autres  que  les  Aréo- 

pagitcs cfloient  au  nonibre  de  trois  cens ,  ce  qui  n'appartient 
qu'aux  Prytanes.  Quelques-uns  ne  failant  attention  qu'à  une 
partie  du  règlement  de  Solon,  par  lecjuei  il  ordonna  c]u'on  ne 
Niccnhorus  recevroit  delormais  dans  l'Aréopage  cjue  les  neuf  Archontes 
Ccillijl.    Ec-  qui  foitolcnt  de  charge,  le  font  figurez  que  ce ^ribunal  ferc- 
i^ej.  iij  .   .     iiQuyelJQii;  tous  les  ans,  6c  qu'il  n'eltoit  jamais  compolé  ([uc  de 
Scholiafl.     "<^^'^  Magiltrats,  car  je  ne  parle  point  du  Scholialle  dElchyle, 
/F.fch.    ad      qui  a  avancé  lans  aucun  fondement ,  que  les  Aréopagitcs  cftoient 
Eumen.  ^^  nombre  de  trente-un. 

Mais  toutes  ces  opinions  font  f()iidemcnt  réfutées  par  le 
détail  que  nous  fait  Diogene  Laërce  de  la  condamnation  de 
Socrate.  Ce  grand  homme  avoit  voulu  lîibltituer  au  lyitèmc 
religieux  de  fon  temps,  plein  d'extravagances  &  de  fables,  une 
hypothéfe  plus  fîipportable.    Ce  projet  de  faire  ujïe  religion 
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raifbnnable,  parut  impie;  Socnite  fut  dénoncé  à  l'Aréopage,  & 
eût  autant  d'acculàteurs  que  de  concitoyens.  Après  qu'on  eût 
entendu  les  griefs  &  les  réponds ,  on  alla  aux  fuft-agcs  ;  les  avis 
{c  partagèrent,  non  pas  également;  car  le  nombre  de  ceux  qui 
le  condamnèrent  furpafla  de  deux  cens  quatre-vingt-iinc  voix 
\c  nombre  de  ceux  qui  le  déclarèrent  innocent  ;  &  lur  ce  qu'il 
s'avilîi  de  dire,  en  le  mocquant  tl'un  jugement  li  inique,  cju'if 
concluoit,  à  ce  qu'on  luy  alkirât  la  lubliltance  dans  le  Prytanéc, 
quatre-vingt  de  ceux  qui  avoient  efté  d'abord  pour  luy  le  dé*, 
tachèrent ,  revinrent  à  la  décifion  des  autres ,  8i.  le  condamnè- 
rent à  ia  mort:  voilà  de  bon  compte  trois  cens  lôixiinte- un 
Juges  qui  condamnent ,  aufqiiels  il  faut  joindre  ceux  qui  per- 
filtércnt  à  abfoudre;  ce  qui  fait  conflammcnt  un  nombre  très- 
confidèrabic.  On  oppofcra  pcut-eftre  à  ce  pafîâgc  de  Diogene 
Laërce,  celuy  de  l'Apologie  de  Socratc,  où  Platon  luy  fait  dire, 
qu'il  ne  s'en  cil  fallu  que  trois  voix  pour  qu'il  ait  elle  rc|>voyé 
abfous  ;  mais  ce  ne  fèroit  pas  la  première  fois  que  Platon  le  iê- 
roit  trompé,  comme  il  elt  aifé  de  s'en  convaincre  par  la  leélurc 
du  cinquième  Livre  d'Athénée:  il  pourroit  encoie  fê  faire,  que 
Platon  eût  en  vûë  trois  Sénateurs  de  Ion  temps  ,''afîèz  accréditez 
dans  leur  Compgnic  pour  donner  le  ton  aux  autres,  &  les 
entraîner  à  leur  avis. 

Par  rapport  aux  jugements  de  l'Aréopage,  le  plus  fameux 
fans  doute  après  celuy  qui  y  fut  rendu  contre  Mars,  eft  celuy 
d'Orefle;  fon  aventure  arrivée  ious  Démophon  xii^  Roy  d'A- 
ihénes  en  375.  de  l'ère  Attique,  doit  toute  f;i  réputation  à 
une  circonftancc  qui  donna  occafion  à  un  ulâge  qui  s'obfcrva 
toujours  depuis  luy.  Oreftc  avoit  tué  fa  mère;  cette  action  fut 
portée  à  l'Aréopage;  Orcile  y  fut  cité,  &  l'égalité  parfaite  des 
iliffi-ages  oppolêz  alloit  le  faire  périr,  quand  Minerve,  touchée 
de  les  malheurs,  fc  déclara  pour  ceux  qui  ra\'oJtnt  abfous,  & 
joignit  fon  calcul  à  leurs  fuffragcs;  Orclie  fut  ainfi  fâuvé:  en 
mémoire  de  ce  miracle ,  toutes  les  fois  que  les  voix  eftoient 
égales  de  part  &  d'autre,  on  dècidoit  en  faveur  de  l'accule,  en 
iuy  donnant  ce  qu'on  appelloit  le  calcul  de  Minerve. 

J'ay  parlé  dans  ma  première  Dilièrtatio»  de  Ct^hale  Si.  de 
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Dcdaie,  qui  furent  condamnez  l'un  &  l'autre  par  l'Aréopage 

long-temps  avant  Orcfte.  On  trouve  encore  quelques  dt-cilîons 

de  ce  Tribunal,  toujours  marquées  au  coin  de  la  plus  exa<flc 

juflice,  mais  peu  intéreflàntes  par  leur  objet.   Je  finiray  par 

i'hifloire  que  nous  lifons  dans  Aulu-Gelle  &  Valere  Maxime, 

dune  femme  acculée  d'avoir  cmpoilonné  fon  maiù  &  Ion  fils. 

Elle  fut  prile,  &  conduite  à  Dolabella,  pour  lors  Proconlîil 

d'Afie;  à  peine  fut-elle  en  là  prélence,  qu'elle  avoua  le  fait,  8c 

adjoûta  qu'elle  avoit  eu  de  très-bonjies  railons  pour  le  défaire 

»  de  Ion  mari  &c  de  ion  fils.  J'avois,  dit-elle,  d'un  premier  lit, 

«  un  fils  que  j'aimois  paflionnément,  &  bien  digne  par  lès  vertus 

>j  de  toute  ma.  tendrelîè  ;  mon  iecond  mari  &.  le  fils  qu'il  m'a- 

«  voit  donné,  l'ont  afiaflïné;  je  n'ay  pas  crû  devoir  laiflër  vivre 

»  ces  deux  monftres  de  cruauté.  C'eft  à  vous.  Seigneur,  de  punir 

n  un  crime,  dont  je  ne  fuis  pas  alTez  méchante  pour  me  rc- 

«  pentk  jamais.  L'affaire  parut  enibarralîàjitc  à  Dolabella  ;  il  la 

propofa  à  fon  Confeil ,  qui  n'ola  la  décider;  elle  fut  portée 

enfuite  à  l'Aréopage ,  qui ,  après  l'aNoir  examinée  long-temps , 

ordonna  à  la  femme  Se  à  l'accufateur  de  le  rcpréfenter  dans 

cent  ans ,  à  compter  du  jour  que  la  caulc  avoit  efté  aiilc  en 

délibération. 


HISTOIRE 
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D   E 

LA  PREMIERE  GUERRE  SACREE. 
Par  M.   DE  Valois. 

Première     Partie. 

SI  quelque  chofê  efl  capable  de  nous  donner  une  jufte  idée  6.6t\>" 
du  degré  d'élévation  des  Amphiélyons,  c'cft  certainement  '7-^» 
le  pouvoir  abfolu  de  déclarer  &:  de  faire  la  guerre  quand  ils  le 
jugeoient  à  propos  ;  droit,  qui  a  toujours  cité  regardé  dans 
tous  Its  temps  comme  inléparable  de  la  fouveraineté  :  aufli 
cft-ce  ce  qui  caj-aélérilè  plus  particulièrement  le  pouvoir  lâns 
bornes,  dont  cette  illurtre  Compagnie  cftoit  revêtue. 

Nous  trouvons  dans  l'antiquité  trois  guerres  fâcrées ,  faites 
par  l'ordre  exprès  des  Amphiclyons.  La  première ,  &  la  plus 
ancienne  de  toutes  ,  eft  celle  qui  fut  cnti'eprilè  contre  les 
Crilîéens.  Elle  avoit  elle  décrite  par  l'hiftoricn  Callifthéne , 
cité  dans  Athénée  ;  mais  comme  cette  hiftoire,  qui  nous  au- 
roit  appris  pluileurs  circonltanccs  curieufès ,  n'a  malheureulè- 
ment  pu  parvenir  jufqu'à  nous ,  j'ay  crû  que  l'on  ne  nie 
fçauroit  pas  mauvais  gré,  fi  je  tâchois  à  réunir  lôus  un  ieul 
point  de  vûë  le  peu  de  traits  qui  nous  relient  concernant 
cette  première  guerre  lîicrée  ;  traits ,  que  je  n'ay  fait  que  lier, 
pour  ainfi  dire ,  les  uns  aux  autres,  après  les  avoir  ramalîez  avec 
foin  dans  les  différents  auteurs  anciens ,  qui  en  ont  fiit  quel- 
que mention. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  détail  hiftorique  de  cette 
guerre,  il  eli  néceffaire  de  marquer  d'abord,  en  peu  de  mots,' 
ce  qui  y  donna  bccafion ,  &:  qui  efloicnt  ces  peuples. 

Les  Crilîéens  eftoient  une  portion  des   Phocéens,  &  ils 
habitoicnt  anciennement  ce  cantoa  de  la  Phocide ,  le  plus 
Tome  VII.  .  Ce 
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voifin  du  golfe  Cridecn.  Crilià ,  leur  ville  capitale ,  Jont 
les  habitants ,  le  pays  &  ie  golfe  empruntoient  leur  dénomi- 
nation ,  eftoit  fituée  au  fond  du  golfe  Crifîécn ,  à  une  lieuë 
dans  les  terres ,  &  elle  n'eftoit  éloignée  de  la  famcufc  ville  de 
Delphes  que  d'environ  trois  lieues  &  demie.  Tout  le  pays 
■  Crilféen  en  entier  n'eftoit  p;;s  d'une  fort  grande  eftenduc , 
puifqu'il  ne  contenoit  au  plus  en  longueur  que  fcpt  à  huit 
iieuës  communes  de  France ,  fur ,  à  peu  près ,  quatre  à  cinq 
iieuës  de  largeur.  Dans  un  fi  petit  elpace  de  terre  eftoient 
bâties  deux  villes  confidérables ,  fçavoir,  Criflîi  la  capitule, 
dont  nous  venons  de  parler ,  &  Cirrha ,  leul  port  de  mer  des 
Crifîéens  ,  fur  les  bords  de  la  mer  de  Corinthc ,  à  l'entrée  du 
golfe  Cnlfécn.  Criiïa  eftoit  lituéc  à  la  telle  du  petit  Eftat 
Crilféen ,  au  Nord  de  la  Phocide,  &  au  Sud-Oul'il  de  Delphes; 
&  Cirrha  au  Midy  de  la  Phocide  ,  &  direélement  en  face  de 
Sicyone.  Cette  dernière  ville ,  (  je  veux  dire  Cirrha ,  )  f  li/ôit 
toute  la  richcfîè  des  Crilîécns  par  le  prodigieux  concours  des 
marchands  cflrangers ,  qui  abordoient  à  Ion  port.  Elle  avoit 
h  fon  oppofile,  &  (ur  la  même  code  à  droite,  Anticirrha, 
bâtie  fur  une  petite  langue  de  terre ,  avançant  en  mer.  Cette 
troifiéme  ville  du  pays  Crifléen  s'edoit  rendue  célèbre  par  le 
grand  commerce  qu'elle  failoit  d'Ellébore;  &.,  fur-tout,  par 
la  manière  de  le  bien  préparer.  C'efloient  là  les  trois  villes  qui 
compofoient  le  petit  Eftat  des  Crilîécns.  1  es  autres ,  s'il  y  eu 
a  cû ,  ne  (ont  point  parvenues  à  nollrc  connoilîimce.  Mais 
un  cfpace  de  tcrrein  aulfi  ferré  que  je  le  viens  de  décrire ,  ne 
nous  permet  pas  trop  de  croire  qu'il  y  en  eiit  davantage  :  fi  ce 
n'cfl:  quelques  bourgs  &  quelques  villages  fer\'ant  de  retraite 
à  ceux  c|ui  travailloicnt  à  la  culture  des  terres.  En  effet,  cha- 
cune de  CCS  villes  avoit  les  campagnes  particulières.  Et ,  fans 
parler  d' Anticirrha ,  dans  les  campagnes  de  laquelle  naiffoit 
cet  Ellébore  fi  vanté  par  les  Anciens  ;  nous  trouvons  que 
Cj'iffa  avoit  un  territoire  confidérable  appelle  des  Grecs 
'Ke^^s<i^ov  •mJiov ,  &  furnommé  par  Strabon  rf6"cA«//<  v,  ou 
Xheiireux ,  fîms  doute  n  caufè  de  la  fertilité  du  fol.  C'eft  du 
moins  ce  que  Sophocle  donne  afTcz.  à  entendie  dans  fa  tragédie 
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d'E'k&e ,  lor/cju'il  attribue  au  territoire  de  Crilîà  lepithétc 
de  (iaévofi^  àx,T^,  c'cft-à-dirc ,  de  rivage  propre  à  h  pâ- 
ture des  bœufs.  AulFi  e(toit-cc  une  belle  &  grande  vallée, 
qui  s'cltendoit  flir  lu  droite  de  Crilîà  vers  l'Orient,  &  qui 
féparoit  l'extrènaité  méridionale  du  Mont  Parnalîè  d'avec  l'ex- 
trémité fcptentrionale  du  Mont  Cirphis ,  qui  commcnçoit  un 
peu  au-deiFous  de  CrilTa  ,  fur  la  droite  de  cette  ville.  De  la 
même  manière  nous  trouvons  les  campagnes  de  Cirrha  défi- 
gnécs  chez  les  anciens  par  ces  mots  Ki'^p'tjov  THcfiov  :  ceiles- 
cy  confiftoient  ilir  la  gauche  en  l'extrémité  méridionale  du 
Mont  Cirphis ,  qui  adolîbit  Cirrha  ;  &:  fur  la  droite  en  cette 
plaine  fameulè,  qui  s'eflendoit  depuis  Cirrha  juiqu'à  la  ville 
de  Marathon  ;  &  elles  ne  dévoient  guéres  le  céder ,  pour  l'ex- 
cellence des  pâturages  aux  belles  campagnes  de  Crifla. 

Voilà  en  peu  de  mots ,  quel  cftoit  le  pays  des  CrilTéens. 
Une  fituation  û  avantageulè  pour  le  commerce  ,  attira  bien- 
toft  chez  eux  tous  les  gros  Négociants  de  l'Italie  &  de  la  Sicile. 
D'abord ,  ils  firent  briller  la  bonne-foy  Se  l'équité ,  qualitez 
qui  devroient  eftre  inleparables  du  commerce,  puiiqu'elles  en 
font  l'unique  baie.  Et  rien  n'auroit  efté  plus  heureux  que  leur 
cftat ,  s'ils  avoient  fçû  ufcr  toujours  de  cette  fïige  modération, 
qui  renferme  tout  commerçant  honnefte  homme  dans  les 
bornes  d'un  gain  permis  &  légitime.  Mais  leur  cupidité  croil- 
fant  à  mefure  que  croifToient  leurs  richefles ,  ils  ne  tardèrent 
pas  beaucoup  à  s'écarter  des  routes  dç  l'honneur ,  6c  ils  com- 
mencèrent par  imaginer  des  vexations  contre  ceux  mêmes  qui  ve- 
noientles  enrichir.  Cependant ,  quoyquc  l'avarice  des  CrilTéens 
leur  eût  fuggeré  d'exiger  des  March.mds  eftrangers  des  droits  ex- 
ccflîfs  pour  les  entrées  de  toutes  les  marchandiies  qu'ils  leur  ap- 
portoient  ;  ccux-cy ,  qui  ne  lailToicnt  pas  apparemment  d'y  trou- 
ver encore  leur  compte,  ayant  toujours  continué  à  aborder  dans 
le  port  de  Cirrha,  en  peu  d'années  les  CrilTéens  devinrent  très- 
riches  6c  très-puilTants  :  mais ,  comme  il  n'cft  que  trop  ordinaire, 
que  la  trop  grande  puiliance  8c  les  tropgi-andes  richelîès  rendent 
ks  hommes  infolents ,  6c  fouvent  même  injuftes  ;  les  Crilîeens 
tombèrent  prècilcmcnt  dans  le  même  malheur.   Aveuglez  pat 
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leur  propre  opulence ,  iis  s'imaginèrent  qu'il  n'y  avoit  point 
de  puilîânce  qui  fut  en  cftat  de  ieur  tenir  tefte ,  ni  de  s'op- 
pofèr  à  leurs  violences.  Cette  idée  les  porta  à  traiter  les  peu- 
pies  de  leur  voilinuge  avec  hauteur  &  avec  mépris  :  ce  qui  les 
rendit  en  peu  de  temps  l'objet  delà  haine  de  tous  leurs  voifms. 
Ils  devinrent  bien-toit  après  celuy  de  l'indignation  publique, 
par  les  brigandages  &  les  autres  injufticcs  criantes  qu'ils  com- 
mencèrent à  exercer  alors  avec  une  licence  d'autant  plus  effré- 
née ,  qu'ils  fe  croyoient  (lirs  de  l'impunité.  En  dépit  donc  de 
l'ordonnance  exprefîe  des  Amphi<5lyons ,  qui  portoit  ,  que 
chaque  particulier,  (oit  Grec ,  ioit  Elh-angcr,  pût  en  tout  temps 
aborder  librement ,  &  lîms  frais  à  Delphes  ;  ils  fe  mirent  d'a- 
bord fur  le  pied  d'exiger  des  droits  violents ,  non-feulement 
des  peuples  efh'angers,  mais  des  Grecs  mêmes,  que  la  dévotion 
portoit  à  venir  vifiter  ce  temple  fameux  d'Apollon ,  &  con- 
fulter  Ton  oracle  fur  leurs  différents  btfoins.  Mais  bicn-tolt 
une  (i  indigne  maltôte  flir  les  pèlerins  de  Delphes  ne  le  trouva 
plus  capable  de  (àtisfaire  leur  infàtiabilité.  Quelque  abondante 
que  fût  pour  eux  la  récolte ,  cette  manière  de  voler  en  détail , 
&  comme  par  parcelles ,  leur  parut  eftrc  une  chofc  de  trop 
longue  haleine;  Se  ils  imaginèrent  une  voye  plus  abbrègée  de 
s'enrichir.  Ce  fut ,  dans  le  fêin  intme  de  la  paix ,  de  recourir 
à  la  force  ouverte ,  &  d'entrer  à  main  armée  fiir  les  terres  de 
leurs  voifins,  qui  ne  les  avoicnt  nullement  offenCci,  d'y  porter 
le  fer  &:  le  feu  ,  &  de  mettre  leurs  villes  h  de  groffes  con- 
tributions. 

Un  fi  horrible  brigandage  ayant  produit  l'effet  qu'ils  en 
attcndoient ,  c'eft-à-dire  ,  leur  ayant  procuré  en  un  inftant  des 
richeffes  très-confidérables  ,  cela  leur  enfla  le  courage  ,  &  leur 
infpira  le  dcffein  de  poulîcr  julqu'à  Delphes.  Ce  projet  ne 
fût  pas  pluftolf  formé,  qu'il  fiit  exécuté.  Ils  arrivèrent  à  Delphes, 
&;  s'eftant  rendus  maîtres  du  temple  d'Apollon ,  ils  enlevèrent 
Se  pillèrent  toutes  les  riches  offrandes  qui  y  cfloient  renfer- 
mées. De-là ,  paffmt  dans  les  bois  làcrez  d'Apollon ,  qui  en- 
tourèrent le  temple  de  ce  Dieu  ,  ils  y  volèrent  tous  ceux  qu'ils 
y  trouvèrent  occupez  aux  exercices  de  leur  religion  ;  &  ils  en 
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tuèrent  même  plufieiirs ,  qui  avoient  voulu  faire  quelque  ré- 
filVancc.  A  tant  d'attentats  &  de  fâcriiéges  ils  joignirent  encore 
celuy  d'abufer ,  dans  ces  mêmes  bois  flicrez ,  de  pluiieurs  jeunes 
enfants ,  &  de  beaucoup  de  femmes  &  de  fliles  qui  avoient  eu 
le  maliicur  de  s'y  rencontrer.  L'antiquité'  a  pris  foin  de  nous 
initruire  du  nom  d'une  de  ces  victimes  infortunées  appellée 
Alégipo,  Si.  fiile  d'un  Phocéen  de  diftinélion  nommé  Pelagon. 
Elle  scw  revenoit  du  temple  de  Delphes  accompagnée  de 
quelques  jeunes  filles  d'Argos.  Les  Crifléens  les  ayant  iui-prilcs 
dans  le  chemin  ,  lc3  enlevèrent  &  les  déshonorèrent.  Enlîn  , 
ils  portèrent  l'inlolcnce  jultju'à  frapper  quelques-uns  d'entre 
les  Amphi^yons,  qui  dans  des  vues  de  douceur  &  de  paix, 
&  comme  de  véritables  pcres,  avoient  eu  la  bonté  de  leur 
l'émettre  devant  les  yeux  l'atrocité  de  toutes  ces  acflions , 
croyant  qu'une  lâge  «Se  filutaire  remontrance  pourroit  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir. 

Tant  de  crimes  énormes  ne  pouvoient  que  faire  un  très- 
grand  éclat ,  &  rendre  les  Ci-iirècns  l'objet  de  1  horreur  de 
toute  la  Grèce  ;  aufli  le  tribunal  des  Amphièlyons  ne  reten- 
tiffoit-il  que  des  plaintes  qui  y  cftoicnt  portées  de  toutes  parts 
à  leur  fujet.  L'honneur  &  l'équité  ne  vouloient  pas  que  des 
allions  d'une  telle  nature  demeuraient  plus  long-temps  im- 
punies. Mais ,  comme  pour  couper  racine  aux  maux  violents, 
il  faut  y  appliquer  les  remèdes  extrêmes  ;  les  Amphiétyons  ne 
voulurent  point  agir  abfolument  de  leur  chef,  quoyqu'ils  en 
eûtfent  le  plein  pouvoir  ;  &  ils  crûrent  que  dans  une  affaire 
d'une  fi  grande  importance ,  il  efloit  de  leur  figeflè  de  re- 
courir d'abord  à  l'Oracle ,  &  d'apprendre  de  la  bouche  même 
du  Dieu  ,  quelle  forte  de  vengeance  il  vouloit  que  l'on  tirât 
Àts  crimes  des  Crifléens.  L'Oracle  fut  donc  conlùlté  :  &  le 
Dieu  leur  ordonna  de  porter  inceffamment  la  guerre  chez  les 
Cridéens ,  de  les  pourfuivre  à  toute  outrance ,  de  hs  réduire 
à  l'efclavage  ,  de  ruiner  leur  pays,  de  le  confàcrer  à  Apollon 
Pythien,à  Diane,  à  Latone ,  &  à  Minerve,  &  de  ne  jamais 
fouffrir  que  quelqu'un  entreprît,  à  l'avenir ,  de  labourer  &  de 
cultiver  leurs  terres.  " 
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Après  avoir  reçu  cette  rcponfc,  les  Amphi(?lyons  s'eftant 
afleniblezextraorclinairement,  réiolurent  d'un  comiBun  accord 
la  guerre  contre  les  Crifleens.  yï,fchine  dans  la  hai-anguc 
contre  Ctcfiphon,  nous  apprejid  que  le  célèbre  Solon  Athénien 
fut  i'auteur  de  ce  décret  amphi6lyonique.  Ce  qui  ciï  encore 
confirmé  par  Plutarque  dans  la  vie  de  Solon ,  où  nous  appre- 
nons de  plus,  c]ue  bien  qu'alors  Solon  eût  déjà  acquis  une  très- 
grande  réputation ,  cependant  Ion  nom  de\'int  bien  plus  illuUre 
encore  &  bien  plus  refjie^lable  chez  les  Grecs ,  dès  le  moment 
qu'il  eût  entrepris  la  deffcnlc  de  la  religion  violée,  &  qu'il 
eût  fait  connoître  aux  Amphiélyons  la  nécefTité  indilpenlâblc 
de  la  venger,  &  d'empêcher  que  les  Crllféens  ne  profanai- 
(ênt  davantage  ni  le  Temple,  ni  l'Oracle;  qu'il  falloit  donc 
que  la  Grèce  s'armât ,  &  que  par  refpecl  pour  Apollon,  clic 
vinfl:  au  plus  vite  au  (êcours  de  Delphes.  Plutarque  adjoûtc 
que  ce  furent  les  railons  fortes  &  lolitles  de  ce  fige  Athénien, 
qui  achevèrent  de  déterminer  les  Amphiélyons  à  prendre  les 
armes  contre  les  Crifléeiis. 

Mais,  pour  retournera  mon  fujet,  les  AmpIii(5lyons  ayant 
ievé  les  troupes  néceflaires  pour  une  pareille  expédition ,  en- 
trèrent aiilfi-toft  à  main  armée  dans  le  petit  EUatdes  Cridéens. 
Euryloque  Theff^lien ,  homme  de  grande  confidération  ,  & 
d'une  illuftrc  naiflance,  puilcju'il  comptoit  Hercule  au  nombre 
(Je  les  ancêtres ,  fi-it  choili  pour  edre  le  général  de  cette  armée. 
En  effet ,  à  qpi  le  commandement  en  chef  pouvoit-ii  conve- 
nir mieux,  qu'au  defcendant  d'un  héros  occupé  toute  fa  vie 
à  exterminer  les  brigand^  ;  6c  qui  d'ailleurs  cftoit  regardé  luy- 
méme  comme  un  homme  très  -  expérimenté  au  fait  de  h 
guerre?  Je  ne  puis  cependant  diffimukr  que  Paufanias,  \crs 
la  fil)  de  fcs  Phociques,  fcmlilc  donner  le  commandement  de 
l'armée  des  A.mpI'U(5lyons ,  non  point  à  Euryloque,  mais  bien 
à  Clifthéne ,  qui ,  félon  luy  ,  cfloit  alors  le  Souverain  des 
Sicyoniens.  Cet  auteur  paroît  même  eflre  fi  perfuadé  du 
f  lit ,  qu'il  adjoûte  que  les  Amphitryons  avoient  exprès  fait 
venir  d'Athènes  Solon  ,  afiii  qu'il  pût  aider  Cliflhénc  de 
fcs  fàges  confclls  pendant  ie  cours  de  cette  guerre.  Mais, 
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quand  bien  mênie  Je  n'aurois  pas  d'avance  fait  voir  commen  t 
ce  paflàgc  le  doit  entendre  ;  il  me  luffiroit  d'oblèrvcr  que  ce 
fcntiment  eftant  particulier  à  Paulanias  ,  fbn  témoignage  à 
cet  égard  ell:  d'autant  plus  rccufable  ,  que  tous  les  anciens 
nous  alîurent  politivement  le  contraire,  c'cfl:  à  Içavoir,  que 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  amphi(5lyonique  avoit 
elle  déféré  à  Euryloque.  C'ell:  du  moins  ce  qu'entre  les  auti'es 
célèbres  écrivains  de  l'antiquité. nous  dit  en  termes  formels 
Thelîàliis,  fils  du  grand  Hippocrate,  dans  la  harangue  qu'il  fit 
au  peuple  d'Athènes ,  auquel  il  avoir  cité  envoyé  par  Hippo- 
crate fon  père  en  qualité  de  Député  ou  d'Ambaflàdeur.  Or  ; 
on  ne  fçauroit  douter  que  Thelîàlus  ne  fût  parfaitement  inf- 
truit  dufait;  puifqueNébrus,  trilà'i'eul  d'Hippocrate  fon  perc, 
avoit  efté  un  des  principaux  adcurs  dans  la  guerre  contre  les 
Crifléens  ;  &:  que  ce  fut  même  luy  qui  avança  la  -prilê  de 
Grilla ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite.  A  cet  égard  donc 
l'autorité  de  Theflalus  eft  plus  que  Hifiiiîmte  pour  détruire  le 
fèntiment  de  Paufanias,  qui  n'a  pour  luy  aucun  ancien.  En 
effet  ,  s'il  nous  cfl:  permis  d'appellcr  encore  à  noftre  iêcours 
quelques  autres  écrivains  non  moins  dignes  de  foy,  il  ne  nous 
fera  pas  fort  difficile  d'en  trouver.  Et,  lâns  en  chercher  plus 
loin,  Strabon  dans  le  neuvième  livre  de  fa  Géographie,  l'ancien 
Scholiaflc  Giec  de  Pindare  dans  fès  Prolégomènes  fur  les 
Odes  Pythiques ,  &  Poiyaenus  dans  le  treizième  chapitre  du 
livre  fixièmc  de  fes  Stratagèmes ,  conviennent  aulfi  tous  les 
trois  ,  que  dans  la  guerre  contre  les  Grifîèens  ,  le  com- 
mandement de  l'armée  fut  déféré  par  les  Amphiélj'ons  à 
Euryloque. 

Cela  pofè  comme  principe,  il  demeure  pour  confiant  qu'Eu- 
ryloquc  ayant  clïè  le  Général  de  l'armée  des  Amphidyons , 
Cliflhène  par  confèqucnt  n'a  pu  l'eflrc  ,  &  qu'il  a  feulement 
commandé  les  troupes  Sicyoniennes  qu'il  avoit  amenées  avec 
iuy.  Mais  comme  ces  troupes  eftoient  compofées  de  foldats 
d'élite ,  qu'elles  cftoient  remarquables  par  la  magnificence  de 
kurs  armes ,  &  que  d'ailleurs  Cliflhènc  avoit  contribué  plus 
qu'aucun  autre  à  terminer  heurcuièment  cette  guerre  ;   il  eit 
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arrivé  dc-là ,  que  fôn  nom  ei\  devenu  en  quelque  forte  auffi 
illuftre  que  celuy  d'Eur)  loque  même,  tout  General ,  tout  dcA 
ccndant  d'Hercule,  &i  tout  héros  qu'il  cftoit.  La  raifon  en  eft 
ailée  à  concevoir  :  fuivant  le  témoignage  d'Hérodote,  Clif- 
théne  eftoit  un  des  plus  riches  Grecs  de  fon  temps  ;  il  avoit 
des  manières  nobles  Se  généreulès ,  &  en  cette  octafion  ii 
avoit  fçû  répandre  à  pleines  mains  l'or  &  l'argent  pour  le  bien 
de  la  çaulè  commune.  En  faut-il  davantage  pour  le  faire  un 
grand  nom  ,  fur-tout  parmi  des  troupes  î  Et  pour  peu  que 
ion  joigne  à  cette  humeur  bien-faifinte  quelque  expérience 
de  la  guerre ,  &  quelque  \alcur ,  on  ne  peut  manquer  d'eltre 
regardé  comme  un  homme  adorable.  Or,  quant  à  l'expé- 
rience au  fait  de  la  guerre ,  on  ne  içauroit  dilconvenir  que 
Clifthéne  n'en  eût  une  très-grande,  puilcju'il  fût  des  premiers 
à  s'appercevoir  que  les  Crilléens  pouvoiem  commodément 
faire  entrer  dans  leur  ville  tous  les  vivres  &  toutes  les  provi- 
fions  nécelîaires,  qui  venoicnt  débarquer  dans  le  port  de  Cinha  ; 
&  que  par  ce  moyen  ils  tireroient  le  fiége  en  longueur ,  & 
niineroient  peu  à  peu  les  afîiégeants ,  lans  courir  prefque  le 
moindre  rilque  de  leur  cofté.  Afin  donc  de  pré\'enir  un  pareil 
inconvénient ,  il  équippa ,  à  ks  dépens ,  une  Hotte ,  par  le 
moyen  de  laquelle  il  vint  à  bout ,  avec  le  temps ,  de  coujxr 
aux  Crilîéens  les  vivres  qu'on  leiu-  apportoit  par  mer.  L'ancien 
Scholiafte  Grec  de  Pindare  nous  apprend  cette  particularité 
dans  Ion  commentaire  fur  la  neuvième  Ode  Neméenne.  Et  ce 
fut  principalement  par  cette  précaution  que  la  ville  de  Criiïà  , 
qui  le  croyoit  imprenable ,  {c  vit  enfin  au  bout  de  quelques 
années ,  réduite  au  pouvoir  des  Amphiélyons. 

Au  refte ,  lorfquc  j'avance  icy  que  Clifthénc  commandoit 
ics  feules  troupes  Sicyonicnnes,  mais  fous  les  ordres  d'Eury- 
loque  qui  commandoit  l'armée  en  chef,  ce  n'efl;  point  une 
fimplc  fuppofition  ;  c'efl  un  fait  fufïîfimment  prouvé ,  non 
feulement  par  tout  ce  que  nous  avons  dit ,  mais  encore  par 
l'exemple  fuivant.  En  effet ,  nous  liions  que  ce  fut  Alcniaeon, 
capitaine  Athénien,  qui  commanda  dans  cette  même  gueiTC 
les  troupes  Athéniennes,  comme  Plutarquc  le  rapporte  dans 
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la  vie  de  Solon ,  d'après  les  mémoires  publics  des  Delphieiis  ; 
qui  rubfiftoient  encore  de  lôii  temps,  &  qu'il  avoit  confultcz, 
Cai-  pour  ce  qu'Evaiithès  le  Samien  avoit  écrit ,  que  c'eftoit 
Solon  luy-nK-me  qui  avoit  e(lé  le  chef  des  Athéniens  en  cette 
expédition  ,  c'e(t  un  fait  avancé  en  l'air  pai"  cet  hiftorien,  & 
plus  que  Tuffilammcnt  réfuté  par  les  monuments  publics  des 
Delphiens  citez  dans  Plutarquc;  aufTi-bicn  que  par  le  filencc 
d'^lchine,  qui  n'en  dit  pas  un  ftUl  mot  dans  lli  harangue 
contre  Ctéfiphon  ;  harangue,  où  certainement  il  n'auroit  jamais 
obmis  une  pareille  ciixonftance ,  û  elle  avoit  cfté  fondée  fur 
la  vérité. 

Cependant,  dès  que  l'armée  des  Amphiélyons,  comman- 
dée par  Euryloque,  eût  mis  le  pied  fur  les  terres  des  Crifieens, 
elle  commença  par  deiôler  le  plat-pays ,  &  porta  ie  fer  Si.  le 
feu  de  tous  coftcz.  Les  Crifîécns ,  au  defêlpoir  de  ^'oir  traiter 
ainfi  leur  pays ,  vinrent  courageulcment  au-devant  de  ktirs 
ennemis ,  &:  leur  prélèjitérent  la  bataille  :  mais  bien  que  fupé- 
rieui-s  en  forces ,  ils  fui'ent  défaits  &  mis  en  fuite.  Vu  pareil 
fliccès  ,  dans  les  commencenaents  d'une  guerre,  cfloit  d'un 
très-bon  augure,  6c  fembloit  annoncer  aux  Amphiéf yons  une 
viéloire  complette  fur  les  Crifléens.  Auffi  enfîa-t-il  beaucoup 
le  courage  de  toute  l'armée  Amphiélyonique.  On  fut  d'avis 
d'attaquer  d'abord  la  ville  de  Crifîk ,  capitale  du  pays ,  &  la 
plus  forte  qu'eûffcnt  les  Crifîéens.  Ses  épaiffes  murailles,  fes 
hautes  tours ,  fes  remparts ,  le  nombre  de  fes  habitants ,  tout 
cela  ne  pût  eflre  capable  de  rallcntir  l'ardeur  guerrière  des 
Amphiéiyons.  Par  l'ordre  exprès  d'un  Dieu  puiflànt,  ils  alloient 
venger  la  majefté  divine  ofîenfée ,  &  les  droits  de  ia  nature 
&  de  l'humanité  violez.  La  protcélion  du  Dieu  ne  pouvoit 
leur  manquer.  Ils  venoient  même  d'en  recevoir  une  première 
marque  dans  la  vi(floire  qu'il  leur  avoit  accordée  fur  les  Crif- 
ieens. Ainfi ,  il  n'y  avoit  plus  aucuns  obftacles  qu'ils  ne  fè 
crûfTent  en  cflat  de  furmonter  :  &  d'ailleurs  ils  efloicnt  armez 
pour  une  û  bonne  caufè,  que  fans  les  promcfîès  d'Apollon, 
îc  fcul  motif  de  leur  entrepriic  dcvoit  leur  répondre  dç  h 
réiifFite. 

Tome  VIL  ;  D  d 


^lo  MEMOIRES 

Dans  cette  efpérance  i'aimcc  Ampfii<5lyonique  marcha 
«Iroit  à  Criflii ,  &  en  formi  ie  blocus.  Les  Criiréciis  qui 
-s'eftoient  bien  attendus  que  les  Amphi(5lyons  tourneioient 
ieurs  pas  de  ce  cofté-là  ,  avoient  pouKvii ,  avec  grand  foin ,  à 
tout  ce  qui  leur  eltoit  nccelîaire  ;  vivres,  munitions,  armes, 
groflc  garnifon ,  tout  eiloit  préparé  dans  la  ville  pour  les  bien 
recevoir. 

Le  blocus  de  Criflli  n'ayant  duré  qu'autant  de  temps  qu'il  en 
avoit  fiillu  pour  préparer  tout  ce  qui  eftoit  néceflairc  pour  en 
faire  le  fiége  en  forme  ;  l'armée  Amphicftyonique  commença 
à  (errer  la  place  de  plus  près ,  &  à  s'emparer  de  (es  dehors , 
(uivant  que  le  comportoient  les  connoillances  bornées  de  l'ait 
militaire  de  ces  temps-là.  Cependant,  comme  les  Amphiélyons 
reconnurent  d'abord  que  le  fiége  (croit  très-long,  après  avoir 
laifîé  dans  leur  camp  la  quantité  de  troupes  qui  leur  pa$ut 
fiiffilantc  pour  continuer  le  fiége  ,  ils  diftribuérent  le  relte  de 
leur  armée  dans  les  villes  voifines,  comme  en  autant  de  quar- 
tiers d'hy  ver ,  d'où  ils  pourroicnt ,  en  cas  de  bcloin ,  tirer  des 
troupes  fraîches  ,  dès  qu'ils  le  jugeroicnt  à  propos. 

Toutes  les  chofès  cftant  difpofées  de  cette  manière,  l'armée 
Amphiélyonique  (ê  mit  en  devoir  de  ferrer  de  plus  près  les 
Crilféens.  Mais  avec  quelque  ardeur  que  les  chefs  &  les  foklats 
s'appliquafîênt  à  avancer  ie  fiége,  tous  leurs  efforts  devenoicnt 
inutiles  par  la  vigourcufc'  réfiflance  des  affiégez.  Aux  atta- 
ques vives  Êc  fréquentes,  fucccdoicnt  prcfque  toujours  des 
fôrtics  non  moins  brufques ,  8c  non  moins  inopinées,  Se  dans 
ïefquelles  même  les  Critîéens  remportoient  fouvent  le  dcffus. 
Les  Amphiélyons  ne  lailîoient  pas  néantmoins  de  gagner 
■pied  à  pied  un  peu  de  terrein  ;  &  à  force  de  travaux ,  ils 
5'âvancérent  enfin  aïfez  près  des  murailles,  pour  leur  donner 
de  terribles  fecoudès  avec  les  béliers  &  les  autres  machines, 
qui  efloient  alors  dufigc  dans  les  fiéges.  Mais  à  peine avoient- 
ils  fait  une  brèche,  que  les  Crifféens  y  mctt oient  fur  le  champ 
un  fi  grand  nombre  d'ou^'riers ,  que  le  pan  de  muraille  ren- 
"■verfé  efloit  prefque  auffi-tod  réparé,  qu'il  avoit  efté  abba- 
lu.   Delortc  que  l'on  peut  dire ,  que  dans  les  fcpt  ou  huit 
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w'cmîéres  années  de  ce  liége,  ce  fut,  à  pi-oprenicnt  parler,  une 
pcrpctuelie  vicifFitude  d'avantages  lemportcz  ,  tanto(t  par  les 
affiégcants ,  &  tantolt  par  les  afl'icgez ,  lans  que  tous  ces  avan- 
tages fulîcnt  prelquc  d'aucune  utilité  pour  l'un  ou  pour  l'autre 
parti.  Si  ce  n'elt  pourtant  que  les  Crifil'ens  lèntoient  renaître 
leur  courage  ,  &  le  flattoient  de  plus  tn  plus,  que  le  fiégc 
tirant  fi  fort  en  longueur ,  rebutcroit  les  Amphidyons  ,  & 
ies  obligeroit  enfin  à  fê  retirer.  Cette  elpérance  paroifloit 
iiiênic  d'autant  mieux  fondée ,  que  les  Amphi(5lyons  com- 
mençoient  effedlivement  à  fe  décourager ,  &  à  croire  que  le 
Dieu  s'embiuralFoit  peu  de  leur  tenir  parole. 

Plus  de  huit  années  s'eftoient  déjà  écoulées,  lans  que  le  fiége 
de  Crilîà  fût  encore  beaucoup  avancé.  Pour  furcroît  de  mal- 
heurs ,  la  pcfte  s'eftant  emparée  du  camp  des  Amphidyons  ; 
cette  maladie  terrible  y  attira  bicn-tofl:  tous  les  maux  qu'elle 
traîne  ordinairement  à  fîi  fuite.  Les  vivres  commencèrent  à 
y  devenir  fort  rares  ,  pcrfonnc  n'olant  plus  s'expolèr  à  leur  en 
apporter:  les  remèdes  nécefîàires  leur  manquoient  ablolument, 
Si.  il  n'y  avoit  point  de  jour  qu'il  ne  leur  mourût  une  quantité 
de  loldats  ti"ès-confidérable  :  le  camp  ne  prélentoit  de  tous 
coflez  qu'une  triik'  image  de  morts  &  de  mourants  ;  Se  ceux 
qui  n'eftoient  point  encore  réduits  à  l'extrémité,  efloient  au 
moins  dans  un  ellat  de  langueur  à  faire  pitié  aux  moins  com- 
patilîànts.  Accablez  de  leur  mal ,  &  fuis  aucuns  fecours ,  ils 
cnvifageoient  la  mort  comme  le  feul  bien  qui  pût  leur  arriver. 
Ceux  qu'un  tempérament  plus  robufle  avoit  préfcr\'ez  de  la 
contagion ,  (  5c  ceux-cy  compofoient  le  plus  petit  nombre  de 
i'armée  Amphiélyonique  )  effrayez  d'un  pareil  Ipeélacle,  ne 
fongeoient  qu'à  s'en  éloigner  au  pluftofl.  Ainfi,  la  pluipart  des 
foldats  le  licentiant  d'eux-mêmes,  abandonnoient  le  camp, 
pour  aller  refpirer  ailleurs  un  air  pur  &  lalubre. 

Une  pareille  conjondure  ne  manqua  pas  de  caufèr  uno 
conftcrnation  générale  dans  l'armée  confédérée ,  qui  fè  voyoit 
diminuer  confidérablement  de  jour  en  jour ,  &  qui  eftoit  fur 
le  point  de  périr  entièrement  ,  pour  peu  que  la  contagion 
continuât.  AufTi  ies  Amphidyons  &  les  Généraux  ne  (cachant 
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quel  parti  prendre ,  &  commençant  à  perdre  courage  ,  ne 
pcnfcrcnt  plus  qu'à  mettre  en  œuvre  i'unique  rcfîburcc ,  qui 
paroiflbit  leur  relier.  Ce  fut  de  recourir,  pour  ia  (tconde  fois , 
à  l'Oracle  de  Delphes ,  afin  de  ne  rien  faire  que  de  concert 
avec  le  Dieu,  pour  l'honneur  duquel  ils  avoicnt  pris  les  armes. 
La  rcponfê  que  leur  fit  Apollon  fut  tiès-fxivorablc.  11  leur 
enjoignit  de  prclîèr  vivement  le  fit'ge,  &.  il  leur  promit  un 
prompt  &  heureux  fuccès ,  pourvu  qu'ils  fc  hâtaiîent  de  faire 
venir  de  i'Ifle  de  Cos  le  Faon  d'une  Bithe  avec  de  l'Or  ;  &» 
cela,  avant  que  les  Crifléens  eûllcnt  eu  le  temps  d'exécuter  le 
projet  fîicrilége  qu'ils  avoient  encore  forme  d'enlever  du  lânc- 
luairc  de  Delphes  le  Trépied  fîicré  :  qu'autrement,  il  leur 
déclaroit  qu'ils  ne  vicndroicnt  jamais  à  bout  de  leur  en- 
treprifê. 

Les  Amphi^yons  ayant  reçu  cette  réponfc,  dépêchèrent 
aufll-tofl  quelques-uns  d'cntrc-eux  à  lllle  de  Cos,  pour  ac- 
complir les  ordres  du  Dieu.  Ces  Aniba(]àdeurs  ,  arrivez  dans 
la  ville  de  Cos ,  avoient  à  peine  cxpofé  aux  h.hitants  le 
fujet  de  leur  venue  ,  &  les  termes  ambigus  dans  lefquels 
l'Oracle  eftoit  conçu  ;  lorlqiie  Nébrus  le  levant  tout-à-coup 
du  milieu  de  l'aflcmblée,  6c  adrtliànt  la  parole  aux  Ambafîa- 
deurs ,  fê  mit  à  leur  crier  qu'ils  avoient  trouvé  ce  qu'ils  chcr- 
choient  :  (jue  c'ertoit  luy,  que  iOraclc  d'Apollon  défignoit. 
Qu'en  effet  il  s'appelioit  Kiëçpç,  nom  qui  lignifie  en  Grec 
le  faon  d'une  biche.  Que  de  plus ,  le  cadet  de  fcs  fils ,  qui  ne 
cédoit  ni  en  valeur ,  ni  en  bonne  mine  à  aucun  de  /es  conci- 
toyens, portoit  le  nom  de  Xfvt^oç ,  qui  efl  ccluy  que  la  langue 
Grecque  donne  à  ÏOr.  Qu'à  toutes  ces  convenances  il  eftoit  évi- 
dent que  le  Dieu  n'avoit  cû  en  viië  que  Uiy  8i  Ion  fils  :  que 
c'eftoit  infailliblement  à  eux  que  l'Oracle  les  adrefîoit.  Quel 
fècours  en  effet  efloit  plus  nécefîaire  à  une  armée  malade,  que 
celuy  d'un  habile  médecin  î  Que  pour  répondre 'donc  à  l'iion- 
neur  que  luy  faifoit  Apollon  ,  il  ofîroit  d'équipper  à  fês  dépens 
une  galère  de  cinquante  rames  ,  chargée  de  tous  les  médi- 
caments ,  &  de  toutes  les  provifions  de  guerre  néccfîàires  : 
qu'il  eftoit  prct  à  partir,  8c  à  emmener  avec  luy  Chrjfus; 


DE  LITTERATURE.  213 
afin  cîc  leur  porter  promptcmcnt  les  différents  iêcours  dont 
liiy  &  fon  fils  cftoient  capables.  Les  Anibaffadeurs  fiirent 
charmez  tic  pouvoir  emmener  avec  eux  un  fi  grand  perfon- 
nage,  qui  s'offroit  de  fi  bonne  grâce  à  les  accompagner  ;  & 
ils  le  prièrent  inflamment  de  ne  point  tarder  davantage  à  les 
iècourir.  C'cftoit  bien  l'intention  de  Nebrus.  Auffi  équipa- 
t-il,  lans  différer,  une  galère  de  cinquante  rames,  comme  il 
le  leur  avoit  promis  d'abord,  11  la  remplit  en  partie  des  meil- 
leurs médicaments,  &  en  partie  d'armes  &  équipages  néceA 
fâires  à  un  homme  de  guerre  ;  puis  il  partit  avec  les  AmbaC- 
fîideurs  des  Amphi<5lyons ,  emmenant  avec  luy  Chryfus  fou 
fils,  accompagné  d'un  Calydonicn,  homme  de  mérite,  qu'il 
iuy  avoit  donné  pour  gouvcrncuj-. 

Il  efi  bon  de  remarquer  icy  ,  en  paffant ,  que  Nebrus  ; 
trifaïeul  du  grand  Hippocrate ,  eltoit  ilKi  de  l'ilkirtre  iâng  des 
Afclépiadcs ,  &:  qu'il  efloit  luy-mémc  le  plus  célèbre  des  Grcc^ 
de  fon  temps ,  par  les  grandes  lumières  qu'il  avoit  acquiics 
dans  l'art  de  la  Médecine  :  fcience,  qui  dès-lors  clloit  déjà 
comme  héréditaire  dans  cette  maifon.  11  ne  fera  point  hors  de 
propos  d'adjoûter  à  cela  ce  qu'Eftienne  de  Byzancc  dit  du 
même  Nebrus,  au  mot  KHS*  Iw  Si  \'7:tsoy^ci/n\ç ,  dit-il,  t/T 

KmiKwma^v'  <a  ^J  «  Uv^a.  î/J^Tvprtiriv  ;  c'cft-à-dire ,  Hip- 
pocrate efloit  un  de  ceux  qu'on  appclloit  NebrlcJes,  ou ,  ce  qui 
revient  au  même,  un  des  defcendants  de  Nebrus  ,  &  ce  Ne- 
brus avoit  efté  le  plus  célèbre  des  Alclèpiadcs  ;  aiiffi  la  P)'thie 
avoit-eile  rendu  à  fon  mérite  un  témoigiiagc  éclatant.  11  eft 
aifé  de  voir  que  ce  témoignage  de  la  Pythie,  d(;nt  Efîienne 
de  Byzance  fait  icy  mention ,  n'ell:  autre  chofe  que  l'Oracle 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  attachoit  la  prifc  de  Crillà  à 
la  préfence  aduellc  de  Nebrus  &  de  fon  fils. 

Au  ref le ,  dès  que  Nebrus  fi.it  arrivé  dans  le  camp  des Amphi- 
flyons,  il  rendit  lafantéaux  malades.  Lapefle  ccflh  tout-à-coup, 
comme  par  miracle  ;  mais  miracle  qui  eftoit  le  pur  eflèt  des 
opérations  de  cet  excellent  médecin.  Un  paflàge  fi  fiibit  du 
plus  terrible  des  maux  au  plus  dcfirublc  des  biens,  acheva  de 
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conrirmer  iWméc  dans  l'opinion  qu'elle  avoit  d'abord  conçue, 
que  Nebius  eftoit  véritablement  ceiuy  dont  TOraclc  avoit 
prétendu  parler  lous  le  terme  équivoque  Je  Faon  de  biche  i 
&  qu'il  eltoit  le  libérateur  que  le  Dieu  leur  avoit  dciliné.  Sa 
prélence  donc  ,  jointe  aux  merveille*  qu'il  venoit  d'opérer, 
ayant  ramené  la  joye  dans  tous  les  efprits  ;  on  ne  pcnla  plus 
qu'à  reprendre  des  fortes,  pour  continuer  le  iiége  avec  toute 
la  vigueur  imaginable. 

Ncbrus  ayant  donné  de  fi  fortes  preuves  de  l'excellence 
de  fonart,  n'avoit  plus,  ce  fembie,  qu'à  jouir  en  repos  de 
toute  là  gloire.  Mais  comme  il  avoit  aulTi  quelque  teinture  de 
la  Iciencc  des  armes ,  il  profita  de  les  moments  de  loilu- ,  pour 
examiner  le  fort  &:  le  foible  de  la  place ,  &  chercher ,  de 
concert  avec  les  Généraux ,  les  moyens  d'accélérer  la  prile  de 
Crillà.  Rien  n'échappe  aux  grands  hommes,  &.  ils  lça^■ent  tirer 
avantage  des  moindres  cholts.  Ncbrus  remarcjua  pluheurs  jours 
de  fuite  que  le  cheval  d'Euryloque  (e  rouloit  fur  la  poufliére, 
puis  frappoit  fortement  du  pied  un  tuyau  qui  Icrvoit  à  con- 
duire de  l'eau  dans  Crilîà  :  &  comme  cet  animal  recommen- 
çoit  la  niénie  chofè  tou\cs  les  fois  que  le  palefienier  le  panlôit; 
il  vint  à  le/prit  de  Nebrus,  que  c'citoit  un  avenilfement  que 
luy  donnoit  Apollon  pour  l'avancement  de  la  ruïne  des  CriA 
(cens.  Il  voulut  donc  mettre  à  profit  cet  avis  du  Ciel.  A  fa 
vérité  il  imagina  pour  cela  un  moyen  tout-à-fait  intlignc ,  & 
de  la  profeffion  qu'il  cxcrçoit,  &  de  la  qualité  d'homme  d'hon- 
neur :  car  ayant  fait  fouiller  la  terre ,  &  ayant  découvert  l'a- 
queduc ,  il  empoifonna  la  fôurce  des  eaux  qui  pafîbient  par 
ce  tuyau  foûterrein  ;  ce  qui  produifit  en  peu  de  temps  l'effet 
qu'il  en  avoit  attendu.  La  pkifpart  des  Crillécns  qui  ne  fè  mé- 
fioicnt  point  que  leurs  ennemis  s'avififîcnt  d'ufcr  d'un  aiifH 
déteilable  (batagcme ,  ayant  bû  de  ces  eaux  infcélécs de  poifôn , 
ne  tardèrent  pas  beaucoup  à  eftre  attaquez  d'ulcércs,  que  la 
malignité  du  venin  engendroit  en  leurs  entrailles.  Tel  fut  le 
commencement  ài&i  malheurs  des  Crifîéens ,  &  de  la  déroute 
générale  de  leurs  affaires.  Au  contraire,  les  Amphiélyons  qui 
fe  croyoient  afTiftez  d'uiîc  protection  particulière  du  Cid, 
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parce  qu'au  fonds  ils  combattoient  pour  une  bonne  caulê ,  re- 
doublèrent leurs  efforts ,  &  attaquèrent  la  ville  de  toutes  parts 
avec  plus  de  chaleur  qu'ils  n'avoient  encore  fait.  Et  afin  d'exci- 
ter une  noble  émulation  dans  les  efprits,  ils  propoférent  même 
publiquement  une  rccompenfê  coniidérablc  à  celuy  qui  auroit 
le  courage  de  monter  le  premier  fur  les  murailles  de  Criflà, 
Une  pareille  propofition  ne  pouvoit  produire  qu'un  très-bon 
effet.  L'amour  de  la  gloire  efl;  naturel  à  tous  les  honnef tes  gens, 
&  c'eft  le  fèul  aiguillon  capable  de  les  exciter.  Aufîi  chaque 
foldat  en  particulier  fê  flattant  que  c'efloit  peut-eftre  à  luy  que 
cet  honneur  ef loit  rèfêrvè ;  tous,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  firent 
des  prodiges  de  valeiu-  dans  l'attaque  générale  qu'ils  donnèrent 
à  la  ville.  A  la  vérité  l'aétion  fut  très-chaude  ;  parce  que  les 
afîiégez ,  qui  eombattoient  en  deftfjîérez ,  fe  deffciidirent  avec 
tout  le  courage  que  l'on  auroit  pu  attendre  de  gens  qui  auroient 
joui  d'une  parfaite  fmtè.  Il  y  eût  donc  en  cette  occafion  un 
grand  nombre  d'hommes  de  part  Si.  d'autre,  tant  tuez,  que 
blcfîez  dangcrcufèment. 

Le  jeune  Chryfus  fut  celuy  qui  eût  l'avantage  d'cfcalader  le 
premier  la  muraille ,  &  de  s'emparer  d'une  tour.  11  y  fut  fiiivi  de 
près  par  leCalydonicn  dont  nous  avons  parié,  &quicfloit  fôn 
gouverneur.  Or ,  comme  ils  combattoient  contre  les  Crifîécns 
de  dcflijs  cette  tour  avec  une  bravoure  extraordinaire ,  & 
n'eflant  couverts  que  de  leurs  boucliers,  qu'ils  tenoient  appuyez 
&  ferrez  l'un  contre  l'autre  ;  Chryfus  fut  malheureufcment 
percé  d'une  demi-picque  par  un  Criffécn ,  appelle  Aîermoi/e,  & 
précipité  du  haut  de  la  tour.  Ce  JVIermode  eftoit  frère  d'un 
autre  Criffécn  nommé  Lya/s ,  lequel ,  ayant  ofe  entrer  dans  ie 
fanéluaire  du  temple  de  Delphes ,  pour  en  enlever  le  Trépied 
facré,  avoit  péri  dans  cette  expédition  fàcrilége,  accablé  d'une 
grêle  de  pierres. 

Mais ,  pour  en  revenir  à  Chiyfûs,  îa  mort  de  ce  Jeune  héros 
cau^  line  douleur  très-vive  à  Nebrus  fon  pcre ,  &  à  toute 
l'armée  Amphièlyonique,  quiregardoit,  avec  raifôn,  &:  le  pcre 
&  le  fils,  comme  les  deux  libérateurs  qu'Apollon  leur  avôij 
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envoyez,  pour  terminer  leurs  maux,  Si.  mettre  fin  à  unfiége 
des  plus  longs  5c  des  plus  opiniâtres.  Cependant ,  l\  perte  de 
Chryfus,  au  lieu  de  décourager  abfolument  les  Amphiétyons.nc 
fit  au  contiairc  que  ledoublcr  leur  haine  contre  les  Criiicens. 

Ils  leur  livrèrent  donc  une  dernière  attaque  fi  furieulê,  qu'ils 
emportèrent  la  ville  d'afliiut,  maigre  la  vigourciilc  rtTillance 
i\cs  alfiégcz. 

L'armée  viiHioricurc  ne  fut  pas  pluflofl:  entrée  dans  Crifîà ," 
qu'elle  fit  main-baflc  indifFcremmcnt  fur  tout  âge,  fîir  tout 
lèxe  ,  tk.  fur  toutes  conditions.  Rien  ne  fijt  relpeclé ,  lieux 
fàcrez ,  lieux  profanes ,  tout  efîuya  également  la  fuieur  du 
foldat.  Les  temples ,  les  maifons  furent  pillées  &  faccagécs. 
On  y  mit  le  feu  cnfuite  ;  &  ce  que  le  feu  avoit  épargné  fut 
enfin  démoli  &  ra(é.  Ceux  des  Crifîécns  qui  avoient  échappé 
au  fer  5c  au  feu  ,  furent  tous ,  fans  diflinction  de  rang'^ni  de 
qualité,  faits  ciclavcs ,  &  comme  tels,  vendus  à  l'encan,  Çc 
iraiîlportez  hors  de  leur  pays, 

SUITE    DE    L'HISTOIRE 

DE 

LA    PREMIERE    GUERRE  ,S AGREE. 
Seconde    Partie. 

C'EsT  ainfi  que  Crifîà  fut  prifc  5c  ruïnéc  par  le  moyen 
de  Nebrus  5c  de  fon  fils ,  5c  qu'Apollon  fe  trouva  avoir 
religieufèment  tenu  parole  aux  Amphiétyons.  Cette  dernière 
réflexion  n'efl  point  de  moy;  c'efl  celle  que  fait  Thefîàlus  dans 
la  harangue  qu'il  prononça  en  prèkncc  des  Athéniens,  lorfcju'il 
fut  envoyé  vers  eux  en  qualité  d'Amballadeurpar  Hippocrate 
fon  père ,  afin  de  les  engager  à  fc  dèfilk-r  du  dcfîèin  injufte 
qu'ils  avoient  formé ,  de  réduire  fous  leur  domination  llflc 
de  Cos,  fa  patrie  :  Ifle,  qui  de  toute  antiquité  avoit  toujours 
cfté  amie  5c  alliée  des  Athéniens.  Pour  obtenir  donc  plus  fa- 
cilement ce  qu'il  demande,  Thefîàlus,  dès  le  commencement  de 
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fa  harangue,  leur  remet  clc\'ant  les  jeux  quatre  bjen-fîiits  conii- 
dérables  qu'ils  avoient  reçus  des  ancellres  d'Hippocrate ,  & 
d'Hippocratc  luy-même ,  aulTi-bien  que  de  fa  famille.  Or  ,  h 
première  des  obligations  que  les  Athéniens  &  les  autres  Grecs 
avoient  aux  ancchres  d'Hippocrate,  conlilloit  au  (ecours,que 
Nebrus  Ion  tritiïeul  avoit  donné  aux  Amphiélyons  pendant 
le  liége  de  Cri  lia ,  &  au  nioyen  dont  ils'cltoit  lervi  pour  ics 
en  rendre  pluftofl  les  maiftres.  C'elt  le  premier  point  fur  lequel 
Thefîàlus  iiiliite  dans  cette  harangue  ,  comme  ilir  le  bien-fait 
le  plus  ancien  qu'eût  reçu  des  Alciépiades ,  le  corps  des  Am- 
phi(51:yons  ;  c'eli-à-dire  ,  celuy  de  la  nation  Grecque  en  général, 
&  en  particulier,  le  peuple  d  Athènes  qui  en  ell:oit  la  portion 
ia  plus  coiîfidérablc. 

Au  refte ,  dans  la  harangue  que  nous  venons  de  citer; 
Thellalus  ne  rappelle  point  aux  Athéniens  l'époque  de  la  prifè 
de  Grilla.  Et,  à  la  vérité ,  cette  époque  n'auroit  pas  d\é  là  trop 
en  fa  place ,  puisqu'il  parloit  à  des  gens  qui  n'en  cfloient  pas 
moins  inflruits  que  luy.  Cependant,  comme  le  peu  de  monu- 
ments qui  nous  refient  aujourd'huy  fiir  ce  fîijct  ne  nous  four- 
nilTent  aucun  f^nchronifmc  propre  à  nous  remettre  fur  les 
voyes  ,  fi  ce  n'efl  la  feule  époque  de  la  réduélion  de  Cirrha  ; 
tout  ce  que  l'on  peut  bazarder  là-defîLis  de  plus  vray-fcmbla- 
ble ,  c'ert  que  la  prife  de  Crilîà  ne  précéda  que  de  peu  celle 
de  Cirrha  ,  qui  termina  la  guerre  contre  les  CrifTéens.  Car  il 
n'efl  pas  à  préfumer  qu'une  ville  aufîi  forte  que  l'on  nous  dé- 
peint CrifTâ ,  &  aufh  remplie  de  bons  foidats ,  de  munitions 
&  de  vivres ,  n'ait  point  fçû  profiter  de  tous  ces  divans  avan- 
tages, pour  faire  tefle  à  l'ennemi  plulîeurs  années  de  fuite. 
Sur  ce  pied-là ,  il  efl  fort  naturel  de  croire  que  le  fiége  de 
CrifTa  dura  près  de  dix  ans.  Cela  ne  paroîtra  point  llirprenant 
à  ceux  qui  font  verfèz  d-ans  i'hifloire  de  ces  temps  reculez." 
On  fçait  qu'alors  les  héros  les  plus  aguerris  refloient  patiem- 
ment des  dix ,  des  douze  années  &  plus ,  aux  pieds  des  mu- 
railles d'une  ville ,  qui  ne  pourroit  pas  tenir  aujourd'huy  trois 
ftmaines  devant  la  moindre  de  nos  armées,  &  le  moins  ex-> 
périmenté  de  nos  Généraux. 

Tome  VII,  ;  Ee 
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La  prifê  &  la  delbudion  de  Criffii  dtoit  bien ,  à  la  vérité 
une  des  plus  grandes  pertes  que  pût  efluycr  ia  nation  Crifleen-^ 
ne  :  mais  on  ne  pouvoit  pas  néantmoins  regarder  encore  lc$ 
Çriiréens  comme  entièrement  vaincus  Se  fubjuguez  ,  tant  que 
Cirrha  leur  port  de  mer  auroit  lubfifté.  Auili  les  Amphi- 
fftyons  en  jugérent-ils  d'abord  de  cette  manière  ;  eux  qui  con- 
noilibicnt  parfaitement,  &  les  forces  de  Cirrha,  Se  l'excellence 
de  (on  port.  Ce  fut  dans  cette  vûë,  que  dès  les  commence- 
ments du  fiège  de  Crilîîi ,  une  portion  de  l'armée  fct  détachée 
pour  aller  former  le  fiége  de  Cirrha ,  Se  que  Clifthéne  le 
Sicyonien  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ,  fut  choilî 
pour  eftre  le  chef  de  cette  expédition.  Après  tout,  les  Am- 
phi(5lyons  ne  pouvoient  fiire  un  meilleur  choix  :  cai*,  outre  les 
grands  talents  que  Clifthéne  avoit  pour  la  guerre ,  après  le 
{ervice  fignalé  qu'il  venoit  de  rendre  à  la  caule  commune,  en 
équippant  à  les  dépens  une  lîottc,  pour  tâcher  d'affamer  les 
Criiicens  ,  on  ne  pouvoit ,  fuis  injulticc ,  déférer  à  un  autre 
k  commandement  des  troupes  qui  alloicnt  faire  le  fjégc  de 
Cirrha. 

Les  anciens  ne  nous  ont  point  inflruits  des  particuiaritez 
^u  fiége  de  cette  dernière  ville.  Ainfi  ,  tout  ce  que  l'on  en 
peut  augurer  de  plus  plaufible ,  c'ed  qu'ayant  commencé  prcP 
que  auffi-tofl;  que  celuy  de  Crirtà,  il  eût  auffi  la  même  durée.  II 
fil;  à  préllippolcr  que  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps  les 
affiégeants  Se  les  aifiégez  firent  beaucoup  de  beaux  exploits 
d'armes ,  qui  rje  font  point  parvenus  à  noftre  connoifiance  : 
car  les  uns  Se  les  autres  ne  relièrent  pas  là  ,  fins  doute,  fans  fê 
donner  fôuvent  des  marques  d'une  valeur  réciproque.  En  efîèt, 
pendant  que  par  terre  Cliilhène  fèrroit  de  près  les  Cirrhèens, 
&  leur  livroit  de  fréquentes  attaques  ,  fi  flotte,  qui  d'abord 
n'avoitfait  que  croifêr  la  mer  de  Corinthe,  pour  couper  les 
vivres  aux  Crifîèens  Se  aux  Cirrhèens ,  par  la  fuite  des  temps 
s'efloit  enfin  entièrement  emparée  du  port  de  Cirrlia  ,  de  ma- 
nière que  les  affiégez  n'avoient  plus  aucuns  lêcours  à  cfpèrer 
du  coflé  de  la  mer. 

Le  monument  le  plus  confidèrable  que  l'antiquité  nous  ait  cor? 
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fcrvé  touchant  Cirrha  ,  le  rcdiiit  au  feul  dénouement  du  iiége 
de  cette  ville  :  &  voicy  précilèmcnt  en  quoy  cela  conlide. 
Comme  les  Amphiélyons  commcnçoicnt  enfin  à  le  rebuter, 
de  ce  que  malgré  la  valeur  des  troupes  qui  affiégcoient  Cirrha, 
les  travaux  néantmoins  alloient  li  lentement ,  que  le  fîiccès  ea 
paroifîoit  clh'c  fort  douteux  ;  ils  envoyèrent  encore  pour  une 
troifléme  fois  confulter  le  Dieu  lur  ce  qu'ils  avoient  à  faire. 
Car  il  y  eût  trois  différents  oracles  rendus  au  fiijet  de  la  guerre 
fàcrée  contre  les  Crifîéens.  Le  premier  regardant  le  corps  de 
la  nation  Crilîéenne  en  général ,  ordonnoit  aux  Ampliic^ljons 
de  faire  une  cruelle  guerre  aux  Crifîéens ,  de  les  réduire  tous 
àl'elclavage,  de  les  tranipoiter  en  terre  eftrangere,  &  de 
conficrer  leur  pays.  Et  cet  oracle-cy  avoit  cité  rendu,  iorfque 
les  Amphiélyons  en\'oyércnt  confulter  Apollon  fiir  la  manière 
dont  il  vouloit  que  l'on  punît  les  Crifîéens ,  c'clt-à-dirc,  avant 
que  d'entreprendre  la  guerre  contre  eux.  Le  fécond  oracle 
particulier  à  la  ville  de  Criffa ,  attachoit  la  prifc  de  cette  ca-» 
pitale  à  l'arrivée  de  Nebrus  &  de  Chryfus  fon  fils  ;  &  le  troi- 
fléme enfin ,  particulier  à  Cirrha ,  &  dont  il  cfl  maintenant 
queftion.  Ce  dernier  oracle  déclaroit  aux  Amphi<51:yons  qu'ils 
ne  prcndroient  jamais  Cirrha ,  à  moins  que  la  mer  ne  vinfl 
baigner  de  fês  ondes  la  terre  fàcrée  ;  &  il  cfloit  conçu  dans  les 
trois  vers  hexamètres  fùivants. 

Ces  vers  font  rapportez  par  ^fchine  dans  fa  harangue  contre 
Ctéfiphon  ;  &  par  Paufanias ,  vers  la  fin  de  fcs  Phociques ,  à 
quelques  petits  changements  près,  mais  qui  reviennent  toujours 
au  même  fêns  :  car ,  félon  Paufanias ,  voicy  en  quels  terme5 
s'expliqua  la  Pythie  : 

OÙ   7t^)v  Tïi(T<h   TnXWÇ  lpf<%|«7Ç    Tltjp^V   i^VnÇf 

Ko,i<5«  TPSTMtXvt^n  }ii?[$Le!huv  'f)ri  divoTia  mvnv. 
Or,  dans  l'une  &  dans  l'autre  leçon  l'Oracle  annonce  toûjoufl 

Ec  i; 


120  MEMOIRES 

aux  Amphi(5lyons  la  même  chofc,  quoyqu'en  clifTcrents  termes» 
"  Vous  ne  viendrez  jamais  à  bout ,  leur  dit-il ,  de  prendre  la 
»  ville  que  vous  aflicgcz ,  ni  de  renvcrfcr  les  hautes  tours  &.  les 
»  fortes  murailles ,  que  premièrement  les  flots  d'Amphitrite  aux 
»  yeux  bleus  ne  viennent  an'olèr  ma  terre  fâcrée  ;  ou ,  pour  paHer 
»'  moins  poétiquement  ,  vous  ne  viendrez  jamais  à  bout  de 
»  prendre  Cinha ,  que  premièrement  la  mer  bruyante  &  écu- 
?  mante  ne  vienne  briler  fl's  vagues  au  pied  de  ma  terre  (âcrt'tv 
11  n'cftoit  pas  fort  aile  de  eomprtndrc  comment  il  fè  pour- 
roit  faire ,  que  le  temple  de  Delphes  eltant  aufh  éloigné  de 
h  mer  qu'il  l'efloit  ,  la  tcn-c  làcrée  qui  l'cntouroit,  &  qui 
eftoit  rcgai-déc  comme  le  patrimoine  du  Dieu ,  pût  jamais  fc 
trouver  baignée  des  ondes  de  la  mer.    Ainfi,  la  réponlc  ob- 
fcurc  de  la  Pythie  ne  caufa  pas  peu  d'inquiétude  aux  Amphi- 
flyons ,  qui  ne  pouvoient  pénétrer  le  lens  de  l'Oracle.  Elle  re- 
leva au  contraire  le  courage  des  Cinhécns ,  qui  fe  flattoicnt 
d'ailleurs ,  bien  qu'allez  mal-à-propos ,   que  leur  ville  eftoit 
imprenable  ,  &  que  leurs  ennemis  y  échoueroicnt  infaillible- 
ment, quelques  forces  c[u'ils  eûlltnt.  Mais ,  hcurcufemcnt  pour 
ies  Amphitryons ,  Solon  eftoit  alors  dans  leur  camp  devant 
Cirrha,  où  ils  l'a  voient  fait  venir  exprès  d'Athènes,  afin  qu'il 
aidât  Clifthéne  de  lès  confcils.    Et  comme  l'extrême  figeffe, 
dont  Solon   eftoit  doué  ,  luy  avoit  acquis   une  intelligence 
fort  au-deftus  de  la   portée   ordinaire  de  l'elprit  humain  ,  il 
comprit  d'abord  que  le  Dieu  ne  leur  impolôit  point  une  condi- 
tion impoflîble;  &.  qu'il  ne  demandoit  d'eux  autre  choie,  finon, 
^qu'ils  fiffent  à  Fégard  de  Cirrha,  ce  qu'ils  avoicnt  déjà  fait  à 
regard  de  Crifta  la  capitale.   II  leur  conlêilla  donc  de  conlà- 
crer  cà  Apollon,  non  feulement  la  ville  de  Cirrha,  mais  encore 
(on  territoire  dans  toute  Ion  eftenduë  en  long  &  en  large , 
afin  que  par  ce  moyen  la  mer  devinft  voifincde  la  teirc  lâcrée> 
Ce  qui  fut  auftl-toft  exécuté  ,  comme  Paulanias  le  dit  en  termes 
formels  dans  l'endroit  des   Phociqaes  que  j'ay  déjà  cité  ;  & 
coninîc, après  luy,  Suidas  le  remarque  aulTi  au  mot  SOAflN, 
au  lieu  que  Polyxnus  dans  le  chapitre  cinquième  du  troifiéme 
UVre  de  lès  Su'atagcnies ,  fuppriiuc  le  nom  de  Solon,  &  enleVf 
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3  ce  gnind  homme  l'interprétation  ingtniculc  de  cet  Oracle  ^ 
pour  en  faire  honneur  à  Clilthe'nc.  En  quoy  ce  dernier  auteur 
le  confornie  à  i  ulagc  militaire  ,  qui  rapporte  toujours  tous  les 
bons  fuccès  à  la  perfonne  du  Général,  quand  bien  même  ii 
n'iujroit  eu  aucune  part  à  l'adiionr 

C'eltoit  avoir  déjà  beaucoup  fait,  que  d'avoir  rempli  li 
condition,  que  lOracle  cxigeoit  des Amphiclj'ons ,  s'ils  vou- 
Joient  parvenir  à  voir  tomber  Cirrha  lous  l'effort  de  leurs  armes. 
Il  n'eftoit  plus  queftion  que  de  chcicher  les  moyens  d'accélérer 
la  prilè  de  cette  ville.  Pour  cet  effet,  Solon  imagina  encore  le 
ftratagcme  fîiivant ,  qui  réiiflît  comme  il  l'axoit  projette,  li  y 
a\^oit  déjà  quelque  temps  qu'il  avoit  décou\ert  un  aqueduc 
caché ,  qui  portoit  dans  Cirrha  une  gTande  quantité  d'eau.  Ii 
remonta  le  long  de  cet  aqueduc  pour  en  rcconnoîlrc  la  (ource„ 
qui  le  trouva  eftre  un  bras  du  Pliftus  ,  rivière  qui  naît  dans  les 
rochers  du  Mont  Cirphis. 

Après  avoir  fait  cette  découverte,^  il  détourna  ce  bras  du 
Pliftus  dans  un  autre  lit ,  qu'il  avoit  ftit  creuler  exprès,  &  en 
ayant  formé  une  clpéce  de  baflîn  ou  canal ,  il  le  fit  emplir  d'une 
quantité  prodigieufe  de  racines  d'ellébore ,  qu'il  y  iailîà  infulér 
tout  le  temps  qu'il  fâlloit  pour  coniniuniquer  à  l'eau  toute  la 
vertu  de  cette  plante  purgative. 

Pendant  cet  inter^'alle  de  temps  les  Cin-héens  ne  laillerent 
pas  de  continuer  à  ic  deiîèndre  toujours  très-vigoureuiement  ; 
&  au  défaut  des  eaux  de  leur  aqueduc ,  ils  eurent  recours  à 
celles  de  leurs  puits  8ù  de  leurs  ciflcrnes,  pour  étancher  leur  foif» 
Alors  Solon ,  bien  pcrfuadé  que  rdlébore  avoit  fuffifimment 
imprégné  les  eaux  de  la  force  de  Ion  lue ,  les  remit  dans  leur 
lit  ordinaire,  &  leur  permit  de  reprendre  leur  cours  accoutumé 
par  l'aqueduc.  Les  Cirrhéens ,  qui  ne  fc  méfioient  point  que 
ces  eaux  le  fuffent  changées  en  une  médecine  des  plus  vio- 
lentes ,  en  burent  d'abord  avec  avidité  ,  &  ils  ne  tardèrent 
pas  beaucoup  à  en  rclîcntir  l'effet  ;  car  en  moins  de  rien  tous , 
comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre  ,  fê  trouvant  dans  la  facheufè 
obligation  de  fitisfiire  à  tous  moments  à  un  befbin  des  plus 
indilpeiiiàbics ,  ii  ne  iiit  plus  au  pouvoir  dçs  plus  vaillants  de 
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conlci'vcr  leurs  portes  ,  quelque  importants  qu'ils  fîiflènt  ;  & 
en  peu  de  jours  enfin ,  ils  fè  virent ,  malgré  eux ,  contraints 
d'abandonner  entit'rement  ia  garde  de  leurs  tours ,  de  leurs 
portes ,  &  de  leurs  murailles. 

Pendant  que  les  choies  cftoient  en  cet  eftat  dans  Cirrha; 
les  affiégeants  bien  inftruits  de  tout  ce  qui  le  paflbit  au  dedans , 
&  par  conlequcnt  très-fiirs  que  leiu"  remède  avoit  opéré  au^' 
delà  même  de  ce  qu'ils  en  avoient  attendu  ,  ne  manquèrent 
pas  de  mettre  à  profit  des  moments  fi  favorables.  Ils  livrèrent 
ûonc  un  afiaut  générai  à  la  ville ,  ôc  ils  ia  forcèrent  prcique 
làns  aucun  obflacle. 

Ce  fi.it  ainfi  qu'après  un  fiégc  de  dix  années,  les  Araphi- 
iftyons  eurent  au  moins  la  confolation  de  voir  couronner  leurs 
iongs  &  pénibles  travaux  par  la  prifc  de  Cirrhiu 

Par  ce  que  je  %'iens  de  dire  on  voit  afiez  qu'ils  eurent  alors 
fort  bon  marché  des  Ciiriièens ,  qui  clloicnt  fi  abbatus  &  fi 
dénuez  de  fi^rces,  que  (îtns  beaucoup  de  peine  i'armèe  viélo- 
riculc  en  fit  une  horriI)le  boucherie.  La  ville  eût  le  même  fort 
que  Crifià  ;  elle  fut  pillév  ,  faceagéc ,  brûlée  &  détruite  :  tous 
les  Iiabitants  que  le  fer  &  le  feu  avoient  épargnez  ,  furent  fiits 
cfclaves  ;  &  en  cette  qualité ,  vendus,  &  enfin  tranlportez  loin 
tic  la  Grèce.  Le  port  lut  auiïî  démoli  &  comblé  :  mais  à  quel* 
que  temps  de -là,  les  Amphiélyons  ayant  fait  réHexion  fîir  l'uti- 
lité dont  efloit  ce  port  youï  les  peuples  des  autres  cantons  de 
ïa  Grèce,  &  pour  ceux  des  pays  éloignez,  qui  venoient  conful- 
ter  l'Oracle  d'Apollon  ,  ils  jugèrent  à  propos  de  le  rebâtir,  & 
d'en  faire  le  port  de  la  ville  de  Delphes  :  pcriuadez  que,  comme 
îi  s'agidoit  en  cela  du  Icrvice  du  Dieu  ,  il  ne  rcgarderoit  point 
ce  rcftabliffement  comme  une  défobéïfîance  à  ft-s  ordres.  Pour 
ce  qui  cllde  la  ville  de  Cirrha  ,  elle  demeura  rafce,  de  même 
que  Crifîa ,  fîiivant  que  l'Oracle  le  leur  avoit  prefcrit. 

La  deftrudion  des  villes  de  Crifîa  &  de  Cin'ha  ôtoît  bien 
aux  CrifTéens  toute  elpérancc  de  pouvoir  jamais  relever  leur 
petit  Eflat  ;  mais  la  nation  Crifléenne  ne  pouvoit  pafîcr  pour 
eflre  entièrement  exterminée ,  tant  qu'une  portion  aflez  confi- 
dérabk  de  CrifTéens  reflcroit  impunément  dans  le  voifmage 


DE    LITTERATURE.         213 

âc  ces  deux  villes  détruites.  En  effet ,  Euryloquc  cfloit  bieji 
informé  qu'un  groiid  nonii;rc  de  Crilîéens  &.  de  Ciirhéens 
s'cibnt  lauvez  du  lac  de  leurs  villes,  avoient  gagné  le  Mont 
Ciiphis ,  &  s'clloient  réfugiez  dans  les  bois  qui  couvroicnt 
les  hauteurs  de  cette  montagne,  comnre  dans  un  lieu  de  lurcté. 
îl  falloit  cependant  que  ce  peuple  entier  lut  exterminé ,  f Ora- 
cle y  eûoit  formel.  Auiîi  Euryloquc  lèntit-il  d'abord  i'obligar 
tion  où  il  eltoit  de  remplir  cette  condition  elîèntielle.  Il  ré-r 
fblut  donc  de  pourluivre  ces  fuyards  ,  &  de  les  envoyer  forcer 
dans  leur  retraite  :  perluadé ,  que  ce  ne  leroit  accomplir  l'Or 
racle  qu'à  demi ,  que  de  laiffer  la  liberté  &  lu  vie  à  ces  reftes 
d'un  peuple  criminel.  Il  fit  choix  pour  cela  d'Hippias  Capi- 
taine Thellalicn  ,  auquel  il  donna  des  troupes,  avec  ordr^ 
d'aller  s'alfûrcr  de  tous  les  défilez  du  Mont  Cirphis  ,  afin  d'y 
affamer  les  fuyards ,  &.  de  les  obliger  enfin  à  le  rendre  à  I3 
merci  du  vainqueur.  Quoyquc  les  anciens  ne  nous  ayent 
point  inftruits  du  fuccès  de  cette  petite  expédition,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'Hippias  s'acquitta  de  la  commilfion  en  Capi- 
taine expérimenté  ,  comme  il  l'cftoit ,  &  qu'il  réduifit  ces 
fuyards. 

Pour  ce  qui  cû  d'Euryfoque,  après  avoir  donné  ces  ordres,  il 
prit  la  route  de  Delphes  pour  y  aller  rendre  grâces  à  Apollon 
de  la  défaite  totale  des  Crilîéens ,  &  pour  y  célébrer  en  l'hon- 
neur de  ce  Dieu  les  Jeux  Pythiques ,  qui  avoient  cflé  long- 
temps interrompus.  Le  Poète  Euphorion,  cité  dans  l'ancien 
Seholiafle  Grec  de  Pindare,  raconte  que  les  femmes  de  Del- 
phes n'eurent  pas  pluftofl;  appris  qu'Euryloquc  s'avançoit  vcrj 
Delphes,  qu'elles  fortirent  de  la  ville,  devinrent  enfouie  au 
devant  de  luy,  en  chantant  à  haute  voix  des  chants  de  viéioire 
compofêz  à  fon  honneur;  &  dans  iefqucis,  entre  autres  éloges, 
elles  luy  donnoient  le  titre  glorieux  de  tioi/vel  Acfiille ,  titre 
qu'à  mon  avis ,  les  femmes  Delphicnnes  avoient  une  doubîc 
raifon  de  donner  à  Euryioque ,  eu  égard  à  f;i  double  confor- 
mité avec  Achille  ;  premièrement ,  à  caufe  de  la  gloire  infijiic, 
que  (es  hauts  faits  luy  avoient  acquife  ;  &  en  fécond  lieu  ,  par 
rapport  à  la  durée  de  la  guerre  qu'il  venoit  de  finir.    Cai*, 
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comme  ç  avoit  cflé  principalement  pai  h  rare  valeur  JAchilIe 
que  la  fameulè  ville  de  Troye  eftoit  cniin  tombée  au  pouvoir 
des  Grecs  après  dix  ans  de  guerre  ;  de  la  même  manière ,  au 
bout  d'un  pareil  nombre  d'aimées  ,  &  avec  non  moins  de 
valeur,  Eurylc'[ue  venoit  de  terminer  la  guerre  contre  les 
Crifleens.  En  effet ,  la  guerre  Crifléennc  dura  dix  années 
entières  ,  comme  en  fait  foy  Callifthéne ,  lliiftoricn  de  cette 
première  guerre  facrée,  dans  le  ièul  petit  fragment  qui  nous  relie 
àe  cette  hilloirc ,  &  de  la  confèrvation  duquel  nous  avons  toute 
l'obligation  à  Athénée. 

J'ay  déjà  remarqué  plus  haut,  que  les  anciens  ne  nous  ont 
point  laiflé  l'époque  de  la  prifè  de  Griffa;  il  n'en  efl  pas  de 
même  de  celle  de  Girrha.  L'ancien  Scholiafte  Grec  de  Pin- 
tiare  nous  apprend  que  cette  dernière  \'d[c  fut  réduite  fous 
i'obéilîance  des  Amphiélyons ,  &:  rafèe  dans  la  ft'conde  année 
de  la  quarante-fc'ptième  olympiade ,  Simon  elbnt  alors  Ar- 
chonte d'Athènes,  &  Gylidas  premier  Magiflral  chez  les  Del- 
phiens.  Or,  la  railôn  de  cette  obmiffion  chez  les  anciens,  pour- 
roit  fort  bien  eflre,  que  la  prilc  de  Grilîa  ne  décidoit  pas  en- 
core abfolunient  du  fort  des  Griflèens,  au  lieu  que  la  prifc'de 
Cirrha  efloit  le  dernier  coup  qui  reftoit  à  porter  à  cette  nation 
criminelle,  &  qui  la  failôii  rentrer  dans  le  néant  :  après  tout, 
quoyque  nous  ne  trouvions  point  aujourd  huy  l'é|X)que  de  la 
prilc  de  Grifîà ,  il  ne  s'enliiit  pas  pour  cela ,  que  les  anciens 
l'aycnt  négligée;  &  cela  ne  {M'ouve  autre  choie,  finon  que  ceux 
qui  en  avoient  écrit,  ne  font  pas  parvenus  jufqu'à  nous.  Ge 
point  d'hifloire  cftoit  allez  intércffajit  }x;ur  mériter  d'eflrc  tranf- 
mis  à  la  poflérité ,  &  je  ne  doute  point  <]ue  Galiifthéne  entre 
autres  ne  l'eût  inféré  dans  fon  hiftoire ,  comme  un  événement 
digne  de  l'attention  de  fcs  Icéleurs.  Alais  cette  circonflance 
importante  a  efté  engloutie  par  la  voracité  des  temps  avec 
i'hilloire  entière  de  Gal!illhéi;e ,  dont  nous  ignorerions  même 
julqu'au  nom,  û  Athénée  n'avoit  pris  foin  de  le  fauver  de 
l'oubli. 

Je  re\iens  <à  l'époque  de  la  prifc  5c  de  la  deflruéfion  de  Cir- 
rha. Oii  4  -déjà  vu  ^e  i'apcicn  6'clioliafk  Gicc  de  Pindarc; 

dan» 


DE    riTTE  RATURE.  21  f, 

dans  Ces  Prolégomènes  fur  les  Odes  Pyihiqucs,  rapporte  cet 
cvénenicnt  fameux  à  la  féconde  année  de  la  quarante-fcptiéme 
olympiade,  c'cfl-à-dire,  à  ia  595*^.  année  avant  la  nailîàncc 
de  Noftre  Seigneur,  &  par  conléquent  onze  ans  après  le  pilla- 
ge du  temple  de  Delphes  par  les  Criffécns  ;  d'où  il  paroi't  que 
la  vengeance  luivit  le  crime  dallez  près ,  &  que  les  Amphi- 
(Jlyons  ne  donnèrent  pas  le  temps  aux  Crifléens  de  venir  d'eux- 
mêmes  à  rélîpifcencc,  parce  qu  ils  les  en  jugèrent  incapables. 

Ce  flit  au  reflc  dans  celte  féconde  année  de  la  quarante- 
fèptiémc  olympiade,  qu'Euryloque ,  à  l'occafion  de  la  vicaire 
fis;nalée  qu'il  vcnoit  de  remporter  fur  les  Crifîècns,  inflitua  les 
diverfès  fortes  de  combats  Pythiqucs  qui  furent  depuis  en 
ufâge.  En  effet  les  jeux  Pythiqucs  depuis  leur  première  inflitu- 
tion  juiqu'alors ,  n'avoient  conf iflè  que  dans  les  fculs  combats 
de  joueurs  de  cithare:  combats,  dans  Iclquels  le  vainqueur, 
pour  prix  de  fon  adrefîè,  ne  remportoit  qu'une  f impie  cou- 
ronne faite  de  branches  de  laurier.  Mais  Euryloque  voulant 
donner  une  nouvelle  forme  aux  jeux  Pythiqucs ,  &  les  faire 
célébrer  avec  plus  de  pomjx"  &i  de  magnificence ,  adjoûta  aux 
anciens  combats  de  joueurs  de  cithare,  de  nouveaux  combats 
de  joueurs  de  fîûte,  &  de  muficiens,  qui  chantoient  des  odes 
avec  l'accompagnement  ordinaire  de  la  lyre,  ou  du  moins 
avec  celuy  de  la  Hûte  ;  enfin  il  joignit  à  ces  derniers  les  autres 
combats  Gymniques ,  qui  efloient  déjà  en  ufàge  dans  les  autres 
jeux  de  la  Grèce,  &  afin  d'exciter  davantage  l'émulation  entre 
les  combattants ,  les  prix  qu'il  affigna  aux  vainqueurs  en  tout 
genre,  furent  des  fommes  payables,  les  unes  en  or,  les  autres 
en  argent ,  &;  qui  provenoient  d'une  partie  du  butin  qui  avoit 
cfté  fait  fur  les  Crilîèens.  Ce  point  hillorique  efl  hors  de  toute 
conteftation  ;  puifque,  outre  le  témoignage  de  l'ancien  Scho- 
liai^e  Grec  de  Pindare,  qui  fèroit  fêul  plus  que  fuffifant,  il  nous 
eft  encore  attefté  en  termes  formels  flir  ce  monument  pré- 
cieux ,  qui  tient  un  des  premiers  rangs  entre  les  marbres  du 
Comte  d'Arondel. 
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SUITE  DE  L'HISTOIRE 
n  £ 

LA  PREMIERE   GUERRE  SACREE, 
Troisième    Partie. 

4,  de  Février  T'A  Y  déjà  infinué  plus  haut,  que  l'époque  de  ia  prilè  de 
'/■^Ç'  J  Cinha,  &  celle  du  renouvellement  des  Jeux  Pythiques  par 
Euryloque,  eftoit  une  /êulc  &  même  époque,  que  i'ajicien 
Scholiaile  Grec  de  Pùidaie  place  clins  la  Icconde  année  de  ia 
quarante -fcptiéme  olympiade,  lous  l'Archontal  de  Simon  à 
Athènes.  C'eft  ce  que  confirme  pleinement  ce  marhre  précieux 
de  feu  M.  le  Comte  d  Arondei,  connu  lous  le  nom  de  Chro- 
v'iqiie  (le  Paros ,  lorfqu'il  rapporte  au  même  Archontat,  &  ia 
dellri!(5lion  totale  de  ia  lutionCrifléenne,  &  le  reftabliflemcnt 
des  jeux  Pythiques  par  Euryloque;  car  perlonne  n'ignore, que 
ce  fut  dans  cette  année  là  même  que  Simon  fut  Archonte,  ou 
lôuvemin  MagiArat  d  Allunes.  11  c(f  donc  tout  à  fait  éton- 
nant, que  Paufanias  fôûtienne  dans  fes  Phociques  un  fentiment 
contraire,  &  qu'il  place  ce  reflahlidcment  àcs  jeux  Pythiques 
dans  la  3.^  annc^-  de  la  quarante-huitième  olympiade:  car  de 
deux  choies  l'une ,  ou  Paulanias  avoit  vu  le  marbre  de  Paros 
dont  il  e(l  qutflion ,  ou  il  ne  i'avoit  point  vu.  S'il  l'avoit  vu , 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  ioupçonner,  au  préjudice  d'un  mo- 
numait  d'une  telle  authenticité,  auroit-il  dû  donner  la  préfé- 
rence à  une  fimple  tradition ,  quelque  fondée  d'ailleurs  qu'elle 
eût  pu  iuy  paroiitre?  Si,  au  contraire,  il  n'avoit  point  vu  le 
marbre ,  6c  qu'il  n'en  eût  eu  aucune  connoiffàjice ,  on  icroit  en 
droit  de  dire,  qu'il  n'a  donc  pas  vifjté  avec  autant  de  foin 
qu'on  fc  l'imagine,  tous  les  endroits  de  laGiece,  ni  confulté 
tous  ics  monuments  qui  auroient  pu  linffruire  à  fonds  àct 
points  de  l'antiquité  la  plus  reculée  de  cette  nation  fimeule;  car 
enlrn  le  monument  dont  il  s'agit ,  n  cftoit  point  alors  enfoui 
dans  la  terre,  il  effoit  fur  pied  ;  c'effoit  un  dépofl  public,  con- 
(èrvé  dans  quelque  temple  célèbre,  &  expofé  en  vûë,  afin  de 


DE     LITTERATURE.         ^27 

pouvoir  eftre  commodément  confultc  do  chacun  ;  or,  en  ce 
dernier  cas,  il  Icroit  impoflîbie,  quelque  iîiais  que  l'on  prît,  de 
feuvcr  à  Paufanias  le  reproche  d'une  négligence,  ou  au  moins, 
d'une  inexactitude  impardonnable.  Un  monument  de  cette 
importance  auroit-il  échappé  à  un  voyageur  aulîi  éclairé  Se  aufli 
fçavant  que  luy  !  On  ne  peut  guéres,  ce  icmble,  le  ioupçonncr 
d'une  telle  faute.  Que  li  le  monument  ne  luy  a  point  échappé; 
pourquoy,  au  lieu  de  le  (uivre  au  pied  de  la  lettre,  ofê-t-it  le 
contredire  formellement ,  8c  même  fans  eji  faire  la  moindre 
mention  ;  comme  û  un  pareil  monuinent  n'eût  pas  mérité  fort 
attention  !  C'eft  ce  que  je  ne  puis  trop  concevoir  ;  &  il  fiut 
avouer  qu'un  iemblable  procédé  ne  s'accorde  guéres  avec  l'idée 
que  nous  nous  fômmes  formée  de  l'exaélitude  de  ce  fçavant 
Géographe.  Au  rcfte,  fi  la  Chronique  de  Paros  n'efloit  point 
parvenue  jufqu'à  nous ,  &  que  l'ancien  Scholiaile  Grec  de  Pin- 
dare  fût  le  fêul  qui  nous  eût  tranfmis  la  date  des  pi'cmiers  jeux 
Pythiques  en  quellion  ;  pré\'enu  au  point  que  je  le  fuis  en  fa-  . 
veur  de  Paufanias,  je  n'aurois  peut-eftre pas  balancé  un  moment 
à  embrafîerfon  fèntimcnt,  comme  le  meilleur  &  le  plus  fur, 
&  à  rejclter  celuy  du  Scholiaftc ,  comme  le  moins  fondé  :  Ce 
Scholiafle,  me  fcrois-je  dit,  cft  d'un  temps  poflérieur  à  celuy 
de  Paufmias  ;  il  n'a  pas  eu  les  mêmes  fccours  ;  il  n'a  pas  puifë 
dans  des  fourccs  li  prochaines  des  temps  dont  il  parle  ;  Se  par 
là  même  il  aura  pu  cftre  induit  en  crrcui".  On  içait  d'ailleurs  que 
les  Commentateurs  ies  plus  habiles  prennent  quelquefois  le 
change  en  matière  d'antiquité.  Tout  cela  efl  vray;  mais  par 
malheur  pour  Paufmias,  le  marbre  de  Paros  milite  ablolument 
pour  le  Scholiafte  ;  Se  avec  un  témoin  d'un  fi  grand  poids ,  on 
efl  toujours  Kw  d'écralcr  fon  adverfâirc.  Je  me  donncray  bien 
de  garde  néantmoins  de  Iiazarder  un  jugement  en  pareille  con- 
joncture :  entre  des  authoritez  également  reljîeétabics ,  il  con- 
vient toujours  bien  de  garder  l'équilibre ,  Se  de  lailfcr  la  queftion 
à  décider  à  ceux  qui  ont  fait  une  étude  plus  pai'ticuliére  de  la 
Chronologie.  Après  tout,  la  faute  n'eft  peut-eftre  pas  aufîi 
confidérablc  qu'on  pourroit  le  l'imaginer  ;  de  part  Se  d'auti'e, 
il  ne  s'agit  que  de  cinq  années  de  différence.  Si  nous  fuivons 
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ic  calcul  Je  l'ancien  Scholiaftc  Grec  de  Pindare,  nous  placerons 
lu  defhucflion  de  Cirrha,  &  ic  rcftablifîèment  des  jeux  Pythi- 
qucs  par  Euryloqiic,  dans  la  lêcondc  année  de  la  quaiantc- 
lèptiéme  olympiade  ;  année  dans  laquelle  Simon  eftoil  Archonte 
d'Athènes ,  &  Gylidas  premier  Magilh'at  de  Delphes ,  &  par 
conféqucnt  nous  remonterons  cette  double  époque  de  cinq  ans. 
Au  contraire,  fi  nous  voulons  nous  en  rapporter  à  Pauianias, 
6c  que  nous  la  fixions  avec  iuy  à  la  troifiénie  année  de  la  qua- 
rante-huitième olympiade,  il  eft  clair  que  nous  la  rapprochons 
de  nous  d'un  pareil  nombre  d'années.  Je  ne  puis  même  dilli- 
muler,  que  ce  dcmicr-foitiment,  je  veux  dire  ctluy  de  Paufà- 
nias,  n'ait  trouvé  les  partidins  parmi  quelques-uns  de  nos  plus 
illulfi-es  modernes.  Un  (cul  exemple  luffira  pour  en  convain- 
cre :  Jolt'ph  Scaliger,  l'un  des  plus  fçavants  critiques  des  derniers 
fiécles,  dans  Tes  Notes  fur  la  Chronicjue  d'Êufébe,  au  mot 
Pythj A,  après  avoir  remarqué  que  l'on  avoit  coutume  de 
célébrer  les  jeux  Pythiques  au  commencement  de  la  troifiémc 
année  de  chaque  olympiade;  de  même  que  les  Ptinatheuées ,  & 
que  cci  fcftcs  efioient  du  nombre  de  celles  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  à-^aviç  7nvmi-ntet>co) ,  qui  revcnoient  régulière  ment 
tous  les  cinq  ans ,  c'eft-à-dire ,  après  une  révolution  de  quatre 
années  entières,  &  dans  la  cinquième  année  commentant:  il 
adjoiJte  aulTi-toft,  lâns  doute  d'après  Paufîinias,  que  les  premiers 
jeux  Pythiques  (  c'eft  de  ceux  d'Eur)loque  qu'il  parle  )  fiircnt 
célébrez  la  troiliémc  année  de  la  quarante-huitième  olympiade. 
Cependant,  toutes  réflexions  fîiites,  &  malgré  le  refpc(5l  que 
i'on  doit  à  de  fi  giands  noms ,  je  ne  fçaurois  eftre  à  cet  égard 
du  (cntiment  de  Pauiîinias  &:  de  Jofcph  Scaliger.  Au  contraire 
même,  je  luis  très-perfuadé  que  la  date  du  marbre  de  Paros  cfi 
h  véritable  date,  &  de  la  prile  de  Cirrha,  &  des  premiers  jeux 
Pythiens  qui  la  fuivircnt  immédiatement  ;  par  conféqucnt  elle 
eft  donc  la  feule  à  laquelle  il  faut  s'en  tenir,  puiiqu'il  eft  encore 
confiant  d'ailleurs,  que  l'Archontat  de  Simon  à  Athènes  tom- 
be précifèment  dans  cette  même  année  là;  je  veux  dire,  dans 
îa  féconde  de  laquarante-fcptième  olympiade.  Et  c'cfl  ce  qui 
donne  gain  de  caufc  au  Scholialk  de  Pindare, 
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Tout  le  monde  fçait  que  les  jeux  Pyîhiques  avolcnt  cité 
difcontinuez  pendant  une  longue  iuite  d'annt'cs ,  &.  que  par 
cette  interruption,  ils  elloient  en  quelque  forte  tombez  dans 
l'oubli.  Il  n'eft  donc  pas  furprenant,  û  les  Amphicfhyons ,  qui 
venoient  de  vaincre  &  d'exterminer  les  Crifleens ,  après  des 
fâcrifiees  en  actions  de  grâces,  travaillèrent  d'abord  à  remettre 
fur  pied  ces  mêmes  jeux ,  comme  failant  partie  du  culte  reli- 
gieux ;  Si.  fi,  pour  mieux  immortalilêr  leur  victoire,  ils  ordon- 
nèrent ,  qu'ils  /croient  incefîammcnt  célcbrez  avec  une  pompe 
&  une  magnilicence  qui  ne  s'y  elloient  jamais  remarquées.  Je 
ne  feray  que  luivre  Paufânias  dans  i'énumération  qu'il  fait  des 
différents  fpeélacles  nouveaux  qui  y  furent  admis;  perfuadé 
qu'à  cet  égard  ii  a  eu  de  meilleurs  mémoires  que  fin-  la  préten- 
due époque  des  premiers  jeux  Pylhiqucs,  fiir  laquelle  il  fé 
trompe  fi  vifiblement.  Ce  fut  donc  dans  cette  première  Py- 
thiadc  que  Paulanias  place  mal-à-propos  dans  la  troifîéme  année 
de  la  quarante-huitième  olympiade ,  (  ol)'mpiade  dans  laquelle 
Glaucias  de  Grotone  remporta  le  prix  de  la  courfc  du  Stade  à 
Olympie  )  ce  fut,  dis-je,  dans  cette  première  Pythiade  que  les 
Amphiél:)'ons  propoférent  des  prix,  non  feulement  pour  celuy 
d'entre  les  muliciens  qui  le  trouveroit  avoir  chanté  le  mieux 
avec  l'accompagnement  de  la  cithare,  (  le  fêul  combat  qui  fût 
de  l'ancienne  inltitution  des  jeux  Pythiques  )  mais  encore  pour 
le  muficien  qui  auroit  le  inieux  chanté  avec  l'accompagnement 
de  la  flûte,  Si.  enfin  pour  celuy  d'entre  les  joueurs  de  ffûte,  qui 
fc  trouveroit  avoir  joué  avec  le  plus  de  propreté  &  d'élégance , 
(ans  l'accompagnement  d'aucune  voix.  Paufânias  adjoûte  auffi- 
toft,  que  celuy  qui  y  remporta  le  prix  du  chant  avec  l'accom- 
pagnement de  la  cithare,  fut  Cephalkn  fils  de  Lampus;  que 
le  muficien  qui  remporta  le  prix  du  chant  avec  l'accompagne- 
ment de  la  flûte ,  fut  Echcmhrote  Arcadien  ;  enfin ,  que  dans  le 
troifîéme  combat  des  joueurs  de  flûte,  fins  aucun  accompagne- 
ment de  voix ,  le  prix  fut  adjugé  à  Sacadas  de  la  ville  d'Àrgos. 
Les  Amphiétyons  ne  s'en  tinrent  pas  là;  ils  crûrent  devoir  met- 
tre toutes  chofes  en  ufige,  pour  donner  un  nouvel  éclat  aux 
jeux  Pythiques,  aufquels  ils  av oient  l'hoiineur  de  préfider  au 
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nom  de  toute  la  Grcce,  à  titre  de  leur  dignité;  per/îiadcz  que 
c'eftoit  là  l'unique  mojen  de  fignaler  la  reconnoilîànce  des  Grecs 
&  leur  zélé  pour  la  gloire  du  Dieu,  qui  venoit  de  leur  procurer 
une  II  grande  vivflojre.  Non  contents  donc  de  l'ancienne  fini- 
plicité  des  jeux  Pythiques ,  &  des  nouveaux  combats  de  mufi- 
cicns  qu'ils  venoient  d'y  adjoûter,  ils  voulurent  encore  y  réunir 
les  différentes  cfpéccs  de  jeux,  dont  le  Ipct^acle  eftoit,  Si.  plus 
brillant  &  plus  intérelîant  :  ainfi  la  Grèce  eût  le  plailîr  de  voir 
célébrer  alors  pour  la  première  fois  dans  les  campagnes  de  Del- 
phes, tous  les  mêmes  jeux  qu'elle  avoit  coutume  de  voir  à 
01)mpie,  à  la  réler\e  des  lèules  courlês  de  chars,  que  Paulânias 
dit  en  termes  formels  qui  en  furent  exceptez. 

Cependant,  comme  la  cou  rie  tcnoit  le  premier  rang  dans  les 
jeux  Olympiques,  les  Amphi(fl;)'ons  ne  crûrent  pas  devoir  envier 
aux  Ipcélateurs  celuy  de  tous  les  exercices  qui  eftoit  le  plus  de 
leur  goût.  Dans  cette  \ûë,  ils  ordonnèrent  qu'il  y  auroit  aufli 
deux  fortes  de  courlcs  à  pied  pour  les  jeunes  gens  ;  la  prejuiérc 
appellée  ùkicw?\gç,  ou  coi/rfe  du  double  Stade ,  dans  laquelle  les 
Athlètes  pai'couroient  deux  fois  tout  d'une  haleine  la  longueur 
du  Stade ,  c'eft-à-dirc ,  qu'après  avoir  atteint  le  but ,  ils  rêve' 
noient  fur  leurs  pas  à  la  barrière  ;  la  féconde ,  appellée  àûXi^ç, 
la  plus  longue  de  toutes  les  courfes  Agonifh^ues ,  puifc|ue  fclon  le 
Scholiafle  d'Ariftophane ,  elle  eiloit  de  vingt  ftades ,  tk.  même 
de  vingt-quatre,  i\  l'on  en  croit  Suid;is.  Quiconque  ^■oudra 
cftre  inlh^uit  plus  à  plein  des  différentes  fortes  de  courlês  ulitèes 
chez  les  anciens ,  n'a  qu'à  a^'oir  recours  à  la  fçavante  Dillèrta- 
tion,  compolée  fur  ce  fujct  par  M.  Burette,  l'un  de  nos  illufbcs 
confrères,  Se  imprimée  dans  le  3.'  volume  de  nos  Mémoires, 
&.  il  aura  tout  lieu  d'eflre  fiitisfiiit;  ce  doéle  Académicien  ap- 
profondiffant  toutes  les  matières  qu'il  traite,  &  ne  laiflànt  jamais 
rien  à  délirer  à  fcs  Leéleurs.  Je  reviens  à  mon  flijet. 

Par  tout  ce  que  j'ay  déjà  oblêrvé,  l'on  voit  que  jamais  les 
jeux  Pythiens  n'avoient  erté  célébrez  avec  une  telle  magnifi- 
cence :  à  la  magnificence  (ê  joignit  encore  la  libéralité,  afin  que 
tout  répondît  à  la  grandeur  de  la  fcffe.  Au  lieu  d'une  fimple 
couronne  de  branches  de  laurier  dont  on  avoit  coutume  dç 
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récompenfèr  l'adreflè  du  vainqueur,  les  Amphidyons  diftri- 
butirent  des  fômines  d'argent  à  tous  les  vainqueurs,  dans  les 
différents  genres  de  combats  que  je  viens  d'indiquer;  ce  qui  fit 
donner  à  leurs  jeux  le  nom  de  dy^v  ^fi/i^-n-n^ç,  de  combat 
dont  le  prix  efloit  une  certaine  iomme  d^argent,  à  la  différen- 
ce des  anciens  jeux  Pythiques,  qui  portoicnt  le  nom  de  àyiûV 
çi^avi-mç,  c'elt-à- dire  de  combat,  dans  lequel  l'Athlétc  %'id:o- 
rieux  ne  remportoit  pour-  prix  de  Ion  adreflè  qu'une  fimpfe 
couronne  faite  de  branches  de  laurier.  A  la  \'érité  cette  largefîe 
des  Amphidyons  n'eût  lieu  que  cette  fois  là  feulement;  Se  ils  y 
employéient  une  petite  partie  du  butin  immenfê  qu'ils  venoient 
de  faire  fur  les  Crilîéens. 

Que  les  prix  ayent  eflé  diflribuez  en  argent  aux  vainqueurs 
dans  les  premiers  jeux  Pythiques ,  renouveliez  par  les  Amphi^ 
^yons  après  leur  vidoire  fur  les  Crifféens;  c'eft  un  fait  dûëment 
conilaté,  non  feulement  par  les  témoignages  pofitifs  de  Pau- 
Cinias,  &  de  l'ancien  Seholiafte  Grec  de  Pindare,  mais,  qui  plus 
eft  encore ,  par  la  Chronique  de  Paros  ;  monument  authenti- 
que, que  Tonne  peut  foupçonner  d'aucune  altération,  ôcqui, 
par  cet  endroit  là ,  l'emporte  de  beaucoup  fur  l'authorité  des 
Ecrivains  même  les  plus  célèbres,  dont  la  plufpart  des  manui- 
crits  ne  font  parvenus  julqu'à  nous  que  défigurez  en  plufieurs 
endroits  par  l'ignorance  des  copiftes. 

Au  reftc,  dès  la  féconde  célébration  6es  jeux  Pythiques,  les 
Amphiclyons  reprirent  l'ancien  ullige  d'adjuger  aux  vainqueurs 
une  fimple  couronne  de  laurier;  perfuadez  apparemment  que 
la  plus  foiblc  marque  de  la  vi(5toire  efloit  fufîifânte  pour  des 
gens  d'honneur ,  &  que  la  gloire  feule  eftoit  un  affez  puiffint 
aiguillon  pour  les  belles  âmes,  fans  qu'il  fut  befoin  de  les 
amorcer  encore  par  l'appât  d'itn  vil  intéreff. 

Ce  ne  fut  pas  là  pourtant  la  feule  réfomie  que  firent  les 
Amphi<?lyons  dans  la  féconde  Pythiade  :  non  feulement  ils 
ôtérent  aux  Athlètes  vidorieux  les  récompenfès  pécuniaires, 
tn  portant  une  loy ,  qu'ils  fè  contcnteroient  à  l'avenir  d'une 
fimple  couronne  de  laurier;  mais  déplus,  ils  jugèrent  à  propos 
de  retrancher  encore  les  combats  de  joueurs  de  flûte ,  ayant 
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remarqué  que  les  fons  de  cet  inftrument  avoient  quelque  chofc 
de  trifîe  &  de  lugubre,  &  même  en  quelque  forte,  de  mauvais 
augure.  En  effet  les  flûtes ,  &  les  vers  faits  fur  le  ton  plaintif^ 
les  élégies,  les  regrets  flinébres,  avoient  toujours  elté  regardez 
comme  ayant  enlcmble  un  rapport  û  parfait ,  que  Ton  nes'efloit 
jamais  fcrvi  d'aucun  autre  inftrument  pour  les  acconipagner  ; 
&  c  efi:  précilemcnt  par  cet  endroit  là ,  que  les  flûtes  parurent 
cftre  très-peu  com'cnables  à  des  jeux  qui  ne  rclpiroitnt  que  la 
gayeté  &  la  joyc;  puifqu'ii  ne  s'y  agilloit  principalement  que 
de  célébrer  la  victoire  &:  le  triomphe  d'un  Dieu,  par  des  h)m- 
nes  &  des  cantiques  compofêz  en  (on  honneur:  cantiques  dont 
les  airs  dévoient  eflrc  majeftueux ,  mais  en  mcme-temps  vifs  Se 
cnjouez,  &  non  pas  langu'rfîants  &  traînants  comme  le  font 
ceux  des  plaintes  amoureulc's,  des  élégies  &.  des  chanfons  fli- 
nébres, qui  demandent  un  genre  de  mufique  abfolument  op- 
pofé  à  ccluy  des  hymnes  &  des  cantiques  compolez ,  foit  à  la 
îouange  des  Dieux,  foit  pour  honorer  la  mémoire  des  grands 
hommes. 

J'avois  oublié  d'obforvcr  que  Strabon  dans  le  neuvième  Li- 
vre de  fà  Géographie,  en  parlant  des  différents  combats  de 
muficiens,  dont  les  AmphicT^yons  régalèrent  la  Grèce  d.ins  la 
célébration  de  leurs  premiers  jeux  Pythiques,  fait  en  particulier 
mention  de  l'air  que  jouoicnt  les  joueurs  de  cithare  ;  air  qui 
avoit  efté  inventé  exprès  pour  cette  fefte,  8c  qui  portoit  le 
nom  de  Noynpç  UvdiKoç,  d'air  ou  de  c/iant  Pythien.  Il  adjoûte 
enluite,  que  cet  air  eftoit  compofe  de  cinq  parties  ;  que  la  pre- 
mière s'appelloit  axit-Lfovcnç ,  la  foconde  cifA,-mio^,  la  troifiéme 
a(pt^;têA'ii'(ruC'V,  la  quatrième  1a,uCoi  ^^Of  cfW)t7i/AP',  &  la  cin- 
quième ini&if).i(.  Il  conckid  enfin,  que  l'auteur  de  ce  chant 
Pythien  avoit  eu  en  vûë  d'y  donner  une  peinture  vive  du 
combat  d'Apollon  contre  le  fêrpent  Python  ;  que  la  première 
partie  du  chant  nommée  avciA^ovaiç ,  dèfignoit  le  prélude  du 
combat,  que  la  féconde  ou  ajUTntest,  marquoit  le  commen- 
cement du  combat,  que  la  troifiéme  ou  }(giTa.wiXiua]jioç  pei- 
gnoit  le  combat  même,  que  la  quatrième  'lafxêoi  jyy  <fhi,K'w}\giî 
c'eft-à-dirc,  compûféc  de  ïambes  &:dc  daclyles,  reprérentoit 
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le  Pa?an  ou  chant  de  vicloire  qui  k  compofoit  toujours  dans 
ces  deux  mcfùres  de  vers;  qu'enfin  la  cinquième  partie,  qui 
portoit  ienomdc  ovezf'^tç,  imitojt  les  fifflcments  aigus  que 
le  fèrpent  Python  avoit  faits  en  mourant.  Strabon  auroit  pu, 
ce  fêmble ,  joindre  à  cet  air  de  cithare ,  particulier  aux  jeux 
Pythiques,  l'air  de  tîûte  compcfé  auffi  pour  les  mêmes  jeux. 
Si.  nomme'  6Jhvno]u.oç,  parce  qu'il  imitoit  admirablement  bien 
le  grincement  de  dents  &  la  rage  du  même  dragon  expiiant. 

Je  ne  dois  pas  obmettrc,  que  dans  le  palîagc  de  Strabon  que 
je  viens  de  citer,  ce  Içavant  Géographe  dit  pohtivement,  que 
les  Amphicflyons  dans  cette  première  célébration  des  jeux  Py- 
thiques, après  leur  victoire  fur  les  Crilîéens,  adjoûtérent  encore 
des  courlcs  de  chevaux  à  tous  les  autres  fpeèlacles  dont  PaulTi- 
nias  fait  le  dénombrement;  en  quoy  Strabon  le  trouve  p;u-fai- 
tcment  d'accord  avec  Thclîalus  fils  d'Hippocrate ,  qui,  dans  là 
harangue  au  Sénat  &  au  peuple  d'Athènes ,  s'exprime  dans  les 
termes  fiaivants,  «ip'  o/ç  01  A'f^pKTVovîÇTZil'  fÂ[j  A'Tié^^avi  vwy 

tÙidiSlUI    TOV    VWU     iOVTlZ    CV    A(A(f)o7ç'     dyiiva.     TE    yjjLVHKOV    ;(54 

iTrariKOVy  '^!:^£?TE£3y  «  tjSî'i'îîç  vuju  TidtxtJi ,  c'efl-à-dire ,  Pour 
tous  Icfqiîels  bicnfiiits,  les  Amphi6lyons  conlacrérent  à  Apollon 
le  temple  qui  (ublifle  encore  à  prélènt  à  Delphes ,  &  inftituérent 
des  combats  G}mniqucs,  &  des  courlês  de  chevaux;  choie, 
qui  julcju'alors ,  n. a\oit  jamais  eftè  pratiquée  dans  les  jeux  Py- 
tliicjues  :  puis  une  ligne  au-deffous,  il  adjoûteces  mots,  tvv  ts 
tS  Niëç^o  TTOjIti.  Xpvavv  idu-^v  iv  tc^  nmoS^^ayuù-,  y^ojj  ^wui- 
Ta%av  Jh/Jji^ii  ÙLtXi^oiç  QMcty^iv.  Ils  enterrèrent  dans  l'Hip- 
podrome Chryfus  fils  de  Nebrus ,  &  ils  ordonnèrent  aux  Del- 
phicns  de  kiy  faire  des  fâcrifices  publics,  tels  que  ceux  qui 
cffoient  en  ulage  alors ,  pour  honorer  la  mémoire  des  Héros 
deffunts,  que  l'on  mettoit  au  rang  Aes  demi-Dieux.  J'ay  parié 
de  ce  Chrylùsdans  le  détail  du  fiége  de  Criifa,  &  j'ay  fait  voir 
que  c'efloit  un  jeune  homme  plein  de  valeur,  qui  cftoit  monte 
le  premier  à  i'aiîàut  de  cette  ville,  &  y  avojt  eitè  lue.  ^f^ 

Paufanias  vers  la  fin  de  les  Phociques,  fait  aufîi  mention  de 
cet  Hippodrome  ou  Cirque  de  Delphes;  &:  il  marque  qu'if 
cftoit  litué  dans  les  campagnes  de  Cirrha,  c'eft-à-dire,  au  midi 
Tome  VIL  •  Gg 
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de  la  ville  de  Delphes,  en  tlelcendant  vers  la  mer;  mais  pout 
ce  qui  regarde  les  courlès  de  chevaux ,  il  n'en  dit  pas  la  moin- 
dre xrhofc ,  &  il  donne  mcme  à  entendre  que  ce  ne  fut  point 
dans  la  première  Pythiadc ,  mais  bien  dans  la  leconde  que  les 
Amphidyons  décorcixnt  les  jeux  Pythiques  de  cette  nouvelle 
forte  de  (pcclacle ,  8c  que  ce  fut  Cliliht'ne  le  Sicyonien ,  qui 
le  premier  y  remporta  le  prix  de  la  courlê  des  chars.  C  eft  ce 
même  Clidhéne  qui  rendit  de  fi  grands  fervices  à  l'armée  con- 
fédérée dans  la  guerre  CrifTéenne ,  &  auquel  les  Amphiélyons 
entre  autres  récompenlcs ,  donnèrent  la  lôuveraineté  de  la  Si- 
cyonie  aulTi-toft  après  la  prilè  de  Cirrha.- 

Lorfque  j'avance  icy ,  que  la  (ouverainetè  de  la  Sicyonic  fiit 
accordée  à  Cliflhéne  par  les  Amphiclyons ,  je  ne  parle  que  d'a- 
près l'ancien  Scholiafte  Grec  de  Pindare,  qui  le  dit  en  termes 
formels.  Je  n'ignore  pas  néantmoins ,  qu'Ariftotc  paroît  dé- 
mentir ce  fiiit  ;  pui(({u il  nous  aflûre  pofiti\cmcnt  au  commen- 
cement du  chap.  I  2.  du  5.^  liv.  de  les  Politicpes,  que  CliA 
thénetenoit  la  fouveraineté  de  Sicyone  d'Orthagoras,  l'un  de 
les  anceftres.  Ariftote  adjoiite ,  que  cette  fouveraineté  fubfifla 
fort  long-temps,  c'cft-à-dirc,  l'efpace  d'un  fiécle,  tant  en  la 
perfonne  d'Orthagoras  qu'en  celle  de  (es  delccndants  ;  &  ii 
attribué"  la  caufc  d'une  fi  longue  durée  de  règne  dans  la  même 
fimille,  à  la  douceur  du  gouvernement  de  ces  Princes,  qui  ic 
loûmettant  les  premiers  aux  loix ,  traitoient  leurs  fujets ,  non  en 
efclaves ,  mais  en  concitoyens ,  &  avec  toute  la  tendrelfc  que 
de  bons  pères  ont  naturellement  pour  leurs  enfmts.  Au  reftc, 
il  y  a  lèlon  nioy ,  un  moyen  de  concilier  Arillote  avec  le  Scho- 
liafte, en  difmt,  que  ce  dernier  s'eft  fcrvi  d'une  exprcffion  trop 
forte  ;  qu'il  ne  devoit  pas  dire  que  les  Amphièfyons  donnèrent 
à  Cliftiiène  la  fouveraineté  de  Sicyone,  puifqu'il  l'avoit  déjà, 
mais  bien  qu'ils  le  confirmèrent  dans  la  polkfTion  de  cette 
petite  Jouvcraincté  :  conccfrion,  qu'  luy  donna  un  droit  légiti- 
me flir  la  Sicyonie ,  qi»e  fcs  ancefties  &  luy  n'avoient  pofîèdc^ 
jufqucs-là  qu'à  titre  d'ufiirpation ,  &  par  le  droit  du  plus  fort. 

Mais  pour  en  revenir  aux  courfes  de  chevaux,  introduites  par 
fes  Ampliidyons  dans  le  renouvellement  des  jeux  Pythiques  ; 
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<}aoyque  fur  cet  article  Paufîmius  lôit  /cul  contre  deux,  je  pcii- 
cherois  néantmoins  volontiers  à  luy  donner  la  préférence  fur 
Thefîiilus  &  lur  Strabon  ;  &  cela  par  une  raifôn  qui  me  paroît 
afîèz  convainquante  :  car  il  nef l  pas  à  préfîaner  que  ce  fçavant 
Géographe  eût  apporté  û  peu  d'exadlitude  à  examiner  ce  point 
d'hiltoire ,  à  l'endroit  même  oii  il  entre  dans  un  détail  très-cir- 
conftancié  des  différents  genres  de  combats  qui  furent  fuccef^ 
fivement  introduits  dans  pluficurs  Pythiades.  D'un  autre  coflé 
cependant  j'ay  peine  à  croire,  que  deux  auteurs  tels  que  Thef- 
iiilus  &  Strabon,  fê  foient,pourainfi  dire,  donné  le  mot,  pour 
avancer  le  même  fait  en  l'air  :  mais  n'y  auroit-il  pas  peut-eflre 
un  moyen  de  les  concilier  tous  trois ,  en  difîmt ,  que  lorfquc 
Theffalus  &  Strabon  remarquent,  qu'il  y  eût  des  combats  à 
cheval  dès  la  première  Pythiade ,  cela  ne  doit  s'entendre  que  de 
quelques  jeunes  gens ,  qui  coururent  à  che\'al  dans  ces  picmiers 
jeux,  comme  Paufanias  luy -même  nous  apprend  qu'il  y  eût 
cette  première  fois  là  des  courfcs  de  jeunes  gens  à  pied.  De  la 
même  manière,  lorfque  Paufanias  dit  pofitivement ,  que  les 
combats  à  cheval  ne  parurent  que  dans  la  féconde  Pythiade,  il 
faut  reftreindre  cette  exprcffion  aux  feules  courfcs  de  cjuadrigcs, 
ou  de  chars  attelez  de  quatre  chevaux ,  qui  furent  vus  pour  la 
première  fois  dans  cette  Pythiade;  Pythiade,  dans  laquelle  il 
adjoûte  que  ce  fut  Ciifthénc  tyran ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  roy  de 
Sicyone,  qui  remporta  le  prix  de  la  courfc^  des  quadriges.  C'efl 
au  moins  ce  que  je  tire  des  paroles  mêmes  de  Paufuiias  :  car 
après  avoir  obfêrvè,  que  dans  les  premiers  jeux  Pythiques,  que 
célébrèrent  les  Amphiélyons  pour  leur  viéloire  fur  les  Crif^ 
feens,  ils  eurent  foin  de  rafîèmbler  tous  les  combats  Gymni- 
<jues  qui  eftoient  alors  en  ufîige  dans  les  feflesdclaGrcce;  if 
adjoûte  aufîî-tofl:  vi^.àiù  nùe^Timov,  c'efl-à-dire,  à  l'exception  des 
courfcs  de  quadriges  ou  de  chars ,  terme ,  qui ,  cofnme  on  le 
voit,  ne  fçauroit  excliure  des  courfês  de  cavaliers , que  d'ailleurs 
on  n'a  jamais  comprifès  fous  le  nom  de  rîl^piTiuyoç.  Au  moyen 
de  cette  explication ,  voilà  toute  contradièlion  levée;  Thefîàlus 
&  Strabon  auront  raifon ,  par  rapport  aux  combats  de  jeunes 
.gens,  qui  cpufufçji;  à  cheval  daijs  la  première  Pytliiade;  6Ç 
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Paufiinias  de  (on  cofté  ne  dira  pas  moins  vray,  par  rapport  aux 
courfes  de  chars  ou  quadriges,  qui,  ielon  luy,  ne  commencè- 
rent à  paroître  à  Delphes  que  darts  la  lêconde  Pythiade  ;  car 
pour  ce  qui  cft  du  palîàgc  de  Sophocle  dans  là  Tragédie 
d'E'lc(^re,  où  ce  Poëte  nous  dépeint  Orellc  combattant  avec 
(es  compagnons  à  la  courlcdes  chars  dans  les  jeux  Pythiqucs; 
cela  ne  doit  pas  fiiirc  la  moindre  dilficulté.  Il  ed  aifé  de  voir, 
que  Sophocle  ne  fait  en  cet  cndroit-là  qu'uler  du  droit  qu'ont 
les  Poètes  Tragiques  &  les  Poètes  £  piques ,  d'orner  leurs  ouvra- 
ges d'épilodes  &  de  fictions  agréables;  Iclquellcs,  placées  à  pro- 
pos, &  de  main  de  maître,  quoyquc  contraires  à  la  vérité  de 
i'hiltoire,  contribuent  toujours  beaucoup  à  l'cmbellillcment  de 
leurs  Poëmes,  dès  que  ces  épilodes  n'ont  rien  cjui  bicflc  abfolu- 
ment  la  vray-leinblance  :  aulTi  l'ancien  Stholiaftc  Grec  de  So- 
phocle prend-il  loin  de  remarquer,  que  le  Poëte  en  cet  endroit- 
là  efl  tombé  dans  un  anachronilme  confidérable. 

Pour  en  revenir  aux  premiers  jeux  Pythiqucs  qui  fiircnt  cé- 
lébrez à  la  fin  de  la  première  gueirc  ficréc,  leur  magnificence 
fi.It  telle,  par  la  multitude  &  la  variété  cks  Ipecflacles ,  &  par 
les  récomjKnlcs  en  argent  qui  fiirent  diflribuées  aux  vainqueurs^ 
que  les  Gixcs  crûrent  ik-  devoir  pas  f>iire  moins  en  leur  hon- 
neur, que  de  les  regarilcr  en  quelque  lorte  comme  les  premiers 
de  tous,  (Se  comme  fi  il  n'y  en  a\oit  jamais  cû  d'airtrcs  de  célé- 
brez avant  eux.  Ce  ne  fut  point  en  cfirt  par  aucun  autre  motif 
qu'ils  leur  donnèrent  te  nom  de  première  Pythiade;  Pythiade, 
qui  par  cette  prérogative  d'honneur  devint  celle  de  laquelle 
dans  la  fitite  on  commença  à  compter  les  autres  Pythiades. 
C'cfl:  une  vérité  fondée  fur  le  témoignage  formel  de  l'ancien 
Scholiafle  Grec  de  Pindare,  &  qui  nous  efi  prouvée  plus  in- 
conlcftablcmcnt  encore  par  La  Chronique  de  Paros,  dans  la  cin^ 
qiiante-troifième  colomnc  de  ce  marbre  précieux,  que  je  ne  fais 
que  copier  icy  mot  à  mot  :  àip'  «  c/  Afx'ptv.TVoviç  h'tiunrm» 

(KAOLÛna.        ^  >,c/(pô-y^v  E'™   HHHAAnn.    A'p;>orwç   A  S>»V«aï    ^'i/xuvoç. 
i£a.       A  l'égard  de  cette  iargcfîc  d'argent  faite  aux  vainqueurs ,  j'ay 
déjà  marqué  qu'elle  u'cût  lieu  que  cette  feule  &  unique  fois  > 
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car  dès  la  (cconde  Pythiade,  les  Amphi(5lyons  redonnèrent  aux 
jeux  Pythiqucs  leur  ancienne  forme ,  quant  aux  récompcn(cs  ; 
en  portant  une  loy,  que  dc-là  en  avant  ics  Athlètes  vidorieux, 
n'auroient  plus  d'autre  prix  qu'une  fimple  couronne  de  laurier, 
comme  cela  s'cftoit  toujours  pratiqué  dans  ces  jeux  depuis  leur 
eilablidèment.  C'ell  encore  un  fait,  dont  le  marbre  antique 
que  je  viens  de  citer,  Paulanias  &  l'ancien  Sciioliafte  de  Pin- 
dare,  ne  nous  permettent  pas  de  douter;  mais  ce  Commen- 
tateur tait  tomber  cet  événement  dans  la  iixitme  année  après 
la  prilè  de  Cirrha,  au  lieu  que  le  marbre  ne  le  place  que  dans 
la  neuvième.  On  en  va  juger  par  les  propres  termes  du  monu- 
ment ,  tels  qu'on  les  lit  dans  la  5  4.^  ligne  ou  colomne  :  A'tp' 
ê  çiCpaf/W  dyàv  vmMv  i-n^  HHHAnilI.  X'p^vSç  A'S>;i'>io7  Te/anaW 
AxM^aia  i5  AviÎqç/v.  H  ne  faut  fimpîement  que  lire  ces  époques  «*™  5  ^**- 
de  la  première  &  de  la  Icconde  Pythiade ,  gravées  il  y  a  plus 
de  deux  mille  ans  fur  ce  marbre  refpeètable ,  &  l'on  fera  d'a- 
bord convaincu  qu'il  y  a  faute  dans  le  texte  du  Scholiafte  de 
Pindare;  mais  pour  la  corriger  cette  faute,  on  n'a  pas  befoin 
de  faire  un  grand  effort  d'imagination ,  dès  que  le  marbre  nous 
guide;  au  lieu  de  /ia^vx,  Ji  p^^ôvov  i^ott-m  ,  qu'on  lit  dans  le 
Scholiafle,  il  n'y  a  qu'à  lire,  /ui-nx,  Ji  y^jvov  à/vatiri ,  ce  feul 
petit  mot  changé ,  met  le  Scholiafte  d'accord  avec  le  monu- 
ment ,  &  le  ramène  à  l'exaéle  vérité.  En  effet ,  d'abord  que 
ce  Scholiafle  convient  luy-même,  comme  il  eft  vray,  que  la 
ville  de  Cirrha  a  eflé  prifê  dans  l'année  que  Simon  eltoit  Ar- 
chonte d'Athènes  ;  dès  qu'il  adjoûte  de  plus ,  que  ce  fût  cette 
année  là  même  que  les  Amphièlyons  pour  la  première  &  der- 
nière fois,  payèrent  en  argent  les  prix  aux  Athlètes  vièlorieux; 
enfin,  dès  qu'il  demeure  pareillement  d'accord  que  les  Am- 
phiélyons  renouvellérent  l'ancien  ulàge  des  couroiines  de  lau- 
rier dans  l'ajinèe  que  Damafias  efloit  Archonte  d'Athènes,  & 
Diodore  premier  Magiftrat  de  Delphes ,  il  faut  nècelîàirement 
qu'il  y  ait  faute  dans  le  texte  du  Scholiafte ,  puifqu'il  eft  conf- 
iant qu'il  y  a  un  intervalle  de  neuf  annj^es  entre  l'un  &  l'autre 
de  ces  Magiftrats  Athéniens;  &  c'cfl:  précifément  fous  l'Ar^ 
chontat  de  ce  Damafus  qu'cft  placée  la  féconde  Pythiade ,  qui 
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tombe  en  ia  3.*=  année  de  la  quarante -neuvième  olympiade; 
comme  en  font  foy  les  deux  époques  du  marbre  de  Parcs 
c{ue  j'ay  citées  plus  haut.  Il  n'y  a  plus  que  Paufanias ,  qui  1cm- 
tle  contredire  ce  monument;  &  encore  à  le  bien  prendre,  ii 
ne  luy  efl:  peut-cflre  pas  û  contraire  qu'on  pourroit  fe  l'ima- 
giner. Il  n'en  diffère,  qu'en  ce  qu'il  ne  met  que  l'e/jjace  de 
quatre  années  feulement  entre  la  première  &  la  féconde  Py- 
thiade;  au  lieu  que  les  marbres  d'Arondci  y  mettent  un  intcr- 
"valle  de  neuf  années.  Or,  Paufinias  a  à  peu  près  raifon,  eu 
^gard  aux  temps  poftérieurs  de  la  Grèce  ;  car  les  anciens  ont 
varié  Iclon  les  temps,  par  rapport  au  notnbre  des  années  qu'ils 
mettoient  d'inter\  aile  entje  une  Pythiade  Se  une  autre  Pythiadc; 
ainff  fi  l'on  veut  ne  fe  point  prévenir,  il  ne  faut  que  ililtinguer 
les  temps;  &:  pour  lors  il  ny  aura  rien  de  plus  facile,  que  de 
concilier  cette  contrariété  apparente  qui  (i  trouve  entre  le  mar- 
bre de  Paros  &  Paufanias.  Etîc«5tivenient  dans  les  temps  reculez 
•de  la  Grèce ,  les  jaix  Pythiques  ne  le  cèlèbroient  que  de  neuf 
•ans  en  neuf  ans;  c'cfl  un  fait  confiant,  dont  le  Scholiaftc  Grec 
de  Pindare  prend  foin  de  nous  inflruire  dans  l'argument  qui 
«fl  à  la  tcftc  des  Odes  Pythiques.  II  efl  vray  que  de  la  manière 
dont  il  s'exprime,  il  prètcndoit  que  cet  ulage  n'avoit  eflèob- 
icn'è  qu'à  l'égard  des  anciens  jeux  Pythiques ,  qui  avoient  eflé 
il  long-temps  interrompus  ;  mais  c'efl  en  quoy  il  fè  trompe. 
Ce  Commentateur  au  refle,  n'efi:  pas  le  ftul  ancien  chez  qui 
ion  trouve  cette  particularité.  Cenforin ,  Ecrivain  d'un  grand 
nom,  dit  précifement  la  mène  chofc  dans  le  i  8.^  chapitre  de 
ion  livre,  Dclphis <]uoque  huit,  (jui  vocantur  Pyxhh, pojl  oâavi/m 
^fimm  ohm  conficiebatitur.  Les  jeux  qui  portent  le  nom  de  Jeux 
Pythiens,  (c  cèlèbroient  auffi  anciennement  à  Delphes  tous  les 
■neuf  ans  ;  car  c'cft  ainfi  <ju'il  faut  entendre  ces  mots  pofl  oâa- 
vum  atiimm,  qui  fignifient  au  bout  de  huit  années  révolues,  & 
par  confequentau  commencement  de  chaque  neuvième  année. 
Et  voilà  l'ufage  qui  s'obfèrva,  non  feulement  dans  les  Pythiades 
oui  avoient  précédé  la  première  gueiTC  Sacrée ,  mais  encore 
fort  long-temps  depuis  ;  &  c'eff-là  ce  que  je  nomme  les  temps 
Reculez  de  ia  (jrecc.  Par  la  iûite ,  comme  les  prccs  avokitf 
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beaucoup  de  penchant  pour  les  jeux  publics ,  dans  le/quels  ils 
aimoicnt  à  fê  donner  en  fjiecflaclc  au  peuple,  &  à  faire  parade 
de  leur  adrefle  &  de  leurs  forces  ,  les  Amphidyons  irouvcrcnt 
qu'un  terme  de  neuf  années,  eftoit  un  terme  trop  long,  &ils 
jugèrent  à  propos  de  le  raccourcir  en  faveur  des  Athlètes ,  qui 
fe  préfentoient  en  foule  à  leurs  jeux.  Ils  ordonnèrent  donc, 
que  les  jeux  Pythiques  le  célébreroient  à  l'avenir  tous  les  cinq 
ans,  c'cll-à-dire,  au  commencement  de  la  3.*^  année  de  chaque 
olympiade;  ce  qui  fc  pratiqua  toujours  depuis,  tant  que  les  jeux 
Pythiques  fubiiflérent  :  &  voilà,  quant  à  ce  que  j'appelle  les 
temps  poftérieurs  de  la  Grèce,  c'eft-à-dire,  dans  les  derniers 
fiéclcs  de  la  République  Romaine,  &  fous  les  Empereurs. 

Telles- font  les  remarques,  par  leiquelles  j'ay  crû  devoir  ter- 
miner mon  hiftoire  de  la  première  guerre  Sacrée  :  il  me  reft© 
maintenant  à  décrire  quels  furent,  &  les  motifs,  &  la  réufllte 
de  la  féconde  ;  &  e'eft  ce  que  je  me  réièrve  à  faire  dans  uii 
autre  dilcours. 


'14.6  MEMOIRES 

REMARdUES 

s  U  R    L' HISTOIRE 

D'HERO    ET    DE    L  E  A  N  D  R  E. 

Par  M.  DE  LA  Nauze. 

14.  deFé-  /"^N  a  vu  de  nos  jours  une  critique  outrée,  répandre  plus 
73  •  V_^ci'une  fois  un  pyrrhonifme  général  fur  l'hiftoirc.  H  cft 
ailé  de  juger,  qu'après  avoir  prétendu  oblcurcir  les  faits  les  plus 
importants,  malgré  la  lumière  qui  ks  accompagne,  îk  malgré 
i'intcrelt  que  tout  le  monde  Icmbie  avoir  à  n'en  point  douter, 
on  n'a  pas  épargné  certains  événements  particuliers  qui  n'ont 
rien  de  remarquable  que  leur  ilngul.irité.  Telle  e(t  Ihiftoire 
amourcufê  d'Héro  &  de  Léandrc,  dont  un  fçavant  moderne 
a  entrepris  de  démontrer  la  fiufîèté,  au  mépris  d'une  tradition 
atteftée  par  les  Auteurs  Grecs  6c  Latins,  par  les  anciennes  Mé- 
dailles &  par  des  monuments  publics,  qui  ont  long-temps 
porté  le  nom  de  ces  amants,  dans  le  lieu  même  où  leur  aventure 
s'efl:  paflée. 

Héro  eftoit  une  jeune  Preflrcflc  de  Vénus  dam  la  ville  Je 
Sefte ,  &  Léandre  eftoit  un  jcuik:  homme  d'Abyde.  Ces  deux 
villes  fituées  dans  le  lieu  le  plus  étroit  de  l'Hcllefjwnt  vis-à-vis 
l'une  de  l'autre,  fur  les  deux  rivages  oppolêz,  n'efloient  feparées 
que  par  un  efpace  de  7.  à  8.  cens  pas.  Ce  font  encore  au- 
jourd'huy  deux  châteaux  fortifiez,  qu'on  nomme  /es  Darda- 
tielles.  Une  fefle  qui  attiroit  à  ScÇic  les  pcrfonnes  du  voifma- 
ge ,  donna  occafion  à  Léandre  de  voir  Héro  dans  le  Temple 
où  elle  faifoit  fcs  fondions.  Ils  fc  virent ,  s'aimèrent ,  &  Çc 
donnèrent  de  fréquents  rendez-vous  dans  une  tour  qui  donnoit 
(ur  la  mer ,  &  où  efloit  l'appartement  de  la  Preflrefîc.  Pour 
mieux  cacher  leur  intrigue,  Léandre  à  la  faveur  de  la  nuit, 
pafToit,  dit-on,  le  détroit  à  la  nage,  mais  ce  commerce  ne  dura 
pas  long-temps.  Lamauvailê  fàifôn  cflant  venue,  Léandre  périt 

dam 
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dans  les  flots;  Se  Hcro  ne  pouvant  iurvivre  à  cette  perte,  fc 
précipita  du  haut  de  ia  tour. 

Voilà  le  précis  Je  cette  hiitoire  que  tant  d'anciens  Ecrivains 
ont  célébrée;  les  uns  en  la  décrivant  au  long  dans  toutes  /es 
circonllances ,  &  les  autres  en  la  citant  comme  un  événement 
incontef table;  c'efl  ce  que  nous  allons  voir  par  le  détail  de  tou- 
tes ces  différentes  autoritcz,  où  nous  fuivrons  autant  qu'il  fera 
poinble ,  l'ordre  des  temps. 

Ovide  qui  vivoit  à  la  naiflance  de  l'empire  Romain ,  fîip- 
polè  que  la  tradition  de  ce  fait  efloit  coudante  ;  car  pour  ne 
point  alléguer  icy  les  épiftres  de  Léandre  &:  d'Héro  qui  luy  font 
conteftées  par  quelques  fça\'ants  ,  \oky  quelques  auties  en- 
droits tirez  des  ouvrages  qui  font  indubitablement  de  luv. 
Tantoft  voulant  dire  que  ce  n'cft  pas  toujours  l'amour  qui  f'iit 
qu'on  remplit  un  engagement  amoureux  ,  il  s'exprime  ainil  :  * 
J'^oi/s  (luriei  foiivent  pu,  Léandre,  vous  pojftr  <k  voir  vopre  tiiaî- 
tre{je;  vous  ne  Iciijfiei  pourtant  pas  de  traverfer  le  détroit  pour  luy 
donner  une  preuve  de  voflre  courage.  Tantoft  parlant  du  dci'nier 
trajet  où  Léandre  périt,  il  dit  que  ^  le  jeune  amant  d'Héro 
avoit  fouvent  pafé les  ondes  à  la  nage ,  &  cju'il  les  aurait  aiijfi 
pajfées  cette  dernière  fois ,  fi  dans  l'obfcurité  il  avoit  pu  voir  où  il 
alloit.  Enfin  le  même  Poëte  compai'ant  ailleurs  la  largeur  du 
Pont-Euxin  aux  bords  duquel  il  eftoit  exilé,  avec  le  canal  étroit 
de  l'Hellefpont  ;  '^  Léandre,  dit-il ,  ft  vous  eûjjle-^  eu  à  traverfer  une 
mer  pareille,  on  ne  pourrait  point  accufer  un  petit  détroit  d' avoir  e fié 
la  caufe  de  voflre  mort. 

Virgile  efloit  contemporain  d'Ovide  ;  or  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  eu  Léandre  en  vûë ,  quand  il  a  dit  dans  (ks  Géorgi- 
ques  :  ^  Que  ne  fait  point  un  Jeune  honwie  qu'un  cruel  amour  péné- 


Sivpe  tua  poteras,  Léandre ,  ca- 

rere  piiella  : 
Tranabas ,  aniimnn  nojfet  ut  illa 

n/(///î.  2  .de  Arte  aniandi  24,9 . 
S^rpe  petens  Hcrojuvenis  trana- 

verat  undas  ; 
Tune  quoque  tranaffet ,  fed  via 

cœcafuit.  2.  Amor.  16.31. 
Tome  VII, 


'  Si  t'ihi  taie  frctinn   quondam  , 

Léandre ,  fui(fet , 
Non  foret  angu/tùe  mors  tua  cri- 

jnen  aquœ.  3 .  Trift.  i  o.  4.  i . 
^  Quidjuvenis,  magmmi  cui  verfaS 

in  cjjiius  ignem 
Durus  anior  /    A'einpe  abruptk 

turbaia  procellis 

.  Hh 
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tre  (kfesfeux  !  Au  milieu  d'une  mût  obfcure.  il  traverfe  à  la  nage 
des  détroits  de  mer  agitei  des  plus  violents  orages:  le  tonnerre  t^ronde 
fur  fa  tête ,  &  les  ondes  bri fées  par  les  écueils  font  un  bruit  épouven- 
table.  Cependant  rien  ne  ïarrejle  ,  ni  des  parents  qu'il  jette  dans  le 
défefpoir ,  ni  une  amante  dont  il  va ,  en  périmant  mijérallcmcnt , 
cauferaujfla  mort. 
Serv.mViT'  ScTvius  dans  lon  commentaire  fur  cet  endroit  de  Virgile  , 
^tiiwn.  rapporte  l'hifloire  d'Héro  &  de  Lcindre  ,  comme  l'événement 

auquel  le  Poële  a  fait  une  ailulion  viiible. 

Strabon  qui  donna  A^s  ouvrages  de  Géographie  fous  le  rcgne 
d'Augufte ,  dans  le  même  temps  que  Virgile  &  Ovide  k  dilh'n- 
guércnt  par  leurs  poëfics  ;  Strabon  dans  la  defcription  de  Selle 
wwfH'/)(jt<  &  d'Abydc  ,  fait  une  mention  expredcde  la  Tour  d'Héro. 
irvfyiy.  lib.$.  \jy^  nionunient  public  tel  que  ccluy-là,  qui  portoit  alors  le  nom 
d'Héro  ,  cil ,  ce  me  lèmble  ,  une  grande  preuve  de  la  vérité  de 
l'hifloire  qu'on  en  racontoit. 

Pomponius  Mêla  autreGéographc  prefque  du  même  temps  ; 
tïlt ,  *  qu'Abyde eftoit  célèbre  par  un  commerce  amoureux, qui 
avoit  autrefois  éclaté.  Cette  feule  expreffion  autrefois  fait  allez 
lêntir,  qu'on  ne  regardoit  point  dans  ces  premiers  temps  lliil^ 
toire  de  Léandre  &  d'Héro  comme  un  conte  fiit  à  plailir. 

Lucain  parle  ^  aufîi  de  la  Tour  d'Héro  fituée  fur  un  rivage 
confacré  aux  larmes;  Silius  halicus  <^  du  détroit  de  Léandre 
dans  l'Hcllefjwnt  ,  cjui  vit  mille  vaifîeaux  du  roy  Xerxcs ,  & 
Stace '^  de  la  Preflreflc  de  Selle,  qui  pleine  d'inquiétude ,  ob- 
lêrvoit  continuellement  du  haut  de  fà  tour. 

Martial  a  fait  de  l'aNcnturc  de  Léandre  la  matière  d'une  de 
fcs  éj)igrammes.   «  C'efl-là  que  Léandre  dit  aux  ondes  de  I2 


Cœcâ  noéif  natat férus  fréta  :  quein 

fiiper  ingens 
Porta  tonat  Cœli,  ^fcopulis  illifa 

reclamant 
^quora  :  nec  miferi  pojfunt  revo- 

care  parentes , 
JVec  moritura  fuper  criideli  ftinere 

virgo.   3 .  Gcorg.  258. 
*  Abydos  inagni  quondam  amoris 
Cominen'to infignis  efi,  Meia  1.  i . 


''  .   .   .   Heroas  lacrymofo  littort 

turres.    Pharlàl.  q.  95^. 
'  Avilie  rates  vidit  Leandriiis  Hd' 
lefpontiis.   Punie.  8. 

''....   Sedet  anxia  ttirre  fiipremâ 
StJIias  in  fpeculis.   Tliebaïd.   6. 

545-" 
'   Parcite ,  dinnpropero  ;  mergite, 

dum  redeo.    MartijI.  lib.  de 

fpcdaculis,  epigr.  25. 
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rner,  Ep^rguei-moy  dons  macourfc,  &  vie  fuhmergei  à  mon  retour. 
François  Rabelais  a  copié  ce  trait  de  Martial  ;  mais  il  y  adjoiitc    Pantngruth 
des  réflexions  licentieufcs  qui  font  tout-à-iait  indignes  de  la 
gravité   de  cette  afîcnibiéc. 

Les  auteurs  de  l'Anthologie  n'ont  eu  garde  d'oublier  un  fujct 
aufTi  convenable  à  leur  genre  d'écrire.  On  voit  parmi  eux  Anti- 
])ater  de  Macédoine  s'écrier,  en  parlant  àcs  naufrages  aiTivez  dans 
l'Hcllc/pont  :  *  Aiallmireufe  Héro,  &  vous  infortuné  Déimaijue, 
vous  perdîtes  dans  ce  trajet  de  peu  dejlades,  l'une  un  époux ,  &  l'au- 
tre une  e'poufe  chérie. 

Ce  ne  font  julqu'icy  que  des  morceaux  détachez,  où  les  an- 
ciens auteurs  parlent ,  comme  en  partant ,  d'Héro  &  de  Léan- 
drt  ;  mais  nous  avons  de  plus  leur  hJltoire  décrite  fort  au  long , 
&  avec  toutes  les  grâces  de  la  Poëfie,  dans  un  écrivain  Grec, 
qui  porte  le  nom  de  Mulcc.  A  juger  de  luy  par  la  pluipart  des 
autics  Poètes  de  la  Grèce ,  il  aura  pris  la  matière  de  ks  vers  dans 
la  vérité  de  l'hifloirc.  Homère,  &  ceux  qui  font  venus  après  luy, 
ont  chanté  lùivant  l'opinion  la  plus  (îiine  &  la  plus  généralement 
reçue ,  des  événements  véritables  qu'ils  iè  font  contentez  de  re- 
vcftir  des  ornements  delà  Poëfie.  Mu(è-e ,  à  leur  exemple ,  a  fans 
doute  embelli  les  circonftances  de  fbn  hiftoire,  fans  en  altérer  ie 
fonds. 

Il  efl:  bien  plus  naturel  de  le  mettre  au  rang  de  ces  Poètes ,  qui 
en  ménie  temps  efloicnt  hiftoriens ,  que  de  le  confondre  avec  les 
Arifhdes  de  Milct,  les  lambliques ,  éctant  d'autres  qui  ont  écrit 
dans  le  gouft  des  fables  Miicficnnes.  Ces  derniers  n'ont  donné 
que  des  récits  purement  fabuleux ,  que  des  faits  pris  uniquement 
dans  leur  imagination,  qui  fouvcnt  choquent  la  vray-fèmblance, 
ou  du  moins  dont  les  hiltoriens,  foit  antérieurs ,  foit  poflérieurs, 
n'ont  jamais  garanti  la  tradition.  Mufee  au  contraire ,  écrit  une 
aventure  qui  n'a  l'ien  d'impofTible ,  &  que  les  Grecs  &  les  La- 
tins ont  célébrée  à   l'envi  les  uns  des  autres. 

A  tous  ces  dis'ers  témoignages ,  on  peut  encore  joindre  fau- 
torité  des  anciennes  médailles  :  on  en  trouve  un  gTand  nombre 

*  H'/>a  ihtiOJji] ,  3v  ^'  aff'cjt,  A»/"   I     tJvjuipLiu,  à/  çmu/iùiç  éAtazt-n  ^siiioiçi 
/«t;^«ç  ii  I       Antlwlc^.  Ut,  i.c.  fj.  epigr.  7. 

H  h  ij 
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avec  des  revers ,  où  (ont  les  noms  d'Héro  Se  de  Léandrc ,  &  ou 
ion  voit  Léandrc  précédé  d'un  Amour  le  flambeau  à  la  main, 
nager  vers  Hcro  qui  eft  au  haut  d'une  tour. 

Je  (çais  que  les  médailles  reprélcntcnt  quelquefois  des  événe- 
ments fabuleux,  iur-tout  quand  ils  regardent  l'ancienne  m)'tho- 
logie  qui  eftoit  conlacrée  par  la  Religion.  On  cherchoit  à  les 
tranfltiettre  à  la  poftérité,  ou  par  le  principe  d'une  piété  mal  en- 
tendue, ou  par  l'intérefl  qu'on  avoità  nourrir  la  luperflition  des 
peuples.  Pour  les  faits  paiticuliers  tels  que  celuy  dont  nous  par- 
ions, quand  il  n'y  a  ni  motif  de  Religion,  ni  railôn  d'Eflat  ,  ni 
aucun  intércii:  apparent  qui  en  favorile  la  luppofition  ,  il  eft  à 
croire  qu'on  ne  les  gravoit  fur  des  médailles ,  que  lorfqu'on  les 
croyoit  véritablement  arrivez,  &  qu'on  vouloit  en  éterni/cr  la 
mémoire.  Si  les  anciens  en  uférent  de  Li  forte  à  l'égard  de  l'hifi^ 
toire  d'Héro  èc  de  Léandrc ,  il  faut  donc  qu'ils  ra)ent  regardée 
comme  véritable  ,  fondez  fans  doute  fur  une  tradition  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  conteftcr. 

II  efl  vray  qu'on  ne  marque  point  du  tout  en  quel  temps  cet 
événenient  eft  arrivé  ;  mais  cfl-il  (urprenant  qu'un  fu't  ifolé ,  qui 
n'a  de  rapport  ni  avec  l'hifloire  générale  d'aucun  peuple,  ni  avec 
i'hiftoire  particulière  d'aucun  prince,  /oit  venu  jiilqu'à  nous  fans 
/on  époque  particulière  !  Pour  eflre  croyable ,  c'cit  afîcz  d'un 
coflé qu'il  foit  appuyé  fui" une  tradition  confiante,  &  de  l'autre 
qu'ii  ne  forte  point  des  bornes  de  la  vray-fcmblancc.  Je  puis 
donc  conclurrc,  que  l'hilloirc  d'Héro  &  de  Léandre  efl  revefluc 
de  tous  les  caraéléres  de  vérité  qu'on  peut  raifonnablement  exi- 
ger dans  un  fimple  événement  particulier ,  &:  que  le  fçavant  * 


*  Le  P.  Hardouin  dans  Con  ouvra- 
ge fur  les  médailles  des  peuples  &  des 
villes ,  (bûtient  que  les  médailles  où 
l'on  croit  voir  cette  légende  H  P  ii 
AHANAP02,  Héro  ijT  Léan- 
dre, portent  cel!e-cy  ,   par  la  difib- 
"  rence  d'une  feule  lettre,  H   P  ii  M  H 
■  A'N  A  P  O  2  ,  la  force  de  l'homme  , 
<Sc  qu'elles  marquent  fimplemeiit  que 
.  rHcllefpont  entre  Selie  <Sc  Ahyde ,  ell 
aiîèz  étroit  pour  pouvoir  eftre  paflc  à 


la  nage  par  un  homme  rofiufle.  Au 
rede  ,  quand  il  prétend  ainfi  fublli- 
tucr  la  lettre  M  à  la  lettre  A ,  ce 
n'ell  pas  qu'il  ait  vu  la  lettre  M  dans 
les  médailles,  ni  que  pcrfonne  ait  ja- 
mais dit  qu'elfe  y  fût  ;  les  médailfes 
marquent  le  A  fort  clairement ,  tk.  les 
Aniiquaires  qui  les  ont  tranfcrites  , 
ont  aulTi  tous  marqué,  (ans  en  excep- 
ter un  feul ,  le  même  A.  Jleliarpivé 
feulement  que  l'un  d'eux  en  uanfcù- 
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qui  l'a  tmitce  de  pure  fable,  a  plus  donne  à  les  idées  fmguliéres, 
qu'au  témoignage  re(pe<5table  de  l'antiquité. 


vant  cettre  lettre  A  ,  ne  l'a  pas  afîèz 
fêpart'c  delà  lettre  fui  vante  H.  C'en 
a  elle  atTez  au  fçavant  critique  dont 
je  parle ,  pour  dire  que  ces  deux  let- 
tres font  M  H  ,  &  non  pas  A  H  ; 
&  qu'ainfi  il  faut  lire  H  P  ii  M  H 
A  N  A  P  O  S  ,  au  lieu  de  H  P  n 
A  H  A  N  A  P  O  2.  Tel  ell  le  fon- 
dement de  Ibn  opinion  qu'il  appuyé 
encore  des  réflexions  fuivantes. 

I  ".  Il  dit  que  le  mot  Léan- 
dre  afTez  commun  chez  les  hifloriens 
(jrecs.  s'écrit  par-tout  avec  un  i  ,  au 
Jicu  que  celuy  de  la  médaille  s'écriroit 
avec  un  ».  La  difficulté  n'elf  pas 
grande  :  rien  de  li  ordinaire  que  la  va- 
riation de  quelques  lettres  d'un  niîme 
nom ,  non  feulement  entre  les  iiillo- 
rienscSc  les  monuments  publics,  mais 
encore  dans  le  même  écrivain.  Sans 
fortir  de  la  matière  préfente ,  Mufée 
écrit  le  nom  de  Léandre  tantofl  par 
un  £ ,  tantolf;  par  la  diphthonguc  a  , 
félon  qu'il  en  a  befoin  pour  la  mefure 
du  vers. 

2".  Il  demande  pourquoy  dans  une 
médaille  le  nom  d'une  femme  précé- 
deroit  celuy  d'un  homme.  Mais  ce 
font  de  ces  chofcs  arbitraires  dont 
on  ne  demande  point  de  raiibn.  Le 
litre  de  l'ouvrage  de  Mufée  met 
aulTi  le  nom  d'Héro  avant  celuy  de 
Léandre,  ipUTfrmiy.ioy  Hpoii,  >Cj  Aicw- 
S^fov,  le  jeu  des  amours  d' Hérn  iT"  de 
Léandre.  On  pourroit  cependant ,  s'il 
ertoit  befoin  ,  alléguer  la  nailîance 
dillinguée  d'Héro  ,  <Sc  fa  dignité  de 
Preftreflé ,  comme  des  raifons  qui  ont 
pii  faire  mettre  fon  nom  avant  celuy 
ce  Léandre. 

j".  Il  prétend  que  les  amours  de 
deux  fmiples  particuliers  elloient  un 
événement  trop  obfcur  ,  pour  élire 
iranfmis  à  la  pofiérité  par  des  médail- 
les. Mais  combien  ûautres  événe- 


ments moins  célèbres  n'y  voit-on  pasE 
L'accident  du  jeune  Hermias,quî 
porté  fur  le  dos  d'un  Dauphin  ,  (e 
noya  dans  la  mer ,  &  fut  enfuite  re- 
porte par  le  Dauphin  fur  le  rivage, 
elt-il  plus  vray-i'cmbiahie  ou  plus  fa- 
meux dans  l'antiquité  que  l'hilloire 
d'Héro  (Se  de  Léandre  1  Cependant, 
parce  que  Pline  a  parlé  de  cette  aven- 
ture, le  P.  Hardoiiin  convient  que 
les  médailles  d'Iah'ec  la  reprclèntent; 
car  voicy  comment  il  eu  parle  ;  ISum- 
mus  Gordiani  Pii,  in  qiin  puer  Del- 
phi no  infider ,  habet  I  A  C  C  E  a  N. 
Plinius  idem  lib.  g.  fctff.  8.  Inur- 
be  laJJoHe^eftdemusfcribir,  ir'  a/iurn 
puerum ,  Hermiam  nomine ,  fnniliter 
maria pcrequitantem ,  eut  nempe  Del- 
phinus  preebebat  ufcenfuro  dorfum , 
ami  rejientince prccelLe  jliidibus  exa- 
niinatus  effet,  rehitum  ,  Delphinum- 
que  cavfam  letifatenrcm ,  non  rever- 
Juin  in  maria,  arque  in  ficco  exfpi- 
rajfe.  Si  l'aventure  d'Héro  &  de 
Léandre  avoit  efté  rapportée  par  le 
même  écrivain  ,  le  P.  Hardouin  ne 
diroit  pas  que  ce  font  des  pcrfonnages 
fabuleux.  Ce  qu'il  y  a  deplusfingn- 
lier ,  c'eff  qu'il  prétend  que  c'ell  fut 
ces  médailles  d'Héro  &  de  Léandre 
mal  entendues  ,  que  les  anciens  écri- 
vains ont  forgé  leur  hiffoire  fàbuleufe. 
Ces  écrivains  vivoient  à  la  naiOànce 
de  l'euipiie  Romain  ;  les  médailles  ci- 
tées par  le  P.  Hardouin,  ne  font  que 
du  3''.  fiécfe  des  empereurs  :  les  unes 
fous  Septime  Sévère ,  les  autres  fous 
Anionin  Cararalla  ,  &  fous  Alexan- 
dre Sévère  :  comment  donc  auroient- 
elles  caufé  l'erreur  de  ces  écrivains ,  à 
moins  qu'on  ne  dite  avec  le  fçavant 
Jèfuite  ,  que  nos  anciens  auteurs  (ont 
plus  récents  que  nous  ne  penfons  ,  <3c 
que  tous  leurs  ouvrages,  celuy  dePline 
excepté ,  font  des  ouvrages  ilppofez, 

H  h  iij 
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Sans  nous  arrcftcr  plus  long-temps  à  unedifcufTion  inutile,  ve- 
nons à  quelque  choie  tle  plus  intérclîant  :  c'cft  l'examen  &  le  pa- 
l'aliélc  des  deux  anciens  ouvrages  de  Poëfic  dont  j'ay  déjà  parlé, 
les  plus  confidérables  que  les  anciens  nous  ayent  laifîez  (ur  l'hiP 
toire  d'Héro  &  de  Léandre  ;  l'un  eft  les  épiftrcs  de  ces  deux 
amants  qu'on  voit  parmi  les  Héroïdes  d'Ovide ,  Si.  l'autre  eft  le 
Poëme  de  Mulee. 

D'abord  les  auteurs  de  l'une  &:  de  l'autre  de  ces  pièces  ont  eu 
cela  de  commun  ,  qu'ils  ont  donné  matière  de  dilputc  lur  le 
temps  où  ils  ont  vécu.  Jules-Céiar  Scaliger  ,  qui  juge  les  deux 
épillres  indignes  d'Ovide  ,  les  attribue  à  Subinus  ,  dont  nous 
avons  d'ailleurs  trois  lettres  pour  (èrvir  de  réponles  à  quelques- 
unes  de  ce  Poëte  ;  mais  on  peut  afîûrer  que  fi  les  deux  lettres  de 
Léandre  Se  d'Héro  cèdent  en  beauté  à  quelques  autres  Héroï- 
tles,  elles  iont  en  même  temps  toit  au-dclîus  des  épiltres  dcSa- 
binus  remplies  le  plus  (ouvent  de  \crs  plats  Se  obfcurs.  On  re- 
connoift  au  contraire  dans  celles  de  Lé-andre  &c  d'Héro  le  flyle 
pur  &  coulant  d'Ovide ,  l'efprit  de  ce  Poëtc,  &:  cette  atteclation 
d'en  faire  paroiftre  qui  cara6lérile  tous  les  ouvrages.  11  (croit 
pourtant  à  fouhaitcr  que  Méziriac  dans  (on  commentaire  fur  les 
Héroïdes ,  eût  poulie  (on  travail  julqu'aux  lettres  de  Léandre  & 
d'Héro:  le  jugement  d'un  homme  auHi  éclairé  lur  les  matières 
de  l'antiquité,  auroit  (luis  doute  levé  bien  des  dillicultez.  L'au- 
teur du  Poëme  Grec  cft  encore  plus  dilhcilc  à  déterminer ,  que 
celuy  des  deux  Héroïdes  Latines.  Le  nom  de  Mulee  a  cfté  com- 
mun à  plulkurs  grands  hommes  de  la  Grèce  ,  Poëtes ,  Hillo- 
riens,  Philolbphes:celuy-cyert  appelle  dans  les  manulcritsyl</«- 
Jee  k  Gnwwiijirie/i  ;  i\  fcii\b\c  zvolr  clic  inconnu  aulH-bien  que 
fon  ouvrage,  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'anciens  (choiialtcs  &:  compila- 
teurs ,  &  pludeurs  de  fcs  vers  paioillent  empruntez  des  Diony- 
fiaques  de  Nonnus  de  Panopolis.  Ces  rai  Ions  ont  (ait  croire  à 
Calàubon  &  aux  fçavants  après  luy ,  qu'il  ne  filloit  point  aller 
chercher  ce  Poëte  Mulee  dans  une  antiquité  bien  reculée  ,  & 
qu'il  ne  pouvoit  guéres  avoir  vécu  pour  le  pluftoft  que  vers  ie 
temps  de  Nonnus ,  c'elVà-dirc  vers  le  quatrième  fiècle  de  l'ère 
Chicdicnne  :  auffi  Tzetzès  cft-il,  fi  je  ne  nie  trompe ,  (e prcmieî 
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qui  faiîc  mention  de  ce  Miife'e  fous  le  nom  de  AJuJée  h  Gram- 
viairkn. 

■  Ovide  ;\  qui  l'on  ne  peut  gucrcs  contefter  les  deux  lettres  de 
Lcandre  &  d'Héro,  y  fait  paroiitrc,  comme  par-tout  ailleurs,  un 
art  inlini ,  des  traits  vils  &  ingénieux ,  des  lentimcnts  toujours 
loûtenus  Se  toujours  variez,  des  allufions  fréquentes  à  l'ancienne 
fable,  luie  adrcfie  merveilleulê  à  placer  toutes  les  circonllanccs  de 
i'hidoire  de  ces  amants  avant  nacmeion  accomplilfcment,  en  leur 
£iifuit  raconter  ce  qui  s'eftoit  déjà  pa(ié,  &  en  leur  failant  prcffen- 
tir  ce  qui  devoit  arriver  dans  la  luite.  Le  vers  élégia  ue  comme  le 
plus  propre  à  exprimer  le  laiigage  de  lu  palTioir ,  eltaufFi  celuy 
que  le  Poëte  Latin  employé  dims  ces  deux  lettres.  Mulée  s'efl 
ièr\  i  du  vers  héroïque  ,  parce  que  là  pièce  renfermant  un  récita 
fuivi ,  approchoit  plus  du  Poëme  héroïque ,  que  d'aucun  autre 
genre  de  Poëiic.  Son  ouvrage  ell  plein  d'cxaclitude  &  dedé- 
licatefle  ;  le  ftyle  en  eftpur,  &  les  exprelfions  toujours  choi- 
fics;  (ur  quoy  Jules-Céfâr  Scaliger,  qui  ne  rcndoit  point  aflez 
de  juftice  au  mérite  d'Homère,  ne  fait  pas  difficulté  de  le  mettre 
au-de(îous  de  Muiee,  qu'il  confond  avec  l'ancien  Muféedont 
parle  Virgile.  La  faulîe  idée  qu'il  avoit  de  l'ancienneté  de  noftre 
Poëte,  a  eu  fins  doute  quelque  part  aux  éloges  outrez  qu'il  luy- 
a  prodiguez.  Entre  Poëtes  c'elt  un  foihle  avantage,  que  celu)î 
d'une  vérification  un  peu  plus  étudiée  &  plus  coulante,  qui 
par -là  même,  lent  quelquefois  plus  le  dilciplc  que  le  maiftrc. 
iii  Homère  ell:  iupérieur  à  tant  d'autres  par  la  nobleffe  &  la  fé- 
condité des  idées,  par  l'élévation  à<:s,  lêntinx'nts,  par  le  nombre 
&  la  variété  des  caracflércs ,  par  l'arrangement  de  plufieurs  évé^ 
ncments  dans  une  unité  d'aélion  ;  combien  plus  doit-il  l'em- 
porter par  tous  ces  entii-oits  fur  Mulée,  dont  l'ouvrage,  fi  noiis 
en  croyons  Voffius,  renferme  plus  d'ait  que  de  génie!  Ce 
n'cfl  pas  qu'il  ne  s'y  trouve  tout  refjirit  6c  tout  le  ientiment 
qu'on  y  peut  defirer;  mais  le  ilijet  en  clt  par  luy-même  fi  fim- 
pie  &  il  borné ,  il  comporte  fi  peu  luie  multitude  d'aclions 
iùbordonnécs  à  une  aélion  principale,  qu'il  ne  fçaurojt  fournil? 
la  matière  d'un  véritable  Poènie:  ce  ne  pou\oit  jamais  eftre 
qu'un  petit  récit,  <S^  un  ouvrage  de  goult  pluitoll  que  de  génie» 
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Le  grand  mérite  de  cette  pièce ,  eft  une  douceur  pleine  d'élé- 
gance qui  ne  ic  dément  point ,  mais  cela  même  auroit  eflé  uii 
ciefaut  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine  :  une  tcntirelîc  de 
Hntiment  &  de  langage  toujours  montée  fur  ie  même  ton , 
dégénéreroit  bien-toll  en  une  fadeur  ennuyeulc ,  &  un  ftyle 
toujours  châtié ,  toijjours  fleuri ,  ic  (entiroit  un  peu  U'op  de 
laffeélation.  En  général ,  les  ou\rages  d'elprit  ne  doi-vent  ja- 
mais pai'oître  trop  travaillez;  il  faut  lur-tout  que  les  ou\ rages 
de  Poëlie,  quand  ils  (ont  longs,  liillent  de  tejiips  en  temps 
échapper  des  ti'aits  hardis,  des  licences  poëtic[ues,  Se  même  des 
négligences  liiivant  le  précepte d'Honice  ^.  Pcut-eftre  y  auroit- 
\\  quelque  chofe  à  dire  fur  ce  point  dans  i'hilloire  d'Héro  ÔC 
de  Léandre,  écrite  par  Muféc. 

Ovide  ik.  Mulée  le  re(léini)lent  icv  par  leur  habileté  à  met- 
tre dans  tout  leur  jour  les  impreflions  à\  les  elicts  d'une  pairion 
anioureufe;  avec  cette  ditlcrcnce,  que  lun  clt  plein  de  faillies 
ingénieules,  &.  que  l'autre  relpire  une  tendrefle  plus  uniiorme 
ék  plus  égale.  Barthius  ^  préteml  trou\er  dans  le  Poëme  Grec 
des  leçons  de  pudeur  &  de  continence;  mais  dans  le  Poëme, 
comme  dans  les  E'pirtres,  l'amour  eft  jxint  trop  au  vif  &  trop 
au  naturel ,  pour  y  donner  des  armes  contre  luy-même.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  cette  paflion  &  la  plulpart  des  au- 
tres. Un  tableau  fidèle  dk.  naïf  de  l'avarice  ou  de  l'orgueil , 
porte  avec  loy  une  elpéce  de  dilformité,  capable  d'inipirer  de 
i'averfion  pour  ces  vices.  11  n'en  d\  pas  de  même  de  l'amour  ; 
l'expérience  fait  aflèz  voir,  que  plus  il  cft  dépeint  a\ec  toutes 
lès  couleurs ,  plus  il  a  de  charmes  &:  de  dangers. 

La  rellèmblance  entre  ces  deux  auteurs ,  va  quelquefois  jul^ 
qu'à  employer  les  mêmes  penlé-cs  &  les  mêmes  exprelfions; 
mais  ce  qu'ils  tliUnt  en  ces  endroits ,  paroit  naître  du  (ujet  même 
fi  naturellement,  qu'ils  peuvent  s'eifrc  rencontrez  auffi  facile- 
ment qu'ils  pourroient  s'eftre  copiez.  Léandre  dit  dans  0\'ide, 
•  qu'il  leia  en  même  temps  le  corps  du  bâtiment,  le  pilote, 

cii/[o,  cajlitatis  exempla  doéîijjima, 
Banhius. 


*  ........  Non  ego  paiicis 

Cffendar  maculis.  De  Arte  Poët. 

^  Apparent temeritatis  co'ér- 

£tnd£,  iT"  exenendx ,  etiain  in  oc-  1 


'  Idem  navigii/m,  navita,  veélor  crOi 
Hcroïd.  i6.  148. 
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!c  pafTagcr;  &  Miifce  "  dit,  que  Léandrc  cfloit  liiy-incmc  le 
rameur ,  la  charge  du  vaifTcau ,  &:  le  vaiflèau  même.   Je  ne 
fuivray ,  dit  Lcandre  dans  la  lettre,  ^  ni  hi  gratifie  Oiirfe  ni  la 
petite  dont  fe  fervent  les  Ty riens ,  mon  amour  ne  fait  point  atten- 
tion à  ces  aftres  (]ui  fervent  au  refle  de  l'Univers  :  &  il  dit  dans 
Muléc,  '^  qilil  prendra  le  flambeau  de  fa  mûitrel[je  pour  étoile, 
qu'il  y  aura  toiljours  les  yeux  attachei,  ér  qu'il  ne  les  jettera  ni 
fur  le  Bouvier  quand  il  fe  couche ,  ni  fur  lefaiivage  Orion,  ni  fur 
le  chariot  qui  ne  fe  plonge  point  dans  les  eaux  :  Ces  endroits      p    j-      j 
rcflemblants,  ont  fait  croire  à  Barthius  ,  qu'il  y  avoit  dans  les    StatH  The- 
deux  Héroïdes  des  vers  imitez  de  Mulce;  &  dans  cette  ide'e,  il  taid.  6.^4^. 
n'oie  prefque  attribuer  ces  He'roïdes  à  Ovide  dont  elles  portent 
ie  nom  ;  mais  s'il  falloit  que  l'un  eût  elle  nécelîairemcnt  copié 
fur  l'autre,  pourquoy  le  Latin  aurolt-il  eflé  imité  du  Grec, 
pluftolt  que  le  Grec  pris  fîir  le  Latin! 

Les  nombreufes  Traductions  qui  ont  efté  faites  des  Héroïdes^ 
d'Ovide  &  du  Poëme  de  Mulee ,  dans  prefcjiie  toutes  les  lan- 
gues vivantes  de  l'Europe,  prouvent  l'cilime  générale  que  les 
Sçavants  ont  faite  de  ces  ouvrages;  cependant,  pour  ne  rien 
dire  de  la  pièce  de  Scarron  lur  Léandre  &  Héro,  nous  n'avons 
guéres  rien  en  vers  François  lur  cette  matière ,  que  la  Traduc- 
tion de  Muléc  par  Clément  Marot;  &  nous  pouvons  aflûrer, 
que  s'il  paroît  avoir  approché  de  la  douceur  &C  de  la  na'iveté 
de  ion  original,  il  elt  encore  bien  éloigné  de  ià  nobleflè  & 
de  Ion  élégance. 


tni(.  Ml/f-  2.JJ. 
^  A^ic  feqiiar  aiit  Hdken,  mit ,  quâ 
Tyrcs  iithtir,  Arélon  : 
Pubtica    non  curât  fidera  nojier 
amor.Haoid.  18.  14.9. 


àfuâ^nf.  Muf.  Z12. 
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DISSERTATION 

SUR 

LE    S  AU  LT    DE    L  E  U  C  A  D  E, 
Par    M.   H  A  R  D  I  o  N. 

20.  d'Avril  /'^  N  pourroit  compofcr  une  longue  hiftoire  cîes  folies  que 
1726.  \^  i'ainour  a  fliit  faire  dans  tous  les  temps  ,  &  cette  hiftoirc 
fournirait  un  grand  nombre  d'exemples  d'amants  malheureux , 
qui  dans  le  dékfpoir  d'aimer  (ans  eftre  aimez  ,  n'ont  envilâgé 
d'autre  reflourcc  pour  fè  délivrer  de  leurs  fouffi-ances  ,  que  de 
le  précipiter  dans  la  mer ,  dans  une  rivière ,  dans  un  puits ,  en 
un  mot,  de  prendre  les  chemins  les  plus  courts  pour  arriver  à 
la  mort.  Ces  adions  de  délelpoir  excluent  toute  réflexion  & 
tout  railonncment.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  fiult  de  Leu- 
cadc.quiconfifloit  aulTi  à  le  précipiter  d'une  très-haute  monta- 
gne dans  la  mer  :  il  eftoit  regardé  comme  un  remède  fouverain 
contre  l'amour,  &  l'on  y  avoit  recours  pour  y  chercher  /a  gué- 
rilôn ,  fins  renoncer  au  plaifir  &  à  l'e/pérancc  de  vivre.  On  fai- 
loit  de  fâng  froid  le  voyage  de  Tlfle  Leucadc  où  eft^oit  cate 
montagne  ,  on  s'y  rendoit  des  pays  même  les  plus  éloignez  ,  on 
lêdifpoloit  par  des  lacrifices&:  par  des  offrandes  à  ft- précipiter , 
on  s'y  engageoit  par  un  aclc  de  religion  ,  enfin  on  eltoit  per- 
fuadé  tju'avtc  le  Itcours  du  Dieu  dont  on  imploroit  la  protec- 
tion avant  que  d'entreprendre  ce  redoutable  fiuit,  on  recouvre- 
roit ,  en  celfant  d'aimer,  la  tranquillité  qu'on  avoit  perdue. 
Voyage  de       L'Ille  Leucade,  que  les  Grecs  nomment  encoreaujourd'huy 

Spon.  LeuaiJa,  efl:  fituée  dans  la  mer  Ionienne,  fur  la  code  de  l'Acar- 

l'Ifle.  nanie:on  la  place  communément  vers  le  38^  degré  de  lati- 

Ovid.  Me-  tude ,  &  le  47^  de  longitude  ;  Ion  circuit  eft  de  cinquante  mille 

tainorph.l.      p^sjelleaau  Nord  le  fimcux  Promonloire  d'A(n;ium  ,  &  au 
Qjrf      '  Midy  ride  de  Céphalonie.  Elle  ertoit  jointe  originairement 

V.S76.       '  i  la  terre  ferme  ,  &  Homère  l'a  délîgnée  par  ces  mots  axTOi» 
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HWgp/o,  en  donnant  Icnomd'E'plre  à  tout  le  continent  qui      Etijïath. 
eft  vis-à-vis  des  lllcs  d'Ithaque  &  de  Céphaionie.  '"  ^    ■?*  P' 

Ou  lit  dans  Pline  qu'elle  a  efté  Icparée  de  la  terre  ferme  par      l.   z.  c. 
un  coup  de  mer  :  il  efl:  fèul  de  cette  opinion  ,  &  il  adopte  dans  P^- 
lin  autre  endroit  le  lêntiment  général  des  Hiftoricns  «Se  des  Géo-     -L^f-  c  2. 
graphes  qui  conviennent  tous  ,  qu'une  colonie  de  Corinthiens       ç    /,    / 
envoyez  par  Cypfelus  &  Gargaius  tyrans  de Corinlhe  ,  vint  10.  p.  ^//. 
5'eftabiir  fur  la  cofle  de  l'Acarnanie ,  &.  coupa  i'idhme  qui  joi-  i'^' 
gnoit  le  territoire  de  Leucade  au  continent.   Ils  tranlportéreiu 
fur  le  bord  du  canal  qu'ils  crcuférent ,  la  petite  \  ille  de  Néricos , 
quieftoità  l'autre  bout  de  l'Ifle  fur  le  bord  de  la  mer,  &  don- 
nèrent à  cette  nouvelle  ville  le  nom  de  Leucade  ,  qui  depuis 
long-temps  elloit  celuy  de  la  petite  contrée  ,  Si  qui  luy  fut 
conlcr\'é  lorlqu'on  en  fit  une  Ille. 

Quo}'que  cette  Ille  ait  toujours  cfté  feparée  de  la  tene  ferme 
-depuis  que  les  Corinthiens  s'en  font  emparez  ,  plufieurs  écri-  . 

vains  ont  continué  de  luy  donner  le  nom  de  prefqu'Ille ,  pai'ce  ^,^  Dionjf. 
que  le  canal  qui  la  fépaie  du  continent,  eft  étroit,  &  qu'il  n'a  Halk.  l.  i. 
jamais  eflé  fort  profond.  p-  ^0.  ^c. 

La  montagne  ou  le  promontoire  d'où  le  précipitoient  les 
amants.eftoit  à  l'une  des  extrêmitez  de  l'Ifle  vis-à-vis  de  Cépha- 
ionie; on  l'appclloit  Leucade,  Leiiaite ,  ow  Alont  Leucad'ien.,     c  .  t  i 
du  mot  kàliKÀ;.,  qui  fignifie  hlanc  ,  à  caulc  de  la  blancheur  de 
Îqs  roches  ;  ce  nom  efl:oit  de\'enu,  comme  je  l'ay  marqué,  celuy 
du  pays ,  &  enfuite  de  la  ville  de  Leucade  ;  c'cft  l'opinion  la 
plus  générale,  &  en  même  temps  la  plus  vray-fcmblable.  Suivant 
le  témoignage  de  l'auteur  de  l'Alcméonide  cité  par  Strabon  ,      //,/^^ 
Leucadius  fils  d'Icarius  &  trere  de  Pénélope  ,  ayant  eii  dans  le 
partage  des  biens  de  (on  père  le  territoire  de  Leucade,  donna 
fon  nom  à  ce  petit  domaine:  d'autres  font  venir  le  nom  de  Leu-  fj^^il^T'i 
cade  de  Leucas  Zacynthien  l'un  des  compagnons  d'Ulylîè ,  &  y.  p.  ^jg, 
prétendent  que  ce  fiit  luy  qui  bâtit  le  temple  d'Apollon  Leuca-  *^-  Galle. 
dien  :  d'autres  enfin  ont  aiïûré  que  le  mont  Lcucate  dcvoit  Ion       Servius  m 
nom  à  l'aventure  d'un  jeune  enfant  appelle  Leuca tee.  qui  s'élança  ^  ■  y£rmd.  v. 
du  haut  de  cette  montagne  dans  la  mer ,  pour  fe  dérober  aux  ^^^' 
poiirfuites  d'Apollon. 
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Le  promontoire  de  Leucade  eftoit  terminé  par  une  pointe 

qui  s';ivarv;:oit  aii-defîus  de  h  mcr,&  qui  fe  pcrdoit  dans  les  nues. 

Les  écrivains  qui  en  ont  parlé  n'en  ont  point  marqué  la  hauteur 
Servhislbtd.  précifê  ;  ils  ont  (êulcmcnt  dit  qu'elle  cftoit  toujours  environnée 
Aiifon.  Cil-  ^^  nuages  &  de  brouillards  dans  les  jours  même  les  plus  Ic- 

pid.  criiciaff.       .  ^  '  r 

y.  24.  reins. 

Jinpe/.  I.       Le  temple  d'Apollon ,  dont  je  A'iens  de  {mre  mention  ,  cftoit 
memor.  c.  S.  ^âti  fur  le  haut  du  promontoire  ;  Si.  comme  on  Kappcrcevoit  fie 
Sm  Theh   '°'"'  ^^^^^  ^"'  naviguoient  dans  la  mer  Ionienne,  ne  manquolcnt 
l'  4-  V.  Soi.  jamais  de  iercconnoîtrepours'affûrer  de  leur  route. 

Virg.  yEn.  Mox  &  Leucatiz  tiimlcfii  caaim'wa  montis, 

3  •  V-  2.y^,  Et  formidaîus  nantis  apeiitur  Apollo. 

On  peut  attribuer  la  fondation  de  ce  temple  ,  Si.  fe  culte 
Ptokm:      qu'on  y  avoit  eltabli  en  l'honneur  d'Apollon ,  à  l'opinion  où 
^■j    '■^''      l'on  eltoit  que  ce  Dieu  avoit  découvert  dans  la  roche  Lcuca- 
dienne  une  propriété  particulière  pour  guérir  les  amoureux ,  & 
qu'il  avoit  indiqué  luy-même  le  fâult  qu'il  falloit  faire  du  haut  de 
cette  roche  dans  la  mer ,  comme  une  recette  infaillible  contre 
l'amour. 
Jd.  ibid.         On  débitoit  fur  cela  un  conte  que  la  fupcrûition  avoit  ado- 
pté ,  &  qui  fufliloit  pour  accréditer  ce  merveilleux  remède. 
Lorique   Vénus  eût  appris  hi  mort  d'Atlonis  ,  fon  premier 
foin  fut  de  chercher  Ion  corps,  pour  avoir  la  trifle  confôlatioii 
de  l'arrofcr  de  fês  larmes.  Après  avoir  parcouru  inutilement 
plufrcurs  contrées ,  elle  aniva  clins  une  ville  de  l'Iflede  Chypre 
appellée  /4row.' elle  y  trouva  ce  corps,  l'objet  de  fa  tendrelîc, 
&  dt-fi  douleur ,  dans  le  temple  d'Apollon  Erithien,  &  l'enle- 
va fur  le  champ.    La  mort  de  Ion  amant  bien  loin  de  rallentir 
(à  paffion  ,  Tavoit  rendue  encore  plus  vive  ;  elle  en  fit  confi- 
dence à  Apollon ,  comme  au  Dieu  de  la  Médecine ,  &  luy  de- 
manda un  remède  pour  mettre  fin  à  ks  tourments.   Ce  Dieu 
ia  mena  fur  le  haut  du  promontoire  de  Leucade,  &  luy  ordon- 
na de  le  précipiter  dans  la  mer  :  elle  obéit  lans  héliter  ,  &  dès 
qu'elle  fut  en  bas  ,  elle  fut  toute  étonnée  de  fè  trouver  fans 
amour.   Elle  voulut  fçavoir  la  caufe  d'un  effet  fi  prodigieux  ; 
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.Apollon  luy  dit  qu'en  {|iialitc  tic  Devin ,  il  içavoit  que  Jupiter, 
qui  aimoit  toujours  paffionnémcnt  Junon  fon  époufe,  quelque 
choie  qu'il  hii  pour  le  dillraire  de  cet  amour,  en  cftoit  quelque- 
fois tellement  importuné,  qu'il  eftoit  forcé  de  chercher  des  re- 
mèdes pour  le  calmer ,  Se  qu'il  n'en  avoit  point  ti'ouvé  de  plus 
efficace  que  d'aller  s'alîeoir  lur  la  roche  Leucadienne. 

Que  cette  hble  ait  efté  inventée  par  les  minilhes  du  temple 
d'Apollon,  ou  qu'elle  (oit  le  fruit  de  l'imagination  de  quelque 
Poëte,  on  ne  peut  douter  cjueces  minières  toujours  attentifs  à 
mettre  tout  à  profit ,  n'ayent  eu  foin  de  la  fiire  valoir  pour  atti- 
rer à  Leucade  des  amants  crédules,  parl'elpérance  d'une  guérifon 
que  le  fiult  leur  procureroit  infailliblement. 

Si  je  dois  m'en  rapporter  au  foui  témoignage  d'Ovide ,  je      In  epîfl. 
mcttrayDeucalion  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  eu  recours  à  la  ver-  ^^ppl''^' 
tu  du  iault  de  Leucade.    Il  n'y  fi.it  pas  déterminé  par  les  rigueurs 
d'une  maîtrefîe  qui  refufift  de  répondre  à  fon  amour  ;  mais  par 
la  violence  de  la  pafTion  qu'il  reflèn toit  pour  fâ  femme  Pyrrha, 
Le  remède  produifit  deux  effets  contraires  ;  il  diminua  l'amour 
de  Deucalion  pour  fi  femme  ,  &  augmenta  celuy  delà  femme 
pour  fon  mari.   Cette  aventure  de  Deucalion  refîèmble  à  celle 
de  Jupiter  dans  les  principales  circonftances  ;  ils  font  tous  deux 
atteints  du  même  mal  ,  &  fi  elle  cft  vrayc,  il  faut  convenir 
qu'elle  n'efl  pas  fort  vray-femblable.  L'hiftorien  Charon  de       Phtarch. 
Lajnpfîique  en  a  jugé  ainfi  :  lelon  luy,  le  premier  des  hommes  "^^  ymuitus 
qui  ait  fait  le  fiult  de  Leucade ,  a  efié  Phobus  fils  de  Phocée , 
éc  qui  eftoit  de  la  race  de  Codrus  :  on  ne  dit  ni  quelle  eftoit  Hi 
maîtrefte,ni  en  quel  temps  il  a  vécu. 

On  peut  fornier  encore  une  queftion  fur  la  première  femme 
qui  a  eu  le  courage  de  ft  précipiter  du  haut  de  la  roche  Leuca- 
dienne.  Ménandre  en  a  donné  la  gloire  à  Sappho  :  Strabon  qui      S(ra^.  î, 
nous  a  conforvé  le  paflage  de  ce  Poëte,  luy  oppofo  le  témoi-  ■'■<'• 
gnage  d'auteurs  qui  ont  porté  leurs  recherches  dansune  anti- 
quité plus  reculée. 

On  doit  s'attendre  à  trouver  cfans  la  fuite  du  texte  de  Stra- 
bon l'exemple  d'une  femme  qui  ait  fait  le  fâult  avant  Sappho  ; 
car  il  veut  prouver  que  Sappho  n'a  pas  efté  la  première;  &  ce 

1  i  iij 


2  54-  MEMOIRES 

texte ,  tel  qu'il  efl:  aujourd'huy  ,  porte  feulement ,  que  Céphale 
amoureux  de  Ptaola  ou  Parola,  fc  précipita  pour  l'amour  d'elle. 
Il  efl:  vifible  que  ce  n'cfl:  point  là  ce  que  Strabon  a  voulu  dire , 
&  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  convaincre  que  le  partage  efl: 
défeL'T:ueux.  On  ne  connoill:  dans  l'hifloire  ni  Ptaola  ni  Parola 
fille  de  Déïonée,  &  tous  les  anciens  t'cri\ains  donnent  à  Cé- 
phale  Dcïïone'e  pour  pcre  ;  ils  font  tous  mention  de  Ion  extrê- 
me beauté ,  &  des  imprefllons  qu'elle  failoit  fur  le  cœur  de 
toutes  les  femnies  qui  le  regardoient.   On  rappone  entre  au- 
.    .    très  chofes ,  qu'ayant  accompagné  Amphitryon  dans  fon  expé- 
'Lyc%kr!  "^  dition  contre  Pterelas  roy  des  Téléboëns ,  Comethe  fille  de  ce 
Alex.  V.        roy,  éprife  des  charmes  tout-puiflànts  de  Céphale,  crût  qu'elle 
93^'  933-    pourroit  gagner  fcs  bonnes  grâces  en  luy  livrant  Pterelas  Ion 
père ,  8c  les  thrélors  ;  mais  qu'elle  fut  mal  récompeniée  de  cette 
trahilon.  Toutes  ces  circonflances  ne  permettent  pas  de  dou- 
'In  Claudia-  ter  de  la  néceflîté  de  corriger  le  paflàge  en  queftion  ,  &.  Janiis 
m  lib.  2.  de  Panhafius  a  bien  jugé  ,  ce  me  lemble ,  que  Strabon  avoit  écrit 
^pmx.         '  ^F^  '^  ^^^^  de  Pterelas  amoureule  de  Céphale  hls  de  De"ionée, 
avoit  fiit  le  fault  de  Leucade  :  on  voit  ailément  que  les  motifs 
de  cette  réfolution  furent  le  mépris  &:  la  haine  dont  CéphaJc 
paya  (on  amoui". 

Outre  l'exemple  que  Strabon  a  voulu  oppofcrau  témoignage 
L.  r^.  de  Ménandre  ,  j'en  trouve  un  autre  dans  Athénée  ,  &  dans 
^'  4'  Arifl;oxéne.Ces  deux  auteurs  font  mention  d'un  Poème  que  Sté- 
fichore  avoit  compofé  fur  l'aN'enturc  tragique  d'une  fille  nominéc 
Calycé.qui  aimoitéperduënientun  jeune  homme  qui  s'appelloit 
Euathlus,  &  qui,  ayant  mis  tout  en  oeuvre  pour  parvenir  à  l'é- 
poufer,  ne  pût  vaincre  la  répugnance  qu'il  avoit  pour  le  joug  de 
i'hymenée ,  &  trouva  dans  le  fiuit  de  Leucade  la  fin  de  fon 
amour  &  de  fi  vie.  Stéfichore  vivoit  du  temps  de  Sappho  ;  il 
clloit  même  plus  âgé  qu'elle; &  quand  on  (uppofêroit  que  l'a- 
venture de  Calycé  eftoit  récente  lorfque  Stéfichore  la  mit  en 
vers  ,  il  efl:  prefque  indubitable  qu'elle  avoit  précédé  celle  de 
"Sappho  ;  ainii  l'on  peut  conclurre,  contre  le  fêntiment  de  Mé- 
nandre ,  que  Sappho  n'a  pas  efté  la  première  femme  qui  ait  fait 
ie  fâult  de  Leucade.  On  fçait  quelle  fut  forcée  de  recourir  à 
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cet  étrange  rcmcde,  pour  Ce  délivrer  des  tourments  d'un  amour 
malheureux,  dont  Phaon  cfloit  l'objet.  Il  eftoit  de  l'Iflc  de  Lef^ 
bos  comme  elle,  &  ils  avoicnt  vécu  long-temps  en  bonne  intelli-      <^w'/.  /« 
gcnce;  mais  enfin  Phaon  l'avoit  abandonnée,  &  Ion  infidélité  n'a-     P'fi-^'^Fpn* 
voit  fiiit  qu'irriter  la  paffion  de  Sappho.  On  pourroit  rapporter 
aux  premiers  moments  de  cette  léparation  un  hymne  de  Sappho 
à  Vénus  ,  où  cette  amante  déioléc  implore  la  proteélion  de  la      Dlonyf. 
Déeffe  des  amours  ,  pour  réduire  Ion  perfide  amant  ,  &  le  ""f'^^''']- 
fiiire  rentrer  lôus  ks  loix.    Il  pafîà  dans  la  Sicile  pour  fijir  là  ôyoiIlmt°!"^' 
préfence  ;  elle  l'y  fuivit ,  &  après  avoir  encore  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour  le  rajiiener  ,  elle  prit  le  parti  d'aller  fe  précipiter  X 
Leucade.   On  a  prétendu  qu'Horace  a  voulu  défigner  le  cou^ 
rage  qui  luy  fit  cnvidiger  £ns  frémir  le  précipice  de  Leucadc, 
en  luy  donnant  dans  une  de  ks  Odes  l'épithéte  de  mafcula.  Cette 
queftion  a  efté  traitée  à  fonds  par  un  grand  nombre  de  criti- 
ques, &  il  feroit  inutile  de  rappellcr  icy  ce  qu'ils  ont  dit.   On 
a  prétendu  auffi  qu'il  y  a  eu  deux  Sappho ,  toutes  deux  de  l'Ifïe 
de  Lefbos  :  que  celle  qui  s'ell  fut  admirer  par  Ja  beauté  de  les 
poëfies  ,  &:  qui  eftoit  née  à  Mityléne,  n'elt  point  la  même  que 
i'amante  de  Phaon  ;  que  celle-cy  eftoit  d'Eréfc ,  &  que  c'eft  elle 
qui  a  fiit  le  fault  de  Leucadc.  L'autorité  d'Elien  &:  de  Suidas , 
chez  qui  l'on  trouve  cette  difiincftion  de  deux  Sappho  ,  ne 
peut ,  ce  me  femble ,  balancer  le  témoignage  unanime  de  tout 
ce  qu  il  y  a  d'anciens  écrivains  qui  ne  les  ont  point  diflinguées. 

Sappho  fijt  la  viélime  de  la  confiance  qu'elle  eût  en  la  vertu 
du  fault  de  Leucade;elle  guérit  de  Ion  amour,  mais  ce  fut  en 
perdant  la  vie. 

L'hiftoire  nous  a  conlcrvé  le  nom  de  deux  autres  Poètes  que 
la  même  confiance  avoit  amenez  à  Leucade  ;  l'un  eft  un  Poëte  Ptokm, 
Comique  nommé  Nicofirate  ;  on  ignore  Ion  pays ,  &  le  temps  Hephxjl, 
où  il  a  vécu.  Celuy-cy  ne  mourut  pas ,  &  ce  qu'il  y  a  d'admira- 
ble, il  celîà  d'eftre  amoureux:  on  nomme  fà maîtrefic Tcttigi- 
géc.  L'autre  Poëte  s'appelloit  Charinus,  6c  Ion  principal  ta- 
lent efioit  pour  le  vers  ïambe;  il  vivoit  à  la  Cour  d'Antiochus 
Eupator  roy  de  Syrie.  Il  s'cfioit  livré  à  une  paiïîon  abomina- 
ble pour  un  eunuque  nomme  Ef05 ,  échanibu  de  ce  Prince.  Les 
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obliicles  qui  le  travcrfcrent ,  &  les  difgraccs  cp-i'il  s'attira,  luy 
firent  prendre  la  rcfolution  de  chercher  un  remède  à  fa  fureur. 
Ce  qu'il  avoit  appris  des  merveilks  que  le  fâult  de  Leucade  opé- 
roit,  ne  luy  laiflii  aucun  doute  fur  la  certitude  de  la  guérifon  qu'ii 
en  recevroit  ;  il  paflà  dans  l'ifle  Leucade,  &:  fît  le  faiilt  ;  mais 
il  fc  rompit  la  cuific,  &  mourut  quelques  heures  après.  La 
honte  Se  la  douleur  qu'il  eût  d'avoir  efté  la  dupe  de  fa  crédulité, 
luy  infpirérent  en  mourant  quatre  -s'crs  ïambes  que  nous  avons 
encore,  &  dont  voicy  le  fcns.  Fujjes-tit  ancautie ,  malhcureufe  ô" 
ftinefle  roche  Leucadienne  :  liéhis  ,1e  Foè'te  Charïmis  ,  ce  Poète  fi 
cher  à  la  Mufe  thi  vers  ïambe ,  s'ejl  hiijfe'  éblouir  par  les  vaines 
efpérances  dont  tu  l'as  flatté.  Pui^e  Eupator  brûler  pour  Eros , 
de  feux  aujfi  violents  que  ceux  dontjejuis  aujourd'huy  la  viâime  *. 
L'exemple  de  ces  trois  Poètes  n'elT:  pas  favorable  à  la  doc- 
trine que Théocritc  nous  cnlcigne dans  fa  i  i^  Idylle: il  foû- 
tient  à  un  médecin  de  fcs  amis  ,  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur 
fjiécifique  contre  l'amour  ,  que  l'amulemcnt  qu'on  fê  pro-; 
cure  par  le  commerce  des  Mufes.  Polyphéme  aimoit,  dit-il  ; 
la  Nymphe  Galatéc ,  non  pour  luy  rendre  de  petits  foins  ,  & 
pour  l'entretenir  de  doux  propos  ;  mais  il  efloit  la  proye  de 
toutes  les  fureurs  de  l'amour.  Il  n'eût  point  d'autre  fecrct  pour 
adoucir  Li  violence  de  fon  tourment ,  que  d'aller  tous  les  jours 
s'afî'eoir  fur  la  pointe  d'une  roche  efcarpée,  d'où  il  voyoit  b 
mer  en  perrpccT:ive  ,  &.  là  de  f  lire  entendre  aux  échos  fcs  chau- 
(bns  amoureufes.  Il  éprouva  que  ce  remède  cffoit  plus  effica- 
ce, que  tous  les  fimples  que  la  médecine  eût  pu  luy  fournir  à 
grands  frais.  On  ne  croira  pas  que  Polyphéme  ait  eu  de  grands 
avantages  fur  Sappho  dans  l'art  de  faire  des  vers ,  &:  le  malheur 
de  cette  héroïne  en  poëfie,  eft  une  forte  preuve  que  le  remède 
de  Polyphéme  n'eft  pas  aufTi  inf  lillible  qucThéocrite  l'a  préten- 
du. Ne  fêroit-il  p:is  facile  de  prouver  au  contraire ,  que  le  ta- 
lent de  faire  des  vers ,  n'a  jamais  guéri  d'aucune  forte  de  folie  \ 
Ainfi  je  fuis  moins  étonné  des  égarements  où  l'amour  a  préci- 
pité Sappho,  que  de  ceux  où  tomba  depuis  une  héroïne  d'une 

autre 
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autre  cfpéce,  qui  ayant  partage  fd  vie  entre  les  /oins  Jii  gouver- 
nement d'un  Eitat ,  &  les  pénibles  exercices  de  la  guerre  ,  ne  pût 
avec  de  pareilles  armes  garantir  Ion  cœur  d'une  folie  paflion , 
qui  l'obligea  de  fiiire  le  fàult  de  Leucade.  Je  veux  parler  d' A r-  Herodou 
témife  tille  de  Lygdamis,  &  reine  de  Carie.  On  vante  égale-  ^'  ^' 
ment  la  force  de  Ion  clprit ,  rélé\'ation  de  (es  fè'ntiments ,  &  la 
grandeur  de  Ion  courage  :  aulTi  capable  de  bien  confèiller  que 
de  bien  exécuter  ,  elle  eût  afliaé  à  Xerxès  la  conquefle  de  la 
Grèce,  s'il  n'eût  écouté  que  les  conftils.  Elle  perdit  (on  mari 
de  bonne  heure ,  &.  prit  le  gouvcrncnrent  de  fon  royaume 
pendant  la  minorité  d'un  fils  qu'il  luy  avoit  laide.  Sur  la  nou- 
velle qui  iê  répandit  des  préparatifs  que  Xerxès  faifbit  contre  la 
Grèce,  elle  luy  amena  volontairement  cinq  vaiflèaux  bien 
armez ,  &  fignala  d'abord  Ion  courage  dans  les  combats  qui  le 
donnèrent  proche  l'ifle  d'Eubée.  Lorlque  les  Athéniens  curent 
abandonné  leur  ville,  &  qu'ils  le  furent  cantonnez  avec  leur 
flotte  vers  Salamine,  Xerxès  délibéra  s'il  iroit  les  y  attaquer; 
tous  [es  chefs  en  furent  d'avis;  Artémilê  feule  s'y  oppofi,  & 
appuya  fon  fcntiment  de  raifons,  dont  Xerxès  fèntit  toute  la 
force;  mais  il  avoit  envie  de  combattre,  &  il  ne  s'imaginolt 
pas  que  les  Athéniens  pûllént  tenir  contre  toute  Ça.  flotte  réunie; 
dans  une  bataille  qu'il  animcroit  de  fa  préfênce.  Artémilê  s'y 
diftingua  par  des  prodiges  de  valeur  &  de  conduite. 

La  victoire  s'eftant  déclarée  pour  les  Grecs,  elle  fut  obligée 
de  céder.  Un  vailTcau  Athénien  la  pourfiiivit  dans  fà  retraite  ; 
&  les  vaifleaux  de  la  flotte  Pcrftne  qui  cfl:oient  devant  elle; 
l'empêchoient  d'aller  affez  vite  pour  pou\'oir  échapper  au  dan- 
ger d'eflrc  prilè.  Sa  prélence  d'eiprit  luy  fournit  un  expédient 
qui  la  fiuva  :  elle  apperçoit  parmi  les  vailîèaux  de  la  flotte  de 
Xei-xès  celuydu  roy  des  Calyndiens,  qui  efl:oit  fon  ennemi  ca- 
pital ;  elle  l'attaque,  le  coule  à  fond,  &  il  ne  le  fauve  pcrfonnc 
qui  puiflê  informer  Xerxès  d'une  action  qu'Artémilc  avoit  tant 
d'intérefl:  qu'il  ignorât.  L'Athénien  fut  trompé  par  cette  ma- 
nœuvre, Se  ceflli  de  la  pourfiiivre,  parce  qu'il  la  prit,  ou  pour 
un  Capitaine  Grec,  ou  pour  un  transluge  de  la  flotte  des  Per- 
fes.  Xei-xès  qui  de  fon  cofté  fut  témoin  de  cette  a^ion,  n'eût 
Tome  VIL  .  K  k 
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pu  croire  qu'elle  fut  d'Artémilè ,  quelque  idce  qu'il  eût  de  fâ 
valeur ,  û  on  ne  liiy  eût  fait  voir  fon  pavillon.  Alors  il  s  eciia , 
que  dans  cette  bataille,  les  femmes  s'cll oient  comportées  com- 
me des  hommes ,  Se  les  hommes  comme  des  femmes.  Cette 

Ptol.  He-  reine  û  courageulê,  fi  prudente,  fi  féconde  en  reflourccs  pour 
■'' '^-^  '  fbrtir  des  plus  grands  dangers,  n'eût  pas  la  force  de  réfiftcr  aux 

Jl  s' appel-  charmes  d'un  jeune  homme  de  la  ville  d'Abydos ,  &  eût  la 
ms  ^~  '^o'-'i'-'""'  ^^  s'^"  vc)ir  méprifée  ;  elle  ne  pût  la  iurmontcr ,  &.  le 

défir  de  la  vengeance  ayant  Tuipendu  les  mouvements  de  (on 
amour ,  clic  le  furprit  comme  il  dormoit ,  &  luy  arracha  les 
yeux.  Elle  s'en  repentit  bicn-tofl: ,  fa  paffion  fe  ré\'eilla  plus 
A'ivement  que  jamais;  elle  crût  que  les  Dieux  la  punifloicnt  de 
Ça  cruauté ,  Se  n'eût  plus  d'elpérancc  de  recou\rcr  ion  repos , 
qu'en  implorant  la  fiveur  d'Apollon  Leucadien.  Le  iault  luy 
coûta  la  vie ,  &  elle  fut  enterrée  dans  l'ille  Leucade. 

In  Aiifcim       Jolcph  Scaliger,  Se  pluiieurs  Ecrivains  après  luy,  ont  con- 

Ciipid.  criui      r       t  \    "~ '     -r  •        1     r^     •      \  a 

affixuin  y.       lowdn  cette  Artemile  avec  une  autre  reine  de  Cane  ciu  même 

2^.  nom,  fille  d'Hécatomnus,  (œur  &  femme  de  Maulole,  Se  fi 

célèbre  par  la  iidélité  qu'elle  garda  julcju'à  (a  mort  à  la  mémoire 

de  (on  mari.   Elle  vivoit  cnvii'on  un  f  léclc  après  celle  dont  je 

viens  de  parler;  5c  l'erreur  île  Scaliger  c(t  d'autant  moins  excu- 

Pt  l  H  -  ^'^'^'  ^'^'^'  l'^'^'t'-'i-"'  d'où  il  a  tiré  ce  qu'il  rapporte  de  l'ancienne 

phœfi.  Artémifc,  a  eu  l'attention  de  la  déligner,  par  le  nom  de  fon 

père  Lygdamis. 

*  Je  remarqueray  icy,  que  de  tout  ce  qu'on  trouve  de 
femmes  dans  l'hiftoire  qui  ont  fait  le  (îuill  de  Lcucadc,  il  n'y 
en  a  aucune  que  ce  remède  n'ait  tuée.  Seroit-cc  qu'en  tom- 
bant elles  perdoient  la  reljiiration ,  &  qu'elles  eftoicnt  (uftoquées 
avant  que  d'elbe  en  bas;  enlorte  qu  il  n'y  eût  que  des  hommes 
très-vigoureux,  ou  des  femmes  qui  eudent  une  force  extraor- 
dinaire, qui  pûfTcnt  (<)ûtcnir  ce  dangereux  fàuliî  car  il  e(t 
certain  que  plufieurs  hommes  s'en  font  fauvez,  comme  on  l'a 

"*  Outre  celles  dont  j'ay  rapporit'  les  II  y  a  eu  en  Syrie  pîiifieurs  Rois  de 

aventures,  Ptoléniée  HcphelUonfàit  ce  nom,  &  Hiplicltion  ne  dit  rien 

rhifloire  d'une   Rhodopis  d'Eniefe,  qui  puifiè  faire  connoillre  duquel  il  a 

Îuiaimoii  deux  fixres,  Atitiplion  &  voulu  parler, 
lyrus  ,  gardes  du  Koy  Antiochus. 
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déjà  pu  voir.  On  cite  emrc  autres  un  nommé  Macès  de  la  ville 
de  Bulhrotc,  qui  fit  quatre  fois  le  iàult,  &  qui  fut  guéri  de  fon 
amour  toutes  les  quatre  fois;  il  en  acquit  le  furnom  de  Kdi~ 
kÔtut^,  c'eft- à-dire,  de  la  Roche  blanche.  *  Je  laiilë  aux  Phy- 
ficiens  à  expliquer  comment  s'opéroit  cette  guérilon.  Il  me 
paroît  qu'on  ne  peut  douter  de  la  vérité  des  laits  ;  outre  qu'ils 
lent  atteliez  par  un  grand  nombre  d'écrivains ,  le  remède  n'eût 
pas  eflé  long-temps  en  crédit ,  s'il  n'eût  guéri  perlonne  ;  & 
l'épreuve  en  coûtoit  trop  pour  qu'on  l'eût  cllàyé,  li  l'elpérance 
de  la  guérilon  qu'on  en  attendoit,  n'eût  efté  fondée  fur  des. 
exemples  inconteftablcs. 

Il  n'y  avoit  aucun  ri/que  pour  ceux  qui  fâutoient ,  de  fè      Stràb.  l. 
noyer  lorlqu'ils  eftoicnt  en  bas  :  on  rangeoit  autour  du  préci-   ■">• 
pice  plufieurs  petits  batteaux,  pour  les  lecourir  dans  l'inftant         '"•'"^A 
qu  Ils  eitoicnt  tombez.  Un  prcnoit  la  même  précaution  pour 
un  criminel  condamné  à  mort ,  que  les  Leucadiens  avoient 
coutume  de  précipiter  le  jour  d'une  fefte  lolemnelle  qu'ils  célé- 
broient  tous  les  ans  en  l'honneur  d'Apollon.  C'efloit  un  fâcri- 
fice  expiatoire  qu'ils  luy  oftroicnt,  pour  détourner  les  fléaux 
qui  pouvoient  les  menacer  :  on  failoit  de  plus  pour  foulager  ce 
criminel,  ce  que  ceux  qui  le  précipitoient  volontairement  ne 
faifoient  pas  pour  eux-mêmes.  Ceux-cy  n'efloient  portez,  pour 
me  lervir  de  l'exprclTion  d'Ovide ,  que  fiir  les  aîles  de  l'amour,      Ep/î.  Sap* 
au  lieu  qu'on  attaehoit  aux  habits  du  criminel  des  aîles  d'oilêaux ,  ^  '"^' 
&  même  des  oilcaux  vivants  qui  le  lôûtenoient  en  l'air,  & 
rendoicnt  fi  chute  moins  rapide  &  moins  rude.  On  le  repef- 
choit  dès  qu'il  efloit  dans  la  mer;  &  s'il  n'elloit  pas  mort,  on 
le  laillbit  vivre,  mais  on  le  bannifîbit  à  perpétuité,  Si.  on  le 
conduiloit  hors  du  pays. 

Il  y  a  d'anciennes  traditioJis  qui  portent ,  qu'autrefois  dans     Ovicl.  Faffà 
ie  Latiiini  on  facrifioit  tous  les  ans  deux  hommes  à  Saturne ,  '•  /•  *'•  ^^Si 
&  qu'on  les  précipitoit  dans  le  Tibre  pour  les  mêmes  railôns, 
&  de  la  même  manière  que  les  Leucadiens  précipitoient  un 
criminel  dans  la  mer.  Qu'Hercule  ayant  elle  témoin  de  ce 

*  Ptolém.  Héplieftion  rapporte  enco-  I  uns  font  morts  ,&  !es  autres  ne  fe  font 
re  lies  exemples  de  Ikuteurs ,  dont  les  j  point  fait  de  mal. 

Kki; 
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lacrihcc  dans  fon  pafîàge  par  le  Latium,  n'en  pût  /ôûlcnir  îa 
cruauté,  &  qu'il  fit  fubllitucr  des  hommes  de  paille  à  de  véri- 
tables hommes.  Il  ne  paroît  pas  que  les  Lcucadiens  ayent  pen/e 
à  imiter  cet  exemple ,  parce  qu'ils  ne  précipitoitnt  que  des 
hommes  qui  avoient  mérité  la  mort  ;  mais  je  crois  qu'on  s'cftoit 
relâché  avec  le  temps  à  l'égard  du  làult  volontaire,  lur-tout  en 
fciveur  de  ceux  qui  venoient  à  Lcucade  pour  d'autres  motifs , 
Servius  in  que  pour  obtenir  la  guérifon  de  leur  amour.  Car  la  vertu  du 

Ed. p.  fîult  de  Lcucade  ne  le  bornoit  pas  à  cette  kule  opération  ;  on 

dit  que  ceux  qui  cltoicnt  en  peine  d'avoir  connoilîàncc  de  leurs 
percs  &  mères,  acquéroicnt  en  fc  précipitant  des  lumières  cer- 
taines fur  le  lieu  où  ils  poun-oient  les  trouver.  Il  le  pouiToit 
faire  que  dans  ces  cas  particuliers,  les  miniltres  du  temple  d'A- 
pollon eûflcnt  eftabli ,  qu'on  pouvoit  fc  racheter  de  l'obliga- 
tion de  fê  précipiter ,  en  jettani  dans  la  mer  une  (omme  d'ai- 
gcnt.  C  cil;  une  conjecture  que  j'olc  bazarder  ;  &  je  ne  Içais  fi 
elle  n'clt  pas  luffifimmcnt  fondée  Hir  l'aventure  d'un  homme  de 
Ptol.  He-  Satané  en  Sicile,  appelle  Nérée,  qui   ayant  fait  le  lault  de 

jihœfi.  Lcucade,  pour  (ê  délivrer  de  l'amour  dont  il  cftoit  tourmenté 

pour  une  fille  nommée  Attica,  fut  retiré  de  la  nier  dans  un 
filet  où  il  fc  trouva  une  caflette  pleine  d'or.  Il  voulut  le  l'ap- 
proprier, comme  un  don  qu'il  tcnoil  de  la  faveur  d'Apollon, 
&  l'attiire  alloit  cflre  portée  devant  le  Juge;  mais  Apollon  luy 
apparut  pendant  la  nuit,  &  luy  ordonna  fous  peine  d'encourir 
fon  indignation,  de  fc  déliRer  de  cette  injufle  tieniande;  en 
luy  adjoûtant,  qu'il  dcvoit  s'eflimer  trop  heureux  d'a^oir  fait 
le  fâult  fans  y  perdre  la  vie.  Cette  apparition  pou\oit  cflrc 
l'ouvrage  des  miniflres  d'Apollon ,  à  qui  toutes  ces  offrandes 
revenoient,  &  qui  avoient  foin  de  les  faire  repelthcr. 

-    In /Encid.        On  a  infcré  d'un  pafîage  deServius,  qu'il  y  avoit  des  gens 

**  ^''  ^^9'     qui  s'engigeoicnt  pour  de  l'argent  à  fê  précipiter  du  haut  de 

la  roche  Lcucade;  foit  cju'on  donnik  ce  fptélacle  au  peuple 

Vmet  fur    ^r^y^^  ^j,^  certain  jour  de  l'année,  comme  quelques-uns  l'ont  ci  li, 

fié  d'AuÇone.  ^''^  qu'ils  fê  1(U' fient,  ce  qui  fêroit  plus  probable,  pour  faire 
le  ^iult  en  la  place  de  ceux  qui  n'avoicnt  pas  le  courage  de  le 
faire  eux-mêmes.  Voicy  le  pafîàge  de  Scrvius  tel  qu'il  a  cflé 
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reftitué  :  Uiic^e  mine  auclorare  fc  quotannis  fokni  qui  fe  de  eo  Voyez  l^ 
monte  jaciunî  in pehgus.  On  liloit  auparavant,  «//^/e  mmc  atic-  retJurAu- 
tiiare  fe  quotannis  Joknî  qui  Ae  eo  monte  jaciimt  in  pelagiis.  •'°"^' 
Cette  correction  a  cfté  fiiivie  par  plulîeurs  critiques ,  mais  la 
coutume  qu'elle  inciiquc  n'efl:  appuyée  Hir  aucun  témoignage; 
&  s'il  cil;  xïsy  qu'il  y  ait  eu  des  hommes  qui  ayent  regardé  le 
lâult  comme  un  jeu,  il  faudra  rabattre  beaucoup  de  ce  que  j'ay 
oblêrvé  d'après  un  grand  nombre  d'E'crivains,  fur  la  hauteur 
exceffive  de  la  roche  Leucadienne.  Je  iêrois  allez  tenté  de  croire, 
que  Servius  a  voulu  parler  du  vœu  qu'on  fidfoit  dans  le  tem- 
ple d'Apollon,  &L  par  lequel  on  s'engageoit  à  faire  le  fàult.  Le 
verbe  auâorare  ne  peut  guéres  s'expliquer  en  ce  /cns-là ,  mais 
ce  n'efl;  pcut-cfh'e  pas  ccluy  que  Servius  avoit  employé,  & 
nous  n'avons  rien  qui  puilîè  garantir  la  vérité  de  la  correction, 
au  lieu  qu'on  a  des  témoignages  très-précis  fiir  le  vœu  que  fai- 
foient  les  amants  a^ant  que  de  iê précipiter.  ^ Ménandre avoit 
fait  une  Comédie  intitulée  la  Leucadienne  ;  on  en  voit  dans 
Strabon  un  fragment,  qui  paroît  avoir  efl;é  tiré  d'une  invoca- 
tion que  le  chœur ,  ou  l'un  des  perlônnages  de  la  pièce  fait  à 
Apollon  Leucadien.  ''  C'cjl-là,  dit-on  ,  que  Sapp/io  qui  vohit 
après  le  fupcrbe  Phaon ,  cédant  à  la  violence  de  fcs  tranfports 
vint  la  première  fe  précipiter  du  haut  de  cette  roche  éclatante  ; 
vtais  ce  fut ,  Dieu  puijfant  qui  efles  icy  nofîre  fouverain ,  après  s'y 
ejlre  obligée  envers  vous  par  le  vœu  que  vous  avei  prefcrit.  Cette 
invocation  pouvoit  faire  partie  du  vœu  même,  ou  plufl;ofl;de 
i  hymne  que  les  miniftres  du  temple  chantoient  pentlant  le 
ftcrifice.  11  y  a  bien  de  l'apparence,  que  fi  ceux  qui  vcneient 
pour  le  précipiter,  n'eûlîent  pris  un  pareil  engagement,  la 
plufpart  auroient  changé  de  réfolution  à  la  viië  du  précipice, 
piiiiqu'il  y  en  a  eu,  qui  malgré  cet  engagement,  ont  fait  céder 
ie  reipeèl  pour  la  religion ,  à  la  crainte  de  la  mort  :  témoin  ce 


'  Schol.  d'Hépheftion  îneiutTpfi'i' 
p.  73.  Hefychius  in  voce  AA.icaVcf. 
Voyez  les  fragments  de  Ménandre  <Sc 
de  Polemon  ,  avec  les  notes  de  Gro- 
tius  &  de  le  Clerc ,  p.  i  1 1 .  Bentley 
fur  ces  fragnieiiis  >  p.  45 . 
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■JPluidYque,  Lacédémoiiien ,  qui  s'eftant  avancé  fur  le  bord  du  précipice , 
Apophtheg.    gpj.^j.  avoir  fiiit  fon  vœu ,  retourna  fur  ks  i^as ,  &.  répondit  à 

J^aconiques ,      ^  .    ,  ,     .  .„....■,. 

V,  z  ■>  6. Mer.  ceux  qui  iuy  reprochoicnt  cette  irréligion ,  qu  il  n  avoil  pas 
penfé  que  le  vœu  qu'il  venoit  de  faire  n'cftoit  pas  fuffilant,  & 
qu'il  en  falioit  un  autre  bien  plus  fort  pour  ie  déterminer  à 
fc  précipiter. 


ECLAIRCISSEMENTS 

SUR 

L'HISTOIRE    DE    LYCURGUE 

Par      M.      D  E    L  A     B  A  R  R  E. 

19.  de  Juillet  /^^Uelque  célèbre  que  fbit  le  nom  de  Lycurgue,  on  a 
'7-9-  \^J^^^  julqu'icy  moins  de  connoillancc  de  ce  qui  le  regarde, 
que  des  ciiconftances  de  la  vie  de  pkifieurs  autres  anciens  d'une 
moindre  réputation ,  &  d'un  mérite  inégal  au  fien.  On  n'eft 
alîTiré  ni  du  temps  où  il  vécut ,  ni  de  celuy  où  il  acquit  une 
gloire  immoitclie,  en  donnant  à  Lacédémone  les  Loix  qui  b 
rendirent  fi  puillante.  Peut-eftre  le  peu  d'cfpérance  de  réuflir 
dans  la  recherche  de  ces  deux  points,  a-t-il  détourné  plufieurs 
Içavants  de  s'y  engager;  cej^ndant,  il  n'efloit  pas  impofTible 
d'en  parler  railonnablcment,  pourvu  qu'on  fe  donnât  la  peine 
de  comparer  les  hiftoriens  entre  eux,  au  lieu  de  fè  contenter 
d'une  fimple  &  Itérile  compilation.  Je  me  lîùs  chargé  de  ce 
travail,  &  je  vais  rendre  compte  à  la  Compagnie  de  la  manière 
dont  je  l'ay  exécuté. 
Herod.l  r.  On  doit  remarquer  d'abord,  qu'Hérodote  tk  Paufânias  s'ac- 
Paufan.  in  cordent  à  dire ,  que  Lycurgue  eût  la  régence  i.\u  royaume  pen- 
dant la  minorité  de  Leôbotes  ou  Lâbotcs ,  avec  cette  circon- 
ftancc ,  qu'Hérodote  adjoûte  que  le  pupille  cftoit  /on  neveu. 
En  effet,  l'ufige  de  ce  temps-là,  comme  du  noftre,  eftoit  de 
Herod.l. 4.  nommer  tuteurs  les  plus  proches  parents  à<ti  pupilles.  Theras, 
qui  peu  d'années  après  la  fondation  du  royaume  de  Sparte  eût 
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!a  tutéle  des  deux  fils  d'Ariftodcme,  Euryfthcncs  &Proclè.s, 
-&  qui  en  cette  qualité  fut  pendant  quelque  temps  dépofitaire 
<ie  l'autorité  Royale,  eiloil  l'oncle  maternel  des  jeunes  Princes. 
11  y  a  donc  beaucoup  d'apparence  que  Lycurgue  a  eflé  appelle 
de  même  à  la  tutélc  de  Liîbotes ,  parce  que  ce  roy  eltoit  fiJs 
de  ià  lœur,  car  du  cofté  de  leurs  pères  ils  eftoicnt  parents 
dans  un  degré  plus  éloigné. 

Lâbotcs  eltoit  arriére-petit  fils  d'Euryfthénes,  &  l'on  a 
■lieu  de  croire  que  Lycurgue  elloit  auiïi  an'iére-petit  fils  de 
Proclès ,  ainfi  le  tuteur  &  le  pupille  auroient  elle  parents  au 
quatrième  degré  :  mais  cela  n'cft  pas  lîins  difficulté ,  les  anciens 
ayant  donné  diverlement  la  généalogie  des  Proclides. 

Proclès,  dit  Hérodote,  fiit  père  d'Euryphontes ,  &  ccliiy-cy      L.  8. 
de  Prytanis ,  dont  le  fils  nommé  Polydeélies ,  fijt  perc  d'Eu- 
nome:  or  divers  anciens  citez  par  Plutarque,  mettent  un  Prin-      Plutanh, 
ce  nommé  Soiis  entre  Proclès  Se  Eurytion  qui  eft  le  même  '"   ■^'■"^^' 
qu'Euryphontes ,  Se  cette  première  différence  efl:  fuivie  d'une 
féconde ,  qui  confifte  en  ce  qu'ils  font  Eunome  fils  de  Pryta- 
nis Se  père  de  Polydeéles ,  dont  ils  aflïirent  que  L)  curgue  eftoit 
frère  ;  d'où  Eutychidas  concluoit  que  ce  Légiflateur  efloit  éloi- 
gné de  fix  degi-ez  de  Proclès ,  tige  de  la  iamille  cadette  des 
Rois  de  Lacédémone. 

On  ne  fçauroit  douter  que  le  nombre  des  anciens  qui  ont 
fuivi  cette  opinion  n'ait  efté  fort  grand.  E'phore  cité  par  Stra-  ^trab.  l.io. 
bon,  dit  nettement  que  tous  convenoient  que  Lycurgue  cftoit 
éloigné  de  fix  dcgrez  de  Proclès ,  KvzoS^yiv  «T'  6fiJ{$7^'ytic^n*j 
o^^  Tizivizàv  i}cSv  "^iro  nop)tP\.iotç  •^y>\îvouj.  Il  avoit  ditaupar- 
ravant  que  le  même  Lycurgue  devoit  cftre  poftérieur  de  cinq 
générations  à  Althémcnes,  chef  de  la  Colonie  (\cs  Doriens  dans 
rille  de  Crète  ,  Se  fils  de  Cifi'us  qui  s'eftablit  à  Argos  dans  le 
même  temps  qu'Euryilhénes  Se  Proclès  s'emparèrent  de  Sparte, 
Se  y  fondèrent  un  nouveau  Royaume  ;  mais  d'abord  il  me 
femble  que  cet  accord  des  anciens  n'efl  pas  icy  d'un  grand 
poids.  Les  Spartiates  avant  Lycurgue  n'ayant  prelqu'aucune 
communication  avec  leurs  voifins,  les  premiers  Grecs  qui  par- 
lèrent d'eux  lè  méprirent  en  des  points  importants  faute  de 
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les  avoir  confuliez ,  &  leurs  erreurs  ont  cfté  tranfmifès  à  la 
poltérité  par  d'autres  écrivains ,  qui  ont  copié  fans  diicerne- 
ment  les  premiers.  C'eft  ainfi  qu'awint  Hérodote  on  avoit  per- 
(uadé  aux  Grecs  qu'Eux)  Ithénes  &  Procics  avoicnt  dïé  les 
chefs  de  la  Colonie  des  Spartiates,  &.  leurs  premiers  rois  à 
Lacédémone.  Cet  hiftorien  ayant  efté  détrompé  là-d(  lîiis  par 
les  Lacédémoniens  mêmes ,  voulut  à  Ion  tour  détromj"cr  les 
Grecs;  il  leur  fit  obfcrvcr  qu'on  parloit  à  Sparte  de  l'eltablif- 
'^^  •  *•  •  (cment  de  la  Colonie  Dorique  dans  cette  ville ,  tout  autre- 
ment que  leurs  hiftoriens  n'en  avoicnt  parlé  ;  qu'on  y  afiiiroit 
qu'Aiifiodéme  en  avoit  efté  le  chef,  qu'il  avoit  régné  à  Lacé'- 
démone ,  que  fès  deux  fils  y  efloient  nez  ,  Se  que  c'eftoit  uu 
des  nouveaux  habitants  de  MefTenc  qui  avoit  imaginé  l'expé- 
dient dont  on  s'cftoit  fcni  pour  reconnoitre  l'aîné.  On  trouve 
dans  le  même  auteur  quelques  autres  faits  qu'on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute  ,  &  qui  fuppolcnt  ceiuy  fur  lequel  on  le 
vient  de  voir  infifkr:  la  régence  de  Thcras  pendant  la  mino- 
rité de  fès  neveux,  la  grâce  qu'on  fit  aux  Minjens  de  les  re- 
cevoir au  nombre  des  citoyens ,  les  troubles  caufcz  par  les 
nouveau  -  venus ,  &  la  complaifance  qu'on  eût  de  permettre  à 
Theras  qui  venoit  de  finir  fa  régence,  de  les  conduire  dans 
i'ifîe  Caililk  ,  qui  de  fon  nom  fut  depuis  appcilée  T/iera  : . 
cependant  ce  qu'on  avoit  crû  mal-à-propos  avant  Hérodote, 
on  a  continué  à  le  croire  depuis  ;  aucun  écrivain  ne  s'eft  ga- 
ranti de  1  crrcui-,  &  tous  ont  fuppofé  comme  une  vérité  con- 
fiante ,  que  les  deux  frères  jumeaux  avoicnt  fondé  le  Royaume 
de  Sparte.  Telle  cftoit  l'exaélitude  de  la  plufpart  dco  Grecs. 
Mais  s'il  ont  eu  fi  peu  de  fcMn  de  s'infb'uire  des  commence- 
ments de  la  Colonie  Dorique  à  Lacédémone ,  il  cfl;  naturel 
de  fc  méfier  de  la  généalogie  qu'ils  ont  donnée  des  premiers 
rois  de  cette  Colonie,  fur-tout  quand  elle  cfl  contraire  à  celle 
qu'on  trouve  dans  un  auteur  qui  paroifl  avoir  donné  une  fin- 
guliére  attention  à  cette  partie  de  l'hifloire  de  1  ancienne  Grèce; 
&  l'on  ne  doit  pas  même  héfiter  ù  les  abandonner  dans  les 
circonflances  préfêntes,  puifqu'il  fuffii  que  Soiis  ait  régné  après 
Prodès  &  avant  Euryphontcs ,  pour  que  ces  hilloriens  ayent 

fuppofe 


DE    LITTERATURE.         2^5 

È.ippofc  qu'il  eftoit  fils  du  premier  Se  perc  du  ItconJ. 

Voilà  en  effet  pourquoy  le  nom  de  Soiis  fe  trouve  entre  les 
noms  de  Proclès  &  d'Ëurytion  dans  les  auteurs  qui  ont  afîûré 
que  Lycurgue  cfloit  éloigné  de  fix  degrez  de  Proclès ,  que 
falloit-il  de  plus  pour  les  tromper!  Mais  Hérodote  l'ayant 
obmis  dans  1  enumération  des  anceftrcs  du  roy  Leutychidcs , 
fiicceffeur  &  coufin  germain  de  Demai-atc,  nous  oblige  à  croire 
qu'il  mourut  fans  laiiïcr  de  poflérité ,  &:  qu'Euryphontcs  ou 
Eurytion  qui  luy  fucceda  efloit  ion  frcrc  puifné.  AufTi,  quoy- 
que  Sous  ait  efté,  au  rapport  de  Plutarque,  le  plus  illuilre  des 
premiers  rois  de  cette  race,  cependant  ce  ne  fut  pas  luy ,  com- 
me l'a  oblêrvé  le  même  auteur ,  mais  Eui-ytion  qui  donna  fon 
nom  aux  rois  les  fuccelleurs  appeliez  indifféremment  Proclides, 
Eurytionides  ou  Eurypontides. 

De  fçavoir  en  fuite  qui  de  Polydec!T:cs  ou  d'Eunomc  fiit  le 
père  ou  le  fils  l'un  de  l'autre,  c'eft  ce  que  je  n'cntreprendray 
point  de  déterminer,  n'y  ayant  là-deffus  ni  autoi'itcz  ni  railons 
qu'on  puiflè  comparer  enlemble  ;  je  croirois  ailemcnt  que  les 
copiftes  d'Hérodote  ont  tranfpofe  les  noms  de  ces  deux  rois, 
mais  cette  difcuffion  eft  tout-à-fait  inutile  à  mon  fujet,  parce 
qu'indépendamment  de  la  relation  qu'eût  Lycurgue  avec  ces 
deux  rois,  &  du  rang  qu'on  doit  leur  donner  dans  la  généa- 
Jogic  dont  il  eft  qucftion  ,  Simonides  a  aflûré  que  le  Légifla- 
tcur  edoit  fils  de  Prytanis.  C'eft-là  en  effet  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vray-lëmblable ,  il  n'a  pas  dû  cftre  dans  un  degré  plus  éloigné 
de  Proclès  que  fon  pupille  ne  l'eftoit  d'Euryfthénes  :  ime  feule 
autorité  fufht  en  cette  rencontre  pour  en  balancer  une  foule 
d'autres,  qui,  à  le  bien  prendre,  ne  doivent  cftre  comptées  que 
pour  une  en  quelque  nombre  qu'elles  foient,  vu  l'habitude  où 
l'on  fçait  qu'eftoicnt  les  hiftoricns  Grecs  de  (c  copier  les  uns 
les  autres.  Au  refte,  Plutarque  a  eu  tort  de  croire  qu'Euty- 
chidas  avoit  compté  entre  Proclès  &  Lycurgue  un  degré  de 
plus  que  n'en  comptoicnt  laplufpart  des  anciens.  Ils  fontainfi, 
dit-il ,  rénumération  des  anceftres  de  Lycurgue,  Proclès,  Soiis,  , 
Eurytion,  Prytanis  &  Eunome,  qui  fut  père  de  Polydeéles  &  , 
de  Lycurgue ,  cependant  Eutychidas  aflûre  qu'il  cftoit  éloigné  , 
Tome  VII,  .  L  i 
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•1  de  fix  degrez  deProclès,  &  de  onze  d' Hercules,  ta^v  /uSfi  )lm 

Si  cette  obrervation  cftoit  bonne  à  quelque  cho(ê ,  ce  ne 
fèroit  qu'à  montrer  qu'au  temps  de  Plutarque,  on  comptoit  les 
dcgrez  en  Grèce  de  la  même  manière  qu'on  les  compte  parmi 
nous.  Il  n'en  avoit  pas  toujours  elle  ainli  :  on  a  vu  qu'E'phore, 
qui  dans  cette  rencontre  a  efté  obmis  par  Plutarque,   fsns 
qu'on  en  fçdche  la  raifon ,  n'avoit  p;i5  parlé  de  Lycurguc  au- 
trement qu'Eutychidiis ,  &  qu'en  en  parlant  il  avoit  tait  pro- 
felfion  de  rapporter  le  fcntimcnt  commun ,  ccluy  que  tous  les 
hifloriens  avoient  cmbraflé,  0(HpAfl>«/eÔTt^  'ss^  Ttrlviaiv.  C'eftoit 
trop  dire  làns  doute,  car  il  y  avoit  là-dclius  diverfité  d'opi- 
nions ;  mais  puifque  le  lentiraent  qu'il  expofc  Se  qu'il  adopte , 
eftoit  le  lèntimcnt  le  plus  commun,  c'eltoit  donc  celuy  de  la 
plufpart  des  Ecrivains  qui  avoient   donné  la  généalogie  de 
Lycurguc,  telle  que  Plutarque  l'a  rapportée;  ainfi  ni  Ephorc 
ni  Euiychidas,  n'ont  prétendu  introduire  une  nouvelle  opi- 
nion, ils  ont  feulement  voulu  donner  le  jirécis  de  ce  que  d'au- 
tres avoient  afli^iré  avant  eux,  pour  ne  point  entrer  dans  un 
détail  qui  cltoit  inutile  à  leur  defîèin  ;  &  c'eft  ce  qu'ils  ont  fait, 
en  dilant ,  que  Lycui  t^uc  efloit  le  fixiémc  depuis  Proclès,  parce 
que  l'ulage  ck  leur  fiécle,  qui  ne  fublidoit  plus  au  temps  de 
Plutarque ,  les  obligeoit  à  compter  dans  les  généalogies  les  deux 
termes,  &  que  dans  l'éloignement  dont  il  efl  qucllion,  Proclès 
failoit  le  premier  degré,  Soïis  le  lecoiul,  &  ainii  de  fuite. 
Uerod.L  /.        C'efl  par-là  qu'on  explique  l'endroit  oii  Hérodote  a)  ant  dit, 
que  l'oracle  de  Delphes  avoit  afîuré  la  couroime  de  Lydie  à 
Gygès,  adjoûte,  qu'en  même-temps  la  Pythie  déclara  que  les 
delccndants  d'Hercules,  qui  venoient  d'eftredéthronez,  fcroient 
vengea  de  l'injudice  qu'on  leur  avoit  faite,  ic.  to  Tnuirlov  ^im- 
^ovov  VwyiU),  c'cil -à-dire  à  la  lettre,  fur  le  dnquïeme  descendant 
de  Gygès.   En  s'attachant  au  {qv\s  que  l'ufâge  confiant  d'une 
iongue  fuite  de  fiécles  porteroit  à  donner  à  ces  paroles ,  on 
croiroit  qu'il  s'agit  tn  cet  endroit  d'Atys  fils  de  Créfus,  dont 
ie  même  liiflorren  a  dépeint  la  mort  prématurée  avec  des  cou- 
ieurs  li  yhit^  &  fi  naturelles;  car  fuivant  noftre  manière  de 
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parler,  ce  prince  fut  le  cinquicmc  de/cendant  de  Gygès,  puis- 
que telle  fut  la  iuitc  des  rois  de  cette  mai  Ion,  Gygès,  Ardys, 
Sadyattcs ,  Alyattcs  &  Créliis  perc  d'Atys;  cependant  il  cft 
certain  que  c'eiloit  Crédis  que  la  Pythie  avoit  en  vûë,  il  ne 
finit  pour  s'en  aflûrer ,  que  jettcr  les  yeux  fur  un  autre  endroit 
où  Gygès  elt  appelle  le  cinquième  aïeul  de  Créfiis.  Ce  prince, 
qui  croyoit  qu'Apollon  l'avoit  trom]^,  voulut  luy  en  faire  des 
reproches,  il  luy  envoya  les  chaînes  dont  on  l'avoit  chargé  au 
moment  qu'il  avoit  efté  fiit  prifonnier ,  &  les  Lydiens  qui  les 
prélèntérent  au  Dieu ,  luy  demandèrent  s'il  n'avoit  point  de 
honte  d'avoir  engagé  Créius  dans  une  guerre  dont  on  luy  offioit 
de  telles  prémices;  &  s'il  eftoit  permis  aux  Dieux  des  Grecs 
de  manquer  à  la  rcconnoifîance  !  Ces  demandes  eftoient  cm- 
barraf fautes ,  mais  la  Pythie,  habile  dans  fon  art,  juftiha  parfai- 
tement le  Dieu  qu'elle  (èrvoit:  elle  répondit;  quil  eitoit  im- 
poffible  même  aux  Dieux  d'éviter  les  deftinécs ,  &  que  Créfùs 
avoit  porté  la  peine  du  crime  commis  par  fon  cinquième  aïeul, 
7ïî;tt7j7ût/  yiviaç ,  qui  de  garde  d'un  roy  de  la  famille  d'Hercules , 
efloit  devenu  roy  luy-même,  fans  avoir  aucuji  droit  à  la  cou- 
ronne, après  avoir  fait  mourir  Çon  maiflre  pour  fàtisfaire  la 
paffion  d'une  fenmie.  La  fuite  de  fa  réponfc  a  un  rapport  ma- 
nifcftc  avec  l'oracle  dont  j'ay  parlé  ;  elle  adjoûta  qu'Apollon 
avoit  tâché  à  détourner  cette  peine  de  dcfîiis  la  tefte  de  Créfùs, 
en  retardant  la  prife  de  Sardes  jufqu'au  if  gnc  d'un  de  fès  enf^mts, 
mais  qu'il  n'avoit  pu  changer  l'ordre  des  defhnées.  Tel  effoit 
donc  l'ufîige  des  anciens  Grecs  en  parlant  de  dcgrcz  généalo- 
giques, d'aïeux  Se  de  defcendants,  ils  comprenoicnt  dans  le 
nombre  des  aïeux  celuy  dont  ils  vouloient  faire  connoiftre  l'o- 
rigine,  &  dans  le  nombre  des  defcendants,  celuy  dont  ils  décri- 
voient  la  poftérité.  Cet  ulâge,  qui  ne  paroît  pas  conforme  à  la 
raifôn,  fut  abandonné  dans  la  fuite,  on  luy  préfera  celuy  que 
nous  fuivons ,  &  à  la  longue  on  oublia  même  en  Grèce  celuy 
des  anciens  ;  ce  qui  caufà  ia  méprifc  de  Plutarquc,  que  j'ay  crû 
devoir  relever. 

Le  pafîàgc  où  Strabon  fait  profefTion  de  copier  E'phore  ; 
nous  apprend,  qu'autrefois  les  Grecs  comptoicnt  les  diftance? 

Lli/ 
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des  générations  de  la  même  manière  que  les  degrcz  généalo- 
giques ;  c'ell  pour  cela  que  cet  hiftoricn  dit ,  que  Lycurguc  eftoit 
poftérieur  de  cinq  générations  à  Althémenes  ;  dans  ce  nom- 
bre ,  la  génération  d'Althémencs  luy-méme  eft  comprilê.  Mais 
on  a  quelque  fujet  de  douter,  que  cet  u(àge  fût  aufli  générai 
que  ceiuy  que  je  viens  d'cxpofcr,  du  moins  ay-je  obfervé  qu'Hé- 
,-,  ,  .  rodote  s'en  eft  écarté  dans  un  endroit  qui  a  quelque  rclîèm- 
blance  avec  cckiy-cy  ;  c'eft  à  l'occafion  de  la  colonie  que  Theras 
condiiifit  dans  Tifle  Callifta.  11  dit,  que  les  dclcendants  du  Phé- 
nicien Mcmbliarcs ,  parent  de  Cadmus ,  occupoient  cette ifle,U 
y  avoit  déjà  huit  générations  d'hommes  avant  que  Theras  allât 
y  demeurer:  or,  voicy  la  fuite  qu'il  a  donnée  luy-même  des 
ancedrcs  de  Theras.  Cadmus ,  Polydore ,  Labdacus  ,  Laïus , 
Oedi}:)e,  Poiyniccs,  Therfândre,  Tifiiméne  &:  Autcfion  père 
de  Theras,  qui  à  fa  manière  de  compter,  eltoit  le  dixième  des- 
cendant de  Cadmus.  11  avoit  (ans  doute  la  même  idée  des 
anciens  habitants  de  lifte  par  rapport  à  Membliares .  il  les  rc- 
gardoit  comme  les  dixièmes  dclcendants  de  ce  Phénicien  ;  ce- 
pendant il  en  a  parlé  comme  nous  ferions  aujourd'huy  :  Mem- 
bliares n'eft  point  compté  au  nombre  de  les  defccndants,  & 
ceux  qui  occupoient  lifte  quand  il  y  vint  de  nouveaux  habi- 
tants ,  ne  font  point  confondus  avec  ceux  qui  y  avoicnt  vécu 
avant  l'arrivée  de  la  colonie  qui  la  fît  changer  de  nom  :  en  un 
mot,  ni  Membliares  ni  les  contemporains  de  Theras,  ne  pa- 
roiflênt  compris  dans  les  huit  générations  dont  Hérodote  a 
parlé. 

Quoy  qu'il  en  lôit,  il  cfl:  certain  qu'EphoreSc  Eutychidas, 
ont  eu  de  la  généalogie  de  Lycurgue  la  même  idée  que  la  plufpart 
des  autres  hiftoriens  Grecs,  Se  pcut-eftre  ay-je  réuftl  à  montrer, 
qu'à  cet  égard  ils  méritent  moins  de  créance  que  Simonidcs , 
dont  le  témoignage  eft  appuyé  de  ceux  d'Hérodote  &  de  Pau- 
fenias.  Celuy-cy  après  avoir  dit  que  Lycurgue  fut  tuteur  de 
Lâbotes ,  adjoûtc ,  que  le  règne  de  Doryfte  fils  de  Lâbotes  fîit 
de  courte  durée;  qu'en  mourant  il  laifta  la  couronne  à  fon  fils 
Agefilaiis ,  &  que  ce  fut  fous  ce  dernier  règne  que  Lycurgue 
publia  des  iobi  :  or  on  croit  communément  qu'il  y  a  ^-delfus 
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'deux  fèntinients  oppolêz  à  ccluy  de  Paufanias  ;  fçavolr,  cciuy 
d'Hérodote,  qui  paioit  joindre  la  tutéle  de  Lâbotcs  Se  l'cfta- 
biilîèment  des  loix,  comme  deux  événements  qui  (è  rappor- 
tent au  même  temps ,  ou  qui  du  moins  (è  font  fuivis ,  &;  celuy 
de  Plutarque,  qui,  en  dilant  que  Charilaiis  l'ouilîbit  de  l'auto- 
rité louverainc,  &  par  conléquent  elloit  majeur  quand  Lycur- 
gue  changea  la  forme  du  gouvernement  de  Lacédémone, 
obligcroit  à  placer  ce  grand  événement  ious  le  règne  d'Ar- 
chelaiis  iils  d  Agefilaiis. 

Il  n'eft  pourtant  pas  mai-aile  de  rcconnoiftre,  qu'Hérodote 
n'a  rien  avancé  qu'on  pût  jullement  oppolcr  à  ce  qu'on  lit  dans 
Paufanias  :  lî  l'on  s'y  elt  mépris ,  ce  n'eft  que  parce  qu'on  s'efl  at- 
taché à  prellèr  {qs  expreffions,  au  lieu  de  faire  attention  à  Ion  del^ 
lèin  ;  cai-  il  ne  s'eftoit  pas  propole  de  déterminer  le  temps  de  \x 
publication  des  loix,  mais  d'obliger  les  Grecs  à  renoncer  à  cette 
opinion  trop  répandue,  que  c'eftoit  Apollon  qui  avoit  dicflc 
ces  loix  à  Lycurguc.  Il  auroit  efté  difficile  de  s'y  mieux  pren- 
dre qu'il  a  fait  :  il  reconnoift  d'abord  la  vérité  de  l'éloge  qu'on 
prétcndoit  que  la  Pythie  avoit  fait  de  Lycurguc  ;  il  rapporte  les 
vers  où  elle  déclaroit  qu'elle  ne  fçavoit  comment  on  devoit 
le  nommer ,  mais  qu'elle  efloit  portée  à  le  regarder  comme  un 
Dieu  plufloll  que  comme  un  homme.  A  cela ,  dit-il  cnliiitc , 
quelques  -  uns  adjoûtent  que  la  Pythie  luy  fuggera  en  même 
temps  la  forme  du  gouvernement  qui  fubfille  encore  à  préfènt 
parmi  les  Spartiates  ;  &  pour  montrer  qu'on  ne  devoit  point 
s'arrcfter  à  cette  opinion,  il  fait  deux  oblêrvations  importantes  : 
la  première ,  que  Lycurgue  avoit  cû  la  régence  du  royaume 
pendant  la  minorité  de  Lâbotes  Ion  neveu  ,  ce  qui  luy  avoit 
donné  une  gTande  autorité  dans  la  patrie  ;  &  la  féconde ,  que 
ies  ufjges  qu'il  introduifit  à  Lacédémone ,  clloient  cftablis  au- 
paravant dans  rifle  de  Crète ,  &  que  ce  fut  de-là  qu'il  les  ap- 
porta. L'une  de  cts  oblêrvations  prouve  que  ce  n'cftoit  pas 
Apollon  qui  luy  avoit  diclé  ces  loix,  5c  l'autre,  qu'il  n'a  voit 
pas  eu  belbin  de  s'autorifèr  du  nom  d'Apollon  pour  les  faire 
recevoir  :  il  les  appuyé  l'une  &  l'autre  du  témoignage  des  La- 
cédémoniens  mêmes ,  qu'il  avoit   crû  devoir   confulter  fur 

Li  iij 
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rhiftoiredc  leur  pays préferablement  aux  autres  Grecs;  aînfi  il 
remplit  parfaitement  Ion  dclîèin.  A  l'égard  du  temps  où  les 
nouvelles  loix  furent  reçues ,  comme  cela  n'entroit  point  dans 
ics  vues ,  il  y  a  fait  peu  d'attention  ;  &  de  -  là  vient  qu'il  a  û 
peu  meluré  les  exprefTions ,  qu'on  croiroit  que  le  changement 
dont  il  efl;  queflion ,  fe  fit ,  non  pendant  la  régence  même  de 
Lycurgue ,  coninie  les  interprètes  fè  le  font  imaginé  ;  mais 
peu  d'années  après  qu'il  eût  remis  l'autorité  fouvcraine  cnti"e 
les  mains  de  fon  neveu  :  ^^07nvm«Ta  Kiù>Qa>Tia...hK.  K/sm'tmç 

TtxLv^,  Sec.  ce  qui,  après  tout, efl  fufceptible  d'une extenfion 
afîcz  confidérablc. 

Quant  à  Plutarque ,  je  fuis  perfuadé  qu'on  ne  peut  l'accorder 
avec  Paufanias.  11  allure  que  Polydedes  tfèant  mort ,  Lycurgue 
fut  déclaré  roy  jufqu'au  temps  des  couches  de  la  veuve  de  ce 
prince ,  Se  qu'à  la  naifîance  de  Charilaiis  ,  il  quitta  le  titre  de 
roy  pour  prendre  celuy  de  tuteur  ou  régent  ;  que  des  gens  mal 
intentionnez  ayant  fait  courir  le  bruit  qu'il  avoit  dcfîcin  de 
retenir  toute  fa  vie  une  autorité  qu'on  ne  luy  avoit  confiée  que 
pour  un  temps,  il  s'ablênta  volontairement  ;  qu'entr'autres  pays, 
il  sarrefta  pendant  plufieurs  années  dans  l'Illc  de  Crète ,  &  qu'à 
fon  retour  dans  fîi  patrie,  Chai-ilaiis  régnant  déjà  par  luy-mé- 
mc ,  il  y  eftablit  ce  qu'il  avoit  vu  pratiquer  par  ces  infulaires. 
Voilà  ce  que  dit  Plutarque ,  &  fur  quoy  l'on  peut  faire  les  ré- 
flexions fuivantes. 

Il  y  auroit  de  la  témérité  à  rcjcttcr  ce  qu'il  écrit  de  la  royauté 
de  Lycurgue,  &  def;i  régence  pendant  la  minorité  de  Chari- 
iaiis;  mais  s'il  a  cû  raifon  d'adjoûtcr  qu'il  fit  divers  voyages, 
&  qu'il  alla  dans  l'iflc  de  Crète  ;  du  moins  paroift-il  fc  tron> 
per  fur  le  temps  où  il  place  ces  voyages  ,  &  par  conféquent  fur 
ce  qui  en  fut  l'occafion.  Ce  fiit  vray-fèmblablenient  pour  ne 
point  donner  de  jaloufie  à  Lâbotes ,  qu'il  abandonna  fa  patrie; 
car  je  ne  crains  point  d'employer  cette  cxpreffion ,  parce  qu'il 
fut  afîcz  long-temps  abfent ,  pour  donner  lieu  de  croire  qu'en 
(ôrtant  de  Lacédémonc  ,  il  ne  fongeoit  guércs  à  y  revenir. 
Quelques  -  uns  dilênt  qu'il  vit  Homère  en  Afîe  ;  d'autre» 
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croyent  qu'il  ne  le  connut  que  par  les  ouvrages  :  mais  tous 
conviennent  que  ce  fut  luy  qui  en  ralîbinbla  les  diverfcs  par- 
.tics,  qui  leur  donna  l'ordre  où  nous  les  voyons  ,  qui  les  ap- 
porta enlin  en  Europe  où  ils  eftoient  inconnu.^  On  conçoit 
ailement  l'étendue  de  ce  travail,  Se  le  temps  qu'il  luy  dût  coûter  : 
il  alla  cnlùite  dans  lllle  de  Crète,  où  il  s'inlhuilit  à  fonds  des  u(à- 
ges  que  Minos  y  avoit  eftublis;  enfin,  le  roy  Polyde<!:lcs  cftant 
leul  de  là  race,  &  n'ayant  point  d'enfants,  il  retourna  dans  fon 
pays ,  &  auiri-tolt  après  la  mort  de  Ion  ne\'eu  ,  ou  au  plus  tard 
au  commencement  de  fa  régence ,  ii  exécuta  le  projet  qu'il 
avoit  formé  de  changer  la  face  du  gouvernement  dans  la  poli- 
ce ,  la  guerre  &  les  finances  ,  dans  la  pofîcfTion  des  biens  & 
dans  leur  ufâge,  dans  les  magillrats ,  dans  les  particuliers  ,  dans 
its  perfonnes  de  tout  âge ,  de  toute  condition ,  de  tout  fcxe. 

Que  ce  loit-là  le  temps  de  ce  changement  également  mer- 
veilleux en  luy  -  même  &  dans  fès  fuites ,  il  efl  étonnant  que 
Plutarque  ne  l'ait  pas  vu ,  luy  qui  en  a  fourni  une  excellente 
preuve,  lorfquil  a  obier vé que  ce  fut  130.  ans  après  l'cflabliP 
iêment  des  loix  de  Lycurgue ,  qu'on  donna  aux  E'phores  le 
pouvoir  qu'ils  eurent  toujours  depuis.  Pour  trouver  ce  nombre 
d'années  entre  les  deux  eftablifîements ,  il  faut  fûppofêr  ou  que 
Charilaiis  n'efl:oit  pas  né ,  ou  qu'il  ne  faifoit  que  de  naiftre  au 
temps  du  premier,  puifque  le  roy  Théopompe,  qui ,  au  rap- 
port de  Plutarque  même,  fit  le  fécond,  efloit  petit-fils  de  Cha- 
rilaiis :  mais  je  vois  dans  cet  hifloricn  un  autre  fait  qui  a  dû  dé- 
tourner fon  attention  de  cette  preuve  ,  &  l'induire  en  en-eur  ; 
c'eft  que  Charilaiis  n'clbnt  pas  informé  des  dcfTcins  de  Lycur- 
gue, &  s'imaginant  qu'il  vouloit  attenter  à  fa  perfonnc,  fe  ré- 
ftigia  vers  un  autel ,  qu'il  ne  quitta  qu'après  qu'on  luy  eût  fait 
tous  les  ferments  qu'il  voulut.  AlTûrément  cela  ne  convient 
pas  cl  un  enfant  ;  aufli  n'ay-je  garde  de  le  recevoir  comme 
nous  l'a  donné  Plutarque,  &  je  fuis  perfiiadé  qu'il  a  eflé  trom- 
pé par  une  copie  infidèle  de  quelqu'un  des  hifloriens  qu'il  avoit 
confultez  ;  car  s'il  y  eût  jamais  une  occafion  où  l'on  ait  dû 
employer  la  critique ,  c'efi:  dans  celle-cy  ,  puifque  le  fait  dont 
jl  efl  queftion  ,  ne  peut  fùbfiftcr  avec  les  autres  faits  que  j'ay 
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cxpofêzdans  ce  dîlcours  :  voicydoiicct  que  jcpenlê.  L'auteur 
que  Flutarque  a  prétendu  copier,  n'avoit  pas  parlé  de  Chari- 
laiis  ,  mais  du  roy  de  l'autre  famille  qui  regnoit  alors  ,  Je  veux 
dire  d'Agefilaiis  ;  &  c'efl  pcut-eflre  à  caulè  de  la  frayeur  qu'il 
conçût  au  premier  avis  de  l'entreprilc  de  Lycurgue,  autant  que 
pour  la  protedion  qu'il  luy  donna  enfuite,  que  les  anciens  que 
Paulànias  a  vus ,  ont  obfèrvé  que  ce  fiit  ious  fon  règne  qu'arriva 
cette  efpéce  de  révolution.  Je  finis  par  une  réflexion  fur  les 
E'phorcs. 
Phtarçh.  Si  l'on  en  croît  Plutarque ,  ce  ne  fut  pas  Lycurgue  qui  efla- 

inyip-  j)Jij;  c(.tte  magiltrature  à  Lacédémone,  ce  fut  Théopompe  qui 

l'imagina  ,  pour  modérer  le  pouvoir  des  rois  qui  paroifîbit  ex- 
çefTif  ;  mais  il  remarque  ailleurs  que  dans  leur  première  inftitu- 
tion ,  les  E'phores  n'eftoicnt  que  les  minifbes  des  rois ,  pour 
rendre  la  Juflice  en  leur  ablèncc.  Comme  les  guerres  fréquen- 
tes obligcoient  (ouvcnt  les  l'ois  de  Lacédémone  à  s'ablêntcr  ,  il 
iêmble  qu'il  a  toujours  dû  y  avoir  des  officiers  prefls  à  remplir 
leurs  fondions  :  auffi  Hérodote  attribuc-t-il  à  Lycurgue  l'efk- 
blidement  des  Ephores,  ce  que  fuit  encore  Xénophon,  &  l'hiflo- 
ricn  E'phore  qui  oblervc  qu'il  créa  ces  magiflrats  fur  le  modèle 
de  ceux  qu'on  appclloit  Ko<7p.iot  dans  l'Ifle  de  Crète  ,  n'y  ayant 
cnuc  eux  de  différence  que  dans  le  nom.  Plutarque  en  a  donc 
parlé  peu  exaçflaiient  dans  la  vie  de  Lycurgue  :  Théopompe  ne 
les  créa  pas  ;  mais  il  leur  donna  une  autorité  (ju'ils  n'avoient  pas 
avant  luy.  De  miniffres  des  rois  qu'ils  eftoient ,  il  les  rendit 
leurs  maiflrcs,  &  fa  poftérité  a  porté  plus  d'une  fois  la  peine  de 
la  faute  qu'il  fit  en  cette  rencontre. 


DISCOURS 
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DISCOURS  SUR   LES   PSYLLES. 

Par   M,   l'Abbc   Souchay. 

LE  merveilleux  a  pour  l'homme  un  attrait  prcfqu'invinci-  14-  de  9.'"': 
ble.  Que  le  faux  le  prélcnte  à  luy  revêtu  de  ce  caracftérc,       '73°- 
il  le  lâifit  aulTi-toft,  &  ne  l'abandonne  preique  plus.  Comment    ^y.f'"^''^^ 
1  abandonneroit-ii  ;  il  raudroit  au  moins  qu  il  entrât  dans  quel- 
que dilculfion  ;  &:  l'amour  du  mci"veilleux  en  écarte  l'idée  même. 
Telle  a  efté,  fms  doute,  la  dilpofition  des  auteurs  par  rapport 
aux  Plylles.  Les  anciens  ont  copié  de  fiéclc  en  fiécle  les  mer- 
veilles que  l'on  en  publioit  ;  &:  fi  les  modernes  ont  fait  mention 
de  ce  peuple,  ce  n'eil  qu'en  palTant,  Se  fans  rien  difcuter. 

C'elt  pour  cela  que  je  me  fuis  propolé  de  recueillir  icy  ce 
que  l'antiquité  nous  en  a  tranfmis;  &.  d'examiner  cnfuitc,  fi 
tout  ce  qu'elle  en  raconte  peut  fubfifkr. 


On  ignore  la  véritable  fituation  Acs  Pfylîes ,  tout  célèbres  I.  Partie. 
qu'ils  eftoient  d'ailleurs.  Pline,  en  mettant,  fur  la  iôy  d'un 
ancien,*  le  tombeau  du  roy  Pf)'llus  dans  la  grande Syrte,  fêmble 
aufTi  par  une  eireur  infoûtenable,  y  mettre  les  Pfyllcs  mêmes 
qui  obéidoicnt  à  ce  roy.  Solin  dit  feulement  qu'ils  eftoient     «"'/""^  ^'** 

1  ,  y  1  Tûtiicintës 

placez  au  dcfîus  des  Garamantes,  &  Ptolémée  les  eftablit  dans  pfyiii  fuc 
ia  Marmarique,  dont  il  ne  fait  avec  la  Cyrénaïque,  qu'une  feule  """■•  ^°^'  f« 
&  même  région ,  paire  qu'il  fîiit  la  Géographie  de  fon  temps,  "^^'^^z  m, 
Strabon  efl  peut-eftrc  le  fêul  qui  en  ait  donné  une  pofition  c.  j. 
exacfle;  mais  il  s'en  défîe  luy-même,  paire  qu'il  ne  fa  donne    Strab.  l  7. 
que  fur  de  fimplcs  relations  ;  cependant  je  ne  craindray  point  F-  ^i  S- 
tic  l'adopter ,  outre  qu'elle  diffère  peu  de  celle  de  Ptolémée ,    Herod.  L  4. 
clic  s'accorde  encore  avec  les  témoignages  de  l'hiftoirc. 

Les  P{)'Hes ,  fuivant  la  dcfcription  de  Strabon ,  eftoient  fi-    Loc,  cit. 
tuez  au  midi  de  la  Cyrénaïque,  entre  les  NalâiiTons  peuple  de 
brigands  qui  ravageoicnt  les  colles  de  la  Libye;  Se  les  Gétules 
nation  belliqueuiê  &  féroce  :  dans  ces  climats  infortunez  où 

*  Cujusfepulcrwn  in  parte  Syrtiiirmnajonim  cjl.  Plin,  lib.  7.  cap.  i, 

Tmic  vu,  '  .Mm 
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ic  loîcil  ne  répand  d'autre  lumière  qu'une  lumière  brûlante,  & 

qui  ne  produilent  prelqu'autie  choie  que  des  Icqicnts. 

Au  milieu  de  ces  monftres  cruels,  dont  les  cftrangcrs  eftoicnt 
Cnllias,  Ni-  la  victime ,  les  Pfylles ,  s'il  faut  en  croire  prefque  tous  les  an- 
cand.  apiid    c'icns ,  vivoient  fans  allarme  comme  ians  péril.  lis  n'avoient 
anii'n    Lie    '^'^'^  ^  craindre  des  céraftes  mêmes,  c'cit-à-dire,  des  lêrpents 
c.  18.  les  plus  dangereux.  Soit  (cience  naturelle  ou  magie  ,  foit  lym- 

Agatk.apud  pathie  ou  privilège  de  lu  nature ,  ils  en  eftoient  Iculs  rcfpcclcz. 
Luc.  lib.  g.   Et  tel  eftoit  leur  afcendant  fur  tons  les  reptiles,  que  ccux-cy 
Fracaf.  de  "^  pou voient  pas  même  foûtenir  leur  préicnce  :  on  les  voyoit 
fymp.  c.  zg.  tout  à  coup  tomber  dans  un  aflbupiflement  mortel ,  ous'aiîoi- 
Corn^ev.in  |^ij,.  j-^y  .'^  p^.^,  ^  JLilqu'au  inomciit  où  les  Pfylles  dirparoifîbient. 
Un  privilège  fi  rare,  &  que,  fui  vaut  Dion,  la  nature  naccor- 
yEL^Îb  ^^26    *^°^^  qu'aux  mâles  fcnls  à  l'exclufion  des  femmes ,  devoit  en 
c.  2.y.  i^ire  comme  un  peuple  féparé  des  autres  nations  ;  aufîi  furent- 

ils  appeliez  de  la  fone ,  iclon  Martinius ,  de  l'Arabe  Pjyl,  qui 
fignifieyt^<'//-<;''. 
Agat.  ibiJ._       Au  furplus,  ils  ne  difFéroicnt  en  rien  des  Nafimons  leurs 
voilins,  ni  dans  la  manière  de  vivre  ,  ni  dans  la  manière  de  fc 
vêtir.  Us  obéilfoient  comme  eux  à  des  rois  ou  chefs  de  leir 
Dion"'  ^^'   "''tion  :  témoins  le  roy  Crategonc,  qui  avec  les  autres  Libyens 
avoit  accompagné  Bacchùs  dans  Ion  expédition  des  Indes  ;  & 
€.2.  '  '  '^'  le  roy  FInIIus  ,  dont  le  tombeau  fubfiffoit  encore  au  temps 
de  Pline.  11  efl:  vray-lejTiblabic  qu'en  elle  ils  alloient ,  comme 
Herod.  l.  ^.   j(^5  Nafunous ,  dans  un  lieu  que  nomme  Hcrodote,  cueillir  des 
dattes  ;  &  qu'ils  en  failoient  une  boifîon ,  dont  ils  fè  fcrvoient 
principalement ,  quand  leurs  fources  cftoient  delfèchées. 

Pour  éprouver  la  lldélité  de  leiiis  femmes ,  ils  cxpofôient 
aux  céralles  leurs  enfants ,  dès  qu'ils  cfloient  nez  ;  fi  ces  en- 
fants eftoient  un  fruit  de  l'adultère,  ils  pèriff oient;  &;  s'ils eftoient 
légitimes,  ils  eff oient  préftrvcz  par  la  vertu  qu'ils  avoicnt  reçiië 
avec  la  vie. 

L'enfant  par  hs  fcrpents  cotifliwmient  refpeâe, 
D'un  pur  attoucin  ment  prouve  la  pureté. 
Et  hrftpie  fa  nniffance  efl  un  prc'fent  riu  crime, 
JDe  ces  monflrcs  cruels  il  devient  la  viéîime. 
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Cette  même  vertu  éclata  d'une  manitic  admirable  dans  la 
perloiine  d'E  vagoii.  C'eftoit  un  des  Ophiogéncs  deCliypie;  & 
ces  hommes  que  l'on  nommoit  ainii,  paice  qu'ils  rapportoieat 
leur  origine  à  un  ierpent  transformé  depuis  en  héros ,  ^  eitoient 
peut-cftre  de  la  race  des  Pi)  lies.  Quoy  qu'il  en  loit,  au  temps 
de  la  puiiiance  conlulaire,  E'vagonavoit  elle  envoyé  à  Rome, 
On  y  avoit  entenilu  parler  avec  admiration  de  la  vertu  des 
Plylles  &  des  Ophiogénes  ;  mais  on  ne  pouvoir  le  perfuader 
qu'ils  eûflent  en  effet  une  vertu  û  extraordinaire.  Pour  s'en  af- 
fîircr,  on  prit  E'vagon,  on  l'enferma  par  ordre '^  des  Confuls 
dans  un  tonneau  plein  de  lerpents  ;  8c  les  ftrpents  par  leurs 
carelîès  juftitiérent  aux  yeux  de  Rome  entière  le  pouvoir  dont 
elle  avoit  douté. 

Mais,  ce  qui  contribua  davantage  à  la  réputation  des  Plylles, 
&  ce  qui  en  même  temps  leur  fournit  la  iubfifLince  qui  leur 
manquoit  ;  c'cfl:  qu'ils  guériffoient  les  moilures  des  lerpents 
avec  leur  limple  lalive,  ou  même  parle  fèul  attouchement,     p"r    ît^' 
du  moins  ils  le  publioient  ainfi,  &  félon  toutes  les  apparen-  c.  2. 
ces  ils  n'eftoient  pas  fâchez  ^en  eflre  crûs.  -^l-  loc-  cit. 

Après  la  journée  de  Pharlalc,  lorlque  Caton  eût  accepté  le   Plut.inCat. 
commandement  de  l'armée  vaincue ,  &  qu'il  eût  réfolu  de  ""' 
paffèr  en  Mauritanie  vers  Scipion  qui  s'y  efîoit  retiré ,  il  mena 
des  Plj'lles  avec  iuy  :  il  n'ignoroit  pas  qu'il  avoit  à  traverfèr 
àes  régions  infeffées  de  fèrpents ,  &.  que  fans  le  fccours  des 
Piyïles ,  les  foldats  y  lailîèroient  la  vie. 

Augufte  ayant  appris  que  Cléopatre ,  pour  le  dérober  à  Ton  -  ^.  , 
triomphe ,  s'eftoit  fait  mordre  par  un  af[^ic  ;  ou  pluftoft  félon  in  Au-\  Zon. 
Galien,  que  s'eflant  picquée  elle-même,  elle  avoit  diflillé  du  '^"^-  tom.  r. 
venin  dans  fli  blefîûrc,  il  Iuy  dépêcha  des  Pfylles,  Scies  char-  a?£\b!% 
gea  d'employer  toute  leur  induftrie  pour  la  guérir.  Mais,  Thcr.adPif. 
quand  ils  arrivèrent  ,  elle  n'eftoit  déjà  plus  ;  &  tout  admira- 
bles que  l'antiquité  les  a  peints ,  elle  n'a  pas  dit  qu'ils  eûfl'ent 


a  Ntimmus  eff  argenteus  n  AVI,  id 
eft  TloLZAcLvuy,  in rjuo  capiiT  ejï  ore  liiul- 
co,  iingua  cxerta ,  if  injlar  Aledufii; 
ferpentibus  crinitinii.  .  . .  Héros  ifle 
f^natur  in  niiinmo.  Marshani  fœc.  9. 


b  A  confulihus  Rorrœ  in  dolîumfer- 
pentiiiin  conjiàftis  experimenci  caujiif 
circuniUiDihentibiis  lingiiis  miracit» 
lum  prxbuit.  Plin.  liv.  28.  c.  3. 

Mm  i) 
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ie  pouvoir  de  rendre  la  vie  à  ceux  qui  l'avoiciit  perdue. 

li  eft  incertain ,  à  la  vérité  ,  û  les  Pfylies  que  Caton  prit 
avec  luy ,  &  ceux  qu  Augufte  envoya  vers  Cléopatre ,  dclcen- 
doient  des  anciens  Pfylies.  Ccux-cy  ,  au  témoignage  d'Héro- 
Hmd.l.^j.  dote,  indignez  de  voir  leurs  fourccs  dclîéchées ,  réfolurent 
dans  un  Conlcil  général  de  la  nation  de  faire  la  guerre  au 
vent  de  midi,  qui  les  avoit  réduits  à  cette  extrémité.  Ils  mar- 
chèrent en  effet  pour  l'attaquer  ;  &  leur  totale  ruine  fut  le 
fruit  de  cette  expédition  inlênlee,  c'e{l-à-dire ,  pour  ramener 
ce  fait  à  la  vérité  hiftorique ,  que  les  Plyllcs  eftant  allé  cher- 
cher en  efté,  peut-eftre  au  fleuve  Cyniphe,  de  l'eau  pour  eux 
&  pour  leurs  troupeaux ,  il  s'éleva  un  vent  impétueux  qui 
les  cnlcvclil  fous  les  fables.  Un  p;ireil  malheur  arrive  encore 
quelquefois  à  des  caravanes  entières  dans  ce  pays-là  même ,  & 
dans  l'Arabie.  Et  fur  cela  les  Libyens  qu'Hérodote  cite  pour 
lès  garants ,  avoient  imaginé  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans 
(à  narration. 

Nonnus  enchérit  bien  iur  ce  merveilleux;  c'eft  au  treizième 
livre  de  ks  Dionyfiaques  ,  où  fiifmt  le  dénombrement  des 
peuples  qui  accompagnèrent  Bacchus  dans  fon  expédition  Acs 
Indes ,  il  fuppolê  à  l'occafion  des  Pfylies ,  qu'un  de  leurs  rois 
pour  venger  la  mort  de  fon  fils ,  équippa  une  flotte  contre  le 
vent  de  midi  ;  qu'il  aborda  aux  Ifles  Eoliennes  dans  le  dcf- 
(èin  de  l'y  attaquer  ;  &  que  les  vents  armez  pour  leur  deffenfo 
fubmergérent  le  roy  Pfylle  avec  tous  les  vaiffeaux.  N'eft-îl 
pas  admirable  que  ce  roy  aille  chercher  au  foptentrion  le 
vent  de  midi  ?  car  les  Ifles  Eoliennes  font  au  nord  de  la  gran- 
de Syrte.  Mais  c'eft  de  quoy  Nonnus  s'efl  peu  enibarraïïe , 
pourvu  qu'il  ajuftàt  d'ailleurs  fi  narration  à  la  fable  qui  place 
dans  ces  Ifles  E'ole  roy  des  vents. 

Au  refte ,  fi  Hérodote  a  prétendu  que  la  nation  entière  des 
Plylles  avoit  efté  exterminée  par  le  vent  de  midi  ;  Pline  dii 
au  contraire  qu'ils  forent  *  taillez  en  pièces  par  les  Nafimons 
oui    s'emparèrent  enfuite  de  leurs  demeures  :  mais  qu'il  en 

*  H/rc  gens  internec'wne  fiithita  I  paitcis.  PJin.  lib.  7.  cap.  2. 
efi  à  Nafamonibus,  hodie  rémanent  in 
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échappa  quelques  -  uns  à  la  défaite  générale ,  &  que  de  Ton 
temps  il  y  en  avoit  encore  qui  delcendoient  de  ces  anciens  Plyl- 
ks.  Quoy  qu'il  en  foit,  voilà,  Melficurs ,  tout  ce  que  l'antiquité 
nous  a  tranfhiis  d'un  peuple  ii  extraordinaire;  examinons  main- 
tenant ,  iî  le  merveilleux  qu'elle  en  a  publié  peut  iè  foûtenii% 


J'obfèrveray  d'abord ,  &  je  l'ay  déjà  infinué,  que  les  anciens  II.  Partie. 
fè  font  prefque  tous  copiez  de  liécie  en  liécle  par  rapport  au 
fonds  de  ce  merveilleux:  je  veux  dire  en  attribuant  auxPi^I- 
les  une  vertu  qu'ils  croyoient  affeélée  à  leur  nation. 

Callias  de  Syracufe ,  &  contemporain  d'Agathocle ,  dont 
il  écrivit  l'hifloire ,  fèmble  élire  le  premier  qui  l'ait  avancé 
dans  ce  même  ouvrage.  Car  je  paflèray  fous  filcnce  Xcno- 
phane  de  Colophon ,  qui  luy  eil  bien  antérieur.  Ce  poëtc 
phiiofbphe  n'avoit  point  célébré  \<:%   Pfylles  dans  {'^i  vers  , 
comme  l'aflûrent  quelques  modernes  fiir  la  foy  de  Raphaël  de    Lhyd.  if  le 
.Voltcrra  ;  confondant  fans  doute  avec  les  Pf)iles  une  lortc  de  ^"^^'  ^"^^' 
poëmc  fàtirique  que  les  Grecs  appelloient  SiHes;  du  moins  cft-  ^^^^  ^^J'th 
il  certain  que  Xenophane  s'efloit  appliqué  à  ce  genre  de  poë-  /;/'.  20. 
fie:  Esvoipabt'iiç  0  (pvcmtoçy  0'  jct^  2iMot4  ttoihutiç  ,  dit  Strabcn     Strab.l.i^, 
cité  par  l'auteur  même  *  dont  je  viens  déparier.  Je  reviens  à  P'  ^^^' 
Callias.  Or  Diodore  de  Sicile ,  &  Suidas  après  luy,  nous  ont 
appris  qu'il  talioit  extrêmement  s'en  défier,  &  que  dans  ks 
faits  les  plus  importants  il  s'efloit  joué  de  la  vérité. 

D'ailleurs  fon  témoignage  même  n'eftablit  pas  nettement     HiJ}.  an'm. 
cette  vertu  prétendue.  Voicy  comme  il  s'explique  dans  E'Iien  :  '■  '  ^'  ^'  '^' 
fi  un  Pfylle  cil  appelle  à  i'occafion  de  la  morfure  d'un  fcrpcnt,  " 
&  que  la  douleur  de  la  pl:iye  foit  fîipportable,  il  y  met  feule-  « 
ment  de  la  falivc ,  &  le  mal  cefle  incontinent  ;  fi  la  douleur  " 
cft  aiguë,  il  prend  une  certaine  quantité  d'eau,  &  l'ayant  te-  « 
nuë  quelque  temps  dans  fa  bouche ,  il  la  fait  boire  enfiiite  à  la  « 
perfonne  qui  a  efté  mordue  ;  que  fi  le  venin  réfifte ,  ou  qu'H  «     îi^AUif 
ait  fait  de  vifibles  progrès,  le   Pfylle  en  cette  extrémité  fè  "'^'^Ta:j 
couche  nud  fur  le  malade  auffi  nud ,  &  le  guérit  de  la  forte  "  f^^, 
infailliblement.  « 

*  Xenophanes  Phyjicus  Colophoniuspo'éma  de  Pfyllïsfecit,  ut  auélor  Straiff, 

-Mmii] 
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Or,  pour  les  cas  ordinaires,  il  n'cft: point  qucftion  dans  tout 
ce  pallàge  d'une  vertu  qui  loit  finiplenicnt  un  bienfait ,  un 
privilège  de  la  nature.  On  fcnt  bien  qu'en  fuppolani  la  guéri- 
Ibn  véritable,  elle  eltoit  moins  l'ctîet  de  la  lalive  du  l'i)lle, 
ou  de  l'eau  qu'il  tenoit  dans  ili  bouche ,  que  des  antidotes  qu'il 
y  avoit  cachez  auparavant:  pour  ce  c]ui  regarde  les  autres  cas, 
où  le  danger  eftant  manifefte  ,  le  Prylle  le  couchoit  nud  fur  le 
malade  nud  ;  j'y  découvre  un  aitirice  dont  j'expliqucray  le  motit 
Mais ,  fijppole  que  le  témoignage  de  Callias  fût  pofitif  ; 
fùppofé  même  qu'il  y  eût  des  témoignages  antérieurs ,  je  doute 
quiis  pûflènt  balancer  le  filence  de  quelques  Ecrivains,  tels 
que  Scylax  &  Dcnys  le  Périégetc  ;  6c  principalement  le  filen- 
ce d'Hérodote.  Car  eft-il  vray-Iêmblable  que  cet  hiltoricn, 
qui  fur  ic  rapport  des  Lib)Tns  nous  reprélente  les  PI)  lies  ex- 
"  '  '^"  terminez  dans  une  bataille  qu'ils  avoient  livrée  au  vent  de 
midi,  n'eût  point  fait  mention  d'une  vertu  aufli  extraordi- 
naire, s'il  l'avoit  connue;  ou  qu'il  l'eût  ignorée,  fi  les  PI) lies 
Strah.  l.  7.  en  avoient  elle  véritablement  revêtus  !J'adjoûteray  que  Strabon 

^'rJl'    ■      tenoit  iiour  lufpecflcs  les  relations  àcs  Libyens  ;  &  qu'E'lien 

Hift.  aium.        .    r      L I  i        r  •     1  j  n/-  11 

l2.c.jpr,      qui   lemble  quelquefois  les  adopter  par  rapport  aux  rlylles 

mêmes,  infinue  ailleurs  qu'il  cû  bien  éloigné  d'y  adjoûter  foy. 
»  Si  les  Africains,  dit-il,  nous  débitent  des  fables,  ils  fetrom- 
»  peut  eux-mêmes ,  &  ne  m'impolcnt  point. 

J'oblèrve  en  Iccond  lieu  que  les  anciens  varient  dans  la 
manière  dont  ils  rendent  ce  merveilleux ,  &.  qu'ils  font  pour 
ia  plufpart  en  contradiélion  avec  eux-mêmes, 

Lucain,  en  parlant  des  Plylles,  avance  d'abord  qu'ils  eftoient 
inaccelTiblcs  au  venin  des  lerpents ,  6c  que  ce  privilège  eftoit 
un  préfènt  de  lu  nature  : 
Lib.$.v.  Nûtiira  locowm 

^^'  Jiijfit  ut  immiities  mipi  ferpentihiis  efent. 

un  moment  après ,  il  en  fait  des  enchanteurs ,  qui,  pour  gué- 
rir les  fôldats  de  Caton,  prononcent  fans  interruption  Aa  pa- 
roles magiques,  en  même  temps  qu'ils  employent  leur  fàlivc 
pour  arrerter  le  progrès  du  venin,  Se  qu'ils  recouicnt  à  la  fuc- 
tion  pour  opérer  la  guérilbn  cniicre  ; 
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T^am  primum  taâa  deftguat  membre  falivâ  /„f,  /^/^ 

Qj.i^'f  cohibet  virus,  reùnetque  in  vuhere pcjlcm. 

Pliirima  tiim  vohit  fpiimaiiti  carmina  lingiiâ.  .  .  i 

Tune  fiiper  inamibeiis  pallentia  vulnera  lambit , 

Ore  veiieiia  traheus. 
Si  nous  en  croyons  Pliitarque ,  outre  qu'ils  giicrifToient  par  fa    /;;  Cat.Utîc, 
fu6lion  les  morlurcs  des  feipents ,  ils  Içavoient  par  leurs  char- 
mes en  émoulîèr  la  fureur ,  &  les  adoucir  de  manière  qu'ils 
jfe  lailibient  impunt'ment  toucher. 

Si  nous  nous  en  rapportons  à  Helvius  Cinna  *  que  cite  Au- 
lu-Gelle,  &.  qui  au  temps  de  Cicéron  s'eftoit  acquis  quelque 
gloire  dans  le  genre  t'pigrammatique ,  ils  Içavoient  les  aflou- 
pir  par  leurs  enchantements. 

Comme  Pline  ne  fait  communément  qu'extraire  les  auteurs 
cjui  l'ont  précédé,  Se  que  ces  auteurs  ne  font  pas  toujours 
d'accord  entre  eux,  il  n'ell  pas  furprenant  qu'il  rapporte  quel- 
quefois des  faits  contradiéloires.  Pour  ce  qui  regarde  les  Plyl- 
les ,  tantoft.  il  les  donne  pour  des  hommes  miraculeux ,  qui 
par  le  Icul  attouchement  guériflcnt  les  blelîïïres  des  fêrpents , 
contûâu  levare  folitos  ;  ou  pour  des  hommes  pri\'ilégiez ,  dont     ■^-  7-  f-  ^^ 
les  corps  exhalent  un  poifon  funelle  <à  tous  les  reptiles ,  Iwrum  j^-^j 
corpori  ingeniwm  fuit  virus  cxiùak  ferpeutibus  ;  &  tantolt  il  les 
décrie  comme  des  charlatans,  qui  par  une  avarice  punifîà- 
blc  avoient  tranfporté  en  Italie  les  poifons  des  autres  climats: 
reliquarum  vcnena  terrarum  iimhcntes  quajiûsfui  caufa,  peregrinis  L.t  i,c.2.j. 
malis  impkvere  Italiam. 

Solin  qui  en  général  ne  fait  qu'abbréger  Pline ,  ou  le  tranf- 
crire,  l'abandonne  icy.  Il  reconnoît  bien  avec  luy  une  vertu 
admirable  dans  les  Pi)  lies  ;  mais  il  l'attiibuë  avec  Callias  &     cdl.  f 
Nicandre  à  la  vigueur  de  leurs  coips  qui  repouffoit  le  venin  ;   •A'"^-  loc  cH. 
car  il  me  (ê'mble  que  c'eii  ainfi  qu'il  faut  entendre  ces  mots  :  '^^ 
contra  uoxium  virus  mu niîi  incredîhili  corporwnfrnntate.  dolui.c.z/. 

Maintenant ,  que  de  ces  divers  témoignages  on  inférât  que 

les  Pfylles  avoient  des  remèdes ,  ou  même  des  prélêrvatifs 

^  Somniciilofamiit  Pœnus  afpidan  Pf}'lhis.  Apud  A.  Gell.  I.  9.  ci  a. 
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contre  la  moiTure  des  (êrpcnts  ;  pciit-citrc  ne  Cerois-je  pas  éloigné 
d'y  foufcrirc.  Mais  il  efl  manifc(te  que  l'on  ne  peut  en  inférer  le 
merveilleux  que  nous  combattons.  Premièrement ,  parce  que 
les  anciens  iê  font  copiez  à  cet  égard ,  &  que  les  premiers 
témoignages  font  fuipeds  par  le  cai-aélére  des  témoins.  Se- 
condement, parce  que  les  anciens  ne  s'accordent  point  entre 
eux  :  les  uns ,  comme  nous  l'avons  vu ,  rcconnoifîànt  dans 
les  P{)"lies  une  vertu  naturelle,  mais  inconcevable;  &  les  autres 
y  fuppofânt  une  vertu  magique,  mais  inutile. 

Quand  je  dis  inutile  ;  ce  n'cfl  pas  que  j'ignore  qu'il  y  ait 
eu  des  hommes  qui  le  picquoicnt  d  enchanter ,  ou  d'aflbupir 
les  Icrpents.  L'Ecriture  nous  fournit  des  preuxes  incontella- 
bles  qu'il  y  avoit  de  ces  hommes  qui  fc  vantoient  d'opérer  de 
Rem.  fur  le  ferablables  prodiges.  Et  c'efl:  fur  cela  ,  comme  le  remarque 
Cat.  d'Ut'tq.  ]y^_  Dacier ,  qu'elt  fondée  la  menace  que  Dieu  fîiit  à  fon  peu- 
'^Jerem.  S.    p'*^  ^^  ^^^ï  civoycr  unc  forte  de  fcxpcnts  qui  n'obéiroicnt 
17.  point  aux  enchanteurs.  Je  fçais  encore  que  Daniel  Hcinfius 

In  Arijt.      japporte  toute  la  vertu  des  P()'lles  au  culte  des  fej-pents  autre- 
fois fi  univerfellement  répandu,  &.  pratiqué  encore  aujour- 
d'huy  par  beaucoup  de  nations. 
,  Mais ,  de  ce  qu'il  y  a  eii  des  enchanteurs  ^  âcs  Ophites  ; 

il  ne  fuit  pas  que  les  Plylles  ayent  donné  dans  cette  magie , 
ou  dans  ce  culte  idoiatrique  :  principalement ,  ii  l'on  peut  ex- 
pliquer leur  vertu  d'une  manière  limplc  &  naturelle ,  &  cela 
par  les  témoignages  de  quelques  anciens  même ,  dont  l'auto- 
rité femble  icy  refpeélable. 

Je  ne  parleray  point  de  la  làlive  humaine  qu'Ariflote  érige 
Jnhift.an'im,  tx\  prélcrvatif  certain  contre  la  morfure  des  fcrpents,  8c  dont 
Aldro^'a^d  veut  que  les  charlatans  fe  fervent  pour  les  adou- 
cir ,  avant  que  de  les  montrer  au  peuple  en  fpeélacle  ;  cette 
opinion  ne  s'accorde  pas  a\'ec  les  expériences  du  Cavalier 
Obf.de  v'ip.  Redi.  Je  ne  dis  rien  du  citron,  quoyqu'au  témoignage  d'Athé- 
née un  criminel  expofé  aux  fcrpents  ait  échappé  à  leur  fureur 
pour  avoir  mangé  de  ce  fmit  ;  un  femblable  fait  demaiidcroit 
En  autre  garant. 

Mais  que  pcnfcr  du  bols  de  couleuvre  dont  parle  Scylax  ; 
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êi.  qvii  lliivant  des  relations  modernes,  préferve  de  la  morfiire 
des  (crpents  les  Indilaircs  cpji  en  portent  des  morceaux  !  Du 
mille  qui,  lêlon  les  auteurs  des  Lettres  édifiantes,  produit  le 
même  elfet  à  l'égard  des  Chinois  !  Du  Diélanie  de  Virginie 
qui  tue  les  Ici-pents  à  ionnettes  dans  l'Amérique!  De  l'herbe 
que  Ludolphe  appelle  dans  fon  hifloire  d'Ethiopie  *  Ajfaioë; 
dont  il  fuffit  de  manger  la  raeine  pour  marcher  iTins  péril  au 
milieu  des  Hydres  &  des  Cherfydrcs,  pour  les  toucher  impuné- 
ment ,  &  s'en  faire  même  des  colliers  !  Que  penlèr  enfin  d'une 
autre  plante,  dont  le  fîic  guérit  aufîi  les  morlures  desierpents! 
je  veux  dire  la  fcorfonére  ou  vipérine  qu'un  elciave  More 
découvrit  en  Catalogne ,  &  que  ce  même  elcla\e  avoit  con-  f^akc.  Jùfii 
nuë  en  Barbarie.  N'eft-il  pas  naturel  de  préfumer  que  les  plant. 
Piylles  n'ignoroient  pas  la  vertu  de  ces  plantes ,  de  l'Aflàzoë 
fur-tout  &  de  la  vipérine  qui  croiflbient  à  peu  près  dans  leur 
-climat  ;  &  que  l'eau  qu'ils  fiiifoient  boire ,  apiès  l'avoir  tenue 
.quelque  temps  dans  leur  bouche ,  comme  le  dit  Callias,  n'eftoit 
autre  choie  que  le  llic  de  ces  mêmes  plantes  dont  ils  s'eftoient 
Jiiunis  auparavant? 

Cependant  ,  comme  il  y  a  des  auteurs  judicieux  qui  nient     Redlolf.  de 
abfolument  l'exirtence  de  iemblables  préicrvatifs ,  nous  oferons  ^'P'  ^'^"^Pf- 

I      r>r  H         '  ■  I-  •  amanit.  exo- 

avancer  que  les  rlyiles  n  en  connoiiioient  aucun  contre  la  mor-  tic.  fafc.  _j>, 
fure  des  (crpents.  Il  y  a  eu  des  impofteurs  en  ce  genre  dans  tous  °^'f-  9' 
les  fiéclcs ,  6c  dans  tous  les  pays.  Tels  furent  autrefois  les  Mar- 
ies qui  habitoicnt  cette  partie  de  l'Italie  que  l'on  nomme  Dii- 
cato  di  Marft  ;  èa  (\\.\\.  s'attribuant  la  même  vertu,  les  mêmes 
privilèges  que  les  Pfylles,  pratiquoicnt  auHi  les  mêmes  cérémo- 
nies :  ils  employoient  comme  eux  des  paroles  prétendues  magi- 
cjues  ;  &  c'efi:  à  quoy  les  poètes  Latins  font  de  fi  fréquentes  at- 
iufions.  Ce  n'eft,  dit  Ovide,  ni  les  hérbesde  Médée ,  ni  lésions 
enchanteiu-s  des  M;u"les  qui  rendent  une  palTion  durable. 

Non fac'miî  uî  vivat  amor  McdéicJes  herhcz ,  Art.  amat. 


JVlijîûque  cum  magicis  fiaiiia  Marfa  fouis. 


1.2. 


V.IOI. 


*  Omn'ia herhanim  miraciila  fiipe- 
rat  Affj-^o'é .  . .  qui  radicetn  Itujus  her- 
ttt  comederit ,  inrer  ipfcs  hydres  if 

Tome  VIL 


chafydros  fine  metu  amlulare pote' 
rie  .  .  .  vifique  fuerunt  Abyffmi . .  , 
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Or  que  les  Marfcs  firfîènt  des  impoftcurs,  c'eft  du  moins  ce 

que  croyoit  Ennius  *,  iorfqu'il  le  vantoit  d'avoir  un  louverain 

Galen.l.  i.  mépris  pour  eux  ;  &  c'clt  ce  que  Gaiien  ,  dont  l'autorité  en 

deThcr.         j,ç|^g  matière  ne  peut  guércs  cltrc  contcltéc  ,  confirme  par rap- 

JNic.  poi't  ai-'x  Maries  de  Ion  temps ,  qui  n  avoient ,  dit-il ,  quoy  que 

ce  foit  de  ce  qu'on  leur  attribuoit  :  ils  manioicnt  bien  des  vipè- 
res ;  mais  ils  avoicnt  auparavant  la  précaution  d'en  tirer  le  ve- 
nin ,  &.  le  peuple  imbécille  nelailToit  pas  de  les  regarder  com- 
me des  hommes  extraordinaires. 

Tels  furent ,  au  rapport  de  Néarque  dans  Str;ibon  ,  ces  In- 
diens qui  iê picquoient  de  guérir  par  leurs  chaimcs  les  morliires 
des  ferpcnts;  &  tels  font  aujourd'huy  parmi  les  mêmes  Indiens , 
Loc.  cit.  ces  charlatans  dont  parle  Kicmpfcr  :  ils  promcjicnt  par-tout  une 
forte  de  vipère  très-dangereule,  qui  s'agite  au  Ion  de  leur  voix , 
■comme  (i  elle  vouloit  danfcr ,  &  qui ,  à  les  en  croire ,  ne  leur  fait 
jamais  aucun  mal  ;  &  ce  double  effet,  ils  veulent  qu'on  le  rap 
porte  à  la  force  magique  de  leurs  chaulons ,  6c  à  la  vertu  d'une 
racine  qu'ils  vendent  au  peuple  toujours  dupe  des  impolteurs. 
Mais  fi  cette  vipère  qu'ils  appellent  Naja ,  &  que  les  Portugais 
nomment  Cobras  de  Cabelo ,  s'agite  comme  en  cadence  au  Ion 
de  leur  voix,  c'efl:,  félon  le  mcmc  Kxmpfcr  qui  a  \\x  drcllcr  de 
ces  animaux,  l'unique  effet  de  l'inflruclion  dans  le  charlatan  , 
&  de  la  docilité  dans  la  vipère  même.  Pour  ce  qui  regarde  la 
racine ,  la  prétendue  vertu  n'empêche  pas  qu'ils  ne  loicnt  mor- 
dus quelquefois;  &  fi  la  morfurc  n'a  point  de  fuites  fiineftes, 
c'eft  qu'auparavant  ils  ont  exprimé  Àcs  gencives  de  la  vipère, 
ie  voiin  qui  y  rèfidoit. 

Et  fans  nous  tranljiortcr  en  des  climats  ou  àa  fiècles  éloi- 
gnez ,  nous  avons  de  pareils  exemples  dans  le  lein  même  du 
And.  Laur.  Chrillianifmc.  Les  charlatans  qu'en  Italie  on  appelle  Sauveurs, 

de  j  niin.  fa-  ^^^^  empreinte  fur  leur  chair  la  figure  d'un  ferpcnt,  &  s'attri- 
Delr.  difq.  buent  les  mêmes  prérogatives  que  s'attribuoient  les  Pfylles  & 

^S-  i-  3'  les  Maries;  mais  on  a  découvert  que  cette  figure  eft  un  ligne 
artificiel ,  &  Pomponace  nous  apprend ,  que  tandis  qu'il  tra- 
yailloit  à  fon  livre  des  Enchantements,  un  de  ces  Sauveurs  fut 
'  "^  r^on  habeo  dcniqitc  nauci  J^Iarfum  augurctii. 
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mordu  par  une  vipère,  &  qu'il  mourut,  ne  pouvant  {c  guérir 
luy-mêmc. 

A  tant  d'exemples  anciens  &  modernes ,  fi  l'on  adjoûte 
i'autorité  de  Celle,  &  celle  de  Démocrate  Poète  &  Médecin, 
antérieur  à  Celle  même ,  on  ne  doutera  point  que  les  Plylles 
ne  tulîênt  aufli  des  impofteurs;  Celle  prétend  qu'ils  n'avoient    Celf.l^.c^ 
aucune  fciencc  ou  vertu  qui  fût  afFcélée  à  leur  nation;  &  Dé~^^' 
mocrate  foiitient,  comme  en  eftant  bien  inih-uit,  que  malgré    ^""'^p'^f- 
leur  prétendu  privilège,  ils  ne  lailloient  p:is  d  éprouver  la  dent  i,z,deAntitL. 
des  \'ipéres,  &  qu'alors  ils  avoient  recours  à  des  antidotes 
connus. 

Ainfr,  le  fait  qui  regarde  EVagon,  efl  un  fait  entièrement 
fabuleux;  ou  fi  les  Icrpcnts,  comme  l'aflijre  Pline,  rclpc<5lérent 
cet  Ophiogene  dans  Ion  tonneau,  il  falloit  qu'on  eût  choifi  des 
fêrpents  Icmblables  à  ceux  que  l'on  \'oit  en  Italie ,  &  dans  plu^ 
fieurs  autres  régions,  leiquelslont  apprivoilcz,  &  ne  font  aucun 
mal. 

Ainfi,  que  les  Plylles  éprouvaflcnt  la  fidélité  de  leurs  fem- 
mes, en  expolunt  aux  céraftes  leurs  enfans  :  que  ceux-cy  périf- 
fcnt  s'ils  eftoient  un  fi-uit  du  crime;  &  s'ils  eftoient  légitimes," 
qu'ils  fulTent  préicrvez  par  la  vertu  qu'ils  avoient  reçue  avec  1* 
vie;  c'cfl;  encore  une  fable  imaginée  à  plaifir.   Comment  les 
pères  auroient-ils  communiqué  à  leurs  enfants  une  vertu  qu'ils 
n'avoient  pas  eux-mêmes  ?  Et  quand  ils  l'auroient  eûë  cette 
vertu,  l'épreuve  efloit  inhumaine  pour  les  filles,  puilque  Dion    y^f"  y«f  "^ 
nous  aflûre,  qu'elles  ne  naiffoient  point  inacceffibles  au  venin;  ^^'^  ^''■vi'*, 
elle  eftoit  encore  fiipci-fluë  pour  les  mâles ,  du  moins  par  rap-  Aug, 
port  aux  autres  Plylles ,  puilqu'on  lîippolê  qu'ils  tcnoient  tous 
de  la  nature  le  même  privilège. 

Mais  il  eft  vray-femblable,  qu'habitant  un  climat  flérilc,  & 
qui  fc  refufoit  à  leurs  befoins,  ils  abandonnoient  à  la  merci  des 
(crpents,  ceux  de  leurs  enfants  qu'ils  ne  pouvoient  élever:  (un 
ulâge  fi  cruel  n'eftoit  pas  inconnu  à  des  peuples  moins  barba- 
res &  plus  heureux;  )  pcut-eftre  aiiffi  qu'ils  les  expoloient  feu- 
lement pour  éprouver  leur  art ,  &  l'accréditer  en  les  guérifîànt.' 
Car  fi  les  Pl^ilcs  eftoient  des  ixnpofteurs ,  lorfqu'ils  fe  vantoicnt 
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d'cftre  inacccffibies  au  venin  des  (èrj^ents,  ils  n'impofoicnt  point, 
qiKinJ  ils  fe  picqiioicnt  d'en  guérir  les  morfurcs. 
■  Ils  les  guérilîoient  en  effet  ces  morfures,  non  par  une  vertu 
qui  leur  fût  particulière,  comme  ils  aftecloicnt  de  le  publier, 
mais  par  une  fciencc  naturelle,  qui  cftoit  le  fiuit  de  leur  har- 
dielîé  &dc  leur  expérience,  comme  Celle  *  le  ioûtient:  ils  n'a- 
voicnt  en  un  mot  d'autre  lecret  que  cekiy  de  la  fiidion  ;  &  les 
Grecs,  au  fentiment  de  Bochart,  ^  ne  leur  donnèrent  ce  nom, 
que  parce  qu'ils  fuçoient  le  venin.  C'cfl:  ce  que  Manile,  en  p;u- 
iant  de  ceux  qui  nailîcnt  fous  le  ftrpentaire,  exprime  fi  bien, 
lorfqu'il  dit,  qu'ils  colleront  impunéjiicnt  leur  bouche  lur  des 
j^ayes  cmpoifonnées  : 

Ofaihiqiie  horrcndis  juiigutit  'wipiiue  vetiaiis, 

&  c'efl  en  ce  fons  qu'il  faut  entendre  Lucain ,  lor/qu'à  i'occafion 
des  Piylles  mêmes,  il  dit,  que  leur  langue  n'avoit  pas  moins 
de  vertu ,  que  les  fimples  les  plus  efficaces  : 

Par  lingiia  potemihus  licrbis. 

Qn  s'imaginera  peut-cftrc ,  qu'ils  rifquoicnt  leur  vie  dans  ecttc 
opération;  mais  on  fera  bien-toit  détrompé,  fi  l'on  fait  réfle- 
xion, que  le  venin  des  fcrpents  n'eft  fiincde,  qu'autant  qu'il  fè 
communique  à  la  mafle  du  fmg  par  quelque  ulcère,  ou  parla 
morfùre  même  des  fêipcnts.  Celfê  '^  &  Galicn  n'ont  point  eu 
d'autre  lèntiment,  &,  ce  qui  prévaut  à  toutes  les  autoritcz,  c'cft 
un  f  lit  confirmé  par  des  expériences  incontcftabics.  Il  faut  tlonc 
regarder  comme  une  forte  d'emblème,  ou  jilufloft  comme  une 
c/pèce  de  faite,  dont  il  n'y  a  que  les  grands  Poêles  qui  fçachent 
L.  l'C.  ^^,  fo  garantir,  ce  qui  cil  rapporté  dans  l'Anthologie  :  qu'un  jeune 
faon  venant  à  téter  (à  mère  qu'une  vipère  avoit  mordue,  il  en 


Manil. 
38J. 


Luc.  hh.r) 
V.  8 $4. 


*  Ncqiie  hercule  fcientJam  prceci- 
pùiiiii  liahent  ht  qui  Pfylli  iwiiiinan- 
Tur  ;  fed  audaciain  iifu  ipfu  conjirina- 
ïuin.   Ceir.  loc.  cit. 

•>  Boch.  in  Hieroz.  tom.  z.Wh.  4. 
C.  19.   Pfylli  «îre  "niy  4"M«i',  à pu~ 


Ikibus  ,  quia  pulicum  morefanguinetn 
exjue  étant. 

«■  Venenum  ferpent'is .  .  .  non  guflu 
fed  in  vulnere  nocet .  . .  ergo  quifjuis 
exeinpluin  Pfylli  fecutus ,  id  vulnus 
exfuxerit ,  ^  ipje  tutus  erit ,  ir"  tu- 
twnhominempraJîabU,  Ccif.  ibid. 
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mourut,  Se  luy  rendit  ainfi  la  vie,  qu'à  peine  il  en  avoit  reçue. 
Lucain  eltoit  trop  c'claiié  pour  toml^ier  dans  la  même  erreur  ; 
après  qu'il  a  reprélcnté  les  Romains  que  commandoit  Caton , 
aimants  mieux  péiir,  que  de  boire  dans  une  fource  remplie  de 
ferpents;  il  pourfuit  en  ces  termes  : 

DuL%r  ut  adfpcx'U  pcrituros  fonte  rel'iâo  Llh.  p.  v. 

AUoquhur:  ViVia  fpcc'ie  contenue  Jet  là ,  '        '' 

l\^e  diihitû,  miles,  tut  os  Jiaunre  liquores. 
Nox'm  ferpentum  efl  adimfto  faiiguine  pcfis ; 
Morfu  virus  hahent ,  &  fatum  dente  minant ur. 
Pocula  morte  carcnt.  Dixit,  duhiumque  venenum 
Haufit,  &  in  tôt  a  Lihyit  fous  unus  arcua 
J lie  fuit,  de  quo  primus  fhi  pofceret  uudam. 

L'ulligc  de  la  fudion ,  au  refte ,  ejfloit  déjà  bien  edabli  dans  les 
fiéclcs  héroïques.  Ménélas ,  dans  l'Iliade ,  eft-il  blefîé  d'une  flèche 
que  Pandarus  luy  a  décochée,  Agamemnon  dépêche  à  i'inftant 
\'ers  Machaon.  Cekiy-cy  après  a\oir  bien  conlideré  la  playe, 
en  fuce  le  lang,  oSiX  ùtfxvl^ii'cmç ,  &L  pour  en  appailcr  les  dou- 
leurs, il  y  met  un  appareil  que  le  Centaure  Chiron  avoit  autre- 
fois enfeigné  à  Efculape. 

Telle  fut  uniquement  la  fcience  des  Plylles.  Si  les  anciens  Cdf.loc.dt, 
y  ont  adjoûté,  les  uns  une  vertu  naturelle,  les  autres  une  vertu 
magique,  c'efl  qu'ils  ont  reçu  fans  examen  des  traditions  po- 
pulaires ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  pénétré  l'artifice  dont  les  Pi)lles 
s'enveloppoient.  A  quoy  bon,  dans  le  paflàge  que  nous  avons 
rapporté  de  Callias,  cette  nudité  du  P()'lle  &  du  malade,  fi 
ce  n'efloit  pour  détourner  par  cet  appareil  l'attention  du  Ipec-  I.oc.  alleg, 
tateur  !  Pourquoy  dans  le  bel  épifode  où  Lucain  repréfente 
l'armée  de  Caton  infeftéc  de  ferpents,  la  fiiélion  ef  toit -elle 
précédée  de  fumigations,  de  paroles  magiques,  &  de  paroles 
magiques  prononcées  fins  interruption,  fi  ce  n'efloit  pour  ca- 
cher fous  ce  vain  amas  de  cérémonies  leur  véritable  Iccretî 
Ceft  ainfi  que  les  Pfyllcs  faifoient  de  leur  art  un  myflére  qu'ils 
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n'avoicnt  garde  de  rc\éler  à  leurs  femmes  même.  On  ne  les 
auroit  plus  rcg-udez  comme  des  hommes  fi  extraordinaires, 
comme  des  hommes  féparez,  pour  ainfi  dire,  de  tous  les  autres 
par  le  privilège  de  leur  naiffance;  &  les  offrandes  des  peuple^ 
^uroient  diminué  a\'ec  leur  admiration. 

RECHERCHES 

SUR 
L'ANCIENNETE'   ET  SUR  L'ORIGINE 

DE    L'ART  DE    L' E Q^U ITAT 1 0 N 
DANS    LA     GRECE. 

Par  M.   Frère  t. 

I  r.  d'Aoud  C~\^  ^^  fui-pris  en  examinant  les  ouvrages  des  anciens  écn- 
1730,  v^  vains,  &  fur-tout  ceux  d'Homt'rc,  de  n'y  trouver  aucun 
exemple  de  l'E'quitation ,  &  d'eftre  oblige'  de  conclurre  que 
1  on  a  ignoré  pendant  long-temps  dans  la  Grèce  l'art  de  monter 
à  cheval,  &  de  tirer  de  cet  animal  le  fervice  que  nous  en  ti- 
rons aujourd'huy,  foit  pour  le  voyage,  foit  pour  la  guerre.  Ce 
n'efl;  pas  que  cet  ufige  fût  inconnu  à  Homère,  &  que  cet  art 
n'eût  pas  eflé  porté  à  un  grand  point  de  pcrfcélion  de  fon 
temps ,  au  moins  dans  l'Aiic  mineiue  où  il  a  probablement 
compofé  les  Poëmcs.  On  voit  au  contraire  par  plufieurs  com- 
paraifons  répandues  dans  l'Iliade  &  dans  l'Odydée,  que  non- 
lêulement  l'ail  de  monter  les  chevaux  eftoit  une  choie  com- 
mune ;  mais  qu'il  fe  trou\oit  dès-lors  des  hommes  affez  bons 
écuyers  poiu"  conduire  de  front  plufieurs  chevaux ,  &  palkr 
alternativement  de  l'uji  à  l'autre  fans  mettre  pied  à  terre ,  & 
même  fans  interrompre  la  rapidité  de  leur  courfe.  L'objet  des 
comparaifôns  dans  la  Potil e  eftant  d'éclaircir  ou  du  moins 
d'animer  la  narration  du  Poëte ,  en  préfêntant  à  l'efprit  de  fcs 
ieéleurs  les  choft's  qu'il  raconte,  fous  des  images  plus  vives  & 
plus  ficiles  à  faifir,  on  doit  conclurre  des  comparaifôns  d'Hcr 
mérc,  que  l'art  dç  l'E'quitation  duquel  U  les  cmpnmte,  eftoit 
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une  chofë  commune  de  Ton  temps  dans  l'Ionie.  Ce  pays  eftoit 
voifin  de  la  Lydie ,  &  la  Cavalerie  Lydienne  cfloii  très-ceiébre     fj^rcd  1 
dans  l'antiquité.  zj.  2g. 

Ce  <^i  eftonne  en  liiânt  les  poëmes  d'Homère,  cefl:  de  n'y 
-voir  jamais  de  Cavalicis  ni  de  Cavalerie.  Ses  héros  ne  fçavent 
faire  aucun  autre  idage  des  chevaux,  que  celuy  de  les  atteler 
à  àcs  chars,  foit  pour  le  voyage,  foit  même  pour  le  combat. 
Dans  la  deicription  des  Jeux  funèbres  de  Patroclc,  au  2  3 .«  liv« 
de  l'Iliade ,  Homère  décrit  toutes  les  di^'crles  elpéces  de  com- 
bats ulitez  chez  les  anciens  &:  dans  les  teïiips  héroïques  ;  ia  IHad.lz^i 
courfe  des  chars,  la  coiu-le  à  pied,  le  pugilat,  la  lutte,  l'elcrime, 
le  dilque ,  l'arc  &  le  javelot  :  pourquoy  l'équitation  ou  la  courfê 
à  cheval  ne  fe  trouve-t-cllc  point  au  rang  des  autres  combats! 

On  trouve  à  la  vérité  dans  l'Iliade  un  exemple  de  i'Equita- 
tion  dans  l'épifode  de  ia  mort  de  Rhéfus ,  dont  Ulyiïc  & 
Dioméde  emmènent  les  chevaux  au  camp  des  Grecs  ;  mais 
cet  exemple  bien  entendu  fert  à  confirmer  mon  oblcrvation, 
loin  de  la  détruire. 

Uiyffe  &  Dioméde  fous  la  conduite  de  Minerve ,  s'intro- 
duilènt  pendant  la  nuit  dans  le  quartier  de  Rhéllis,  prince 
Thrace  arrivé  depuis  peu  de  jours.  Ces  deux  héros  fuipren-  lUad.l.idl 
nent  Rhéfus  endormi  dans  là  tente ,  l'égorgent  &  font  un  v*  -i'J- 
grand  carnage  de  les  Officiers  &  de  fès  foldats ,  fans  que  per- 
fonne  fê  réveille  ;  après  quoy  ils  fongent  à  emmener  fcs  che- 
vaux (Se  fon  char  qui  cfloit  enriclii  dor  &  d'argent.  Tandis 
qu'UlyfTe  fè  fàifit  des  chevaux,  Dioméde  cfiâye  d'enlever  le 
char  de  defliis  *1a  rcmifè  ;  mais  cette  entreprifè  efiant  au-def^ 
fus  des  forces  d'un  homme  fêul ,  Minerve  qui  avoit  toujours 
cfté  prèlente,  luy  ordonne  de  l'abandonner,  &  de  fc  contenter 
d'emmener  les  chevaux  :  Dioméde  obtit  aux  ordres  de  Mi- 
nci-ve,  &  montant  fur  l'un  des  chevaux  de  Rhéfus  il  fort  du 
camp  accompagné  d'UlylIc ,  mais  avec  tant  de  précipitation, 
qu'ayant  oublié  de  prendre  le  fouet,  ils  font  obligez  de  fc  fêrvif 


*  Cette  remile  edoit  une  efpéce  à<Ç- 
trade  ,  fur  laquelle  eftoit  pofe  le  char , 
'pour  le  garantir  de  l'humidité  du  ter- 


rein  ,  &  fur  laquelle  on  le  pofoit  à  for- 
ce de  bras. 
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d'un  arc  pour  loucher  les  chevaux  &  pour  hafler  leur  courfè. 
Alincrve  accompagne  ces  deux  héros  dans  leur  retour  au  camp 
des  Grecs ,  &  ne  les  abandonne  que  lorlqu'ils  y  font  arrivez. 

Le  défaut  de  vray-ièniblancc  de  pludcurs  circonilanccs  de 
cet  épifodc,  eft  (àuvé  dans  le  fyflènic  d Homère,  par  la  pré- 
sence &  par  la  protection  de  Minerve  qui  accompagne  ces  deux 
héros,  &  qui  Te  rend  vifible,  non-leulemcnt  pour  loûtenir  leur 
courage ,  mais  encore  pour  les  mettre  en  cftat  d'exécuter  des 
choies ,  qiii  làns  Ton  kcours ,  leur  auroient  eflé  impofTibles.  Telle 
t'fl;  l'oeconomie  dis  Poëmes  d'Homère:  ce  Poëtc  partifîm  de  la 
fatalité,  regarde  les  hommes  comnic  des  inftrumcnts  dont  les 
Dieux  le  fervent  pour  exécuter  les  décrets  des  defhnécs,  décrets 
au  (quels  les  Dieux  &:  les  hommes  font  également  loiimis.  Dans 
i'épilode  deRhéfus,  le  parti  que  prennent  Ul)ne  &:  Diojiiédc, 
de  monter  fur  les  chevaux  pour  les  emmener  au  camp  des 
Grecs,  leurcit  infpiré  par  Minerve;  &  comme  c'e(t-là  le  (eul 
exemple  de  l'E'quitation  qui  (c  trouve  dans  les  Poëmes  d'Ho- 
mère, on  n'cfl  point  en  droit  d'en  conclurrc,  qu'il  la  regardât 
comme  un  ufige  déjà  eftabli  au  temps  de  la  guerre  dcTroyc. 
Je  le  répète  encore,  s'il  avoit  eu  celte  penlee,  il  en  auroii  faif 
ulàgc  en  pluficurs  auties  endroits  de  Ils  Poëmes. 

L'exemple  d'Homère  a  elle  fuivi  de  prelque  tous  les  an- 
ciens Poëtts  Grecs,  &  lorfqu'ils  parlent  des  temps  héroïques, 
ils  ne  font  aucune  mention  de  l'art  de  monter  à  cheval,  ils  ne 
connoiiïcnt  que  l'ufige  des  chars.  Virgile  6c  les  Poëtes  Latins 
ont  c(lé  moins  Icrupuleux  qu'Homère,  &  ils  n'ont  pas  fait 
difficulté  de  donner  de  la  Cavalerie  aux  Grecs  6c  auxTroyens; 
mais  ces  Poëtes ,  poftéricuffi  de  onze  ou  douze  fiécles  aux  temps 
héroïques,  écrivoicnt  dans  un  fiécle  où  les  moeurs  de  ces  prc- 
niiers  temps  n'cftoicnt  plus  connues  que  des  /çavanîs,  6c  ils  ont 
commis  tant  d'anachronifines  à  cet  égard,  que  leur  exemple  ne 
peut  avoir  aucune  autorité ,  lorlqu'ils  s'écartent  de  la  conduite 
d'Homère. 

Cependant ,  quoyque  ces  mêmes  Poëtes  ne  puifîènt  eflrc 
alléguez  en  preuve  dans  cette  ocoifion ,  leurs  ouvrages  nous 
fournillent  des  exemples  du  parti  qu'Homère  auroit  pu  tirer 
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de  l'E'quitation ,  foit  pour  enrichir,  foit  même  pour  varier  les 
delcriptions  de  combats ,  dans  lelquelles ,  maigre'  l'abondance 
«Se  la  beauté  de  ion  imagination  ,  on  eft  obligé  de  rcconnoiftre 
tin  peu  d'uniformité.  Quel  motif  a  pu  empêcher  ce  Poète  de 
joindre  la  ca^'alerie  aux  chai'iots  de  guerre  dans  les  combats ,  lî 
ce  n'eft  la  crainte  de  choquer  les  Icdcurs ,  par  un  anachronifinc 
contre  le  coftume  qui  eût  efté  remarqué  de  tout  le  monde! 

Ce  n'ell-là,  je  l'avoue,  qu'une  preuve  négative;  mais  il  eft 
des  cas  où  les  preuves  de  ce  genre  deviennent  démonlhativcs, 
iorlque  l'on  n'a  aucunes  preuves  politives  à  leur  oppofê'r.  Du 
filcnce  des  écrivains  cojitcmporains  ou  prelque  contemporains 
(iir  un  fiiit  dont  ils  avoient  occafion  de  parlei" ,  on  efl:  en  droit 
de  conclurre  que  ce  même  fait,  qui  ne  le  trou^'cra  que  dans  des 
écrivains  poik'ricurs,  ell:  du  moins  très-douteux:  cet  argument 
a  encore  plus  de  force,  lorlqu'il  s'agit  d'un  ulîige  ou  d'une 
coutume  dont  l'cftablillèment  cû  inconnu  ;  lou^'cnt  même  il 
eft  inipolFible  d'en  avoir  d'autre.  Loi"lque  les  écrivains  con- 
temporains, ou  eiu  moins  voilins  du  temps  dont  il  s'agit,  ne 
font  aucune  mention  de  quelque  ulàge ,  duquel  ils  avoient  ce- 
pendant occafion  de  parler ,  on  en  conclud ,  que  cet  ufige  eft 
poftéricur  au  temps  -dont  ils  parlent,  &  que  s'il  eftoit  eftabii 
dans  le  temps  où  ils  écrivoient ,  il  eftoit  regardé  comme  nou- 
veau. Cette  conléquence  devient  néceftaire,  Iorlque  l'on  ne 
peut  oppolcr  à  cette  preuve  négative,  que  le  témoignage  d'é- 
crivains peu  exads,  &  d'un  temps  fort  éloigné  de  ceiuy  dont 
il  s'agit  ;  ce  qui  eft  précilement  le  cas  où  nous  lômmes  par 
rappoi"t  à  l'E'quitation. 

C'eft  par  un  argument  de  ce  genre  négatif,  que  Thucydide     Thucyd.  lih. 
a  conclu  du  filence  d'Homère,  qu'au  temps  de  la  guerre  de  '-addeStrab. 
Troyc,  les  Grecs  n'avôicnt  point  encore  de  nom  général  qui    *    'P'  ^'''°' 
défignât  la  nation  Grecque  prilê  colleélivemcnt,  &  que  celuy 
d'Hellènes  employé  depuis  dans  ce  lèns ,  n'avoit  point  encore 
cette  acception.    Pline  fe  fert  d'un  argument  femblable,  pour    /j/,'^,_  ,^  .,. 
prouver  que  la  Iculpture  eftoit  plus  ancienne  que  la  peinture; 
&  de  ce  qu'Homère,  qui  parle  louvent  tle  ftatuës,  de  bas-reliefs 
&  de  gravures ,  ne  fait  mention  d'aucun  tableau  ni  d'aucune 
Tome  VIL  ,  Oo 
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peinture  ,  il  en  conclud,  que  l'ait  de  repréfentcr  les  objets  fur 
un  plan,  &  d'exprimer  leur  relief  par  la  feule  variété  des  cou- 
leurs, eiloit  une  choie  inconnue  dans  les  temps  héroïques. 

Pour  ne  point  multiplier  icy  les  exemples ,  &  pour  ne  me 

point  écarter  de  l'art  de  monter  à  cheval ,  je  me  contenteray 

de  remarquer  >  que  Pollux  avoit  tiré  la  me  me  conléqucnce  que 

Pollux  T.    moy  du  lilence  d'Homérc,  &i.  qu'il  croyoit  Œ'quitation  incon- 

14.1.   adJe   ^^^  j^j^g  j^^  temps  héroïques.  Il  y  a  même  eu  des  Scholiaftes 

Jul.   liiw.  de  ,  .1,1  I      .       .  n   -■        1        r 

réb.  oefl.  d  Homerc,  qui  maigre  leur  admiration  pour  ce  roetc,  luy  tout 

Cûiijt.  lib.  2.  m^  crime  d'avoir  emprunté  quelques  comparailons  de  l'E'qui- 

Sclwl.  AÏS.  tation,  ils  les  ont  regai-dé  comme  un  anachronifme,  tant  ils 

apnd  Spaiih.  (.{{q\q]^\^  pcrfuadcz  que  cet  art  cftoit  encore  nou\eau  dans  la 

de  prœjL  nu-  r  T 

inifinat.  .vol.  urcce  au  temps  a  Homère. 

2. p.  j^j.  Pour  confirmer  la  preuve  négative  que  je  tire  du  filcncc  de 

ce  Poêle,  il  £uit  examiner  les  témoignages  des  écrivains  pofté- 
rieurs  que  l'on  peut  oppofêr  à  Homère,  &  montrer  que  ces 
écrivains  n'appuyant  leur  témoignage  d'aucune  autorité  ancien- 
ne ni  d'aucun  monument,  ils  ne  doi\ent  point  cftre  écoutez 
iorfqu'ils  dépofênt  de  faits  extrêmement  éloignez  de  leur  temps, 
lîir  lefquels  ils  ne  font  pas  d'accord  avec  Homère,  dont  les  ou- 
vrages ont  toujours  e(ié  regardez  comme  la  foiirce  de  toutes 
les  anciennes  traditions.  Je  pafîéray  enfuitc  à  l'examen  du  temps 
dans  lequel  ont  eflé  élevez  les  anciens  monuments  de  la  Grèce, 
fur  lefquels  on  voyoit  des  cavaliers  ou  des  hommes  à  cheval  : 
je  niontreray  que  ces  monuments  font  tous  d'un  temps  exirê- 
nu^ment  poflérieur  à  reflabliflèment  de  i'Eqiiitation,  au  lieu 
que  le  fêul  monument  qui  foit  antérieur  à  cet  eflablillè- 
ment,  ou  du  moins  d'un  temps  voifm,  n'en  fournifîoit  aucun 
exemple.  Je  feray  voir  enfuite  que  la  fable  àcs  Centaures,  dans 
laquelle  on  a  crû  voir  une  image  de  l'ufige  de  monter  à  che- 
val, u'avoit  dans  fbn  origine  aucun  rapport  à  l'E'quitation ,  & 
que  ce  rapport  ne  peut  eflrc  fondé  que  fur  tles  circonflances 
adjoûtées  à  cette  faille  dans  des  temps  poftérieurs  6c  inconnues 
aux  anciens  Poètes  ;  &  je  tcijnineray  ces  Tccheiches  par  quel- 
ques conjcétures  flir  le  ten^ps  auquel  a  coninicncé  Tufâge  de 
l'Equi tation  dans  la  Grèce. 
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Pline,  après  avoir  dit  que  Bcllcrophon  cftoit  l'inventeur  de     Art.  I. 
l'art  de  monter  à  cheval,  adjoûtc,  que  Pckthwnïus  avoit  inventé    examen  des 

'  *  -.  tcmoi'^nsp'cs 

ia  bride  &  la  Telle.  Hygin  avoit  dit  la  même  choie,  &;  Virgile  oppofezàl'ar- 

efl:  conforme  à  l'un  ôc  à  l'autre  fur  ce  dernier  article,  fi  ce  n'efl:  gumemné- 

qu'il  attribue  cette  invention  aux  Lapithcs  de  Pelethronium  ^^"  ' 

ville  de  Thcfîàlie.  Pline  adjoûte  encore,  que  ce  lont  les  Ccn-        '"•/'• -5" 

taures  de  Thelîalie  qui  ont  les  premiers  oie  combattre  à  che-  „-S^\     "'''* 

val.   Ce  chapitre  de  Pline  contient  une  très -longue  &  très- 

fèche  énumération  de  ceux  au  (quels   les  Grecs  attribuoient 

l'invention  de  quelque  art  ou  de  quelque  coutume  ;  c'efl  un 

de  ceux  danslltlquels  Pline  le  contente  de  compiler  ce  qu'il 

avoit  ramafîë  dans  les  le6lures ,  làns  choix  &  fans  critique  ;  ii 

le  contredit  plufieurs  fois  luy-même  dans  cette  énumération  , 

&  rapporte  des  chofes  dont  il  reconnoît   la  fiuflèté  ailleurs. 

Icy  il  ne  parle  point  en  (on  nom ,  il  ne  le  rend  garant  de 

rien  ,  &  c'efl;  un  des  chapitres  de  lori  ouvrage  ,  auquel  il  fiut 

appliquer  pour  (on  honneur  la  formule  cju'il  employé  ailleurs; 

Eqiiulem  filiira  tranfcribo  quàm  aedo ,  il  n'y  a  niêjiie  rien  dans 

ce  chapitre  (i  l'on  en  excepte  la  fable  de  Bellérophon,  qui  nous 

oblige  de  faire  remonter  l'origine  de  l'E'quitation  julcjues  aux 

temps  héroïqiies.;  &  j'ay  montré  dans  une  Diflèrtation  féparée, 

que  cette  fable  le  devoit  expliquer  de  la  navigation ,  pluftoft 

que  de  l'art  de  monter  à  cheval.  Ce  que  Pline  dit  des  Lapithes 

éi.  des  Centaures  peuples  de  Theflklie,  peut  fervir  à  prouver 

que  ce  pays  eft  celuy  où  l'E'quitation  a  efté  le  pluftoflen  ulàge, 

6c  on  en  avoit  déjà  d'autres  preuves ,  mais  ce  paffage  ne  nous 

apprend  point  dans  quel  temps  cela  eft  arri\'é. 

Hvgin  un  peu  plus  ancien  que  Pline,  avoit  fait  deBelléro-  Fab.  27/»  . 
phon  \m  cavalier,  &  avoit  dit  que  ce  Prince  remporta  le  prix 
de  la  courlc  à  cheval  aux  jeux  funèbres  de  Pélias  célébrez  après 
le  retour  àcs  Argonautes  :  nous  ignorons  dans  quel  ancien 
poëte  Hygin  avoit  trouvé  ce  fait ,  &  cet  affranchi  d'Augufte 
n'efl:  pas  un  écri\Min  dont  le  témoignage  puifTc  eftre  d'une 
grande  autorité  pour  eftablir  un  fait  ancien ,  lorfqu'il  ne  cite 
point  les  garants.  C'efl  un  compilateur  fîins  goirt,  &  fins  cri- 
tique ,  qui  a  fur-tout  confulté  les  arguments  des  anciennes 
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tragédies  grecques,  &  qui  a  copié  d'autres  ni)  ihologiftes  d'un 
caractère  lembiîble  au  ficn,  lîms  s'embarralicr  s  ils  cfloient  con- 
formes aux  traditions  plus  anciennes,  ni  iiKmc  s'ils  efioicnt 
d'accord  entre  eux.  Par  exemple,  il  iuppofc  dans  un  endroit 
que  Bcllérophon  eitoit  contemporain  de  Sihénobée  &  de  Prœ- 
tus  fi'cre  d'Acrifius ,  &  dans  un  autre  il  le  fait  combattre  aux 
jeux  funèbres  de  Pélias  avec  les  Argonautes,  poftérieurs  la 
plulpart  de  cinq  générations,  ou  de  i  60.  ans,  à  Prœtus. 
Piiiifan.  6.       -^  i'égard  de  ces  jeux  funèbres  de  Pélias ,  l'opinion  commune 
joj.  p.       efl;oit  que  Glaucus  père  de  Bcllérophon  y  avoit  diijiutc  le  prix 
72  tf.  7-27.    ^  j^  courle  des  chars.  On  montroit  ion  tombe-j»  près  de  Pot- 
nÔTviai!'       niae  dans  la  Bœotie,  &  le  lieu  où  il  avoit  e(lè  mis  en  pièces 
par  Tes  propres  cavales,  en  revenant  dcThcfîàlie.  Si  le  pcre 
&  le  fris  eiiirent  combattu  en  même  temps  à  ces  jeux,  c'eftoit 
une  circonftance  trop  fjngulière  pour  que  les  anciens  Poètes 
Paufan.  j.  ne  i'eûfîent  pas  remarquée.  Ces  mêmes  jeux  efloient  reprèfêntcz 
^'9'  fur  un  très-ancien  coffre  dediè  par  ks  Cypfèlides  deCorinthe,. 

Scconfcrvé  à  Olympie  au  temps  dePaulanias;  j'auray  occafion 
d'en  parler  dans  la  fuite.  On  y  \  oyoit  dans  la  reprèicntation  de 
ces  jeux  les  fix  différentes  efpéces  de  combats  connus  dans  les 
temps  héroïques,  ia^courfc  des  chars  à  deux  chevaux,  celle 
des  quadriges,  ou  chars  à  quatre  chevaux,  la  courfê  à  pied,  le 
pugilat ,  la  lutte  &:  le  difque.  Les  combattants  (ont  tous  Ar- 
gonautes ,  Hercule  efl  un  des  Juges ,  &  on  n'y  voit  point  Bcl- 
lérophon, ni  lacourfc  achevai.  Comme  on  avoit  eu  foin  de 
mettre  le  nom  des  perfonnages ,  &  même  quelquefois  des  in- 
fcriptions  elknduës  dans  les  endroits  où  les  fujeis  pouvoient 
caufcr  quelque  équivoque ,  il  cfloit  aile  de  s'afîùrer  de  ce  que 
le  Sculpteur  avoit  voulu  représenter. 

Paufmias  rapporte  un  autre  ftit  qui ,  s'il  effoit  véritable,  don- 

neroit  à  peu  près  la  même  ancienneté  aux  courfcs  à  cheval ,  que 

V-  p-  3^3-  celuy  que  l'on  trouve  dans  Hygin.  Il  dit  que  l'Arcadicn  lafiiis 

remporta  le  prix  de  la  courfe  à  cheval  aux  jeux  funèbres  de 

Pèlops  à  Olympie.  *  Ces  ]c\\x  font  pofîèiicurs  de  quelques 

*  J'examineray  plus  has  le  monu-  [  Tegée ,  lequel  avoit  fans  doute  donné 
roen'.  élevé  à  cet  laûus  dans  la  ville  de  |  jiaiflànce  à  cette  opinion. 
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r.mrt!:cs  à  ceux  de  Pélias,  &  c'eft  ce  que  l'on  nomme  l'olympiade 
d'Hcreulc  qui  combattit  à  ces  jeux,  &  qui  en  régla  la  forme 
60.  ans  a\'3nt  la  prilc  de  Troyc.  Cet  lafius  Arcadicn  cil  le 
pore  de  la  himcule  Atalantc,  &.  par  conléquent  il  ertoit  très- 
connu  dms  l'antiquité,  ainfi  il  efl:  cllonnant  de  ne  rien  trouver 
de  ce  fait,  ni  dans  Apollodorc ,  ni  da^^s  les  autres  anciens:  Pau- 
hnhs ,.  contre  ià  coutume  de  citer  toujours  les  garants  des- 
faits finguliers  de  mythologie  qu'il  rapporte,  ik?  nous  dit  point 
de  qui  il  tenoit  cette  tradition.  Il  elt  très  -  probable  qu'elle 
n'eltoit  pas  ancienne,  car  nous  voyons  que  Pindarc  n'en  fiiir 
aucun  uîagc  loriqu'il  célèbre  des  vidoircs  remportées  dans  les- 
courlcs  de  chevaux  :  dans  ces  occafions  ne  trouvant  aucun 
exemple  de  ces  courlês  dans  l'ancienne  hiftoirc ,  il  a  recours  aux 
aventures  des  Héros  qui  fè  font  diitingiiez  dans  k-s  ceRirfès  de 
chars  *.  Si  la  tradition  rapportée  par  Paufànias  avoit  eflé  reçue 
alors,  Pindare  n'auroit  pas  manqué  d'en  faire  ulage,  car  on  ne  peut 
lîippolêr  quelle  luy  eût  eflé  inconnue.  Les  vainqueurs  qui  luy 
failoient  hire  des  odes,  &  qui  luy  donnoient  des  mémoires  (lir 
leurs  familles  <Sc  fur  leur  patrie,  auroient  cû  loin  de  l'en  inflruire. 
Cette  tradition  luy  fournilfoit  dans  les  aventures  d' Atalantc  & 
de  Méléagre  des  ornements  moins  étrangers  àfbn  fujet,  que 
la  plus  grande  partie  des  écarts  qu'il  fc  permet  lï  fouvent. 

Si  ces  courlès  à  cheval  a^'oient  efté  en  ulîige  dès  le  temps  Pau/an.  j. 
de  l'olympiade  d'Hercule,  pourquoy  n'en  trouvc-t-on  aucun  -J"^^* 
exemple  jufqu'à  la  3  3  .^  olympiade  de  Corœbus ,  célébrée  l'an 
^48.  avant  J.  C.  700.  ans  après  les  jeux  fiinébres  de  Pélops, 
Se  240.  ans  après  le  renouvellement  des  jeux  olympiques  par 
Iphitus  î  pourquoy  cette  courfê  ne  fè  trouve-t-elle  point  dans 
la  defcription  des  Jeux  funèbres  de  Patrocle  dans  l'Iliade?  pour- 
quoy n'en  eft-il  Eût  mention  dans  aucun  des  anciens  Poètes  ?.. 

Homère  parle  dans  l'Iliade  du  cheval  Arion  qui  avoit  appar-      ' 
tenu  d'abord  à  Hercule,  &  qui  palTa  dans  la  fuite  à  Adrafte  , 
&  comme  Homère  le  nomme  fêul,  on  en  a  conclu  que  c'eftoit' 
un  cheval  de  ftlle,  &  que  l'ufîige  de  l'équitation  avoit  eflé 

chevaux,  il  rapporte  l'hiftoire  de  Pé» 
lops  ;  vainqueur  à  la  courfe  des  chars» 


*  Dans  la  première  Olympioni- 
que,  à  l'occafion  de  la  vidoire  reni- 
ponée  par  Hieron  aux  courfes  de 
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connu  piir  Hercule  &  par  Adiaftc.  Mais  tout  cela  cfl:  ab/ôlument 
contraire  à  Homéie  &   à  l'ancienne  tradition.  C'eft  dans  ies 
jeux  funébies  de  Pairocle ,  que  ce  cheval  ic  trouve  nommé. 
Neftor  après  avoir  donné  divers  avis  à  fon  fils  Antiloque,  fur 
la  manière  de  conduire  un  char  dans  lacamcTC,-  termine  (on 
dilcours  en  alîûrant  Ion  his ,  que  s'il  v^eut  fuivrc  les  conicils ,  il 
remportera  infiiilliblement  la  vicloire  ,  quand  même  les  com- 
pétiteurs pouflcroient  devant  eux  les  chevaux  de  Laomédon; 
ou  le  Divin  Arion  ce  rapide  coiirfier  d Adrafle.  Homère  nomme 
ce  cheval  k  Divin  Arion,  parce  que  lelon  les  uns  il  cltoit  Ibrti 
de  la  terre  ,  &  lelon  d'autres  il  eltoit  le  fruit  des  amours  de 
C'ejï  un  des  Neptune  Se  de  la  Déefîc  Erynnis.  Quoyqu'Homére  le  nom- 
furnoms   e      ^^^  ç^^^^    jj  ^y^i^  ^^y^  camarade  qui  eltoit  attelé  avec  luy  au  char 
PauC.  5".      d'Adralle,  &  que  le  Poète  Antiniachus  nommoit  Cdiros,  dujis 
649.  làThebaïde,  tn  décrivant  le  char  d'Adralle,  le  Icul  des  fcpt 

p    f  n       chefs  armez  pour  rclbblir  PolyniceHls  d'Ocdipe  lîir  le  thrône 
£rg/     '      de Thébes,  qui  revint  de  cette  expédition.  Ce  Poëte  Antima- 
chus ,  dont  la  Thcbaïde  tcnoit  le  premier  rang  après  les  poëmes 
Siiid.  Anti-  d'Homérc,  clloit  contemporain  d'Hérodote,  puilcju'il  eltoit 
ol^mf^ft  dilciple  de  Panyalls  &  de  Stefniibrote ,  qui  Horifioient  vers 
l'an  480.  avant  J.  C.  il  vivoit  encore  vers  l'an  400.  au  temps 
Plut,  vie  de  dc  la  défiitc  dcs  Athéniens  par  Lylander;  &i  Platon  dans  fi 
*^^J^n  (r.       jeunelîê  avoit  vu  ce  Poëte  dajis  un  âge  très -avancé.   C'eltoit 
pour  atteler  ce  cheval  Arion  à  Ion  char,  qu'Hercule  l'avoit 
Pauf.  S.  ■  demandé  à  Apollon  Oncéen ,  &  il  s'en  llrvit  dans  la  guerre  con- 
■'  trc  A^jgias  roy  dElis.  Hercule  avoit  Un  char,  fuivant  les  an- 

ciens Poètes,  &.  il  alloit  au  combat  couvert  d'armes  (emblables 
à  celles  des  autres  Héros,  comme  on  le  voit  dans  le  poëme 
Strah.    /;.  d'Hélipde,  connu  fous  le  nom  de  Bouclier  d'Hercule,  &  dans 
^Sd  F'      1  Alceflc  d'Euripide.  Les  anciens  Iculpteurs  &  les  anciens  Poëtcs 
faiider.  le  reprélêntoieiit  vêtu  £c  armé;  le  Poëte  Pifuider  dc  Rhode  eft 

ScluLApol-  jç  premier,  qui  vers  la  33.^  olympiade  s'avifi  de  le  peindre 
Tlieo'crit.       n^id ,  couvcrt  Iculenient  d'une  peau  de  lion,   &  armé  d'une 
Epitaph.Pi-  malî'uë  d'airain,  &;  les  fculptcurs  des  fiéclcs  lùivants  le  repré- 
jand.  Tentèrent  toujours  ainfi. 

Le  cotfre  des  Cypfélidcs,  duquel  j'ay  déjà  parlé  plus  haut, 
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eftoit  chargé  de  bas-rclicfs  d'une  allez  grande  antiquité,  puilqne     fi^^^^  j  j- 
les  inicriptions  &  les  vers  placez  en  divers  endroits  au-defî"ous     Examen  des 
des  fieui-es,  cfloicnt  incontcltablcmcnt  du  Poëtc  Euméius ,  ''^,!""  \,  ^^^* 
lèlon  Paulànias.  Ces  inicriptions  eltoient  d'un  très-ancien  ca-  ires  anciens 
raéiérc,  &  dilpolées  dans  la  forme  que  les  anciens  nommoient  monuments 
Bouptophedoii ,  cil  Sillons ,  c'clt-à-dirc,  dételle  lorte  que  les     paiir.<i.' 
lignes  le  liloient  alternativement  de  la  droite  à  la  gauche,  &.  4/p. 
de  la  gauche  à  la  droite.  Le  Poète  Eiimélus  ^'ivoit  au  temps 
de  Phintas  roy  de  MclTéne,  auquel  il  avoit  adieflé  quelques 
ouvrages  :  or  ce  roy  avoit  régné  une  génération  avant  la  pre- 
.  miére  guerre  de  MelTénc,  qui  commença  la  Icconde  année  de 
ia  neu\  iéme  olympiade  ,  ou  l'an  742.  avant  J.  C.  ainfi  Eumé- 
ius florilîbit  vers  l'an  778.  &;  au  temps  même  de  rol)mpiadc 
de  Corœbu^.  Ce  coffre  des  Cypféiides  eftoit  de  bois  de  cèdre, 
&  orné  à  toutes  lès  faces  de  bas-reliefs,  en  partie  fculptez  dans 
le  bois  même,  &  en  partie  rapportez  d'or  &  d'y  voire;  ce  qui 
devoit  former  une  elpéce  de  marqueterie  extrêmement  belle. 

Paulànias  décrit  avec  loin  les  fujets  reprélêntez  dans  ces  bas- 
reliefs;  on  y  voyoit  les  événements  les  plus  célèbres  de  l'hif- 
toire  des  temps  héroïques,  &  même  quelques  circonftances  de 
la  conqucfle  du  Péloponnclc  par  les  Héraclides ,  la  célébration 
des  jeux  funèbres  de  Pélias,  plufieurs  expéditions  militaires,  6.€s 
combats ,  &  même  en  un  endroit  deux  armées  en  prélênce  : 
dans  toutes  ces  occafions  les  principaux  héros  efloieni  montez 
fur  des  chars  à  deux  &  à  quatre  chevaux,  mais  on  n'y  voyoit 
point  de  cavaliers  ;  Paulànias  n'en  parle  pas ,  &  il  n'auroit  pas 
oublié  cette  circonf^ancc ,  qu'il  a  grand  loin  de  remarquer  en 
décrivant  des  monunicnts  moins  anciens  que  ce  coffre. 

Le  ph-is  ancien  de  ces  monuments  où  l'on  voyoit  des  câ-  Pauf.  j. 
valiers,  eft,  je  crois,  le  thrône,  ou -le  maffif  qui  foutenoit  la  ^^^' 
ftatuc  d'ApoHon  dans  le  temple  d'Amycke.  Cette  flatuë  elloit 
extrêmement  ancienne,  &  d'une  grolfiéreté  qui  fè  (êntoit  de 
l'enfance  de  la  Iculpture  ;  le  corps,  les  bras  &  les  jambes  cfloitnt 
d'une  grolîeur  égale  dans  toute  leur  longueur,  &  plus  lembla- 
bles  à  des  cylindres  qu'à  un  corps  humain  ;  il  n'y  a\oit  que  le 
vilâge ,  les  mains  &  les  pieds  q(.ii  cûlTent  une  fomie  humaine  : 
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cette  ftatue  cfloit  d'airain  ,  &  de  ti'ente.  coudées  de  haut." 

Le  malTif  qui  portoit  ce  coiofle  cltoit  revêtu  de  bas-reliefs, 
adjoûtez  par  le  Iculpieur  Bathycles,  dans  lefquels  on  voyoit 
-Caftor  &  Pollux  rcprélaitez  à  cheval  de  même  que  leurs  fils 
Anaxias  &  Mnalinous.  Les  fils  de  Ménélas  Mt'gapenthe  &; 
Nicofh-atc  cftoicnt  auflî  fiir  ces  bas-reliefs ,  mais  tous  les  deux 
fur  le  même  cheval.  Paulanias^  qui  marque  ordinairaiient  le 
temps  des  lêulpteurs  anciens  dont  il  décrit  les  ouvrages ,  ne 
parle  point  de  ccluy  de  Bathycles ,  Se  ciit  au  contraire ,  qu'if 
ne  s'arredeia  point  à  nommer  le  mailhe  fous  lequel  il  a\oit 
-appris  fon  art ,  ni  le  Prince  fous  lequel  il  a\'oit  lait  ces  bas- 
reliefs;  ce  qui  (uppolc,  que  de  fon  temps  l'un  &  l'autre  n'cfloit; 
ignoré  de  perfonnc  :  nous  ne  fonimes  plus  aujourd'huy  dans 
le  même  cas,  Si  l'âge  de  ce  Bathycles  cfl;  fi  peu  connu,  que 
Junius  dans  fon  hitloire  des  Sculpteurs,  a  pris  le  parti  de  n'en 
point  parler  ;  il  ne  foa-a  pourtant  piis  impoJfible  de  le  détermi- 
ner. Ce  fculpteur  cfl  allez  célèbre  dans  l'antiquité;  on  vantoit 
extrêmement  certaines  coupes  d'une  forme  particulière  dont  il 
cftoit  l'inventeur,  &  même  folon  plufieurs  anciens  écrivains, 
ce  n'cfloit  pas  un  trépied ,  mais  une  coupe  de  rou\'rage  de  Ba- 
thycles ,  que  les  fcpt  Sages  confî;crércnt  à  Apollon  après  fê 
l'efh-e  renvoyée  les  uns  aux  autres. 

Nous  iifons  dans  Diogenc  Laërcc ,  que  félon  Léandre  de 
Milct,  cité  dans  les  ïambes  de  Callimaque,  c'effoit  ce  Bathy- 
cles luy-même  qui  avoit  ordonné  en  mourant  à  fon  fils  Thy- 
■Diog.  ibid.  rion  de  porter  cette  coupe  au  plus  fîige  de  tous  les  Grecs:  on 
lifoit  la  même  chofê  dans  l'Achille  de  l'écrivain  Eleufis,  & 
dans  l'ouvrage  d'Aléxon  de  M)nde.  Eudoxe  de  Cnide  & 
E'vanthes  de  Milet  prétendoient  que  ce  ne  fut  pas  le  fils  de 
Bathycles ,  mais  un  des  courti^ns  de  Crœfus ,  qui  par  l'ordre 
de  ce  prince,  porta  cette  coupe  dans  la  Grèce.  Ces  petites  va- 
riétez  n'empêchent  pas  que  ces  cinq  écrivains  ne  s'accordent 
tous  à  placer  le  foulpteur  Bathycles  vers  le  temps  de  Crœfiis , 
de  Solon ,  de  Thaïes ,  &  des  autres  Sages  ou  Philofophcs  de  la 
Grèce  ;  &  cette  date  s'accorde  parfaitement  a\"ec  celle  du  rella- 
bliflement  &  de  l'cnibellifrcnieat  du  icmplc  d'Amyciae  par  les 
J-acédémonicns.  La 


Athénée 
fragm.  Ca- 
Jaub.     aiii- 
iiiadverf.     j], 
78,. 

Plut,  vie  de 
Solon. 

Diog.  Làèr. 
vie  de  Thaïes, 


Diog.  ibid. 
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La  ville  d'Amyclse,  fitucc  ;i  20  ihdcs  de  Sparte,  fut  la  dcr-    ^^i  ^ 
nicre  ville  des  Achéciis  dont  les  Lacédcmonicns  ic  rendirent  2jS. 
ks  mairtrcs:  elle  eonlcrva  f.i  liberté  julqucs  au  règne  de  Tcle-    p^^^r  ^ 
clés ,  qui  monta  lur  le  thrône  de  Sparte  yy.  ans  avant  l'olym-  208. 
piade  ctc  Corœbus  ,  ou  l'an  8  ■;  ^ .  &  comme  elle  avoit  irrité    jf '^''" 
les  Spartiates  par  une  ii  longue  réfilbncc,  elle  nit  entièrement 
détruite  par  les  vainqueurs  :  cependant  la  célébrité  &  l'antiquité    ^"''J-  ■?' 
du  temple  fondé  par  Amyclas  le  premier  roy  de  Sparte,  qui 
y  avoit  fondé  un  collège  de  Preftrelîes ,  *  y  attiréreirt  <fc  nou- 
veaux habitants,  &  elle  le  repeupla  un  peu;  mais  ayant  efté     Pmif.  4, 
de  nouveau  prile  &  pillée  par  Arifloméne  vers  le  milieu  de  1-4- 
la  lecondc  guerre  de  Melîéne,  ou  vers  l'an  680.  avant  J.  C. 
elle  eût  beaucoup  de  peine  à  le  relever.    Vers  le  temps  de 
Crœlus,  les  Lacédémoniens  pcnférent  à  tran (porter  le  culte  & 
la  dcA'otion  des  peuples  pour  l'Apollon  d'AmycIï;  au  ttmple 
de  Thomas ,  bourgade  voilme  de  Sparte,  où  il  y  avoit  \\n 
temple  &  une  ancienne  ftatuë  de  ce  Dieu,  femblable  à  celle  2.-> i.  '  '"' 
d'Amyclce,  cjuoyque  plus  petite;  mais  ayant  changé  d'avis,  ils 
employèrent  pour  les  ornements  du  temple  d'Amyclas,  l'or 
qu'ils  avoient  deftiné  pour  le  temple  de  Thornax,  &  dont 
Crœfus  leur  avoit  fait  prélênt.  Hérodote  qui  parle  de  cet  or ,     P<"'f-  î^li. 
nous  apprend  que  ce  fut  vers  le  commencement  du  règne  de     Herod.    /. 
Crœliis  que  cela  arriva.  Les  Lacédémoniens  ayant  beloin  pour    •^' 
les  ouvrages  qu'ils  projettoient,  d'une  plus  grande  quantité  d'or 
qu'ils  n'en  pou  voient  trouver  dans  la  Grèce,  où  ce  métal  cftoit 
alors  très-rare ,  envoyèrent  en  Lydie  où  il  efloit  plus  commun 
pour  en  acheter;  mais  Crœfus  ayant  appris  qu'ils  le  deftinoient 
pour  un  temple  d'Apollon,  divinité  à  laquelle  les  princes  de 
la  famille  de  Gygès  avoient  beaucoup  de  dévotion ,  il  tira  de 
lès  thrélors  l'or  dont  ils  avoient  beloin,  &  le  leur  donna  en 
prélènt.  Crœfus  monta  fur  le  thrône  de  Lydie  vers  la  Liv.* 


*  M.  l'Ahbé  Fourmont  a  rapporté 
de  Sparte  une  infcription^  qui  contient 
le  catalogue  de  ces  Prellreffes ,  depuis 
Amyclas  jurqu'amempsdesRomains. 
Cette  infcription  eft  une  efpéce  de 
Nécrologe  original  de  ces  Prellrcffçs. 


Leur  nom  ,  leur  famille ,  &  la  durée 
de  leur  facerdoce  avoient  elle  gravez 
fur  le  marbre  au  temps  de  leur  mort, 
&  en  caradéres  anciens  ,  dont  la  for- 
me change  même  d'âge  en  âge  ;  ce  qui 
prouve  l'authenticité  de  l'infcription. 


Tome  VJl.  .  Pp 
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olympiade,  l'an  559.  avant  J.  C.  &  c'efl:  quelques  années 
après  que  les  Lacédémoniens  penlerent  à  réparer  ie  temple 
d'Amyclie ,  &  à  y  faire  adjoûter  les  ornements  décrits  par  Pau- 
fànias.  Le  fculptcur  Bathycies  vivoit  alors,  &  le  contours  de 
ces  deux  époques  ne  permet  pas  de  faire  remonter  au-delà  de 
i'an  560.  avant  J.  C.  les  bas- reliefs  où  les  Tyndarides  efloient 
repréientez  à  cheval. 

Il  y  avoit  alors  très-long -temps  que  l'art  de  i'E'quitation 
eftoit  êonnu  des  Grecs  ;  les  courtes  de  chevaux  avoient  efté 
mifes  au  rang  des  combats  olympiques  vers  la  xxxiii.*^  olym- 
piade, 84.  ans  avant  le  commencement  du  règne  dcCrœius;. 
&L dès  la  ix.<^  olympiade ,  c'eit-à-dire,  pencLuu  la  premiéie  guerre 
de  Melîéne ,  les  Spartiates  &  les  Melféniens  avoient  tle  la  Ca- 
valerie, I  80.  ans  avant  Crœfus.  Il  n'eft  pas  eftonnant  que  fur 
des  bas-reliefs,  qui  ne  reprélcntoient  aucune  a<fl;ion  de  ia  vie 
des  Tyndarides,  mais  feulement  Caflor  fie  Pollux,  avec  les 
attributs  de  leur  confécration  héroïque,  on  en  eût  fuit  des 
cavaliers. 

Paiif.  J.  II  en  fuit  dire  autant  avec  encore  plus  de  raifon  des  orne-; 

^01.  40/.     i^cpts  adjoûtez  par  Phidias  à  la  (btuë  de  Jupiter  Olympien, 

dans  la  Lxxxiii.^  olympiade,  i'an  445.  avant  J. C.  fie  près 

de  3  00.  ans  après  la  première  guerre  de  Meffénc,  dans  laquelle 

on  vit  de  la  Cavalerie  comme  je  l'ay  remarqué.  Il  en  fera  de 

Pauf.  J.      même  des  bas -reliefs  de  la  table  d'Iphitus  à  Olympie,  fur  la- 

4-^7-  quelle  on  poloit  les  couronnes  deftinées  aux  vainqueurs  ;  ces 

Flin.^^.8.  b;is-reliefs  eftoient  de  Colotes  élevé  de  Phidias,  fie  du  même 

temps  que  la  llatuë  de  Jupiter. 
Pauf.  J.  On  voyoit  à  Olymj^e  un  gi'oupe  de  deux  figures ,  rcpré- 

4i-S'  (entant  le  combat  d'Hercules  contre  une  Amazone  à  chev.J; 

ce  groupe  qui  efloit  du  fculpteur  Ariftocles  de  Cydonie,  avoit 
effé  dédié  par  un  EVagoras  de  la  ville  de  Zanclé  en  Sicile.  Le 
nom  d'Evûgoras,  eftant  celuy  d'un  Grec,  la  dédicace  de  cette 
flatuë  doit  e(f re  poflérieure  à  l'eftablilîcment  des  Grecs  dans  la 
Timcyd.  6.  Sicile,  Sc  même  à  la  fondation  de  Zanclé.  Les  Opiques  ou 

nal'^Thûc^d'  Sicules,  qui  pafTércnt  d'halie  en  Sicile  300.  ans  avant  la  fon- 

p.^o.^i.  '   dation  de  Naxos,  la  plus  ancienne  des  colonies  grecques  de 
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Sicile,  fcion  Thucydide,  ne  portoient  point  de  jioms  Gjccs, 
&  clloicnt  regardez  comme  des  barbares  p^u'  les  colonies  grec- 
ques. 

Thucydide  nous  apprend  que  la  colonie  Eubéenne  qui  vint    Tlmcyd.  6, 
s'eftablir  à  Zanclé,  cltoit  poik'rieure  à  celle  d'Agrigentc,  & 
que  celle-cy  ne  fut  eftablie  fur  les  bords  de  l'Acragas  que  155.    Plndar. 
ans  après  la  fondation  de  Naxos.  Agrigente  fut  fondée  félon  Olymp.  2. 

PI  ■  i       •  CL    •  T-u  '  EHit.  Baied. 

indare  environ  i  00.  ans  avant  la  victon'e  que  1  héron  rem-  „  ( 

porta  à  01)mpie  la  lxxvii.«  olympiade  :  cette  année  eltoit    i^>a„  Ayî, 
félon  Diodore  la  1 7.^  du  règne  de  Théron ,  &  elle  fut  celle  avant  J.  C. 
de  fi  mort.  Admettant  le  tt'moignage  de  Pindare,  la  fondation  •^""^- ■'■'•/'• 
dAgrigente  lêra  de  la  Lli.^  olympiade,  ou  de  l'an  572.  avant 
1ère  chreftienne;  &  la  colonie  de  Zanclé  poftérieurc  à  celle 
dAgrigente,  n'aura  eflé  fondée  qu'après  cette  année  572.  la 
colonie  de  Naxos  antérieure  de  155.  ans,  fera  de  l'an  727. 
La  colonie  de  Syraculè  poftérieurc  d'un  an  à  celle  de  Naxos 
félon  Thucydide,  eft  fiii\ant  la  chronique  deParos  de  la  2  i.^    Tlmcyd.   6. 
année  de  l'Archontat  d'Elthyle  à  Athènes ,  &  par  conlé'quent    '^'^""'"■• 
de  l'an  758.  avant  l'ère  chreftienne,  puilcjue,  félon  le  témoi-  c/^r.  Epoch. 
gnage  d'Euiebe,   l'olympiade  de  Corœbus  cftoit  arrivée  au  ?^- 
commencement  de  la  3  .^  année  de  cet  Efchyle.  Son  Archontat      "  ^^ 
fut  de  23.  ans,  celuy  de  fcin  fuccefîcur  Alcmxon  fut  de  deux 
ans,  &  après  eux  on  compta  fcpt  Archontes  décennaux  pen- 
dant 70.  ans.  Ces  Archontes  décennaux  furent  fuivis  par  les  ^F'"^^^'  ?i« 
Archontes  annuels  dont  la  magiftrature  fut  eftablie  ,  lelon  la 
chronique  de  Paros,  203.  ans  avant  l'expédition  deXerxès, 
c'eft-à-dire ,  l'an  683.  avant  l'ère  chrétienne.  Ce  calcul  de  la 
chronique  fuppofé  que  la  2  i.^  année  d'Eichyle,  ou  celle  de  la 
fondation  de  Syraculè  eftoit  la  75  8.«  avant  l'ère  chreftienne, 
&  la  I  8.^  depuis  la  célébration  de  l'olympiade  de  Corœbus; 
ce  qui  eft  conforme  à  la  chronologie  d'Euiebe.  Suppofint  la 
fondation  de  Syracufé  de  l'an  7  5  8.  &  celle  de  Naxos  de  l'an 
759.  la  fondation  dAgrigente  poftérieurc  à  cette  dernière  de    DoJiv.An- 
155.  ans  fera  de  l'an  604.  &  plus  ancienne  de  3  i.  ans  que /"'^'  Tliucyd. 
dans  la  chronologie  de  Pindare.  M.  Dodwei  a  montré  que  {^P•'^''"^  "^^' 
chi-onologic  fuivie  par  Thucydide  pour  les  colonies  Siciliennes^ 

Ppij 


Olympiade 
Olympiade 


Tliucyd.    6. 


Herod.    6. 

22.     2J. 

Add.Dodw. 
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Hippofè  !a  fondation  de  Syracufê  de  l'an  7  3  3 .  &  celle  d'Agrï- 
gcntc  de  l'an  579.  à  peu  près  comme  dans  le  calcul  de  Pin- 
dare,  qui  a  pu  négliger  dans  une  Ode  d'exprimer  quelques  an- 
nées au-delà  du  fiécle  écoulé  depuis  la  fondation  d'Agrigente, 
julques  à  la  vicloire  de  Théron.  Mais  quand  même  on  préfé- 
reroit  la  chronologie  de  la  cluoniquc  de  Parcs  &  celle  d'Eu- 
fébe,  &  que  l'on  placeroit  la  fondation  d'Agiigente  en  604. 
la  dernière  année  de  la  XLlll.^  olympiade;  l'eftabliflement  de  Ix 
colonie  de  Zanclé,  &  par  confl'quent  le  temps  au-delà  duquel 
on  ne  peut  faire  remonter  cet  E'vagoras ,  qui  dédia  la  fhituë 
équcflre  que  l'on  voyoit  à  Olympie,  fc  trouvera  poflériGur  de 
40.  ans  à  l'introduction  des  courlt's  de  chevaux  aux  jeux 
Olympiques ,  &  de  1 40.  ans  à  l'ufage  de  la  Cavalerie  dans  les 
combats,  puifque  l'on  commcnçoit  à  s'en  icrvir  au  temps  de 
ia  première  guerre  de  Mefîéne. 

Paufànias  remarque  au  fujet  de  cette  ftatuë,  qu'elle  eftoit 
extrêmement  ancienne,  &  du  temps  auquel  la  ville  de  Zanclé 
n'avoit  pas  encore  pris  le  nom  de  MelJaim  ou  de  Adijfine:  ce 
changement  de  nom  ne  fè  fit,  (clon  Tluieyditle ,  qu'après 
qu'Anaxilas  tyran  de  Rhége,  defcendu  des  Melîcniens  du 
Péloponnefc,  ciit  pris  cette  ville  fur  les  Ioniens  &:  iur  les  Sa- 
miens,  qui  s'ertoient  emparez  de  Xaiiclé,  &  en  avoient  cliaffé 
les  anciens  habitants.  Ces  Samiens  &  ces  Ioniens  eltoicnt  ceux, 
à  ce  que  dit  Thucydide,  qui  allèrent  chercher  une  retraite  en 
Sicile,  après  a\'oir  cfté  chafîez  de  leur  pays  par  les  Perfès^ 
Cette  expuKlon  des  Ioniens  &;  tics  Samiens  arriva,  comme 
nous  l'apprend  Hérodote,  lors  de  la  prilc  de  Milet  par  Darius; 
ce  qui  tombe  à  l'an  49  2.  avant  J.  C.  &  2.  ans  a\'ant  la 
bataille  de  Marathon;  ainfi  le  nom  deZancléen  que  prend  E'\a- 
goras  fur  l'infcription  de  là  ftatuë  dont  il  s'agit,  a  fubfifté  juf- 
ques  au  temps  de  la  guerre  de  Darius  contre  les  Grecs,  &  ne 
prouve  point  une  aulfi-grandc  antiquité  que  l'a  crû  Paufaniiis. 
Ce  qui  a  caulé  (on  erreur,  c'eft  qu'il  a  confondu  Anaxihis  tyran 
de  Rhége,  delcendu  des  anciens  Melféniens,  lequel,  Itlon  Arif- 
tote,  avoit  aboli  le  gouvernement  populaire  eflabli  à  Rhége; 
jÔi-s'elloit  emparé  de  la  tyrannie,  avec  un  autre  Anaxilas  cihibii 
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à  Rhégc  vers  la  xxx,^  olympiade,  &  qui  y  procura  une  retraite 
aux  Mcflcniens  chafîez  du  Péloponnéfe  par  ics  Lacc'dt'monicns, 
a})rès  ia  2.'  guerre  de  Meilénc.  Cet  ancien  Anaxiias  eftoit,  ielon     Pauf.  ^, 
Paufanivis ,  le  quatrième  delcendant  d'un  Alcidamidas  Melîcnien,  ^^ 
qui  avoit  paffé  à  Rhége  après  la  priiê  d'Ithomé  &  la  mort  dAri(- 
todémc,  la  première  année  de  la  xvii.*  olympiade,  en  712.     P'^"f-  4' 
Paufanias  fuppofe  que  la  tyrannie  dAnaxilas  à  Rhége ,  eftoit  déjà  ^  '^' 
eltablie  au  temps  cie  la  fl-conde  guerre  de  Mcliéne ,  ia  xxix.^ 
olympiade  vers  l'an  664.  c'eft-à-dire,  4.8.  ans  après  la  fin  de 
la  première  guerre  de  Meiîéne,  &  cependaiit  il  dit,  que  cet 
Anaxiias  eftoit  le  quatrième  defcendant  d  Alcidamidas  ;  ce  qui 
ne  peut  cltre  véritable,  car  48.  ans  ne  peuvent  fùiiire  pour 
remplir  quatre  générations;  ces  quatre  générations  font  au 
moins  133.  ans ,  &  cette  obicrvation  fuffit  pour  montrer 
l'erreur  de  Paufànias,  dont  le  calcul  le  contredit*. 

Il  efl  fur  d'ailleurs,  par  le  témoignage  des  anciens  Ecrivains,     Diod.  ir. 
que  le  gouvernement  Républicain  fubfifla  à  Rhége  jufques  au     j^"^'  r^ 
temps  dAnaxilas  père  de  Léophron;  que  cet  Anaxiias  citant   Halic.  ex- 
mort,  lailîa  un  fils  encore  jeune,  fous  la  tutéle  de  Mic)'thi>s,   "'^P^-  ^^^'f- 
qui  confena  ia  couronne  à  fon  pupille.  Cet  Anaxiias,  qui  Eit     jiiftm 4. 2. 
ie  premier  tyran  de  Rhége ,  époula  Cydippe ,  fille  de  ce  Té-     Ariftot.  po- 
rillus  tyran  dHiméra,  lequel  ayant  efté  déthrôné  par  Tliéron       y     „ 
tyran  d'Agrigcnte,  appella  les  Carthaginois  à  fbn  fecours:  tley,dijjertat. 
l'armée  qu'ils  envoyèrent  en  Sicile  fous  la  conduite  d'Amilcar,   "P°"  Plmlor- 
fut  taillée  en  pièces  par  Gélon,  ie  même  jour  que  celle  âc$   J^'r     ^'  ^' 
Perfês  flit  battue  à  Salamine  par  les  Grecs;  ainfi  cet  Anaxiias,.     Herod.    6. 
gendre  de  Tèrillus ,  8c  contemporain  de  Gélon ,  ne  peut  avoir     -^w^-    '  h- 
vécu  au  temps  de  ia  féconde  guerre  de  Meiîéne.  Ce  même 
Anaxiias  fit  la  guerre  à  ceux  de  Locres ,  &  les  auroit  exterminez, 

*  Si  l'on  compte  ces  i  3  3 .  ans  après 
l'an  71  2.  ou  le  temps  d'AIcidamidas 
gui  fe  retira  à  Kh»;ge  après  ia  iîn  de  la 
première  guerre  de  iMefléne;  Anaxi- 
ias quatrième  ilefcendant  de  cet  Al- 
cidamidas, aura  vécu  vers  l'an  579. 
ôc  au  temps  même  de  la  fondation  de 
Zanclé  par  ceux  de  Clialcis ,  &  de 
celle  d'Agrigente  par  les  habitants  de 


Géla.  Paufànias  a  fans  doute  confon- 
du cet  Anaxiias  avec  celuy  qui  ufur- 
pa  le  pouvoir  fouverain  à  Rhégc  l'an 
494..  &  qui  mourut,  félon  Diodore, 
l'an  4.76.  après  avoir  régné  i  8.  ans, 
cent  ans  après  la  fondation  d'Agri- 
gente, &  trois  générations  après  l'an- 
cien Anaxiias,  quatrième  defccndanc 
d'AIcidamidas. 

Ppii^ 
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fans  i'interccfTion  de  fon  gendre  Hiéfon  tyran  de  Syracufc. 

Pindar.        Pindare  fait  allufion  à  cet  événement  dans  deux  de  fts  Odes, 

Pyth.t.if  g^  le  Scholiafte  nous  apprend  qu'il  efloit  rapporté  dans  un 

'^"'      ■  Poëme  d'E'picharmus  Poëtc  Sicilien,  qui  vivoit  à  la  cour  de 

Hiéron.  La  vicloire  remportée  à  Olympic  par-  les  mules  d'A- 

naxilas  tyran  de  Rhégc ,  nous  fournit  encore  une  preuve  qu'il 

a  vécu  dans  un  temps  poftérieur  à  celuy  où  Pauianias  le  place. 

1°.  Parce  que  cette  vicloire  fut  célébrée,  à  ce  que  nous  ap- 

Ariflet.        prend  Ariftote,  par  ie  Poëte  Simonide  *,  qui  a  fleuri  depuis  la 

Rhetoric.  /.  LXXi.'^  olympiade,  ou  l'an  492.  jufqu'à  la  Lxxvi.'^  olympiade. 

■^* ,. ,       r~  2.°  Parce  que  de  l'aveu  de  Paulaiiias,  les  chariots  attelez  de 
raclid.   polit.  1  ■  r\\  •  1 

mules  ne  furent  admis  aux  jeux  Olympiques  que  la  lxx.= 

Paiifan.  j.  olympiade,  OU  l'an  5  oo.Thcifius  de  1  hellalie  remporta  le  prix 
i^°'  à  cette  olympiade  ;  cnlorte  que  la  victoire  d'Anaxilas  ne  peut 

eftrc  plus  ancienne  que  la  Lxxi.*^  olympiade,  ou  que  l'an  49  6, 
Ainfi  Paufanias  s'eftant  trompé  au  lujet  du  temps  d'Anaxilas 
tyran  de  Rhégc,  &  du  changement  de  ncm  de  la  ville  de 
Zanclé,  a  eu  tort  de  conduire,  que  le  nom  de  Zancléen  don- 
né à  E'vagoras  fur  l'inlcription  dc4a  ftatuë  équcflre  qu'il  avoit  dé- 
diée àOlympie,  prouvoit  qu'elle  avoit  une  gnuide  antiquité. 
Au  relie,  le  temps  du  Iculpteur  Ariitocles  de  Cydonie,  qui 
avoit  fiit  cette  ftatuë  équeflrc,  ne  peut  e(h-e  déterminé  que 
par  celuy  d'Evagoras ,  &:  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  ua 
Pauf.    10.  autre  Ariftocles  deSicyonc,  frère  de  Canachus  &  dilciplc  de 
S2Z.  Polyclete  d'Argos,  qui  vivoit  pendant  la  guerre  du  Pélopon- 

néfe,  &  une  génération  après  le  fculptcur  Arillocles  de  Cydonie. 
Paufmias  nous  apprend,  qu'à  Argos,  dans  le  Temple  des 
PaiiC      ■>    Diofcurcs,  on  voyoit  ks  Itatuës  de  Callor  &  Pollux,  celles  de 
t6i.     '  "  Phœbé  &  Haïra  leurs  femmes,  &  celles  tic  leurs  fils  Anaxis  & 
MnafinoUs;  ces  flatuës  elloient  d'ébéne,  à  l'exception  de  quel- 
ques parties  des  chevaux,  où  les  Iculpteiu's  Dipœnus  &  Scyllis 
avoient  employé  l'yvoirc.    Pauianias  ne  marque  point  fi  ces 


*  Le  temps  de  Simonide  e(l  conf- 
tant  par  une  épigramme  dans  laquelle 
il  dit,  qu'ilelloit  âgéde  80.  ans,  au 
temps  de  l'Archontat  d'Adlmante  ; 
c'eit-à-dire ,  l'an  4.77.  &  la  troifiéme 


annt'e  après  la  bataille  de  Saiamine. 
Cette  épigramme  de  Simonide  e(i  rap- 
portée par  Bentley.  -DiJ]-  upon  Plia- 
laris,  P'  'f-t  > 
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flatuës  cftolcnt  à  cheval,  mais  cette  difcufrion  tlt  inutile,  parce 
que  le  temps  de  ces  Tculpteurs  eft  poltéiieur  à  i'ulâge  de  l'Equi- 
tation  dans  la  Grèce. 

Pline  allure  qu'ils  ont  fleuri  vers  la  L.^  olympiade,  ou  vers 
l'an  'y  y  6.  Se  qu'ils  le  rendirent  extrcmement  célèbres  par  l'in- 
vention de  (culpter  le  marbre ,  &  de  luy  donner  le  poli  ;  primi 
omnium  mannore  fcalpendo  incîaniere.  On  (çait  que  la  mtme  du- 
reté du  marbre  qui  confèrve  le  poli  qu'il  a  une  fois  reçi^, 
augmente  la  difficulté  de  le  tailler,  &  de  luy  donner  ce  poli. 
Les  marbres  infcrits  des  anciens  monuments  du  Péloponnéiè 
&  del'Attique  eflant  taillez  au  marteau ,  (ont  abfolument  bruts; 
&  l'époque  de  cette  importante  découverte  de  l'art  de  tailler 
ie  marbre  au  ciÇe^xx,  fcalpendo,  lêrvoit  à  fixer  le  temps  de  ceux 
à  qui  elle  eltoit  dû. 

Dipœnus  Se  Scyllis  avoient  formé  un  grand  nombre  d'éle-    Panfan 
ves,  dont  les  ouvrages  eftoient  extrêmement   eilimez;  tels  z^t 
eftoicnt  Léarchus  de  Rhége,  Théocles  de  Laconie,  Doryclidas     Jd. ^.^ip^ 
&  (on  frcre  Médon,  &  un  grand  nombre  d'autres  que  je  lailîc 
pour  m'arrcfter  à  Teéleus  &:  Argclion ,  parce  que  ces  Sculpteurs    Paufan.  ^, 
célèbres  par  la  ftatue  de  l'Apollon  de  Délos,  avoient  cfté  \^%  ^^' 
maidres  de  Gallon  de  l'If  le  d'E'gine,  qui  avoit  fleuri  vers  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponnéiè,  puifque  ce  fut  luy  que  les 
Lacédémoniens  employéient  pour  faire  les  trépieds  qu'ils  con- 
sacrèrent à  Amycl^E,  après  la  viéloire  qu'ils  rempotèrent  à     Pmifan.  ■'i 
yEgos-Potamos  l'an  406.  avant  Jcilis-Ghrift,  &  170.  ans  ^J^». 
après  Dipœnus.  Gette  durée  qui  donne  plus  de  50.  ans  à 
chacune  des  trois  lùccefTions  de  Gallon ,  de  Tc(5leus  &  de  Di- 
pœnus ,  prouve  que  Pline  a  peut-eftre  fait  ce  dernier  un  peu 
trop  ancien ,  &  qu'il  doit  eftre  poflérieur  à  la  L.^  olympiade. 

Dipœnus  &:  Scyllis  cfloicnt  originaires  de  Grétc,  &  fortis 
de  i'école  de  Sculpture  fondée  dans  cette  ifle  par  l'Athéjiicn     p!"É„  '  \' 
Dédale.  On  débitoit  même  à  leur  occafion  une  tradition  fin-  708. 
guliére.  lis  cftoient,  difoit-on,  difciples,  ou  même  fils  de  Dé-     ^l'^'^-^^ex. 


protrept. 


2, 


daie  ;  on  difoit  de  même,  que  Léarque  de  Rhége,  qui  avoit  fait     Paufàn. 
l'ancienne  Itatuë  de  Jupiter  Hypatos  à  Sparte,  n'eftoit  pas  dif^  '43- 
ciplc  de  Dipœnus,  mais  de  Dédale  luy-même  :  il  ne  faut  pas  23T,       ^' 
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beaucoup  dfe  réflexion  pour  appcrcevoir  ia  fauni'té  de  cette 
tnulition.  Dédale  fils  d'Eupalamus,  &  contemporain  de  Mi- 
Patif.    10.  nos,  d'Oedipe  &  d'âgée,  vivoit  trois  générations  avant  la 
"i7*  guerre  de  Troye,  &;  ia  colonie  grecque  de  Rhégium  cftoit 

Stral.  6.      poftérieure  de  plufieurs  fiécles  à  cet  événement.  Cette  colonie 
fortic  de  Chalcis  dans  l'ille  d'Eubée ,  avoit  d\é  appcik'e  par  les 
Z)M.    12.  Grecs  de  Zanclé,  félon  l'hiftorien  Antiochus,  qui  a  fleuri  vers 
Vnif.'  Hift'.  ^'^"  4- 1  6.  &  qui  a  précédé  Timéc.  La  colonie  de  Zanclé  cfl, 
Crtxc.  ^.  7,  comme  nous  l'avons  vu,  pollérieurc  à  celle  d'Agrigcnte,  & 
de  l'an   6oo.  avant  l'érc  chrcfticnne  ;  &  par  conléquent,  la 
colonie  de  Rhége  lera  encore  moins  ancienne,  &:  le  kulptcur 
Léarque  né  dans  cette  ville,  le  trouvera  poflerieur  de  fept  à 
huit  cens  ans  à  Dédale.  La  même  différence  de  temps  le  trouve 
entre  Dédale  &  Dipœiius ,  qui  a  vécu  au  pluftofl  vers  l'an  5  7  <j. 
PauJ&iîias  oblèrve  que  le  nom  de  Dédale  n'eftoit  qu'une 
épithéte  employée  par  les  anciens,  pour  fignifier  un  ouvrage 
fait  avec  art  ;  qu'on  l'avoit  donné  au  lils  d'Eupalamus  à  caufê 
Paujan.  p.  de  Ton  habileté,  6i.  qu'on  donnoit  en  général  le  nom  de  Da- 
7/0.    7/j).  ^^^1^  ^ji^i^  anciennes  flatues  de  bois,  même  à  quelques-unes  qui 
exiftoient  avant  Dédale,  &  il  le  prouve  par  le  nom  d'une  an- 
cienne {d\t  inftituée  en  Bœotie  plufieurs  liécles  avant  la  naif- 
(ânce  de  Dédale.  On  donna  peut-cflre  le  nom  de  dilciples  ou 
de  fils  de  Dédale  à  Dipocnus  Se  à  Scyllis,  parce  qu'ils  efloient 
fôrtis  df  l'école  que  ce  Iculptcur  avoit  cftablie  en  Crète.  On 
trouve  afîcz  louvent  dans  les  anciens  le  nom  de  f/s  employé 
pour  lignifier  difciple.  Les  anciens  font  mention  d'un  Dédale 
de  Sicyone  qui  avoit  aflcz  de  célébrité;  mais  comme  il  cfl 
Paufan.  (.  poftérieur  à  Dipœnus  &  à  Scyllis,  6c  qu'il  a  fleuri  \'crs  la 
i-S7-    4J^-  xcvi.<=  Olympiade,  ce  ne  peut  clhc  luy  qui  ait  donné  lieu  à  la 
Diod.   jp.  tradition;  on  voyoit  à  Olympie  la  flatuë  qu'il  avoit  faite  pour 
>f2j.  c.  Eupolémus  vainqueur  à  la  xcvi.«  olympiade. 

Pmifan.  8.       Ouatas  de  l'iflc  d'E'gine,  forti  de  l'école  Athénienne  fondée 
70  S.  par  l'ancien  Dédale ,  avoit  fait  plufieurs  ftatuës  éc]ucflrcs  pour 

les  Tarentins  ;  elles  avoient  elk^milcs  dans  le  temple  de  Del- 
phes :  mais  ce  même  Onatas  avoit  cité  employé  par  Dinomé- 
nés  fils  de  Hiéron  tyran  de  Syracufc,  pour  je  monument  qu'if 

plaça 
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pinça  à  Olympic  en  mémoire  des  viàloirrs  rcmportc'cs  par  (on 
père  aux  jeux  Olympiques.    Hjéron   auquel  Pindure  adrcflà     Plndar. 
pluficurs  Odes  à  l'occalion  de  les  viéloircs  dans  les  différents  ^jp'"?-  '• 
jeux  de  la  Grèce ,  eft  mort  (èlon  Diodorc  de  Sicile,  la  icconde    ,. 
année  de  la  lxxviii.*^  olympiade  ,  ou  l'an  4.66.  avant  J.  C.     /);„^.   j  i, 
ainfi  Onatas  eftoit  poftéricur  à  l'expédition  de  Xerxès:nous  -27^- 
fçavons  d'ailleurs  que  cet  Onatas  avoit  cfl:é  contemporain  d'A-     P'wfan.  8, 
gélades  d'Ai'gos  ,  fucceflèur  de  Phidias ,  Se  maître  de  Polyclctc.     pi-^, 

On  voyoit  dans  i'ancien  temple  des  Diolcurcs  à  Athènes,   8. 
à  ce  que  nous  apprend  Paufanias ,  les  (tatuës  de  Caftor  &  de     Paufan.  6. 
Pollux  rcpréicntez  debout,  avec  leurs  fils  Mnafinolis  &  Ana- 
xias  montez  fiir  des  chevaux.  Paufanias  ne  marque  ni  le  nom  ^i, 
ni  le  temps  du  fculpteur  qui  avoit  fait  ces  ftatuës ,  il  ne  parle 
même  point  de  la  matière  dont  elles  cfloicnt.  Les  murs  de  ce 
Temple  avoient  cfté  peints  à  frei'que  par  Polygnote  &  par 
Diognete,  qui  ont  fîeuri  vers  l'an  4.1  6.  &  pendant  la  guerre     Plïn.j^.^. 
du  Péloponnélc.  Pauf^mias  ne  remarque  l'ancienneté  de  ce  tem- 
ple ,  que  par  rapport  à  celles  de  ces  peintures  qui  de  Ion  temps 
cftoient  encore  afîcz  bien  confcrvées,  près  de  600.  ans  après 
k  temps  de  Polygnote;  car  Paufanias,  qui  fiiit  mention  des 
deux  Antonins,  a  vécu  \exs  l'an  i  60.  de  Jcfîis-Chrifl:.  Je  ne     -^-  7-  ^^9i 
crois  pas  cependant  que  ces  ftatuës  fufîènt  plus  anciennes  que 
le  temple  ,  qui  n'avoit  efté  confhuit  que  depuis  le  fàccagcment 
d'Athènes  par  Xerxès. 

Ce  temple  efloit ,  fclon  la  dcfcrîption  de  Paufanias  ,  au-de(^     Paufan.  il 
fous  du  bois  fâcrè  d'Aglauros  dans  la  baftè  ville,  &  au  midi  '^'' 
de  l'enceinte  de  l'Acropolis ,  ou  de  la  haute  ville,  auprès  du 
temple  de  Théfèe.   Ce  temple  de  Thélee ,  de  même  que  la 
partie  méridionale   de   l'Acropolis   avoit  cftè  confhaiit   par 
Cimon  fils  de  Miltiade ,  après  que  ce  Général  eût  rapporté  de 
Skyros  les  cendres  de  Théfée,  ce  qui  arriva  dix  ans  après  la     Vid.   Z)»- 
bataillc  de  Salamine.  Cet  endroit  de  l'Acropolis  cftoit  celuy  '^^ht^^^pfg. 
païoù  les  Pcrfes  forcèrent  le  retranchement  conftniit  par  ceux   62. 
des  Athéniens  qui  rcftérent  dans  la  citadelle  ,  &  qui  reflifèrcnt     Paufan.  r. 
des'embaixjfuer  avccThémiflocîe.   Hérodote  en  décrivant  cet  '^'' 
cvèHcment ,  i-iéfigne  i'etidi'Dit  où  les  Perfès  firent  leur  attaque 
Tonw  VJI.  .  Qq 
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Herod.    8.  par  le  volfinage  du  bois  iacré  d'Aglauros  ;  lâns  faire  aucune 
^i'  mention  ni  du  temple  de  Théfée,  ni  de  celuy  des  Diofcures; 

&  ce  filcncc  prouve,  ce  me  kmblc  ,  que  l'un  Se  l'autre  n'exiC- 
toient  point  encore. 

Quand  même  on  lîippofêroit  que  le  temple  dts  Diolcures 
efloit  déjà  bâti  au  temps  de  Xcrxès ,  il  faudroit  aiilTi  recon- 

Voy.  Herod.  noillre  qu'il  fut  détruit  par  l'armée  de  ce  prince  ;  ce  fut  à  cette 

''  ^^'  partie  de  la  ville  que  les  Perles  mirent  d'abord  le  feu ,  &  ce 

fut  de-là  qu'il  le  communiqua  à  lu  ville  haute,  qu'il  confiima 
prefque  toute  entière  :  les  Perles  ne  reijicclérent  ni  le  temple 
de  Minerve,  ni  les  ftatuës  de  cette  Décile,  ni  l'olivier  lacré 

Paiifan.  i.  que  l'on  conlêrvoit  avec  tant  de  foin.  Au  temps  de  Paul^uiias 

^^'  on  montroit  encore  de  vieilles  ftatuës  de  Minerve  noircies  8c 

Tluicyd.  I.   prefque  détruites  par  cet  incendie.  Thucydide  nous  apprend 

i-^'  qu'après  la  retraite  des  Perles,  les  Athéniens  lurent  obligez  de 

rebâtir  la  ville,  dont  toutes  les  mailôns  avoient  cfté  abbatuës 

par  les  Perles,  à  la  réièrve  de  celles  où  les  Satrapes  avoient 

logé;  il  devoit  même  en  eftre  très -peu  demeuré  de  ces  dcr- 

Herod,    p.  niéres ,  car  Hérodote  remarque,  que  l'année  luivante  Mar- 

'^'  donius  abiuidonnant  Athènes  pour  le  retirer  dans  la  Bœotic,, 

ïiiit  de  nouveau  le  feu  à  la  ville,  &  lit  détruire  &L  rafer  ce  qui 
ciloit  relié  fur  pied,  fins  avoir  pkis  d'égards  pour  les  lieux 
fecrez  que  pour  les  murs  de  la  ville,  5c  pour  les  mail(>ns  parti- 
culières; on  conçoit  ce  que  peuvent  laire  des  foldats  déjà  aigris 
par  les  pertes  qu'ils  ont  faites,  &  animez  par  les  ordres  d'un 
Général.  Les  temples  ayant  eflé  détruits,  il  cfl  facile  de  com- 
prendre ce  que  devijirent  les  llatuts  que  Ton  ne  jugea  pas  à 
Paufan.  t.  propos  d'emporter,  car  Paulanias  remarque  que  Xcrxès  fit  en- 

M2.Q.    S.       lever  toutes  celles,  qui  p>ar  leur  matière  ou  par  leur  forme 
Plut.  The-  avoient  quelque  mérite  :  ces  llatuës  demeurèrent  en  Perle  juf- 

^'fl-  ques  au  temps  d'Alexandre  &  des  Séleucides ,  qui  en  renvoyé- 

"'•*  '  rent  plufieurs  à  Athènes;  un  groupe  de  quatre  figures  com- 
Iiie  celuy  du  temple  des  Tyndarides ,  n'auroli  pas  eflé  négligé 
par  Xcrxès  s'il  avoit  eflé  de  majbre,  de  bronze  ou  de  bois 
précieux,  &  il  ne  l'auroit  pas  laifîé  à  Athènes:  ainfr  le  groupe 
tjue  vit  Paufanias  daiis  le  temple  des  Diolcures ,  devoit  eftrc 
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poflcncur  à  cette  expédition.  Si  c'eftoit  une  des  ftatuës  que  les    P^tufan.  '  t 

lùccclîéurs   d'Alexandre  rendirent  aux  Athéniens,  PauJanias  ^^Vj]^   ^' 

en  ;iuroit  fait  mention,  comme  il  l'a  fait  â<:s  ilatuës  d'Harmo- 

dius  &  d'Ariftogiton ,  de  celle  de  l'Apollon  des  Branchides  à 

Milet,  de  celle  de  la  Diane  de  Brauron,  &  de  piuiieurs  autres. 

On  doit  remarquer  à  i'occafion  de   ces  flatuës  du    temple 

àe$  Tyndarides  à  Athènes,  qu'au  temps  où  elles  avoicnt  cité 

faites ,  on  ne  regai'doit  point  encore  dans  l'Attique  Caftor  & 

Poilux  comme  des  cavaliers  ,   puilqLi'ils  eftoient  repréientez 

debout  &  à  pied  :  cette  opinion  eftoit  plus  ancienne  dans  le 

Péloponne'lê,  comme  on  le  doit  conclurre  des  bas -reliefs  du 

temple  d'Amyclas;  &  nous  liions  un  fait  dans  Paufânias,  qui 

ne  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne  fût  univerlellement  reçue 

par  les  Lacédémoniens  au  temps  de  la  troifiéme  guerre  de 

Meflene. 

Peu  de  temps  avant  ia  bataille  de  Stcnyclérus ,  deux  jeunes  Paufin.  ^. 
Mefîeniens  du  bourg  d'Andania  ayant  pris  le  temps  que  les  ^^^' 
Lacédéjnoniens  célébroient  la  fefle  àes  Diolcures,  le  revêtirent 
de  tuniques  blanclics  a%cc  des  caiàques  de  pourpre,  fê  couvri- 
rent la  telle  de  toques  (cmblables  à  celles  que  l'on  donnoit  aux 
Diofcures ,  &  montèrent  fur  les  plus  beaux  chevaux  qu'ils 
purent  trouver.  Dans  cet  t'quipage,  &  tenant  des  lances  à  la 
main,  ils  entrèrent  dans  la  Laconie,  &  fc  rendirent  au  lieu  où 
les  Lacédémoniens  eftoient  afîèmblcz  pour  le  facrifice  ;  on  les 
prit  d'abord  pour  les  Dieux  mêmes  dont  on  célébroit  la  feue, 
Se  les  Lacédémoniens  fê  profternérent  devant  eux,  pour  les 
remercier  de  la  faveur  qu'ils  en  recevoient;  mais  les  dcuxMef^ 
fenicns  profitant  de  l'erreur,  fe  jettérent  au  milieu  d'eux,  & 
en  percèrent  plufiçiirs  à  coups  de  lance.  Les  Lacédémoniens 
cftoient  venus  lans  armes  au  facrifice ,  &  les  Mefîeniens  fê  fàu- 
vérent  à  courfê  de  cheval.  Cette  action,  qui  eiloit  un  véritable 
facrilége  (  car  les  MefTéniens  adoj'oient  auifi  les  Diofcures  )  fut 
regardée  comme  la  caulê  des  malheurs  où  la  guerre  qui  com- 
mença peu  de  temps  après  plongea  la  Mefîénie:  &  lorfqu'E'pa- 
minondas  voulut  rebâtir  Mefîene ,  un  de  fês  premiers  foins 
fut  d'appaifèr  par  des  fa^rifices  le  couroux  des  Tyndarides.  La 

Q-Vl 
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Pau  fan.  4.  guerre  qui  fliivit  de  près  cet  événement,  commença  (êion  Pau- 

^ Ç'  j  knias,  l'année  même  des  jeux  Olympiques  où  Xenophon  de 

Olyinp.    I z.  Corintlie  remporta  le  prix;  cette  vidoire  célébrée  par  Pinda- 

AddeSclwl.  ye^  eft^  fclon  Dcnys  d'Halicarnafîè  &  Diodore,  de  la  LXXIX.* 

lïc'^7  6iy~  olympiade,  ou  de  l'an  4^4.  avant  J.  C. 

Diodor.  1 1.       On  trouve  dans  Dcnys  d'Halicarnaflè  une  tradition  Ro- 

^'^^'  maine ,  qui  prouveroit  li  elle  elloit  ancienne,  qu'au  temps  de  fa 

Dhrnf.   6.  bataille  du  Lac  Rhégilie  l'an  de  Rome  258.  avant  Jefus-Chrift 

4P  4.  les  Romains  reprélèntoicnt  aulli  les  Tyndaridcs  comn^e 

des  cavaliers.  On  rapporte,  dit  cet  Hiltoricn,  que  le  jour  de  la 

bataille  on  vit  deux  jeunes  hommes  à  cheval  d'une  taille  plus 

qu'humaine,  qui  le  mettant  à  la  telle  des  Romains,  chargèrent 

la  Cavalerie  Latine,  8c  la  mirent  en  déroute;  on  adjoùte  que  le 

même  jour  ils  fê  montrèrent  à  Rome  dans  la  place  publique, 

&  annoncèrent  la  nouvelle  de  la  victoire  que  la  Republique 

venoit  de  remporter,  après  quoy  ils  di/jxirurcnt. 

Liv.    De'       Il  efl:  aflcz  eftonnant  que  Tite-Live ,  en  rap]->ortant  cette  ba- 

end.  I.  l.  z.  jjjijc    n'ait  pas  dit  un  mot  de  ces  deux  apparitions  des  Diof- 

S-  -2  0.  ^    r  1  -Il  c   r 

cures  :  on  connoit  Ion  amour  pour  le  merveilleux ,  ©c  lur-tout 

ix)ur  les  prodiges  qui  luy  paroilîoient  liez  avec  la  religion  ;  il 
Decad.  j,  s'en  v^ntc  luy-mêmc,  &fîut  gloire  d'avoir  rédfté  à  cette  Phi-- 
>■•  ^'  ■'-^*  loiôphic  qui  commençoit  à  rendre  les  Romains  incrédule^ 
fur  cet  article.  Le  1  ilcnce  de  Tite-Live  au  fujct  de  celte  tradi- 
tion ,  eit  une  preuve  qu'elle  elloit  nouvelle  &  inconnue  aux 
anciens  écrivains  ;  mais  quand  bien  mênie  on  voudioit  l:i  croire 
ancienne,  on  n'en  peut  rien  conclurre  pour  l'antiquité  del'é- 
quitation,  &  contre  la  preuve  que  j'ai  tirée  du  filcnce  d'Ho- 
ïnérc.  Au  tem]">s  de  la  bataille  du  Lac  Rhégilie ,  il  y  avoit  déjà 
longtemps  que  les  Romains  &  les  Latins  connoifîbient  l'art 
de  l'Equitation,  &  qu'ils  avoient  de  la  Cavalerie.  Il  en  faut  dire 
autant  des  monnoyes  Romaines  &  Lacédémonicnnes ,  lîir  lef- 
quelles  on  voit  les  Tyndaridcs  repréfêntez  comme  dt$  cava- 
liers armez  de  lances ,  &  la  telle  couverte  de  calques  ou  d« 
toques  llirmontées  d'une  efloile.  Quelque  ancienneté  que  l'or! 
^puiffe  donner  à  ces  monno)  es ,  il  s'en  faudra  beaucoup  qu'elle 
puiilc  remonter  a^i  terops  de  la  troificinc  guerre  de  Mcfléne, 
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ou  du  moiiis  à  ccluy  du  (culptCLii  Balhyclcs,  qui,  dans  les  bas- 
reliefs  d'Amycls,  avoit  donne  des  chevaux  aux  Tyndaridcs. 

Je  ne  Içais  au  relte  ce  qui  avoit  pu  donner  lieu  de  rtprcv 
fêntcr  ainii  les  Tyndaridcs  ;  car  je  ne  vois  rien  dans  les  anciens 
Poètes  qui  y  ait  le  moindre  rapport.  Homt're  donne  à  la  vérité     J^'ad.    ^, 
le  nom  <}^'i7Pj!oS)xysÇ,  dompteur  de  chevaux,  à  Caitor;  mais  ^^'^' 
il  donne  ce  même  nom  aux  l'royens  montez  /îir  àcs  chars.     It^id.  2ji. 
Neftor  appelle  le  chef  des  E'iéens  qu'il  vainquit  dans  fà  jeu-    ■^^''•^d-    '  •'v 
îieflè,  tfyn/môv'  iTizai^'av,  conduclcur  de  cavaliers;  mais  ce  chef  '^^^' 
cft  monté  fur  un  char,  5c  la  première  ligne  de  ion  armée  di 
formée  par  cinquante  chars  armez  en  guerre  ,  &:  le  rcite  eft  de 
l'hifuiterie.  Dans  un  autre  endroit  le  Poëte  donne  le  titre  de 
Cavalier  à  Patrocle,  &  Achille  parlant  à  luy,  l'appelle  (Wo««-     ^^-  ^o, 
A<s6d8  ;  mais  ces  titres  font  fîiivis  de  l'ordre  qu'Achille  donne  à 
ce  héros  de  monter  fur  fon  char  ,  &  d'aller  au  lècours  des, 
Grecs.  Homère,  Se  les  anciens  poètes,  comme  Pindare,  font 
remplis  de  fèmblablcs  exprcffions ,  en  parlant  des  chars ,  &  de 
ceux  qui  les  conduifoient.  Paufmias  luy-mêmc  ,  quoyqu'ii  vê-     Ptmfim.  /. 
quît  dans  un  fiécle,  où  les  chars  n'cftoient  plus  en  ulàge  à  la  '^^^' 
guerre ,  5c  où  l'on  ne  connoifîbit  que  la  cavalerie ,  dit  en  dé- 
crivant deux  armées  rcpréfontécs  fur  le  coffre  des  Cypfelides , 
<jue  l'on  y  voyoit  Aqs  cavaliers  monteifur  des  chars.  L'ancienne 
hiftoire  fabuleu/ê  ne  noirs  fournit  même  aucun  fait  qivi  puillc 
fonder  cette  coutume  de  rcpré/ênter  les  Tyndaridcs  lous  cette 
figure  de  cavaliers.  Aux  jeux  funèbres  dePélops,  la  tradition  àçs 
E'iéens  foivie  par  Paufânias,  fait  remporter  le  prix  de  lacour/ê    Panfan,  j, 
à  pied  à  Caitor,  5c  celuy  du  pugilat  à  Pollux.   Dans  la  rcpré-  i^i* 
iêntation  des  jeux  funèbres  de  Pèlias  ,  qui  eftoit  for  le  coffi'e 
des  Cypfèlides ,  Pollux  eftoit  au  nombre  de  ceux  qui  dilpu-    Paufan.  j. 
toient  le  prix  de  la  courfe  des  chars  ;  mais  ii  eftoit  vaincu  par  '^^'' 
i'Argonaute  Euphemus. 

Pindare  qui  parie  fouvent  àçs  Tyndaridcs ,  &  qui  décrit    ^^^'^'  ^''•'"' 
afTez  au  long  leur  combat  contre  les  fils  d'Apharée,  ne  leuf 
donne  ni  chevaux  ni  chars,  les  met  tous  deux  à  pied,  6c  vante 
extrêmement  leur  lèg"ercté  à  la  courfe.  L'auteur  àts  hymnes 
atlribiièes  à  Homère-,  nomme  cçs  Tyndarides,  5;t6V  i'TtëtiiDpH 
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Iliad.  j.    'éTTSTCùVi  Conjceiifores  e^uonim.  Mais  ces  mêmes  mots  fê  trouvent 
^'^^'  dans  Homère ,  pour  délîgner  un  honuTie  qui  monte  fur  un  char. 

Dans  celle  de  ces  hymnes  qui  ett  la  plus  cltenduc,  quoyque  ie 
poëtc  leur  donne  encore  le  même  titre,  il  ne  parle  que  du  cuite 
que  [qs  nautonniers  rendent  aux  Tyndarides ,  &  du  pouvoir 
d'appailêr  les  tem pertes  accordé  à  ces  héros. 

Paiifan.  y.        Paulanias  dit  que  i'apothéolê  des  Tjndaridcs  cft  poftéricurc 
/^i  S-  tie  ^o.  ans  à  leur  mort.  Apollodore  dans  Clément  Aléxan- 

Strom.   I,    Ji-j,^  pi^ce  le  temps  de  cette  apothéolc  peu  après  la  prife  de 

^  *  Troye,  &  tout- cela  eil  conforme  au  kntijnent  d'Homère. 

Odyjf.   II.  Car  ce  poëte  fait  dire  à  Ulyllc  dans  i'Odyffée,  qu'il  vit  aux 

^^  enfers  Léda  mère  de  Caflor  &  de  Pollux.  Ulytîè  adjoûte  que 

ces  deux  héros  qui  font  encore  vivants  dans  les  entrailles  de 

ia  terre,  jouifîènt  par  la  (aveur  de  Jupiter  d'un  fort  parcii 

à  celuy  des  Dieux ,  paffant  aiternativfment  l'un  après  l'autre 

I^an,  10,  de  la  mort  à  la  vie.  Pindare  dans  l'ode  que  jay  déjà  citée,  dit 
que  Caftor  (cul  eftoit  fds  deTyndare,  &  que  Pollux  eltoit 
fils  de  Jupiter;  en  quoy  il  s'éloigne  d'Homère,  qui  dit  for- 
jiicllemcnt  que  l'un  &  l'autre  crtoient  Jils  de  Tyndare  *. 

La  mort  des  Tyndarides  eft  poftérieure  dans  le  /yfteme 
d'Homère  à  rcnlevement  d'Hélène  par  Paris  ;  car  dans  le  3  .* 

Iliad.  j.      livre  de  l'Iliade,  cette  Pnncelîè  elt  furprile  de  ne  les  point 
*i7'  voir  au  nombre  des  Capitaines  Grecs,  &;  par  conféqucnt  elle 

jgnoroit  leur  mort  arrivée  à  Lacédémone,  comme  le  dit  ce 
poëte.  Suppolànt  que  la  mort  des  Tyndarides  eft  de  l'année 
même  de  l'cnlevemçnt  d'Hélène,  &  antérieure  de  20.  ans  à 
la  prilê  de  Troye,  leur  apothéole  n'aura  cûé  faite  que  20, 
fins  après  cet  événement;  ainfi  au  temps  de  la  delcente  d'Ulyflè 
aux  enfers ,  leur  culte  n'eftoit  pas  encore  eftabli.  Homère  n'eu 
fait  aucune  mention  dans  le  refte  de  Ion  OdylTée. 

Les  Tyndarides  ayant  eflé  regaidez  piincipalement  comme 
ics  divinitez  chargées  du  loin  d'appailêr  les  tempelles,  &  ayant 

Tlieoc.  Idyl.  par  cette  railon  le  furnom  de  Sauveurs,  prirent  lors  de  leur 

*  L'autheur  de  l'Hymne  aux  Tyn-      qu'ileftdifférent  d'Homère,  mais  mç!» 
darides  les  fait  tous  deux  fils  de  Jupi-       me  qu'il  etl  poftérieur  à  Homéie. 
ter  ;  ce  qui  prouve,  non  feulement  j 
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apothéofè  la  place  des  anciens  Diulciucs  on  Cabircs  de  Samo- 
thiace,  divinitez  Phœnicienncs  invoquées  par  les  navigatcms 
dans  les  temps  héroïques, 

Diodore  dit  que  le  navire  Argo  eflant  battu  d'une  violente     Dlodor.  ^. 
tempcde  lîir  les  côtes  de  la  Propontide,  Orphée  fit  un  vœu  VS'  '7^* 
aux  divinitez  de  Samolhrace;  après  quoy  l'orage  ceflà  aufli-toft, 
&  l'on  vit  paroître  des  flammes  au-delius  de  la  tefte  des  Tyn- 
darides,  que  l'on  prit  comme  un  figne  certain  de  la  protedion 
Ats  Dieux,  &:  qui  donnèrent  lieu  après  i'apothéofè  des  Tyn- 
darides,  de  regarder  ces  mêmes  feux  qui  paroilicnt  ordinaire- 
ment fur  la  fin  des  tempeftes,  comme  une  marque  de  la 
prélènce  de  ct%  nouvelles  divinitez,  &  de  leur  en  donner  le 
nom.  Cette  idée  fuperftitieule  n'a  pas  efté  détruite  par  le  chrif- 
tianilme  ,  les  matelots  regardent  encore  aujourd'huy  ce  mé- 
téore comme  quelque  cholê  de  divin ,  &  luy  rendent  une 
cfpéce  de  culte  *.  Diodore  affûre  que  les  Argonautes  accom-    Dloder.  4.1 
plirent  ce  vœu  à  leur  retour  de  Colchos ,  &  qu'ils  coniâcrércnt  ¥"E-  '7^- 
dans  le  temple  des  Dieux  de  Samothrace,  des  vafo  que  l'on  ^^^  ^' 
voyoit  encore  de  fon  temps.  Apollonius  dans  Ton  poème  dit 
auffi  que  les  Argonautes  par  le  conleil  d'Orjîliée  paflércnt  dans    Argonaute 
l'ille  de  Samothrace;  ainii  il  eft  allez  fingulicr  de  voir  que  •'•  9'^" 
eeluy  c]ui  a  compofe  le  poëme  des  Argonautiques  lous  le 
nom  d'Oiphée,  luy  fafle  dire  qu'il  empêcha  les  Argonautes    Orvh.    Ar* 
de  palier  dans  l'ille  de  Samothrace,  où  les  habitanis  rançon-  gonam,  v. 
nent  les  nautonniers,  fous  prétexte  de  les  admettre  aux  redou-  '^^' 
tables  myflércs  des  Dieux  que  l'on  y  adore. 

Caftor  &  Pollux  eflant  devenus  par  leur  apothéofè  les  ' 
proteélieurs  de  la  navigation,  &  leur  hifloirc  ne  fourniirant 
aucune  raifon  de  les  reprélenter  comme  des  cavaliers  ;  ne  pour- 
roit-on  pas  foupçonner  que  les  chevaux  fur  lelqucls  ils  efloient 
montez,  ou  que  l'on  mettoit  auprès  d'eux,  eftoient,  de  même 
que  le  cheval  qui  aecompagnoit  le  plus  fôuvcnt  les  flatues  de 
Neptune,  un  emblème  de  la  navigation,  &  une  repréfenta- 
tion  aOégorique  des  vaifîèaux,  comme  je  i'ay  déjà  propofè 
dans  l'explication  de  la  fable  de  Bellérophon.  Mais  quoy  qu'il  Hijîoire  ds 
*  Lsi  uns  le  nomment  S,  JS kolas  &  S,  Elme;  d'autres  Corvofanto,  ti/c-        -Jcademis 
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en  Toit  Je  cette  conjeélurc,  il  eft,  ce  me  fèmbfc,  indubitable 
que  les  (tatucs  équeftrcs  des  Tyndarides ,  &  les  attributs  avec 
ierquels  on  les  rcprclcntoit ,  n'ayant  leur  fondement  dans  aucun 
événement  de  leur  hiftoire,  &  n'eftant  appuyez  fur  aucune 
tradition  ancienne,  ils  ne  peuvent  (èrvir  à  décider  la  qucflioa 
de  l'ancienneté  de  i'E'quitation  dans  la  Grèce  que  nous  exami- 
nons. 

J'ay  parlé  cy-denûs  de  i'Arcadien  ïafrus  pcrc  d'Atahmte,  & 
de  la  tradition  qui  luy  failoit  remporter  le  prix  de  la  courfè 
à  cheval  aux  Jeux  olympiques  d'Hercule.  Paulanias  rapporte 
cette  tradition,  à  l'cccafion  il'un  monument  élevé  par  ceux  de 
L'd\  s.  p.  Tégée  à  cet  lafius.  On  voit,  dit- il,  dans  la  place  publique 
'^i>^'  de  Tégée  vis-à-vis  du  temple  de  Vénus  deux  colomncs  avec 

des  (latues.  Sur  la  première  elloient  les  fbtucs  des  quatre  Lé- 
gillateurs  de  Tégée,  Aiitiphaiies,  Crœfns,  Tyroii'uUu  &  Pyrias. 
Sur  l'autre,  on  voyoit  celle  de  I'Arcadien  lalius,  'itp^qu  tï  «;>«- 
yM)^oç  x^i  y.X<iJhv  iv  T»  eh^ià  0i^v  Çoivizeç.  Les  partilàns  du 
fyiterae  de  l'ancienneté  de  l'Equitation  expliquent  ces  mots 
'/Titirov  7î  i^çfj^oç,  par  mante  à  cheval,  &  regardent  ce  mo- 
nument comme  une  {latuc  équeftre.  Cependant  ces  mots 
fignitient  leulement  que  cette  Ihitue  d'Iafius  avant  un  cheval 
auprès  d'elle,  tcnoit  de  la  droite  une  branche  de  palmier.  Ainfî 
ce  monument  ne  prouve  rien  pour  Vancienncté  des  courlês 
de  cheval;  car  cet  animal  pouvoit  fignihcr,  &;  fignifioit  en 
effet  iîu"  les  monuments  plufieiirs  choies  différentes,  fuis  qu'il 
fût  néceflàire  de  le  rapporter  ;\  l'Equitation,  ni  même  aux 
courlês  de  chars.  L' Aixadie  efl:  un  pays  de  montagnes ,  où  les 
hyvers  font  très-rudes,  Se  où  les  races  de  chevaux  tranfjwrtcî 
par  mer  àcs  côtes  de  l'Ahicpic  dans  le  PéloponiK'lc ,  avoient 
peine  à  fubfill:er.  Cet  lafius  trouva  peut-eftre  le  Iccret  de  les 
y  élever,  &  ce  fut  par  cette  raiioU  qu'on  avoit  reprélenté  cet 
animal  à  côté  de  luy  fîir  le  monument  de  Tégée. 

Mais  quand  bien  même  le  monument  d'ialkis  auroit  quelque 
rapport  à  l'Equitation,  il  faudroit  avoir  des  preuves  du  temps 
auquel  il  a  cité  érigé,  pour  en  pouvoir  conclurre  l'ancienneté 
de  cet  art,  ôc  fou  clkbliflèiuent  dans  les  temps  héro'iques,  ou 

même 
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mcmc  avant  la  guerre  de  Mcflcnc,  dans  laqutilc  on  vit  pour 
la  première  fois  de  la  Cavalerie  dans  les  armées  Grecques. 

Paudmias  ne  nous  apprend  rien  fîir  l'antiquité'  de  ce  monu- 
ment d'Ialius  à  Tt'géc,  &  il  lailîè  là-deiïus  un  champ  libre 
aux  conje6lures  ;  cnfbrte  que  l'on  cil;  également  en  droit  de 
placer  le  temps  de  (on  érection  avant  &  après  ks  guerres 
Melîéniaques,  ce  qui  pourroit  fîiffire  pour  empêcher  les  par- 
tilans  de  l'ancienneté  de  l'Equitatioa  d'en  rien  conclurre  en 
faveur  de  leur  opinion.  Mais  il  y  a,  ce  me  fcmble,  quelque 
choie  de  plus,  &i  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  regarder  ce  mo- 
nument comme  poftéiùeur  à  la  féconde  guerre  de  Meflene,  & 
à  rintrodu(flion  des  couiiès  de  chevaux  <à  Olympie  l'an  645. 
avant  Jelus-Chrifl,  dans  lequel  on  célébra  la  xxxiil^  olym- 
piade depuis  celle  de  Corœbus. 

Le  récit  de  Paulànias  fùppolè  les  deux  colomnes  fcmblabfes; 
&  placées  avec  f)'mmétrie  dans  la  place  de  Tégée ,  d'où  Ion 
peut  conclurre  qu'a}-ant  eflé  érigées  dans  le  même  temps ,  les 
Itatues  qu'elles  port  oient  avoient  une  égale  antiquité;  ainfi  la 
ftatue  d'Iafius  eftoit  du  même  temps  que  celles  des  quatre  Lé- 
giflateurs  de  Tégée.  Ces  dernières  ne  peuvent  remonter  plus 
haut  que  le  temps  auquel  ont  vécu  ceux  qu'elles  repréfcntoient; 
&:  iî  ce  temps  eftoit  marqué  dire<5tement  par  les  anciens,  la 
queftion  (croit  bientofl:  décidée;  mais  Pau(Imi:is,  qui  cft  leieul 
qui  nous  parle  de  ces  Légillateurs,  ne  nous  apprend  rien  du 
temps  auquel  Tégée  reçût  des  Loix.  Il  ne  lèroit  pas  cepen- 
dant abfolumcnt  impolTible  de  déterminer  au  moins  le  temps 
au-delà  duquel  on  ne  peut  faire  remonter  cette  légiflation. 

La  ville  de  Tégée  ,  &  fon  territoire ,  faifoient  partie  de 
l'Arcadie ,  &  tant  qu'elle  fut  de  même  que  le  rcfte  de  la  na- 
tion Arcadienne ,  lous  la  domination  des  rois  dArcadie ,  on 
ne  peut  raifonnahlcment  fuppofcr  qu'elle  eût  des  loix  particu- 
lières ,  &  d'autres  légiflatcurs  que  ceux  de  toute  la  nation.  Le 
pouvoir  des  rois  d'Arcadie  fubfifta  jufqu'après  la  fin  de  la  iè- 
condc  guerre  de  Meffcne  ,  &  la  nation  Arcadienne  ne  for-  Paufan.  $. 
moit  alors  qu'un  fêul  corps  &  qu'un  Icul  eflat,  qui  tcnoit  /es  ^"9" 
aiîcmblées  générales  ,  aulquelles  le  roy  préiidoit ,  &  dont  il 
Tome  VII,  .  Rr 


3r4  MEMOIRES 

eftoit  chargé  de  £iire  exécuter  les  délibérations  ;  car  le  pou- 
voir des  rois  de  la  Grèce  n'avoit  guércs  plus  d'étendue.  Arilto- 
erate,  onzième  delccndant  de  Cyplelus ,  qui  regnoit  au  temps 
de  la  conquclle  des  Héraclides ,  fut  le  dernier  des  rois  d'Ar- 
cadie.  Gagné  par  les  Lacédémonicns ,  il  avoit  trahi  les  Mcf- 
féniens ,  anciens  alliez  des  Arcadiens ,  &.  dont  la  ruine  pou- 
voit  entraîner  celle  des  Arcadiens  mêmes ,  qui  craignoient  de 
ne  pouvoir  réfifler  fêuls  aux  Lacédémonicns.  Le  crime  d'A- 
riftocrate  ne  demeura  pas. impuni  ;  il  fut  lapidé  dans  une  fc- 
dition ,  de  même  que  fon  aïeul  l'avoit  eflé  pour  fon  impiété 
&  fcs  facriiéges  :  mais  comme  le  crime  du  dernier  roy  atta- 
^uoit  le  corps  même  de  la  nation ,  dont  il  avoit  trahi  les  in- 
tércfts ,  les  Arcadiens  crûrent  ne  pouvoir  mieux  alîûrer  la  li- 
berté publique,  qu'en  abolifîànt  pour  jamais  la  royauté,  & 
«ju'en  abandonnant  à  chaque  canton  le  foin  de  (è  gouverner 
ïuy-mêmc.  Les  Arcadiens  aimèrent  mieux  s'cxpolcr  aux  in- 
convénients de  cette  e(péce  de  divilion,  qu'à  ceux  qui  pou- 
Voient  naiftre  du  trop  grand  poinoir  d'un  chef,  ou  même 
d'un  confeil  général,  dont  les  députez  fê  feroicnt  aficmblez 
régulièrement. 
Xeiwplu  Xénophon  nous  apprend  que  l'année  qui  fui  vit  la  bataille 

h^Y's"   I  ^^  Leucffres  ,  le  gouvernement  de  TArcndic  avoit  encore  cette 
jj.  ^88.  '  fonne,  t<  que  les  tentitives  de  Lycomcdc  ,  citoyen  de  Té- 
€lymp.  10  2.  géc,  pour  eftablir  un  confeil  commun,  compofe  des  députez 
ch'  J.'  ^"^^  ^^s  villes  Arcadicnnes  ,  qui  tinft  fès  féances  ordinaires  à  Man- 
tinee,  excita  une  guerre  civile  parmi  les  Arcadiens,  dont  un 
grand  nombre  ne  vouloit  pas  que  l'on  changeât  rien  aux  an- 
ciennes loix. 

La  \'iile  de  Tégéc  n'eût  fins  doute  àçs  loix  &  âcs  iégifîa- 
tcurs  particuliers ,  que  quand  elle  commença  à  former  une  ré- 
publique fè-parée  des  autres  cantons  de  lArcadie;  c'eft-à-dirc, 
après  l'extiiiiflion  de  la  royauté  ,  depuis  la  fin  de  la  féconde 
guerre  de  Mcffène,  &  après  fa  xxxiii.^  olympiade  :  ainfi  en 
fiippofmt  les  légiflateurs  du  temps  même  de  la  révolution,  & 
que  !e  monument ,  oii  ils  efloicnt  reprèlentez ,  effoit  auffi  an- 
cien (][u  eux ,  il  fc  trouvera  toûjouis  poftérieur  à  i'uiagc  de 
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rE'quîtation  ,  6c  l'on  ne  pourra  rien  coiiclurre  du  monument 
ii'Ialius  en  faveur  de  l'antiquité  de  cet  ulâgc. 

Voiià  tout  ce  que  j'ay  pu  découvrir  de  monuments  an- 
ciens ,  (ùr  Icfqueis  on  eûlt  reprélènté  des  cavaliers  ,  ou  même 
des  chevaux  :  ces  monuments  font  en  petit  nombre ,  parce 
que,  comme  le  remarque  Pline,  l'ulage  des  (tatuës  équeflrcs  PUn.  j^.: 
efloit  rare  chez  les  Grecs,  qui  n'érigeoient  ces  fortes  de  fta-  ^'V- 3» 
tues  qu'aux  vainqueurs  dans  ks  courlcs  à  cheval  des  jeux 
publics.  Cektas  tantum  dicahant  in  fcicm  viâorcs. 

La  néceffité  de  me  conformer  aux  monuments  &  aux  té- 
moignages des  anciens ,  m'a  obligé  de  lûppolcr  que  les  Grecs 
avoicnt  connu  l'ufige  àcs  chars  long  -  temps  avant  celuy  de 
i'Equitation.   Le  poëte  Lucrèce  efl  d'un  foitiment  contraire  : 

Et  priits  ejl  repertum  in  equi  confcendere  coflas ,  Lucret.  l.  ji, 

Et  moderarier  hiiticfrano  dextraque  vigere , 
Qiiàin  bijugo  a/nu  belli  tcntare peiicla. 

Lucrèce  regardoit  l'ait  de  conduire  un  char  attelé  de  plu- 
fieurs  chevaux,  comme  une  choie  pins  combinée,  que  celuy 
de  monter  &  de  conduire  un  lèul  cheval.  Quand  même  la  pcn- 
iéc  de  Lucrèce  feroit  véritable ,  les  raifonnciiicnts  ne  prouvent 
rien  contre  les  laits  ;  &  il  n'eft  pas  toujours  vray  que  l'on  ait 
commencé pai"  le  plus  fimplc.  lues  in\entions  Ibni  diiës  ordi- 
nairement au  hazard ,  &  le  hazard  ne  s'affujettit  point  aux  pro- 
cédez méthodiques  de  la  Philofophie  ;  mais  ces  réilexions  lont 
indifférentes  dans  la  queflion  préfênte ,  parce  qu'il  elt  fuix  que 
Vai't  de  conduire  un  char ,  loit  plus  combiné  que  celuy  de  I'E- 
quitation :  la  fougue  du  cheval  le  plus  impétueux  eft  ai'rcftée, 
ou  du  moins  diminuée  par  le  poids  du  char  auquel  il  eH:  atta- 
ché :  il  eft  évident  que  la  fiçon  la  plus  fimplc  &  la  plus  aifée  de 
faire  udige  des  chevaux ,  celle  par  où  l'on  a  dû  commencer , 
a  efté  de  les  attacher  à  des  fardeaux ,  &  de  les  leur  faire  tirer 
après  eux.  Le  traîneau  a  dû  eftre  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
voitures  :  ce  traîneau  ayant  efté  pofé  enfîiite  fur  des  rouleaux  ; 
qui  font  devenus  des  roués ,  lorfqu'on  les  a  attachez  à  celte  ma- 
chine, s'éleva  peu  à  peu  de  terre,  &  a  formé  les  chars  des 

Rr  \] 
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anciens  à  deux  &  à  quatre  roues.  Ces  chars,  à  en  juger  par  ce 
que  nous  iifons ,  &  par  ce  que  nous  voyons  fur  les  anciens 
monuments,  n'eftoicnt  guéres  au-deflus  de  nos  charrettes  ,  &  il 
ne  flilloit  pas  une  grande  fcience  pour  les  conduire  dans  lés  oc- 
cafions  ordinaires. 

A  l'égard  des  chariots  de  guerre,  nous  voyons  dans  Homè- 
re ,  &  cians  la  Cyropasdie  de  Xénophon  ,  que  le  combattant 
qui  les  montoit ,  n'cftoit  point  occupé  du  ibin  de  conduire  les 
chevaux  ,  &  qu'il  avoit  toujours  un  Chartoii  ou  cocher  avec 
luy.   Dans  l'équitation  c'eft  toute  autre  chofe;  l'attention  du 
'  cavalier  efl  nécelîairemejit  partagée  entre  le  foin  de  combattre, 
&  celuy  de  conduire  Ion  cheval. 
i*f  ^'  Vl[         ■^^  c«^Iébrité  des  chevaux  &  Aqs  cavaliers  ThcfTaliens  devint 
de'  Cenrau-  ^5"-§'''''"^e  ^'^"^  '«  t^mps  hiftoriques ,  &  depuis  que  l'ufige  de 
res.  l'équitation  fe  fut  introduit  dans  la  Grèce,  c'eftoil  dcTheflà- 

lie  que  prcfque  toutes  les  villes  Grecques  tiroicnt  leur  Cavale- 
rie. Ce  fut  fans  doute  par  cette  raifon  que  l'on  regarda  l'habi- 
leté des  cavaliers  Theflàliens  ,  comme  le  fondement  de  la  fable 
des  Centaures,  de  ces  cftres  fantaftiques  décrits  par  Pindare& 
par  les  Poètes  poftérieurs  ,  comme  des  montres  demi-hommes 
&:  demi-chevaux.  Dès  le  temps  de  Xénophon,  qui  \i\oit  en- 
viron foixante  ans  après  Pindare ,  on  commençoit  à  prendre 
la  fable  Aq$  Centaures  pour  un  emblème  de  l'équitation  :  je  ne 
fçais  cependant  fi  cette  idée  cftoit  ancienne  ;  car  Xénophon  , 
pour  ramener  cette  fable  à  l'art  de  monter  à  cheval ,  change 
Chevaux-  le  nom  des  Centaures,  qui  fignifie  feulement  Pkque- Bœufs,  ou 
Cmtauns.  Bouviers ,  en  celuy  & Hippoceutames ,  inconnu  à  tous  les  an- 
ciens Poètes. 

Pindare  lêmble  eftre  le  premier  Poëte  qui  ait  fait  les  Ccn- 

»   taures  demi -hommes  &  demi -chevaux.  .<  Ces  monfîres  qui 

''   dloient,  dit -il,  le  fruit  des  amours  de  CenUiurus  lils  d'Ixion 

"   avec  les  cavales  de  Thefîàlic ,  reffembloiejit  à  leur  père  par  la 

?'  partie  fupérieure  de  leur  coips,  &  à  leur  mère  par  l'inférieure.  » 

Je  ne  fçais  cependant  fi  l'on  peut  conclujTe  dc-là  que  Pindare 

imaginoit  les  Centaures  fous  la  figure  que  nous  leur  donnons, 

&  fous  laquelle-  ils  font  repréfemex  dans  plufieurs  monuments 
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anciens,  c'eft- à-dire,  avec  un  coi-ps  humain  porté  fur  quatre    l^d.  Span^ 
pieds  de  cheval.  Les  Centaurées  eitoient  autrement  dépeints  fur  fi"'^-<i^P^'^J^- 

f  '  •  X  r>-     j  tnimijinat.  /'. 

les  monuments  antérieurs  a  rindai'e.  2yS. 

Paulànias  nous  apprend,  que  fur  le  coffre  des  Cypfeiides,    x.j-  -^2.6% 
dont  les  bas-reliefs  eitoient,  comme  je  l'ay  obfèrvé,  du  com- 
mencement du  huitième  fiécle  avant  I'ctc  chreftienne,  le  Cen- 
taure Chiron  eftoit  repréiènté  comme  un  homme  porté  fur 
deux  jambes  &  fîir  deux  pieds  humains  fcniblables  aux  noflres, 
aux  reins  duquel  eftoient  attachez  ,  la  croupe,  les  fîanes  &.  les 
jambes  de  derrière  d'un  cheval  ;  ainli   des  quatre  pieds  de  ce 
Centaure ,  il  n'y  en  avoit  que  deux  de  cheval ,  &  il  refîèm- 
bioit  moins  à  un  cavalier  monté  fur  un  cheval,  qu'à  un  homme 
qui  conduiroit  cet  animal  par  la  bride.   On  ne  peut  guéres 
douter  qu'au  temps  d'Eudoxe  &  d'Aratus,  la  conftcllation  du 
Centaure  Méridional- ou  de  Chiron ,  ne  fut  repréfèntée  ainfi  fur 
les  Planifphéres.  La  coiijîellation  du  Centaure,  dit  Aratus,  efl    Arat.  Phce- 
pjacée  fous  deux  figues  différents  ;  de  telle  forte  que  la  partie  hu-  "^"''  ^•i'^^» 
via'me  ou  antérieure  efl  dans  le  fgne  du  Scorpion,  &  la  partie 
du  cheval  ou  poflérieure  efl  dans  le  fgne  de  la  Balance  ou  des 
ferres  du  Scorpion.  Soit  que  l'on  divifè  les  figncs  du  Zodiaque 
par  àcs  cercles  de  longitude,  ou  par  des  cercles  d'afcenfion 
droite  ;  il  ne  fera  jamais  poffible  de  placer  la  conftellation  du 
Centaure  dans  deux  fignes  différents  de  la  manière  que  le  dit 
Aratus ,  à  moins  que  de  deffmer  ce  Centaure  ainfi  qu'il  l'cfloit 
fur  le  coffre  des  Cypfélides.  Hipparque  qui  ne  connoifîbit  que    Hi-pparch. 
la  manière  ordinaire  de  reprèfcnter  les  Centaures  avec  quatre  '"   ■^^''^^■ 
pieds  de  cheval,  condamne  la  dcfcription  d'Aratus;  &  fa  criti-  j gyT'Edit.' 
que  auroit  eflé  bien  fondée ,  fi  le  Centaure  des  anciens  Plani-  Peiav. 
fphéres  n'avoit  pas  eflé  defîiné,  comme  je  l'imagine,  d'après  le 
coffre  àcs  Cypfélides. 

Cette  manière  de  repréfènter  les  Centaures  n'eftoit  cependant 
pas  encore  la  plus  ancienne;  la  figure  du  Sagittaire,  c'eft-à-dire, 
du  Centaure  du  Zodiaque,  eftoit  plus  fimple  que  celle  du  Cen- 
taure Méridional,  &  avoit  eflé  copiée  fur  les  Planifphéres  Egyp- 
tiens, de  même  que  celle  des  autres  fignes  du  Zodiaque,  dont 
ou  chercheroit  en  vain  l'origine  dans  la  Mythologie  Grecque, 

Rriij 
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Ce  Centaure  du  Zodiaque  eltoit  repréfenté  iûr  les  anciens  Pk- 
nifphéres  avec  deux  pieds  de  chcvai  &  une  queue ,  à  peu  près 
comme  on  peint  les  Satyres  ou  les  Chevre-pieds. 
Schol  Lot.       D'icunt ,  dit  le  Schoiiaftc  Latin  d'Aratus ,  qtiod  Centaurus 
Arati,p.  m.  quadnipes  ejje  non  videatur,fed  flans  bipes  Sagittarius ;  hic  autent 
'^.      .f.  homo  equinis pedibits ejl ,  &  caudam  hahet.  Hygin  dit  à  peu  près 
tron^  Poét.  J^  même  cho(ê,  &  compare  ce  Centaure  a\'ec  les  Satyres.  La 
/.  2,  pofition  àc%  cftoiles  du  Sagittaire  eft  abfolument  conforme  à 

cette  manière  de  le  repréfenter,  elles  font  toutes  placées  dans 
le  corps  humain  &  dans  le5  jambes  de  devant ,  &  celles  que 
Ptolémt'e  nomme  la  queue,  *  font  fi  proches  du  coude  du  Sa- 
gittaire, qu'il  eft  facile  de  voir  que  cette  queue  fort  du  b;i5  des 
reins  de  la  partie  humaine ,  &:  non  de  l'txtrcmité  de  la  croupe 
du  cheval.  Pour  luy  donner  la  figure  de  nos  Centaures ,  il  a 
fallu  cltendre  cette  conftellation ,  &.  y  comprendre  trois  elloiles 
que  Ptolémée  range  parmi  les  informes  du  Poiflon  auUral  ; 
(  elles  font  nommées  0.  /.  x-  dans  Bayer.  )  Ces  elloiles  qui  font 
Je  la  tJ-oJi  léme  grandeur  &  aflcz  brillantes ,  entroient  néceflài- 
rement  dans  la  déiinéation  d'un  Centaure  à  quatre  pieds  ;  Se 
de  ce  que  Ptolémée  les  range  parmi  les  informes  d'une  autre 
conftellation ,  il  en  faut  conclurre  que  le  Sagittaire  ne  s'cften- 
doit  pas  julques  à  ces  trois  cftoiles ,  n'avoit  que  àcwx  pieds ,  & 
refrembloit  plus  aux  Satyres  qu'aux  Centaures  des  temps  pof- 
térieurs. 

La  figure  de  l'ancien  Centaure  n'avoit,  comme  on  le  voit; 
aucun  l'apport  à  l'E'quitation ,  elle  pouvoit  tout  au  plus  dé- 
figner  un  homme  qui  élevé  8c  qui  nourrit  des  chevaux ,  de 
même  que  celle  des  Satyres  chevre-pieds  défignoit  des  che- 
vriers  ou  gardeurs  de  chèvres  :  je  ne  fçais  même  fi  l'idée  que 
l'on  fo  forma  à'^s  Centaures  depuis  la  célébrité  Ac%  cavaliers  de 
Thefîalie,  ne  fit  point  prendre  fur  ^Ssi  figures  anciennes  & 
^roffiérement  faites ,  des  pieds  de  bœuf  pour  des  pieds  de 
chevaL  Le  nom  de  Centaures  ou  de  pkqiie-bœufs  n'a,  comme 
je  l'ay  déjà  dit,  aucun  rapport  avec  les  chevaux,  &  fêmble 

*  Ces  eftoilfs  marquées  w  Abc.  1  dans  Ptok'mée,  elles  font  de  la  cki» 
dans  Bayer,  fom  2B.  29.  30.  ^i.  {  quiéme grandeur. 
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déligiicr  des  bouviers  plultoli  que  des  pallies  de  chevaux. 

Heliode  6c  Homère  parlent  des  Centaures,  mais  on  ne  voit 
rien  d.ins  leurs  poëmies  qui  ait  quelque  rapport  avec  le  foin  de 
nourrir  des  chexaux ,  ou  avec  l'habileté  cjue  l'on  attribua  dans 
ia  luite  à  ces  Centaures  dans  l'art  de  les  monter  ;  ils  ne  diient 
rien  qui  puilîè  faire  loupçonner  qu'ils  leur  donnoient  une  figure 
monltrueulê ,  mêlée  de  celle  de  l'homme  &  de  celle  du  elievaf. 

Héliode  décrit  dans  (on  bouclier  d'Hereule  le  combat  des 
Centaures  &  des  Lapithes  ;  mais  tout  ce  que  l'on  peut  con-    Hefod.fcuu 
clurre   de  fa  defcription,  c'eft  que  les  Lapithes  avoient  des      ?'""•    >"• 
calques  &  des  cuiraliès ,  au  lieu  que  les  Centaures  combattoient 
iàv\$  aucunes  armures  defFenfives.  Homère  parle  de  cette  guerre 
en  plufieurs  endroits  de  foji  Iliade  &  de  fôn  Odyllée;  il  nom-     ^j'^^'  '• 
me  ces  Centaures,  des  Sauvages ,  ou  fi  l'on  veut  des  monfires  y^o\ 
touverts  de  poil ,  les  féroces  montagnards  ;  mais  ces  exprefTions     %çs^ç  xax* 
défignent  feulement  la  grofTiéreté  &  la  férocité  de  ces  peuples,  ^«'"raf.  %fni 
Dans  i'Odyfîée  Aivtinoiis  dit  en  parlant  de  la  guerre  des  Ccn-  '^f^'^^f"""' 
taui'cs,  qu'elle  fut  oceafîonnée  par  les  infolences  que  comiTiit     ^'^•^  ^'* 
feitr  chef  Eury tion  aux  noces  de  Pirithoiis ,  &  par  la  vengeance 
qu'en  prirent  les  Lapithes  ;  mais  dans  tout  ce  récit  on  ne  voit 
rien  qui  ait  rapport  à  la  forme  monflrueufê  attribuée  depuis  aux 
Centaures ,  ce  qui  me  fcroit  croire  que  cette  ficflion  efîoit  pol^ 
térieure  à  Homère  &  à  Héfiode,  qui  n'auroient  pas  négligé 
d'en  embellir  leurs  poëmes,  comme  ils  ont  fait  de  tant  d'autres 
fi<?tions  encore  plus  abfurdcs  reçues  de  leur  temps. 

Homère  parle  des  Centaures  en  faifânt  le  dénombrement  de    I^^^^  ^ 
Farméc  grecque,  mais  il  en  parle  comme  d'une  nation  qui  ha-  ^■^®* 
bitoit  d'abord  le  mont  Pèlion,  &  qui  en  ayant  efté  chalîcc'gar 
Pirithous,  alla  chercher  une  retraite  dans  le  pays  des  y£thiqiiés,s   ^c-^fu^ 
qui  fait  partie  de  la  haute  Theffalie  vers  les  fources  du  Pénée,  ^/^^^    ^^^ 
entre  les  Athanianes  &  la  ville  de  Tymplusa.    Le  Scholiafte     Snabo,    g, 
d'Homère  obfêrve,  que  félon  tous  les  anciens,  ces  Centaures  •J'-^-^' 
du  mont  Pèlion  cftoicnt  de  la  même  nation  que  les  Perrhasbes.     DiJym. 
Homère  parle  de  ces  Perrhaebes ,  les  place  fur  les  bords  du  •^'^''"'^  '"^  »'•" 
Titaréfe  près  de  l'embouchiire  du  Pénée;  il  les  fait  combattre  ^f^'      "^ 
fousia  conduite  de  Guiïeus,  &  parle  aiTez  au  long  de  leuj 
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pays  ;  mais  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  ces  Centaures  de  la  Per- 
rhiTcbie  ,'ii  n'y  a  rien  qui  ait  le  moindre  rapport  avec  i'Equita- 
lion ,  ni  même  avec  l'art  de  conduire  des  chars  :  les  meilleurs 
chevaux  de  l'armée  eftoient  ceux  d'Achille  &  ceux  d'Eumélus 
lliad.  j|2.  fils  d'Adniéte,  qui  regnoicnt  dans  le  canton  de  la  Theffalie  le 
^7<^'  plus  éloigné  de  la  demeure  des  Centaures. 

Il  s'en  falloit  beaucoup  que  toutes  les  fables  grecques  n'eûl^ 
fent  la  même  antiquité;  celle  des  Centaures  demi-hommes  & 
demi-chevaux,  de  même  que  pluficurs  autres,  devoit  ion  ori- 
gine aux  biz;rrres  imaginations  des  Poètes  poftérieiirs  à  Homère, 
ou  même  à  celles  des  iculpteurs  ;  car  ceux  qui  ont  lu  les  anciens 
auteurs  avec  quelque  attention,  ont  remarqué  qu'il  y  avoit  des 
fables  aflcz  communément  reçues ,  qui  n'avoicnt  d'autre  fon- 
dement que  la  hardieflc  de  quelques  fculptcurs  ;  on  leur  pcr- 
mettoit  tout  aulTi-bien  qu'aux  Poëtcs,  comme  l'a  remarqué 
Horace ,  &  les  Grecs  pardonnoient  aifément  l'extravagance  des 
fixions  en  faveur  de  la  nouveauté  &:  de  la  finguiarité  des  ima- 
ges: ainfi  avant  que  de  rien  conclurre  d'une  tradition,  ou  jioëti- 
que  ou  mythologique ,  il  faut  commencer  par  s'afîurer  11  clic 
efl  ancienne ,  &:  fi  elle  a  cfté  reçue  dans  des  temps  au  moins 
yoifins  de  ceux  dont  on  veut  examiner  l'hiftoire. 

Je  fçais  que  l'on  peut  regarder  en  général  les  anciennes  fi- 
blcs  comme  les  enveloppes  allégoriques  de  quelques  événe- 
ments véritables;  mais  il  faut  convenir  aulîi  qu'il  eft  très-difficile, 
&  fouvent  impofTiblc,  de  féparcr  aujourd'huy  les  faits  hiflo- 
Z'  f--  -  riqucs  des  allégories  qui  les  cachent ,  &  qui  les  dégiiilênt ,  & 

de  démêler  ces  événements  hifloriques  ;ui  milieu  des  fiélions 
&  des  circonflances  imaginées  après  coup,  dont  la  poëfie  les 
a  enveloppez.  Si  cela  cfl  \'i-ay  des  fables  rapportées  dans  les  pi'e-»' 
miers  poètes,  que  fèra-ce,  lorfque  les  fables  tranfîiiifcs  à  la 
pof^érité  fous  une  première  allégorie,  ne  feront  parvenues  jul^ 
ques  à  nous  qu'après  s'cftrc  chargées  d'âge  en  ùgc  de  nou- 
velles ficflions,  par  lefquciles  les  Poètes  &  les  peuples  auront 
cherché,  comme  à  l'envi,  à  en  augmenter  le  merveilleux. 

Afin  qu'une  tradition  purement  hiftorique  puifîè  avoir  quel- 
que authorité ,  il  faut  qu'elle  remonte  d'âge  en  âge  jufques  au 

temps 
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temps  dont  elle  dépo(è,quc  l'on  piiilTe  en  lliivie  la  trace  /ans 
interruption ,  ou  que  du  moins  dans  tout  cet  intervalle  on  ne 
puilîc  en  afîigncr  le  commencement,  ni  montrer  un  temps 
dans  lequel  elle  ait  elle  inconnue.  C'eft-là  une  des  premières 
règles  de  la  critique,  &  je  ne  crois  pas  que  l'on  veuille  en  dif- 
penler  les  traditions  mythologiques,  &  leur  donner  un  privi- 
lège dont  les  traditions  hiltoriqucs  n'ont  janiais  joui. 

Tout  ce  que  l'on  a  droit  de  conclurre  des  traditions  £ibu- 
kulês  les  plus  confbmmcnt  &  les  plus  univcr/cllement  reçues, 
c'cll:  que  ces  fables  avoient  probablement  leur  fondement  dans 
quelque  fait  hiltoriquc,  dcriguré  par  l'ignorance  des  peuples. 
Se  altéré  pai*  Li  hardiciie  des  poètes.  Mais  (i  l'on  veut  aller  plus 
loin,  &  entreprendre  de  déterminer  la  nature  &  les  circon- 
ftances  de  ce  fait  hiftorique;  quelque  probable  &  quelque 
ingénieulc  que  foit  cette  explication ,  elle  ne  s'élèvera  jamais  au- 
delius  de  l'ordre  conjeétural,  &  elle  fera  toujours  infulfifântc 
pour  ellabiir  une  vérité  hiftorique,  &  pour  en  conduire  l'exil^ 
tcnce  d'une  coûtunie  ou  d'un  ulage  dans  les  temps  fibuleux. 
Que  fera -ce  lorlqu'il  s'agira  de  l'explication  d'une  fable  in- 
connue aux  anciens  poètes,  comme  efl:  celle  des  Centaures; 
que  l'on  voit  s'eftre  formée  peu  à  peu,  8c  s'eftre  chaigéc  d'âge 
en  âge  des  différentes  circonftances  fîir  lefquelles  on  fonde 
l'explication;  de  laquelle  on  conclud  l'ancienneté  de  l'art  de 
monter  à  cheval. 

Je  fuppolê,  comme  l'on  voit  dans  tout  ce  que  j'ay  dit  de    Plafon.   m 
ia  fable  des  Centaures,  que  ces  monftres  font  des  eftrcs  pure-  y'^^''-  <-^"t 
nient  poétiques,  &:  que  l'on  n'a  jamais  rien  vu  de  flmblable    Ck  de Nat. 
dans  la  nature.  Le  fait  rapporté  par  Pline,  &  confirmé  paf  -Ofor.  2..  z. 
Phlégon ,  comme  témoins  oculaires,  ne  m'a  point  fait  changer  2."iy""^' 
defentiment.  Pline  nous  apprend  que  l'Empereur  Claude  cflant    />//^,  ^_  -^ 
encore  particulier,  publia  un  ouvrage  dans  lequel  il  rappoitoit 
qu'une  femme  de  Thefîalie  avoit  mis  au  monde  un  Hippo- 
centaure ,  &  que  ce  monflre  eftoit  mort  le  même  jour.  Pline 
adjoûte  au  fait  rapporté  jwr  Claude,  que  tout  le  monde  a  vu  à 
Rome  le  corps  d'un  Centaure,  envoyé  d'Egypte  fous  l'empire 
de  Claude ,  &  enduit  de  miel  pour  le  conferver  ;  mel/e  conditum. 
Tome  VIL  .  SÇ 
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Phlcg.  de  Plilégon  parle  fort  an  long  de  ce  même  Centaure,  &  dit 
mirabd.  cap.  q,je  ({g  fon  temps  on  le  voyoit  encore  dans  le  palais  de  l'Em- 
3-1-35-  percLir.  Sa  fîgiu-e  eftoit  (ênibiahle,  dit  Phlcgon,  à  celle  que 
les  fculpteurs  donnent  aux  Centaures.  Il  avoit  le  corps  6c  le 
vifàge  d'un  homme,  quoyqu'il  eûll  la  phylionomie  alTex  fé- 
roce ;  les  bras,  les  mains  &  les  doigts  cftoicnt  cou^■crts  de  poil;- 
ies  flancs  de  la  partie  humaine  fè  joigiioicnt  au  poitrail  &.  aux 
jambes  de  devant  d'un  cheval  :  il  a\  oit  quatre  pieds ,  dont  la 
corne  eftoit  ronde  6c  folide  comme  celle  de  cet  animal  ;  & 
quoyque  la  lâllûre  eût  un  peu  noirci  les  crins ,  on  s'appcrce- 
voit  encore  qu'ils  avoient  efté  roux:  cet  animal  avoit  efté  pris, 
difôit-on,  fur  une  montagne  d'Arabie,  près  de  la  ville  de 
Saune  * ,  6c  on  le  nourrifîoit  de  chair  crue. 

Ces  deux  témoignages  font  trop  précis  6c  trop  circonflan'- 
ciez,  pour  ne  pas  rcconnoilhe  que  l'on  avoit  envoyé  d'Egypte 
à  Rome  un  pareil  Centaure  fous  l'Empire  de  Claude  ;  mais 
lîir  quoy  peut-on  s'allûrcr,  que  ce  Centaure  n'eftoit  pas  l'ou- 
vrage de  quelque  Embaumeur  Egyptien ,  6:  cju'il  n'efloit  pas 
fèmblable  à  ces  monftres  faélices  tjuc  l'on  garde  dans  quclqu€S 
cabiiiets  de  naturalises. 

L'Empereur  Claude  avoit  apparemment  rapporté  la  naiA 
^nce  du  Centaure  de  1  hellalic  dans  fon  hifloire  Romaine, 
où  ii  avoit  inleré  des  prodiges  à  l'imitation  de  Tite-Livc. 
Siirt.Ctaud.  Suétone  nous  apprend  que  Claude ,  eflant  encore  particulier , 
S-  -#  '  •  avoit  fait  une  leé^ure  publique  de  cet  ouvrage  ,  6c  que  cette 

lc<fl:ure  fut  pluficui's  fois  interrompue  par  les  éclats  de  rire  de 
Suet.  ibid.  l'alicmblée.     Ce  prince  n'avoit  pas  joué  un  fort  grand  rolle 
S- >'■  fous  l'empire  de  Tibère,  6c  fous  celuy  de  Caligula  ;  6c  il  elt 

fort  probable  cpae  la  crédulité  de  l'écrivain  qui  donnoit  ce  pro- 
dige comme  véritable,  n'avoit  pas  efté  épargnée  par  les  e/jirits 
forts  de  la  cour  de  ces  Empereurs.  Claude  eftoit  cependant  très- 
jaloux  de  là  réputation  littéraire ,  6c  il  ne  cclîà  point  de  compo/tr 
6c  de  publier  des  ouvrages,  même  après.eftre  parvenu  à  i'empi- 
Siiet.  1.41.  re;  il  les  faifoit  alors  réciter  par  un  de  fês  affianchis.  Tout  le 
monde  fçait  qu  cftant  Empereur ,  ii  fit  une  loy  pour  eftablir 
*  C'eft  peut-cfti'e  celle  que  Ptolémée  nomme  Sanina,  prés  du  port  à'Adtn. 
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ï'uJIigc  de  U'ois  lettres  qu'il  croyoit  manquer  à  i'Alphabct  latin, 
&  liir  l'ulage  deiquelles  il  avoit  publié  un  ouvrage,  eftant  enco- 
re particulier.  En  conlcqucnce  de  tous  ces  faits ,  ne  ftroit-il 
pas  naturel  de  loupçonner  que  le  Gouverneur  d'Egypte  avoit 
imaginé  que  le  corps  embaumé  de  ce  prétendu  Centaure  leioit 
un  préicnt  d'autant  plus  agréable  à  l'Empereur ,  qu'il  ellablilîoit 
la  polFibilité  du  prodige  rapporté  dans  ion  hiitoire!  Nous 
avons  vu  des  Princes  inhninient  fupérieurs  à  l'Empereur  Clau- 
de ,  n'avoir  pu  le  garantir  de  pièges  encore  plus  grolFiers  que 
celuy  du  Gouverneur  d'Egypte.  Ce  n'ell  pas  leulement  i'in- 
léreil:  que  ce  Gouverneur  pouvoit  trouver  dans  cette  fuppofi- 
tion  ,  qui  me  fait  loupçonner  la  fraude ,  c'efl:  encore  le  loin  que 
l'on  avoit  pris  d'enduire  ce  Centaure  de  miel  après  l'avoir  iallé. 
Cette  précaution  eltoit  propre  à  cacher  l'artifice  ;  le  miel  en  le 
feehant  avoit  formé  une  elpéce  d'enduit,  qui  cachoit  les  mar- 
ques de  la  jonélion  des  deux  corps  entez  l'un  fur  l'autre.  Nous 
ne  voyons  ni  dans  Pline  ni  dans  Phlégon ,  que  l'on  eût  pris  au- 
cunes melures  pour  s'aflûrer  qu'il  n'y  avoit  point  d'artifice  :  il 
ne  paroît  pas  même  que  l'on  ait  penlé  qu'il  pûft  y  en  avoir ,  & 
c'en  efl  pcut-eftre  allez  pour  nous  mettre  en  droit  de  fîippofer 
la  fraude  ;  *  car  en  matière  de  prodiges ,  les  plus  légers  loup- 
çons  fîiffilènt  pour  les  rejetter;  les  gens  iages  n'oublieront  ja- 
mais l'hilloire  de  la  dent  d'or  de  l'enfant  de  Siléfie. 

Après  avoir  vu  ce  long  détail,  dans  lequel  j'av  tâché  de    ^"^^  }^'- 
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montrer  que  les  Grecs  ont  eue  pendant  un  temps  conliderable  ç^^  l'époque 
làns  avoir  l'ufàge  de  l'Equitation ,  &  fins  connoiftre  l'art  de  de  l'E'quita- 
monter  à  cheval ,  on  demandera  fins  doute  quelle  eft  l'époque  ll^°"    ^"^ 
de  cet  ufxgc ,  Se  quels  font  ceux  qui  l'ont  ellabli  dans  la  Grèce. 
C'eft  une  queftion  que  je  me  luis  faite  à  moy-mème  plus  d'une 
fols,  &  fur  laquelle  je  n'ay  pu  me  fàiisfiirc  ;  ainfi  je  ne  me  flatte 
pas  de  pouvoir  contenter  pleinement  les  leéleurs  fur  c«t  article. 
Il  elt  évident  en  lilànt  les  poèmes  d'Homère ,  que  de  fôn 
temps  l'Equitation  eltoit  connue  aux  Grecs  ,  &  que  cet  art 


*  Remarquez  que  Galien  qui  vi- 
voit  peu  de  temps  nprès  Phlégon,  qui 
avoit  elle  à  Rome  ,  &  qui  devoit  cftre 
inftruit  d'un  phénomène  anatomique 


aufiifingulier,  nie  cependant  abfolu- 
nient  l'exiflence  des  Centaures,  &  mê- 
me leurpofîibilité.  Galai.  deufupar- 
tium  ?.  cap.  i, 

Sfij 
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avoit  efté  porté  à  une  afîèz  gnmde  perfedion  ,  au  m.)ins  dans 
la  Lydie ,  &  dans  les  pays  voKins  de  i'Ionie  :  mais  il  tant  con- 
clurre  de  ces  mêmes  poèmes ,  ainfi  que  je  l'ay  obkrvé,  qu'Ho- 
mère croyoit  cet  art  nouveau ,  &  poltcricur  au  fiécic  de  la  guer- 
re deTroye,  puifqu'il  ne  fait  mention  de  Cavalerie  dans  aucun 
endroit  de  les  Poëmcs ,  &  qu'il  ne  donne  jamais  d'autre  voiture 
que  des  chars  à  lès  héros,  foit  pour  le  combat,  foit  pour  la  cour- 
fè ,  (oit  pour  le  voyage.  Homère  ne  met  aucune  différence  fur 
cet  article  entre  les  nations  Afiatiques,&  les  nations  Euro- 
péennes ;  &  l'on  peut  conclurrc  de-là ,  qu'il  rcgaidoit  l'art  de 
monter  à  cheval ,  comme  un  art  apporté  dans  l'Alic  mineure 
depuis  la  guerre  de  Tro)  c ,  &  ignoré  quatre  fiéclcs  avant  le 
temps  auquel  il  écrivoit. 

Quelque  inconnue  que  nous  foit  à  préfênt  l'ancienne  hifloire 

de  l'Afie  mineure ,  nous  fçavons  cependant  que  ce  pays  a  eflé 

expole  à  plufieurs  irruptions  des  nations  Septentrionales,  qui  y 

chafîccs  des  pays  voilins  du  Tanaïs  par  les invafions  des  Scythes , 

pénétrèrent  par  les  vallées  de  la  Colthide  &  de  i'Ibérie  dars 

l'Arménie ,  d'où  elles  le  répandirent  dans  l'Afie  mineure ,  & 

s'avancèrent  jufques  fur  les  coftes  de  la  Lydie  «Se  de  la  Ciuicr 

Straèr  I.      Strabon  nomme  en  particulier  les  Tréres  ou  Trcrons ,  nation 

^''  Cinimérienne ,  &  parle  des  fréquentes  incurfioJis  qu'ils  hrent 

dans  la  partie  Occidentale  de  l'Afie  mineure.   Ces  Trérons 

cl1:oient  différents  des  Cimméricns;  &  quoyqu'ilsaccompagnaf^ 

Herod.  I.     fent  ces  peuples ,  lorfqtic  cliallcz  du  Bolphore  }  ar  les  Scylhca 

^J',  '/^'      &  par  leur  Roy  Madyès ,  ils  entrèrent  dans  l'Afie  mineure  fous 

Strab.  I.      J^  conduite  de  Lygdaniis,  ils  n'ertoient  pas  confondus  avec  eux, 

éi.  Si.  ils  avoient  un  roy  particulier  nommé  Cobos;  ce  qui  arriva 

=♦  Man.  de   vers  l'an  <3  34.  avant  l'ère  Chref tienne  *  fous  le  règne  d'Ardys 

,"!'''"'■  '^''■*,    fils  de  Gvaès,  &  roy  de  Lydie.  Callimaque  nomme  ces  Cini- 

/./>.  ^0  2.       mérien»&  leurs  alliez  i7iz!7iiiui(iAy>i ,  ce  qui  elt  1  epithele  cjii  Ho- 

Hom.Iliad.  jnére  donne  aux  Scythes  Nomades,  qui  vivoient  du  lait  de  leurs 

^/r     ,         cavales  ^  &  nourrifîbient  des  troupeaux  de  chevaux.  Hérodote 

f  2.'       ^'  parle  de  certaines  races  de  chevaux  fâuvages  blancs  comme  fa 

PUn,  S.  /j-  neige ,  qui  fe  trouvoient  entre  le  Danube  &  le  Boryflhéncs ,  Se 

tout  le  monde  fçait  que  les  plaines  Si.  les  forelb  4c5  pays  yoifins 
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du  Tanaïs  &  du  Volga,  ont  c(té  de  tout  temps  rcm^Mics  de  che- 
vaux (âuvagcs.  Cet  animal  qui  n'ell:  point  iéroce ,  &  qui  sac- 
coutume  ailémcnt  avec  les  hommes ,  cfbnt  extrêmement  com- 
mun dans  les  pays  qu'habitoient  les  Cimmériens ,  ces  peuples 
ont  dû  trouver  dès  les  premiers  temps  le  moyen  d'en  tirer  du 
fêrvice ,  &  de  les  drelîer  non  feulement  à  traîner  des  chars,  mais 
encore  à  porter  des  cavaliers  :  ainfi  il  efl  naturel  de  croire  que 
ce  (ont  eux  qui  ont  porte  l'ait  de  l'E'quitation  dans  les  pays 
où  ils  ont  pénétré,  &  où  cet  art  eftoit  incciîiui  avant  leurs 
invafions. 

L'incurfion  des  Tréres  &  des  Cimmériens  dans  l'A/îe  mi- 
neure fous  la  conduite  de  Lygdamis,  avoit  eflé  précédée  de 
plufieurs  autres»  Archiloque  faifoit  mention  de  la  ruine  des 
Alagnétes  ,  dont  la  ville  avoit  cfté  détruite  par  les  Tréres.  Ce     •^f^^-  14- 
poëte  eftoit  contemporain  de  Gygès ,  à  ce  que  nous  apprend     ^ 
Hérodote ,  &  fon  fils  Téleflcles  fut  le  condudeur  de  la  colo-    Herod.    i. 
nie  que  les  Pariens  envoyèrent  dans  l'Ifle  de  T'hafos  vers  la  ''"• 
XVI 11.^  Olympiade,  félon Xanthus  de  Lydie;  c'eft-à-dire,  vers    Stcph.  Qô.- 
i'an  700.  avant  Jef us-Chrift  :  ainfl  voilà  une  féconde  incurfioir  '"{•. 
des  Tréres  dans  l'Alie  mineure,  antérieure  de  plus  de  80.  ans  j[  ,„* 
à  celle  qui  arriva  fous  le  règne  d'Ardys.  Callinus  qui  a  précédé 
Archiloque ,  écrivoit  peu  de  temps  avant  la  ruine  des  Magné-     ^t^ab 
tes,  &  dans  le  temps  que  ces  Tréres  qu'il  nomme  Gmmé-  ê^S. 
riens  ,  menaçoient  l'Ionie.   Cette  irruption  doit  avoir  précédé 
ie  règne  de  Gygès ,  &  cftre  arrivée  fous  les  princes  de  la  £1- 
mille  des  Héraclides  de  Lydie,  qui  finit  à  Canduule  déthrôné 
par  Gygès. 

StraboJi  afîîîre  qu'il  y  avoit  cv\  des  încurfions  de  Tréies  &    StraB,  3. 
de  Gmmériens  encore  plus  anciennes  que  celle  de  Callinus  ;  ^^9- 
il  en  place  une  vers  le  temps  d'Homère ,  ou  même  un  peu 
avant  luy ,  &  ne  doute  pas  que  ce  ne  fôit  cette  incurfion  des 
nations  Septentrionales,  qui  luy  ait  fait  Gonnoiftre  ie  nom  des 
Cimmériens ,  &  leur  f içon  de  vivre. 

Ce  Poëte  dit  au  commencement  du  xill.^  Livre  de  l'Iliade,     Ilïad.   j^ 
que  Jupiter  eftant  fur  le  plus  haut  fommet  du  mont  Ida,  pro-  ^' 
mena  ies  regards  fur  le  pays  des  Thraccs,  fur  ceiuy  des  Myfiens 

S  f  iij 
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&.  fui-  ccluy  des  Abieiis  qui  vivent  du  lait  de  leurs  cavales.  Ce 

Poëte  ne  donne  pas  à  ces  peuples  ic  nom  de  Scythes ,  comme 

le  remarquoient  E'ratofthéncs  &  Apollodore,  ce  qui  ncmpé- 

che  pas  que  l'on  ne  rcconnoilîè  qu  il  parle  des  peuples  connus 

Strab.  y:      ^.^^[s  la  fuite  fous  ce  nom,  ainfi  que  l'oblerve  Strabon.  Héliode 

Str'ab.  ibid.   cité  parStrabon,  nomme  les  Scythes,  &  leur  donne  l'épithetc 

S""-  d7^nr«yi<p  A  jd;  qu'Homère  donne  aux  A  biens.    Hérodote  nous 

Herod.4  6.   apprend  que  les  peuples  appeliez  Siythes  par  les  Grecs,  &  qui 

(ê  donnoicnt  le  nom  de  Scolotcs,  efloient  venus  s'eltablir  pour 

la  première  fois  fur  les  bords  du  Tanaïs,    looo.  ans  avant 

l'expédition  que   Darius  alla  faire  contre  eux  :  ces  Scythes 

Herod.   ih.  ^ftoient  donc  pafîcz  fîir  les  bords  du   lac  Mx'otis  près  de 

1500.  ans  avant  lére  chrétienne,  &  quelques  fiécles  avant  la 

guerre  de  Troye.  Homère  ignoroit  fuis  doute  ce  détail,  & 

regardoit  les  incurfions  des  nouvelles  bandes  de  Scythes  venus 

de  la  Scythie  orientale  dans  le  pays  des  Cimmèriens  quelques 

Ckm.Strom.   fièclcs  avant  luy,  comme  les  plus  ancieiines  colonies  de  cette 

'♦  ii  ^'         nation  ;  Se  c'eftoit  la  railon  qui  l'avoit  empêché  de  nommer  les 

Scythes  dans  cet  endroit  de  fon  poëmc,  où  il  dèfigne  le  pays 

qu'ils  habitoient. 

Pour  revenir  aux  incurffons  des  Cimmèriens  &:  des  Trérons 
dans  l'Afie  mineure,  Strabon  remarque,  que  les  plus  anciennes 
Lib.  12.  p.  efloient  poflérieurcs  de  quelques  années  à  l'arrivée  des  colonies 
^7J'  Eoliennes  8c  Ioniennes.   L'cflablifîc'ment  de  ces  colonies  qui 

s'efi:  fait  à  plufjèurs  fois  différentes ,  a  commencé  au  pafîage  de 
Nélée  en  Afie,  140.  ans  après  la  prile  de  Troye,  félon  E'ra- 
tofthènes,  &.  n'a  eftè  achevé  que  vers  l'an  158.  après  ce  même 
événement,  &:  lors  de  la  fondation  de  Smyrne,  félon  la  chro- 
nologie fuivie  par  l'auteur  de  la  vie  d'Homère,  attribuée  à 
Hérodote.  Si  ce  font  les  incurfions  de  ces  nations  Cimmèricn- 
nes ,  qui  ont  fait  connoifh-e  l'art  de  l'Equitation  aux  peuples 
de  la  Maeonic  &  de  la  Phrygic  *,  comme  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence que  ces  incurfions  (ont  poflérieurcs  de  150.  ans  au 
moins  à  la  prile  de  Troye,  on  ne  fera  plus  furpris  qu'Homère 
n'en  ait  point  fait  mention  dans  l'hifloirc  d'une  guerre  anté- 
rieur<;  à  ces  incurfions* 
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Hérodote  fuppofc  que  les  Amazones  du  Themiodon  com-  Lib.  4.  p. 
battoicnt  à  cheval  dès  ics  temps  héroïques,  jnais  on  n'en  voit  '■'''• 
rien  dans  Homère,  quoyque  ce  Poëte  parle  en  plufieurs  en- 
droits de  ces  femmes  guerrières ,  &:  qu'il  faflc  mention  de  di- 
vers monuments  qui  prcKJvoient  que  leurs  incurfions  s'eftoicnt 
cftenduës  julques  aux  portes  de  Troye;  &  lur  cet  article  Ho- 
mère ciloit  làus  doute  mieux  inflruit  qu'Hérodote,  qui  a  vécu 
400.  ans  après  luy.  Voilà  tout  ce  que  j'ay  pu  imaginer  fiir 
l'origine  de  i'E'quitation  dans  l'Alie  mineure. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Grèce  Européenne,  la  plus  ancienne 
époque  connue  de  I'E'quitation ,  ne  remonte  pas  au-delà  de  la 
première  guerre  de  Meflène;  dans  cette  guerre,  qui  efl:  environ     P.nifm.  4. 
de  l'an  743.  avant  Jefus-Chrifl,  les  Lacèdèmoniens  &  les  ^^^° 
Mefféniens avoient  quelque  Cavalerie,  mais  fi  mauvaifè,  qu'elle 
ne  fut  d'aucun  ufigc.  Les  peuples  du  Péloponnélê  efioient  alors 
fort  peu  habiles  dans  l'art  de  monter  à  cheval ,  comme  le  remar- 
que Paufmias,  qui  nous  a  donné  une  hiftoire  de  cette  guerre     Lib.  4.  p, 
de  Melîéne,  tirée  Acs  poëfies  dcTyrtée,  de  celles  de  Rhianus  ^^^'  ^ 
&  de  l'hiftoire  Melfènienne  de  Myron.  '' 

Les  bas-reliefs  du  cofil'e  des  Cypfelides  dont  j'ay  fi  (ou\Tnt 
parlé,  nous  fournifient  une  preuve,  tjue  ious  le  règne  d'Eu- 
phaès  roy  de  Meflène,  &  vers  l'an  780.  au  temps  du  Poëte 
Eumélus  de  Corinthe,  qui  eompoia  les  inicriplions  jointes  à 
ces  bas -reliefs  dont  il  donna  les  fujets,  on  croyoit  l'ulâge  de 
I'E'quitation  pofl;érieur  à  la  conquefte  de  Corinthe  par  les  Hé- 
raelides.  Sur  le  derrière  de  ce  coffre  ,  on  avoit  rcprélênté  Pmifan.  j. 
l'entrevûë  d'Alétès ,  chef  des  Héraclides ,  avec  Mêlas,  fouverain  '^^°' 
de  Gonuflà,  qui  accompagna  Alétès  à  Corinthe,  &:  duquel 
Cypfèle  tiroit  fôn  origine  :  on  voyoit  fïir  ce  bas  -  relief  les 
armées  de  ces  deux  princes,  il  y  avoit  de  i'infanterie  &  des 
chars  à  deux  chevaux ,  mais  nulle  cavalerie. 

Philoftephanus  de  Cyréne ,  contemporain  de  Callimaquc ,     Athen.  8, 
afîuroit  que  Lycurgue  avoit  elle  l'auteur  de  la  diflribution  de  ""'' 
la  Cavalerie  Lacédèmoniennc  en  compagnies  de  cinquante  hom-  ^,,^„'*°      ■^' 
mes  ,  appellées  Ouhimes  ;  &  fi  ce  fait  eftoit  véritable  ,  il  feroit 
remonter  l'époque  de  I'E'quitation  dans  la  Grèce  Européenne, 
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aufîi  haut  que  dans  l'Aiie  mineure  ;  car  Lycurguc,  contem- 
porain d'Iphitus ,  eût  part  à  l'cflabliflcment  des  jeux  ol)  mpi- 
Clcm.  Akx.  qiies  cent  huit  ans  avant  Corabus ,  leloii  E'ratofthéncs  ;  c'cft- 
%T.'  ^'      ^-'^'•■c  '"a"  8  84.  avant  Jcfus  -  Chrift  ,  ik  fuccéda  à  Ton  frère 
Polydeéle  en  874.  dix  ans  après  l'eftablilîcment  de  ces  jeux. 
Clan.  ibid.  Clivant  le  calcul  de  Soiibios  de  Laconic.   Xénophon  attribue 
•24" •  ^11  générai  à  Lyciirgue  l'eibblilîcmcnt  de  ii  dilcipline  miJi- 

Rev"°^L'aced   ^^'^  oblêiTcx;  à  Sparte ,  tant  à  l'égard  des  Hoplites,  ou  pefîim- 
pa^.  686.      ment  armez ,  qu'à  l'égard  des   Cavaliers  :  mais  il  n'efl;  pas 
trop  fiir  que  ces  Cavaliers  eûflcnt  jamais  fêrvi  à  cheval  ;  du 
Strab.   10.  moins  liions-nous  dans  Strabon ,  que,  fuivant  les  règlements 
^     '  de  Lycurguc ,  ceux  que  l'on  nommoit  Cavaliers  à  Sparte ,  /cr- 

voient  à  pied  ,  à  la  différence  de  ceux  aulqucls  on  donnoit 
ce  nom  dans  l'Ille  de  Crète  ,  dont  les  loix  &  le  gouverne- 
ment rcfTembloicnt  extrêmement  à  ce  qui  £■  pratiquoii  à 
Spaite. 

Nous  voyons  en  effet  dans  les  anciens  écrivains  ,  que  ce 
co\ys  de  Cavaliers  Spartiates  compolc  de  trois  cens  hommes , 
divifcz  en  fix  oulames  ,  &  choilis  parmi  les  plus  braves  de  la 
jcunertê ,  fèn'oit  auprès  de  la  perfonne  des  Rois  au  corj")s  de 
bataille ,  6c  loin  de  la  cavalerie ,  qui  eftoit  toujours  (ur  les  aîles. 
Xenoph.  ib.  On  tiroit  de  ce  coi'ps   des  détachements  j^our  les  occafions 
Herod.    8.  J<^s  plus  pcrilleufo,  mais  on  ne  les  voit  jamais  à  cheval  ;  &  lorl^ 
■*-■#•  qu'Hérodote  &.  Thucydide  paillent  d'eux ,  ils  ne  les  nomment 

Thucyd.  j.  pas  fimplement  Cavaliers,  mais  les  trois  cens  hommes  clioijis,  que 
$94^  /'o/;  appelle  Cavaliers  à  Sparte  ;  expreffion  de  laquelle  on  doit  , 

ce  me  Icmblc ,  conclurrc  qu'on  ne  les  nommoit  pas  ainfi  ail- 
leurs ,  &  qu'ils  n'avoient  que  le  nom  de  Cavaliers.  Homère 
donnoit  ce  nom  à  ceux  qui  combattoient  fur  des  chars  ;  Se  com- 
me c'cfloit  ordinairement  les  plus  confidèrablcs ,  &  les  plus 
braves  de  la  nation  ,  il  a  pu  arri^'er  que  ce  nom  de  Cavaliers 
cftoit  devenu  un  titie  honorable  que  l'on  donna  encore  à 
cette  troupe  de  trois  cens  hommes  choifis  ,  lors  mtjne  que 
i'ufâge  des  chars  fut  aboli ,  &  qu'elle  efloit  devenue  infan- 
terie. 

Nous  ne  voyons  rien  dans  tout  ce  que  les  anciens  nous 

ont 
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ont  confcrvc  des  ioix  de  Lycurguc ,  qui  ait  le  moindre  rap- 
port à  la  cavalerie  proprement  dite  ,  ni  à  l'art  de  l'Equita- 
tion.  L'étude  de  cet  art  n'entroit  point  dans  l'éducation  mi- 
litaire des  Lacédémoniens ,  &  ils  fîircnt  toujours  inférieurs 
aux  autres  Grecs  dans  les  combats  de  cavalerie  ,  tandis  que 
dans  tout  le  rcfte  ils  leur  efloient  infiniment  llipérieurs.  Nous 
a\'ons  vu  qu'à  la  première  guerre  de  Metîene ,  leur  cavalerie  ne 
valoit  pas  mieux  que  celle  des  autres  peuples  du  Péloponnéfè  : 
cela  ne  changea  pas  dans  la  (uite  ;  &  lors  même  qu'après  l'cfta-  Paufan.  5. 
blilîcment  des  courlês  de  chevaux  à  Olympie  ,  la  xxxiil.^  S9-i- 
olympiade ,  l'an  644.  avant  Jelus-Chrifl ,  &  près  d'un  lié- 
cle  depuis  la  première  guerre  de  Mefléne ,  les  autres  Grecs 
commencèrent  à  cultiver  l'art  de  monter  à  cheval ,  les  Lacé- 
démoniens continuèrent  toujours  de  le  négliger.  A  la  ba- 
taille de  Leuflres  leur  cavalerie  eftoii  encore  très  -  mauvaile  Xênoph. 
{clon  Xénophon  :  elle  ne  commença  à  devenir  bonne ,  à  ce  f"fi-  Gmc.  6. 

Que  nous   a]-)prend  cet  hiftorien ,  qu'après  avoir  cflé  méfiée  ^^  ' 

1  \     ■       a  '  >      K  ^  4'A     T       Idem,Hip^ 

avec  la  cavalerie  eltrangere  ;  ce  qui  arriva  au  temps  di\gen-  pardi,  pas. 

iaiis.    Ce  prince  ellant  paffé  dans  l'Afie  mineure,  pour  faire  çyi. 
la  guerre  au  roy  de  Perfe ,  n'avoit  point  mené  de  cavalerie     Xenoph. 
avec  luy;  mais  comme  il  fèntit  bien-tofl  le  befbin  qu'il  en    f'iii^^' 
avoit ,  11  leva  parmi  les  Grecs  Aliatiques ,  un  corps  de  quinze 
cens  chevaux  ,  avec  lequel  il  repafla  dans  la  Grèce ,  &  qui 
rendit  de  grands  fcrviccs  aux  Lacédémoniens  ;  car  les  Grecs 
avoient  alors  en  général  f i  peu  de  cavalerie ,  que  ces  quinze 
cens  chevaux  faifôient  un  corps   confidèiable.    A  la  bataille     Hercd.    6. 
de  Marathon  &  à  celle  de  Platée  ,  les  Grecs  n'av oient  point  "   '"'' 
de  cavalerie  ,  parce  que  la  Thcflalie  d'oii  ils  la  tiroient ,  cfloit 
alors  entre  les  mains  des  Pcrfes  ;  à  la  bataille  de  Platée,  leur 
ai-mèe  eftoit  cependant  forte  de  cent  dix  mille  hommes.Dans  la 
guerre  du  Péloponnéfè ,  on  voit  de  la  cavalerie  dans  les  armées 
Grecques  ;  mais  en  11  petit  nombre ,  qu  elle  en  failoit  a  peine 
la  trentième ,  ou  même  la  quarantième  partie.  Cette  cavalerie  ti- 
rée de  la  Theflàlic,  rccevoit  une  folde  fi  confidèrabie ,  que  les  ré- 
publiques Grecques  qui  n'eftoient  pas  riches ,  n'en  pouvoient 
entretenir  des  corps  un  peu  nombreux.  Xénophon  propo- 
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Ént  dans  un  ouvrage  des  moyens  de  lever  &  d'entretenir  à 
Athènes  de  la  cavalerie  nationale ,  aflilix  que  ,  par  fon  projet , 
un  corps  de  mille  chevaux  coûtera  moins  à  l'ellat,  que  ne  font 
deux  cens  hommes  de  cavalerie  cftrangérc. 

Les  chevaux  eftoient  rares  ,  &  d'un  très-grand  prix  dans  la 
Grèce  ,  dont  le  terrein  en  général  lec  &  aride  ne  leur  elt  pas 
ftvorable.  On  n'avoit  jamais  vu  de  chevaux  ^uvages  dans  la 
Grèce,  comme  le  remarque  Pline  ;  &  ils  y  avoient  tous  efté 
amenez  de  dehors  :  auifi  voyons -nous  dans  Hérodote,  que 
fuivant  les  principes  de  l'art  augurai  des  TelmilTcs ,  les  che- 
vaux défignoient  dans  les  prodiges,  des  étrangers  oc  des  hom- 
mes venus  d'un  autre  pays.  Dans  les  anciens  poètes ,  on  voit 
que  les  chevaux  eftoient  extrêmement  chers ,  &  que  tous  ceux 
qui  avoient  quelque  célébrité,  eftoient  regardez  comme  des 
prélcnts  de  Neptune;  ce  qui,  dans  leur  langage  figuré,  fignific 
qu'ils  avoient  efté  amenez  par  mer  des  coftcs  de  la  Libye  &  de 
l'Afrique. 

Les  races  de  chevaux  tranfportez  dans  la  Grèce  y  dégené- 
roient  bien-to(l  faute  de  pâturage  convenable ,  comme  il  arrive 
toujours  aux  chevaux  eftrangers  qui  palîcnt  dans  un  climat  diffé- 
rent du  leur.  11  falloit  renouveiler  continuellement  les  eftalons, 
&  les  tirera  grands  frais  des  pays  dont  ces  races  eftoient  originai- 
res; ce  qui  engageoit  à  des  dépenfês  que  peu  de  gens  efloient  en 
eftat  de  îoûtenir.  LaTheftalie  eftoit  le  ftul  pays  propre  à  nourrir 
des  chevaux  ;  mais  on  peut  juger  par  la  folde  que  l'on  donnoit 
aux  cavaliers  Thefliiliens,  quelle  eftoit,  malgré  tous  les  avanta- 
ges de  ce  pays ,  la  cherté  des  chevaux  que  l'on  y  élevoit. 

Hérodote,  en  racontant  l'hiftoire  <^s  premiers  commen- 
cements du  royaume  de  Macédoine,  par  Perdiccas  defcendu 
d'Hercule  par  Caranus  frère  de  Phidon,  parle  de  la  Cavalerie 
du  roy  de  Lehœa  dans  ce  même  pays;  mais  ce  Perdiccas  cftant 
feulement  le  fêptiéme  avant  Alexandre  contemporain  de  Da- 
rius, comme  M.  Dodwel  l'a  montré;  il  a  commencé  vers  l'an 
708.  (Se  près  de  4.0.  ans  après  la  première  guerre  de  Mefîéne^ 
dans  laquelle  il  y  avoit  déjà  de  la  Cavalerie;  ainfi  cette  époque 
ne  change  rien  à  ce  que  j'ay  déjà  eflabli. 
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Je  fcrois  cependant  fort  poné  à  croire,  que  h  Macédoine 
efl:  ic  pa\'s  de  la  Grèce  où  1  ulage  de  la  Cavalerie  a  commencé, 
&  que  c'ell  dc-là  qu'il  a  palié  dans  la  Thelîàlic,  d'où  il  s'eft 
répandu  dans  ic  rclte  de  la  Grèce  Méridionale.  Les  Macédo- 
niens qui  ne  failoient  point  partie  des  Hellènes  ou  des  Grecs  pro- 
prement dits,  eltoicnt  Thraccs  d'origine ,  mêlez  avec  les  nations 
îllyricnncs  &:  Sarmatiqucs  de  la  Paeonic  ou  Pannonie,  dont 
ics  vallées  communiquoicnt  avec  les  plaines  de  la  Macédoine  : 
ces  nations  Sarmatiqucs ,  &  peut-ellre  même  les  Thraccs ,  qui 
efloient  Myfiens  &  Getes  d'origine,  c'efl-à-dire,  des  elpéces 
de  Sarmatcs ,  lortoient  d'un  pays  rempli  de  chevaux  lauvagcs, 
&  où  l'ulage  de  l'E'quitation  eltoit  exti'êmcment  ancien. 

J'avoue  que  ce  ne  font  là  que  àcs  conjeélures,  qui  quoyque 
probables  nelkblilîènt  rien  de  certain ,  ôc  c'eft  pour  cela  que 
je  ne  me  luis  point  engagé  à  décider  la  qucllion.  L'ulage  de 
l'E'quitation  s'eft  fans  doute  introduit  en  même  temps  en  dif- 
férents endroits  de  la  Grèce,  &;  s'eft  trouvé  eftabli  par-tout 
prcfque  en  même  temps,  ce  qui  a  empêché  qu'aucune  nation 
n'ait  pu  s'attribuer  l'honneur  de  cet  eftabliftcment ,  &  que  l'on 
ait  penie  à  en  marquer  l'époque  préciie.  Ce  changement  s'eft  fait 
d'ailleurs  dans  un  temps  dont  l'hiftoire  nous  cft  ablolument 
inconnue,  oti  les  Ecrivains  eftoient  extrêmement  rares,  & 
dont  il  ne  nous  refte  plus  de  monuments.  L'irruption  des 
Doriens  de  Thcftàlie,  fous  la  conduite  des  Héraclides,  un 
fiécle  après  la  prile  de  Troye,  jctta  la  Grèce  dans  un  eftat  de 
barbarie  &  d'igTiorance ,  à  peu  près  pareil  à  celuy  où  l'invafioii 
âcs  Normands  jetta  la  France  fur  la  fin  du  neuvième  fiécle. 
Ces  Doriens  grofliers  &  féroces ,  exterminèrent  ou  chaff  érent 
prefque  tous  les  anciens  habitants  du  Péloponnéfc  &  d'une 
partie  de  l'Attique;  ils  détruifirent  la  plulpart  des  anciennes 
villes,  &  en  fondèrent  de  nouvelles,  dont  les  citoyens  ignoroient 
les  letues  &  négligeoient  les  arts,  ne  s'occupant  que  de  l'agri- 
culture &  que  de  l'art  militaire.  Ceux  des  anciens  habitants 
qui  reftérent  dans  le  pays ,  furent  réduits  en  efclavage  ;  les  autres 
obligez  de  chercher  de  nouvelles  demeures,  allèrent  s'eftablir 
dans  les  iflcs  &  fur  les  coftcs  de  i'Afie  mineure ,  où  les  foins 
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de  leur  eftabliffement  Sl  de  leur  dcfFciifè  contre  les  anciens 
habitants,  les  empêchèrent  pendant  long -temps  de  longer  à 
cultiver  les  (ciences.  Ils  ne  les  négligèrent  cependant  pas  tout- 
à-fait,  &  la  fertilité  des  pays  qu'ils  habitoicnt,  leur  ayant  bien- 
toft  procuré  l'ailance  &  le  repos  qui  font  fleurir  les  lettres  chez 
ies  nations  ingénicufcs;  ce  fut  chez  eux  que  l'on  vit  ces  pre- 
miers Ecrivains  dont  nous  connoilTons  aujourd  huy  les  ouvra- 
ges. Ce  fut  de  ces  mêmes  colonies  Aliatiqucs  que  les  Lettres 
repalférent  dans  la  Grèce  Européenne,  &  commeiK:érent  à  en 
bannir  la  barbarie ,  qui  régna  julques  au  fiécle  de  Solon,  de 
Pififfrate  Se  de  ces  hommes  célèbres  que  les  Grecs  honorèrent 
du  nom  de  Sages ,  pour  marquer  l'admiration  qu'ils  avoicnt 
pour  leur  fçavoir. 

Il  n'efl:  pas  eftoniiant  que  nous  ne  puiiTions  maintenant  dé- 
terminer l'époque  d'un  ufage  cftabli  pendant  des  liéclcs  d'igno- 
rance, dans  une  nation  ellcinte  depuis  long-temps, 6c  dont  il 
ne  nous  refte  que  peu  d'écrits.  Combien  y  a-t-il  aujourd'huy 
d'u^iges  univerlellcmcnt  reçus  parmi  nous,  &  que  l'on  fçait 
n'eftre  pas  extrêmement  anciens,  dont  il  nous  crt  pre/que 
impofTible  de  fixer  l'époque  ?  A-t-on  déterminé  celle  des  mou- 
lins-à -vent,  des  horloges  à  roues,  de  la  boufTollc,  de  l'artil- 
lerie &  des  lunettes  l  On  dilputc  même  encore  fur  celle  de 
l'imprcfTion,  quoyque  les  produélions  de  ce  dernier  art  por- 
tent prefquc  toutes  leur  date  avec  elles. 

Si  nous  connoifhons  le  temps  Se  le  pays  de  ce  Sarmencs 
PTin.34.  S.  dont  parle  Pline,  qui  avoit  écrit  le  premier  fîir  l'art  équeftre. 
Se  dont  le  fculpteur  Demctrius  avoit  fait  la  flatue  en  bronze, 
Xenoph.        OU  fi  nous  avions  l'ouvrage  de  ce  Simon  que  cite  Xénophon, 
Hippie,  pag.  Qj^  pourroit  pcut-eftre  dire  quelque  chofe  de  plus  précis  fur 
l'époque  de  l'E'quitation  dans  la  Grèce,  fur  le  temps  des  in- 
venteurs de  cet  art,  6c  fur  le  pays  dans  lequel  il  fut  cultivé 
d'abord;  car  ce  font  là  des  choies  fur  lelquelles,  je  le  répète 
encore,  je  n'ay  rien  trouvé  dans  les  anciens  qui  pût  me  fatis- 
Éiire  moy-même. 

On  fera  fans  doute  fùrpris  de  voir  que  l'E'quitatîon  incon- 
nue û  long -temps  aux  Grecs,  ait  efté  cultivée  de  il  boniie 
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heure  dans  l'Italie,  &  que  dès  le  temps  de  Roniulus ,  elle  ait 
eftc  fi  commune,  que  les  Ecrivains  Latins  &  Grecs,  en  parlant 
de  l'elbblillement  que  ce  prince  fit  du  corps  des  trois  cens 
Cavaliers  Celires,  qui  donna  naiflance  à  l'ordre  des  Cavaliers  ou 
Chevaliers  Ronuiins,  ne  dilent  rien  de  la  nouveauté  de  l'E'quita- 
tion;  mais  la  lui-}-)rile  cédera, fi  i  on  fait  réflexion  que  les  peuples 
du  Latiuni  &  les  Romains  qui  en  efloient  une  colonie,  eftoient 
defcendus  des  anciens  Pélafges ,  fôrtis  de  l'Arcadie  &  de  la 
Theflidie  quelques  fiécles  avant  la  guerre  dcTroyc,  &  que  ces 
Pélalges  avoient  trouvé  l'Italie  habitée  par  des  peuples  Ibrtis  de 
pays  où  l'art  de  l'E'quitation  cfl:oit  ancien ,  &.  d'où  ils  i'avoient 
apporté  avec  eux. 

Les  Aborigènes,  ou  anciens  habitants  de  l'Italie ,  eftoient 
de  deux  fortes  ,  parce  que  ce  pays  feparé  en  deux ,  fiiivant  ft  lon- 
gueur ,  par  la  chaîne  de  l'Apennin ,  avoit  efté  peuplé  par  des 
nations  de  deux  clpéces  différentes.  La  partie  fituée  au  midi  de 
i  Apennin ,  le  long  de  la  Méditerranée,  avoit  efté  occupée  dans 
les  premiers  temps  par  les  Sicules ,  nation  Ibérienne ,  ou  Efpa-    -Dwnyf.Ha- 
gnolc ,  qui  s'eftcndoit  depiHs  les  Alpes  ,  ou  même  depuis  les    '^J^"' ,      f 
Pyrénées ,  ju(t]u'à  l'extrémité  orientale  de  l'Italie  ,  &  qui  avoit  fm. 
paflé  dc-là  dans  les  Ifles  de  Corfè  &  de  Sicile ,  où  ils  confèr- 
voient  encore  au  temps  de  Thucydide,  &  même  de  Sénéque,     Thucyd.  6. 
des  marques  certaines  de  leur  origine  Efpagnole.  ^'''     „ 

La  cavalerie  Ibérienne  a  toujours  efté  très-célébre ,  à  caufe  filât. 
des   races  excellentes  de   chevaux  que  ce  pays  nourrit.  Ces 
races  eftoient  naturelles  dans  ce  pays  ;  &:  dans  le  temps  d'Au-     Strab.  £i 
gufte,  on  trou  voit  encore  des  chevaux  fâuvages  dans  les  fo-   ^^S' 
vefts  de  la  Ccltibéric.  Les  colonies  Ibériennes ,  qui  le  répan- 
dirent de  proche  en  proche  dans  la  partie  méridionale  de  la. 
Gaule  &  de  l'Italie ,  y  conduifuent  des  chevaux ,  &  ces  ani- 
maux fê  multiplièrent ,  6c  fê  conlervérent  aifement  fans  dé- 
générer,  fur-tout  dans  ce  dernier  pays,  qui  fournit  encore  des     Les cfievmat 
chevaux  tres-cftimcz.  _  ^       ^      deAafl,,, 

A   l'égard  des    pays   fitucz   au  Nord  de  l'Apennin ,  ils 
avoient   efté    habitez  d'abord   par  des  colonies   venues  de 
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nilyric  ,  Jont  les  peuples  crtoicnt  d'origiiie  SaiTnatiquc,  & 

fortoient  des  pays  fituez  au  Nord  du  Danube,  où  comme  nous 

l'avons  vu  ,  les  chevaux ,  ôc  l'ait  de  les  monter ,  eltoit  une 

Plin.  ^ .      chofe  extrêmement  commune.  Les  Péligni ,  &  cetix  du  Pice- 

'J'n  i/;.    .   mim,  confcrvoicnt  encore  dans  les  derniers  temps  des  marques 
Felt,  Felieni.    ,     ,  ■   ■        c  ■  r^  ■  '  \      •  . 

de  leur  orit^ine  oai'matique.    L>es  premières  colonies  avoieiit 

edé  détixiites,  ou  du  moins  difperfees  par  les  nations  Celti- 
ques &  Germaniques  de  la  Rhaetie  &  de  la  Vindélicie  ,  qui 
s'eftoient  emparées  de  la  partie  voiline  du  Po.  Mais  ces  nations 
Germaniques  fortoient,  de  même  que  les  autres,  d'un  pays  où  les 
chevaux  n'eftoient  pas  moins  communs  que  dans  llbtrie. 
PVin.  8.  Pline  nous  apprend  qu'en  général ,  de  Ion  temps ,  la  Ger- 

'^'  manie ,  &  la  partie  Septentrionale  de  l'Europe ,  elloit  remplie 

Strcé.  4.  de  chevaux  (àuvagcs  ;  &:  Strabon  allure  que  la  Vindélicie  en 
particulier ,  de  même  que  les  pays  fituez  entre  le  Rhin  6c  le 
Danube ,  en  nourrilîoit  un  grand  nombre.  Les  races  que  ces 
colonies  Germaniques  &  Celtiques  avoicnt  conduites  avec  el- 
les dans  l'Italie  ,  y  avoient  li  bien  réufli,  que  les  chevaux  des 
Hénetes  ou  Yénetcs,  \oilins  des  Alpes,  eiloicnt  devenus  très- 
Strah.  f.  célèbres  dans  la  Grèce ,  &  y  avoient  remporté  plufieurs  fois 
le  prix  aux  jeux  olympiques. 

On  conçoit  ailemcnt  par-là  ,  combien  les  chevaux ,  8c  l'art 
de  les  monter  ,  devoit  cf  tre  commun  au  temps  de  Romulus  : 
&  on  ne  fera  plus  fuipris  de  voir  ,  que  n'ayant  au  temps  de 
la  fondation  de  fa  nouvelle  ville,  qu'un  corps  de  trois  mille 
hommes  de  pied ,  il  eûll  un  corps  de  cavalerie  de  trois  cens 
hommes ,  qui  égaloit  la  dixième  partie  de  fon  infanterie  ;  au 
lieu  que  l.i  cavalerie  des  armées  Grecques ,  en  faifoit  ordinai- 
ment  la  trentième,  &  quelquefois  la  quaj-antiéme  partie. 

Je  ne  m'eflendray  pas  davantage  fur  l'ancienneté  de  l'E'qui- 
tation  ;  comme  mon  objet  efl  d'en  chercher  l'époque  dans  la 
Grèce  ,  ce  que  je  pouiTois  dire  de  l'ancienneté  de  fon  ufâge 
chez  des  nations  que  les  Grecs  n'ont  connues  que  fort  tard,  & 
avec  lefquelles  ils  n'ont  point  eu  de  commerce  dans  les  pre- 
miers temps,  comme  les  Arabes,  les  Syriens,  les  peuples 
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d'Afi-ique,  &c.  fcroit  inutile  dans  la  queftion  prélcntc,  &cn- 
traîncroit  un  détail  qui  demanderoit  luy  icul  une  dilid-tation 
auffi  eltcnduë  que  celle -cy. 


DISCOURS  SUR    L'ELEGIE. 

Par    AI.    l'Abbé    SoucHAY. 

NO  us  aimons  naturellement  à  efh'e  émiîs;  de-là  vient  le  3°'    d'Avril 
charme  lêcret  de  ces  ingénieulês  produdions  qui  rcpré-     A^^mbiée 
fentent  des  hommes  véritablement  touchez.  Nous  ne  pou\'ons     publiquç, 
ics  entendi'e  déplorer  leurs  infortunes ,  fans  éprouver  en  nous 
je  ne  fçais  quelle  émotion  qui  nous  enchante,  &  qu'il  eft  bien 
plus  facile  de  lêntir  que  d'expliquer.  Or  de  tous  les  poëmes, 
j'oie  dire  qu'après  le  dramatique,  il  n'eneft  point  qui  foit  plus 
propre  à  nous  émouvoir  que  l'Elégie.  Soit  que  les  cheveux 
épars,  elle  gémiflè  fur  un  cercueil,  foit  que  moins  négligée, 
mais  pourtmt  modeilc  en  fi  parure,  elle  chante  les  plaifirs  ou 
ies  peines  des  amants  :  jamais  elle  n'employé  d'autre  langage 
que  celuy  du  cœur,  &  la  cadence  efl;  toujours  parfaitement 
convenable  aux  iujets  qu'elle  s'eft  propole  d'imiter. 

A  ulfi  a-t-on  vu  dans  tous  les  temps  des  génies  du  premiei* 
ordre  faire  leurs  délices  de  ce  genre  de  poëfie.  Sans  parler  de 
Mimnerme,  de  Philétas,  de  Callimaque,  &  de  tant  d'autres 
anciens  qui  ont  efté,  pour  le  dire  ainfi,  E'iégiaques  de  profèf- 
fion ,  les  Euripides  &  les  Sophocles  ne  crûrent  point  en  s'y 
appliquant ,  deshonorer  les  lauriers  qu'ils  avoient  cueillis  fus 
ia  foéne. 

Entre  les  Poètes  modernes,  il  en  efl:  peu  qui  ne  fè  foient 
exercez  (îir  ce  même  genre;  &  plufieurs  s'y  font  conlâcrez  par 
choix  &  par  inclination.  Je  n'ignore  pas  qu'on  les  accufo,  6c 
d'avoir  communément  donné  trop  d'eflcnduë  à  la  matière  de 
i'E'légie,  &  d'avoir  lubflitué  le  langage  de  l'elprit  à  celuy  de 
a  nature. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  un  goût  ù  univerfei  ôi.  û  déclai-é  pour 
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ce  poëme,  {cmble  prouver  invinciblement  cju'il  a  des  hcautez 
réelles  &  véritables,  de  ces  bcautez  qui  frappent  également  tous 
les  hommes  ;  c'cfl  ce  qui  m'a  fait  efjîérer  qu'une  didèrtation  fur 
un  fujet  aufîi  intéreffant ,  poup-oit  eftre  favorablement  reçue'. 
Je  me  fuis  propole  de  rechercher  d'abord  l'origine  de  l'Elé- 
gie, Se  d'en  eltablir  enluite  le  cai'aclére. 

"-r-T Les  Grammairiens,  moins  heureux  d'ordinaire  que  féconds 

J,  Partie*  * 

i,'   ■  ■  e  de  ^"  étymologies ,  rapportent  différentes  origines  du  terme  d'E- 

l'Elégie.      légie.  Dioméde  le  fait  venir  de  iiiXcytiv  louer,  &  fonde  fon 

Cram.Lj.  Opinion  fur  le  premier  ufâge  de  ce  poëme  dcftijié,  comme  il 

Marian.       le  penlè,  à  faire  l'éloire  des  morts.  Ceux-cv  tirent  le  mot  d'E- 

yictorm.         j^gjj^  j,^,  Yçj.j)g  êAê-x/pfjr,  eftre  en  démence,  eflre  en  fureur; 

gram.  L.   3.  1.    i    .        ~  .  rr  i^-^  '  r     i  • 

ceux-là  de  «Aêfir,  avoir  compaliion,  ou  d  iAiov  Ai'yuv,  Icphun- 

Gyrald.  de  Jj-c  d'uuc  manière  qui  excite  la  pitié,  ou  du  mot  JAsAuT,  qui  , 

-  °^'-  •  '•      Çq\qx\  eux,  faifoit  le  refrein  ordinaire  de  ces  chaulons  tendres 

&  plaintives ,  que  les  amants  chantoient  pendant  la  nuit  à  la 

Po'étk.I.i.  porte  de  leurs  maîtrelles:  d'autres  encore  citez  par  Scaliger, 

dérivent  ce  terme  de  celuy  d'îAjsç  oilcau  noélurnc,  &  qu'à 

eaulc  de  fon  cri  lugubre,  les  Latins  appcllérent  Ulula. 

Mais,  fins  inlKter  davantage  fur  ces  fortes  d'étymologies ; 

qui  edant  purement  arl)itraires,  pourroicnt  fe  multiplier  à  l'in- 

S'impUc.  in  fini  ;  j'adoj>teray  avec  Voffius  celle  de  Didyme,  comme  la  plus 

EpiiiiC.         fimple  &;  la  plus  propre  à  faire  connoiftre  la  nature  de  fElégic. 

Ce  mot  donc,  félon  Didyme,  vient  de  i  ï M'yuv,  dire  hélas, 

&  l'Elégie  fut  ainfi  nommée,  piuxe  qu'elle  efloit  remplie  de 

l'exclamation  lugubre  s' s,  û  familière  aux  poètes  tragiques,  & 

qui  échappe  fi  naturellement  aux  perfoniics  affligées.    Ovide 

femble  adopter  la  même  origine  ;  il  ne  donne  guércs  à  l'Elégie 

d'autre  épithéte,  que  celle  de  plaintive;  &  pleurant  la  mort  de 

Tibulle,  »  Ahî  trifte  Elégie,  s'écric-t-il ,  jamais  tu  ne  méritas 

3,  mieux  qu'aujourd'huy,  le  funefte  nom  qui  le  fût  impofé, 

A/i  !  tiimis  ex  vero  mine  tibi  iiomen  erit. 

Ars  metr'ic.  Terentianus  Maurus  &  Boéce  en  ont  eu  la  mtmeidéequ'Ovi- 
Cwjû/./'/i/Ay:  jç^  ^  j'qj^^  peinte  des  mêmes  couleurs;  elle eft donc,  fui\ant 

fa 
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là  véritable  ctjniologie ,  un  pocme  coniàcré aux  gémiflcmcms 
&  aux  larmes. 

Le  même  Diciyme  que  j'ay  déjà  cité, la  définit  un  air  triftc, 
Se  qui  le  chante  (ur  la  flûte,  SpUZoç  dd^/uSipoç  -w^ç  ew^v.  Des 
témoins  non  fuipe<n:s,  je  veux  dire  les  monuments  publics, 
;Utcltent  l'ulage  de  chanter  ainfi  IT'Iégie.  Plutarque  nous  ap-  Opifc,  jwif. 
prend  que  telle  fut  la  pratique  des  premiers  E'iégiaqucs,  &  que 
ce  fait  efl  garanti  par  les  rcgilbes  ou  les  tables  des  jeux  Pythiens. 

Or,  la  circonftance  d'eftre  chahiée  fur  la  flûte,  me  détermine 
à  croire  que  l'Elégie  a  commencé  par  les  plaintes  ou  lamenta- 
tions ufitées  aux  funérailles  dans  tous  les  temps,  &  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre.  La  flûte,  en  effet,  accoinmodée  aux  fàn- 
g-|ots  de  ces  femmes  gagées  qui  poflédoient  l'art  de  pleurer  fans 
affll6tion,  faifôit  parmi  les  anciens  la  mufique  des  funérailles. 
A  celles  du  jeune  Archemore  fils  de  Lycurgiic,  c'eft  la  flûte  qui    Smt.  Tlu% 
donne  le  fignal ,  &:  le  ton  des  lamentations.  Dans  les  i'dXcs  d'A-     ''   ^' 
donis  on  fe  (ervoit  aulfi  de  la  flûte,  &  l'on  y  ajuftoit  ces  mots 
iugubres,  «4>  ^  toV  K'J)x>vi':,  hélas,  hélas  Adonis;  mots  qui     AriJIoph.in 
convenoicnt  parfaitement  à  la  triflefîc  de  ces  fcfles,  &  qui  jie  ^■>'f'-(^''' 
répondent  pas  moins  bien  à  l'idée  que  Didymc  nous  donne  de 
i'E'légie.  Les  Romains,  *  en  vertu  d'une  loy  très-ancienne,  &    Ck.  de  Icg. 
que  Cicéron  nous  a  confcrvée,  employèrent  la  flûte  au  même 
ufige;  c'eft  pour  cela  qu'ils  difoicnt  en  proverbe  :  yV/w  Iicet  ad    CirceinPe' 
TibkUies  initias ,  cn\'oyez  d'avance  chercher  les  joueurs  de  flûte,  '^''°''' 
pour  marquer  qu'un  malade  cfloit  défefperé,  &  qu'il  n'a  voit  plus 
qu'un  moment  à  vivre. 

Et  ces  plaintes  ou  lamentations  aufquelles  on  ajufloit  la  flûte,    Produs  in 
s'appelloicnt  ainfi  que  l'Elégie,  SpVSoi,  àcs  airs  trifles  &  lugu-      "'^' 
bres.  On  en  voit  des  vefliges  dès  le  temps  de  Jacob  ;  les  Egyp- 
tiens pleurèrent  ce  Patriarche,  comme  Diodore  de  Sicile  rap-    Cen.c.jc. 
porte  qu'ils  pleuroient  leurs  fouverains.  Toute  la  face  de  l'E- 
gypte eftoit  changée  alors,  &  l'on  n'entendoit  de  toutes  parts 
que  des  lamentations.  Elles  avoient  aufîî  lieu  à  l'égard  des  par-    Haod.  1 2^ 
ticLiliers ,  dont  le  trépas  effoit  annoncé  par  les  cris  que  fufoient 
les  femmes  dans  tous  les  carrefours.  Nous  voyons  dans  Strabon 

*  Caiitabat  inœjî'is  tibia  funeribus,  Ovid.  Fait  6. 

Tome  VIL  .  Vu 
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la  même  coutume  de  bonne  heure  eftabiie  chez  les  Aiïyrknsi 

Phut.  in     On  fçait  afîez  quelles  furent  les  lamentations  de  Thétis  fur  la 

Triiail.  mort  de  fon  lils  Achille,  8c  à  quel  excès  les  Grecs  portèrent 

mon  '  Tilul.  ^^^  lamentations  en  génc'ral  ;  l'iifage  au  refle,  en  eftoit  li  rcfpedé, 

Cic.  l.  2.de  que  les  matelots  qui  précipitèrent  Arion  dans  la  mer,  gens 

le^ib. ^  d'ailleurs  fans  foy  &  fans  humanité,  kiy  permirent  auparavant 

Lucian.        ^^  chanter  une  Elégie  fur  fi  propre  mort. 

Maintenant,  où  trouver  plus  de  rcfîemblance  &  plus  de  con- 
formité, qu'entre  ces  lamentations  &  l'Elégie!  même  définition, 
même  caraélére,  même  inflrumcnt ,  même  ulâge  enfin.  J'avoue 
que  Scaliger  fcinble  n'efb-e  p;is  favorable  à  mon  opinion  fur  ce 
dernier  article  ;  mais  avant  que  de  réfiiter  dircclcmcni  cet  ha- 
bile critique,  elîayons  d'affoiblir  en  ce  point,  &  par  elle-même^ 
Poèt.  lib.  I.  une  authorité  d'ailleurs  fi  refpeélablc.  Après  avoir  dit  que  l'E'- 
IbidAib.  i.  ^gie  fu^  d'abord  employée  aux  funérailles,  Scaliger  fe  rétracT;e 
en  CCS  termes  :  Qiiod  Jiximus  in  primo  non  placet  ;  &  comme 
il  n'avoit  appuyé  d'aucun  témoignage  fa  première  opinion,  il 
n'allègue  icy  d'autre  railon  de  (on  changement ,  que  ce  chan- 
gement même;  raifon,  qui  ne  fufîil  pas  pour  balancer  l'autho- 
rité  àcs  anciens,  lefquels  nous  allurent  que  le  premier  ulâge  de 
l'Elégie  fut  de  pleurer  les  morts. 
InPhou  Proclus  dit  nettement,  qu'elle  n'eût  point  d'autre  cmpioy 

dans  fon  infliuition:  apysl^fr'  Je  td?ç  lafro/^^'-t^û/-.  Laplufpart 
des  Grammairiens  ont  embrafîè  le  même  fèntiment ,  &  le 
Prokgom.     Scholiafle  de  Lycophron  efl;  encore,  s'il  eft  poffible,  plus  pré- 
cis fur  cet  article,  puifque  c'efl  par- là  qu'il  caraélèrilc  les  Poctes 
Elégiaques.  Et  voilà  fans  doute  ce  qui  a  fondé  chez  les  Grecs 
Myfimb'iltts  cette  elpéce  de  tradition,  que  les  Mules  elles-mêmes  fc'  ren- 
in   Achil.       doient  en  habit  de  dueil  à  Lefbos ,  pour  y  afîiftcr  aux  funé- 
railles, &  qu'elles  avoicm  accoutumé  d'y  faire  leurs  lamenta- 
tions; d'où  il  rèfulte  que  Scaliger  s'efl  rètraélé  légèrement ,  & 
que  l'Elégie  a  commencé  par  les  plaintes  ufitées  aux  funérailles. 

Il  eft  naturel  deprèfunier,  qu'au  commencement  ces  plaintes 
furent  fans  ordre,  fansliaifon,  fins  étude;  fimples  cxprcffions 
de  la  douleur,  qui  ne  laifloient  pas  de  conloler  les  vivants,  en 
même-temps  qu'elles  honoroient  les  nions  :  comme  elles 
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efloient  tendres  &  pathétiques,  elles  rcmuoient  lame;  &  par 

ies  mouvements  qu'elles  iuy  imprimoicnt,  elles  la  tenoicnt 

tellement  occupée,  qu'il  ne  Iuy  reltoit  plus  d'attention  pour 

l'objet  même  dont  la  perte  l'affligcoit.  Dc-là  vient  jque  l'on  lit 

un  art  de  ces  plaintes ,  &  qu'elles  furent  bien-tofl  aulfi  liées  & 

aulîi  luivies  que  le  permettoit  l'occafion  qui  les  failoit  nniftre, 

ou  pluftofl:,  le  iîijct  à  l'occafion  duquel  elles  eitoicnt  compo- 

fécs:  témoin  ce  beau  cantique  de  David  iur  la  mort  de  isaiil  Heg.I.z.c.t. 

&  de  Jonathas:  Quels  hommes,  ô  Ilraël,  ont  péri  fur  tes  col-  « 

lines  1  Comment  lont  tombez  ces  Héros?  Gardez-vous  de  pu-  « 

blier  dans  Geth  ou  dans  Alcalon ,  une  fi  funcfte  nouvelle  ;  les  «« 

filles  des  Philillins  en  triompheroient  de  joye.  Montagnes  de  « 

Gelboè",  que  la  rofée  &.  la  pluye  ne  tombent  jamais  (ur  vous!  « 

pui{^kz-^'ous  eftre  frappées  d'ujie  éternelle  ftérilité  I  vous  avez  « 

vu  tomber  lîir  voftre  lommet  l'élite  6c  l'ornement  de  Juda.  « 

Filles  de  Sion ,  verlêz  des  torrents  de  larmes  ;  Saiil  &  Jona-  « 

thas  ne  font  plus.  Comment  les  forts  font-ils  tombez!  Com-  « 

ment  ont  péri  ces  princes,  la  gloire  Acs  guerriers!  « 

Ces  fortes  de  Cantiques  ou  d'Elégies  eurent  tant  de  charmes 
pour  les  Hébreux,  qu'ils  en  firent  des  recueils,  &  que  long-     2..  Paralip. 
temps  après  la  mort  de  Jofias ,  ils  répétoient  encore  les  plaintes  ^*  ^^' 
du  Prophète  Jérémic  fin*  la  fin  tragique  de  ce  l'oy.  Le  même 
attrait  pût  engager  les  femmes  d'Egypte  &  celles  de  Phénicie     Herod. 
à  inftituer  ces  feftcs  lugubres,  oîi  les  unes  pleuroient  leur  Dieu  J^  :   ç.   . 
Apis,  èc  les  autres  Adonis. 

Bien  que  par  leur  matière,  ces  lamentations  appartiennent 
de  droit  à  l'Elégie,  je  n'olerois  allûrer  qu'elles  en  eûliènt  la 
forme,  telle  que  nous  la  voyons  dans  Mimnerme,  &  dans  ceux 
qui  l'ont  fuivi.  Pour  élire  en  eftat  de  prononcer  fw  cette 
•queftion,  il  faudroit  connoître  précifément,  &  l'auteur  du  vers 
élégiaque  ou  pentamètre,  &.  le  fiécle  où  il  a  vécu;  mais  les 
Grammairiens  ne  furent  jamais  fi  partag-ez  que  fur  ce  point 
de  Littérature,  &  leur  querelle  eftant  encore  indécifè  au  temps 
d'Horace,  il  n'ell  guércs  poffiblc  de  la  décider  aujourdhuy  ; 

Qtiis  tamen  ex'iguos  clegos  cmiferit  mitor,  Horat.  ht 

Crammatki  urlofit,  &  atlhuc  fiih  judkc  lis  efl.  ^'■^'■'  ^^""^* 

Vuij 
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Si  nous  en  croyons  Suidas ,  c'efl:  ou  i'iniên/e  Théoclès ,  ou 

^Suid.  in  voce  le  célèbre  Midas  qui  trouvèrent  le  vers  éiégiacjue ;  Théoclès  dans 

%Kiyç.  jg  temps  même  de  ià  démence,  ou  de  fa  fureur,  &  Midas 

lorfqu'il  rendoit  les  derniers  devoiis  à  fa  mère.  Si  nous  aimons 

Jnart.metr.  mieux  nous  en  rapporter  à  Tercntianus  Maurus,  la  gloire  de 

cette  invention  eft  due  à  Callinoiis,  ou  pluftoft  Callinus,  car 

AcMl.Stat.  Strabon  ne  le  nomme  jamais  que  KctM/Voç.  Ach'ile  Stace, 

wpo'étic.Ho-  jjpj.^5  ç,^  avoir  donné  l'honneur  à  Archiloquc,  fcmbie  balancer 

entre  Clonas  &  Terpandre,  &  fe  détciTniner  enfuite  pour 

Hermif.ap.  Clonas.  Herméfianax  eniin  prétend  que  c'eit  Mimncrmc,  dont 

ntliai.L  1^.  5j^-,yjnc  ScColophon  fe  diiputent  la  naiflancc,  qui  a  inventé 

le  vers  éiégiaque. 

Il  fcroit,  à  la  vérité,  difficile  de  choifir  entre  dçs  opinions 
fi  diverics  &  fi  oppofecs,  mais  pcut-eflrc  cfl-il  ailé  de  les  ré- 
futer. Elles  n'ont  d'autre  fondement,  la  pliiljîart,  que  des 
traditions  incertaines,  ou  des  pallages  mal  entendus.  Suidas 
n'allègue  aucun  témoignage  tn  (à  faveur.  Achille  Stace  cite 
bien  l'opulcule  de  la  Mufique  attribué  à  Plutarque;  mais  on 
y  lit  que  Clonas,  qui  compofîi  les  loix  de  la  flûte,  fit  aufïï 
des  vers  élégiaques ,  &  non  pas  qu'il  en  fût  l'inventeur.  Je  ne 
dis  rien,  ni  de  Terpandre,  parce  que  l'auteur  du  même  traité 
n'en  fait  point  un  poète  éiégiaque;  ni  d' Archiloquc,  parce  que 
celuy-cy  efl:  certainement  pollérieur  à  Callinus,  ainfi  que  je  le 
prouveray  ailleurs.  Pour  Tercntianus  Maurus,  il  ne  décide 
point,  il  rapporte  feulement  l'opinion  de  quelques  Grammai- 
riens, qui  déféroient  fans  difficulté  ù  Callinus  l'invention  du 
.vers  pentamètre  : 

QiiUûtn  non  dtihitant  dicere  Caïïmoum. 

Mais  cft-il  vray- (ëmblable  que  Strabon  ait  ignoré  cette  dé- 
couverte de  Callinus;  ou  que  la  connoillant,  il  ne  luy  en  ait 
point  fait  honneur,  luy  qui  parle  fi  fouvent  de  ce  poëte,  & 
prelquc  toujours  avec  éloge  î 

Je  pcncherois  donc  plus  \'oIonticrs  vers  l'opinion  d'Her- 

Paiifan,  in  méfianax.  Il  efloit  poëte  éiégiaque  luy-mème,  &  fi  ancien 

lAitk.  qu'il  n'a  point  vu  ruiner  par  Lyfmtaquc  la  ville  de  Colophon 
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(à  patrie.  II  n'eût  pas  manqué,  comme  le  remarque  Paufànias, 
d'en  déplorer  le  malheur  dans  les  Elégies. 

MijUMip/A^ç  Jî  Tov  v,Jbv  oç  ilpîtv,  "TTo^^ov  cuiar^ç 

dit  Herméfianax.  Quelque  décifif ,  cependant ,  que  Icmblc  eflre    In  Ath.  ig 
ce  palîlige,  je  ne  puis  croire  que  Mimnerme  foit  l'inventeur  ^-?" 
du  vers  élégiuque.  Contemporain  des  Sages ,  il  a  vii  Pittacus    Diog.  Lacr, 
&  Solon,  qui,  dans  la  compofition  de  leurs  ioix,  avoient  déjà 
employé  des  vers  de  ce  caraélére;  Se  j'ay  prouvé  que  leur  pre- 
mier ulîige  fiit  de  pleurer  les  morts.  D'ailleurs ,  il  e(l  certain 
que  ceux  qui  perteélionnércnt  les  arts,  pafîérent  communé- 
ment pour  en  eltre  les  inventeurs  ;  c'elt  donc  en  ce  (hns  que 
l'on  rapporte  à  Mimnerme  l'invention  du  vers  élégiaque;  il  luy 
donna  la  perfecflion ,  Se  pour  l'avoir  rendu  plus  doux  &  plu5      Suld. 
harmonieux,  il  mérita  le  furnom  de  LigyJIûiJe.  Cj/rald, 

Pcut-elh'c  efl-il  encore  le  premier  qui  ait  tranfporté  l'Elégie 
âcs  funérailles  à  l'amour  ;  on  ne  voit  du  moins  aucun  Poète 
avant  luy,  qui  l'ait  employée  à  cet  ulage.  Paifionné  dans  ii  '    ■-   ' 

vieiilelîè  pour  une  joueule  de  flûte, il  dût  en  clRiyer  bien  des 
rigueurs ,  &  pour  les  vaincre ,  il  compol;i  des  Elégies  aulîî  ten- 
dres que  douloureules  ;  c'efl:  pour  cela  que  Properce  luy  donne 
en  ce  point  la  prétérence  fur  Homère ,  cjui  n'uuroit  pas  eu  k 
même  talent  : 

Plus  in  amore  valet  Mimnermi  ver  fus  Home  10.  L.  i.  Elf^, 

Bien-toft  après  Mimnerme,  l'E'légie  déformais  conférée  à 
l'amour,  ne  lervit  plus  guéres  qu'à  peindre  les  déplaifirs  des 
amants.  Hermé'ïanax  écrivit  pour  Leontium  trois  livres  d'E-  Ath.  î,  j^i 
iégies,  &  Battis  fut  l'objet  de  celles  de  Philétas;  ils  corilcrvé- 
rent  pourtant  «à  ce  poëme  quelque  air  de  là  première  origine, 
en  mêlant,  pour  le  dire  ainfi ,  les  funérailles  avec  l'amour,  dont 
ils  civintérent  les  plus  tragiques  effets.  Herméfianax  mit  en 
vers  élégiaques  l'hiitoirc  de  Leucippus  qui  delcendoit  de  Belle-  . 
rophon  ,  &:  qu'un  commerce  incellueux  avec  fa  propre  fœur 
engagea  dans  un  parricide  ;  Si.  Philétas  déplora  l'infortune 
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Parthen.      de  Polymcie,  à  qiii  fon  amour  pour  Ulylîb  penlâ  coûter  la 
erotk,  yie. 

Telle  fut  à  peu  près  chez  les  anciens  la  matière  de  l'Kiégie, 
avant  que  Tibuile ,  0\'ide  &  Properce  i'eûiîcnt  prefque  rcctuite 
aux  fculs  intércfls  des  amants.  Horace  nous  a  marqué  ies  dif- 
férents ufàges  aufqucls  ce  poëme  fut  ei^ ployé;  &c  ces  mêmes 
ulâges  font  expliquez  d'une  manière  encore  pius  détaillée  dans 
l'Art  poétique  François. 

La  plaintive  Elégie  en  longs  habits  de  dueil, 
Defpr.Art.  Sçait ,  les  cheveux  e'pars ,  gémir  fur  un  cercueil. 

'^°^^'  Elle  peint  des  amants  lajoye  &  la  trijlejfe, 

Flate,  menace ,  irrite ,  appaife  une  maître jfe. 

Au  refte,  qu'après  avoir  gémi  fur  un  cercueil,  l'Elégie  ait 
cnfuite  pleuré  les  difgraces  de  l'amour  ;  ce  paiiàge  flit  naturel. 
Les  plaintes  continuelles  des  amants,  ne  font-elles  p.  s  une  e/pé- 
cc  de  mort?  ou  pour  parier  leur  langage , ^Wi^^  d'eux-mêmes , 
De/portes,   ne  vivent -ils  pas  uniquement  dans  l'objet  de  leur  pajjion!  Il 
*^''^*  ^-'         edoit  naturel  encore,  que  s'cllant  ièrvis  de  l'Elégie  à  le  plain- 
dre de  leurs  malheurs,  ils  lemployalTent  par  une  ioite  de  recon- 
noiflance,  à  faire  éclater  leur  joye,  &  à  chanter  leurs  triomphes. 
Les  Latins ,  excepté  Ovide ,  ne  connurent  guéres  d'autres 
ufages  de  ce  poëme.  Soit  qu'ils  loualfent  les  plailirs  de  la  vie 
champcftre  ,  foit  qu'ils  déploraient  les  maux  que  la  guerre 
traîne  après  elle ,  c'efloit  toûjoui's  par  rapport  à  leur  amour 
.     qu'ils  louoient  ces  plaihrs  ,   ou  qu'ils  déploroient  ces  maux. 
Tibuile  a-t-il  peint  les  délices  de  la  campagne ,  l'ombre  d'un 
peuplier  qui  le  défend  de  l'ardente  canicule  ,  &  la  fraiicheur 
d'une  eau  vive  &:  pure,  il  vient  à  Délie  :  «  pourvu,  luy  dit-il, 
w  que  j'aye  le  bonheur  d'élire  auprès  de  vous ,  à  ce  prix  je  de- 
»  viens  laboureur,  &je  conduis  des  troupeaux  fur  une  monta- 
»»  gne  délèrte. 

Jpfe  loves,  modofmi  tecum ,  mea  Délia ,  poffmt 
l.i.ekg.i.  ^-^  j^  •     rr        r 

Jungere ,  &  m  Jolo  pajcere  monte  pecus. 

Cette  régie ,  que  la  pratique  àcs  anciens  ièmbloit  devoir 
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rendre  inviolable  ,  les  modernes  l'ont  communément  négli- 
gée. Quelque  fujet  qu'ils  ayent  traité  la  plulpart,  ils  luy  ont 
donné  le  titre  d'Elégie ,  dès  qu'ils  luy  en  avoicnt  donné  la 
forme  :  comme  (i  la  forme  luliiloit  toute  iculc  poiu-  cara(5lé- 
rilèr  un  poëme ,  lîins  la  matière  qui  luy  efl:  propre  ;  ou  que 
ce  fufi  la  nature  des  vers ,  &  non  pas  celle  de  l'imitation  , 
qui  diltinguât  les  poètes.  Peu  de  ceux  qui ,  piumi  nous  ,  ou 
chez  nos  voidns,  ont  écrit  en  langue  vulgaire,  lont  exempts 
de  ce  défaut  :  en  quoy  ils  méritent  fans  comparailon  moins 
d'indulgence.  Comme  ils  n'avoicnt  point  de  mefurc  affedée 
à  l'Elégie ,  il  leur  eftoit  plus  indilpenlàbic  ,  puilqu'ils  vou- 
ioient  s'y  appliquer  par  préférence,  de  choiln'  au  moins  des  fujets 
qui  convinrent  à  ce  poëme.  Pou  voient-ils,  après  cela,  n'en  pas 
manquer  le  caradére! 

■  » 

U  n'efl  point  de  genre  de  poëfie  qui  n'ait  fôn  cai'a^lére  J^-  -P^J^r- 
particulier  ;  &  cette  diverfité  que  les  anciens  obfêrvércnt  fi  ^^  rElégir^ 
religiculement ,  elt  fondée  fur  la  nature  même  des  fiijets  imi- 
tez par  les  poètes.  Plus  leurs  imitations  font  correcHics  &  va- 
riées ,  &  mieux  ils  ont  rendu  les  caractères  qu'ils  avoient  à  ex* 
primer  ;  car  le  talent  du  poète  ne  fê  meflire  pas  à  la  noblefîc 
des  images  ,  mais  à  leur  convenance  avec  les  objets  reprélên- 
tez  :  comme  la  capacité  du  peintre  ne  fê  prend  pas  abfolu- 
mcnt  de  l'élégance  des  contours ,  mais  de  l'élégance  qui  con- 
vient aux  figures  qu'il  introduit.  Chaque  geme  a  donc  fc3 
loix ,  &  ces  loix  luy  font  tellement  propres ,  qu'elles  ne  peu- 
vent cih-e  appliquées  à  un  autre  genre  :  ainfi  l'Eglogne  nc 
quitte  pas  fcs  pipeaux  pour-  entoniier  la  trompette,  Se  l'Elé- 
gie n'emprunte  point  les  fubLimes  accords  de  la  lyre. 

Dcllinéc  dans  fi  première  inftitution  aux  gémiffements  8c 
aux  larmes ,  l'Elégie  ne  s'occupa  que  de  fès  infortunes  ;  elle 
n'exprima  d'autres  fêntiments  ,  elle  ne  parla  d'autre  langage  ; 
que  celuy  de  la  douleur  :  négligée  comme  il  fied  aux  perfon- 
ncs  afHigées,  elle  chcrchoit  moiiis  à  plaire  qu'à  toucher;  elle 
vouloit  exciter  la  pitié,  &  non  pas  l'admiration.  Elle  retint 
ce  même  caraclérc  dans  les  plaintes  des  amante ,  &  jufques 
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dans  leurs  chants  de  triomphe  ,  elle  /c  fôiivint  de  fa.  première 
origine  :  fcs  penfécs  fitrent  toujours  vives  &  naturelles,  (es  fèn- 
tinients  tendres  &  délicats ,  lès  exprelfions  fimples  &  fîiciles ,  & 
toujours  elle  conferva  cette  marche  inégale,  dont*  Ovide liiy 
fait  un  fi  grand  mérite ,  &  qui ,  pour  le  dire  en  pafîànt ,  donne 
à  la  poëfie  élégiaque  des  anciens  tant  d'avantages  fur  la  noftre. 
On  s'imagine  communément  que,  pour  faire  des  Elégies, 
il  fuffit  d'elhe  paiïionné  ,  &  que  l'amour  lèul  en  in  (pire  de 
plus  belles  ,  que  l'étude  jointe  au  talent  fans  l'amour.  A  en- 
tendre les  poètes  eux-mêmes  ,  ce  n'cll  ni  à  Calliopc  ,  ni  à 
Apollon  ,  qu'ils  doivent  leurs  lûccès  ;  ils  en  font  unique- 
ment redevables  à  leurs  Cynthies ,  ou  à  leurs  Corinnes. 

No/i  luec  Callïope ,  non  Imc  m'ihi  cantaî  ApoUo  ; 

Pfop.  L  2.  Iiiirenium  uolis  ipfa  piiella  facit. 

Mais  s'ils  n'avoient  point  eu  d'autre  Mufè  ,  ni  d'autre  Apol- 
lon ,  comme  ils  affeétent  de  le  dire  ,  ils  n'auroient  cer- 
tainement pas  atteint  à  cette  pcrfeélion  ,  qui  leur  a  mé- 
rité les  fuffrages  de  tous  les  fiécles.  La  pafTion  toute  feule  ne 
produira  jamais  rien  qui  foit  achevé  ,  quelques  traits  brillants 
au  plus,  quelques  pcnlées  vives  &:  naturelles;  mais  qui,  pour 
n'elbe  pas  à  leur  place ,  ou  pour  n'eiire  p;is  exprimées  d'une 
manière  convenable  ,  perdront  infiniment  de  leur  prix.  La 
palTion  ,  à  la  vérité ,  doit  fournir  les  fentimcnts  ;  mais  c'cft 
à  l'art  de  les  mettre  en  oeuvre  ,  &  d'y  ajouter  les  grâces  de 
i'exprefTion, 

Ce  n'efl  pas  que  l'ait  foit  nécefîairc  à  i'E'légie  pour  ar- 
ranger fès  idées ,  ni  qu'elle  demande  un  difcours  bien  fuivi  ; 
fon  caraélére  n'admet  point  la  méthode  géométrique  ,  &  la 
ftrupuleufè  exaclitude  rcpréfente  mal  la  fituation  des  perlon- 
Hcs  que  la  trifleflè  abbat ,  ou  que  la  joye  tran(j)orie  ;  car  voi- 
L\  proprement  les  paffions  que  peint  l'Elégie  :  mais  l'art  luy 
devient  nécefîaire  pour  mettre  dans  fc's  penfécs  un  certain 
défordre  fi  conforme  à  la  nature ,  &c  que  les  grands  maiftres 
(culs  ont  fi  bien  connu.  Ouy ,  s'il  m'efl  permis  de  détourner 

'^  Iti  pedibus  vitium  caufa  decoris  erat.  Amor.  lib.  3 . 

à  i'Elégic 
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à  l'EIcgie  ce  qu'un  de  nos  meilleurs  poètes  applique  à  un 
autre  genre , 

Chei  elle  un  leati  Aejordre  ejl  un  effet  Je  l'art.  J^efpi-.  Art 

poét. 

C'eft  par- là  fur -tout  que  Tibuile  me  paroît  admirable:  lès 
Elégies  font  pleines  decarts  ingénieux  ,  qui  tour  à  tour  luy 
font  quitter  &  reprendre  fon  fujet.  S'il  détefte  la  guerre  , 
après  avoir  donné  les  noms  les  plus  odieux  à  quiconque  in- 
venta l'art  de  forger  des  épées  ,  il  adjoûte  incontinent,  que  L,i,el.jo. 
i'avarice  efl:  le  flambeau  de  toutes  les  guerres  &  de  toutes  les 
divifions  ;  il  envie  enfiiite  le  bonheur  de  ceux  qui  ont  vécu 
fous  le  règne  tranquille  de  Saturne  :  puis  ,  comme  s'il  voyoit 
^'ntre  les  mains  de  l'ennemi  le  trait  mortel  qui  doit  le  percer, 
il  conjure  les  Dieux  de  le  focourir  en  àcs  périls  fi  preflànts. 
Après  une  nouvelle  digreffion  fur  la  frugalité  des  premiers 
hommes  ,  il  revient  Hir  fos  pas ,  détefle  encore  la  guerre ,  dé- 
crit aufll-tofl:  les  enfers ,  où  elle  précipite  les  guerriers  avant 
ie  temps ,  &  finit  par  les  louanges  de  la  paix. 

Si  le  même  poëte  fê  plaint  d'une  maladie  qui  le  retient  L,  /.fZ,^; 
dans  une  terre  cftrangére ,  &  l'empêche  de  lîiivre  Mefîàla  , 
il  regrette  bien-tofl:  le  fiécle  d'or ,  cet  heureux  fiécle ,  où  les 
maux  qui  depuis  affîigérent  les  hommes ,  eftoient  abfolument 
ignorez  :  puis  revenant  à  fi  maladie,  il  en  demande  à  Jupi- 
ter la  guérifon.  Il  décrit  cnfiiite  les  Champs  Elyfees ,  où  Vé- 
nus elle  -  même  doit  le  conduii-e ,  fi  la  Parque  trenche  le  fii 
de  Ces  jours  :  enfin  ,  fontant  renaiftre  l'elpérance  dans  fon 
cœur  ,  il  le  flatte  que  les  Dieux  ,  toujours  propices  aux 
amants  ,  luy  accorderont  de  revoir  Délie ,  que  fon  abiènce 
rend  inconiolablc. 

Il  lèmble  que  fi  on  efloit  dans  la  fituation  que  le  poëte 
repréiènte,  on  auroit  les  mêmes  penfoes  que  luy,  on  les  ar- 
rangcroit ,  on  les  exprimeroit  comme  luy.  Bien  qu'il  y  ait  un 
art  infini  dans  ces  petites  digreflions,  on  ne  voit  que  la  nature, 
&  l'art  efl  abfolument  caché. 

Aufli  *  rien  n'efl:-il  plus  oppofé  au  caraélére  de  lE'légie  que 

*  Sententiolis-ne  flendiiin  eritî  Quintili  i.  1 1.  C.  2. 

Tome  VIL  .  Xx 
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i'affc<5lation.  Celle-cy  s'accorde  mal  avec  h  douieur,  Se  bien 

ioin    d'exciter  la  pitié ,  elle  n'eft  propve  qu'à  la  détourner. 

Delportes  devoit-il  efpérer  d'attendrir  beaucoup  la  maîtreffe, 

en  luy  dilànt  dans  une  de  les  Elégies  :  c.  Pour  ni'accabler  à  la 

»   fois  de  tous  {es  traits ,  le  ciel  a  permis  que  je  vous  a)  c  vûë  : 

»   il  fut  cependant  en  quelque  forte  Icnfiblc  aux  maux  qu'il  me 

»   préparoit  ;puilque  le  jour  malheureux  où  je  vous  vis  fi  belle, 

»  il  ne  celfa  de  pleuvoir  :  à  quoy  il  adjoûte  cette  réflexion  auffi 

touchante  qu  ingénieulê  ; 

D efforces  ,         Soir  {jtt'il  le  jifl  Jeimiiy  de  ma  perte  prochaine, 
"'    '  Soit  qu'il portajl  le  cltieil  de  ma  mort  inhumaine. 

Je  (çais  qu'il  y  a  des  réflexions  qui  conviennent  à  l'E  légîe , 
je  veux  dire  celles  qui  naiflent  du  fonds  même  de  la  pcnice , 
&  qui  font  plufloil,  à  proprement  parier,  un  lentiment  qu'une 
réflexion.  C'efl  à  des  traits  de  ce  caraélére ,  que  la  fupério- 
rité  du  talent  fc  fait  connoître.  Qu'un  poëte  ordinaire  faflè 
l'éloge  de  la  campagne ,  il  pourra  bien  dire  que  l'Amour  na- 
quit en  ces  beaux  lieux ,  qu'il  y  prit  naiflànce  parmi  les  trou- 
peaux ,  &  que  c'efl -là  qu'il  apprit  à  tirer  de  l'arc;  mais  il 
faut  ertre  Tii)ullc  pour  adjoûtcr  cette  ingcniculê  réflexion  , 
ou,  pour  le  dire  mieux,  ce  fentiment  vif  5c  délicat  :  «  Hélas, 
„  que  fa  main  eft  devenue  fûre  pour  mon  malheur  J 

L.2,eli.  Hei  mihil  quam  doâas  mwc  hahet  ille  mamis. 

Le  Poète  Epique  déplo)"e  à  fon  gré  tout  ce  qu'il  a  reçu  de 
génie  ;  il  emprunte  le  fccours  des  plus  nobles  ficlions ,  Ai:i,  fi- 
gures les  plus  hardies;  il  di/pofècn  fouverain  des  hommes,  des 
éléments ,  des  Dieux  mêmes  :  pour  le  Poëte  Elégiacjue,  il  n'a 
point  ces  grandes  reflources  ;  après  le  choix  des  pcnfécs  6c  des 
expreffions  propres ,  c'efl  en  de  petits  traits  heureux  que  con- 
fifient  prcfque  tout  fon  mérite  &  toute  fci  gloire. 

Je  dis ,  après  le  choix  des  penfées  &  des  exprcfîions  pro- 
pres; car  ce  choix  eft  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
&  de  plus  eflènticl.  L'Elégie  ne  s'accommode  point  des  pen- 
fées recherchées,  ni  même  de  celles  qui  fcroieiii  feulement 
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în^enieufès  &;  brillantes  :  ces  dernières  pourroient  faire  honneur 
an  poëtc  dans  un  autre  genre,  mais  rcfprit  n'eft  point  à  là  place, 
où  ii  ne  finit  que  du  fentimcnt.  Ovide  fî  eflimable  d'ailleurs , 
&  par  la  beauté  &  par  la  facilite  de  fon  génie;  Ovide  n'a  pas 
toujours  fçû  éviter  le  défaut  que  je  blâme  icy  :  on  diroit  qu'il 
afFeéle  de  dire  tout  avec  efprit ,  &  qu'il  Ce  ibuck  peu  de  pa- 
roiftrc  touché.  Pétrarque  encore,  parmi  les  modernes,  n'eft  pas 
exempt  du  même  défaut.  Bien  différent  des  amants  heureux, 
qui  fouhaitent  les  ombres  de  la  nuit,  ce  poëte  ne  foûpire  qu'a- 
près le  jour,  parce  qu'il  voit  alors  deux  (oleils,  fi  relîèmblants 
en  lumière  &  en  beauté ,  que  le  ciel  devient  encore  amoureux 
de  la  terre,  ou,  fuivant  l'explication  de  Vcllutello ,  qu'Apollon 
encore  fcnfiblepour  une  mortelle,  devient  amoureux  de  Laure, 
comme  il  l'avoit  cfté  de  Daphné  changée  en  laurier  : 
Qiiûjî  Ji/o  kvant'i, 

Dï  beltate ,  c  di  lame  ft  fembianti 

Ch'aiKo'l  ciel  délia  terra  s'iimamora,  Sonetto  21  j. 

Corne  gia  fecc  aïhor ,  ch'i  pvîmi  raini 

Verdeggiar.  .  .  . 
Ces  penfées  fi  recherchées,  font  d'ordinaire  fauffes;  &  bien 
qu'il  loit  toujours  indilpenfablc  de  penicr  jufte,  le  vray  doit 
principalement  régner  dans  l'Elégie.  Nous  en  avons  une  qui 
pallè  pour  un  chef-d'œuvre,  laquelle  peut  nous  fournir  un 
exemple  de  ces  penfées  fauffes  &:  recherchées  tout  cnfemble. 
Lilidor  accablé  de  la  perte  d'Amai'ante,  &  ne  pouvant  expirer 
de  douleur,  invoque  la  mort  en  ces  termes: 

Lance  un  trait  deffiis  moy  :  je  ne  demande  pas  Le  temple  dt 

Un  de  ceux  dont  les  rois  reçoivent  le  trépas. 

comme  fi  la  mort  avoit  des  traits  particuliers  pour  les  teftcs 
couronnées,  ou,  pour  m'cxprimer  avec  Racan,  comme  fi  les    Ode  au  P, 
jours  Aes  bergers  &  des  rois  n'cftoient  pas  coupez  des  mêmes  ^o.ynard. 
cifèaux. 

Que  diray-je  &c%  penfées  fublimcs  &  àes  images  pompeulês 
dont  le  même  poëmc  eft  rempli!  Après  avoir  dit,  »  qu'icy  bas  « 

Xxij 
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»  tout  efï  périlTable,  que  ics  ihrônes  &.  les  rois  font  rongez  par 
>5  les  vers  ;  que  tout  paye  ie  tribut  au  tyran  des  années,  l'Auteur 

adjoûte  : 

£t  nos  pères  ont  vu  fon  hras  audacieux 
Renverfer  leurs  autels,  &  foudroyer  leurs  Ditux^ 

Ce  n'efl  pas  fur  ce  ton  que  Marcelius  cft  pleuré  dans  une 

Elégie  Latine.  Le  Poète  ne  reprélènte,  ni  autels  renverfe^,  ni 

Dieux  foudroyei:  ces  pompeuds  images  convenoient  peut-cftre 

au  héros  fils  d'Augulte  par  adoption,  i  héritier  de  l'empire,  6c 

les  délices  des  Romains  ;  mais  le  poëte  ilavoit  trop  que  de  telles 

images  font  rélervées  à  l'Ode  ou  à  l'Epopée.  Il  le  contente  de 

"  dire  toutfimplement:  «  Une  mort  prématurée  nous  a  ravi  Mar- 

"  cellus  ;  il  ne  luy  a  de  rien  icrvi  d'avoir  Oélavie  pour  mère,  & 

»  de  réunir  en  là  perfonne  tant  de  vertus  héroïques.   Rien  ne 

»  garantit  de  la  commune  ioy,  ni  la  force,  ni  la  beauté,  ni  les 

»  richefTcs,  ni  les  triomphes;  de  quelque  rang  que  vous  Ibyez, 

»  il  faudra  qu'un  Jour  vous  appailiez  le  Cerbère,  &.  que  vous 

»  pafliez  la  barque  de  l'inexorable  Vieillard. 

f^°^^' }'  ^'  Sed  tamen  hue  omnes;  hue  primus  &  iiltinws  ordo. 

"'  EJî  mala,  fed  cunâis  ijla  terenda  via, 

Exoranda  eanis  tria  funt  latrantia  colla; 
Scandenda  ejl  tor\i  publica  cymha  fenis, 

Auiïi  quand  Properce  invoquoit  les  mânes  de  Callimaquc  & 
de  Philétas,  il  ne  leur  demandoit  pas  où  les  Mules  leur  avoicnt 
inlpiré  des  vers  pompeux;  mais  en  quel  antre  ils  avoicnt  trouvé, 
l'un  &:  l'autre,  la  fimplicité  propre  de  l'Elégie: 

Dicite  quo  pariter  carmen  tenuafis  in  antro  ! 

Les  images  funèbres  conviennent  parfaitement  au  caraélért 
élégiaque;  de-là  vient  dans  les  anciens  cette  affe<5tation  de  ra- 
mener fouvent  l'idée  de  leur  propre  mort,  &  d'ordonner  quel- 
quefois la  pompe  de  leurs  funérailles,  ou  bien  encore  définir 
iç.  l.  2.  el.  leurs  Elégies  par  des  inlcriptions  fur  des  tombeaux.   Tibulle 
'        -^ ■       a-t-il  déclaré  qu'il  ne  peut  fuisivre  à  la  perte  de  Ncasra  qui  luy 
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avoit  cflé  promile,  &  qu'un  rival  luy  avoit  enlevée;  il  régie  à 
i'inftant  l'ordre  de  Tes  funérailles.  11  veut,  quand  il  neleraplus 
qu'une  ombre  légère  ,  que  cette  même  Neaera,  les  cheveux  Tib.  l  j, 
épars,  pleure  devant  fon  bûcher;  mais  il  veut  qu'elle  /oit  ac-  ^^^è-  -•' 
compagnéc  de  Çx  mère,  &  que  toutes  deux  également  affligées, 
&  vétuës  de  robes  noires,  elles  recueillent  fts  cendres,  qu'elles 
les  arrofent  de  vin  &  de  lait,  qu'elles  les  enferment  dans  un 
tombeau  de  marbre  avec  les  plus  riches  parfums  ;  &  que  péné- 
trées de  douleur,  elles  verfênt  des  larmes  fîir  ce  tombeau.  I{ 
veut  encore  que  cette  infcription  faffe  connoiftre  que  c'eft  la 
perte  de  Neaera  qgl  a  cauie  là  mort  : 

Lygdamus  lue  fttiis  efl,  Jolor  huk  &  cura  Nexra 
Conjugis  erepta,  caiifa  periic  fuit. 

Sarafm'  dont  nous  n'avons  qu'une  Elégie ,  cft  peut-eHre  le 
/èul  de  nos  François  qui  ait  connu  le  mérite  de  ces  ficflions'. 
Pour  fléchir  Orante,  il  luy  rappelle  d'abord  l'exemple  àcs 
Déeffes  qui  ont  aimé;  il  adjoûte  enfuite,  que  fi  Ic'S  rigueurs 
luy  oflent  la  vie,  l'Amour  le  vengera,  en  fiifant  loiipircr  Orante 
pour  quelque  ame  volage:  Alors,  continue-t-il : 

Alors,  s'il  vous  fouvietiî  de  ma  f délité, 
Vous  vous  phindrei  envahi  de  m  avoir  maltraité,- 
Qtiand  cet  amant  trompeur  méprifera  vos  charmes , 
Vous  viendrei  arrofer  mes  cendres  de  vos  larmes, 
Et  les  yeux  tout  en  pleurs ,  vous  direz  foiilement  : 
Akidon,  tu  fus  feul  ^ui  m'aimas  tendrement. 

Les  images  riantes  ont  auflî  leurs  gi-aces  particulières,  quand 
tllcs  forment  un  contrafte  avec  la  fituation  du  Poète ,  ou  de 
ïes  perlbnnages.  Quipourroit,  lâns  eflre  touché,  entendre  ces 
plaintes  de  Pétrarque  î  »  Le  doux  Zéphyr  ramène  à  fi  fuite  la  „ 
verdure  &  les  beaux  jours  ;  les  bois  retentilîènt  du  chant  àes  ^^ 
oilêaux,  les  prairies  le  parent  de  mille  couleurs;  mais  hélas,  ^^ 
ce  renouvellement  de  toute  la  nature  ne  fait  qu'accroître  mon  ,j 
tourment.  Depuis  le  jour  infortuné  où  j'ay  perdu  Laure ,  je  „ 

Xx  iij 
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"  n'entends  qu'à  regret  le  ramage  des  oilêaax;  &.  les  plaines 
ï>  fleuries  ne  font  pour  moy  que  d'affieux  délèrts  : 

Zep/iiro  toriia:  e'I  bel  tempo  r'wiena , 
E  i  fort,  e  l'Iieihc  fua  doke  famiglia. 
E.garrir  di  Pwgne,  e  piatiger  Filoména. . .  ; 
Ridono  i  pmti  :  e'I  ciel  fi  m^erena. . . . 
J\4a  per  me  lajfio  tomaiio  i  piu  gravi 
Sojpiri,  Sic. 

des  fortes  d'images,  au  refte,  doivent  eftre  employées  avec 
beaucoup  de  retenue  ;  il  s'agit  moins  icy  de  peindre  des  objets 
gracieux ,  que  d'exprimer  des  fontiments  tendres  &  délicats  : 
les  fêntimenti  font  l'unique  langage  de  la  palTion;  mais  il  y 
a  un  écueii  à  éviter,  écucil  contre  lequel  ont  échoué  la  plul- 
part  de  nos  E'iégiaques. 
Bc/pr.  Art  Leurs  traiifports  les  plus  doux  tie  finit  tjue  phrafes  vaines; 

Ils  ne  fiçavent  jamais  que  fie  charger  de  chaînes, 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prifion , 
Et  fiaire  quereller  les  fiens  &  la  raifion. 

Rien  encore  n'efl  plus  infipide,  ni  d'un  plus  mauvais  gouft, 
Voiture.    ,,  que  les  louanges  qu'ils  donnent  à  leurs  maîtreflés.  Tantoft 
Dtfpones.  ^^   elles  ont  un  elprit  atlorablc,  qui  ne  p>ouvoit  dignement  habi- 
„  ter  que  dans  un  fi  beau  corj» ,  ou  bien  dans  le  firmament  ; 
L'auteur,,  tantoft  leurs  yeux,  vraycs  lampes  du  jour,   font  honte  aux 
du  Tanp/e  ^^  aftrcs  mêmes;  l'amour  y  tient  fon  célefle  empire,  &  la  gloire 
di  la  mort.  ^^  j^  brûler  à  leurs  flammes  contente  les  plus  ambitieux;  quel- 
„  quefois  leur  bouche  divine  eft  en  merveilles  féconde,  &  leurs 
Menaoe.  „  charmants  difcours  pourroicnt  retirer  les  morts  des  monu- 
„  mcnts.  11  y  a  dans  toutes  ces  expreffions  une  affeélation  qui 
décèle  une  imagination  plus  libre  qu'on  ne  voudroit  le  perlua- 
der;  ce  n'eit  point  ainli  que  le  cœur  s'exprime:  les  louanges 
qu'infpire  la  pafTion,  font  infiniment  plus  iimpies  &  plus  na- 
turelles; ScTibulIc  ne  peint-il  pas  Sulpicie  d'une  manière  plus 
„  agréable,  lorrqu'il  dit,  ce  kmbk,  avec  tant  de  naïveté  :  «  Les 


foët, 


DE    LITTERATURE.         351 

c;races  prcTident  à  toutes  les  allions,  &  font  toujours  attachées  <-. 

à  fès  pas ,  fans  qu'elle  daigne  s'en  appcicevoir.    Elle  plaît ,  {\  <c 

elle  arrange  les  cheveux  avec  art:  û  elle  les  laifle  flotter,  cet  <c 

air  négligé  luy  donne  un  nouvel  éclat.  Soit  qu'elle  Ibit  vétuc  <« 

de  pourpre,  "ou  qu'elle  préfère  à  la  pourpre  une  autre  couleur,  «t 

elle  ravit  tous  les  cœurs.  Tel  dans  l'Olympe,  l'heureux  Ver-  « 

tumne  prend  mille  formes  différentes,  &.  plaît  fous  toutes  a 

également.  *  « 

Jl/am,  quiclquid  agît,  quoquo  vcjligia  movit,  Tib.l^.d, 

Componit  fiirtim ,  fiibfequiturque  décor. 
Seii  folvit  criiies,  fiifis  decet  ire  capillis  : 

Seu  compfit,  comtîs  efl  veneranda  coniis, 
Urit,  feu  TyriA  vohih  procedere  palla: 

Urit,  fai  uiveâ  candida  vejle  venit. 
Tci/is  in  aterno  felix  Vertummis  olympo 

Mdk  hahet  ornatus,  mille  deccuter  hahet» 

Je  n'examineray  point  quelles  font  les  parties  de  l'Elégie,  ni 
par  où  il  la  faut  commencer  &.  finir.  J'ay  déjà  touché  quelque 
chofè  de  ce  dernier  article,  &  l'on  peut  confulter  le  P.  Gallu-  De  ekgia. 
tius  fur  l'un  &  fur  l'autre.  Je  diray  feulement  d'après  ce  fçavant 
Jéfûite,  que  l'Elégie  a  fa  propofition  &  fa  narration,  ainfi  que 
i'E'popée  :  mais  avec  cette  dilTérence,  que  l'Elégie  enveloppe 
avec  art  fa  propofition,  &  que  fa  narration  cft  refîêrrée;  au 
lieu  que  la  propofition  de  l'Epopée  eft  dillinéle,  &:  que  fa  nar- 
ration cft  très-eftenduë. 

Maintenant,  pour  recueillir  tout  en  peu  de  mots,  l'Elégie 
doit  fon  oi-igine  aux  plaintes  ufitées  de  tout  temps  aux  funé- 
railles. Tranfportée  depuis  à  l'amour,  elle  fèrvit  aux  plaintes 
des  amants,  &  à  leurs  chants  de  triomphe.  Mais  quelqu'ait 
efté  fon  employ,  foit  de  gémir  fur  un  cercueil,  fôit  de  peindre 
la  trifteflc  ou  la  jo}'e  des  amants,  fcs  penfees  fîlrent  toujours 
vives  &.  naturelles,  ks  expreffions  toujours  fimples  &  faciles, 
*  Broukiw  croit  que  cette  élégie  eft  de  SuJpitia;  qui  a  fleuri  fous  Domitiïny 
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fès  images  toujours  triftes  &  lugubres,  ou  du  moins  éloignées 
de  toute  pompe  &  de  toute  oltentation. 

Voilà,  Mciïîeurs,  ce  que  j'avois  à  dire  fur  l'origine  &  le 
caraélére  de  l'Elégie.  Heureux!  fi  j'avois  Içû  répandre  fur  mon 
fujct  une  partie  des  agréments  dont  il  m'uvoit  p;u-u  fulceptible. 


PREMIER     DISCOURS 

SUR 

LES    POETES    EL  E'G  1  AQU  ES 

Par  M.   i'Abbé   SoucHAY. 

S.7.  d'Avril  /'^  U  A  N  D  j'ay  cherché  l'origine  de  l'Elégie ,  &  que  j'ay 
^720.  V^/ eflayé  d'en  eftabiir  le  caraélére,  je  n'avois  en  vûë  que 
la  vraye  Elégie ,  celle  qui  gémit  fur  un  cercueil ,  &  qui  peint 
ia  triftefle ,  ou  même  la  joye  des  amaiits  :  je  lailîbis  à  part 
les  poëmes  hiftoriqucs  ,  comme  ceux  de  Callinus  ou  de 
Mimnemie  ;  Se  les  poëmes  didaéliques  ,  comme  les  Ama  de 
Butas,  ou  les  Fartes  d'Ovide,  qui ,  pour  eftre  écrits  en  vers 
élégiaques ,  ne  (ont  pas  pour  cela  des  Elégies.  En  effet,  quoy- 
qu'ils  employent  les  mêmes  \cn ,  &  mêliez  de  la  même  ma- 
nière, ils  différent  pourtant  delElégie,  autant  à  pro}X5rtion 
que  l'E'glogue  diffère  de  l'Epopée.  Tout  poëmc  éiégiaque ,  foit 
hiflorique  ou  didaélique ,  ne  contient  que  des  événements , 
ou  des  préceptes ,  Se  n'a  guéres  d'autre  but  que  d'inflruire  ; 
au  lieu  que  l'E  légie  imite  des  aélions ,  &  qu'au  fcns  des  Stoï- 
ciens ,  elle  fê  propofc  de  pirger  en  notis  la  triflcfîc  par  la  trif- 
teffe  même. 

C'efl ,  Meffieurs ,  de  î'Elégie  conçue  de  la  forte ,  &  diflin- 
guée  de  tout  autre  poëme ,  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous  en- 
tretenir ;  mais ,  en  parlant  des  poëtes  Elégiaques ,  vous  fcntez 
qu'il  m'eft  abfolument  impoffible  d'employer  la  même  dif^ 
tin<5lion.  Le  temps  nous  a  ravi  prefque  toutes  les  vrayes  Elé- 
gies des  Grecs  ;  il  ne  nous  refle,  du  moijis  en  entier ,  que  celle 

qu'Euripide 
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qu'Euripide  a  infcrcc  dans  fou  Andromaqiic,  &  il  l'on  veut» 
celle  de  Callimaqiie  fur  la  mort  de  /on  ami  Heraclite  :  or , 
dans  un  û  grand  nombre  de  poëtcs  à  qui  les  anciens  donnent 
le  titre  d'E'At^Trcio) ,  comment  démcfler  ceux  qui  ont  fait  des 
Elégies  ,  d'avec  ceux  qui  ont  iculemcnt  écrit  en  vers  éiér 
giaques  ! 

Hieronyme  de  Rhode  avoit  pcut-crtre  eftabli  cette  diftlnc- 
tion  dans  un  ouvrage  qu'il  avoit  compofe  iur  les  poètes  ,  & 
qui  contenoit  au  moins  cinq  livres  ;  puifqu'Athcjiée  nous  ap- 
prend que  le  cinquième  cftoit  pour  les  icuis  Lyriques  :  les 
autres ,  fuivant  la  conjcdure  de  M.  Dodwtl  ,  laquelle  efl:  Diffcrt.  jt 
très  -  vray  -  icmbkble  ,  cftoient  deflinez  à  chaque  elpéce  do 
pointes  en  particulier.  Malheureuicmcnt  cet  ouvrage  a  péri , 
auin-bicn  que  celuy  de  Proclus  (ur  la  même  matière  :  Photius 
y  avoit  lu  des  détails  fur  la  plufpart  des  poètes  ;  mais  l'extrait 
qu'il  nous  a  laiflé ,  ne  nous  apprend  rien  de  ces  détails. 

Il  eft  vray  qu'entre  les  modernes  ,  Gyraldus  a  bien  défri- 
ché cette  partie  de  la  littérature  ;  mais  quelque  utile  que  /oit 
(on  travail  en  général ,  j'ofc  dire  qu'il  m'a  peu  /èrvi  pour  le 
de/îcin  que  je  m'cfîois  propo/e.  Je  me  /ùis  moins  attaché  à 
recueillir  des  faits  pcrlonnels  touchant  les  poètes  E'iégiaques, 
qu'à  m'inftruire  de  leur  caraélére ,  /oit  par  les  fragments  qui 
nous  relient  de  leurs  écrits,  /oit  par  les  jugements  que  les  an- 
ciens en  ont  portez. 

Je  parleray  d'abord  des  E'iégiaques  Grecs,  8c  je  les  divilè-     Divifion. 
ray  en  deux  Claflès  :  l'une  pour  ceux  qui,  à  la  vérité,  ont 
fait  des  Elégies ,  mais  qui  (ont  plus  connus  par  d'autres  gen- 
res de  Littérature  ;  &  l'autre  pour  ceux  qui  s'ellant  plus  ap- 
pliquez à  celuy-cy  ,  méritent  davantage  le  titre  d'E'légiaqucs. 

Pour  ce  qui  e/t  des  Latins,  ils  feront  la  matière  d'un  autre 
difcours. 

Première    Partie. 
Je  mets  Archiloûtie  à  la  tête  de  la  première  cla/Té.  Pour  J:,  .^"^  ^^^ 

Ti  t--{  I         m  r  ■       I  •         tlegiaques 

erpanurc  ,  que  Glaucus ,  dans  rlutarque  ,  lait  plus  ancien  Grecs. 

qu'Archiloquc ,  &  que  quelques  modernes  comptent  parmi    Ovurc  MuC. 

Tome  VIL  .   Yy 
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Athen.li4..  ^^^  E^J^'gîaques  ,  je  n'en  diniy  rien ,  parce  que  les  anciens  fc 
Procl.  Plïn.  mettent  Iculcmcnt  au  rang  des  poètes  Lyriques, 
7-     ,  Archiioque  eftoit  de  l'Iiie  de  Paros  ,  &  fils  de  TéleTiclès  : 

Aihon'/°^  '  ^y  fleurit  dans   la  quinzième  olympiade  ,   ainfi  que  Scaligcr 
Animadv.in  i'a  démontré.    J'avoue  qu'il  n'eit  guércs  connu  que  par  fês 
£ufeb.  Satires ,  &  que  Gyraldus  ni  Voflius  ne  font  aucune  men- 

tion de  les  Elégies  ;  mais  on  peut  dire ,  qu'en  cela  même  ils 
ont  manqué  d'exacTiitude ,  puisqu'elles  font  citées  par  diffé- 
Ath.  l.  14.  rcnts  écrivains.  On  lit  dans  Athénée  un  diftiquc  entr'autres, 
où ,  par  un  orgueil ,  dont  les  poètes  fes  fLiccclîéurs  n'ont  que 
trop  hérité,  Archiioque  vante  les  talents  qu'il  avoit  reçus  des- 
Mules.  Bien  qu'il  s'y  glorifie  encore  de  n'-cflre  pas  moins  fa- 
vorite de  Mars ,  on  trouve  ailleurs  des   vers  élégiaques  qui 
In  Plut,  if  éternifent  là  lâcheté  ;  non  content  d'avouer  qu'il  a  fui  dans 
S.  Empyr.      ^-j  cbmhat ,  &  qu'il  a  jette  fon  bouclier ,  il  adjoûte  que  h 
perte  efl  légère ,  Se  qu'elle  peut  facilement  le  réparer  :  efjîéce 
Val-  ' Max.  ^^  plaifmterie  ,  ou  de  vanité ,  pour  laquelle  il  fut  banni  de 
Horat.  Od.  Sparte ,  &  qui  fit  profcrire  Ces  poëfies  ;  mais  qui  fut  depuis 
7.  /.  z.  pj\,5  heureuicment  imitée  par  un  autre  poëte. 

Les  poëfies  d'Archiloquc  méritoicnt  d'ertre  flétries  à  d'au- 

L.j.adv.    très   égards:  quoyquc  Céphifodore,  dilciple  d'ilocrate,  ne 

■^  "''  iuy  reproche  qu'une  maxime  dangercufc  dans  tous  (es  écrits  , 

M'ifopog.      lempereur  Julien  ,   dont   l'autorité  toute  feule  efl  icy  d'un 

grand  poids,  en  défend   la  lecture   aux   Pi-eflres   àcs,  fauffes 

Divinitez  ;  ce  qu'il  n'eût  pas  fait  fans  doute,  s'il  n'y  avoit 

point  eu  d'autres  chafès  à  reprendre  dans  Archiioque» 

Quoy  qu'il  en  foit ,  les  diftiques  dont  j'ay  parlé ,  &  quel- 
ques autres  qu'on  lit  auffi  dans  Athénée ,  y  font  attribuez  à 
Archiioque,  comme  tirez  de  fès  Elégies. 

Nous  en  avons  un  beau  fi-agment  fur  un  dé/àflre  public  r 
Stob.  ï.  Dans  l'eflat  où  nous  fommes  réduits,  quelle  ville,  dit-il,  & 
jii)m.i2j.^^  quel  citoyen  pourroit  aimer  les  feftins  î  Lajoye  tumultueufê 
33  qui  les  accompagne ,.  s'accordcroit  mal  avec  la  douleur  dont 
»  nous  fommes  comme  inveflis  :  tous  les  cœurs  font  ferrez  par 
5>  la  triftefîc  ;  mais  dans  les  maux  les  plus  violents ,  dans  les 
?>  plus  cruelles  difgraces ,  ics  Dieux  accordent  la  patience  pour 
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remède  ;  remède  dur  à  la  vérité ,  mais  néceHaire  pour  nous ,  « 
dont  ic  partage  maintenant  cft  de  verfèr  des  larmes ,  &  de  k 
poulTer  des  ioupirs. 

Dans  une  autre  Elégie  où  il  déplore  l'infortune  du  mari    Plut,  de  au- 
de  (à  lœur,  lequel  avoit  péri  lur  la  mer,  il  appelle  à  fon  fècours,  ""■""•  F"^'' 
non  plus  la  patience,  mais  les  piailirs  des  fcns,  en  qui  il  déclare 
qu'il  cherchera  déformais  fà  conlôlation,  puifqu'aufli  bien  fès 
larmes  font  inutiles  au  mort. 

Ce  n'eft  pas,  dit  l'empereur  Julien,  que  la  Mule  d'Archi-  Crat.  yi, 
loque  ait  chanté  les  piailirs  comme  celle  d'Anacréon.  Les  ou- 
trages qu'il  recevoit  de  toutes  parts  le  jettérent  dans  la  lâtirc  , 
&  il  en  fit  une  fi  picquante  en  y&\%  ïambiques,  dont  il  pafîc 
communément  pour  l'inventeur,  que  Lycambe  qui  en  cftoit 
l'objet,  /è  pendit  de  défêlpoir.  Ainfi  renonça-t-il  à  l'Elégie  qui 
auroit  bien  pu  loulager  Ion  rellcntiment ,  mais  qui  n'eût  pas 
également  (crvi  fa  vengeance. 

Archiloque  entraîné  par  cet  clprit  divin  qui  fiiit  les  gi'ands 
poètes,  manqua  fouvent  d'ordre  &  d'oeconomie,  dit  un  célèbre  Zc/fin» 
critique;  mais  c'efl:  par-là  même  qu'il  dût  exceller  dans  le  genre 
élégiaque  :  genre  qui  demande  moins  une  œconomie  régulière, 
û  fiicile  d'ailleurs,  qu'un  certain  defôrdre  ii  peu  connu,  & 
pourtant  fi  propre  à  reprélcnter  l'agitation  des  partions.  Au 
refte  ,  quoytju'il  ne  chargeât  point  les  poëfies  de  fictions ,  il  Julien  ihïd, 
ne  laifioit  pas  quelquefois  d'en  emprunter  le  iccours  ;  perluadé 
que  la  fidion  eft  comme  l'ame  de  la  Poëfie,  &  que  celle-cy 
ne  peut  fubfifi:er  làns  celle-là. 

Clotias ,  qui  fleurit  un  peu  après  Teipandre,  naquit  à  Tègée  Pl»t.  opufc* 
félon  les  Arcadiens,  ou  à  Thébcs  (èlon  les  Bœotiens.  Mes  ■^' 
recherches  ne  m'ont  rien  appris  de  luy,  finon  qu'il  efloit  tout' 
à-la  fois  poëte  Elégiaque  Se  poète  Epique.  Seulement  de  ce 
que  deux  nations  fê  font  difputé  l'honneur  de  luy  avoir  donne 
iâ  naifiîmce,  ne  pourroit-on  pas  en  inférer  qu'il  n'cltoit  pas 
tout-à-fait  fans  mérite? 

Je  n'auray  guéres  plus  de  chofès  à  dire  de  Polymnejîus,'*  à 
<|ui  une  tradition  confûlè  attribue  l'invention  du  vers  héroïque, 

*  Sunt  qm  aedunt  illum  imenijfe  Hmka,  item  Elegias.  Plin. 
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&  celle  du  Vers  élégi.iqiic.  Il  cftoit  de  Coiophon,  &  fi  ancien., 
qu'Alcman  qui  a  vécu  plus  d'un  ficcIe  avant  Cyrus,  en  fiiifbit 
mention  dans  fès  poëiics.  Athénée  kiy  donne  un  certain  Mi- 
iétus  pour  perc,  &  Strabon  en  fait  un  célèbre  Mulicien. 
Comme  il  ne  nous  refte  aucua  fragment  de  Clonas  ni  de  Po- 
iymncflLis ,  &  que  nous  ignorons  ce  que  les  anciens  ont  pcnle 
de  leurs  ouvrages,  il  ne  m'clt  pas  pollibie  de  marquer  quei 
fut  le  caraélére  de  ces  deux  poêles. 

li  n'en  efl;  pas  de  même  de  Sappho.  qui,  au  témoignage 
de  Suidas,  avoit  compofc  pluficurs  Elégies.  Quoyqu'ellcs  ne 
fôicnt  pas  venues  julqua  nous,  il  cil  aifé  de  juger,  &  par 
i'hynmc  qu'elle  adrclle  à  Vénus,  &;  par  cette  ode  admirable 
on  elle  exprime  d'une  manière  li  \ive  [es  fureurs  de  l'amour, 
combien  ces  mêmes  Elégies  dévoient  e(be  tendres  &.  paf- 
fionnées.  Voilà  peut-eftre  ce  qui  a  tonde  cette  elpéce  de  tra- 
dition, qu'Ovide  en  a  tiré  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif,  &  déplus 
touchant  dans  une  de  les  Héroides.  Plutarquc  dit  que  les  vers 
de  Sappho  font  une  compofition  de  feu ,  &  qu'ils  montrent 
au  dehors  la  flamme  qu'elle  a  dans  le  cœur. 

Efchyle,  Euripide  &  Sophocle,  ne  dédaignèrent  pas  de 
s'exercer  auifi  fur  le  genre  élégiaque. 

Efiliyk  ,  fi  nous  en  croyons  un  Anonyme ,  difputa  le  prix 
d'une  Elégie  fîir  la  mort  des  Grecs  qui  s  eftoicnt  fignalcz  dan* 
la  plaine  de  Marathon;  il  eût  même  Ja  confuhon  d'cftre  vain- 
cu par  Simonide  :  la  grandeur  de  lès  figures ,  6c  la  hardieflè  de 
/on  ffyle  eftant  bien  plus  propres  à  exciter  l'admiration  que  la 
douleur,  &  par-là  même  ne  convenant  point  à  l'Elégie  dont 
ie  caradiére,  qui  efl  douloureux ,  exige  plus  de  fimplicité.  Cette 
hiftoire,  que  Stanley  lêmble  adopter,  m'eft  fuljxdc  dans  quel- 
ques-unes de  {ç%  circonflances;.c'cfl  qu'entre  Efchyle  &  Simo- 
nide il  s'agilToit  moins  de  faire  une  Elégie  que  des  Epitaphes, 
&  cela  pour  les  tombeaux,  non  de  ceux  qui  avoient  perdu  la 
vie  dans  la  plaine  de  Marathon ,  mais  de  ceux  qui  efloient  morts 
Jn  Bceotk.  dans  la  bataille  qui  fê  donna  près  de  Platée.  Paufanias  en  effet 
nous  affûre,  que  par  une  diftinèlion  alors  peu  commune,  ont 
leur  avoit  élevé  féparément  des  tombeaux,  &  que  l'on  y  avoit 


Plut, 
atnore. 
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grave  les  in(criptions  de  Simonidc.    Qiioy  qu'il  en  foit  de 
cette  hiftoire,  il  cft  confiant,  &  par  ie  témoignage  de  Plu-   Symycf.I.z. 
tarquc,  &  par  ccluy  de  Théophraltc,  qu'Efchylc  avoit  ttrit    Hift. plant; 
des  Elégies,  i-  9- 

A  l'égard  de  Sophocle  ,  Je  ne  fçais  fur  quelle  autorité  l'in-    Dakc.  m 
terprete  d'Athénée  luy  donne  plusieurs  Elégies  tendres  &  paf-  Y^'\  °'^  ■^^^ 
fionnées.  11  aura  lans  doute  confondu  les  deuxSophocles,  dont   '  ^ 
le  jeune  en  avoit  compofé  plufieurs;  au  lieu  que  Suidas,  Ephaef^ 
tion  &  beaucoup  d'autres ,  n'en  attribuent  qu'une  feule  au  pre- 
mier ;  encore  ne  difènt-ils  rien  du  caradére  de  cette  Elégie. 

Rien  n'eft  plus  touchant  ni  plus  douloureux  que  celle  qu'^w-  Andr.  aâ, 
ripide  fait  réciterpar  Andromaque:  Ouy ,  dit  cette  maiheureufê  ^'J'-'^"'  i- 
princeffe ,  en  baignant  de  (es  larmes  la  flatuë  de  Thétis  qu'elle 
tient  embraflée  ;  »  ouy,  c'cfl  une  furie,  &  non  une  époulè  que  *f^ 
Paris  amena  dans  llioji ,  en  y  amenant  Hélène.  C'eft  pour  elle  « 
que  la  Grèce  arma  mille  vaifîëaux;  c'efl  elle  qui  a  perdu  mon  « 
malheureux  &  cher  époux,  dont  un  ennemi  barbare  a  traîné  « 
le  corps  paie  &  défiguré  autour  de  nos  murailles.  Et  moy  « 
arrachée  de  mon  palais ,  &  conduite  au  rivage  avec  les  triftes  « 
marques  de  la  fcrvitude;  combien  ay-je  verle  de  larmes,  en  « 
abandonnant  ma  ville  encore  fumante ,  &  mon  époux  indigne-  « 
ment  laiflé  fur  la  poufTiére  î  Malheureulc ,  hélas ,  que  je  fois  « 
obligée  de  fùrvivre  à  tant  de  maux,  &  d'y  furvivre  pour  eflre  •=* 
l'efclave  d'Hermione ,  de  la  cruelle  Hemiione ,  qui  me  réduit  " 
à  me  confumer  en  pleurs  aux  pieds  de  la  Déefîè  que  j'implore,  « 
&  que  je  tiens  embralfée  !  *« 

Voicy  encore  trois  poëtes  Tragiques  qui  firent  des  Elégies, 
Ion  ,  Mélanthius  Se  Alexandre  Etolicn. 

Le  nom  ^lon  en  général  a  fouvent  eflé  pris  pour  ceîuy  de  Emend.  lit, 
Jupiter,  ainfi  que  l'obferve  Léopardus.  Ion  poète  élégiaque &  '' ^'  ^'^' 
tragique  tout  enfèmble,  efloit  fils  d'Orthoméne,  ôc  naquit 
dans  l'ifle  de  Chio.  Gyraldus  a  crû  que  c'efl  fous  le  nom  de 
ce  même  Ion,  que  Platon  a  mis  un  de  fcs  dialogues:  mais, 
outre  que  celuy  qui  en  efl  le  principal  interlocuteur  y  efl  flir- 
nomnié  Ephélîen ,  &  que  le  fils  d'Orthoméne  avoit  conflam- 
mcntpris  naiffancc  dans  Me  de  Chio;  k  témoignage  que 

.Yyiij 
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Longin  rend  aux  talents  de  ccliiy-cy ,  ne  pemiet  pas  de  le 

confondre  avec  le  Rhapjode  de  Platon. 

Ath.  1.  10.  L^  haine  d'Ion  pour  Périclès  eft  afîcz  marquée  dans  Plu- 
tarque;  cet  écrivain  n'en  rapporte  point  le  motif,  mais  je  crois 
l'avoir  trouvé  dans  Athénée.  Ion  luy-mème  avouoit  dans  Tes 
E'iégies,  qu'il  avoit  efté  épris  des  charmes  de  Chryfilla  fille  de 

Ibid.  Tciée  Corinthien  ;  &  l'on  fçait  de  plus  que  Périclès  en  avoit 

aufTi  efté  amoureux.  Il  eff  naturel  de  préfumer  que  Chrylllla 
ne  donna  pas  la  préférence  au  Poëte  fur  le  Capitaine;  &  voilà 
ce  qui  en  fondant  la  haine  du  Poëte ,  aura  donné  occafion  à 
pluficurs  Elégies. 
L.  10,  (i/       Il  s'en  fiut  bien  cependant ,  que  les  fragments  qu'Athénée 

'■'*  nous  en  aconfèrvez,  ne  foient  dans  le  caraélére  plaintif,  à 

moins  que  ces  fragments,  qui  font  pleins  des  louanges  de  Bac- 
chus ,  &:  qui  ne  rel]îirent  que  la  débauche ,  ne  foient  la  fin  de 
quelque  plainte,  où,  à  l'exemple  d  Archiloque,  le  poëte  citer" 
che  la  conlolation  dans  le  vin.  Cette  manière  au  refte,  fcroit 
d'un  mauvais  gouft,  6c  contraire  à  la  pratique  des  anciens  ;  il 
fcmblc,  luivant  la  remarque  du  l^ir  Gallutius  fçavant  Jéfuite 
Italien,  qu'ils  aycnt  afFc(5lé,  lorfcju  ils  ne  linilîbient  p:is  leurs 
Elégies  par  des  inicriptions  ftinéhtes ,  de  les  finir  comme  ils 
les  avoicnt  commencées ,  &  qu'ils  ne  les  ayent  crues  parfaites, 
qu'autant  que  la  fin  répondoit  au  commencement,  fôit  pour 
la  penfl'e,  (oit  pour  l'cxprefîîon  même.  Sans  parler  de  Tibullc 
&  d'Ovide,  Projxrce,  celuy  des  Elégiaques  Latins  qui  a  le  plus 
imité  les  Grecs;  Properce,  dis -je,  fournit  luy  feul  un  grand 
nombre  de  ces  fortes  d'exemples. 

A  juger  des  E'iégies  de  Aiélunthius  par  (on  caraélére  d'c([-)rit ," 

elles  dévoient  moins  eftre  des  plaintes  que  des  Odes  bacchi-r- 

ques.   Ceux  qui  font  mention  de  luy,  nous  le  repréicntent 

7n    Athen.  comme  un  glouton.   Au  témoignage  de  Clcarque ,  il  fè  plai- 

^'  7-  gnoit  que  la  nature  ne  luy  eût  pas  accordé  un  col  de  grue , 

pour  Icntir  plus  long -temps  l'imprefTion  du  plailir  :  de -là 

vient  qu'Archippe,  dans  une  de  les  Comédies,  le  livre  en- 

Ikid.  chaîné  aux  poifîbns ,  pour  en  efh'e  à  fon  tour  dévoré.    Je 

ne  fçais   de  iuy  qu'un  diftiqiie  à  la  louange  de  Cimon  ,  & 
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que  Plutarque  a   cité  dans  h  vie  de  ce  grand  homme. 

On  place  communément  Alésandre  Etolien  dans  la  plciade 
des  Tragiques,  qui  ont  vécu  fous  Ptolémée  Phiiadciphe.    II 
elbit  tilî de  Satyrus  &  de  Stratocléc  &  fut  f urnommé  Etoiicn,     Suid. 
parce  qu'il  uvoit  pris  nailfance  à  Pleuron  ville  d'Etolie.   Les 
fragments  qu'Athénée  &  Parthénius  nous  ont  confervez  de  ies     Ath.  î  ij, 
E'iéoies ,  mènent  à  croire  qu'il  mérita  le  titre  que  Macrobe  luy   ^-P^rrA^w.  c. 
donne,  d'excellent  poëte.    Il  règne  dans  fes  vers  une  douceur     Saturn.l.  s- 
&une  facilité  qui  enchantent;  il  ne  faut  pour  s'en  convaincre, 
que  jetter  les  yeux  fur  le  chapitre  de  Parthénius,  où  eft  racontée 
ia  irifte  aventure  d'Anthée  prince  de  Carie.  A  en  croire  Gy- 
raldus,  Virgile  n'a  pas  dédaigné  de  prendre  certaines  chofes  des 
poëfies  d'Alexandre:  il  le  pouvoit  fans  doute,  puifqu'il  a  bien 
tiré  de  celles  de  Catulle,  &  des  ouvrages  mêmes  de  Cicéron, 
ce  qui  luy  paroillbit  convenable;   mais  l'a-t-il  fait!  On  cite 
Macrobe,  &  Macrobe  dit  feulement,  que  Virgile  a  donné  à 
une  des  compagnes  de  Diane  le  nom  d'Opis ,  qu'Alexandre 
avoit  donné  à  la  Déeffe  elle-même.  Voilà  ce  que  Virgile  a 
pris  des  poëfics  d'Alexandre  ;  le  titre  du  chapitre  *  dans  Ma- 
crobe n'annonce  rien  de  plus.  Eibit-ce  la  peine  d'en  taire  une 
remarque? 

Platon  &  Ariftote  écrivirent  aufli  dans  ce  même  genre. 
Aulu- Celle  l'aflûre  pofitivcment  du  premier.    Ses  Elégies 
eftoient  d'un  caradérc  bien  tendre  &  bien  paffionné.  (i  nous 
en  jugeons  par  tes  vers  qu'il  fit  pour  Agathon,  &  que  M.  de 
Fonteneile  a  traduits  de  la  forte  dans  fes  dialogues  : 
Lorf(]ii' Agatliis  par  un  haifer  de  flamme 
Confenî  à  me  payer  des  maux  que  j'ay  fends;: 
Sur  mes  lèvres  foudaiu  je  fens  venir  mon  ame, 
Qui  veut  paffer  fur  celles  d'Agathis. 
Pour  ce  qui  eft  d'Arifiote,  Olympiodorc  fait  mention  de  /j^^^'^'S' 
fes  Elégies  à  Eudémus ,  de  l'une  defquelles  il  cite  quelques  vers 
à  la  louange  de  Platon.  Diogenc  Laërce  parle  encore  d'une    Lmt.Ar'tjU 

*  Ncmina  qmqiie  VirgHm  non-  1  hijloriis  mutiiatur.   h,  5.  c.  22. 
mmqiiam  in  antiquijjimis  Crixcontm  \ 
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Élégie  que  ce  même  Philofophe  adrcflbit  apparcmmeîU  à  fà 

maîtreflè,  &qui  commence  par  ces  mots  :  Kcc?^m^ov  n^ti 

Aiitimaque  de  Colophon,  ou  de  CLiros  ville  d'Ionie,  cftoit 

contemporain  de  Platon.  Quintilien  liiy  donne  le  Iccond  rang 

parmi  les  poètes  Epiques;  &  Platon  laifoit  luie  telle  ellime  de 

<ès  poëfies,  qu'il  envoya  exprès  au  lieu  de  (â  nailiànce  pour 

les  recueillir.  L'empereur  Hadrien  le  préféroit  à  Homère,  ciont 

il  voulut  ferieufcment  (iipprimcr  les  ouvrages  :  mais  il  n'a  de 

rien  ièrvi  à  Antimaque  d'avoir  de  tels  protecteurs ,  /à  Thé- 

baïde  a  péri  avec  (es  autres  poëfies.    Hermélianax  ne  l'a  pas 

Ap.  Athen.  oublié  dans  la  lille  t\cs  Poètes  amoureux.  Touché  d'une  vio- 

'•  '^'  lente  paflîon  pour  Lydé,  fôit  qu'elle  fïît  fa  femme,  comme 

^^"J'^lr^"^'  Plutai-que  l'a  crû ,  ou  plufloft  fa  maîtrcfîë,  comme  l'alîûre  Clé- 

.  ,      .,.',    arque,  il  la  fîiivit  lufciucs  (lir  les  bords  du  Pa<5lolc;  &  l'ayant 
Atlun.ibid.       „'  .        r        r  .,        -       >  /^   i      i  ^     ri        t 

vue  expirer  fous  fes  yeux,  il  revint  a  L-oIoprion,  ou,  fclon  le 

même  Herméfianax,  il  fit  entendre  les  plus  triftes  Elégies. 
Plutarquc  adjoûte  qu'il  y  rappelloit  tous  les  malheurs  arrivez 
aux  fouverains,  pour  fc  confoler  par  le  fôuvenir  de  leurs  infor- 
tunes; mais  il  fiut  avouer,  que  fi  l'enflure  tant  de  fois  repro- 

De§>r.  An  chée  à  la  Thébaïde  d'Antimaque ,  rcgnoit  également  dans  fes 
yoét.  Elégies ,  il  n'excella  pas  en  ce  genre.  Les  termes  ajnpoulez  font 

k  partage  ordinaire  àcs  déclamateurs  ;  ils  ne  fçauroient  partir 
d'un  coeur  véritablement  touché  ;  8c  fi  la  Tragédie  elle-même*, 
pour  exprimer  la  triftefîc  &  la  douleur,  employé  prefquc  tou- 
jours des  cxprefîions  fimples  &  familières ,  quelle  doit  eftix  en 
ce  point  la  retenue  de  l'Elégie? 
Suid.  Etipliorion  de  Chaleis  en  Eubée,  &  fils  de  Polymnétc,  prit 

le  gouil  de  la  poëfie  fous  Archébulc;  il  fçût  s'infinuer  dans  la 
faveur  de  la  reine  Nicia,  qui  le  combla  de  bien-faits:  il  pafîa 
enfuite  en  Syrie  auprès  d'Antiochus  le  Grand;  &  ce  prince  iuy 
confia  le  loin  de  fa  bibliothèque. 

In  tiot.  ad       I^  compofa  différents  ouvrages ,  dont  Meurfius  nous  a  don- 

Hellad.  né  une  lifîe  aflcz  cxacfle  ,  excepté  qu'il  Iuy  attribue  rA''OTc/l- 

hîxn ,  qui  doit  eftre  rendue  à  Euphorion  le  Tragique  ,  & 

*  Et  Tragicus  pkriimqite  dokt  fermone  pedeftri.  Horat-  Art.  Poëtic. 

fils 
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fils  crEfchyle.  Je  ne  parlcray  icy  que  des  mcilanges  qu'il 
publia  fous  le  nom  de  Mopfopies ,  parce  que  l'Attiquc ,  ainfi 
nommée  autrefois  ,  luy  avoit  fourni  la  matière  de  ca  meflan- 
ges.  Cornélius  Gailus  en  avoit  traduit  une  partie  ,  &  Parthc- 
nius  en  tranlporta  dans  fcs  Erotiques  les  hiftoircs  d'Harpa- 
iyce ,  de  Trambélus ,  de  Cizycus  &  d'Apriate.  11  cfl  vray- 
(emblable  que  ces  hifloircs  qui  reprélêntoient  les  effets  tragi- 
ques de  l'amour,  cfloient  écrites  en  vers  élégiaques;  &  com- 
me elles  paroilîbient  extrêmement  touchantes,  on  iè  faifoit 
un  plaifir  de  les  chanter;  car  Euphorion  a  cû  les  Rhapfodes , 
auifi-bien  qu'Homère. 

Quintilien  recommendoit  la  Iccfture  d'Euphonon,&  l'cm-    Lib.  /». 
pereur  Tibère  le  le  propofi   pour  modèle  dans  la  compofi- 
tion  de  fès  poëfies  grecques  ;  il  voulut  même  que  Ion  por- 
trait &  i*is  ouvrages  fuliênt  placez  dans  les  bibliothèques  pu-     ^ip^nl.    tu 
bliques.   Mais  fi  Euphorion  a  eu  les  partilàns,   il  a  cû  lès      ""'' 
eenleurs   aufli  ,  &  des  cenfcurs  illuflres.    Paufmias  luy  re-    In  Phocicis. 
proche  d'avoir  pèche  contre  les  régies  de  la  vray-fèmblance. 
Lucien  l'accule  d'aimer  les  dèiails ,  &  les   longues  dclciip- 
tions.   Cicèrq^  dit  fimplcment  que  lès  poëfies  font  cbfcures;     Clc.   1.   z. 
mais  un  autre  écrivain  les  compare  aux  éiiigmes  des  difoiples   f.,      L"' 
de  rythagore,  qui  appeltoient  la  mer,  /es  /armes  de  ôatitriie  ;  i.  j. 
&  il  adjoûte  ,  que  ces  mêmes  poëfies  eltoient  le  fùpplice  des     t^IMad, 
Grammairiens.  Hclladius  enfin  luy  reproche  d'avoir  fabriqué      '     ' 
de  nouveaux  mots ,  à  limitation  du  premier  Denys ,  qui  on 
avoit  rempli  les  Tragédies ,  &  d'avoir  allié  des  termes  dont; 
l'union  ne  rcndoit  point  fi  pcnfée.  Il  cite  entre  autres  ccluy 
de  i/owapijç,  qu'Euphorion  avoit  adapté  à  Jafon  ,  quoyque  ce 
mot  fignifie  bien  piuftoft  un  pilote,  qu'un  homme  qui  a  fait 
naufrage.   Tels  font ,  en  général ,  les  jugements  que  les  an- 
ciens ont  portez  des  Poëfies  d'Euphorion  ;  &  je  crois  pou- 
voir en  tirer  une  indu<5lion  particulière  contre  les  Elégies. 
Le  gouft  pour  les  termes  nouveaux ,  &  l'oblcurilè  qu'on  Ixxsf 
reproche  ,  font  vitieux  en  tout  genre  de  littérature ,  mais 
principalement  dans  le  genre  èlégiaciue, 

E'ratoflliéne  cfloit  de  Cyréne  ;  il  eût  pour  pore  Aglaiis, 
Tome  VJL  ,  Zz 
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eu  Agacleus ,  feion  Eftiennc  de  Byzance ,  &  pour  maîftres  ; 
Lylaiiias  &  Callimaque.  Poëfie  ,  grammaire ,  phiiofophie  ^ 
mathématiques  ,  tout  cftoit  du  reffort  d'E'ratoithéne  ;  il  uvoit 
cmbrafîé  tous  les  genres  ;  mais  aufli  il  ne  prima  dans  aucun , 
difent  Hefychius  &:  Suidas  :  &  c'ell  pour  cela,  adjoûtent-ils , 
qu'il  fut  iùinoinmé  Bif tw ,  de  la  Itconde  lettre  de  l'alphabet. 
Strabon  luy  rend  un  témoignage  bien  différent  :   quoyqu'il 
le  ménage  peu  fur  la  géogi'aphie,  il  ne  laiiïè  pas  d'aîiûrcr  eit 
termes  formels ,  qu'il  fut  tout  à  la  fois  un  grand  mathémati- 
Hiimfr.        çien ,  &  un  excellent  poëte.   Je  fçais  que  d'illufh-es  modernes 
Hody  Bibl.     çyy^^  prétendu  qu'E'ratolthéne  avoit  eflé  furnommé  B«7a ,  par- 
c.  8.  ^^  *T^'  ayant  luccedc  a  Zcnodote,  qui  le  premier  avoit  eu  loin 

Marsh. init.  <^c  fa  bibliothèque  d'Alexandrie,  il  n'avoitefté,  luy,  que  le 
drou.  lêcond  bibliothécaire..  Mais  outre  que  ce  fait  eft  avancé  (ans 

autorité,  n'auroit-on  pas  pu  nommer  de  la  forte  E'raftothénc, 
pour  d'autres  raifons  que  celles  qui  ont  efté  imaginées  juf^ 
qu'icy ,  bien  que  ces  railons  nous  foient  inconnues!  C'effoit 
en  effet  un  ufàge  afîèz  ordinaire  chez  les  anciens,  que  de 
donner  aux  hommes  les  noms  des  lettres  de  l'Alphabet.  Ainfi 
Pythagore  fut  lurnommé  rci^u/,'.a,,  Antenor  hifl|^rien  de  Crète 
AêA-ra,  Apollonius  E'-<li?\gv,  &  un  Tribun  fous  l'Empire  de 
Tibère  Bti'vx.  Ptolémée  Ephxllion  en  rapporte  beaucoup  d'au- 
>fe  Phot.  très  exemples,  &:  il  y  joint  les  raiiôns  de  ces  différentes  déno- 
minations. 

Eratof^héne  avoit  avancé  que  les  Poètes  ne  le  propofcnt  que 
^e  plaire,  8c  non  pas  d'inflruire.  Strabon  réfute folidement  cet- 
te opinion  dès  l'entrée  de  fà  géographie.  Je  ne  voudrois,  moy, 
Inter-fragm.   pouT  1^  réfuter  que  l'Elégie,  ou  pluftofl  les  vers  élégiaqucs  qu'il 
Erat.  Oxon.   noixs  a  iailîèz  fur  la  duplication  du  cube.  Je  conviendray  fîins 
evudEutoc    P^'"^  ^^^^  Gyraldus  &  Turnébe,  qu'ils  (ont  faciles,  doux,  har- 
monieux ;  mais  il  me  fènible  qu'une  Elégie  françoilê  fur  la  qua- 
drature du  cercle,  ou  fur  quelque  autre  point  des  Mathémati- 
ques ,  fi  elle  efloit  inflruélive  comme  elle  pourroit  bien  l'eftre,. 
ne  (croit  guéres  agréable,  &  ne  plairoit  que  médiocrement  :  ces 
fortes  de  fùjets  n'eftant  pas  fulccptibles  des  ornements  de  la 
poëfie. 
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Parthénius  ièi-a  le  dernier  de  ceux  dont  je  parleray  icy  ;  car 
je  ne  diray  rien,  ni  de  Rhianus  de  Crcte,  dont  Schotlus  fait  Schot.'innot. 
luy  fcul  un  poète  E'iégiaquc,  &  qui  doit  cftre  placé  parmi  les  '^^  Parthm. 
poètes  Iu'roJC}ues;  ni  du  frère  de  la  célèbre  Artémilc  qui  s'avilâ    Pigrh  ou 
de  fiùre  de  l'Iliade  un  poëme  E'iégiaque ,  en  adjoûtant  à  chaqi;e     '^'"* 
vers  d'Homère  un  vers  pentamètre  de  la  façon;  ni  d'un  certain 
Arilloclcs  enfin,  qui  a  échappé  aux  recherches  de  Gyraldus  &: 
deVolFuis,  &  dont  E'iien  rapporte  huit  vers  qui,  à  la  vérité,     Hifl.  ani~ 
font  moins  un  fragment  d'Elégie,  qu'une  Epigramme.  Le  lu-  "'"         ^''' 
jet  eft  l'aclion  d'une  prctrclîe  d'Hcrmione  Ville  du- Pélopon- 
nélê,  qui  toute  feule,  &  par  une  efpéce  de  miracle  conduifit  à 
l'Autel  un  bœuf  que  dix  hommes  eiiliènt  à  peine  dompté.  On    Emmd.  /.  j-, 
peut  voir  fur  cela  Lcopardus.  '^^  ■'  ''• 

Parthénius  de  Nicée,  car  il  y  en  a  eu  plufieurs,  fut  pris  par 
Cinna  dans  la  guerre  de  Mitliiùdate,  5c  bientoll  apiès  mis  eu 
liberté  en  conf  idération  de  fcs  talents.  Je  n'examineray  point  fi 
c'eft  le  même  Parthénius  dont  Tibère  goûtoit  fi  fort  les  poë- 
fies,  ni  comment  il  auroit  pu  dédier  à  ce  Prince  un  de  fès  Ou- 
vrages; vu  qu'entre  la  mort  de  Mithridate,  &  l'avènement  de 
Tibère  à  l'empire,  il  y  a  un  intervalle  de  foixante  Se  Icize  ans; 
je  ne  ferois  que  répéter  ce  qu'ont  déjà  dit  plufieurs  critiques. 
Ils  fuppofent  que  Parthénius  fût  pris  extrêmement  jeune,  qu'il  Lhyd.  Bayle, 
mourut  dans  un  âge  très -avancé,  &  qu'il  dédia  un  de  ks 
écrits  à  Tibère,  non  lorfqu'il  eiloit  déjà  empereur  ,  mais  plu- 
fieurs années  avant  fon  avènement  à  l'empire;  &c  c'efl  par  ces 
trois  fuppofitions  qu'ils  lèvent  la  difhculté. 

Parthénius  avoit  compofé  bien  Acs  ouvrages  ;  mais  il  n'y  a 
que  fês  E'roti^ues  c[ui  foient  venus  julc]u'à  nous.   Artémidore  Oneiroc,  I.4, 
luy  donne  le  titre  d'Elégiaquc ,  &  Suidas  luy  attribué'  entre- 
autres,  un  poëme  fur  la  mort  d'Areté  fon  époufè,  &   des 
Elégies  flir  Vénus.  Je  n'ignore  pas  que  le  Scholiafle  de  l'An- 
thologie, &.  l'auteur  d'une  Diflertation  fur  les  anciens  M)lho- 
iogues,  après  lu)',  attribuent  ces  mêmes  Elégies  à  Parthénius 
de  Chio  ;  mais  un  critique  moderne  a  prouvé  qu'elles  dévoient    -^'î)'^^  '"' 
eftre  rendues  à  Parthénius  de  Nicée,  comme  cflant  le  plus  '"*'      "'^ 
connii.  En  effet,  fuivant  iîi  remarque,  qui  efi  très-judiçieufè, 

Z  z  i  j 
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dans  le  cas  de  piufieiirs  écrivains  du  même  nom,  lorique  l'un 
d'eux  efl:  cité  tout  fimplcment ,  c'eft  toujours  le  plus  célèbre 
que  regarde  la  citation  :  or,  les  Elégies  dont  il  eft  qucftion  font 
fimplemcnt  attribuées  à  Parthénius  ;  au  lieu  qu'ailleurs ,  c'efl 
tantolt  Parthénius  le  Phocéen,  &  tantoft  celuy  de  Chio,  ou 
même  le  fils  de  Dcnys  dont  on  allègue  les  témoignages. 
Itim>;<k7  Parthénius  ,  dit  Lucien,  aimoit  les  détails  6c  les  defcrip- 
<Ma«<w,  cTf.  tJQps  ;  en  forte  que ,  s'il  avoit  eu  à  décrire  une  defoente  aux 
enfers  ,  il  n'eût  pas  manqué  de  remplir  fon  ouvrage  d'une  in- 
finité de  circonflances  ,  approchant  l'eau  jufjuaux  lèvres  de 
Tantale  ,&  fa'ifant  faire  plufieurs  tours  à  Ixion  fur  fa  rou'é  : 
cenfùre  d'autant  plus  hardie  ,  qu'elle  (êmble  envelopper  avec 
Parthénius  les  plus  grands  poëtcs  de  l'antiquité  ,  &  condam- 
ner fur-tout  la  pratique  Acs  meilleurs  Elégiaques,  qui  font 
pleins  de  ces  détails ,  ou  de  ces  fortes  de  digrefTions. 

Seconde     Partie. 

II. ClafTe des        Après  vous  avoir  entretenu,  MelTieurs,  fur  les  poëtcs ,  qui 

Elégiaques      ^  j^  vérité  ,  ont  fait  des  Elégies  ,  mais  qui  (ont  plus  connus 

par  d'autres  genres  de  littérature  ;  je  viens  maintenant  à  ceux 

qui ,  s'eflant  plus  appliquez  à  i'E'iégic ,  méritent  davantage  le 

titre  d'Elégiaques. 

Je  commence  par  Callinus ,  que  l'anonyme  imprimé  à  la 
(uite  de  Cenforin  ,  fomble  confondre  avec  Callimaquc  ,  puis- 
qu'il nomme  celuy  -  cy  avant  Mimnerme ,  comme  fi  Mim- 
nermc  eftoit  poftéi-icur  à  Callimaquc  :  Pojl  hosfecuti  Elegiarii 
Çallimaclnis ,  Mimnenmis. 

Callinus  ,  à  qui  E'phéle  donna  la  naifiancc ,  efl  un  des  poè- 
tes E'iégiaques  le  plus  illuftre  &  le  plus  ancien  :  il  parut  cer- 
tainement avant  Archiloque.  Callinus  ,  en  effet ,  repréfcnte 
les  M  ignéfiens  comme  un  peuple  florifîânt ,  &  dont  la  for- 
tune focondoit  les  armes  dans  la  guerre  d'Ephéfè  ;  au  lieu 
qu'Archiloque  parle  de  ce  même  peuple ,  comme  d'un  peu- 
ple afTen'i  ;  puilqu'il  invite  à  pleurer  leur  opprelTion.  Et  c'efl 
Strab.l.t4.  de-là  qu'après  Strabon  &  Clément  d'Alexandrie,  je  conclus 
/,  '^fl'  '"""'  que  Callinus  eft  antérieur  à  Archifoque;  j'en  concluray  encore, 
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qu'il  cft  ablolumcnt  faux,  que  jjjlqu'à  cduy-cy,  les  Grecs 
n'ayent  connu  d'autres  vci-s  que  les  vers  hexamcties,  com- 
me l'ont  prétendu  Loreuzo  Fabi-i ,  &:  le  Pcre   Mencftricr  ,     Menejl.  re- 
puifq-ie  Callinus  leur  en  avoit  déjà  fait  entendi-e-  d'une  autre  ^'l^'f"*^"  '"'^" 
mclure. 

X'^olfius  ,  dont  louvragc  fiir  les  poètes  n'efl;  guéres  qu'un 
abbrégé  des  dialogues  de  Gyraldus  fîir  la  nicnie  matière,  ran- 
ge Callinus  dans  la  clalîè  des  poètes  dont  le  temps  cft  in- 
certain :  mais  un  vers  de  Callinus  même ,  &  que  Strabon 
a  confêrvé ,  peut  nous  aider  à  découvrir  le  iiécle  où  il  a 
vécu.  Ce  poëte  avoit  écrit  en  vers  élégiaques  l'hiftoirc  de 
Ion  temps  ;  &  dans  cet  ouvrage ,  il  lêmbloit  voir  l'incurfion 
de  ces  peuples ,  qui ,  lortis  du  Bofphore  Cimmérien ,  ic  jet- 
térent  fur  l'Àfie.  Voilà ,  dit-il ,  qu'une  armée  formidable  de 
Cimmériens  prépai'e  quelque  irruption. 

litiu  «T'  ^  Ki^u^eeicùv  ç-gpsTOç  èp;^T«j  àjuCetf^^p-yiiv.  Serai',  l.  74. 

Ce  qu'il  Icmble  voir  icy  ,  il  le  vit  en  effet  ,  puilqu'il  nous 
apprend  que  la  prife  de  Sardes  en  fut  une  des  /iiitcs.  Or  Paul 
Orolê  rapporte  celte  irruption  à  la  trentième  année  avant  la 
fondation  de  Rome  ,  ced-à-dire,  vers  le  commencement 
des  olympiades  ;  c'eft  donc  en  ce  temps  -  là  que  fiorilîbit 
Callinus.  Quelque  heureufê  cependant  que  foit  cette  décou- 
verte. Je  fuis  bien  éloigné  de  m'en  fùre  honneur.;  je  la  dois 
toute  entière  au  célèbre  auteur  de  ï Antiquité  des  temps  CcmminL 
rejlahhe.  ^"i'''"' 

Il  ne  nous  refle  rien  de  Callinus  qui  loit  un  peu  confidéra- 
ble,  fi  ce  n'efl  àcs  vers  élégiaques  recueillis  par  Stobée.  Il  cfl: 
vray-lcmblable  que  ces  vers  furent  compofèz  avant  la  défaite 
des  Magnèfiens ,  &  dans  le  temps  même  de  leur  profîjérité. 
Les  Magnèfiens  profitant  de  leurs  vicloires ,  s'eftoient  avancez 
jufqu'aux  portes  d'E'phèfc,  fins  que  fcs  habitants  fongeaflènt  à 
Jeur  défenfè;  &  Callinus  efîâya  de  les  tirer  de  l'efpéce  de  lé- 
thargie dans  laquelle  ils  efloient  cnfèvelis. 

Jufqu'à  quand,  lâche  &  coupable  jeuneflê,  leur  dit- il,  ]nC-  «  Stoh.fernu 
^'à  quand  languirez.  -  vous  dans  une  indigne  oifivetéî  Ne  «^■^* 

Zz  il; 
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craignez -vous  point  ies  (anglants  reproches  de  nos  voifinsî 
Là  guerre  frémit  à  vos  portes,  &  vous,  tranquilles  Ipeélateurs, 
on  diroit  que  vous  jouilîèz  d'une  profonde  paixl  Que  ne  mar- 
chez-vous à  l'ennemi  qui  menace  vos  mailons!  Il  fcroit  beau 
du  moins  d'expirer  en  combattant ,  puilqu'iine  gloire  immor- 
telle attend  ceux  qui  cxpoient  leur  vie  pour  la  patrie,  & 
qu'aufli-bien  la  mort  vient  toujours  au  temps  marqué  par  ies 
dcftinées  :  ainfi  ,  dès  qu'on  fonncra  la  charge  ,  armez  -  vous 
d'un  courage  intrépide,  &  fondez  /îir  l'ennemi.  Nul  n'échappe 
au  cifcau  de  la  Parque ,  *  fïit-il  de  la  race  des  immortels  ;  6c  la 
mort  vient  furprcndre  dans  le  lêin  de  leur  fajnille  ceux  qu'une 
fuite  hontcufc  avoit  dérobez  aux  périls  du  combat  :  ils  meurent 
haïs  &  dételiez;  au  lieu  que  l'homme  courageux  lailîe  après  luy 
d'éternels  regrets  ;  tous  le  pleurent  après  la  mort ,  &  pendant  la 
vie  il  cft  honoré  comme  un  demi-Dieu,  paice  que  tous  le  re- 
gai-dcnt  comn^e  leur  appuy ,  &  comme  leur  défenlcur. 

Camerarius  clloit  tellement  enchanté  de  ces  vers  ,  qu'il 
en  inlera  la  traduélion  dans  un  dilcours  Latin ,  où  il  excitoit 
ies  princes  Chrefticns  à  tourner  leuis  armes  contre  les  infidè- 
les ;  aulh  Callinus  excclla-t-il  dans  le  genre  élégiaquc.  C'cft 
te  témoignage  que  luy  rend  Proclus  dans  fi  Chrcltomathic  : 
Aê'>Y  <^*  àpiçiotjztf  TTiT  fA-TÇûi  Ka?^hôv  TE  TOv  L'<pîaiov  )  dit 
Photius  dans  l'extrait  qu'il  nous  en  a  lailîé. 

La  plufpart  àcs  Modernes s'accoidcnt ,  ce  fcniblc ,  à  luy  dé- 

féi'er,  for  la  foy  de  Terentianus  Maurus,  l'invention  du  vers 

pentamètre  ;  mais  j'ay  déjà  remarqué  dans  mon  dilcours  lîir 

i'Elégic,  que  cet  écrivain  rapporte,  non  fon  opinion,  mais 

celle  de  quelques  Grammairiens  qui  n'hélitoient  point  à  rccon- 

aur.  m       nojftre  Callinus  pour  l'inventeur  du  vers  éléLMaquc. 
Art.  metr.  ,,    ,.    ^  I  ,  i  j  i 

J  adjouteray  icy ,  que  les  arts  marchant  lentement  vers  la 

perfection ,  il  n'elt  guéres  vray-lcmblable  par-là  même,  que 

Callinus  lôit  l'inventeur  du  vers  élégiaque.  Combien  la  Grèce 

dût -elle  produire  de  mauvais  poètes  héroïques,  avant  que  de 

produire  Homère  ?  Et  par  quels  dégrcz  noftrc  poëfie  avoii-cUc 

paffé,  avant  que  d'arriver  au  point  où  nous  la  voyons? 


Terent. 
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Callinus  encore  eft  le  premier,  qui,  au  témoignage  de  Stra- 
bon ,  mit  en  vogue  la  fable  d'Apollon  Smindiien  ;  mais  il  cil 
certain  qu Apollon  fut  adoré  lous  ce  nom  long- temps  avant 
Callinus:  «  Fils  de  Latonc  écoutez  ma  voix,  dit  le  Sacrificateur  " 
Chrysès  !  Dieu  de  Smintlic,  Il  jamais  vous  vous  elles  piû  aux  « 
iàcritiGes  des  taureaux  «Si  des  chèvres  que  j'ay  offerts  lùr  vos  « 
Autels,  exaucez  mes  vœux!  &  que  les  Grecs  accablez  de  vos  « 
traits  payent  chèrement  me*  larmes  I  »  Ce  n'eft  donc  pas  Cal-  « 
iinus  qui  le  premier  a  imaginé  cette  fable.  Il  y  avoit  au  moins 
fur  cela  quelque  tradition ,  6c  peut-eftre  Callinus  elt  le  premier 
qui  l'ait  recueillie  dans  lès  poëhes. 

Après  Callinus  je  n'ay  point  trouvé  de  poëte  E'icgiaquc  plus 
ancien  que  le  célèbre  Mhnnerme ,  dont  Smyrne  &  Colophon  fè 
dilputèrcnt  la  nailîance.  Il  eft  antérieur  de  quelques  olympiades 
aux  Sages  en  général;  cependant  il  vit  Solon,  comiiie  il  efl  aile 
de  le  prouver.  Mimnerme  qui  ne  trouvoit  rien  d'agréable  fans 
l'amour ,  &  qui  ne  refpiroit  que  le  plaifir  ,  devoit  par  une 
eonléquence  bien  naturelle ,  dètefter  la  vieilleffe ,  qui  en  efl 
ennemie  :  auffi  demandoit  -  il  aux  Dieux  de  ne  pas  eftendre 
Çqz  jours  au-delà  de  foixante  ans. 

Solon  luy  conlèilla  de  changer  ces  vers  : 

Ko/  /UiTUTPsiimV  7\l'^UÇ  Ttt.Jiy  (t>Jï    ef'    uetth' 

comme  s'il  luy  difoit ,  fubflituez  le  nombre  de  quatre-vingt 
à  celuy  de  foixante  ,  &  priez  alors  les  Dieux  immortels  de 
terminer  voftre  carrière,  j'y  coJifcns. 

.^  Gyraidus,  &  ^  Vofhus  après  luy,  ont  abfôlument  défiguré 


•  A'  Solone  încrejntinn  ait  Laer- 
tiiis,  qiihd  fexagejîinum  anmim  fa- 
îalem  hoiniiii  ffatiiiffet ,  oélogefimum- 
^ue  potins  flatucnditm  moiuiit>  Gy-. 
raid.  Dial.  3.  de  post. 


''  Sujperfimt  hoiicque  ejiis  verfiis 
adverfiis  Solonis  fentemiam ,  annum 
JlpniageJIuiinn  homini  fi/preinumj?a- 
tuentis  ;  nain  ille  oéîogefnmnnpotius 
fatakm  arbitrabatur,  ""  Voff.  de  poët. 


tliad. 


Dicg.  Laerî, 
in  Soic/ie, 
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ce  paflagc  :  ils  ont  pris  iun  &  l'autre  le  iôiihait  Je  Mimner- 
me  pour  une  aflertion ,  &  la  correétion  de  Solon  pour  une 
critique  ferieufè ,  làns  faire  réflexion  qu'en  ce  cas ,  Solon  fè- 
roit  en  contradiction  avec  luy-niême  ;  puifqu'cn  une  de  iês 
Elégies ,  il  avoit  borné  à  loixante-dix  ans  la  durée  de  la  vie 
humaine,  lôxav  Ji  oç^v  etiQ^Trivov  /Siov  Çvoiv  st»  tCJbjjwz 
Kov^ ,  dit  Diogénc  Laè'rcc  dans  là  \'ie. 

Mais  il  fufîit  d'avoir  relevé  en  pafTant  une  faute,  qui,  toute 

grofliére  qu'elle  cft ,  ne  paroît  pas  fort  elîcnticlle  :  je  reviens 

à  Mimnermc.    Le  goufl:  qu'il  avoit  pour  le  plaifir  ,  ne  luy 

permit  guércs  de  chanter  autre  chofc  (jue  l'amour  ;  l'amour 

fut  le  fujct  ordinaire  de  fés  vers  ;  &  les  talents  qu'il  a\  oit  pour 

l'Elégie  ,  il  les  tourna  tous  vers  ce  même  objet.    Les  fJag- 

ments  qui  nous  refient  de  luy ,  ne  rcfpirent  que  la  volupté  : 

une  feule  maxime  y  cft  fîms  cefTc  rebattue  ;  c'cfî  que  les  fleurs 

de  la  jeunciïè  doivent  eftre  rapidement  cueillies ,  &  que  ia 

mon  eft  préférable  à  la  vieilicffe,  qui  nous  cnlé\c  nos  plaifirs, 

&  nous  amène  avec  elle  un  eliain  de  maux:  «  Hâtons-nous, 

»  dit- il,  de  cueillir  les  fleurs  de  noftre  printemps;  de  cet  âge  fi 

Stob.fiTin.n  prélieiix  ([ui  s'envole  comme  un  longe.  Semblables  aux  feuilles 

,^^*  -^  jj^   »  que  produit  la  première  failon,  on  voit  tomber  les  grâces  de  la 

Ftily.UrJîn.n  jcuneffé;  nous  avons  peu  de  temps  à  en  jouir.  L'afireufè  vieil- 

M  Icfîé  qui  nous  talonne  incefîâmment,  nous  en  dépouillera bien- 

»  tofl  ;  &  nous  ne  ferons  plus  que  des  objets  de  mépris  &  d'hor- 

X,  rcur. 

Mimnermc  en  fit  la  trifle  expérience;  il  devint  vieux,  & 

déjà  flir  le  retour,  il  aima  épcrdûmcnt  une  joueuiê  de  flûte  ap- 

Hermef.       pcilée  Nanno ;  il  eût  beaucoup  à  loufFrirdc  fcs  rigueurs,  /tcMoi; 

apud  Athen,  aixr?\g.ç;  &.  pour  les  fiécbir,  il  compofâ  des  Elégies  û  tendres 

jL'j  &  fi  belles,  qu'au  rapport  d'Athénée,  on  fê  fit  un  plaifir  de 

ies  chanter.  Il  les  avoit  recueillies  fous  le  nom  de  f;i  maifh-effe, 

&  je  croirois  volontiers  qu'elles  efloient  divifees  en  deux  livres; 

du  moins  eit-il  certain  que  Porphyrion  luy  en  attribue  deux  en 

Porphyr.  in  général:  Mimiiermiis  duos  hcukntos  Itbros  fcripfit ,  dit  cet  habile 

d'jlflô   Grammairien;  pcut-efire  aufTi  qu'avec  ce  recueil   d'Elégies, 

V.  -2.  *       *  Porphyrion  avoit  eu  vue  le  poème  E'Iégiaque  de  Mimnermc 

fur 
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fur  îc  combat  de  ceux  de  Snî\  inc  &:  dci  L\'dicns ,  gouvernez     ■'''^"/^  'rt 
,  >^      ^  vu  Bactic, 

alors  par  oyges. 

Je  crois  qu'il  ne  nous  reftc  abfolument  rien  de  ce  poëmc , 
&  que  les  divers  fi-agmcnts  rafîèniblez  par  Stobée&.  p:irFul- 
vius  Urfinus  font  du  recueil  des  Elégies.  Ce  qui  me  détermi- 
ne à  le  croire,  eft  que  ces  fragments  ne  contiennent  prefqu'au- 
tre  chofê  que  des  plaintes  lur  la  vicilleire  ;  Se  ces  plaintes  vont 
parfiitemcnt  au  recueil  des  Elégies  que  Mimncrme  citant  déjà 
lur  le  retour  avoit  compolces  pour  Nar.no. 

Ils  (uifilent,  au  relte,  ces  fragments,  poiir  nous  iinreconnoî- 

tre  &  le  caraélére ,  &  les  talents  de  Mimncrme.  Son  flylc  eft 

fi  facile  &  Il  agréable  ,  &  fi  poëlie  fi  douce  &  fi  harmo- 

nieulc,  qu'il  nelt  pas  fiirprenant  qu'on  luy  ait  donné  le  ilir- 

noni  de  Ligyfkde,  &  qu'AgathocIe  en  fit  ks  délices.     Pro-    '^"'d-'mvoce 

perce  qui  exalte  la  douceur  de  la  noëiie ,  la  trouve  infiniment 
ri,,.  r        c      I         1  j-r      Alex.yEtol. 

propre  pour  les  plaintes  amoureulcs.   :)trabon  le  met  avec  dii-  /„^^/,./.  j-,, 

tinélion  au  nombre  de  ceux  qui  illuftrércnt  la  ville  de  Colo-    I rop.hb.  i. 

Dhon,  &  Solin  dit,  que  là  réputation  s'eftoit  répandue  dans  ^'v^' ,      ,., 

tout  1  Univers;  mais  ce  qui  achevé  ion  éloge,  elt  qu  Horace  j^. 

le  préfère  à  Callimaque,  ou  du  moins  qu'il  infinuë,  £iivant     Sdlin.c.^o. 

Lambin,  que  les  anciens  donnoicnt  à  Mimncrme  la  préférence 

fur  Callimaque  î 

Difcedo  Aie  mis  piinéîo  illhis ,  il  le  nieo  qiûs  !  Horat.  1.2. 

Qiiis  tïifi  Lallmachus  !  ft  plus  adpof(.ere  viji/s,  ^'^' 

Fit  Alimnermtis,  &  optivo  cognomiiie  gaudet. 

Voicy,  Meilleurs,  un  poëtc  d'un  caraélére  bien  différent. 
Si  Mimncrme  prit  l'amour  pour  la  matière  de  fts  Elégies,  s'il    Olymp,  36. 
excella  dans  les  plaintes  amourcufês,  Tyrtc'c  excella  à  chanter 
la  valeur  guerrière;  Se  ce  qui  eft  plus  admirable,  il  réuffit  à 
i'inlpircr  i 

Afares  animos  in  Mania  beJla  Horat.  in 

Verfibus  exacuit.  ^'''  P""' 

Rien  ,    Iclon  luy  ,   n'cftoit  comparable  à  la  valeur  guciTiére; 
fins  eHe ,  il  comptoit  pour  rien ,  non  feulement  de  réunir  en 
Tome  VIL  .  Aaa 
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foy ,  &  ia  force  des  Cyclopcs ,  &  la  beauté  de  Tiihon ,  &  les 

StoL  ferm.  richefTes  de  Midas,  ôc  l'éloquence  d'Adiaftc;  mais  encore  de 

■^9  •  remporter  à  la  fois  tous  les  prix  des  jeux  Olympiques  ;  point 

de  véritable  gloire,  point  de  réputation  flateulc,  que  celle  qui 

vient  de  s'tltre  fignalé  dans  une  mcdée.  Ses  vers  ne  relpiroitnt 

que  le  mépris  de  la  mort ,  &  la  mort  même  pour  la  patrie  ; 

auffi  firent-ils  fur  les  Spartiates  les  plus  vives  imprcffions.  Ces 

peuples  avoient  reçu  plulieurs  échecs  qui  leur  avoient  abbatu 

le  couiMge;  jnr.is  à  peine  cûrent-ils  entendu  les  \ers  deTyrtée, 

qu'ils  attaquèrent  les  Melîénicns  avec  fureur,  &  la  vidoirc 

qu'ils  remportèrent  en  cette  occafion ,  termina  à  leur  avantage 

Ji//Ihi.  l.  ;.  une  guerre  qu'ils  ne  pouvoient  plus  loûtenir.  J'ay  pour  garants 

Orof.  l.  2,     Je  ce  détail,  Juliin,  Orofc  &  Acron.  11  tfl  vray  que  ccluy-cy 

Horat.  La.  'ittribi^K^  encore  à  une  autre  caufè  la  viéloire  des  Spartiates  : 

Tyilée  Athénien  &  fils  d'Archimbrote  inventa  la  trompette, 

dit-il;  &  le  bruit  de  cet  inÛrum^nt  julques-là  inconnu  aux 

Mefiéniens,  les  jetta  dans  une  telle  épouvente,  qu'il  fut  aife 

aux  Spartiates  de  les  vaincre;  Is  piimiis  ttibain  invcnit....  &  lia 

Lacedamoiin  v'uerunt ,  cum  tiovus  mine  fon'itiis  lioftes  terniiffit. 

Porphy)-.  in       Je  ne  m'arrcltcriy  point  icy  à  le  rctutcr,  non  plus  que  Por- 

poeltc'  phyrion  qui  lèmble  adopter  le  même  icntimcnt.  Pcut-eftrcmc 

fuis-jc  déjà  trop  cftendu  fur  un  article  t]ue  les  recherches  de 

M.  l'Abbé  Sevin  ont  tpuife.  Jepafie  àPérianclre  Se  aux  autres 

Sages,  qui  comme  luy  comnofl'rent  c!es  vers  élégiaqucs. 

Olymp.  38.        Pcvuvhlic ,  non  le  tyran  tic  Corintlie  fi  connu  par  fès  crimes 

Diogetu        &  par  ft's  malheurs,  mais  un  autre,  queSotion,  Héraclide  & 

LMrt.mPc-  Pamphila  diflin^uent  de  ce  tyran;  Périandie,  dis-je,  aufTi-bien 
ruina.  V-  f-  1         /^ii         ii-     ■         -    •   ■  ,, , 

que  Pittacus,  Suloii ,  Llnlnn,  Hippias ,  «rnv  irent  en  vers  eie- 

giaques  leurs préccjites  de  Religion,  de  Morale  &  de  Politique; 

en  cjuoy  ils  eurent  pour  imitateurs  Thcognii  de  Mégare,  & 

Phocyhiic.  A  peine  eft-il  échappé  de  tous  leurs  ouvrages  qiiel- 

PWo  TneÀ    qucs  fragments,  fi  l'on  en  excepte  deux  pièces  de  Solon;  l'une 

"^T'^V         011  il  fixe  <à  foixante-dix  ans  la  durée  de  la  ViC  hum  '.ine,  & 

l.  6.  que  Philon,  &  Clément  d  Al'xandrie  nous  ont  conlervce, 

Demcjî.        n-j;if5  ^vec  des  différences  rem;imiiablcs  ;  l'autre  (iir  1rs  caulcs 

^^t^e/C    ^^^  attirent  la  ruine  des  Villes;  &.  les  préceptes  de  Théogiiis 
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enfin,  où  l'on  a  inféré  beaucoup  de  vers  qui  appartiennent 
à  Selon,  Se  à  pludcurs  autres,  fous  le  nom  de  qui  on  les  trouve 
citez  dans  les  Anciens. 

Au  reltc,  quo)que  les  vers  d'Homère, qui,  félon  Atht'néc,  Athfn.  lib. 
négligeoit  la  nielure  en  fiu'cur  du  chant,  foient  au  jugement  ^^' 
du  même  Auteur,  moins  réguliers  que  ctu>i  de  Périandre  & 
Acs  autres  Sages,  je  crois  qu'en  perdant  leurs  écrits  nous  avons 
infiniment  plus  perdu  du  coflé  de  la  morale  que  du  cofté  da 
la  poëiic.  Les  Anciens  qui  font  mention  de  Périandre,  de 
Pittacus,  de  Chilon  &  d'Hippias,  dilent  fimplement  qu'ils  ont 
iailîé  Ags  loix  ou  des  préceptes  en  vers  Elégiaqucs;  &.  li  nous 
en  jugeons  par  ce  qui  nous  refle  en  ce  genre,  contents 
d'initruire  par  l'expolition  nue  de  leurs  précejnes,  ils  longè- 
rent peu  à  intéreficr  par  des  épifodes  agréablement  inven- 
tez :  épilodes,  qui  font  pourtant,  fi  j'ofé  m'exprimcr  ainfi, 
l'ame  de  la  poëïîe  didactique,  Se  dont  les  Grecs  ne  connu- 
rent pcut-elhc  jamais  le  prix  5c  la  néceiïité. 

Ce  n'ert  pas  que  je  veuille  envelopper  dans  la  même  cen-    Olymp.  4.6. 
fure  les  poëfies  de  Solon.  Le  gouft  qu'il  avoit  pour  Home-  ^^"•^<">^'^^* 
re  forme  un  préjugé  qui  leur  eft  favorable.   Et  Platon,  dans 
fbn  Timée,  fènibic  convenir  que  fi  Solon  s'eftoit  fait  de  la 
poè'fie  une  occupation  /érieulê,   il  n'eût  point  efté  inférieur 
aux  plus  grands  poëtcs,p3S  même  à  Héfiode,  ni  à  Homère: 
oy-re   H'aioJhç ,  oïl-n  ÇS'ix'aç^ç,    ovt^  k?<hoç  oOJiiç  tP   ynuriàv ,     Mt.Tim, 
éCcfbK'./j'Jj^^i;  i')^iw  «/  TTOTs  ewTif.   Maïs  voicy,  iî  je  ne  me 
trompe,  quelque  chofê  de  plus  décifif  en  fi  faveur.  Les  Athé-     Phitarc.  m 
niens  épuiléz  par  la  guerre  qu'ils  avoient  loûtenue  contie  ceux   Solone. 
de  Mégarc  au  fiijet  de  Salamine ,  dcffendircnt  fous  peine  de  la 
vie  d'en  faire  déformais  mention.  Solon,  qui  crût  qu'un  pareil 
édit  deshonoroit  là  patrie,  fit  linlenfé,  compofà  une  Elégie, 
la  récita  ;  Se  cette  Elégie  fit  une  telle  imprefTion  lî.ir  le  peuple. 
Se  flir  Pifidrate  même,  qu'à  l'inflant  le  décret  flit  révoqué,  6c 
que  la  guerre  recommença  plus  vivement  qu'aupai'avant.   Ce 
poëmc  intitulé  Salamine,  contenoit  cent  vers;  Se  Plutarque  qui 
en  cite  les  deux  premiers,  en  pai^le  avec  admiration:  toJtd  to 

Tmvu  7H7rciii/u^ov.  Aaaij 
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J'oublioisprefcjue  ce  verscclébre  tiré  d'une  autre  Elégie  de 
Soion  : 
Plut.  ibid.  A)h  ynSS^oHM  ttoM*  cfiJkmof^joç, 

Je  dis  célèbre ,  parce  que  Cicéron  en  fait  ulâgc  dans  fon  truite 
fur  la  vieilleffe,  &  que  Platon  qui  dans  (on  Lâchés,  expliquant 
ce  mot,  femble  ne  le  pas  défàpprouver,  le  traite  ailleurs  de 
paradoxe.  Solon  ne  mérite  pas  d'cflre  écouté,  dit  ce  pliilolo- 
phe ,  lorfqu'ii  prétend  qu'en  vieillillint  on  peut  beaucoup  ap- 
prendre ;  car  cela  eft  encore  moins  pofîible  que  de  courir  beau- 
Plato  l.  7.  toupr-SoAwj';  >V  ou;7î/Çîoi',  wç  •yv^^a-^.m  tjç  TroT^à.  Jbvctiiç 

ota;t.  f/^vbuvav ,  âw'  Wiov  il  ^î^iv.  Jen'efiayeray  point  de  con- 

cilier Platon  avec  iuy-même ,  ni  avec  Cicéron  ;  je  laide  à  de 
plus  habiles  que  moy  une  dilcuffion ,  qui  d'ailleurs  n'ell  pas 
trop  de  mon  fujet. 

Ce  (croit  icy  le  lieu  de  parler  des  (latuës  qui  furent  érigées 
à  Solon ,  6ê  des  autres  honneurs  c[ue  les  Athéniens  luy  décer- 
nèrent ;  mais  je  ne  di(rimuleray  point ,  que  ces  (latuës  &  ces 
honneurs,  dirent  moins  la  récompcnfe  de  (es  talents,  que 
celle  des  bien-faits  dont  il  avoit  comblé  lès  citoyens. 

Olymp.  4.8.       Il  n'en  e(t  pas  de  même  de  Sncafl^s  Avgxen,  qui  fleurit  à 
Paufan.  in  peu  près  dans  le  même  temps.  La  llatuë  qu'on  luy  érigea  (ur 

Bitotic.  î'Hèlicon  ,  près  de  celles  dArion  Se  de  Tham)  ris ,  luy  fut 

Plut,  de      uniquement  élevée  en  confidération  de  (es  talents  pour  l'E'lé- 

Miijica.  _  .j  ^^^  ^^^^.^  ^^.^j^  ^^j^  remporté  le  prix  aux  jeux  Py thiens , 

&  Paufanias  marquant  la  date  du  premier  de  ces  prix,  il  e(l 
furprenant  que  VolTius  ait  placé  Sacadas  parmi  les  poètes  dont 
le  temps  eft  incertain.  Ce  (ut  l'année  même  où  les  Amphic- 
tyons ,  qui  prélidoicnt  aux  jeux  Pyihiens ,  y  introduifirent  l'u- 
(à^e  de  la  flûte,  que  Sacadas  fut  vainqueur  pour  la  première 
Jn  Phock.  fois;  or  cette  année,  félon  Paufanias,  cfl:  la  troifiéme  de  la 
XLVili.^  olympiade.  Cette  viéloire  fut  célébrée  par  Pindare  ; 
&  c'eft  pour  avoir  m;il  entendu  le  commencement  de  fon  ode, 
que  le  fculpteur  qui  fît  la  flatuë  dont  j'ay  parlé,  reprèlenta 
Sacadas  auffi  petit  que  la  flûte  qu'il  luy  avoit  mi(è  à  la  main , 
comme  rinflrum.ent  &:  le  trophée  de  fcs  yidoires:  0  J^  '2.a.\(J.é^ 
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■tS  A'p^/t/ou  rov  ttrdpioLVïzt  T^djaç,  ov    cruvtetç  UivJkçpv  to  iç 

Le  temps  nous  a  tellement  ravi  les  Elégies  de  SacaJas  & 
(es  autres  poëlies,  qu'il  ne  nous  en  rcftc  ablolument  rien;  ku- 
lement,  il  cit  vniy-lemblablc  que  (es  Elégies  eltoient  dans  le 
caraélére  plaintif,  puilquil  les  chantoit  fur  la  flûte;  &  que  û 
cet  iiilhunicnt  tut  alors  employé  en  d'autres  occafions  que  des 
occafions  trilles,  ou  pour  d'autres  fujets  que  des  fujets  doulou- 
reux ,  cet  ufage  ne  fubfifla  pas  long-temps ,  comme  nous  l'ap- 
prend Paulanias.  Tout  ce  que  nous  fçavons  de  les  poëlies  Paufan,  in 
lyriques ,  eil  qu'Epaminondas  luy  fit  l'honneur  de  les  fiiire  ^'^'JJ"'' 
chanter  au  milieu  des  cérémonies  qui  accompagnèrent  la  dédi- 
cace de  la  ville  qu'il  vcnoit  de  bâtir,  &  qui  depuis  fut  habitée 
par  les  Meliénicns.  Si  ce  fut  préférence.  Se  li  la  préférence 
elloit  glorieufè  à  Sacadas ,  vous  fêntez ,  AIcfTieurs ,  qu'il  e(t 
impolhble  de  le  décider.  Sacadas,  au  refte,  fut  le  premier  qiti 
chanta  lîir  la  flûte  ce  qu'on  appelloit  le  chant  Pythique  ;  Se  qui 
par-là,  dit  Paufinias,  réconcilia  Apollon  avec  les  joueurs  de  In  Corinth 
flûte  que  ce  Dieu  avoit  en  horreur ,  depuis  le  défi  que  Mar- 
fyas  Se  Silène  avoicnt  ofë  luy  propofcr, 

Xénophane  de  Colophon  ,.  car  il  y  en  a-  eu  plufieurs ,  eût       Laert.  m 
pour  père  Orthoméne  ,  fcloii  Apoflodore  ,  6c  félon  Dioge-   ^'^^w^'-    ., 

^       T     ..  T-N  /    ■  T        •        o     --nr   /    j  II         !-»?•         Lie.  de  Dl- 

ne  Laerce.l^exius  que  Lucjen  Se  1  heodorct  appellent  Uexi-  j„„ 

ne.   Les  opinions  font  fort  partagées  kir  le  temps  précis  oii     Luc.inMa'- 

il  a  vécu  ;  les  uns  le  plaçant  dans  la  cinquante-fixiéme  ou  foi-  '^''.t,     ,  . 

'  i     '  1  ,-  I  tteoct.Jermi- 

xantiéme  olympiade ,  Se  les  autres  le  mettant  lous  la  quaran-  ^.  Tha-ap, 

tiéme  :  mais  la  longue  vie  de  Xénophane ,  qui  parvint  cer-     Luc.  dx 

tainement  à  une  extrême  vieilleflc  ,  peut   aider  à  concilier   ^'^'S-  Laei-t, 

ces  diverfc's  opinions.  En  effet,  fuivant  i'hypothélè  de  Scali-     Scal.inEtf 

ger,  qui  luy  donne  au  moins  cent  quatre  ans  de  vie ,  il  (èra  f>:b. 

né  dans  la  quarantième  olympiade ,  comme  l'afîûre  Clément 

d'Alexandrie ,  Se  il  aura  vécu  jufèjues  dans  la  foixante-quin- 

ziéme ,  conmie  le  même  écrivain  iemble  l'infmuer. 

Xénophane  fut   poëte  Se  philofophe  tout  cnfêmblc  ;  un 

critique  jnodernc  qui  l'a  confidèré  fous  ce  dernier  rapport  ^ 

Aaa  iij 
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en  fait  prefque  unSpinodûe.  Pour  moy,  je  ne  I  envi/âge  que 
comme  poëte,  &  comme  poète  Eltgi^i.qiie  ;  ainfi  je  ne  oiray 
rien  ,  ni  du  potme  qu  il  ;n  oit  compoie  fur  l'antre  de  Colo- 
phon ,  ni  àes  vers  ïambes  qu'il  fit  contre  Héfiodc ,  &  contre 
Homère ,  .pour  tourner  en  ridicule  ce  cju'ils  ont  avancé  fur 
les  Dieux  ;  je  me  borne  à  parler  uniquement  de  (es  Elégies. 
Nous  en  avons  dans  Athénée  un  fragment  confidérable  con- 
tre les  jeux  Olympiques ,  dont ,  en  ces  derniers  temps ,  on  a 
fi  fort  relevé  l'utilité.  »  Quoy ,  dit  Xénophane ,  pour  avoir 
efté  vainqueur  fur  les  bords  de  l'Alphée,  un  citoyen  en  eft- 
il  plus  r.fpeélable  que  les  autres  citoyens?  Cependant  aux 
fpeélacles  la  première  place  luy  c(t  déférée  ;  il  ell:  nourri  aux 
dépens  du  public  ;  il  reçoit  des  prélents  qu'il  doit  moins  à  (à 
venu ,  qu'à  la  \'igueur  de  les  chevaux ,  Se  rien  de  tout  cela 
ne  fc  fait  pour  le  citoyen  vertueux  :  ainfi  l'ont  arrcfté  des 
loix  également  bizarres  &:  inicnlees.  La  vertu  n'eft-elle  donc 
pas  préférable  à  la  lorce  &  à  l'adrelTè ,  foit  des  hommes ,  foit 
des  chevaux  !  Quand  une  ville  renfermeroit  dans  fon  enceinte 
un  citoyen  vainqueur  aux  jeux  Olympiques ,  elle  n'en  Icroit 
pas  plus  floriflante,  ni  Its  habitants  plus  heureux. 

Adiénée,  à  qui  nous  devons  ce  fi-agment ,  nous  apprend 
qu'Euripide  l'avoit  imité  dans  une  de  {qs  tragédies.  On  peut 
en  comparant  l'original  &  la  copie,  (ê  convaincre  que  les  an- 
ciens donnoient  à  ce  que  nous  appellt)ns  imiter ,  plus  d'ex- 
tenfion  que  nous  ne  luy  en  donnons,  puilcju'à  quelques  en- 
droits près ,  où  Euripide  enchérit  fur  Xénophane ,  ces  deux 
morceaux  ne  différent  que  par  la  feule  mcfure.  Athénée  nous 
a  encore  conlêrvé  quelques  vers  de  Xénophane  ;  mais  cqs 
vers  ne  font  pas  plus  dans  le  caraélére  élégiaquc ,  que  le  frag- 
ment dont  je  viens  de  parler. 

Pour  Sïmoinde ,  à  qui  l'Ifle  de  Céos  donna  la  naiffancc," 
&  qui  fîeuriffant  encore  au  temps  de  l'expédition  de  Xerxès , 
pût  voir  Xénophane ,  il  réuffit  fîiç-tout  dans  le  genre  élégia- 
que.  Lecaraélére  de  (a  mufè  efloit  d'eftre  plaintive,  &  les  lar- 
mes de  Simonide  avoient  pafTc  en  proverbe.  11  avoit  un  talent 
rare  poiu"  émouvoir-,  non  comme  Pindarc,  par  à.QS  exprefTions 
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grandes  &  magnifiques ,  mais  par  une  certaine  douceur  qui  luy 
elioit  propre ,  &  par  des  expreflions  finiplcs ,  agréables ,  8c 
remplies  de  iènliments. 

Tel  efl  le  jugement  qu'ont  porté  de  ù.  manière,  les  plus 
grands  critiques  de  l'antiquité  ;  <Sc  c'clt  de-là  que  j'ay  conclu 
ic  talent  de  Simonide  pour  la  vraye  Elégie  :  en  forte  qu'il  ne 
feroit  pas  lurprcnant  que,  luppofé  qu'il  en  eût  di (pu té  le  prix 
avec  Elehyie ,  ii  l'eût  emporte  lur  un  concurrent  li  redouta- 
ble d'ailleurs.  Simonide  (e  glorifioit  luy -même  d'edre  en-  Val.  Alax. 
tré  en  lice  dans  une  extrême  vieillelîc ,  dit  Valére  Maxime  ;  '•  ^'  ^-  /• 
&  ii  eftoit  bien  julte,  adjoûte  le  même  auteur,  que  ce  grand 
homme  goultât  long-temps  un  plailir ,  qu'il  devoit  lailîér  à  la 
dernière  poltérité.  Necïlhimvohtptatem  iniquwn  fuit  ex  ingaiio 
fuo  cJiu  yerdpere ,  a/m  cam  omni  avo  fmendam  îni  dit  unis  cjfet. 

Ii  sen  faut  bien  que  cette  prédiélion  n'ait  cû  ion  acconr-    ApudDlon. 
plilîèment  :  nous  n'avons  de  Simonide  qu'une  plainte  de  Da-  ^'^l"^-  (^^ 
naé  en  vers  lyriques,  &  quelques  fragments  ,   dont  les  uns 
font  épars ,  Sl  d'autres  ont  elle  recueillis  par  Stobée.   Tel  cft 
un  petit  fragment  que  Catulle  *  a  imité,  &  où  Simonide,  après  Cat.epigr-.  y, 
avoir  dit  que  la  vie  cû  courte  &  limitée,  adjoûte, que  quand 
une  fois  on  a  payé  le  tribut  à  la  n.iture  ,  c'en  eil  fut  pour 
toujours  :  x^v:p'&ï>{  Ji  vsto  >«ç,««/to<  Ô'JJTOÇ  tvv  citiuv^ ^ovoy.     Strt.fmn. 
Sarrafin  pou  voit  bien  avoir  en  vûë  ce  même  fragment,  ou  ■'^^• 
plufloft  l'imitation  de.  Catulle,  quand  il  a  dit  : 

Nos  Jours ,  comme  les  jiots ,  courent  rapidement; 
Le  temps  propre  à  l'ûmour  fe  pajfe  promptemcnî  : 
L'inutile  vieille  Je  au  tombeau  nous  appelle , 
Et  quand tioflre  mût  vient ,  ell^icnt  e'ternelle. 

On  peut  voir  dans  Ailatius  les  titres  des  potmes  que  Simo-    ^^  Shneon. 
nide  avoit  compofez.  fa-iptis^pa^. 

Evénus  eftoit  de   i'Ifie  de  Paros  :  on  fçait  qu'il   fleurit   oiymp.  qi. 
vers  la  cjualre-vingt-onziéme  olympi.ide  ,  piuce  qu'il  eût  pour 
difciple  l'hifloricn  Philiftus ,  qui  fivorifi  le  parti  du  premier 
Denys.    Eratofthéne  &    Suidas    font   mention    d'un  autre 
*  r^obïs  ciiin  fiind  occidit  brevis  lux,  JVox  ejl  perpétua  iina  dormienda. 
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E'vénus ,  aufli  de  Paros ,  &  poëte  E'iégiaquc  ;  mais  plus  an- 

Pliit.de fil-  ç^çY^^  (j'eft  apparemment  celiiy-cy,  qui ,  dt'fdpérant  d'attein- 

"^"*  drc  le  ravilîèur  de  iâ  hlle ,  qu'il  avoit  pourfuivi  jufques  flir 

ies  bords  du  Lycormas ,  iê  précipita  dans  ce  fleuve ,  &  luy 

donna  Ton  nom.   Quoy  qu'H  en  loit  de  cette  hiftoire ,  qui  cil 

Euflat.    in   contredite  par  Porph)'rc  &  par  Euftathe ,  l'ancien  Evénus  cfl: 

t.  iliad.        jg  moins   célèbre  du  codé  de  la  poëfie  ;  &  c'cfl  au  fécond 

que  l'on  attribue  les  divers  fragments  qui  ont  palle  jufqu'à 

nous  lous  le  nom  d'E'vénus. 

Bien  que  ces  fragments  foient  trop  peu  confidérabics  pour 
en  rien  conclurre  de  fon  mérite ,  on  n'a  pas  lailié  quelquefois 
de  l'exaker:  fbit  parce  que  Philippe  dcThefîàloniquequi  après 
Méléagre  a  travaillé  au  recueil  de  l'Anthologie,  a  affigné  le 
Plato  m  Jam-icr  à  Evénus  ;  foit  parce  (jue  Socratc  interrogé  pourquoy 
dans  fa  prifon  il  s'cftoit  appliqué  à  la  pocfic ,  kiy  qui  jufques-là 
ne  s'y  eftoit  jamais  exercé,  répondit  qu'en  cela  il  n'avoit  point 
voulu  fe  montrer  le  rival  d'Evénus,  dont  il  connoJfloit  la  fû- 
périorité.  Mais  en  lifiint  attentivement  le  Phédon ,  on  s'apper- 
çoit  bicn-tofi:  que  cet  éloge  efl  un  éloge  ironique,  &  que  So- 
cratc dans  ce  dialogue  ne  fait  d'Evénus  qu'uiiSophifte  ennemi 
de  la  vraye  philofophie ,  comme  dans  le  Phedrus  il  en  fait  u\\ 
poëte  médiocre,  qui  avoit  feulement  mis  en  vers  certaines  ré- 
gies du  genre  judiciaire  defqucllcs  il  efloit  l'inventeur. 
Arrïan.14.  Pour  fon  caraélérc,  on  en  peut  juger  par  ces  mots  d'Arricn 
'^'^'  fur  Epiététe  :  acn'  Xpvffîwjrov,  jfqof  Z^'afoç  A'fc/ÇTé.«Aiv  cwuyi- 

vcû-jx&iç  ,  ^  E'vm'ov,  oùÂv  ''^^Xcû^nçf.r;  au  lieu  de  Chryfippe 
6c  de  Zenon,  vous  avez  lu  Ariltide  Se  Evénus,  n'avez-vous 
Oneiroc.    l.  licn  pcrdu  à  cette  ledure?  J^ous  fçavons  d'ailleurs  par  Artémi- 
^-  '^-  i'  dore,  qu'Evénus  avoit  compolé  des  Erotiques,  &.  qu'il  ks  dédia 

à  un  certain  Eunomus. 

Carr'io  in  On  a  déjà  remarqué  que  dans  l'Anon)  me  imprimé  à  la  fîiîte 

"iv"^"  r   ■    ^  Cenforin,  au  lieu  de  Eveltemenis  qui  s'y  lit  encore  aujour- 

Cenf.     '        d'huy,  les  manufcrits  portent  Eiireâm ,  qu'il  efloit  bien  plus 

Mi-m.  de      naturel  de  chanoer  en   Evénus  ;  d'autant  mieux  qu'excepté 

'/V/.'  ^(ic  Gyraldus&  quelques  autres  modernes  qui  l'ont  fuivi,  nui  au- 

l'hifs^  tcur  ne  fait  un  poëte  d'Evchéaiére. 

En 
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En  parlant  de  CritUis,  je  n'exaniincray  point  s'il  a  mérité  Olymp.  99. 
d'eftre  mis  an  rang  des  Athées ,  ni  fi  les  vers  qui  luy  ont  attii'é  Sext.  Em- 
un  fi  horrible  foupçon  doi\cnt  luy  edre  attribuez  ,  ou  bien  à  ^pj^'r''  "''*'' 
Euripide  dont  Clément  Alexandrin  l'accule  d'cllre  plagiaire. 
Outre  que  ces  dilcufîions  paroilîcnt  cftrangércs  au  dcllein  que 
je  me  fuis  propole,  le  critique  moderne  que  jay  déjà  cité  plus  BayUcumot 
d'une  fois  ne  laifle  rien  à  délirer  llir  cet  article.  Crmas. 

Critias  eftoit  fils  de  Caliœichrus,  Se  l'un  des  trente  tyrans 
d'Athènes.  Il  dl  inconteflable,  quoy  qu'en  ait  dit  Volîius,  que 
l'auteur  des  élégies  citées  par  Piutarque  n'ell  pas  différent  de     Plut.'mAl- 
i'auteur  des  élégies  citées  par  Athénée  fous  le  nom  de  Critias,  "  \ii,  i  ""' 
puilqu'ils  luy  donnent  tous  deux  Callxfchrus  pour  père.  /j>.   jj. 

Ce  qui  relie  de  Critias  dans  le  genre  élégiaque ,  lemblc  ne    Apihi  Ath. 
pas  mériter  beaucoup  d'attention,  h  ce  n'efi:  par  quelques  an-  '^"^ ^ '^'^''^• 
ciens  ufagcs  dont  peut-cftrc  on  ne  trouve  point  de  vertiges 
ailleurs.  Cicéron  n'eft  pas  le  lèul  qui  ait  vanté  l'éloquence  de    Cic.  in  Bru- 
Critias  ;  mais  je  ne  fçais  dans  toute  l'antiquité  qu'Athénée  qui  ^'^' 
ait  loué  lès  talents  pour  la  poëlie ,  Athénée,  dis -je,  qui  luy 
donne  l'épithétc  magnifique  de  y^â-uçoç.  Il  avoit,  au  jugement 
de  Philoftratc ,  une  ficilité  d'efprit  admirable;  il  aimoit  fur-tout 
à  reprélcnter  une  même  choie  en  plufieurs  fiçons  ;  les  termes 
propres  venoient  le  prélèntcr  à  luy  comme  d'eux-mènies  ;  & 
fi  le  vent  de  fon  éloquence  tomboit  fouvent ,  il  eftoit  en  re- 
vanche plus  doux  &  plus  agréable  que  les  zéphyrs  :  To  Ji  tS     PhiIoJ}r.  m 

^i^v°$v  {uj^>  Les  traits  dont  Philoftrate  peint  Critias  ne  rc- 
prélèntent  pas  mal  Ovide  ;  enlorte  qu'on  peut  dire  qu'à  cet 
égard  il  aura  clfé  le  Critias  des  Latins. 

Je  place  icy  avant  Philétas  &  Callimaque  un  poëte  Athé- 
nien dont  le  temps  efl:  inconnu,  mais  qui  citant  cité  par  Arif^    Pl-it-  l  /• 
tote   doit  leur  eltre  antérieur.   C'cil  un  certain  Deiiys  fur-  '^'  ^' 
nommé  Chatius  ou  \a.XHC(;,  qui  par  efprit  de  fmgularité  ran-    Ath.L  /j. 
geoit  dans  lès  élégies  le  vers  pentamètre  avan.t  le  vers  hexa- 
mètre. Ses  élégies,  dit  Gyraldus,  eftoient  eftimées,  &  fur-tout 
celle  où  ,  au  témoignage  d'Ariftote ,  il  ncmmoit  la  poëfie  la  Gymid.  dLit, 
voix  (/e  Calliope  :  ejiis  autem  imvrimis  conmmdantuT  ekgia  in  ^''^^  i'°^'' 
Tome  VIL  .  Bbb 
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iju'ibus ,  uî  mt  Arifloteks,  poefm  wcatCaïïiopes  vocem ,  y^eu/ytl? 

Ar'ifl.  loc.    KaM'STïîiç.  Qui  ne  croiroit,  iur  ia  foy  de  Gynildus,  qu'Ariftote 
''"  elliinoit  les  tiégies  dont  il  ellquellion!  cependant,  bien  ioin 

qu'il  ait  donné  quelque  louange  à  leur  auteur  ;  l'exprefTion  qui 
elt  rapportée  par  Gyraidus ,  il  la  cite  en  exemple  d'une  méta- 
phore vicieufe,  en  ce  qu'il  y  a  de  la  rudcfîè  dans  le  mot 
vjiojj'.vt,  &  que  fignifi^mt  plultoft  r/-/ que  voix,  il  n'a  aucun 
rapport  avec  la  douceur  de  la  poëfie. 

Ath.  l.  10.  Dcnys  aimoit  les  métaphores  ;  il  appelle  quelque  part  les 
Bûveiu's,  des  pilotes  fie  tables,  mijonxnou  voZtoj  ;  &  le  cottûhe , 
il  le  nommoit  lesfoujfîets  de  Bacclnis.  Athénée  nous  a  confcrvé 
un  fragment  de  les  élégies ,  où  cette  dernière  métaphore  cft 
employée,  &  qui  roule  tout  entier  fur  le  cottahe.  C'eltoit  une 
elpéce  de  jeu  ulité  dans  les  feltins,  &  qui  confiiloit  à  jcttcr 
en  l'air  ce  qui  reftoit  dans  le  verre  après  que  l'on  avoit  bû  , 
mais  à  le  jetter  ,  la  main  renverféc  ,  &  de  façon  qu'il  retentît 
fur  le  parquet,  ou  dans  un  valc  deftiné  à  le  recevoir.  Les  Sici- 
liens aimoient  tellement  le  cottahe  dont  ils  cltoient  les  inven- 

Apud  Ath.  teurs,  que,  félon  Dicaearque,  ils  avoient  des  lieux  publics 
pour  s'y  exercer.  lis  donnèrent  également  le  nom  de  Latox,  & 
à  la  liqueur  que  l'on  avoit  jettée  en  l'air,  &  au  bruit  qu'elle 
faifoit  en  retombant.  Ce  jeu  paffa  des  Siciliens  aux  Grecs. 
Ceux-cy  l'introduifirent  communément  dans  leurs  feltins  ;  & 

Achxus    in  c'eft  par  la  manière  dont  réufTilIbient  les  cottabes,  qu'ils  devi- 
Aclim.l.  t'f.  noient  s'ils  eftoient  plus  ou  moins  aimez.  J'elpere  ,  MefTicurs, 
que  vous  me  pardonnerez  cette  digi-eïïîon  ;  elle  peut  iervir  à 
l'intelligence  du  fragment  qui  l'a  occafionnéc. 

Je  viens  à  Philétas  &  à  Callimaque,  car  je  ne  les  ft'parcray 
point.  Ils  vécurent  tous  deux  à  la  cour  de  Ptolémée  Phila- 

Volat.  coin,  delphe ,  dont  Philétas  fut  ceiiainement  Préceptajr,  8c  Calli- 

A"^',   ;        maque  Bibliothécaire,  fi  nous  en  croyons  Volaterranus.  Les 

Ovid.  l.    y.  }  .  ^  .         .  ■'..,.,  r 

tie  arte.  anciens  qui  ront  mention  de  ces  deux  poètes,  les  joignent  prcl- 

Prop.  l.  j».  que  toujours  enfemblc.  Propcrcc  invoque  à  la  fois  leurs  mânes, 

^JÎ'mJc  '^  '  ^  quand  il  a  commencé  par  les  louanges  de  l'un  ,  il  finit  or- 
L.jo.c.r.  dinairemcnt  par  les  louanges  de  l'autre.  Quintilien  même  en 
pariant  de  i'élégic  ne  les  a  pas  féparcz. 
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Philétas  eût  Tcléphc  pour  pcre  ,  &  naquit  dans  l'iflc  de 
Cos.  11  publia  piufieurs  cicgics  qui  luy  acquirent  une  grande 
réputation,  6c  tloin  Battis  lut  l'objet,  au  rapport  d'Hernulia- 
nax  qui  la  nomme  Bittis.    Le  mcme  auteur  nous  a}->prenc[    ^pud  Ath. 
qu'elles  méritèrent  à  Philélas  une  Ihituë  de  bronze,  où  il  efloit       -"'* 
repréfênté  chantant  fous  un  plane  cette  Bittis  qu'il  avoit  ten- 
drement aimée.  On  dépenla  peu  en  métail ,  fi  la  (tatuë  j-cpré- 
fentoit  Philétas  au  natiu'el.   11  eftoit ,   dit  E'Iicn  qui  ne  veut    yEhan.vnr. 
point  garantir  le  fait,  fi  petit,  &:  d'une  telle  maigreur,  que  '•  9-  ':-  -'■?• 
pour  n'cftre  pas  emporté  par  le  vent  il  fut  obligé  de  mettre 
du  plomb  à  la  chauiî'ûre.  Et  c'ell:  peut-cftre,  adjoutc  un  bel 
cf|M-it  qui  ne  perd  jamais  la  moindre  occafion  de  rire,  ce  qui 
l'avoit  rendu  fi  habile  dans  l'élégie  :  un  corps  tellement  atténué  Enyleaumct 
que  le  vent  pouvait  le  renverfer ,  n'ejlmt  pas  en  amour  une  fort  ^'^''^'"5- 
bonne  lettre  de  rccommeiulation. 

Quoy  qu'il  en  foit ,  livré  chaque  jour  à  de  nouvelles  dou-  ^^  ^t°^'- 
leurs,  &  ne  jouilTant  jamais  d'un  inftant  de  tranquillité,  comme  ■^'^"""  '^ 
il  s'en  plaint  luy -même,  il  eftoit  naturel  qu'il  s'appliquât  à 
l'élégie;  «Se  pour  y  réulFir,  il  n'eût  befoin  que  de  bien  exprimer 
ce  qu'il  lentoit.  C'efl  fins  doute  cet  eftat  d'affliétion  &  de 
douleur  qui  le  détermina  à  mettre  en  vers  élégiaqucs  les  hif- 
toires  amoureules  &  tragiques  dont  fait  mention  Parthénius , 
&  qui  luy  ont  fait  donner  par  Properce  l'épithéte  de  memor.    Vid.  Stoh, 

Le  temps  n'a  prelque  rien  épargné  des  ouvrages  de  Philétas; 
mais  le  peu  qui  nous  relie  de  les  Elégies ,  &  plus  encore  de  les 
poëfies  badines  que  je  nommerois  volontiers  élégiaques,  fuffit 
pour  eftablir  fon  caraélérc.  Proclus  dit  formellement  que  Phi-  In  Photle. 
îétas  excella  dans  le  genre  élégiaque;  &  Quintilien  lèmble  luy 
déférer  le  fécond  rang  parmi  ceux  qui  s'y  eftoient  appliquez  :  QiimtU.  îlh. 
fectmrlas  confejfione  plurimoruni  Philétas  ocaipavit.  ■"'•  ^'  ■'^- 

Pour  Callimaque  fils  de  Battus ,  &  qui  rapportoit  fon  ori- 
gine au  fondateur  de  Cyréne  oii  il  avoit  pris  naiflance,  on 
k  regardoit ,  au  témoignage  du  nicme  Quintilien,  comme  le  Ih'ui, 
mailtre  de  l'élégie,  cujus princeps  hahetur  Callimachus.  Catulle 
fe  fit  honneur  de  traduire  fon  poëme  fur  la  chevelure  de 
Bérénice ,  Se  de  tranfporter  quelquefois  dans  ÎQi  propres  écrits 

Bbbij 
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ics  penfecs  8c  les  expreffioiis  du  po-ite  Grec.  Et  Propercc, 
malgré  fes  talents  ,  malgré  l'orgueil  fi  ordinaire  aux  poètes 
n'ambitionnoit  que  le  litre  du  Callimaque  Romain  : 

i/(  /mjlris  tiimefdâa  fiiperhiat  Umhria  libris , 
Umhria  Romani  patria  CaïïwKichi. 

Si  donc  Ovide  iêmble  luy  reprocher  qu'il  manque  de  gé- 
H.Steph.ep.  nie,  il  faut  penfêr,  avec  Henry  Eflicnne ,  qu'Ovide  mefuroit 
m   Ovid.        Je  génie  du  poëte  Grec  au  ficn  propre,  qu'il  ne  fciit  point  aflez 
Prokg.  m     maiflrifcr  ;  ou  plullofl  il  faut  croire ,  avec  Daniel  Hcinfius  , 
Hi^jwd.  qu'Ovide  cntendoit  par  le  génie  cette  impétuofité  lurnaturclle 

qui  emporte  le  poëte  d'une  manière  infurmontable,  &  que 
nous  nommons  proprement  Enthouliafîne,  ou  fureur  divine. 
Or  cette  impétuofité  qui  eût  eflé  nécefîaire  à  Callimaque,  ^  s'il 
uvoit  entrepris  de  chanter  la  guerre  des  Titans ,  ou  la  colère 
d'Achille  ,  Callimaque  n'en  avoit  pas  befôin  pour  célébrer 
Lydé ,  ^  ou  les  amours  d'Acontius  &  de  Cydippc  ;  ni  même 
pour  atteindre  à  la  perfeélion  de  l'élégie,  qui,  comme  je  crois 
l'avoir  eflabii ,  demande  bien  plus  l'ait  du  poëte  que  les  fou- 
gues de  Ion  imagination.  Auffi  Ovide  ne  iailie-t-il  pas  d'afîiircr 
au  même  endroit  dont  il  cft  queflion  ,  que  Callimaque  (cra  cé- 
lébré dans  tout  l'univers ,  &:  dans  tous  les  îigcs  ;  &: ,  ce  qui 
m'a  leniblé  digne  de  remarque ,  c'eft  fîir  l'art  du  poëte  Grec 
qu'Ovide  a  fondé  la  prédiélion  : 

Battiades  toto  femper  cantabittir  orbe; 
Qjuimvis  ingaiio  non  valet,  arte  valet. 

Ce  n'efl  donc  pas  qu'Ovide  ait  prétendu ,  comme  le  croit  VoP' 

fius,  qu'il  y  eût  dans  la  manière  de  Callimaque  trop  d'eflude 

Se  trop  d'atfeclation  ;  ces  défauts  ieroient  bien  plus  propres  :'i 

décréditer  un  poëte,  qu'à  faire  paflèr  /es  ouvrages  à  la  dernière 

Jvfepli.Scdl.   poflérité.  Et  fi  Callimaque  a  mérité  ce  reproche,  &  celuy  que 

inpofta-.pag.  d'autres  critiques  luy  font ,  d'avoir  choifi  les  termes  les  moins 


'  Sed  nequePIilegreeos  Jovis,  Ertccla- 
diqtw  tumultiis 
Intomt  angufto  peé)ore  Calli- 
maclius.  Prop,  1,  2.  el.  i. 


''  CaUimachtis  niimeris  non  eft  dicen- 
diis  Acliillis. 
Cjdippe  non  eft  oris,  Homtrti 
tui.   Ovid. 
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propres  5c  les  plus  oblciirs  ;  ces  différents  reproches  tombent , 
non  fur  les  élégies  qu'Ovide  *  même  jiigeoit  pleines  de  dou- 
ceur, mais  lur  les  Hymnes  peiit-eib-e  ,  ik.  certainement  lur  fc-s 
A/'-na,  dont  par  cette  railon  Propercc  déconleilloit  limita- 
tion. 

De   toutes  les  poëfies  de  Callimaque  dont  Meuifius  &:     Timuh.adv. 
Bentley  ont  donné  le  catalogue,  il  n'elt  échappé  aux  injures   l-^o.c.  ^0. 
du  temps  qu'une  partie  de  les  Hymnes,  quelques  épigrammes,      nA  '  r    ■' 
&  une  elpéce  d'élégie  fur  la  mort  du  poëie  Heraclite.  Calli-   „(,j_  ^j  Hd- 
maque  avoit  compole  beaucoup  d'autres  élégies ,  dont  vray-  lad. 
fêmblablement  Lydé  fut  l'objet.  Pcut-eflrc  auffi  que  la  Icconde     f.'"^}:  ','} 
Lais  tut  la  matière  de  quetques  -  unes  ;  car  Hcrmefianax  nous   Grœvhimi. 
apprend  que  Callimaque  entreprit  pour  Laïs  le  voyage  de  Co-     Hermef.  ht 
rinthe.  Elles  efloient  tendres  &  pafhonnées,  ces  Elégies;  &;  Achaut.  //. 
c'cft  par  cette  raifon  que  Méiéagre  affigna  le  myrte  à  leur  au- 
teur ,  &  qu'Ovide  en  défcndoit  exprefîément  la  leéture  :  Ovid.  de  re- 

med. 

CalHniûchum  fiigito ;  non  ejl  imm'icus  amor'i. 

Les  talents  de  Callimaque  ne  fc  bornèrent  pas  uniquement 
à  la  poé'fie,  il  avoit  embraffé  tous  les  genres  de  littérature;  c'eft 
du  moins  le  témoignage  que  iuy  rendoit  Cicéron ,  &  à  d'au-  Cic.  in  srat, 
très  anciens ,  en  fe  plaignant  de  l'eftat  où  les  arts  cftoicnt  tom- 
bez de  fon  temps ,  parce  que  les  Romains  négligeoient  la  mul- 
tiplicité des  connoiffances.  Ainfi  jugeoit  Cicéron,  bien  diffé- 
rent de  ces  génies  bornez ,  qui  croyent  qu'il  efl:  impoffible  de 
réuffir  en  s'appliquant  à  différents  genres  ;  comme  fi  voflre 
exemple ,  Melfieurs ,  n'en  prouvoit  pas  d'une  manière  invin- 
cible la  poffibilité. 

Le  fiécle  de  Philétas  &  de  Callimaque  vit  encore  y^:^/-o  de 
Byzancc ,  laquelle  s'efloit  acquis  de  la  réputation  par  les  Elé- 
gies ,  8c  un  autre  poëte  dont  les  talents  firent  honneur  <à  la  ville  Stral:  l.  '4» 
d'Halicarnafîe.  G'cûHerac/ite,  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec 
le  philofophe ,  ni  avec  un  autre  poëte  du  même  nom.  Calli- 
maque avec  qui  il  avoit  vécu  dans  une  liaifon  intime,  pleura 
fe  mort  ;  &  les  vers  qu'il  fit  en  cette  occafion ,  nous  ont  eftc 

♦  Calliinac/d  molle  iter.  Ovid. 

Bbbiij 
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rael.  '        '  confcrvcz  par  Diogéne  Laërcc.  Les  Elégies  d'Heraclite  y  font 

extrêmement  vantées  pour  leur  douceur.   Callimaquc  les  dc- 

figne  par  le  mot  drJivK;.  «  Hofte  d'Halicarnaflè ,  dit-il,  vous 

»  n'cdes  plus  que  cendre  &  que  pouflîe'rc,  mais  vos  Elégies  vi- 

»  vront  à  jamais;  &.  le  temps  qui  détruit  tout,  les  relpedera : 

Al  Ji  Titj  ^ctiovaiv  àijrfbnç,  îiaiv  6  ttclvtuv 
A  pTrox-wp  wjJ\\Ç  ont  6^  ^"t^  /2aAeu 

InAtticif        Herméfiauax  naquit  dans  la  ville  de  Coloplion.   Pauiânias 

donne  en  plulicurs  endroits  à  ce  poëte  le  titre  d'E'légiaque  ;  & 

/fr/i.  /.  t^.  Athénée  nous  a  coniêrvé  un  morceau  confidér^iblc  du  troilié- 

me  livre  de  les  Elégies,  où  il  parle  <\q$  poètes  qui  sefloient 

livrez  à  l'amour.   Ces  Elégies  elloient  adreflées  à  la  famcu/c 

Léontium,  pour  laquelle  E'picure  avoit  conçu  une  pafîion  H 

violente ,  &  qui  ne  rougit  point  d'allier  la  débauche  la  plus 

Atlun,   loc.  outrée  avec  l'eilude  de  la  j:)hilo(c)phie.  Hejniélianax  jwrut  aulîi 

*'^'  dans  la  foule  des  amants  de  Léontium;  6c  c'efl  par  cette  cir- 

Menag.h'tfl.  confiance  échappée  à  VolTius,  que  Ménage  a  déterminé  le 

W"-     iioj.    ^çj^^pg  ^^^  fleurit  Hermélianax.  11  en  réfultc  en  effet,  que  ce 

poëte  fut  contemporain  d'Epicure ,  qui  mourut  d;ms  la  cent 

vingt-ft'ptiéme  olympiade. 

Je  croirois  volontiers  que  c'efl:  au  même  Herméfianax,  que 

Nicandre  a  dédié  {es  ouvrages  ;  mais  Nicandre  ayant  fleuri  /bus 

Attale  roy  de  Pergamc,  \cxs  la  cent  cinquantième  olympiade, 

il  fiudroit  donner  une  trop  longue  vie  à  Herméfianax  ;  ainfi 

j'ignore  quel  eft  celuy  de  Nicandre ,  &  quel  eft  encore  cet 

In    y£liac.  Herméfianax  fils  d'Agonée  dont  fait  mention  Paufîmias,  &  à 

j^àthar-      qtii  ceux  de  Colophon  avoient  érigé  une  ftatuë.  Je  Içais  (cu- 

chïd.  in  Phot.  Icment  qu'il  y  a  eii  un  autre  Herméfianax  né  dans  l'ifle  de 

Naxe ,  &  qui  avoit  fait  l'éloge  d'Athènes. 

Outre  les  trois  livres  d'Elégies  dont  j'ay  parlé,  Herméfianax 

avoit  compole  des  vers  élégiaques  contre  le  centaure  Eury- 

Paufan.  in  tion  ;  car ,  pour  les  hifloires  d'amour  qu'ont  employées  Par- 

^chaic.         thénius  &  Antoninus  Libéralis,  elles  ne  conflituent  point  un 

ouvrage  différent  du  recueil  des  Elégies ,  puifqu'ellcs  en  font 

tuées. 
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Je  tcrmiiicray  icy  mes  recherches  lur  les  E'iégiaqucs  Grecs; 
cu",  que  djrois-je,  Meflîcurs,  qui  méritât  voOre  attention,  de    Stcph.'mvo' 
Phadime  né  en  Macédoine,  Se  dont  il  )'  a  quelques  épigram-  ^^  Biranthe. 
mes  dans  rAnthologie;  d'Hédyk,  mère  d'Hédyloguc,  à  la-     "^* 
quelle  Athénée  attribue  \\\\  poëme  élégiaquc  intitulé  Scylla  ; 
& As^athyUus ,  Arcadien  cité  par  le  Icul  Denys  d'Halicarnaflè,     L.i.ain'q. 
&.  une  lèuic  fois  ;  âî Arcefilûiis ,  de  Carnéade,  de  Xenoaate, 
tous  trois  dirtérents  des  philolophcs  de  leur  nom ,  &:  dont  on  D\og.  Latrt, 
fçait  feulement  qu  Arcéfilaus  avoit  fait  des  Elégies ,  &  que 
celles  des  deux  autres  eftoient  froides  Ik.  obfcures?  Que  dirois- 
jc  encore  de  Butas  *  même,  auteur  d'un  ouvrage  en  vers  élégia- 
ques  intitulé  Ki-na,  ou  wiipct?<^'icov  ks^'^TÇ^'P*^ >  à^m  lequel  ii 
rendoit  raifon  des  cérémonies  payennes,  &  qu'Ovide  pourroit 
bien  avoir  imité  dans  les  Faftes  ?  Que  dirois-je  enfin  du  mé- 
decin Atuhvnmc/nis  ou  de  Diodore  d'E'lée,  dont   Parthénius 
cite  une  Elégie  fur  Daphné ,  &:  que  Schottus  prétend  elh-c  de    Schof.   net, 
Dionyfiodore,  non  le  joueur  de  flûte,  dans  le  tombeau  duquel  '^'^  Panlmu 
on  trouva  une  lettre  qu'il  écrivoit  aux  Dieux;  mais  Diony-         '"' 
fiodore  deTrézéne,  cité  par  Cicéron  &  par  Plutarquc? 

Je  feray  feulement  une  réflexion  générale,  &  qui  fera  com- 
me le  réfultat  de  tout  ce  dilcours.  A  qui  confond  l'Elégie 
avec  le  vers  élégiaquc,  il  fcmble  que  tout  fujct  indiftinélcment 
ait  efté  la  matière  de  l'Elégie.  On  employa  d'abord  les  vers 
élégiaques  dans  les  occafions  lugubres.  Callinus  &  Mimner- 
nie  écrivirent  lliiftoire  de  leur  temps  en  ces  mêmes  vers.  Les 
Sages  s'en  fcrvirent  pour  publier  leurs  loix;  Tyrtée  pour  chan- 
ter la  valeur  guerrière;  Butas  pour  expliquer  les  cérémonies  de 
la  religion;  Callimaque  pour  célébrer  les  louanges  des  Dieux; 
E'ratofthénc  en  traitant  des  queftions  de  Mathématique. 

Voilà  ce  qui  a  fiit  croire  jufcju'icy ,  que  l'Elégie  efloit  un 
genre  vague ,  &  qu'elle  n'excluoit  aucun  fujet  ;  &  c'eft  encore 
ce  qui  a  déterminé  Robortellus  à  diftinguer  deux  efpéces  d'E'-  Rohort,  in 
légie;  l'une  propre  à  animer  les  combattants,  &  qu'il  rapporte  ^oet.  Anjî. 
à  la  mufique  Phrygienne  ;  l'autre  qui  convient  aux  plaintes ,  &: 
qu'il  nomme  Atiknqiie.  Rien  n'cfl  moins  cxacfl  que  cette  divi- 
*  Dms  Arnobe  on  lu  Piitas ,  dont  plufieurs  avcient  fait  Plutarqut, 
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fion  ,  qui  n'embraffe  ni  les  poënies  hilloriqiics ,  ni  les  poèmes 
didactiques  en  vers  élégiaqucs.  Je  fuivrois  donc  pluftofï  le  /en- 
timent  de  ceux  qui  divifênt  i'E'lcgie  en  vraye  élégie ,  &  en 
Callut,  élégie  improprement  dite.  Mais ,  puifque  (uivant  la  doélrinc 
Jt  £/<•£.  d'Ariftote ,  c'eft  l'union  de  la  matière  8c  de  la  forme  qui  con- 
flitue  les  différentes  cfpéces  de  poëmcs  ;  n'e(t-il  pas  plus  fimple 
&  plus  naturel  de  dire ,  que  tout  poëme  qui  employant  le  vers 
élégiaque  ne  déplore  point  quelque  malheur ,  ou  ne  peint  ni 
ia  triiteflè ,  ni  la  joye  des  amants ,  *  n'elt  point  une  Elégie,  mais 
un  poëme  hiftorique,  ou  didactique,  ou  de  quelque  autre  na- 
ture en  vers  élégiaqucs  !  Horace  n'ignoroit  pas  les  divers  ufà- 
ges  aulquels  ces  vers  avoient  eflé  employez;  cependant  il  (tm- 
ble  reltrcindre  l'Elégie  aux  plaintes  en  général ,  &.  aux  chants 
de  triomphe  des  Amants  ; 

I  At  voct  Verfibus  impariter juficïis  <]ucrimonui pritimm , 

Pofl  etiani  inclufa  ejl  voti  fenîaitid  compas. 

*  Heroicum  à^  Pentametrmn  I  men  vocatur.    Beda  de   Meuis, 
ubi  junéla  fiimnt ,  EUgiaciwi  car-  | 

SECOND     DISCOURS 

SUR 

LES     POETES     E'  L  E' G  JAQUES, 

1 5 .  de       "T     A  poëfie  fut  long-temps  ignorée ,  ou  pcut-cflre  mépri- 

Kovembre    J j  Ç^^.  ^\^•^  Romains  :  ils  n'avoient  encore  que  des  hymnes 

AfTemblée     gi'oUîcrs,   fic  dcs  annales  en  vers  ,   deftituez  de   nombre  & 

publique,     d'harmonie  ,    quand  la    Sicile  pada  fous  Iciir  domination, 

fore,  Licin.  Alors  Livius  Andronicus ,  Grec  d'origine ,  leur  infj^ira  avec 

cpiidGdl.l.  j',j,^Q^,j.  (ju  théâtre,  quelque  goufl  pour  un  art  fi  noble  & 

jy.  cap.  iilt.    _  ,,  .  /i  I     r  r  n- 

Quintil.  L  11  excellent  ;  mais  ce  goult  ne  commença  de  le  perteétion- 
30.  c.  2.  j^çj-  ^  *  qu'après  que  la  Grèce  afliijettie  leur  eût  donné  des  mo- 
Orat.'àrTiifc.  déles.  Bien-tofl:  à  leur  imitation  ils  tentèrent  les  mêmes  routes; 
gfutjy?.  /.  i,  8i.  leur  émulation  eflant  de  plus  en  plus  excitée,  ils  réuffircnt 

*  CtiXcia  capta  feruin  viâorem  cepit,    Horat. 

enfin 
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tfnfin  à  le  difputcr  prciquc  en  tous  les  genres,  à  ceux  mêmes 
^qu'ils  imitoient. 

Parmi  les  grands  hommes  qui  contribuèrent  davantage  au 
progrès  de  leur  poëlic,  on   vit  paroitre   fliccefrivemcnt  Ti- 
buile ,  Properce,  &  Ovide;  (  car  je  laifîè  Gatlus,  Valgius  ,     ^^  Caïïo 
Paflîenus  ,  dont  le  temps  nous  a  envié  les  Elégies  ;  Pedon  y""""'  •  '• 
même ,  dont  il  nous  en  refle  deux  allez  médiocres  fur  la     De  Valg. 
mort  de  Mécénas;)   &  ces  poètes,  malgré  la  différence  de  ^^^^^t-  '•  '' 
ieur  caradére,  ont  fait  admirer  leur  talent  pour  le  genre  élé-  '/  ]±'.°i,[  ' 
giaque.  DePiiJpeno 

Or  ctnte  différence  dans  la  manière  qu'ils  ont  fuivie,  a  fiât  ■^""■'  9-<:p' 
porter  lur  leur  mérite  des  Jugements  bien  oppofez.  Tihulle,     Turmb.  ad- 
au  langage  des  uns  ,  cfl  le  cygne  d'Apollon ,  &  le  prince  des  *'^  ''"''•  9' 
poètes  E'iégiaques  :  d'autres  élèvent   Properce  au-deffus  de  '^'j^,i,.gf  /„ 
Tibulle  &  d'Ovide ,  x:omme  plus  Içavant ,  plus  varié ,  plus  dedic.  Schol. 
exaèl  imitateur  des  Grecs  :  Ovide  encore  a  fês  partifms ,  &  le  '"^''"F^t- 
grand  nombre  des  modernes,  ébloui  des  traits  ingénieux,  dont    cifan.Âpol. 
Es  Elégies  font  fcmèes ,  luy  donne  hautcjnent  la  prèfèience.  pro}w'ét.  Lan 

Qui  la  mérite  en  effet  cette  pi'èfèrence ,  &  pour  qui  le  dé-  jt  ' 
clarer  dans  une  fi  grande  contrariété  d'opinions  &  de  goufls  \ 
C'eft  uniquement  ce  que  j'ay  rèfolu  d'examiner  dans  ce  dif^ 
cours  fur  les  E'iégiaques  Latins.  Non  toutes  fois  que  je  veuille 
m'ériger  en  juge  des  talents  ,  ou  que  j'entreprenne  de  mar- 
quer à  chacun  de  ces  poètes  le  véritable  rang  qu'il  doit  oc- 
cuper fur  le  Parnafîè  ;  je  ne  prétends ,  Meffic  urs ,  que  vous 
propofèr  mes  oblêrvations ,  &  fuivant  le  jugement  que  vous 
ai  porterez ,  m'affermir  dans  mon  fentiment ,  ou  le  reèlifîer. 
Mais  avant  que  de  m'expliquer ,  permettez-moy  de  rappellcr 
en  peu  de  mots  les  grandes  régies  de  la  poëfie,  ces  règles 
pi'imitives  qui  s'effendent  également  à  tous  les  gcni'es ,  &  dont 
l'obfèi-vation  a  toujours  eftè,  &  fera  toujours  indifjîeniâble , 
parce  qu'elles  ont  leur  fondement  dans  la  nature.  ' 

Toute  poëfie  efl:  une  imitation,  mais  une  forte  d'imitation, 
qui  pour  cftre  parfaite,  doit  exciter  dans  l'imagination  les  mê- 
mes mouvements  qu'y  cxciteroient  les  objets  réels,  &  pro- 
duire les  mêmes  effets  que  produiroit  la  vérité. 

Tome  VU.  .  Çcc 
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Pour  exciter  ces  mouvements,  &  produire  ces  effets ,  il  faut 
des  images  vives  &  naturelles  tout  cnfembic.  Si  les  images 
n'exprimoient  pas  la  nature,  l'elprit  s'appercevroit  aifémcnt  de 
k  fiction,  puiiqu'elle  n'auroit  point  les  couleurs  du  vray.  Et 
û  les  images  eftoient  foibles ,  l'efprit  ne  icroit  point  occupé  , 
&  par  une  luite  néccfîaire  il  ne  le  prtltcroit  point  à  cette  nitnie 
fidion. 

Or,  les  images  ne  font  portées  à  l'efprit  que  par  le  moyen 
âes  paroles  ou  de  l'exprelîion.  Il  faut  donc  abfolument  que  l'ex- 
prelîion  loit  vive  aufli  &  naturelle  :  vi\  e ,  autrement  les  ima- 
ges ne  feroieni  que  des  impreffions  légères:  naturelle,  c'cft-à- 
dirc  ,  accommodée  aux  fujets ,  fclon  les  loix  de  la  bienféance. 
Dans  les  lujets  héroïques ,  elle  doit  avoir  un  air  de  nobleffe  & 
de  grandeur  :  dans  les  fujets  tendres ,  un  air  de  délicateliè  & 
de  douceur  ;  mais  toujours ,  6c  dans  tous  les  fujets ,  un  air  de 
fimplicité. 

Je  dis  le  même,  à  proportion,  des  autres  moyens  que  la 
poëfie  employé  dans  lès  imitations.  Le  nombre  &  l'harmonie 
doivent  varier  fuivant  les  différents  genres  ,  &  concourir  avec 
les  images  <Sc  l'expreffion,  à  rendre  lieurculcment  la  nature. 

Examinons  maintenant  fur  ces  principes  les  poètes  dont  if 
cft  queflion  ,  &  commençons  par  Tibulle. 

De  tous  les  poètes  Latins  qui  s'appliquèrent  à  l'Elégie ,  77- 
hiilk  ert  peut-eftre  le  ftail  qui  en  ait  conçu  le  vray  caraélére, 
ou  du  nx)ins  qui  l'ait  parfaitement  exprimé.  Ce  délordrc  in- 
génieux qui  elî  comme  lame  de  la  poëlie  élégiaque ,  parce 
qu'il  efl;  i\  conforme  à  la  nature ,  il  a  fçû  le  jetter  dans  fès 
Élégies,  On  diroit  qu'elles  font  uniquement  le  fruit  fie  la  paf^ 
lion.  Les  différentes  parties  qui  les  compofênt,  défunies,  fe- 
parées,  fèmblent  ne  former  que  des  tous  irréguliers.  Un  écart  cft 
iûivi  d'un  nouvel  écart.  Une  digrelfion  attire  une  autre  digreP 
fion.  Rien  de  médité,  rien  déconcerté:  nul  ait,  nulle  efhjdcen 
apparence.  Mais  le  délôrdre  qui  règne  dans  ces  mêmes  Elégies 
Bcft-il  pas  un  tour  fecret  qui  en  lie  le  defiêin ,  &  qui  leur 
donne  toute  la  juikfîe  &  toute  la  régularité  dont  elles  cftoieni 
fulceptiblcà  l 
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Différents  Ecrivains  ont  prétendu  juniiicr  les  écarts  de 
Tibuiie  par  ceux  de  Pindare  &  d'Horace  ;  comme  fi  la  prati- 
que deTibullc  avoit  bcfoin  d'eftre  juiliiiée,  ou  que  celle  d  Ho- 
race, &  de  Pindare  même,  qui  d  ailleurs  luycltoit  ertrangcre, 
fût  la  fouveraine  rai/on.  La  nature  leule  e([  cette  raifon  (ou- 
veraine;  6c  c'cfl:  elle  leule  que  TiiJuUc  s'cll  piopulé  d'imiter. 
Si.  qu'il  a  en  effet  imitée,  quand  il  a  fi  bien  reprélcnté  par 
ie  défordrede  les  Elégies ,,  le  défordi'e  qui  accompagne  la  paf^ 
fion. 

Il  en  exprime  encore  lî  habilement  les  caracftércs  ;  il  en 
peint  les  mouvements  &  les  effets  d'une  manière  û  vive  &  û 
natiu'clle ,  que  fes  peintures  ont  tout  l'air  de  la  vérité.  Il  défirc, 
il  craint ,  il  efpére  ;  il  blâme,  il  approuve;  il  loue,  il  condamne; 
il  dételle,  il  aime;  il  s'irrite,  il  s'appaifc;  il  pafle  en  un  mo- 
ment des  prières  aux  menaces,  des  menaces  aux  llippiications. 
Rien  dans  fes  Elégies  qui  puiflc  faire  appcrcevoir  de  la  fiélion : 
ni  ces  termes  ambitieux  qui  forment  une  efpéce  de  contrafle, 
&  fuppolènt  nécelîaircment  de  l'atfeélation  :  jii  ces  allufions 
fçavantes,  ou  ces  traits  brillants  qui  peuvent  bien  furprendre 
l'admiration ,  mais  qui  au  fonds  décréditent  le  poëte,  parce  qu'ils 
font  difparoiflre  la  nature,  &  qu'ils  détruiftiit  la  vray-icm- 
blance.  Dans  Tibulle,  tout  refjiire  la  vérité;  les  fcntiments 
qu'il  exprime;  les  termes  qu'il  employé;  le  nombre  mtme& 
l'harmonie  de  la  verlification  ,  dont  lu  grâce  &  la  douceur  Ce 
font  (èntir  aux  moins  intelligents.  Tibulle  tfl;  tendre ,  naturel'; 
paffionné  ,  délicat  ;  noble  fans  fafte  ;  fimple  fans  baliefîc  ;  élé- 
gant fans  aitihcc.  Il  fènt  tout  ce  qu'il  dit ,  &  le  dit  toujours 
de  la  maniéi'c  dont  il  le  faut  dire ,  pour  perfliader  qu'il  le  fènt. 
*  Il  aime,  en  un  mot,  comme  s'il  efloit  pénétré  d'amour,  &  Ce 
plaint  comme  un  homme  défolé,  Aufii,  foit  qu'il  fè  repréftnte 
dans  un  défcrt  inhabité ,  mais  que  la  préfènce  de  Sulpitie  luy  Z/^.  4.  el. 
fait  trouver  aimable  :  foit  qu'il  le  peigne  accablé  d'ennuis,  &  'i- 
réglant,  comme  s'il  devoit  expirer  de  fi  douleur,  &  l'ordre  &  '^^-  '•^^'■'S- 
ia  pompe  de  fes  funérailles,  il  fàifit,  il  attache,  il  touche,  il  ei,  2. 

*  Amat  ut  qui  verijfime,  dolet  tit  qui  impatientijfime.  Pfin.  de  Pafîieno, 
1.  9.ep.  22, 
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pénétre  :  & ,  quoy  qu'il  repréfente,  il  traniporte  fon  Ic^lciir  dans 
toutes  les  fituations  qu'il  décrit. 

Properce  cd  exact ,  ingénieux ,  fçavant  :  le  titre  de  *  Caiii- 
maquc  Romain ,  dont  il  le  pare  avec  quelque  comptai  lance , 
il  le   mérite  par   le  tour  de  les  cxpreinoiis ,  qu'il  emprunte 
communément  des  Grccs  ,  &  par  leur  cadence ,  qu'il  s'eft 
propole   d'imiter,  au  moins  dans  une  partie  de  lès  Elégies, 
Tl/mt'i.  c^- Elles  font  l'ouvrage  des  Grâces  nu  mes ,  dit  Turncbc;  Se 
verf.  l.  S.  c.  n';iimer  pas  leur  auteur,  c'ell  le  déclarer  ennemi  des  Mules, 
Jiif}.  Lipf.  3<ijoûte  un  autre  critique.   Cependant ,  le  diray  -  je  î   on  rc- 
/.  2.  ant.      marque   trop  de  travail  dans    les   Elégies  de  Properce ,  & 
kct.c.io.      j'.j,.j  j'y  f^jj^  j^j.Qp  appercevoir  :  non  que  les  choies  qu'il  ex- 
prime s'éloignent  toujours  cle  la  vérité;  mais  ce  qu'elles  pour- 
roicnt  avoir  de  naturel ,  il  le  gâte  par  les  traits  hilloriqucs , 
ou  fabuleux ,  qu'il  y  mêle  continuellement. 
X.  /.  el  2.       Veirt  -  il  infpircr  à  Cynthie  la  haine  du  luxe,  6c  l'amour 
de  la  fimplicité  dans  lès  ajuftements  ;  quelque  Içavante  que 
l'on  fuppolè  Cynthie  ,   pourquoy  mcler  avec  ces  fleurs  qui 
nailTent  d'elles-mêmes ,  Se  dont  la  terre  eft  fï   ornée  ;  avec 
ces  coquillages  ,  qui  ,  par  la  variété  des  couleurs  qu'ils  of- 
frent aux  yeux  ,  rendent  fi  agréables  les  rivages  de  la  mer  ; 
avec  le  chant  des  oifeaux ,  qui  plaît,  d'autant  plus  fiircment, 
qu'il  eft  lâns  ail  :  pourquoy  mêler,  dis -je  ,  avec  des  images 
fi  riantes  Se  fi  naturelles ,  ces  traits  fi  recherchez  de  Phœbé , 
&  de  fa  fœur  Hilaïrc ,  qui  ne  durent  point  à  l'artifice  de  leur 
parure  la  tcndrelfe  de  Caftor  Se  de  PoUux  ;  d'Hippodamie , 
qui ,  portée  (ûr  un  char  étranger ,  ne  plût  point  à  Pélops  par 
des  couleurs  empruntées  ;  6c  principalement  ce  trait  fi  peu 
vray-lemblable  de  la  fille  du  fleuve  Evénus ,  qui  n'eftoit  pa- 
rée que  de  fa  propre  beauté ,  quand  Apollon  Se  Idas  en  vin- 
rent aux  mains  à  fon  occafionî 

Properce  ne  met  pas  toujours  ime  image  naturelle  à  cofté 

d  un  trait  hiftorique  ou  fabuleux.   Souvent  pour  exprimer  les 

choies  les  plus  fimples  6c  les   plus  communes ,  il   répand  à 

i..i,€Î,iC,  pleines  nxains  l'érudition.  Cynthie  verfe-t-elle  des  larmes  î 

*  Umbria  Romani  patr'ia  Callimachi.  Lib.  4..  el.  i .  v.  64. 
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Jamais  cette  femme  lupcrbe.qui  fut  transformée  en  rocher, 
Niobc  n'en  répandit  autant.  Elle  en  verlê  de  plus  amércs 
que  Brilèis ,  iorlqu'eile  fut  enlevée ,  ou  qu'Andromaque  dans 
les  premiers  moments  de  fà  captivité. 

Cynthic  ci t-elle  légèrement  alfoupie ?  Telle  fut,  ou  la  fiilc 
de  Minos ,  lorfqu'abandonnée  par  un  amant  perfide ,  clic 
s'endormit  lur  le  rivage  ;  ou  la  fille  de  Céphéc ,  quand ,  déli- 
vrée enlm  d'un  monltre  affreux,  elle  céda  au  fommeil  qui 
vint  la  furprendre.  Et ,  ce  que  l'on  n'imagincroit  pas  qui 
pût  eftre  dit  à  une  perfonne  que  l'on  aimcroit ,  telle  cil  en- 
core une  Bacchante  du  mont  E'donien  ,  lorfcju'excédée  de  fa- 
tigues ,  elle  (c  couche  fur  les  bords  émaillez  de  l'Apidan. 

Voilà  peut-eftre  ce  qui  a  fondé  les  éloges ,  dont  Propercc 
efl  comblé  par  quelques  fçavants  ;  car  on  (c  pafTionne  vo- 
lontiers pour  les  choies  qui  font  au-defl"us  de  la  portée  ordi- 
naire, &  dont  on  croit  avoir  fcul  l'intelligence.  Mais  de-là  je 
ne  (çais  quelle  rudelfe  dans  fi  verfification  ;  de-là  cette  ob/cu- 
rité  que  lans  de  longs  commentaires  on  fe  flatteroit  inutile- 
ment de  pénétrer,  &  qui  fatiguant  l'elprît,  empêche  qu'il  ne 
s'abandonne  aux  fiélions  du  poëtc. 

Pour  Ovit^e ,  je  ne  luy  rcprocheray  point  ablôlument  qu'iî 
ait  prodigué  l'érudition;  moins  encore  l'accufcray-je  de  n'a- 
voir pas  entendu  fa  langue  naturelle,  ainfi  que  l'en  ont  accule 
Vi6lorius  &  Lambin,  &  qu'on  le  prétendoit  encore  au  com- 
mencement du  dernier  fiécle,  comme  nous  l'apprenons  de 
Pafferat. 

Ovide  eft  léger ,  abondant ,  fleuri  ;  il  furprcnd ,  il  étonne 
par  fon  incomparable  facilité.  Mais  puilqu'il  fuit  que  je  m'ex- 
plique ,  Ovide  veut  trop  paroillre  Ipirituel  ;  au  lieu  de  fuivre 
ia  nature,  il  court  après  des  ornements  frivoles;  il  répand  àc^ 
fleurs  au  lieu  de  montrer  àcs  fèntiments.  Quand  je  parle  ainfi 
d'Ovide,  vous  entendez,  Mtffieurs,  que  je  n'en  parle  que  com- 
me d'un  poé"te  élégiaque,  &  que  j'exclus  fès  métamorphofês 
qui  n'ont  rien  de  l'Elégie ,  fês  Faflcs  mêmes  qui  n'en  ont  que 
la  forme  extérieure ,  &  qui ,  au  jugement  des  meilleurs  Criti- 
ques ,  font  la  plus  achevée  de  fês  produdions.  C'efl  là  en  effet  ^ 

Çce  iij 
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&  là  feulement  qu'il  cft  lupérlcur  à  luy-méme  ;  par-tout  ailleurs 

julques  dajis  fts  Héroides,  que  l'on  peut  au  refte  regarder  comme 

ia  fleur  de  l'eljjrit  Romain ,  fi  je  puis  ulêr  de  cette  exprefTion , 

il  ne  fçait  point  maîirilcr  Ton  imagination ,  lorfqu'unc  fois  elle 

efl;  échauffée,  ni  modérer  la  demangeaifon  qu'il  a  de  faire  briller 

de  l'efprit. 

Boileau ,  S  il  veut  pa-luader  à  Corinne,  que  malgré  Ion  infidélité,  il 

An  poëc.        j^^  ppi^ij  1^  deffcndre  de  l'aimer,  il  fait  quereller  les  jais  &  la 

raifon  ;  il  donne  dans  les  pointes  &  dans  les  antithélcs,  il  né- 

Chaul.    ode  gligc  les  fentiments ,  pour  faire  briller  la  penlée.  Le  crime  de 

i le/prit.        Corinne  follicite  fa  haine;  mais  la  beauté  de  Coriime  foliicite 

fôn  amour  :  il  hait  fès  mœurs ,  mais  il  aime  fa  perfonne  ;  il 

déteftc  lès  a(n;ions,  mais  il  adore  Ces  charmes  ;  il  ne  peut  ni 

vivre  avec  elle ,  ni  vi\'rc  lans  elle  ; 

Luâûntur,  peâufque  levé  in  contraria  elucunt 

Hac  amor,  hac  odium,  Sed  puto,  vincit  amor. 
Nequitiam  fugio,  fugientem  forma  reduât. 

Averfor  morum  crimi/ia,  corpus  amo. . . . 
Faâa  movent  odium ,  fucies  exorat  amorem. 

Amor.  1.  s.  Ovide  a  beau  dire  qu'il  cft  touché;  à  la  manière  dont  il  ledit; 
''•  on  s'apperçoit  de  la  iiclion:  on  fênt  bien  quil  efl  poëte,  mais 

on  fent  également  qu'il  n'eft  point  amoureux. 

Un  autre  défaut  d'Ovide  ,  &.  qui  fait  aiiffi  remarquer  fa 
fiétion ,  c'eft  qu'il  aijnc  à  s'égayer  jufques  dans  les  fûjets  les 
plus  graves  &  les  plus  fcrieux.    Le  vaifîéau  qui  le  porte  au  lieu 
Trijl.  l.  I.  dcftiné  pour  fon  exil,  efl-il  accueilli  de  la  tempête?  Il  s'amufc 
*^'-^*  à  compter  les  flots  qui  fc  luccédent  les  uns  aux  autres  avec 

impétuofité,  &.  dont  b  fureur  luy  annonce  lui  naufrage  pro- 
chain : 

Qtii  vcnit  hic  fiuâus ,  fiuâus  fuperemitiet  omties, 
Po^crior  nptio  ejt,  iindecimoque  prior. 

S'il  faut  l'en  ordre,  la  mort  toute  pré/ênte  qu'elle  efl,  n'a  rîen 
qui  l'eflonne ,  il  la  brave  en  homme  inti-épidc  ;  mais  il  ne  peut 
fç  réfbudre  à  ftrvir  de  pâture  aux  poilîbiis  : 
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Et  non  ceqiioreis  pifàbus  ejfe  cihum,  Jbid,- 

Et,  de  peur  que  l'on  ne  s'imaginât  qu'ii  écrivoit  après  coup: 
je  vois,  ctit-il  ailleurs,  en  parlant  de  la  même  tempête,  je  vois 
ce  qui  lirrite;  cell  que  malgré  les  menaces,  j'ayc  l'aflurancc 
de  faire  des  vers.  Il  elt  julte  qu'elle  l'cmpoite  fur  un  mortel. 
Eh  bien,  ;uljoûte-t-il ,  je  cefle  décrire;  qu'elle  ceflè  doncaufii 
de  nous  menacer: 

Jmproha  pugnat  hyems,  in^igfiafnn/ae  çiioJ  aufim 

Scribere,fe  figiJas  iticiitieiite  minas. 
Vincat  hyems  Iiominem  :  fed  eoJeni  tempore  qiiafo, 

Jpfe  modum  jlatiiam  carminis,  illa  fui. 

C'eft  en  vain  qu'Ovide  le  peint  comme  acflucllement  expolc 
au  péril ,  il  ne  m'intérefîè  point  en  là  fa\'eiir;  je  ne  partage  point 
fes  dangers ,  parce  que  j'apperçois  la  fi<ftion ,  &  que  je  me  dis 
à  nioy-même:  quand  il  tcnoit  ce  langage,  il  efloit  déjà  parmi 
ks  Sarmates ,  ou  du  moins  il  cntroit  dans  le  port. 

Bien  différent  encore  de  cet  admirable  peintre  dont*  Pline 
fait  mention,  qui  donnoit  toujours  plus  de  choies  à  deviner  au 
fpeélateur ,  qu'il  n'en  exprimoit  ;  0\  ide  ne  laiflè  rien  à  devi- 
ner, il  exprime  toujours  plus  qu'il  ne  peint;  il  ofîî"e  une  idée 
fous  toutes  les  images  dont  elle  cft  Tufceptible,  £c  ne  la  quitte 
qu'après  avoir  épuilé  les  images  qui  peuvent  la  reprélênter. 
Cette  abondance  excelFive  efl  comme  le  fonds  de  Ion  carac- 
tère ;  6c  les  exemples  en  fout  fi  fréquents  dans  fes  Elégies  flir-" 
tout ,  qu'elle  n'a  pas  bcfoin  deflrc  prouvée.  11  aime  ce  qui  eft 
lùperflu  ;  il  sen  tient  rarement  au  féul  nécefîàire  :  en  quoy 
confifk  pourtant  l'excellence  d'un  ouvrage ,  qui  n'cft  jamais 
plus  parfait ,  que  quand  on  ne  peut  rien  y  retrancher ,  làm.  ea 
altéj-er  la  perfecftion. 

Tels  font  les  défauts  qui  mc  frappent  dans  Ovide,  &  qui, 
malgré  fès  talents  ,  me  détermineroient  à  luy  préférer  pour  k 
genre  Elégiaque  &;  Tibulle ,  &  Properce.  Subftituer  en  cffeî 
des  traits  qui  brillent  à  des  fèntimcnts  qui  expriment  la  nature» 

♦  JrittUi^itur plus  fejt^ef  f  ^iàm  pin^itiir.  Plin.  hiill.  I.  35.^^  lOr 
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elt-ce  un  mérite?  Et  ces  mêmes  iiaits ,  en  général ,  exîgent- 
ïis  tant  de  (ûpériorité  î  On  lent  bien  qu'il  ne  faut  pour  cela 
qu'un  certain  tour  dans  l'imagination.  L'imagination ,  à  la  vé- 
rité, cil:  une  partie  abfoiument  nécelîàire  au  Poëte  ;  mais  fi  le 
jugement  ne  l'accompagne,  û  le  jugement  ne  la  dirige,  jamais 
le  Poëte  ne  produira  rien  qui  approche  de  la  pcrfcdion.  II 
violera  fans  ccfle  les  loix  de  la  bienfcancc ,  qui  cft  de  toutes 
les  régies  la  plus  univcrlêile.  11  peindra  bien  des  Grotefques , 
je  l'avoue ,  mais  jamais  il  ne  peindra  la  nature  que  par  un  pur 
effet  du  hazard. 

Maintenant ,  û  j'avois  à  décider  fur  la  préférence  entre  Ti- 
bullc ,  Properce  6c  Ovide ,  j'avoueray  ingénuement  que  je  fc- 
rois  tenté  de  la  donner  à  Tibulle.  Ses  images,  {es  exprcfljons, 
k  nombre  même  &  l'harmonie  de  fa.  verlification,  tout ,  ex- 
cepté la  cadence  que  je  voudrois  qu'il  eût  variée  davantage  à 
l'imitation  des  Grecs  ,  me  paroît  mieux  a(îorti  au  caraélére  de 
l'Elégie.  Pour  lêntir  combien  il  l'emporte  fur  Properce  même, 
&.  principalement  fur  Ovide,  il  ne  faut  que  les  comparer  dans 
les  mêmes  fujets.  Ils  ont  fôuvent  déclamé  contre  l'avarice  de 
leur  fiécle  en  général  ;  mais  ils  ont  fait  en  particulier  des  plain- 
tes ou  des  élégies  fur  l'avarice  de  leurs  maîtrefles.  Le  parallèle 
cft  aile. 

Properce ,  au  lieu  de  pcmdrc  le  vice  dont  il  fê  plaint  avec 
tles  couleurs  qui  le  rcndiilent  odieux,  le  contente  d'en  recher- 
cher la  caulê ,  &  de  l'attribuer  à  l'amour  de  ces  fupei-fluitcz 
que  Tyr  &  l'Arabie  cnvoyoient  à  Rome.  Il  fait  cnfuite  une 
aflêz  belle  peinture  de  la  fimplicité  des  premiers  temps ,  où 
préfêntcr  à  l'objet  de  la  tendre(îc  des  raifins  avec  leurs  pampres, 
ou  bien  des  oifciux  d'un  plumage  diverfifié,  c'elloit  prelque 
outrer  la  magnificence  : 

L.^.el.  12,  JlHs  pompa  fuit  Aecuffa  Cydoma  ramo, 

Et  dare  punkcis  pkiia  cauijïra  rubis. . .  • 
Et  portare  fuis  vefîitas  frondibus  uvas, 
Aut  variam  pluma:  verficoloris  avenu 

Mois  cette  peinture  qui  cojitrafte  fi  bien  avec  celle  qui  a  précédé, 

auroit 
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auroit  produit  ûins  doute  un  plus  bel  crtct ,  fi  ie  poëtc  ne  les 
avoit  point  féparécs  par  des  récits  hiftoriqucs  :  ie  refte  de  i'E- 
iégic  n'e(l:  qu'une  invective  contre  les  Romains,  chez  qui  i'or 
dccidoit  du  mérite ,  des  talents,  &  des  dignitcz. 

Ovide  paroît  plus  judicieux  dans  (on  deflèin ,  qui  d'ailleurs 
diffère  peu  de  celuy  de  Tibullc  :  ils  ont  tous  deux  entrepris 
de  fiiirc  dételter  ce  genre  d'avarice  qui  excitoit  leur  indigna- 
tion. Ovide  commence  aflèz  heureulèment ,  je  l'avoue  ,  bien 
qu'à  l'ordinaire  il  fc  montre  plus  Ipirituel  que  paifionné  ;  mais 
la  fiiite  répond  mal  au  début  :  quelles  railons ,  quels  motifs 
propolc-t-il  pour  détourner  de  l'avarice  î  La  nudité  de  l'amour, 
&  l'exemple  des  animaux  privez  d'intelligence  &  de  raifon. 

No/i  e^t/a  munis  eqmim ,  non  taurum  vacca  popofcit  ;  Amor.  1, 2i 

Non  aries  plaàtam  nuinere  captât  ovsni.  '  ^" 

Je  pafle  rapidement  fîir  des  images  û  ruftiques  &  û  grofTiércs. 

Tibuile,  après  des  imprécations  contre  luy-même,  &;  con- 
tre les  Mules,  dont  les  faveurs  font  inutiles  à  fon  amour,  L,  2.  f/.-jti 
fe  livre  aux  mouvements  les  plus  impétueux.  «  J'iray,  dit-il,  « 
dans  les  temples  :  J'en  arracheray  les  ornements  fàcrez  :  je  <« 
m'en  prendray  fur-tout  à  Vénus,  puilqu'aufîî  -  bien  c'efl  elle  « 
qui  me  pouffe  au  crime,  en  me  donnant  une  maiftrefîè  ava-  « 
re;  &  je  ne  craindray  point  de  porter  fur  les  autels  des  mains  « 
{zcxWéges  ,  facrikgas  fentiat  illa  mamis.  Périflc,  continuë-t-il ,  « 
quiconque  s'occupe  à  teindre  les  étoffes  en  couleur  de  pour-  ce 
pre ,  ou  va  chercher  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  rubis ,  « 
&  les  émeraudes  :  voilà  quelles  font  les  funeftes  fources  de  « 
l'avarice.  Puis ,  s'adrefîànt  à  Néinéfis  :  Pour  vous,  qui  deshon-  «c 
norez  par  ce  vice  infâme  les  dons  que  le  ciel  vous  a  prodi-  « 
guez ,  puiffe  le  feu  dévorer  vos  injufles  richefî'es  :  la  jeuneffe  « 
Romaine  en  triomphera  de  joye  ;  &  quand  vous  ne  ferez  k 
plus ,  il  ne  fè  trouvera  perlônne  qui  pleure  à  vos  funérailles ,  « 
ou  qui  veuille  vous  rendre  les  derniers  devoirs.  « 

Nec  erit  qui  higeaî  iilliis ,  -.,,  .... 

Nec  qui  det  mœ^as  miwus  in  exeqiiias. 

Le  fiijet  des  trois  Elégies  eft  le  même;  mais  quelle  différence 
Tome  VU,  .  Ddd 
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tlans  le  deffcin,  &  fur- tout  dans  l'éxecution!  Propcrcc,  à  la 
vérité ,  a  des  peintures  naïves ,  &  des  traits  admirables  ;  mais 
rend-ii  bien  la  nature,  en  fe  jettant,  comme  il  fait,  dans  l'hil- 
toire  &  dans  la  fable,  &  en  oppolànt  tranquillement  aux 
mœurs  corrompues  de  fon  fiéclc  le  déimtérelîenicnt  des  pre- 
miers temps!  On  voit  dans  Ovide  un  poëte  qui  cherche  à  briller, 
&  qui  n'a  ni  paffion  ni  délicateflb;  de-là  ce  ridicule  "  badinage 
fur  la  nudité  de  l'amour,  Se  de-là  ces  exemples  révoltants  qu'il 
emprunte  des  animaux  ^. 

Tibulle  Icul  eil:  pénétré  de  ce  qu'il  dit;  aux  tranfports  qu'il 
fait  éclater,  tantofl:  contre  luy-même  ou  contre  les  Mules, 
&  tantod  contre  ceux  qui  entretiennent  le  luxe ,  ou  bien  con- 
tre Néméfis,  on  lent  qu'il  eft  véritablement  paffionné.  Il  ne 
fonge  point  à  je  faire  valoir  par  l'cfprit  &  parla  facilité ,  comme 
Ovide,  bien  qu'il  eût  de  l'ciprit  &  de  la  facilité;  ni  par  l'exac- 
titude &  par  l'érudition ,  comme  Properce,  quo)'qu'il  eût  pu, 
s'il  avoit  voulu,  ou  dû  le  vouloir,  montrer  peut-eftre  autant 
d'exaélitude  &  d'érudition.  Il  s'attache  uniquement  à  bien  re- 
prédntcr  la  nature  ;  on  ne  voit  que  la  nature  dans  fcs  pot'fics , 
l'art  du  poëte  eft  caché ,  &  pour  l'appciTcvoir ,  il  fuit  des  ré- 
flexions &:  l'intelligence  des  régies.  Tibulle,  en  un  mot,  efl 
plus  fimple  &  plus  élégant ,  plus  tendre  Se  plus  délicat. 

Au  rcftc,  quoyquc  j'cilime  inhnimcnt  Tibulle,  je  luis  bien 
éloigné  de  rcconnoiftre  en  luy  tous  les  talents  que  divers  com- 
mentateurs luy  ont  accordez.  Qu'il  eût  un  goufl:  exquis.  Se 
que  dans  les  ouvrages  d'elprit,  rien  n'échappât  à  Çi  pénétration, 
ni  beautez,  ni  défauts;  le  témoignage  '^  d'Horace  qui  le  prend 
pour  juge  de  lès  écrits  ,  ne  permet  pas  d'en  douter  :  mais  qu'il 
réulsît  également  à  pleurer  les  amours  dans  des  E'Ic'gies ,  Se  à 
chanter  en  vers  héroïques  les  actions  des  Rois,  voilà  ce  que 
j'ignore,  Se  ce  que  je  ne  concluray  point  de  fon  panégyrique 
^^  f'i^'p  ^'^  Mclîàla,  qui ,  dans  le  dernier  fiécle,  a  efté  le  iujet  d'une  vive 
yavajjeur.    '  contcflation  entre  deux  célèbres  E'cri\ ains  de  la  mcnieSocieté; 


Qiiid  piten/m  Veneris  pretib  prce- 

Jlaie  jiiletis  7 
Qiio  prethim  cor.dat ,  non  hahet 

illefmum.  Amot.  1. 2,  d.  4. 


*  Sum'ite  in  exemphim  peaides ra- 

ticne  carentcs  ,ifc.  Ibid. 
'  AlFi  Jtrincniim  no/îroriim  can- 
dide judex.  Horat.  1.  1.  cp.  4.. 
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moins  encore  ie  concluray-je ,  comme  a  fiiit  M.  Dacier,  d'une    Pemarq.fur 
ancienne  e'pigramme  dont  ii  applique  deux  vers  à  Tibulle,  ^i"''  f,)/" 
quoyque  ie  dernier  de  ces  vers  le  l'apporte  à  Virgile,  &  ne  race.  ' 
puiliê  fc  rapporter  qu'à  luy  : 

Te  quoque  Virgi/io  comîtem,  non  aqiia,  T'ihulk, 

Mors  jimuem  campos  m'ifit  ad  Elyfios: 
Ne  foret  mit  Elegis  molles  qui  jîeret  amores, 

Aut  caueret  forti  regia  hella  peJe. 

Quant  à  fès  talents  poui-  l'Elégie,  fi,  après  ce  que  vous  avez 
entendu,  Mcflieurs,  j'avois  befoin  d'autoritcz,  je  n'en  manque- 
rois  ,  ni  pour  confirmer  ce  que  j'ay  dit  à  l'avantage  de  Tibulle, 
ni  pour  appuyer  ce  que  j'ay  avancé  contre  0\ide;  &  quand 
j'aurois  hautement  donné  la  préférence  à  Tibulle ,  j'aurois  pour 
moy  le  lèntiment  d'un  ancien  aufli  éclairé  que  judicieux ,  & 
dont  l'autorité  en  ces  matières  ne  peut  eftre  conteltée,  je  veux 
dire  Quintilien.  Tibulle,  à  fon  avis,  efl  celuy  des  poètes  La- 
tins qui  s'eft  le  plus  diftingué  dans  l'Elégie  par  Ion  élégance 
5c  fa  pureté:  mihl  terfiis  atque  ckgans  maxime  videtur  autor  Qti'wt.  mfl, 
Tibiilliis.  Il  adjoûte  à  la  vérfté,  qu'il  y  en  a  qui  aiment  mieux 
Pioperce ,  finit  qui  Propertium  maliiit.  Mais  quelle  induélion 
tirer  de  ces  dernières  paroles!  qu'il  n'a  point  voulu  prononcer? 
qu'il  balançoit  entre  Tibulle  (Sc  Properce,  ainfi  que  Muret  ie 
foûticnt?  non  (ans  doute.  Il  s'eft  énoncé  pour  ce  qui  regarde 
fon  gouft  particulier,  en  termes  trop  clairs  &  trop  précis  :  mihi 
videlitr.  Il  en  réfulteroit  au  plus,  qu'il  a  craint  de  blcfîcr  ceux 
de  (es  contemporains  qui  penloient  autrement  que  iuy  ;  ce  qiâ 
pouvoit  arriver,  fi  fa  propofition  avoit  efté  abfoluë  &  exciufivc 
en  faveur  de  Tibulle. 

Lorfqu'il  eft  queftion  d'Ovide ,  il  n'apporte  pas  la  même 
circonfpeclion.  Il  décide  (ans  ménagement;  &  c'eft  une  preuve 
convaincante  que  ce  poëte  eftoit  moins  admiré  au  temps  de 
Quintilien,  qu'il  ne  l'crt  aujourd'huy  :  Ovidius  iitroque  lafcivior» 
Ovide  s'abandonne  trop  au  feu  de  fon  imagination  ;  il  s'égaye 
trop  ;  il  eft  tiop  amoweux  de  fon  bel  efprit;  il  ne  peut  réfifter 
à  la  demangeaifbn  qu'il  a  de  ie  faire  briller;  il  eft  plus  farde, 

Dddi; 


l.    JO-  c,  I, 


Controv.  lib^ 
4.  x8. 


Œuvres  div. 
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moins  naturel  que  Tibulle ,  ni  que  Properce.  Car  c'eft  ainfi 
que  j'explique  le  terme  *  hijdvior  d'après  Quintiiien  iuy- 
même. 

Sénéque  le  philolôjîhe,  luy  qui  coun  làns  ceflc  après  l'elprit, 
&  qui  pur -là  même  efloit  inlércfle  à  juftifier  Ovide  fur  cet 
article ,  ne  luy  eft  pourtant  pas  plus  favorable  ;  ''  ille  caraélé- 
ri(ê  de  la  même  liiçon,  &  les  exemples  qu'il  apporte  vont  à 
confirmer  le  fêns  que  j'ay  donné  au  terme  de  Quintiiien. 

Sénéque  le  Rhéteur  luy  reproche  plus  d'une  fois  cette  fé- 
condité, cette  abondance  cxcefTive  ,  ians  laquelle  il  (croit  plus 
ïiche  en  effet.  Et  c'efl  pour  cela  ,  comme  il  nous  l'apprend, 
qu'un  certain  Montanus  qui  avoir  le  mcnie  défaut ,  lut  fur- 
nommé  l'Ovide  des  Orateurs. 

Adjoûtcray-je  à  ces  témoignages  anciens  des  témoignages 
modernes!  Ovide,  au  jugement  de  PatJU,  cfl:  le  premier  dé- 
clamateur;  il  fè  fait  admirer  par  la  beauté  de  fon  efprit  ;  mais 
enfin  il  ell:  fort  éloigné  de  la  manière  de  Tibulle  &  des  autres 
poètes ,  qui  fous  Augufte  fe  font  fait ,  chacun  dans  leur  genre , 
une  réputation  immortelle. 

Gravina ,  qui  dans  ces  derniers  temps  a  eflé  l'un  âcs  prin- 
cipaux ornements  de  l'Italie,  &  qui  pouvoit  y  ramener  le  bon 
Crat. de'inf-  gouft,  du  moins  par  les  confeiis  &. les  préceptes,  Gravina, dans 
un  dilcours  qu'il  a  compofe  exprès  fur  la  manière  d'cftudier , 
préfère  à  la  lc<5lure  d'Ovide  celle  de  Tibulle  &  de  Properce. 
Mais  j'abandonne  ces  témoignages  &  beaucoup  d'autres  qui 
me  paroiflent  fupei-flus ,  6c  qui  au  fonds  ne  prouvent  rien  par 
eux-mêmes ,  contraires  ou  favorables  :  à  moins  qu'ils  ne  loicnt 
précédez  d'un  examen  fèrleux  ,  &  qu'ils  ne  foient  appuyez  llu? 
de  folides  raifonncments. 

J'adjoûteray  feulement  icy  que  les  partilâns  d'Ovide  de- 
vroicnt  au  moins  l'imiter  par  {ts  beaux  endroits ,  <^  car  il  en  a 
de  louables  fans  contredit  ;  Se  non  par  ceux  qui  luy  ont  attiré 
ia  cenfure  de  Sénéque  même,  &  celle  de  Quintiiien.  Maisc'eft 


taur.  Jlud. 


^  Lafcivus  iy  nimiiiin  amator  in- 
geniiftii.   Ibid. 

**  Nat  lupus  inter  oves ,  ifc,  non 
eft  ris  fatis  fobria  lafdvire  devorato 


orbe  terrarum.   Nat.  quaeft.  i.  3 .  c. 

«  Laudandus  panibiis.    Quintil.. 
loc.  cit. 
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préclfemenl  de  cette  abondance  cxcelfivc ,  &  de  ces  traits 
brillants  qui  iiiy  font  reprochez ,  qu'ils  font  l'objet  de  leur 
imitation.  C'eft  encore  à  fon  exemple,  qu'ils  affectent  de  ren- 
fermer toujours  un  (cns  complet  dans  chacun  de  leurs  difli- 
qucs,  aufîi-bicn  que  de  terminer  toiijours  leurs  vers  t'Iégiaques 
de  la  même  manière,  fins  en  varier  jamais  la  cadence.  Rien 
n'efl  plus  oppofë  au  caraétére  de  l'Elégie  que  l'une  &  l'autre 
affecftation.  Car  cfl-il  vray-fèmblablc  qu'un  homme  paflîonné, 
qu'un  homme  que  la  trifkflê  abbat,  ou  que  la  joye  tranlportc, 
exprime  les  différents  mouvements  dont  il  efl:  agité  ,  dans  une 
eftenduefi  uniforme  &  û  réglée!  Et  cette  monotonie  dans  la 
cadence  ne  va-t-elle  pas  auïïi  à  détruire  la  vray-femblancc,  au- 
tant qu'elle  efl:  propre  à  fatiguer  l'oreille  î 

Les  E'iégiaques  Grecs  en  uférent  bien  différemment  ;  ifs 
évitèrent  avec  un  foin  extrême  de  réduire  leurs  penfécs  en  des 
bornes  toujours  égales  ,  &  ils  varièrent  leur  cadence  prefqu'à 
l'infini.  Je  fçais  que  les  Latins  ne  pouvoient  atteindre  à  cette 
dernière  perfcdion ,  parce  que  leur  langue ,  ainfi  que  l'a  dé- 
montré Quintilien  ,  n'avoit  ni  la  même  richelîc,  ni  la  même  In/iU.  lii>, 
abondance.  Mais,  quelque  pauvre  qu'on  la  fùppofe ,  ils  ont  ^^'f'^^'^ 
pu ,  fuivant  la  fupputation  que  Corréas  *  en  a  faite ,  varier  en 
quarante -cinq  façons  le  dernier  hémiflichc  de  leurs  vers  élé- 
giaques.  D'ailleurs  ,  cette  même  langue  cfloit-elle  moins  riche 
&  moins  abondante  pour  Ovide  ,  que  pour  Tibulle ,  &  pour 
Properce  en  particulier ,  dont  la  cadence ,  toute  éloignée  qu'elle 
efl:  de  la  cadence  Grecque ,  en  approche  pourtant  bien  davan- 
tage que  celle  de  Tibulle  même  ? 

*  Thomas  Correas  di Ele^ia,  Bononiae  i  jço.  4"! 
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DISCOURS 

SUR   L'ORIGINE  ET  SUR   LE   CARACTE'RE 

DE     LA     PARODIE, 

Par  M.  l'Abbé  Sallier. 

15. de 9.'"»   T    E  mot  de  Parodie  vient  du  Grec  ^  UàLpaJ^x  ou  UapCfiS^, 

^7-26.       J jCeluy-cy  cfl  compofe  de  la  prcpofition  c».'^  &  du  lub- 

ftantif  û5i*j,  qui  fignihe  chant  ou  chwifon.  La  prcpofition  t^^ 
jointe  à  ce  fublbntif,  y  attache  tout-à-la  fois  une  idée  de  rcf- 
Icmblancc,  6c  une  idée  d'oppofition  *  ;  de  forte  que  par  le  verbe 
7rxp<i)«A7i/,  nous  entendons,  fuivant  l'étymologie  du  mot,  un 
ou  plufieurs  vers  faits  dans  les  mêmes  mclûres,  Iclon  le  même 
chant ,  mais  qui  différent  par  le  fcns  de  ceux  qui  font  la  ma- 
tière de  la  Parodie. 

Les  rhéteurs  Grecs  &:  Latins  ont  diflingué  différentes  for- 
tes de  Parodies.   Cicéron  les  a  prefque  toutes  déf  ignées  dans 
un  endroit  du  ftcond  livre   de  l'Orateur  ,  où  il  indique  les 
fources,  &  donne  les  régies  de  la  bonne  plaifanterie,quc  l'é- 
»    ioquence  employé  quelquefois  avec  fruit.    ''  On  peut ,  dit- 
»    il ,  inférer  avec  giace  dans  le  difoours  ,  un  \ers  entier  d'un 
»    poëte  ,  ou  une  partie  de  vers  ,  foit  fans  y  rien  changer  ,  foit 
?>    en  y  fiiifànt  quelque  léger  changement. 

Ces  rhéteurs  donnent  donc  le  nom  de  Parodie  au  chan- 
gement qu'on  fait  d'un  fcul  inot  dans  un  \'ers  :  ainfi  le  vers 
qu'Homère  met  dans  la  bouclie  de  Thétis,  pour  prier  Vulcain 
de  faire  des  armes  pour  Achille,  devint  une  Parodie  dans  la 
bouche  d'un  grand  philofophe,  qui,  peu  content  de  fès  effais 


»  iiiïestOT/fïoSjtf.  Arijiût.  p.  'f-jy. 

TîcLçcc  ^a/u/ArO.  •miciv.  Ibid. 
\lii-m.çfiztii.  Ib'id. 
Tia-ç^LifL-nn.  yEliati.  lih.  ^.  c,  J  S- 
\ar.  HiJÏ. 


M.iia-^oL<ftif.  Athen. 

i.li-mCalMfiv.  Dwg.  Lacrt.  uhlque. 

*■  Sirpe  etiam  verfus  facete  interpo- 
ninir,  veliitefl,  vd  paululum  immu- 
tatus,aut  aliquapars  virfùs.  I.  2..  de 
Orat.  n.°  64..  Vide  Quint.  1.  3 .  c.  8. 
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de  poëfies,  crût  devoir  en  faire  un  iacrince  au  Dieu  du  feu. 
Lii  Déeffe  dit  dans  Homère  : 

■'^  A  moy ,  Vulcaiu ,  Thétis  implore  ton  fecours. 

Le  Philofophc  s'adrelTant  auffi  à  Vulcain ,  luy  dit  : 

^  A  moy ,  Vulcain  ,  Platon  implore  ton  fecours. 

Les  ouvrages  des  anciens  fournirent  plufieurs  exemples  de 
lêmblables  Parodies.  Nos  auteurs  François  en  ont  auffi  un 
grand  nombre:  tout  le  monde  connoit  ie  ionnct  de  Malherbe, 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Plus  Aiars  que  le  Mars  de  la  Thrace. 

C'cfl:  une  épitaphe  où  le  poëte  îût  parler  le  jeune  prince  qui 
cft  dans  le  tombeau  ;  en  voicy  les  deux  tercets. 

Je  fuis  poudre  toutefois , 
Tant  la  parque  a  fait  f es  loix 
E'gales   &  nécejfaircs. 

Rien  ne  m'en  a fâ  parer. 
Apprenci,  âmes  vulgaires , 
A  mourir  fans  murmurer. 

On  les  a   parodiez  très-heureulêmcnt  au  lîijct  d'un  gTand    Pcejies  de 
poëme  épique,  auquel  l'auteur  avoit  furvécu  :  c'cll  le  poë-  ^'^'!''^"t''; 
me  qui  parle  :  >  i>  i     $> 

De  la  Parque  toutefois 
J'ay  fuhi  les  dures  loix , 
J'en  ay  fenti  les  outrages  : 
Rien  ne  m'en  a  fçû  parer. 
Apprenei ,  petits  ouvrages , 
A  mourir  fans  murmurer. 
«as» 

^■nl».  liiad.  I  S-  y.  ^c/2,  \         nlo  p^^i'^a.  Euji.  t,  Z.p.  l ifp. 
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Corneille  fuit  dire  dans  le  Cid  à  un  de  Ces  pcrfônnages  : 

Pour  grands  que  f oient  les  Rois,  ils  font  ce  que  nousfowmes  ; 
Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres  hommes. 

Un  très-petit  changement  a  fait  de  ces  deux  vers  une  maxi- 
me reçue  dans  tout  l'empire  des  Lettres  : 

Pour  grands  que  foie nt  les  Rois,  ils  font  ce  que  nous  fommes  ; 
Ils  fe  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes. 

Un  changement  moindre  encore  que  celuy  d'un  mot ,  une 
Icule  lettre  mile  à  la  place  d'une  autre  ^,  devcnoit  une  Paro- 
die. Ariflophane,  devant  qui  on  n'clloit  pas  ridicule  impu- 
nément ,  employa  cette  forte  de  Parodie  contre  un  homine 
qui  ne  pouvoit  prononcer  la  lettre  P.  p.  le  poëte ,  en  met- 
tant des  A.  A.  à  la  place  des  P.  p.  dans  quelques  paroles  que 
cet  honune  avoit  mal  articulées,  en  tira  un  (èns  très-lâtiri- 
que  contre  luy''.  AinfiCaton  parlant  de  Marcus  Pulvius  Nobi- 
lior ,  dont  il  vouloit  ceniurer  le  caradére ,  changea  fon  lùr- 
nom  de  Nobilior  en  Mohilior. 

L'application  toute  fimple  de  quelques  vers  connus  ou  d'une 
partie  de  ces  vers ,  (ans  y  rien  changer ,  elloit  une  3  ^.  cfjiéce 
de  Parodie,  lor/que  cette  application  cfloit  maligne, &  avoit 
pour  objet  de  donner  un  ridicule  à  celuy  qu'elle  rcgardoit. 
Démolthéne,  dont  l'éloquence  mâle  &  aultére  fcmbloit  dédai- 
gner tous  les  ornements  du  dilcours ,  n'a  pas  fiit  de  difficulté 
d'employer  quelquefois  cette  forte  de  Parodie.  Ariflophane 
en  fournit  une  infinité  d'exemples.  Pour  ne  pas  multiplier  icy 
les  citations ,  je  me  contenteray  de  rapporter  une  feule  Paro- 
die qu'il  plaça  dans  fà  Comédie  des  Grenouilles,  où  il  jouoit 
hardiment  Euripide.  Ce  vers  efl  pris  de  la  Tragédie  d'Hip- 
polyte.  Ce  jeune  Prince ,  à  qui  la  nourrice  de  Phèdre  vient  de 


»  Alterum  gemis  efl  quod  hahet 
parvam  verbi  immutationem ,  tjuûd  in 
litterâ  pûfitum  Graei  vccant  m-pcyo- 
[jta,t>ctM  ..>.\xK  nobilioreni  niobilioreni. 
Cato,>,  Si  advêifus  &  averfus  inipu- 


dicus  es.    Lié.  2 .  de  Oratore. 

ncç  t'y!.  Hermeg,  refert  ■mei.  /uji/ùin 
Âivomtç.  Vid.  Achill.Stat.part.2. 
lib.  12. 
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déclarer  h  paffion  de  fa  mairtrcfîè ,  en  cû  fàifi  d'hori-eur ,  6c 
Veut  faire  éclater  l'indignation  qu'il  en  conçoit.  La  nourrice 
luy  rappelle  dans  l'inflant  le  ferment  qu'il  avoit  fut  de  ne  pas 
révéler  le  fccret  qu'elle  venoit  de  luy  confier.  Hippolyte  ré- 
pond :  * 

Afa  langue  a  fait  ferment ,  mon  cœur  n'en  a  point  fait. 
Cette  penféc  parut  pleine  d'impiété,  &  fit  troirc  qu'Euri- 
pide avoit  voulu  fê  jouer  de  la  religion  des  ferments.  Ariflo- 
phane  trouva ,  fie  faifit  l'occafion  de  faire  fcnlir  à  Euripide  la 
faufîêté ,  &  les  dangereufcs  conféqucilces  de  fôn  vers.  Il  intro- 
duit dans  fa  Comédie  des  Grenouilles ,  Bacchus  que  l'envie  de 
rendre  un  bon  poëte  tragique  aU  théâtre  d' Athènes,  fait  def^ 
cendre  aux  enfers  pour  en  tirer  ou  Efchyle  ou  Euripide.  Il  faut 
décider  du  mérite  de  ces  deux  tragiques ,  avant  que  d'accoi  der 
à  l'un  des  deux  la  grâce  du  retour  à  la  vie.  On  les  fait  difputeï 
l'un  contre  l'autre,  &  après  la  dif^^ute,  Euripide  rappelle  à  Bac- 
chus le  ferment  qu'il  luy  a  fait  de  le  ramener  à  Athènes»  Bac-: 
chus  luy  dit  poiu*  toute  réponfc , 

Ma  langue  a  fait  ferment ,  mon  cœur  n  en  a  point  fait  ;  _  Arifloph. 

Je  choifis  Efchyle.  ''  Cette  application  du  vers  d'Euripide,  efl 
une  fâge  correélioTi  de  la  niaxime  que  ce  poëte  avoit  mifê  dans 
la  bouche  d'Hippolyte. 

On  trouve  dans  Arlflophane ,  dans  Denys  d'flalicarnafîè 
&  dans  Hépheftion  des  exemples  d'une  4.^  efpéce  de  Parodie, 
qui  confiftoit  à  faire  à.cs  vers  dans  le  goût  &  dans  le  ftyle  dé 
certains  auteurs  peu  approuvez.  Tels  font  dans  noflre  langue 
les  vers  que  Voiture  &  Sarrazin  ont  faits  à  l'imitation  de  ceux 
du  poëte  Neufgermain.  Tel  cfl  auffi  ce  Quatrain  de  M.  Yici^ 
prcaux  où  il  a  imité  la  dureté  des  vers  de  la  Pucclle. 

Maudit  f oit  T auteur  dur,  dont  l'afpre  &  rade  verve ^ 

Son  cerveau  tenaillant  rima  malgré  Minerve, 

Et  de  fon  lourd  marteau  martelant  le  bon  fens, 

A  fait  de  méchants  vers  douie  fois  douie  cents. 

Tome  VU.  .  Ece 
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Enfin  la  dernière  &  la  principale  cipéce  de  Parodie ,  eft;  un 
ouvrage  en  vers  coinpofé  fur  une  pièce  entie're,  ou  fur  une 
partie  confidérable  d'une  pièce  de  poëfie  connue ,  que  l'on 
détourne  à  un  autre  fùjet  &  à  un  autre  lêns  par  le  change- 
ment de  quelques  expreflîons.  C'cfl  de  cette  dernière  cfpècc 
ViJ-  Su'id.  de  Parodie  que  les  anciens  parlent  le  plus  ordinairement.  Elle 
ficfyçh.n.Y.  g(|  fouvent  le  fruit  innocent  de  la  joye  &  du  plaifir  ;  c'eft 
quelquefois  un  trait  dont  la  vérité  s'arme  à  propos  pour  ven- 
ger la  timide  vertu  ;  l'envie  la  fait  fcrvir  à  inlpircr  plus  adroi- 
tement du  mépris  pour  un  ouvrage  dont  les  beautez  la  bief- 
lent  ;  enfin  elle  devient  entre  les  mains  de  la  critique ,  le  flam- 
beau dont  on  éclaire  les  défauts  d'un  auteur  qui  a  fîirpris  l'ad- 
miration. Je  ne  Içais  fi  les  anciens  nous  font  fupérieurs  dans 
ce  genre  d'écrire ,  mais  on  pourroit  aflûrer  que  nous  y  avons 
un  grand  avantage  lîir  nos  voifins. 

Il  fêroit  difficile  d'adopter  le  (cntimcnt  de  ceux  qui  préten- 
dent, que  le  petit  poème  du  combat  des  Rats  &  des  Grenouilles 
efl:  la  plus  ancienne  Parodie  que  nous  connoiiïions.  Il  peut 
nous  donner  une  Jufic  idée  de  cette  forte  d'ouvrage  ;  mais 
nous  ne  iça^'ons  pas  précifément  en  quel  temps  il  a  cflè  com- 

Po^^'-,  ,  ..... 

L'auteur  de  la  vie  d'Homère  efl  le  premier  qui  en  ait  fiit 

mention ,  &c  nous  ne  pouvons  compter  fiir  un  témoignage 

auffi  fiilpcél  que  i'eft  celuy  de  cet  écrivain. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'on  puifî'e  admettre  ce  qu'ont 
dit  quelques  fçavants ,  qu'Homère  avoit  luy-même  parodié 
pluficurs  de  les  vers,  lorfqu'ils'efl  fèrvi,  ce  qui  luy  arrive  quel- 
quefois, des  mêmes  vers  pour  exprimer  des  chofès  différentes. 
Ces  répétitjpns  ne  méritent  pas  plus  le  nom  de  Parodies,  que 
CCS  jeux  d'cfprit  qu'on  appelle  Centons ,  &.  dont  l'art  confiée 
à  compoJer  un  ouvrage  tout  entier  de  vers  tirez  d'Homère , 
de  Virgile ,  ou  de  quelque  autre  poète  célèbre. 

Il  y  auroit  peut-eftre  plus  de  fondement  à  croire  que,  lorf^ 
que  les  Chantres  qui  alloient  de  ville  en  ville  débiter  les  diffé- 
rents morceaux  des  poëfies  d'Homère,  en  a\'oient  récité  quel- 
que partie ,  il  fe  prèlcntoit  Acs  bouffons  qui  cherchoient  à 
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réjouir  les  auditeurs  par  le  tour  ridicule  qu'ils  donnoicnt  ù  ce 
qu'ils  venoient  d'entendre  •''. 

Je  n'ofèrois  trop  inlîller  fur  cette  conjecfture,  quelque  vray- 
{cmblable  qu'elle  me  paroiife,  ni  la  donner  pour  un  lèntiment 
qu'on  doive  recevoir;  ainli  je  m'attacheray  uniquement  à  celuy 
d'Henry  Eftienne ,  des  lumières  de  qui  je  ne  dois  pas  djifimu-      Traité  Irtf 
1er  que  j'ay  profité  en  quelques  endi-oits ,  comme  je  i'ay  abaii-  ^J""\  ^ 
donné  ilms  crainte  en  beaucoup  d'auti'es. 

Ce  [çavant  homme  nous  aliùi-e  qu'Hipponax  a  efté  le  pi^ 
mier  inventeur  de  la  Parodie,  &  il  nous  donne  Athénée  pour    /'//'"•  f-  ^6. 
Ion  garant.  Hipponax  florilîoit  vers  la  LX.^  olympiade,  54.0.      '^^^"''"• 
ans  avant  l'ère  chrcftienne. 

Ce  que  l'hiftoire  nous  apprend  du  caracflére  de  ce  Poëte, 
montre  qu'il  eftoit  très-propre  à  introduire  le  goiill  de  la  Pa- 
rodie la  plus  amére.  Deux  fculptcurs  habiles  entreprirent  un     Pl'm.  1.  j»  6. 
jour  de  le  reprèlènter  au  naturel  ;  il  eftoit  d'une  laideur  affreulè  '',    -^"^^ri.  ub. 
&  ils  s'attachèrent  à  rendre  exactement  tous  Ces  traits  dans  la  y  ai.  h'ifl.  ' 
figure  qu'ils  expoiérent  aux  yeux  du  public.  Hipponax  irrité  de 
le  voir  fi  relTemblant,  fongea  de  ion  cofté  à  fè  venger  des  deux 
ftatuaires,  en  les  peignant  dans  lès  vers  a\ec  les  couleurs  les 
plus  noires.   Il  inventa  exprès  une  médire  particulière  de  vej-s,   r,Pf^^^' 
qui  par  Ion  irrégularité  laiiiat  une  carrière  plus  libre  à  Ton  ima-  ^Sacuù 
gination,  &  il  verfa  dans  fon  ouvrage  tant  de  fiel  &  d'amer- 
tume, qu'il  mit  les  deux  ftatuaires  au  dèfcipoir;  quelques  hilto- 
riens  prétendent  qu'ils  en  moururent  de  douleur. 

Il  faut  convenir,  qu'un  homme  fi  redoutable  la  plume  à  Li 
main,  devoit  avoir  d'heureux  t<ilents  pour  inventer  un  genre 
de  poëfie  prelque  toujours  mcllé  d'aigreur;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'on  puiffe  luy  attribuer  l'invention  de  toutes  les  fortes  de 
Parodies. 

Hégémon  de  Thafôs ,  ifle  de  la  mer  Egée ,  cft  incontefta- 
blement  l'auteur  de  la  Parodie  dramatique ,  qui  eftoit  à  peu 


"  C'eft  peut-enre  dans  ce  deffeln , 
nue  Sotadés  avoit  travefti  illiadc 
o'Homére ,  par  le  changement  de  la 
mefure  de  Tes  vers ,  fans  toucher  aux 
mots  ni  aux  expreflionS;  &  ce  chan- 


gement feul  îes  rendoit  ridicules  & 
méconnoiffables.  Nous  en  avons  quel- 
ques fragments  dans  Denysd'Halic. 
''  I\fotabilis  vultûs  fxdiios.  Plin. 
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près  dans  le  gouft  de  celles  qu'on  donne  aujourd'huy  fur  nos 
théâtres.  Voflius  dans  fon  Traité  des  Poètes  Grecs ,  place 
Htgéraon  dans  la  cLilîe  de  ceux  dont  le  fiécle  n'eft  pas  connu. 
Des  recherches  plus  cxaéles  l'eûflènt  mis  à  portée  de  fixer  le 
temps  où  il  vivoiu  11  eltoit  contemporain  de  plulleurs  Poctcs 
de  l'ancienne  Comédie,  entre  autres  de  Cratinus;  il  fut  protégé 
■^^"^"-  ^-  t-rès-efficacement  par  Alcibiade,  dont  il  eftoit  ami  particulier, 
"*  '    dans  une  accufàtion  qu'on  avoit  formée  contre  luy;  &  l'on 

peut  conclurre  de  ces  deux  oblèrvations ,  qu'il  parut  au  pluflard 
vers  la  lxxxyiii.'=  olympiade,  environ  428.  ans  avant  l'ère 
chrcflicnnc.   J'adjoûteray  à  cela,  que  la  nouvelle  des  peitcs  que 
les  Athéniens  firent  en  Sicile,  vint  à  Athènes  dans  le  moment 
même  de  la  repréfentation  d'une  des  pièces  de  ce  Poète.  On 
Içait  que  cet  événement  arriva  dans  la  xci.^  olympiade. 
^[Iicn.  p.        Hégèmon  s'avifa  le  premier  d'apporter  une  Parodie  drama- 
'^EiiJIût/i.     tique  à  la  place  d'une  Comédie  ordinaire,  pour  difputcr  le  prix 
Od/Jf.  pag.    dans  les  jeux  ;  il  la  donna  pour  (îi  quatrième  pièce ,  fuivant  la 
^t^°n  coutume  où  l'on  eftoit  alors  de  préfcnter  dans  ces  combats 

2.  poéc.         trois  Tragédies ,  oc  un  quatrième  ouvrage  qu  on  pourroit  com- 
parer à  ce  que  nous  appelions  aujourd'huy  la  petite  pièce  après 
lu  Tragédie  : 
Defpreaux,  Là  k  Grcc  né  mocqucur ,  poT  mille  jeux  plûifants 

DipUla  le  venin  de  fes  traits  médijants. 

On  adjoûtoit  cette  quatrième  pièce  pour  dèlaffer  le  peuple , 
&  pour  faire  fuccéder  une  joye  vive  aux  pleurs  cjue  les  Tra- 
gédies avoient  fait  verfer.  On  donnoit  à  cet  aflèmblagc  de 
pièces ,  le  nom  de  Tétralogie. 

Hégèmon  vainquit  plus  d'une  fois  fês  rivaux  par  fes  Paro- 
dies, &  celle  qui  luy  fit  le  plus  d'honneur,  avoit  pour  titre 
la  Gii^antomichie.  Les  Athéniens  ne  rirent  peut-cflrc  jamais 
tant  qu'à  la  repréfentation  de  cette  pièce,  malgré  les  mauvaifes 
nouvelles  qui  leur  vinrent  ce  jpur-là  même,  &  dans  le  mo- 
ment de  la  repréfentation  fur  le  trifte  cftat  à^  affaires  de  la 
République  dans  la  Sicile. 

Hégèmon  diit  goûter  alors  le  plaifu',  flatteur  d'avoir  doiuic 


Art  po'èt. 
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aux  Athéniens  un  /jiecflacie  qui  leur  eftoit  prelque  nouveau.  Je    Olymf.  ^0. 
dis  prefque  nouveau,  car  il  y  avoit  déjà  long- temps  que  les  y>^^-^'^faiit. 
Comédies  appcllées  lâtyres  ou  pièces  làtyriques,  avoicnt  paru  CnyrJ  '' 
pour  la  première  fois  lur  le  théâtre  dAthénes.    Ces  pièces 
fàtyriques  n'eftoient  pas  de  vraycs  Parodies ,  à  prendre  ce  mot 
dans  ia  plus  étroite  lignification,  mais  elles  en  approchoient 
beaucoup,  &  avoient  plulieurs  choies  communes  avec  ia  Paro- 
die qu'inventa  depuis  Hégémon. 

Les  principaux  perlônnages  des  pièces  fàtyriques,  cftoicnt 
àcs  fàtyrcs;  &  c'eft  de-là  qu'elles  ont  eu  leur  nom.   La  Gigan-     Ex  prohiba 
tomachie  d'Hégémon,  vraye  Parodie,  avoit  aulFi  Acs  fîuyres.  Cydvp.   Eu, 
1  outes  ces  pièces  lervoient  au  commencement  a  intermèdes  aux  hatuijj,-  judi- 
Tragédies,  &  enlliite  de  délalîcment  à  la  fin  de  ces  mêmes  careejL 
Tragédies.  L'objet  des  pièces  làtyriques  efioit  pour  l'ordinaire , 
de  rendre  comiquement  l'aélion  fèricule  &  tragique  qu'on  ve- 
noit  de  voir  un  moment  auparavant,  vertehant feria  hido.  Tout     Art.-poitlc, 
concouroit  à  ce  delîèin,  rhabiilement  des  fàtyres,  leurs  bouf-  '^~'" 
foneries ,  &  les  geftcs  dont  ils  t'es  accompagnoient.  Les  mêmes 
acteurs  qui  avoient  paru  dans  la  Tragédie  luperbement  vêtus,  * 
reparoi ffoicnt  enfuite  avec  des  habillements  comiques ,  pour 
rcpréiênter  le  plus  fou  vent  la  même  aélion  ;  &  toutes  ces  cir- 
conftances  font  voir  un  rapport  bien  marqué  entre  la  Comédie 
fityriquc  &  les  Parodies.  On  pourroit  entrer  dans  un  plus  grand 
détail  llir  la  refî'emblance  qu'il  y  avoit  entre  ces  deux  genres 
de  pièces,  fi  le  temps  nous  en  avoit  confcrvé  quelques-unes; 
mais  dès  le  huitième  fiècle  il  ne  refioit  de  pièces  fuyriques  que      Vide  Evfl. 
ie  Cyclope  d'Euripide,  &  l'on  n'avoit  plus  de  Parodies  drama-  ^''^°  cicato. 
ti(|ues.  Cependant  fi  l'on  jette  les  yeux  fur  cette  même  pièce 
d'Euripide ,  on  y  appercevra  l'idée  d'une  Parodie  du  neuvième 
livre  de  l'Odyfîée,  8c  de  ce  qu'Homère  y  raconte  des  aventures 
d'Ulyfie  dans  l'antre  de  Polyphème.   Silène  &  le  choeur  des 
fityres  n'y  font  amenez,  que  pour  mêler  ie  badinage  au  lerieux 
avec  lequel  le  poëte  traite  la  fortie  d'Ulyfiè  de  l'antre  du  Cyclope. 
Je  remai"queray  icy  qu'aucun  poëte  n'a  cfté  plus  fouvent  ni 

*  JVe  qiiicumque  Deus ,  quiciimçiue  1   Regnf'r  confpeéîus  in  euro  nuyer  ^ 
adhïbeb'itur  htros  \  cjiro.  Horat.  loc.  cit. 

Ece  iij 
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plus  univ^rfellement  parodié  qu'Homère:  ce  n'cftoit  pas  apu- 
rement dans  la  vûë  de  critiquer  [es  vers  ;  c'eftoit  au  contraire 
parce  qu'on  les  voyoit  toujours  avec  piaifir,  &  que  les  appli- 
cations ingénieufês  qu'on  en  faifoit  en  les  parodiant ,  eftoient 
plus  favorablement  reçues,  que  celles  où  l'on  anroit  emprunté 
les  vers  de  tout  autre  poëte.  Il  paroit  que  Timon  le  Sillogra- 
ViJe  Etiffb.  phc  n'avoit  pas  puile  ailleurs  que  dans  ce  grand  poëte  le  fonds 
P-7^}-^SS-  de  fès  Parodies,  dont  il  avoit  compole  quatre  livres;  les  frag- 
J/iad.  2.  V.  nicnts  qui  nous  en  reftent  en  font  une  bonne  preuve.  Il  s'eftoit 
j_?j.  II.  V.  principalement  attaché  dans  cet  ouvrage  à  décrier  les  Philofo- 
•  P'  443'    pjics  de  /on  temps;  il  les  comparoit  à  ces  outres  dans  lefcjucls 
M.o\t  a  voit  renfermé  les  vents;  ils  font ,  dit-il,  Je  vrais  balloits 
enjlei  Je  penfées  vaines  : 

Kivi-Aç  ohiojjç  î'/uTj^^iot  dm.o'. 

Voicy  de  quelle  manière  il  avoit  fiit  Ion  invocation  ^  d'après 
celle  d  Homère  au  commencement  de  l'Iliade:  Ali/fe  apprends 
vioy  qui  a  pu  allumer  entre  eux  cette  guerre  funefle  ;  c  ejl  le  tinta- 
marre produit  par  la  Déejfe  E'cho;  cette  Déejfe  irritée  contre  ceux 
qui  fe  tenaient  clans  le  filence ,  répandit  parmi  les  hommes  la  dé- 
mange aifon  de  parler  ;  maladie  fatale  qui  en  fit  périr  tm  grand 
nombre. 

Les  Parodies  de  Timon  eftoicnt  appellécs  Silli  tics  Silles , 
parce  que  Silène  y  parloit;  ils  n'eltoient  pas  dramatiques,  & 
en  cela  ils  eftoient  différents  des  Parodies  d'Hègèmon ,  &  de 
ces  Tragédies  comiques  que  Rhinton  de  Tarente  ^  avoit  miles 
fiir  la  Scène  :  ce  poëte  qui  vivoit  fous  le  premier  Ptolèmèc , 
avoit  emprunté  le  pompeux  appareil  de  la  Tragédie ,  pour  fcr- 
vir  de  voile  à  les  plaifinteries.  Comme  il  ne  nous  rcflc  prelcjuc 
rien  de  cet  auteur,  on  ne  peut  porter  aucun  jugement  fur  le 
caraclère  de  lès  pièces  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il 
s'aidoit  de  la  Parodie  pour  les  rendre  plus  comiques. 


*>  i  KapoTfafaJitt.  Vic/e  Suie/,  in  V. 
Ta'estf .  Hephtxfi.p.  ^.  Steph.  de  urb. 
Eujiath,  ad Dionyf.p.  6 2. 
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Je  pafl'erois  les  bornes  prefcriits  à  nos  lecflurcs ,  fi  je  voulois 
joindre  à  ces  recherches  liir  l'origine  8c  Car  les  progiès  de  Li 
Parodie ,  les  noms  des  auteurs  qui  fc  lont  diftingucz  par  cet 
ingénieux  badinage,  &  les  titres  de  leurs  ouvrages.  Il  me  luf- 
fira  d'obfcrvcr,  que  le  goufl;  de  parodier  avoit  pris  chez  les 
Grecs  un  tel  empire,  qu'ils  ne  relpceloient  ni  la  gravité  des 
fîijets ,  ni  le  mérite  des  poëmes  nouveaux ,  ni  la  réputation  des 
auteurs.  Tout  ouvrage  de  poëfie  a  eflé  tra\efti ;  la  mefure  des 
vers  la  plus  difficile  &  la  plus  rebelle,  n'en  a  pu  garantir  aucun. 
Les  Latins  plus  heureux  à  imiter,  que  féconds  à  inventer,  fc 
iont  aufll  exercez  à  faire  des  Parodies;  entre  plufieurs  qui  nous 
reftent,  nous  en  avons  une  de  Virgile  même,  qui  eu  très-  VideCatH' 
vive  &;  très-picquante;  je  me  dilpenfcray  de  la  rapporter,  parce  ^'■'^-  ^"'^• 
qu'elle  me  méneroit  trop  loin ,  &  je  paflcray,  pour  hnir,  à  ^"^^^  " 
i'examen  du  cai^aélére  de  la  Parodie,  &:  des  préceptes  qu'elle 
doit  obicrver. 

On  peut  réduire  toutes  les  efjîéces  de  Parodies  que  j'ay 
diflinguécs  au  commencement  de  ce  dilcours ,  à  deux  efjjé- 
ces  générales  :  l'une,  qu'on  peut  appellcr  Parodie  fimple  & 
narrative  ;  l'autre ,  que  j'ay  déjà  défignée  fous  le  noin  de  Pa- 
rodie dramatique.  Comme  l'objet  de  Tune  &  de  l'autre  eft 
le  même,  elles  ont  les  mêmes  régies  à  fuivre,  &  les  mêmes 
défauts  à  éviter  :  les  principes  que  j'eftabliray,  pourront  fcr- 
vir  également  pour  les  deux ,  &  je  ne  les  traiteray  point  fé- 
parément. 

La  Parodie  doit  avoir  pour  but  l'agréable  &  l'utile ,  de 
même  que  tous  les  autres  genres  de  poëfie.  On  peut  la  re- 
garder comme  une  ficlion  ingénieufè ,  fous  le  voile  de  la- 
quelle on  propolc  quelque  vérité.  Elle  entreprend  tantoft 
d'expofor  au  gTand  jour  les  ridicules  qu'on  oblerve  dans  la 
conduite  des  hommes ,  tantoft  de  fure  appercevoir  les  faui^ 
fes  bcautez  d'un  ouvrage ,  &  de  défiller  les  yeux  à  un  auteur 
que  l'amour  propre  &  la  flatterie  avoient  féduit  :  elle  luy  lait 
envifager  l'éloignement  où  il  eft  de  la  perfection  qu'il 
croyoit  avoir  atteint  :  par-là  on  l'excite  à  redoubler  fos  ef- 
forts pour  y  parvenir;  on  ie  tire  d'une  fécurité  dangereufê, 
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qui  l'empêchei'oit  de  fiiirc  tout  l'ufâge  qu'if  pourroît  de  Ces 
talents.  Les  hommes  (ont  pour  i'ordinaire  plus  ienûhks  à  la 
honte  &  au  blâme ,  qu'ils  ne  (ont  Hattez  de  la  louange.  Et 
c'en:  en  infpirant  aux  poètes  une  honte  falutaire ,  que  la  Pa- 
rodie peut  les  inviter  à  le  conigcr ,  fur-tout  lor/qu'elle  Içait 
tempérer  la  levérité  de  les  cenlures  par  un  gouft  de  plailàn- 
terie  qui  n'ait  ni  amertume,  ni  aigreur,  &  qu'elle  s'attache  à 
plaire  en  inftruilànt. 

De  cette  double  fin  qu'elle  doit  le  propolêr,  nailTent  les 
régies  de  la  parodie  :  les  unes  regardejit  le  choix  du  Tujet  ; 
les  autres,  la  manière  dont  on  doit  le  traiter. 

Le  lîijet  qu'on  entreprend  de  parodier,  doit  toujours  eftre 
un  ouvrage  connu ,  célèbre  &  cftimé.  La  critique  d'une  piè- 
ce médiocre,  ne  peut  jamais  devenir  intércliante ,  ni  picquer 
la  curiofité.  Quel  bcloin  de  prendre  la  peine  de  relever  des 
défauts ,  qu'on  n'apperçoit  que  trop  lâns  le  Iccours  de  la  cri- 
tique! Le  jugement  du  public  prévient  ccluy  du  ccnlcur  : 
ce  lèroit  vouloir  apprendre  aux  autres  ce  qu'ils  Içavent  aulfi- 
bien  que  nous,  &  tirer  un  ouvrage  de  l'oblcurité  où  il  mé- 
rite d'cftre  enlcveli.  Une  pareille  Parodie  ne  Içauroit  ni  plai- 
re, ni  inlh'uire;  &:  l'on  ne  peut  parvenir  à  ce  but,  que  par 
!c  choix  d'un  fujct ,  qui  foit  en  quelque  façon  conficré  par 
les  éloges  du  public.  Il  efl;  vray  que  la  Parodie  en  devient 
plus  difficile  ;  mais  les  fautes  qui  le  giifîcnt  dans  les  meilleurs 
ouvrages ,  laiiïent  toujours  une  allez  ample  matière  à  la  criti- 
que :  elles  font  moins  ailées  à  découvrir,  &  par-là  elles  lônt 
plus  importantes  ,  8c  d'une  plus  dangereulê  conlcquencc. 

II  faut  un  art  bien  délicat  pour  entrer  dans  l'eljjrit  d'un 
ouvrage  qu'on  parodie,  &i  pour  mettre  en  couvre  les  expref- 
ffons  qu'on  en  tire  ,  fins  qu'il  paroilîe  aucune  contrainte,  & 
lâns  rien  perdre  de  ces  grâces  naiS'cs  qui  doivent  eftre  inle- 
parablcs  de  la  bonne  Parodie.  Il  faut  que  l'imitation  Ibit  fi- 
dèle &  exaéle,  qnc  les  plaifuiteries  naiffent  du  fonds  des 
choies ,  &  paroiflent  s'eftre  prélciitèes  d'elles  -  mêmes ,  uns 
avoir  coultè  aucune  peine.  Si  elles  lont  déplacées  &  répandues 

fans^ 


n."  2^, 


DE    LITTERATURE.        409 

fans  ménagement  ,  elles  deviendront  fioides  .  &  ii'infpire- 

ront  que  du  dégou{t  ;  il  ne  faut  donc  les  pouffer  que  jul- 

qu'à  un  certain  point.   Il  en  cil;  de  la  plaiiànlcrie  comme 

d'un  parfiim  exquis,  qui  nous  entefte  à  la  longue  :  on  fc  lalîè      Vid.  Cîcer. 

de  tout;&  le  iêntimcnt  de  plaifu-  que  nous  caufcnt  les  cho-     l'  '^^^^'^^' 

fes  les  plus  agréables,  dégénère  en  un  iêntimcnt  contraire, 

iorlqu'on  nous  les  préltnte  lâns  difcrétion. 

L'auteur  d'une  Parodie  doit  encore  éviter  avec  foin  trois 
écueils  bien  dangereux,  l'clprit  d'aigreur,  la  balîeflè  de  l'ex- 
preffion  &  l'oblcénité. 

La  critique  fera  toujours  permifc,  lorfqu'elle  aura  pour  objet 
i'utilité  publique,  l'avancement  des  lettres,  la  perfection  d'un 
ouvrage ,  en  u\\  mot ,  la  connoifîànce  de  la  vérité.  C'efl  à  la 
critique  que  nous  femmes  redevables  des  meilleures  produc- 
tions. M.  Defpreaux  dit  à  M.  Racine  dans  une  E'pître  qu'il 
luy  adrelîè , 

Et  îa plume  peut-eflre  aux  cenfeurs  de  Pyrrhus 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhis. 

Mais  un  écrivain  fera  toujours  plus  difpofe  à  fè  foûmettre  à 
la  critique,  lorfqu'elle  partira  d'un  bon  principe ,  lorfque  fes 
traits  tomberont  fur  l'ouvrage  &  nullement  fur  la  perfônne  ; 
lorfqu'iis  ne  feront  pas  de  nature  à  jctter  dans  le  décourage- 
ment ;  mais  qu'en  inipirant  l'émulation,  ils  donneront  à  l'efprit 
une  nouvelle  \'igueur. 

Toute  critique  qui  tend  à  un  autre  but  efl  odieufê  par  elle- 
même,  fur-tout  lorfqu'elle  efl  le  fruit  de  cette  jaloufie  bnffèqui 
ne  fe  propofe  que  l'indigne  delTein  de  ruiner  la  réputation 
d'autrui.  Elle  cefîe  de  plaire  aux  honneltes  gens  ,  àes,  qu'elle 
ccfîè  d'eflre  innocente ,  &  qu'elle  efl;  diélée  par  un  efprit  d'ai- 
greur &  de  malignité. 

Le  ftyle  de  la  Parodie  doit  efh-e  fimple  &  naïf,  &  ne  fôufFrc 
rien  de  bas  ni  de  burlefque.  La  ballèflè  des  expreffions  efl:  une 
marque  de  la  baflcflè  des  fcntiments.  11  ne  faut  pas  qu'un  auteur 
efjsére  aucun  fùccès  de  fes  Parodies ,  s'il  n'a  pas.appris  à  diftinguer 
ie  fimple  &  le  na'if  du  plat  &  du  bouffon ,  &  s'il  ignore  que  le 
Tome  VIL  .  Fff 


410  MEMOIRES 

ilyle  le  moins-  noble  doit  avoir  fà  nobleflè.  Il  ne  peut  confùi- 
tcr  fur  cela  un  critique  plus  fur  que  M.  Dcfpreaux.  Les  pré- 
ceptes qu'il  doraie  au  commencement  de  Ion  art  poétique ,  :V 
l'occafion  du  flyle  burlcfquc  qui  de  Ton  temps  avoit  inonde  l;r 
France,  peuvent  lèrvir  encore  aujourd'huy  de pr^'lènatif  con- 
tre le  ftyle  de  la  plu/part  des  Parodies,  &;  des  autres  Comédies- 
qu'on  met  fur  nos  théâtres. 

Quiconcpc  fera  capable  d'ulcr  de  ce  préfêrvatif ,  fçaura  en 
même  temps  fè  garantir  d'un  autre  écucil  plus  dangereux  ,  & 
célèbre  par  le  naufrage  d'un  grand  nombre  d'écrivains  ;  je  veux 
dire  de  l'obfcénité.  Le  théâtre  François  a  refpcclé  jufc|u'icy  plus 
qu'aucun  autre  ancien  ou  moderne ,  les  loix  de  la  pudcui'  & 
de  la  bicnféance  ; 

Du  ino'wJre  fens  mpiir  la  liberté  l'outrage  r 
Si  la  pudeur  des  mots  u'en  adoucit  l'ufage. 
Et  quelques  efFoUs  qu'on  ait  fiùts  depuis  un   certain  tem-ps 
pour  s'écarter  des  bornes  prefcrites  ,  il  f^iut  efpércr  qu'ils  ne 
prévaudront  point  fur  le  goufl  général  des  honneltes  gens. 

Horace  fait  la  même  réflexion  dans  fon  art  poétique  ca 
parlant  des  pièces  l^ityriques ,  qui ,  conmie  nous  l'avons  vu , 
reflcmblcnt  en  beaucoup  de  choies  à  la  Parodie  ;  &  l'on  y 
remarque  que  les  honnefks  gens  de  Rome,  efloient  blcfTczdcs 
mêmes  libériez  cjui  nous  blefîcnt  aujourd'huy  : 

Non  ego  iiioniata  &  domiiiantia  uomiiia  fuliiin 
Verbaque ,  Pifones,  fatyronmfaiptor  amabo. 
Et  plus  bas , 

Aut  immunda  crêpent  ignominiofaque  dicla. 
OJlenduntur  enim  quibus  efl  equus  &  patcr  &  res. 
Je  concluray  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  que  pour 
tlonner  à  la  Parodie  fon  véritable  caraélé-e ,  il  faut  qu'elle  imite 
fidèlement  fans  avoir  rien  de  Icrvile  nfdc  contraint  ;  qu'elle 
fôit  févére  ^ns  aigreur,  fimple  (ans  balIcHè,  modcfte,  équitar 
ble,  &  qu'en  un  mot^.  fâplus  grande  attention  foit  de  joindre 
ïutiic  à  l'agréable. 


M<rnu^-,rc-.;r'>n  .  TlI.Pa.,. 
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SYSTEME     D'HOMERE 

SUR     L'  O   L  Y  M  P  E. 

Par  M.  B  o  n'  I N  le  Cadet. 

EN  lifluit  attentivement  Homère ,  &  en  m'appliquant  à  ^o.deJuiîIei 
!c  bien  entendre,  il  m'a  paru  que  FOlympe  dont  il  parle  ij-^*  .. 
en  beaucoup  d'endroits ,  eftoit ,  lelon  luy ,  une  montagne  , 
qui  avoit  pour  ba/c  le  ciel ,  &  dont  le  fommet  rcgardoii  la 
terre.  Je  me  fuis  dit  d'abord  à  moy-mênie  que  cette  idée  eftoit 
chimérique,  puilqu'elle  faifoit  du  Ciel  &  de  l'Olympe  un  vray 
monde  renvcrfé  :  en  fuite  ayant  lu  &  relu  pluficurs  fois  ,  & 
comparé  ioigneufêment  tous  les  endroits  de  llliade  Se  de i'O- 
dylîée ,  où  il  eft  fait  mention  de  l'Olympe ,  je  me  fliis  confir- 
mé dans  la  pcnfee  où  j'cftois  que  c'eftoit-là  le  A'éritable  fcnti- 
ment  d'Homère.  Bien  plus ,  après  avoir  examiné  ce  fyftê- 
me ,  j'ay  trouvé  que  ce  n'eftoit  pas  une  pure  chimère ,  mais 
une  (uppofition  fondée  non  Iculcment  fur  des  raifonnements 
poétiques ,  où  l'an  ne  demande  pas  une  fi  gi-ande  judefîc  ; 
mais  même  fur  quelques  principes  cofmographiques  ,  dont 
tout  le  monde  convient. 

La  nouveauté  du  fujet  m'ayant  frappé,  Je  me  fiiis  aifémcnt 
déterminé  à  le  traiter  :  j'ai  ay  compofé  une  difîèrtation  qui 
pût  cftrc  iûë ,  non  pas  dans  une  Académie  à.i^%  Sciences ,' 
mais  dans  une  alTcmblée  de  gens  de  lettres ,  à  qui  les  fictions 
poétiques  nedépliifîènt  pas  ;  j'ay  divife  celte  differtation  en  deux 
parties  :  dans  la  première ,  j'cftablis  le  fait ,  en  prouvant  qu'Ho- 
mère fuppofê  effecftivemcnt  dans  Ic-s  poëmes ,  que  fOlympc  a  fâ 
baie  dans  le  ciel ,  &  (on  lommet  tourné  vers  la  terre  ;  dans  la 
féconde ,  je  tâche  de  prou\'er  que  cette  fuppofition  n'eft  pas 
abfurde ,  mais  qu'elle  eft  fondée  fîir  des  railons  aufîl  folides 
qu'on  en  peut  demander  à  un  poëte  plus  ancien  que  tout  ce 
que  nous  connoiftbns  d'aftronomes  Se  de  philolophes. 

Fffij 
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PREMIERE     PARTIE. 

Homère  fuppofe  dam  [es  poèmes ,  que  l'Olympe  a  fa  baje  dans 
le  ciel ,  &  fon  fommet  tourne'  vers  la  terre. 

Preuves. 

Preuve  tirée  Dans  le  cinquième  livre  de  l'Iliade ,  Pallas  &  Junon  /ça- 
'n-^fi  ''^'^^  chant  que  Mars  fait  un  carnage  horrible  des  Grecs  dans  les 
plaines  du  Scamandre ,  entreprennent  d'arrefler  là  fougue ,  & 
de  le  châtier.  Pallas ,  après  s'eftre  arme'e  de  toutes  pièces  dans 
le  palais  de  Jupiter ,  monte  fur  le  char  de  Junon  ,  &  s'ache- 
mine avec  elle  vers  la  terre  :  les  portes  du  citi  s'ouvrent  d'el- 
les -  mêmes.  On  peut  remarquer  en  palîiiiit ,  que  le  mot  0!>- 
gpevoç  ,  qui  fignific  le  ciel,  efl  un  terme  vague  qu'Homère  em- 
ployé pour  fignificr  tantoft  tout  le  ciel  gcncraicment ,  tantofl: 
quelque  partie  du  ciel  ;  quelquefois  la  région  c'thc'réc ,  quel- 
quefois les  nues ,  &  les  plus  balles  régions  de  l'air  :  icy  &  en 
beaucoup  d'autres  endroits ,  c efl  la  partie  de  lOlympe  où  les 
Dieux  habitent. 

Les  Dceflcs  donc  eflant  foriics  de  cette  partie  de  i'OIympe 
par  les  portes  dont  la  garde  efl  confiée  aux  Heures ,  entrent 
dans  la  route  qui  mené  du  ciel  à  la  terre ,  8c  rencontrent  fur 
le  chemin  Jupiter  alTis  llir  le  plus  haut  fommet  de  l'Olympe. 
Le  poëte  ne  dit  pas  qu'elles  fc  foient  détournées  de  leur  route 
pour  venir  trouver  ce  Dieu.  Il  dit  feulement ,  elles  trouvent  le 
fils  de  Satirrne  ajfts  à  l'écart  des  autres  Dieux  fur  le  plus  haut 
fommet  de  l'Olpnpe*.  Il  faut  donc  que  le  plus  haut  fommet  du 
ciel  foit  fur  le  chemin  du  ciel  à  la  terre.  Donc  il  efl  plus  près 
de  la  terre  que  l'endroit  dont  les  Déeflcs  font  parties.  Or  elles 
font  parties  du  ciel ,  &  de  l'endroit  même  où  les  Dieux  ha- 
bitent. Donc  l'Olympe  du  coflé  de  fa  bafè  s'éloigne  autant  de 
la  teiTC,  qu'il  s'en  approche  par  fôn  fommet.  Donc  l'Olympe^ 

* 'E.upov  <N  KpoyiatcL  SicSt  anp  a^iSiioy    j    Àxf(,'^Tyi)Ufu<f»  mKuSti^Ji!  Oùhuf*~ 
CtffMV 
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par  rapport  à  nous  clt  une  montagne  renverfée,  &  telle  que 
nous  avons  dit  qu'Homère  la  fuppoloit. 

Au  commencement  du  huitième  livre  de  l'Iliade,  Jupiter  *     Preuves  tî- 
harangue  les  Dieux  aflèmblez  autour  de  luy  fur  le  plus  haut  "^éesdu  8.'  U 
fomnict  de  rOI)'mpe  :  &  après  les  avoir  effrayez  par-  lès  me-     ^ 
naccs ,  il  attèle  les  chevaux ,  les  pouflc  vers  la  terre  ,  anive  au 
mont  Ida ,  &  s'arrelte  fur  la  cime  la  plus  élevée  de  cette  mon- 
tagne, c'eil-à-dirc ,  fur  le  Gargarc  où  ei1;  le  territoire  làcrè  de 
ce  Dieu,  &:  où  l'encens  fume  continuellement  fur  fon  autel  K 

Nous  ne  voyons  entre  le  plus  haut  fommet  de  l'Olympe 
&  le  mont  Ida,  que  le  vol  rapide  des  chevaux  de  Jupiter.  Le 
pied  de  l'Olympe,  fon  circuit,  cette  vafte  eltendue  qui  enferme 
tant  de  vallons,  tant  de  fommets,  tout  cela  diljiaroift  fous  Ju- 
piter dès  qu'il  vient  à  laiflcr  derrière  luy  le  plus  haut  fommet. 
Quelle  idée  le  peut -on  former  icy  de  l'Olympe  qui  ne  foit 
celle  que  nous  dilons  qu'Homère  s'en  efl  formée?  où  placer 
fa  bafe  ailleurs  que  dans  le  ciel ,  &  où  poicr  fon  plus  haut  lôm- 
met  ailleurs  que  dans  les  nues  ? 

Dans  le  même  livre,  Junon  &:  Minerve  font  pour  fecourir 
les  Troyens,  une  nouvelle  tentative.  Elles  partent  du  palais  de 
Jupiter  montées  toutes  deux  fur  un  mcme  char.  A  peine  ont- 
elles  paflé  les  premières  portes  de  l'Olympe,  c'cft-à-dire ,  de 
cette  partie  de  l'Olympe  où  habiteilt  les  Dieux ,  qu'Iris  vient 
de  la  part  de  Jupiter  affis  fur  le  mont  Ida,  leur  ordonner  de 
rebroulîèr  chemin.  Elles  obèifîènt  à  regret ,  &  retournent  à 
l'endroit  d'où  elles  font  parties.  "^  Jupiter  luy-même  revient  à 
l'Olympe  les  infolter,  &  pour  arriver  pluftoft  à  fon  palais,  if 
prend  le  plus  court  chemin ,  qui  n'cft  pas  de  repalîêr  par  le 
plus  haut  fommet  de  l'Olympe ,  mais  de  poufîèr  fon  char  di- 
re<fl;ement  par  le  milieu  des  airs  jufqu'au  pied  de  cette  %^afte 
montagne ,  dont  nous  fuppofons  que  la  baie  efl  l'endroit  où 
les  Dieux  font  leur  demeure. 


*  TipTnid^iwoç ,  c'efl-à-dire ,  Dieu 
du  Tonnerre,  Jupiter  tonnant;  (  épi- 
ihéie  convenable  au  ton  dont  Jupiter 
parle ,  &.  au  lieu  où  il  parle.  ) 


<^  %iéç  Si  ?ra.mp  l/tiSiv  iu^oQv  Syi.tuft 
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On  ne  xoit  encore  lien  icy  qui  ne  s'accorde  avec  ic  /)'Acmc 

d'Homère,  explique  comme  il  l'a  eftédans  les  articles  prc'cédents. 

La  courlè  de  Junon  dans  le  xiv.^  liv.  de  llliade,  clt  une  rela- 

Preuves  l'i-  tion  exacle,  &  une  cfpcce  d'itinéraire,  où  tous  les  pas  de  cette 

r^^  A^n^'"^  Déeffe  font  marquez  depuis  le  palais  de  Jupiter  jultju'au  Gargarc. 

jj^'jg^  "^     "  La  Déclîc  \oit  d'abord  Neptune  qui  donne  du  fecours  aux 

Grec5  ,  &  f'eft  du  plus  haut  lommet  de  l'Olympe  qu'elle 
i'apperçoit  *,  en  le  diellant  lur  les  pieds  pour  porter  la  vue 
plus  loin.  De  cette  première  circonflance  ,  voicy  comme  j'ar- 
gumente. L'endroit  de  l'Olympe  d'où  Junon  oblcrvc  ce  qui 
ic  palîc  fur  la  terre,  eft  le  plus  haut  fommet  de  l'Olympe.  Car 
le  mot  f'rjv  dont  fe  lêit  ic)'  Homéje ,  eft  la  mùne  choie 
que  àx^o'^'ni  ttcpuÇti ,  qu'il  employé  ailleiu-s.  Si  le  pied  de 
i'Olympe  cftoit  plus  voifin  de  la  terre  que  n'en  eft  le  plus 
haut  fommet  de  cette  montagne ,  ce  ne  fèroit  pas  du  plus 
haut  fommet  que  Junon  devroit  oblèrvcr  ce  qiii  fc  paflé  fur 
ia  terre,  ce  leroit  au  contraire  du  pied  de  la  montagne  qu'elle 
découvriroit  mieux  les  objets  que  la  terre  luy  oftriroit.  Donc 
îe  pied  de  l'Olympe  n'eft  p;is  la  partie  de  ce  mont  la  plus 
voifinc  de  la  terre.  Au  contraire  c'cft  Ion  plus  haut  lommet 
qui  la  regarde  de  plus  prèsu  Donc  la  fituation  de  l'Olympe, 
ic'lon  Homcrc,  eft  telle  que  nous  le  dilons- 

On  m'objeelera  peut-cllre,  que  c'cft  du  haut  des  montagnes 
<ju'on  oblcTve  plus  facilement  ce  qui  fê  pafîc  dans  les  campa- 
gnes les  plus  éloignées  ;  Se  que  la  ville  de  Tro)e  eftant  très- 
éloignée  de  l'Olympe,  c'cft  du  plus  haut  fommet  tju'il  cil  plus 
aifé  de  la  découvrir- 

Cette  objeé^ion  fiippofê  ce  qui  eft  faux.  Elle  fuppofè  que 
Je  pied  de  l'Olympe  eft  de  niveau  a\cc  la  ville  de  Troyc. 
Je  conviens  qu'à  l'égard  des  montagnes  dont  le  pied  eft 
àc  niveau  avec  les  terreins  fur  lefcjuels  la  vûë  fc  porte, 
le  plus  haut  fommet  eft  l'endroit  d'où  l'œil  découvre  miaix 
&  plus  facilement  ce  qui  le  paffe  au  loin  dans  les  plaines; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  d'une  montagne  dont  le  pied 

*  Srair'  i^  OùKo/u-mia  d-m  ftou.  Se  drejfunt  fur  fes  pieds,  ^regardant  du 
jplus  haut  fommet  de  l'Olj'i'ij'e, 
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efl  fort  élevé  au-defliis  des  objets   que  ion  contemple. 

Pour  rendre  cecy  plus  clair,  failons  une  fuppofition,  fiippo- 
ions  auprès  ou  à  la  place  du  globe  lunaire  ,  une  montagne 
de  figure  pyran^idale  créée  lubitcment  par  l'auteur  delà  nature. 
Tout  ci\  facile  à  la  main  qui  a  créé  la  lune,  &;  il  ne  luy  /c- 
roit  pas  moins  ailé  d'arrcfter  au  milieu  des  airs  une  p\raraide,  Ccmmf  k 
qu'il  luy  a  cfté  ailé  d  y  faire  courir  un  globe.  Le  point  vcrti--  ■'^  '^^  Tme^ 
cal  cic  lu  p}ramide  mettra- 1- il  l'œil  de  l'oblcrvatcur  plus  à 
portée  de  découvrir  ce  qui  le  palîera  iur  la  terre,  que  le  point  le 
plus  bas  de  la  même  pyramide!  non  certaincmciTt,  au  contraire, 
il  n'y  aura  pas  un  point  de  la  baie,  d'où  chaque  point  de  la  fur- 
ûce  vifible  de  la  terre  eftant  obièrvé  ne  foit  plus  ailé  à  décou-. 
vrir ,  qu'il  ne  le  Icroit  eftant  regardé  du  point  le  plus  élevé  de: 
la  pyramide. 

Jem'appcrçois  qu'inlênfiblcmcntje  prends  icy  le  tond'aftro- 
nome  &  de  géomètre ,  ce  qui  me  convient  moins  qu'à  au- 
cune perlonne  du  monde.  Je  reviens  à  Junon  que  j'ay  laifléc 
lî-ir  le  plus  haut  lomm.et  de  l'Olympe,  ce  fut  de-là,  à  ce  que 
dit  Homère,  que  cette  Déelîè  appcrçût  avçc  joye  Neptune  qui 
donnoit  du  fecours  aux  Grecs,  &  ce  fut  de-là  qu'ayant  pris: 
congé  de  Vénus ,  dont  elle  vcnoit  d'emprunter  la  ceinture,  elle 
fe  lança  vers  la  terre.  Le  poëte  ne  dit  point  que  du  iommet 
de  la  montagne  elle  dcicend  au  pied ,  ce  qui  détruiroit  le  plan 
qu'il  s'cfl;  fait  de  l'Olympe.  De  la  cime  de  ce  mont ,  il  la 
tranfporte  tout  d'un  lault  dans  la  Pierie  ".  Junon  n'a  icy  ni  char  f/^y"'^."  ^ 
ni  chevaux ,  elle  n'en  a  pas  befoin ,  fon  but  n'ell  pas  d'aller  à 
ia  guerre.  Elle  ne  le  propolè  que  d'endormir  Jupiter,  pendant 
que  Neptune  continuera  de  conobattrc  pour  les  Grecs  contre 
lesTroyens.  Après  avoir  fendu  les  airs  "^  elle  vole  terre  à  terre  SansaiJIi^, 
par-delîus  la  Pierie  &  l'E'mathie  :  elle  franchit  de  même  les 
fbmmets  des  hautes  montagnes  de  la  Thracc.  •=  Elle  arl•i^•e  au 


•mio, 
Tiii^Uu  d"  iTnêaaze,,  ifc. 
^  Avï  ftinilis ,  qux  circum  littora, 
circtiin 
Plfcofos  fcopulos  humilis  volut 


arquera  jaxta.   Virg. 
'   iwmiTiiKuv  Qpvmav   Homère  an. 
pelloit  Thraces ,  tous  les  peuples  Tep-» 
tentrionaux  ,  depuis  la  Tliçflalie  iiif- 
qu'a^j  Bolphore, 
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mont  Athos,  traverfc  la  mer,  s'avance  jiifqu'à  riiTe  de  Lcmnos, 
d'où  fc  faifànt  (liivre  par  le  Sommeil ,  &  s'envcloppant  dans  un 
nuage,  elle  vient  aborder  à  Le<?los;  de-là  lailiant  la  mer ,  & 
les  bords  de  rHellefj^ont  derrière,  elle  monte  julqu'au  Giirgare, 
où  elle  rencontre  Jupiter,  6c  l'endort.  Jupiter  à  fon  réveil 
s'apperçoit  de  la  tromperie ,  voit  la  déroule  d{:s  Troycns , 
menace  Junon ,  &  la  renvoyé  à  r01)^Tnpc.  Elle  y  retourne 
beaucoup  plus  vite  qu'elle  n'en  cft  \'enuc.  La  pcnlee  du  \'oya- 
geur  qui  repallè  en  un  inftant  tous  les  endroits  de  la  terre  où 
il  a  elle,  n'efl  pas  plus  prompte.  Des  monts  Idécns  elle  s'élance 
comme  un  éclair  vers  l'Olympe,  6c  s'en  va  droit  au  palais  de 
Jupiter.  La  dillance  du  mont  Ida  à  l'endroit  de  l'Olyn.pe  où 
ies  Dieux  habitent ,  efl  beaucoup  plus  grande  que  la  diilance 
du  mont  Ida  au  plus  haut  fommet  de  l'Olympe.  Ceft  pour- 
quoy  le  poëte  exagérant  icy  la  rapidité  de  la  courlc  de  Junon, 
la  porte  du  premier  lâult  ju(qu'au  palais  de  Jupiter,  ce  qui  s'ac- 
corde encore  parfaitement  avec  le  i^Iteme  d'Homérc  iur  la 
fituation  de  l'Olympe. 

Je  crains ,  Meificurs ,  de  vous  fatiguer  en  vous  faifîmt  courir 
avec  moy  après  tous  les  Dieux  d'Homère.  Je  ne  vous  ay  dit 
ni  la  courfc  d'Apollon,  qui,  dès  le  premier  livre  de  l'Iliade, 
foulant  fous  fes  pieds  les  tejles  de  l'Olympe  ",  vient  répandre  la 
pefte  dans  le  camp  des  Grecs;  ni  comment  Thétis  dans  le 
même  livre,  monte  d'abord  au  Ciel,  6c  rcncontie  fur  fon  clic- 
niin  Jupiter  ajfis  à  l'écart  des  autres  Dieux  jur  le  plus  haut 
fommet  de  l'Olympe  **,  ni  comment  un  monicnt  après  elle  faute 
de  l'Olympe  jufqu'au  fond  de  la  mer;  '^  fur  cuoy  il  y  auroit 
bien  des  réflexions  à  fiiirc.  Je  ne  vous  ay  pas  rcpréfcnté  Mi- 
nerve franchisant  aufTi  d'un  f;iult  tous  les  fômmets  de  l'Olympe, 
pour  venir  rompre  k  traité  que  les  Grecs  ont  fait  avec  ies 
Troyens.  J'aurois  encore  à  vous  parler,  6c  de  la  fuite  de  Vénus 


^o/J&jjoç  icnp. 
^  Qicô-v  aTip  îi,vSfi<iv  a»\wv, 

771  ;e. 


■^  Att'  <i(>An«KTr<-  O'jXvfi-nu,  le  plus 
haut  fommet  de  i'Olympe  eft  «/- 
yi^vidç,  à  caufc  dcê  cclairs. 


blcfTée 
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blelTée  par  Dtoméde ,  &  ranience  à  i'Olympc  fur  fc  char 
de  Mars  conduit  par  Iris,  &.  de  ia  fuite  de  Mars  luy-nicme, 
qui  bieflé  par  le  même  héros ,  s'en  vu  <à  travers  les  nue'es  rega- 
gner au  plus  vite  l'Olympe  où  les  Dieux  font  leur  demeure. 
Le  dénombrement  (lui  des  différentes  courks  d'Iris  &  de  Mer- 
cure, décrites  dans  l'Iliade  ou  dans  l'Odyliée,  vous  fatip^ueroit; 
il  n'appartient  qu'à  Homère  même  de  ne  fatiguer  jamais ,  ni 
i'efprit ,  ni  les  oreilles ,  par  de  lembiablcs  récits  :  qu'il  me  (uf- 
file,  Meflicurs,  de  vous  avoir  indiqué  tous  ces  endroits,  dans 
lelcjuels  j'oie  vous  afiûrer  qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  quadre  avec 
le  lyftcnie  de  la  fituation  de  l'Olympe,  telle  qu'Homère  l'a 
fuppolee. 

Joignons  à  ces  preuves  la  manière  ailée  &  naturelle  de  con-  Autres  preu- 
cilier  Homère  avec  luy-même ,  en  luy  attribuant  cette  opinion.  ^^-'  ^  ""  ^pT 

mtrc  concilie 

On  luy  reproche  qu'il  s'cfl:  contredit  dans  la  defcription  qu'il  avec  luy-mê- 

a  faite  de  l'Olympe  vers  le  commencement  du  fixiéme  livre  "'e- 

de  rOdylTée  ;  il  avoit  dans  l'Iliade  donné  à  cette  montagne  les 

épithètes  àyl-vipoç  &i  vi(pôaçj  qui  marquent  l'une  &.  l'autre, 

^ue  les  neiges  y  font  abondantes  &  continuelles;  &  dans  le  fixièmc 

livre  de  l'Odylîée ,  voicy  comme  il  parle  de  l'Olympe  :*  Là , 

dit-il,  cji  le  fie'ge  fixe  &  éternellement  fiable  des  Dieux;  il  ne  fi 

jamais,  ni  agité  par  les  vents ,  ni  inondé  par  les  pliiycs  ;  jamais 

les  neiges  n'en  approchent  ;  un  air  pur  &  fians  nuages  s'y  répand 

de  tous  cofiei ,  une  blancheur  lumineufie  court  dejjus  continuellement; 

c'efl-là  que  les  Dieux  fiont  tous  les  jours  dans  la  joye  &  dans 

les  délices.  La  contradicflion  ne  peut  pas  cftre  plus  manifcfle. 

Comment  fè  peut -il  faire,  que  les  neiges  n'approchent  jamais 

d'une  montagne  abondante  en  neiges! 

Si  l'on  luppolê  que  l'Olympe  a  fi  bafê  dans  le  ciel ,  &  fon 
fommet  tourné  vers  la  terre ,  il  n'y  a  rien  de  fi  aile  que  de 
concilier  les  épithètes  qui  en  font  une  montagne  abondante  en 

Tw  iVI  TîPOTVTH)  fJl.CLKa.ptC    3tO/  M/^TSt 


OTf  À'jnvti 
Ou\vjU7riv  S',  o'h  fan  diay  tSiç  à.<T- 


Tome  VIL  .  Ggg 


Explica- 
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neiges,  avec  rexprcffion  qui  dit ,  que  Jamais  les  neiges  n'en  apprch- 
client;  car  fi  ia  bafê  de  cette  montagne  cft  ia  partie  où  habitent 
ies  Dieux,  ii  eil  vray  de  dire,  comme  dit  Homère  dans  le  6.« 
iivre  de  l'Odyliée ,  ^ue  l'Olympe  où  les  Dieux  habitent  n'a  jamais 
fie  neiges.  Pour  ce  qui  tft  de  l'autre  partie,  qui  eft  la  cime  de 
la  montagne,  6c  Icntlroit  où  Jupiter  le  retire  ordinairement, 
pour  cltre  plus  à  portée  des  nuées  &.  de  ia  terre;  il  cil;  certain 
que  les  épithétes  *  vifô<{ç  &.  àyivvK^oç,  couvert  de  neiges,  abon- 
dant en  neiges,  convieiment  toiit-à-f;iit  à  cette  partie  K 

Lors  donc  qu'Homère  met  dans  la  bouche  de  Thétis  cette 
cxpreffion,  e^fx'  ew-m  «©ei?  O^àvjutjov  ù-^dwiiiOv ,  je  vais  moy- 
même  vers  l'Olympe  où  la  neige  abonde ,  c'eft  comme  s'il  la  faifoit 
parler  ainfi:  Je  vais  au  plus  haut  fonnnct  de  l  Olympe ,  dans  l'en- 
droit où  régnent  les  neiges,  &  où  Jupiter  je  plaît  à  s'aQeoir  loin 
de:,  autri  s  Dieux  ". 

Et  iorlque  le  même  poctc  dit  en  termes  formels,  ^ite  les 
neiges  n'approchent  jamais  de  l'Olympe  ;  il  faut  obftr\  er  que 
ià  où  il  s'exprime  ainfi ,  ce  ji'cfl  pas  de  tout  l'Olympe  qu'il 
parle,  mais  de  la  partie  de  l'Olj'mpe  où  les  Dieux  habitent; 
partie  très-éloignéc  de  celle  où  régnent  les  neiges. 

11  y  a  un  endroit  de  l'Iliade,  où  ce  qui  paroilToit  d'abord 


tion  dun  en-  jncompreheniibic,  le-  conçoit  tres-ailtment,  des  que  ion  con- 
droit   du    8."   ^  ,,      v/~\\  r- 

liv.de l'Iliade,  hdere  lUlympc  comme  une  montagne  rcnverlce  par  rapport 
à  la  terre. 

Dans  le  Livre  f@  huit)  vers  le  commencement  du  livre, 
Jupiter  aflemblc  les  Dieux,  non  pas  dans  Ton  palais,  où  il  a 
coutume  de  les  allembler,  mais  iur  le  plus  haut  lomnict  de 
l'Olympe;  il  leur  déclare  fa  volonté,  &  après  avoir  vanté  fa 
pui(iànce,  il  leur  fait  un  défi  :  Pour  vous  convaincre  tous ,  dit-il, 
de  la  vérité  de  ce  que  je  dis  ,  ejfayei ,  fufpendii  du  Ciel  '^  uns 


»  N/îo'«f,  neigeux. 

^  Tcii'ùç  ;'cH^  àh-n  KctT  Oi)\vfj.Tnu  n- 

C'eft  encore,  du  plus  haut  fommet 
de  (Olympe,  II.  1.  6.  v.  6  1  5 . 

*  Qitçd.  latui  mundi  nebule  ma- 


liif,]iic  Jupiter  urget.  Horat.  Allé- 
ocrie.  Jupiter  eft  l'air  &  ia  pluye  ; 
Thétis  la  vapeur  humide  qui  s  eléve 
de  la  mer  vers  les  nues. 

•^  C'eft-à-dire ,  de  l'Olympe  ,  & 
de  l'endroit  même  où  ii  parle  prcfeo 
tement. 
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ciidiiie  d'or,  attachei-voiis  à  cette  chaîne ,  tout  ce  que  vous  cfîes  ky 
de  Dieux  &  de  Dcejjes,  doiitiei-vous  des  peines  injinies  ;  jamais 
quoy  que  vous  fa/fie^ ,  vous  ne  pourrci  etttraîiier  du  Ciel  en  terre 
Jupiter,  le  Dieu  fuprcnie,'^  qui  difpofe  de  tout  fotiverainement  ;  mais 
s'il  me  pLiifoit  aujfi  après  cela  de  vous  attirer  de  force  vers  moy , 
pour  lors  je  vous  entratnerois  tous,  &  avec  vous  j'enleverois  encore 
la  mer  &  la  terre.  Julques-là  tout  s'explique,  tout  fè  conçoit 
aiftment;  la  difficulté  e(l  dans  ces  paroles  qui  fiiivent  immédia- 
tement. Je  n'aurois  enfuite  qu'à  lier  la  chaîne  au  plus  liautfommet 
de  l'Olympe,  &  tout  cela  demeureroit  fujpendu  en  l'air  ^. 

Beaucoup  de  gens  s'imaginent  que  l'Olympe  où  habitent 
les  Dieux,  efl:  i'Olympe  de  Thelîalie:  je  leur  demande  com- 
ment il  fe  pounoit  faij-e,  que  la  mer  &  la  terre  demeuraient 
fufpenduës  par  une  chaîne  au  plus  haut  fommet  d'une  mon- 
tagne qui  tient  à  la  terre ,  &  qui  n'en  efl;  qu'une  très-petite 
portion.  Je  pourrois  aufTi  leur  demander  l'explication  d'un  au- 
tre endroit  d'Homère,  où  il  efl  dit  qu'Otus  &  E'phialtès  Ton 
frère  voulant  elcalader  le  Ciel ,  le  mirent  à  entaflcr  le  mont 
Ofla  fur  l'Olympe ,  &  le  mont  Pélion  fur  l'Offa  '^.  Comment 
comprendre  que  i'Olympe  où  habitent  les  Dieux,  auroit  pu, 
furchargé  de  deux  autres  montagnes ,  icr\  ir  de  premier  degré 
pour  monter  au  Ciel? 

Il  faut  donc  chercher  un  autre  Olympe  que  ccluy  deThef- 
(âlie,  (iir  lequel  les  Dieux  a)'ertt  pii  cftablir  leur  domicile;  &  if 
faut  que  cette  autre  montagne  ioit  de  nature  à  pouvoir  foûtenir 

ntio 
Auonj/Mur'  Ta  /<  k'  aun  /«Tuogjt  otwÎc 
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le  poids  de  îa  terre  fie  de  la  nier,  s'il  plaifoit  à  Jupiter  d'accro- 
cher au  plus  haut  fommet  de  rOlynipc,  la  chaîne  d'or  à  laquelle 
tous  les  Dieux  (e  {croient  fulpcndus  pour  l'entraîner.  Mais  oii 
fèroit  fituée  cette  montagne  ?  Seroit-ue  fur  les  nues  ?  Homère 
dit  en  termes  exprès,  que  l'Olympe  clt  le  fiége  éternellement 
flable  des  Dieux  : 

Qic^v  'îJhç  darpuXiç  a|«* 
Les  nues  font  dans  une  agitation  continuelle.  Bien  plus ,  le 
même  poëte  afllire  pofitivement,  que  cet  endroit  oii  les  Dieux 
habitent  efl  fins  nuages  : 

que  cette  partie  du  Ciel  n  eft  pas  expolee  ai/x  veufs  tii  à  In  tie'tge. 
Ce  n'ell  donc  point  fur  les  nues  qu'il  faut  aller  chercher  la  bafe 
de  rOIympe,  cette  baie  inébranlable  où  les  Dieux  ont  fixé  leur 
domicile.  11  ne  nous  refte  plus  après  cela  pour  aflèoir  rOI}'mpc, 
que  le  Ciel  même  dans  la  région  éthérée  *;  5c  c'eft-là  auffi 
qu'Homère  l'a  affis,  dans  la  fituation  la  plus  convenable  à  l'exé- 
cution de  ce  que  Jupiter  le  vante  qu'il  fera,  quand  il  dit,  qu'il 
liera  la  chaîne  au  plus  haut  fommet  de  l'Olympe ,  &  que  les 
Dieux  avec  la  mer  &  la  terre  y  demeureront  fufpendus  en 
l'air. 

Pour  rendre  la  choie  plus  fcnfible ,  il  n'y  a  qu'à  la  mettre 
dans  un  tableau ,  où  elle  fôit  çppréfentée. 

Au  commencement  de  cette  diflèrtation ,  j'ay  dit  que  je 
k  divifois  en  deux  parties  ;  que  dans  la  première ,  j'eftabli- 
rois  le  fait ,  en  montrant  qu'Homère  a  cfflxflivement  fuppo/c 
dans  (es  poèmes  ,  que  l'Olympe  a  (â  baie  dans  le  ciel  ,  & 
fon  fommet  tourné  vers  la  terre;  &  que  dans  la  féconde  par- 
tie je  tâcherois  de  prouver,  que  cette  fuppofitioii  ti' efl  pas  ab- 
Junle  ;  mais  qu'elle  efl  fondée  fur  des  raifons  qui  fuffifetit  pour 
jiiflifîcr  Hotncre. 

Je  crois  avoir  f  lit  à  peu  près  ce  que  Je  m'eftoîs  engagé  de 

*  Virgile  place  l'Olympe,  dont  Quantiis  ad œther'wm  cœli  ftifpeélus 
nous  parlons ,  clans  la  région    éthé-  olympiim. 

rée  ,  c.ir  il  liiv  donne  ordinairement  Cui  rex  cetherei  breviter  fie  fatia 
J'épithéte  d'y£ïA«-itfj.  olymyi.  ^n.  6.&c. 
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faire  dans  la  prcmicre  partie  :  voyons  û ,  dans  ia  /êconde ,  je 
viendray  à  bout  de  proiu'cr  ce  que  j'ay  promis  que  j'y 
prouvtrois. 

SECONDE     PARTIE. 

Lefyfleme  d' Homère  Jur  l'Olympe  n'ejlpns  une juppofiùon  ahfurde. 

Je  ne  fuis  ni  cofniographc  ,  ni  aflronomc  ;  je  crois  cepen- 
dant pouvoir  alilirer  qu'ii  n'y  a  ni  haut  ni  bas  ilans  les  glo- 
bes qui  fe  meuvent  autour  de  leur  centre,  ou  autour  defquek 
lè  meuvent  d'autres  globes. 

Que  la  terre  /bit  immobile,  comme  le  prétend  Tycho 
Brahé,  ou  qu'elle  tourne  autour  du  loleil,  fuivant  le  fyfteme 
de  Copernic ,  il  efl  certain  que ,  dans  toute  la  circonférence  , 
il  n'y  a  abfolument  parlant ,  ni  haut  ni  bas  ;  &:  que  àci  deux 
hémilj:)héres  qui  partagent  nos  mappemondes ,  l'un  n'efl.  ap- 
pelle Itipéricur  que  relativement  à  l'autre. 

Les  plus  anciens  géographes  ont  iîcuri,  les  uns  en  Egypte, 
les  autres  en  Grèce  ;  c'eft  ce  qui  les  a  déterminez  à  donner  le 
nom  d'hémilphérc  fupérieur  à  celiiy  dans  lequel  ils  ont  fait 
leurs  oblêrvations. 

Ce  n'eft  donc  encore  un  coup  que  relativement ,  que  de 
ces  deux  hémifphéres  ti'acez  par  les  géographes  entre  les  deux 
pôles ,  l'un  a  eflé  nommé  fupérieur ,  &  l'autre  inférieur.  , 

L'un  &  l'autre  a  lès  montagnes ,  &  la  plus  voilme  du  pôle 
antarétique ,  n'efl:  pas  plus  renverlee  que  la  plus  voifine  du 
pôle  ar(5lique  :  les  habitants  du  midi  iont  antipodes  de  ceux  du 
nord ,  les  plans  fur  lelquels  ils  marchent  font  diamétralement 
oppolêz;&  cependant  on  ne  peut  pas  dire,  que  la  fituation 
de  ceux-cy  foit  plus  droite  que  la  fituation  de  ceux-là.  Ils 
ont  les  uns  &  les  autres  la  tête  également  tournée  vers  le 
ciei ,  &  il  n'y  a  que  l'ignorance  la  plus  groifiérc ,  qui  fe  li- 
gure que  les  peuples  méridionaux  marchent  la  tête  en  bas , 
comme  il  n'y  a  que  les  enfants  ,  qui  voyant  l'ombre  &w\\ 
homme  le  mouvoir  dans  une  fontaine ,  dans  une  rivière ,  ou 
dans   quelquç  pièce  d'eau  que  ce  {bit ,   s'imaginent  voiî 

Ggg  "1 
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ctfceTiivcment  un  honime  qui  a  la  tcte  &  tout  le  corps  à 
l'envers. 

L'Olympe  n'cfl:  une  montagne  renverlt'e ,  que  par  rapport 
au  fommct  de  la  montagne  terrcftre ,  qui  le  trouve  vis-à-\is, 
&  qui  efl;  elle-même  une  montagne  renverléc  relativement  à 
ia  montagne  célefte  :  en  un  mot ,  ce  n'ell:  que  l'imagination 
humaine  qui  dérange ,  qui  ren\'eilè  icy  ce  qui  de  loy-mème 
cft  dans  une  fituation  droite  &  régulière. 

Les  Dieux  &  les  hommes  font  anticéphalcs  ;  c'cft-à-dire  ; 
ont  la  tête  mutuellement  oppofée  les  uns  aux  autres.  Les 
anticéphalcs  ne  doivent  pas  ertre  de  pire  condition  que  les 
antipodes  ;  la  fituation  des  uns  n'elt  pas  moins  droite  que  celle 
des  autres ,  &  encore  un  coup  le  renvcrltment  n'ell  qu'ima- 
ginaire ;  c'eft  une  erreur  de  croire  qu'il  lôit  réel  &  véritable. 

On  nous  objeétera  icy ,  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  en- 
tre la  fiipcrficie  concave ,  &c  la  fiiperficic  convexe  des  fphé- 
res  ;  que  les  corps  pofèz  lur  la  (liperficic  convexe  de  la  Iphc- 
re ,  s'y  foûtiennent  droits  ,  parce  que  cette  fuperlîcie ,  qui  ell 
folide  ,  les  empêche  de  le  précipiter  vers  le  centre  où  leur 
propre  poids  les  entraîneroit  inf  lilliblemcnt ,  s'il  ne  trouvoit 
pas  de  réfillance  dans  la  (ôlidité  de  la  fup,crficie  de  la  matiè- 
re qui  remplit  la  concavité  du  globe  depuis  la  circonfé- 
rence julqu'au  centre.  Cela  cit  fi  vray ,  adjoûtcra-t-on ,  que, 
oflant  au  globe  de  la  ten'e  la  matière  terreflre  qui  en  com- 
pofè  la  iTïalTe,  &  ne  luy  laillant  fous  une  luperficie  folide  , 
qu'une  matière  fubtile  6c  légère,  qui  en  rempliroit  le  vuide, 
il  efl:  certain  qu'en  ce  cas ,  le  corps  humain ,  ou  quelqu 'autre 
corps  que  ce  fût  ,  introduit  dans  la  capacité  du  globe,  ne 
pourroit  s'y  loûtenir  de  la  manière  qu'Homère  fuppoie  que 
les  Dieux  le  foûtiennent  lîir  la  fiiperficie  concave  du  globe 
célefte.  Je  nie  la  parité,  diroit  Homère  ;  il  ne  s'agit  pas  icy 
de  corps  pelants ,  qui  tendent  au  centre  d'un  globe  maffif , 
tel  qu'eil  ceiuy  de  la  terre;  il  s'agit  de  corps  fubtils  &  légers, 
plus  légers  &  plus  lubtils  que  la  matière  éthérée.  Tels  font  en 
effet  les  corps  des  Dieux ,  félon  Homère ,  leur  fing  n'efl  pas 
\n\  lâng  grofficr,  comme  cft  le  noftre,  c'cfl  une  liqueur  fub-; 
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tîle ,  formée  dans  leurs  vtiucs  par  le  nccT:ar  &  par  l'anibroiic, 
dont  ils  fc  nourrilîcnt  ;  liqueur  auffi  diifcrente  du  fang  hu- 
main ,  que  ranibrofie  &  le  nedar  diftérent  des  aliments  ter- 
rcflres,dont  le  nourrilîcnt  les  hommes  ». 

Les  corps  des  Dieux,  légers  par  eux-mêmes,  &  que  nul 
aliment  grolTier  n'appeiantit,  le  meuvent  en  tout  fois  dans  les 
plus  hautes  &  dans  les  plus  balles  régions  du  ciel,  relîèm- 
blant  en  cela  aux  poifîbns  qui  nagent  dans  l'eau  de  tous  co- 
tez ,  &  quelques-uns  avec  une  agilité  merveillcufê. 

Rien  ne  nous  empêche  de  comparer  les  plus  petites  choies 
aux  plus  grandes ,  coinme  fait  fouvent  Homère  :  il  cfl  indif- 
férent aux  mouches,  &:  à  un  nombre  infini  de  petits  infec- 
tes ,  de  marcher  Hir  quelque  plan  que  ce  foit ,  incliné  ,  droit , 
ou  rcnvcrfé,  fur  toute  fuperficie  plate,  convexe,  ou  concave  ; 
de  haut  en  bas ,  ou  de  bas  en  haut.  II  en  cfl:  de  mêjnc  des 
Dieux  d'Homère  ;  de  forte  que  nous  jx)urrions  dire  homéri- 
quement,  que  tous  ces  Dieux  fè  meuvent  fous  la  voûte  cé- 
lefle ,  comme  on  voit  dans  la  fufon  du  printemps ,  des  trou- 
pes innombrables  de  mouches  errer  dans  une  beigerie  autour 
des  terrines  pleines  de  lait  ^. 

D'ailleurs ,  comme  l'aclix  ité  des  Dieux  efl  infinie,  qu'ils  font 
tout  ce  qu'ils  veulent ,  &  de  la  manière  qu'ils  le  veulent ,  ils 
marchent,  ils  volent,  ils  s'élancent ,  ils  fautent,  ils  fc  précipitent, 
ils  fè  font  traîner  ou  porter  comme  il  leur  plaît,  fur  la  terre,  fur 
lu  mer  ,  au  milieu  des  airs  ;  icui's  chars ,  pour  eftre  d'or  ou  d'ar- 
gent, n'en  font  pas  moins  légers,  cflant  fibriquez  par  X'^ulcain, 
qui  par  de  fècrets  rcfîbrts  fçait  rendre  légers  les  métaux  les  plus 
pelîxnts.  Quant  à  leurs  chevaux  ,  non  feulement  ils  font  im- 
mortels comme  eux ,  mais  ils  lèrabtent  eflre  plus  légers  que 
les  Dieux-mêmes. 

Autant  qu'un  homme  ajjîs  au  rivage  des  mers 


Ou  jbi  <mtv  iSova',  oiJTnyifir'  o^^o^ro  olvov, 
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qu'Homère  parle  ainfi.  Iliad.  t. 
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yoit  du  haut  d'un  rocher  d'efpace  dans  les  airs; 

Autant  des  Immortels  les  courfiers  intrépides 

En  franchisait  d'un  faut. 
C'cfl  Homère  traduit  par  M.  Dcfpreaux ,  qui  parle  aînfi  *  : 
on  peut  cependant  oppoler  à  l'idée  que  cette  comparaifoii 
nous  donne  de  la  légèreté  des  chevaux  céleftts,  l'idée  que 
nous  donne  de  la  légèreté  des  Dieux  cette  autre  comparai- 
{on.  Comme  lorfqu'un  homme  a  voyagé  dans  beaucoup  de  re- 
mous^ s'il  arrive  que  fon  efprit  fe  donne  l'ejfor,  &  que  fon  ima- 
gination remplie  dune  infnite'  d'objets ,  repaie  les  lieux  où  il  a 
eflé  ;  il  fù.dit  alors  à  luy-mcme  ,  j'ay  eflé  icy,  fay  eflé  là  :  il 
fe  repré fente  vivement  mille  chofes  qu'il  a  vues  ;  avec  la  même 
rapidité  Junon  ardente  &  emprejjée  vole  de  la  terre  juf qu'aux 
deux  ^. 

De  toutes  ces  observations ,  il  réfuite ,  que  les  Dieux  d'Ho- 
mérc  montent  6c  delcendcnt  avec  une  égale  facilité ,  ou  pour 
mieux  parler,  il  s'enfuit  dc-là,  qu'ils  ne  montent,  ni  ne  def- 
cendent  pas  réellement ,  lorlqu'ils  nous  paroillcnt  fc  mouvoir 
de  l'une  ou  de  l'autre  façon. 

Ne  fôyons  donc  pas  furpris  de  les  \oîr  marcher  fur  la  fu- 
perficic  concave  de  la  voûte  célefle  la  tète  en  bas ,  à  ce  qui 
nous  paroît  ;  &  ne  craignons  point  pour  eux ,  qu'il  ne  leur 
arrive  ce  qui  arrive  quelquefois  à  nos  voltigeurs  les  plus 
habiles. 

La  qucftion  le  réduit  maintenant  à  fçavoir  fi  l'Olympe,  qui 
vray-fèmblablcmcnt  n  efl  pas  un  corps  léger ,  comme  le  (ont 
îes  corps  des  Dieux ,  mais  dont  au  contraire  la  pclanteur  doit 
cftre  infinie ,  peut  demeurer  attaché  par  fi  baie  à  une  voûte. 
Hé  pourquoy  non  î  les  culs  de  lampe  les  plus  grands  &  les 
plus   maffifs  fu/pendus  aux  voûtes  Acs  palais  &  des   églilès 
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antiques,  ne  tiennent- ils  pas  attachez  depuis  pluficiirs  ficelés  fans 
avoir  jamais  branlé!  Et  l'Olympe  tout  malfiFqujl  cft ,  fîiit-il 
plus  d'eftorts  pour  fè  détacher  de  la  voûte  cékfte,  que  n'en 
font  à  proportion  ces  culs  de  lampe  pour  s'arracher  de  la  voûte 
d'une  égiilc  ! 

Après  tout  û  l'on  a  de  la  peine  à  croire  qu'Homère  ait 
affis  l'Olympe  fur  le  concave  de  la  voûte  célefte,  fi  l'on  craint 
que  cette  prodigieule  maliè  venant  à  -fc  détacher  de  la  bafc 
qui  la  retient,  n'écralc  les  hommes  par  une  chute  fubite,  & 
ne  réduile  en  poudre  le  globe  terrelire ,  il  n'y  a  qu'à  faire  une 
autre  luppofition. 

Suppoibns  qu'Homère  n'a  pas  crû  que  ce  qu'il  appelle 
Ovs$tvoç  fût  une  Iphére  concentrique  à  la  terre,  qui  environ- 
nât ,  qui  enveloppât  la  terre  de  tous  coftcz;  mais  que  c'eftoit 
une  Iphére  leparéc ,  infiniment  plus  gi'ande  que  la  ten-e ,  & 
autour  de  laquelle  la  terre  tournât  de  la  mcme  manière  que 
h  lune  tourne  autour  de  la  terre  :  cela  fuppofe,  il  n'y  a  plus 
aucune  abfurdité  ni  vraye,  ni  apparente  à  fitucr  lOlympc  de 
manière  que  fon  lômmet  foit  diredement  oppofè  à  celuy  des 
montagnes  de  la  terre. 

L'OI)'mpe  dans  ce  f)  ftcmc  fera  une  montagne  afïîfè  fîir  la 
fiiperficie  convexe  du  globe  cèlefle.  Il  paroifba  aux  habitants 
de  ce  grand  globe  ce  qu'il  nous  paroiftroit  s'il  efloit  fîluè  de 
même  fur  la  furface  de  noftre  hèmifphère  ,  &  ce  que  nous 
paroifîênt,  à  la  grandeur  près,  les  plus  hautes  montagnes  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées.  Son  plus  haut  fommet  tourné  vers  la 
terre  &  voifin  des  baflès  régions  de  l'air,  pourra  eflre  couvert 
de  neiges  &  environné  de  nuages  ;  pendant  que  fli  bafc  beau- 
coup au-deffus  des  vents  &.  des  tempefles ,  jouira  d'un  air  pur 
&  fercin.  Plus  je  fiiis  attention  à  ce  dernier  fyûùme ,  plus  je 
le  trouve  préférable  au  premier  qui  fouffre  de  grandes  difîi- 
cultez,  &  qui  ne  peutguéres  fè  foûtenir  que  fïir  des  raifonne- 
ments  poétiques ,  dont  je  fêns  bien  que  les  efprits  fblides  & 
naturellement  fèrieux  feront  peu  de  cas. 

Quelques  allronomes  pcut-eftre,  &  certains  géomètres 
modernes  diront  qu'Homère  n'a  jamais  fçû  ce  que  c'efloit  que 
Tome  VU.  .  Hhh 


426  MEMOIRES 

Iphérc  célcfte,  6c  qu'il  a  abfoliiment  ignoré  iqiie  la  terre  fiai 
un  globe.  Mais  quoy  qu'ils  puiflcni  dire ,  il  cft  certain  qu'Ho- 
mère a  pcnle  julte,  &  a  parlé  conformément  aux  ièntiments 
àes  plus  anciens  philofophcs ,  dans  ce  qu'il  a  dit  du  ciel ,  de 
la  terre,  de  la  mer,  de  l'eftcndue  &  de  la  nature  du  monde 
entier  ;  qu'il  a  connu  le  mouvement  circulaire  du  loleil  autour 
de  la  terre  ;  qu'il  n'a  ignoré  ni  les  noms ,  ni  les  divcriês  appa- 
rences des  artres  ;  qu'en  un  mot  on  trouve  dans  fes  écrits  les 
principes  de  tous  les  arts  &  de  toutes  les  fcienccs.  Il  n'y  a  qu'à 
Touchant  la  lire  fur  cela  le  traité  de  Plutarquc  :  «zjfez  iHç  O'im'ç^v  TDin'cnwç- 
poifie  d'Ho-       \\  eft  vray  qu'Homère  ne  s'cit  pas  mis  en  peine  de  dévelop- 
'"'"^''*  pcr  nettement  (es  idées  par  rapport  à  la  phyfiquc,  à  l'aftrono- 

nije  Se  aux  autres  Iciences.  Au  contraire,  il  (êmble  avoir  afrc<?lé 
de  les  couvrir  du  voile  myftéricux  de  l'allégorie  &:  de  la  fable. 
En  quoy,  dit  l'auteur  du  traité  touchant  la  poëfie  d'Homère  ,  il 
n'a  fait  que  fè  conformer  au  goût  de  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée, qui  admiroit  fur-tout  les  énigmes  &:  les  paraboles,  dont 
l'obfcurité  fçavante  &  ingénieulc  cft  effe<5livement  un  attrait 
propre  à  exciter  le  défir  d'apprendre ,  &  capable  de  picquejr 
yivement  la  curiofité  de  l'homme  d'elprit, 


I 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LA  CYROPEDIE  DE  XENOPHON, 

Seconde    Partie. 

Par  M.    Freret. 

DAns  la  première  partie  de  ces  ohfêrvations ,  j'ay  tâche  ^''  <^«  Jan^» 
de  juftificr  Xénophon  fur  quatre  points  de  la  géographie         ^~  ' 
qu'il  a  fuivie  dans  fa  Cyropédie  :  j'ay  montré   i.°  que  les  yolTdlsMei'n. 
Indiens  dont  il  parle  font  les  Egyptiens  ou  éthiopiens  efta-  p^g.  s  S  S. 
Mis  par  Séioftris  dans  la  Colchide  &  vers  les  bords  du  Phalè. 
2..°  que  les  Chaldécns  voifins  de  l'Arménie  &  de  ces  mêmes 
Indiens ,  font  les  Carduques  ou  Ciirdes  comme  on  les  nomme 
maintenant ,  qui  s'eftendoient  depuis  les  montagnes  voifmes 
du  Pont  Euxin  jufques  fur  les  frontières  de  la  Médie.  3  °.  que 
ia  Baélriane  voifine  de  la  Sulianc,  n'cftoit  autre  chofê  que  la 
partie  montagneufê  de  l'E'lymaïde  habitée  par  les  CofTéens  & 
les  Uxiens.  4.°  enfin  que  les  Hyrcanicns  dont  parle  Xénophon, 
tributaires  &  prefque  elclaves  des  Afîyricns  de  Babylone,  ha- 
bitoient  la  partie  méridionale  de  la  Méfopotamie ,  ou  du  pays 
fitué  entre  le  Tigre  *  &  l'Euphrate,  laquelle  eft  nommée  en-  ^ 

core  aujourd'huy  Irac  (Jwbi. 

II  me  refte  à  examiner  quel  pays  habitoient  les  peuples 
qu'il  nomme  Saques  &  Cadufims:  c'efl;  ce  que  je  vais  faire 
dans  l'oblcrvation  fuivante. 


*  Golius ,  rot.  in  Alfrag.  p.  1 1  g. 
obfèrvc  ,  que,  félon  les  Grammairiens 
Arabes  ,  le  nom  à'Iraca  fignifie  un 
pays  voiiln  de  ia  mer  ou  d'un  fleu- 
ve, des  campagnes  que  les  eaux  cou- 
vrent quelquefois.  L'ancienne  Hyr- 


can'ie  ,  fituée  fur  les  bords  de  la  niar 
Cafpienne  ,  &  qui  comprenoit  les 
provinces  nommées  aujourd'huyC/ii- 
hn  &  Mafanderan,  ell  un  pays  très- 
marêcageux.  Voje:^  P.  délia  YaUe , 
Ù'OUarius. 

Hhhij 
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CINQUIE'ME     OBSERVATION 

fur  les  Salues  &  fur  les  Cadufieiis. 

Dans  une  àcs  obfèn'aiions  préccdcntcs  ,  je  me  fuis  con- 
tenté de  remarquer  que  les  Hyrcaniens  eftoient,  ainfi  que  les 
Saques  &  les  Caduficns ,  au  midy  de  Babylonc  entre  le  Tigre 
&  l'Euphrate,  ou  dans  le  pays  liluc  le  long  de  ces  deux  Meuves; 
le  détail  des  marches  de  l'armée  de  Cyrus  en  fournit  la  prcii\c 

L.^.Cyroj).  Cyrus  au  retour  de  (on  expédition  d'Arménie  entra  lur  ks 
terres  des  Afîyriens  de  Babylone ,  car  Ninivc  ayant  cilé  ab- 
solument détruite  par  les  Médcs  depuis  près  de  5  o.  ans ,  il 
n'en  efloit  plus  qiieftion ,  &  il  reftoit  à  peine  des  Acf liges  de 

L,4-.Cyrop.  cette  ville.  Les  Perfès  ayant  marché  pendant  dix  journées  en 
pays  ennemi ,  rencontrèrent  i'ai-méc  Aa  Babyloniens ,  l'atta- 
quèrent &  la  mirent  en  déroute.  Cyrus  pourfuivit  l'armée 
vaincue,  qui  (c  retiroit  aflcz  en  delordre  à  caulc  que  le  roy 
de  Babylone  a\'oit  cflé  tué  dans  le  combat.  Ce  fut  pendant 
cette  Iceondc  marche  que  les  Hyicaniens  voifins  &:  tributaires 
de  Babylonc ,  firent  offrir  au  prince  de  Perle  de  le  joindre  à 
luy,  s'il  vouloit  attaquer  les  Allyriens  campez  à  une  journée 
de-là  fur  les  terres  des  Arabes  leurs  alliez,  Se  dans  le  voifinagc 
diunc  rivière. 

Cynis  accepta  la  propofition  des  Hvreaniens,  attaqua  l'ar- 
mée Afiyrienne ,  la  furprit  &:  s'empara  de  fon  camp.  Il  ne 
pouda  pas  plus  loin  l'avantage  qu'il  avoit  remporté ,  &.  i:c 
pourfuivit  point  les  Afîyriens  dans  leur  fuite  ;  il  craignit  que 
l'ardeur  du  pillage  n'engageaft  les  (oldats  trop  avant  dans  le  pays 
ennemi.  Tandis  qu'il  eÀoit  encore  dans  ce  camp ,  GoI:ry;:s 

L.;.Cjrcp.  grand-Ieigiicur  Afîvrien  &  maifîre  d'un  petit  Eftat  voifin  du 
lieu  où  s'efloit  donné  le  dernier  combat ,  vint  luy  offrir  les 
troupes  &  (es  places. 

Gobryas  relevoit  de  la  ville  de  Babylonc,  &c  avoit  efté  ami 
particulier  du  roy  d'Afîyrietué  dans  le  premier  combat;  ce  mo- 
narque avoit  même  eu  deflêin  d'unir  la  fimille  de  Gobryas  à  I3 
ficnnc  par  un  mariage.  Le  fils  de  ce  roy  cftoit  nionié  fur  le  txovc 
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après  fâ  mort ,  mais  il  n'avoit  pas  fuccédé  aux  ft^ntîments  de 
ion  pcrc.  11  avoit  autrefois  tué  le  lils  de  Gobryas  à  la  chafTc  , 
&c  ce  kignciir  A(îyricn  cro)'oit  devoir  tout  craindre  des  em- 
portements d'un  jeune  prince,  qui  ne  connoillôit  d'autre  loy 
que  celle  de  les  pallions.  Ainfi  il  avoit  penfé  à  le  fortifier  de 
l'alliance  des  Médes. 

Dans  les  conférences  que  Cyrus  eût  avec  Gobiyas  &:  a^'cc  Ç>''vp-  ^'^- 
le  roy  des  Hyrcanicns,  il  apprit  que  les  Saques  (Se  les  Cadu-  ^jJ'q'^^' 
ficns,  deux  nations  puilîàntes,  elloient  ennemis  des  Aflyricns, 
mais  que  pour  aller  du  lieu  où  il  efloit  campé  alors  dans  leur 
pays,  il  falloit  traverfer  celuy  des  Aliyricns,  &:  padèrnumc 
à  la  viië  de  Bubylcne.  Gobryas  adjoiita  que  vers  la  frontiéic 
d'Afiyrie  du  collé  des  Saques  &  des  Cadufiens ,  il  y  avoit  un 
lèigneur  Allyrien  très-puilîànt  appelle  Gadates,  qui  fe  déclareroit 
ailement  contre  le  roy  de  Babylone,  pour  /ë  venger  de  ce  prince 
qui  l'avoit  fait  mutiler  par  un  motif  de  jaloufie  mal-fondée. 

Ces  inllruélions  mirent  Cyrus  en  ellat  de  former  un  projet 
de  ligue  où  dévoient  entrer  ces  différents  Eflats.  11  fe  mit  en 
marche  pour  l'exécuter,  &  après  avoir  traverle  en  lix  jours  les 
Eflats  de  Gobr)'as,  il  le  trouva  fur  les  frontières  de  la  Babylo- 
nie  proprement  dite,  éloignée,  luivant  le  détail  précédent, 
d'environ  vingt  jours  de  maixlic  de  celle  des  Médes.  Cyrus 
citant  entré  clans  la  Babylonie,  paflà  à  la  vue  de  Babylone, 
envoya  offrir  le  combat  au  roy ,  &  fur  fon  refiis  continua  de 
marcher  vers  les  terres  de  Gadates.    Xénophon  ne  marque     Lih.^.pag, 
point  le  nombre  de  Jours  qu  il  employa  à  travcr/cr  la  Baby-   ■'^  '*• 
lonie,  il  dit  feulement  que  TEdat  de  ce  lèigneur  Alîyrien     Lib.^.pag. 
eftoit  voifjn  de  Babylone.  Et  nous  voyons  par  les  marches  de     j^l 
Cyrus  à  Ion  retour,  que  la  capitale  de  lEftat- de  Gadates  elloit   12g, 
à  iîx  ou  lèpt  c;impemcnts  ,  ou  à  trois  grandes  journées  des 
frontières  communes  des  Saques,  à.ts  Cadufiens  &  àcs  Hyr- 
canicns. 

Le  détail  du  relie  de  cette  expédition ,  ainfi  que  l'ordre 
dans  lequel  Cyrus  fit  marcher  lès  troupes  au  retour,  peitt 
fournir  de  grandes  lumières  pour  l'ancienne  Taèliqiie.  Cyrus 
s'eftant  rendu  maillrc  des  chafteaux  où  le  roy  d'Allyrie  tcnoit 

Hhhii; 
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garnifon  pour  cleffcndre  la  frontière  ,  ii  ics  remit  entre  les 
mains  de  les  nouveaux  aliicz,  qui  y  mirent  des  garnifons  com- 
pofécs  de  Saques ,  d'Hyrcaniens  &  de  Cadufiens.  Ces  peuples 
avoient  un  intéreft  égal  à  confcrver  des  piaees,  qui  non-fcule- 
mcnt  mettoient  leur  pays  à  couvert  des  cntrepriiès  du  roy  de 
Babylonc  ,  mais  qui  leur  ouvroicnt  encore  l'entrée  de  fès 
Eltats  pour  y  faire  des  courles  toutes  les  fois  qu'ils  le  vou- 
droient.  Les  nouveaux  alliez  de  Cyrus  joignirent  leurs  troupes 
aux  lienncs,  les  Cadufiens  luy  donnèrent  4000.  chevaux  8c 
L'ib.^.-pa^.  ^0000.  fantaffins  armez  de  boucliers  légers  TwAïaçw/';  les 
Saques  I  000 G. archers  à  pied  &  2000.  archers  à  cheval;  les 
Hyrcaniens  2000.  chevaux, &  un  corps  confidérable  d'in- 
fanterie. 11  paroift  par  la  narration  de  Xénophon ,  que  Cyrus 
marcha  toujours  par  un  pays  de  plaine,  &  lâns  trouver  aucun 
défilé  ni  padiige  de  rivière  qui  luy  pùlt  efhe  difputé.  On  doit 
encore  obfcrver,  que  non  loin  des  chadeaux  de  Gadates  fur 
ia  frontière  des  Hyrcaniens,  eftoit  une  place  forte  dans  laquelle 
ic  roy  de  Babylonc  s'clloit  retiré. 

Il  faut  conclurre  de  tout  ce  détail  i .°  que  les  Médes  efloicnt 
mailh-es  des  deux  ^ords  du  Tigre,  puilqu'il  n'eft  point  parlé 
de  ce  fleuve,  dont  les  Aflyriens  eûflènt  deffendu  le  pafîagc, 
d'autant  plus  aifément  qu'il  eft  très-large  &  très-rapide.  D'ail- 
leurs, tous  les  anciens  hiftoricns  conviennent  que  long-temps 
avant  Cyrus ,  fous  le  règne  de  Cyaxare  père  d'Aflyage ,  les 
Médes  avoient  détruit  Ninive,  &  s'effoient  emparez  de  la  por- 
tion du  Royaume  d'AfTyric  voifine  du  Tigre. 

2.°  L'on  voit  que  Cyrus  venant  d'Arménie,  5c  ayant  mar- 
ché dix  jours  entiers  fur  les  teiTcs  des  Afîyriens ,  fans  ren- 
contrer de  rivière  ni  de  grofîc  ville ,  travcrfoit  la  Mèfopoia- 
mie  félon  fîi  longueur,  c'cfl-à-dire,  du  nord  au  fud ,  en  forte 
qu'au  bout  de  ces  dix  jours  il  eftoit  encore  dans  le  pays  des 
Arabes  de  la  Mè.'opotamic. 

3 ."  Il  eft  manifefte  que  les  Eftats  de  Gobr)'as  cftoient  au 
midy  de  ces  Arabes ,  &  les  lèparoient  de  la  Babylonie  pro- 
prement dite,  c'eft-à-dire,  qu'ils  cftoient  au  nord  delà  ville  de 
Babylonc  :  par  confequent  c'cftoit  fur  les  terres  de  ce  Gobryas 
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qiie  l'on  avoit  crciifé  le  canal  qui  failoit  la  communication 

de  l'Euphratc  au  Tigre.   Pline  dit  que  les  Syriens  le  nom-    x.  6.  26* 

nioient  Nahar  Makha,  fleuve  royal.  Ce  même  nom  le  trouve 

dans  les  fragments  de  Mégafthénes  &  d'Abydéne.  Ptolémée     Eufcb. 

donne  le  nom  & Ancoharitis  au  pays  voifm  :  &  Pline  attribue  V^^P-  Evan-i 

ce  grand  ouvrage  à  un  Goharcs ,  quoyquc  Mégafthénes  &  °^j^  -  $•  (' 

Abydone  en  falîent  honneur  à  Nabuchodonolôr. 

Ce  canal  ou  fleuve  royal,  qui  le  leparoit  de  l'Euphrate  vers 
^Agramim,  alloit  tomber  dans  le  Tigre,  au  même  lieu  où  les 
Macédoniens  bâtirent  dans  la  fuite  Séleucie  *;  par  confequent 
îl  féparoit  la  Méfopotamie  de  la  Babylonie,  &  l'on  ne  pouvoit 
palier  d'une  Province  dans  l'autre  fans  le  traverlêr  ;  mais  cet 
obftacle  n'arrefta  pas  Cyrus,  pai"ce  que  Gobryas  en  livrant  (es 
places,  luy  facilita  (ans  doute  le  paflage  du  canal;  &  comme 
l'armée  des  Médes  le  traverlà  (ans  oppofition,  Xénophon  n'en 
a  fait  aucune  mention;  <à  moins  que  l'on  ne  croye,  que  le  cana! 
royal  eflioit  la  même  cholê  que  le  fleuve  aux  environs  duquel 
le  roy  de  Babylone  eftoit  campé  lors  du  (êcond  combat  ;  mais 
cette  opinion  (èroit  fujette  à  d'autres  difîîcultez. 

La  quatrième  conféquence  qui  (ê  tire  du  récit  de  Xénophon 
eft,  que  le  pays  dans  lequel  on  ne  pouvoit  aller  des  Eftats  de 
Gobryas,  (ans  palier  à  la  vûë  de  Babylone,  eltoit  au  midy  de 
cette  ville,  puilque  les  terres  de  Gobryas  efloient  au  nord  de 
Babylone.  C'eft  donc  dans  la  partie  méridionale  de  la  Baby- 
ionie  qu'il  faut  chercher  le  pays  de  Gadates ,  celuy  des  Hyrca^ 
nienSjla  nation  des  Saques  &  celle  des  Cadufiens.  Ce  point  me 
lêmble  démontré  ;  &  de-là  il  réfîilte ,  que  les  Hyrcaniens ,  les  Sa- 
ques &  les  Caduliens  de  la  Cyropédie  de  Xénophon ,  font  très- 
différents  des  peuples  de  même  nom,  que  les  autres  Ecrivains 
placent  fur  les  bords  de  la  mer  Caipiennc,  &  au  de-là  du  Jaxartcs. 

La  Babylonie  efl  une  prelqu'Ifle,  ou  même  une  Ifle  fermée 
au  nord  par  le  canal  royal  ou  le  Na/iar  Makha,  à  l'orient  patf 


*  Pline  le  dit  formellement,  6. 
26.  &  ,  félon  Ptolémée  ,  ce  canal  , 
ou  fleuve  Royal ,  alloit  tomber  dans 
le  Tigre  auprès  iiApamui  mais  cela 


eft  indifférent  à  Fhiftoire  de  Cyrus, 
&  j'examineray  dans  une  autre  dif> 
fercation  les  difficultez  que  l'on  peoB 
formel'  à  l'occaiîon  de  ce  canaL 
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ie  Tigre,  à  l'occident  Se  au  niidy  par  i'Eupîirate,  qui  après 
avoir  coulé  prefque  nord  &  fud,  tourne  vers  l'orient,  Si  va 
tomber  dans  le  Tigre.  Cette  grande  ille  cil:  encore  divilée  en 
deux  par  un  bras  du  Tigre,  qui  le  féparant  au-delîus  delà  ville 
nommée  Apamia  tuefene,  coule  ^■ers  le  midy,  &  vient  tomber 
dans  l'Euphratc  au-delTous  de  la  ville  de  Séleucie  lur  l'Euplirate, 
différente  de  celle  qui  eftoit  flir  le  Tigre,  &  vers  une  autre 
ville  nommée  Apamia,  de  même  que  celle  cjui  efloit  fur  le  Ti- 
gi'e.  *  Cette  iêconde  ifle  nommée  JVlefme  dans  quelques  au- 
teurs, &  formée  par  l'Euphratc,  par  le  canal  principal  du  Tigre, 
&  par  le  bras  nommé  Delas  ou  Sehis.c^o'it,  à  ce  que  je  crois, 
ïe  pays  des  Saques  de  la  Cyropédie;  ce  qui  nie  le  fait  croire, 
c'eft  non  feulement  la  convenance  de  cette  fituation  a\'ec  toutes 
ies  circonftances  du  récit  de  Xénophon ,  mais  encore  les  verti- 
ges de  leur  nom  que  l'on  trouve  dans  ce  pays. 

Dans  la  cane  Arabe  de  Baflbra  6c  d'une  partie  de  la  Baby- 
lonie,  publiée  dans  les  recueils  de  voyages  de  M.  Thcvenot, 
oncle  du  voyageur,  on  trouve  deux  villes  ou  bourgades,  l'une 
fur  le  Tigre,  &;  l'autre  lur  l'Euphratc,  nommées  l'une  &  l'autre 
^  Sakié  ou  Z,akié,  &  éloignées  entre  elles  de  plus  de  20.  lieues. 
Le  rappojt  de  ce  nom  avec  ccluy  des  Salues  ou  l-ài^  de  Xé- 
nophon, eft  fi  fènfiblc,  que  j'ay  crû  pouvoir  fîippolcr  que  le  noni 
de  ces  peuples  eftoit  demeuré  à  cqs  deux  endroits. 

Quant  aux  Cadullcns  qui  cfloicnt  voifms  de  ces  Saques,  des 
Hyrcaniens  6c  dcGadatcs,  je  n'ay  rien  trouvé  ni  dans  Xéno- 
phon ni  dans  les  anciens ,  qui  puillc  déterminer  leur  fituation 
dans  la  Babylonie;  je  fbupçonne  pourtant  que  ces  Cadufiens, 
ennemis  des  Bab)  Ioniens,  eftoient  les  Arabes  eftablis  le  long  de 
i'Euphrate,  6c  habitants  dans  des  villes  ou  dans  des  villages, 
c'eft-à-dire ,  ayant  des  demeures  fixes  à  la  différence  des  Aiabcs 


"  Je  donneray  les  preuves  de  tout 
ce  que  j'avance  icy  ,  dans  une  autre 
dificnation  fur  l'hiiloire  de  Bahylo- 
nc  ,  &  fur  la  géograpliie  de  la  Baby- 
lonie. J'y  prouveray  l'exiflcnce  de 
ces  deux  Sékiicies  ,  &  de  ces  deux 
Apainées;  &  je  feray  voir,  que  c'ert: 


faute  de  Fcs  didinguer ,  que  les  an- 
ciens (ont  toniliez.  dans  des  contra- 
didions ,  qui  les  rendent  prefqu'in- 
întclligiblcs. 

•"Ces   dcuv  bourgades  font  aufîî 

marquées  dans  la  carte  de  Perfc  de  M. 

de  Lifle,  de  l'Académie  des  Sciences. 

Scéiiites. 
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Scénitcs.  Pktro  délia  Vallc  *  nous  apprend  que  i'on  donne  à  cette 
efpéce  d'Arabes  le  nona  de  Hluuieji  ou  Khadefi.  Ces  Caduliens 
ou  Hhûrjefi  commcnçoient  appaixmment  à  la  ville  de  Cadefle 
(uï  la  frontière  occidentale  de  i'irac,  &  s'eftcndoient  au  midy 
&  à  l'orient  julqu'au  golphe  Perficjue.  Cette  ville  de  Cadefic 
eftoit  la  frontière  àçs  Perles  vers  l'Arabie  au  temps  de  Maho- 
met ;  &  ce  fut  auprès  de  cette  ville  que  les  Arabes ,  lôus  le  Ca- 
lifat d'Omar,  gagnèrent  contre  les  Perfuis  la  cèlèi)re  bataille 
de  Cadefie ,  qui  fut  fuivic  de  la  conquelle  de  toute  la  Pcrfè 
jufqu'à  l'Oxus. 

Les  Ecrivains  orientaux  afTûrent  que  Nabuchodonolôr  avoit 
bafti  plufieurs  villes  le  long  de  l'Euphrate,  &  entre  autres  celle 
àïAmbar  fur  ce  Heuve,  celle  de  Coufti/i  fiir  le  canal  nommé  Colins,  mt. 
Nahûrfares,  &  celle  de  hira  fur  la  frontière  d'Arabie  &  dans  '"f?^'^^J"ar. 
le  voifmagc  de  Coufah ,  pour  contenir  les  Arabes  du  dcfei-t;  ils 
adjoûtent,  qu'il  y  avoit  tranfportè  plufieurs  familles  d'Arabci 
errants ,  ce  qui  s'accorde  avec  ma  conjecture  ;  car  il  eft  fort  na- 
turel que  ces  mêmes  Arabes  le  foient  révoltez,  &  loient  rentrez 
dans  leur  ancienne  indépendance ,  lorlque  les  révolutions  arri- 
vées après  la  mort  de  Baithafâr  fils  de  Nabuchodonofor  eurent 
afFoibli  les  Babyloniens. 

Les  peuples  nommez  Chafdïm  par  les  Hébreux,  Chnhhû 
par  les  Latins  après  les  Grecs,  &:  Cadufii  par  Xènophon ,  "feront 
donc  une  cfpèce  d'Arabes  It'dcntaires ,  cflablis  dans  les  villes 
bafties  au  midy  &  à  l'occident  de  l'Euphrate  ,  &  ft'mblablcs  à 
ceux  que  les  Arabes  eftablis  dans  c^s  cantons,  nomment  encore 
aujourd'huy  H/uidcft  on  Khadefi.  Je  dis  les  Arabes  eflaWis  dans 
ces,  cantons ,  car  il  faut  obferver  que  Pietro  dclla  Valle  ftit  cette 
remarque  fur  le  nom  de  H/iadefi ,  à  l'occafion  des  Arabes  qui 
rodent  le  long  de  l'Euphrate  &  aux  environs  à'Arghia ,  qui 
lèmble  eflre  \'Orc/i/e  de  Pline,  &  où  eftoit  une  des  trois  écoles 
d'Aftronomie  des  Chaldécns.  Je  conviens  que  le  nom  de  Ca- 
dufiem  efl  un  peu  éloigné  de  celuy  de  Chnldéens ,  mais  il  ne  l'ef^ 
pas  plus  que  celuy  de  Chafdim;  &  cependant  on  ne  peut  doute? 

*  Lettera  2.  della  parte  tcrza  da  I  conqualvoa  chiamano  gli  Arabi  cttl 
Ak'ppo,  j.  agofto   1625.  Hhadefi  l  hahiNnomchts,  e  tm'^re  flabiii. 

Tome  vu.  .  lii 
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que  CCS  Jeux  derniers  noms  ne  défignent  la  même  nation. 

Suivant  les  conje(5lurcs  que  je  viens  de  propofcr ,  ics  forte- 
rcffes  dont  Cyrus  s'empara,  &  qu'il  remit  aux  Saques,  aux  Ca- 
duficns  &  aux  Hyrcaniens ,  eftoicnt  les  villes  bafties  fur  l'Eu- 
phrate,  &  fur  le  bras  du  Tigre  nommé  Se/as  ou  De/as;  elles 
donnoient  une  entrée  à  ces  peuples  dans  la  Babylonie ,  &  les 
mettoient  en  eftat  d'y  faire  des  courles,  dont  le  roy  d'Alîyrie 
ne  (ê  pouvoit  garantir ,  qu'en  tenant  un  corps  de  troupes  aux 
environs  ;  ce  qui  faifoit  une  diverfion  très-avantageuiè  aux  pro- 
jets de  Cyrus. 

Les  Caduficns  fournirent  20000.  fantaflins  Se  4000.  che- 
vaux à  Cyrus  ;  ce  qui  montre  que  c'efloit  une  nation  très-puif' 
iânte,  &  qui  occupoil  un  pays  très-eftendu  ;  ^  car  ce  nombre  de 
24000.  hommes  de  troupes  réglées,  formoit  une  armée  con- 
fidérable.  On  ne  peut  donc  fuppoler  que  ces  Caduficns  fufîcnt 
renfermez  entre  les  canaux  du  Tigre  &  de  l'Euphrate,  Se  ii 
falloit  qu'ils  s'eftendifîcnt  allez  loin  dans  l'Arabie.  Je  ne  f^ais 
même  û  l'on  ne  peut  pas  conjeélurer  que  ce  furent  ces  Cadu- 
ficns (jui  donnèrent  à  Cyrus  l'idée  d'oppofcr  des  chameaux  à  la 
cavalerie  dcCrncfûs  dans  le  combat  dcThymbra'ja:  Xénophon 
ne  nous  l'apprend  point;  il  le  contente  d'obfcrver  que  ce  Ihata- 
geme  dont  Cyrus  s'efloit  fi  bien  trouvé,  ne  fut  pas  imité  par  les 
Perfàns  ,  mais  nous  voyons  que  les  Macédoniens  s'en  lervoient 
fous  les  fuccefîeurs  d  Alexandre  ,  Se  que  dans  ces  occafions, 
ces  chameaux  elloient  montez  par  des  Arabes;  ''  ce  qui  méfait 
croire  que  les  Arabes  Caduficns  de  l'armée  de  Cyrus  fêrvircnt 
au  même  ufage  ;  car  ce  prince  ne  pouvoit  avoir  d'autres  Arabes 
dans  fon  armée ,  ceux  de  la  Méfopotamie  eftant  fujets  du  roy 
de  Babylone. 

Les  Saques  ne  donnèrent  à  Cynis  que  loooo.  fintaïïîns 
Se  2000.  chevaux;  ce  qui  prouve  que  leur  pays  eftoit  moins 


»  p.  123.  Xénophon  dit  que  les 
Cadufiens  lônt  ïdvoç  /lkxko,  otaJ  jg») 
ahiufMv. 

^  Livius  lih.  37.  n."  4.0.  Ante 
equitatuin  Cameli  qiws  appellabant 
i)romadas  ;  his  infidebant  Arabes 


Jûgittarii  glad'ws  hahentes  tenues  , 

lons;os  qiiaterna  cuhita,  xit  ex  tantâ 

altitudine  conci/igere  hoflem  poffinc. 

Xénoplion  liv.   6.  p.    l  J  8.  dit  , 

3ue  ces  chameaux  elloient  montez 
e  deux  archers. 
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cftencïu  que  celuy  des  Cadufiens.  Le  nom  d'/iippotoxota  ou 
d'archers  à  chevai  que  Xcnophon  donne  à  leur  cavalerie,  fcm- 
ble  prouver  que  ces  peuples  ciloient  Scythes  ou  Purlhcs  d'ori- 
gine ,  car  on  ne  trouve  guéres  que  ces  deux  nations  dont  les 
cavaliers  combattiflènt  à  coups  de  flèches  iâns  mettre  pictl  ;i 
terre;  &  long-temps  après  Cyrus ,  les  archers  à  cheval  ertoicnt 
encore  tirez  des  nations  Scythiques. 

Le  nom  de  Saques  que  leur  donne  Xénophon ,  prouvc- 
j'oit  iuy  Icul  que  ces  peuples  efloient  originaires  de  Scythie, 
pui(que  klon  Hérodote,  c'eiloit  ainfi  que  les  Pcrks  nom-    L.y.%.Sf^ 
moient  les  Scythes  ;  mais  cette  conformité  de  leurs  mœurs     ■^'^'^^  ^'"'^ 
avec  celles  des  Scythes ,  ne  laifîc,  ce  me  lemble,  aucun  lieu  d'eu 
-douter. 

On  pourra  eflre  furpris  de  trouver  des  Scythes  ou  des  Sa- 
ques fur  les  bords  du  Tigre  &  de  i'Euphrate ;  mais  la  fuiprife 
celîêra,  fi  l'on  fait  réflexion  que  ces  peuples  avoient  fait  à  diffé- 
rentes fois  des  incurlions  dans  la  Pcrfe,  tlans  la  Médie,   &     Juiiic.    r. 
même  dans  la  Paleftine,  où  la  ville  de  Betlifan  à  l'occident  du  ^.y.exvcrfw- 
Jourdain ,  &  à  600.  ftades  de  Jérufalem ,  prit  d'eux  le  nom  de       2.    Ma^ 
Scythopolis.  Ils  s'avancèrent  même  julques  fur  les  frontières  de  chab.   12. 
l'Egypte,  félon  Hérodote,  &  ne  furent  détournez  d'y  entrer,  ^j^^^^j  /_  ^ 
que  par  les  foûmilTions  Si.  les  préiênts  de  Pfammetiquc  roy  de  joj. 
ce  pays. 

Les  anciens  hifloriens  font  mention  de  plufieurs  incurfions 
des  Scythes  dans  la  partie  occidentale  de  la  haute  Alie.  Elles 
font  toutes  antérieures  au  temps  de  Cyrus  ;  ainfi  je  n'entreray 
point  dans  ce  détail ,  £c  je  me  contenteray  d'indiquer  les  diffé- 
rentes nations  Scythiques  eflablics  dans  la  Perfè ,  8c  de  mon- 
trer qu'elles  s'eflendoient  depuis  le  fleuve  Oxus  julqu'au Tigre; 
&  qu'elles  s'eftoient  même  répandues  jufques  dans  l'Alic  mi- 
neure ,  &  vers  les  bords  du  Pont  Euxin. 

Les  Saques  eftoient  originairement  une  nation  de  Scythes 
eftablis  au-delà  du  Jaxartes  dans  la  grande  Scythie;  tous  les 
géographes  anciens  font  d'accord  là-defl"us ,  &  les  Perles  ,  com- 
me nous  l'avons  vu ,  donnoient  le  nom  général  de  Saques  aux 
peuples  que  les  Grecs  nommoient  Scythes,  &  que  nous  appel- 

lii  i; 
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Ions  atijourd'huy  Tartares  *.  Les  Scythes  ou  les  Saques  occii- 
pérent  cnfuite  la  plus  gTande  partie  de  la  Sogdi;me,  ou  du  pays 
qui  cil  entre  i'Oxus  &.  le  Jaxartes.  Ceux  qui  eitoient  à loc- 
cident  portoient  plus  communément  les  immtis  des  Mafîiigétes 
&  de  Choraiîiiiens  ;  mais  les  uns  &  les  autres  aivoicnt  palîë 
J-'Oxus  ,  &  s'eftoicnt  eftablis  en  -  deçà  de  ce  fleuve.  Les  Perfcs 
donnoient  le  nom  de  Daha.  à  ceux  de  ces  Scythes  qui  habi- 
toient  des  villages,  car  ils  ne  menoicnt  pas  tous  une  vie  errante; 
&  l'on  retrouve  encore  aujourd'huy  ie  nom  de  DchijLui  donne 

i  au  pays  occupé  par  une  nation  de  Tartares  iur  le  bord  de  la 

mer  Cafpienne ,  dans  le  même  lieu  où  les  anciens  placent  les 
Dûha.  11  fcmble  même  que  le  nom  de  Saques  ou  de  Maflâgétes 
défignoit  les  Scythes  nomades  habitants  fous  des  tentes ,  & 
vivants  de  leur  chafîe ,  ou  du  lait  de  leurs  tioupcaux.  L'hiftoire 
de  Gcnghizkan  &.  celle  de  Tamcrian ,  donnent  le  nom  de  Ghet 
ou  Glieté  au  pays  des  Tartares  qui  mènent  cette  vie  errante;  & 
ce  mot  fèmble  un  rcftc  du  nom  âcs  Maflàgéics  :  le  nom  de 
Capfcliak  que  les  Arabes  donnent  aux  plaines  déferles  qui  font 
au  nord  de  la  mer  Calpienne,  paroît  de  même  formé  fur  le 
nom  des  Saques;  car  on  Içait  que  les  Grecs  n'ayant  pas  le  fon 
du  fchin  des  Orientaux ,  l'exprimoicnt  par  une  S  comme  font 
chez  nous  les  perfonnes  qui  grafiéyent. 

L.7.C.64.  Ces  Scythes  eftablis  en-deçà  de  I'Oxus,  s'cdoicnt  répandus 
dans  la  Margiane.  Hérodote  leur  donne  le  nom  de  Scythes 
Aniyrgie/is,  à  caufo  qu'ils  cftoient  le  long  du  fleuve  A'iargiis  ou 
Morgtis,  nommé  aujourd'huy  par  les  Perians  Morg  ou  Marou. 
Le  même  Hérodote  nous  dit ,  cjuc  les  Ferons  leur  donnoient 
le  nom  àc  Saques.  Ptolémée  appelle  Mafîîtgétcs  les  Scythes  de 
la  Margiane,  &  dit  qu'ils  eftoient  féparcz  de  l'Hyrcanie  par  les 
Dcrbiques  ou  Derbillcs ,  autre  nation  Scythique.  Enitofihénes 

Uh.  11,  Y.  cité  par  Strabon,  (cmbic  leur  donner  le  nom  de  MalTagétes; 
^'^'  car  on  ne  peut  placer  ailleurs  que  dans  la  Margiane  les  Maffa- 


,*i  Ce  nom  de  Tartares  ,  ou  de 
Ttitarc! ,  très-ancien  parmi  les  Chi- 
nois ,  qui  le  prononcent  Ttita ,  par- 
ce qu'ils  n'ont  point  la  lectre  R,  dans 


leur  langue  ,  n'ell  en  ufage  parmi 
nous,  &  même  parmi  les  Arabes  , 
que  depuis  l'expédition  de  Cen^hi^- 
c<2A  vers  l'an  izoo. 
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gctcs  qu'il  joint  aux  peuples  d'Arachofic ,  &  qu'il  dit  habiter  à 
l'occident  de  lOxus;  cependant,  jclerois  puilc'à  croire  qu'on 
icur  donnoit  plus  ordinairement  le  nom  de  Sakes  que  celuy  de 
Maffagétes ,  Sl  cela  par  deux  raifons;  la  premicTC,  parce  que  les 
Perlàns  appellent  encore  aujourd'huy  Marouckak  ou  Saques  du 
fieuve  Margus,  une  nation  de  Tartares  errants,  qui  habitent 
les  montagnes  voifmcs  de  la  ville  de  Marou-al-roud,  ou  de 
l'ancienne  Marouca  au  nord  du  mont  Paropamifus ,  aujour- 
d'huy montagne  de  Horcan.  Je  me  contente  de  renvoyer  pour 
la  polition  de  ces  peuples,  à  la  carte  de  Perle  de  M.  de  Liflc.de  PMiée  en 
i'Académie  des  Sciences.  Le  nom  de  l'auteur  iuffiroit  luy  /èui  '^^'^' 
pour  eilablir  toutes  les  découvertes  en  Gc'ographie  doiît  cette 
carte  eft  remplie  ;  Ion  exaélitudc  &  Ion  habileté  font  reconnues 
de  tout  le  monde.  La  fituation  de  ces  Afaroi/ckak  en  particulier 
cfl  fondée  liir  des  preuves  foiides,  qu'il  m'a  bien  voulu  commu- 
niquer *.  Ma  (cconde  raifon,  pour  préférer  le  nom  de  Saques  à 
celuy  de  Madàgétcs  pour  les  Scythes  de  la  Margiane ,  elt  que 
je  trouve  le  nom  de  Sacafiana  donné  au  pays  qui  eft  entre  la  /J/Jori  Cha- 
Draneiane  &  l'Arachofie  par  Ifidore  de  Charax ,  auteur  d'une  ^'^""'  ^'^"/f^T 
defoription  itinéraire  de  l'empire  àcs  Parthes.  Ce  pays  eft  celuy 
que  les  anciens  nommoient  Paropamifus ,  &  /à  capitale  portoit, 
Iclon  le  même  Ifidore,  le  nom  ai  Alexandrie  des  Saques:  le 
nom  &  la  pofition  de  cette  Alexandrie ,  font  voir  que  c'eft  la 
ville  nommée  aujourd'huy  Candahar ,  &  que  le  Paropamifus 
ou  la  Sacaflana  d'Ifidore,  eft  le  pays  duquel  eft  forti  l'ufurpa- 
teur  du  royaume  de  Perfè  Miri  Mahmoud. 

L'on  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  que  les  Saques  ne  fè 
lôient  répandus  jufqucs  au  mont  Paropamifus  fur  les  frontiè- 
res de  la  Drangiane  &  de  l'Arachofie,  c'eft-à-dire,  au  midy 
de  la  Ba(5lriane.  En  général  il  paroift  par  l'ancienne  hiftoire 
que  cette  partie  de  la  Perfè  eftoit  habitée  par  des  nations  Scy- 
thiques ,  &  c'eft  cn-deça  de  l'Oxus  qu'il  faut  chercher  les  Sa- 
ques fujets  de  Marmaris,  &  de  Zarina  dont  M.''  Boivin  i'aifiié 


*  Notice  àes  pays  de  Perfe  6c 
des  Ufbecs,  traduite  dans  le  livre  de 
M.  Vitfen  fur  la  ïaitaiie  ;  parti? 


2.''''  paw.  215.  Cet  ouvrage  eft  écrit 
en  Hoiiandois. 

lii  il; 
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a  donné  l'hiftoire ,  &:  ceux  aulquels  C)iii5  fit  la  guciTe  félon 
Ctéfias.  Comme  on  voit  dans  i'unc  &  dans  l'auti'e  de  ces 
guerres  une  reine  des  Saques  commander  (on  armée  en  per- 
lonne,  &  combattre  vaillamment,  on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  foit  aufTi  dans  ce  même  pays  qu'il  fiait  chercher  les  Alaflà- 
gétes  d'Hérodote  ,  &  la  célèbre  Tom\  ris ,  fu}-)polé  que  cette 
guerre  des  Mafîàgétes ,  où  Cyrus  fut  vaincu  par  les  Sc)lhcs, 
ait  eu  un  fondement  réel  dans  i'ftifloirc  ;  ce  que  j'cxamincray 
ailleurs. 

Ifidore  de  Charax  nous  apprend  que  le  Sacaflan  ou  le  pays 
des  Saques ,  portoit  le  nom  de  Paratacaïa.  Ptolémée  place  les 
peuples  nommez  Pnrietœ  (  Ucie-nn^j  )  auprès  tie  Carma  autre' 
ment  Ortliofpana,  aujourd'huy  Dgiaivum  dans  le  voilinagc  de 
Candahar.  Ces  Paractaques  s'eilendoient  fort  avant  vers  l'occi- 

I..6.C.26.  dent,  félon  Pline  ils  feparoicnt  le  pays  des  Parlhcs  de  la  pro- 
vince nommée  Aru} ,  c'efl-à-dirc,  qu'ils  occupoicnt  les  mon- 
tagnes qui  fcrvoient  de  frontières  à  ces  Parthcs  &  aux  Ariens. 

Geogr.  I.  6.  Selon  Ptolémée  les  Parxtaqucs  habitoicnt  au  nord  de  la  Pcrfê 
iap.  4.  ^  .ji^i  niidy  de  la  Médic ,  &  même  félon  EVatolthénes  cité  par 

Siral;.    ij.  Strabon ,  ils  s'eltendoient  vers  loricnt  julqu'aux  frontières  du 
pag.  4^/.  y^  ^j^,g  Parthcs,  &  à  celles  de  la  Carmanie;  en  forte  qu'ils 

n'eltoient  fepaiTz  des  Paractaques  orientaux  de  l'Arie  &.  du 
Sacaftan  que  par  lesdéfcrts  de  la  Carmanie,  fi  même  ils  ne  les 
habitoicnt  pas  ;  car  les  pays  les  plus  flèriles  ne  l'eftoicnt  pas 
pour  les  Scythes,  leurs  troupeaux  cftant  accoutumez  à  fê  nour- 
rir des  plantes  féches  que  la  terre  produit  dans  ces  plaines 
arides. 

ffêi'od.    T.       Hérodote  &  Arrien  mettent  les  Paraetaqucs  dans  la  Médic; 
^V'-  Eflicnne  de  Byzance  dit  qu'il  y  avoit  ujie  ville  dans  la  Médic 

Aman.exp.  un 

Alex.  }.  t().  appcUee  ranxtaca. 

Steph.  na-         Strabon  donne  une  très -grande  cilenduë  aux  Paractaques 
^L^6     o    Occidentaux,  il  les  joint  aux  Cofféens  ;  &  après  avoir  dit  que 
^^4,    '    °    ce  font  des  montagnards  féroces  &  accoutumez  aux  briganda- 
ges ,  il  adjoûtc  qu'ils  s'eflendoient  au  nord  julques  aux  portes 
Cafpicnnes,  c'cft-à-dire,  jufqucs  au  nord  de  la  Médie,  &:  dans 
ie  voifinage  de  l'Hyrcanie  &.  de  la  partie  fèptentrionalc  du  pays 
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des  Parthcs  :  ailleurs  il  joint  ces  Pauetaqucs  aux  peuples  de    ^-  ■'J-fi?» 
l'Elymaïde,  &  dit  qu'ils  occupoient  les  montagnes  voilines  tic  ^^^' 
îa  Sittaccne  ou  de  l'Apolloniatide,  c'efl-à-dire,  de  la  rive  orien- 
tale du  Tigre.*  Ces  Parœtaques  avoient  conlcrvé  dans  l'Ely- 
maïdc  le  nom  de  Saques,  &.  i'avoient  donné  à  un  canton  de  la 
Sufiane  nommé  Sagapemi  ftion  Strabon  :  ce  nom  nous  apprend  TL.  j  6.pa^, 
que  les  Paraetaques  répandus  dans  les  montagnes  de  la  Periê,  7^/' 
cftoient  des  Saques  ou  des  Scythes ,  de  la  même  nation  que  les 
Parxtaques  du  Sacajlan  dans  la  Margiane  &  dans  le  Paropa- 
milus.  Ainfi  l'on  conçoit  facilement  que  ces  peuples  n'a\oient 
eu  que  le  Tigre  à  traverlêr  pour  s'eflablir  dans  la  Babylonic, 
&  porter  leur  nom  de  Saques  dans  cette  iOe  formée  par  les  deux 
bras  du  Tigre,  où  font  les  deux  bourgades  qui  font  appellées 
encore  aujourd'huy  Sakié  par  les  Arabes  :  je  ne  fçais  même  fi 
quelque  bande  de  ces  mêmes  Saques  n'avoit  pas  donné  fon  nom 
à  la  ville  de  Sacada  fur  le  Tigre ,  au  midy  de  Ninive.  Selon  le 
témoignage  de  Strabon,  les  Saques  avoient  fait  des  irruptions  ^ ,'2.    "^  '^ 
dans  les  pays  les  plus  éloignez  de  leur  première  demeure,  qui 
eltoit  vers  les  bords  du  Jaxailes  ;  non  feulement  ils  s'eftoient 
emparez,  comme  nous  l'avons  \û,  de  toute  la  Baflriane,  de 
la  Margiane,  &  du  pays  des  Parthes,  habite  par  une  très -an- 
cienne colonie  àss  Scythes ,  avec  laquelle  ils  s'elloient  mêliez  ; 
mais  ils  s'eftoient  encore  eftendus  de  proche  en  proche  julques 
dans  la  Babylonie  à  l'occident,    &  remontant  de -là  vers  le 
nord,  ils  avoient  pénétré  jufqucs  dans  l'Arménie,  où  ils  s'ef^    Id.  ilïd, 
toient  emparez  d'une  Province  fertile  enti'e  le  Cyrus  &  l'A- 
raxe,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Sacaffena;  ils  avoient 
auffi  fait  des  courfes  dans  la  Cappadoce,  &  ravagé  ce  pays    Id.  Md^ 
jufques  fur  les  bords  du  pont  Euxin.  On  célébroit  encore  du 
temps  de  Strabon  une  fefte  à  XeJa  ville  du  Pont  fous  le  nom 
de  Sacaa  ,  en  mémoire  d'un  avantage  remporté  par  ceux  du 
pays  fur  les  Saques. 

On  ne  doit  donc  plus  eftre  étonné  de  trouver  àes  Cadu- 
ficns  &  des  Saques  dans  le  voifinage  de  Babylone ,  &  ceux  qui 

*  Diodore  de  Sicile  donne  le  nom  de  Parœtaques  aux  peuples  voiiins 
du  Tigre.   Lïb.  1 1  .pag,  yz. 
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regardent  la  Cyiopédie  de  Xcnophon  comme  un  Roman  hiC- 
toiique  ,  conviendront  que  la  géographie  fuivie  par  cet  Ecri- 
vain ,  eft  conforme  à  la  vérité  :  cette  géographie  ell  différente 
en  quelques  points  de  celle  des  autres  Ecrivains  ;  mais  en 
l'examinant  avec  attention ,  on  trouvera  qu'elle  ne  luy  eil  pas 
contraire. 

SIXIEME     0  BS  ERVAT 10  N 

fur  tejlenduë  de  l'Empire  de  Cyrus. 
E  titre  de  l'ouvrage  de  Xénophon  nous  apprend,  qu'il 


L 


n'avoit  pas  entrepris  d'écrire  l'hiftoire  du  règne  entier  de 
Cyrus,  mais  feulement  celle  de  la  jeunclic,  ou  de  ion  éducation 
&  de  (es  premiers  exploits.  Il  n'entre  dans  aucun  détail  en  par- 
lant des  événements  qui  ont  luivi  la  prile  de  Babylone ,  &  fè 
contente  de  nous  apprendre  en  générai  le  refte  des  allions  de 
ce  Prince. 

Cyrus  de  l'etour  à  Babylone ,  après  avoir"  efté  reconnu  poiu" 
roy  de  Perfe,  Se  déiigné  roy  de  Mtxiie  après  Cyaxare  dont  il 
avoit  époufé  la  hllc,  s'appliqua  à  donner  une  forme  ltai>lc  à  Ion 
nouveau  royaume.  Il  paroit  par  Xénophon ,  que  les  pays  qu'il 
avoit  conquis  ne  rclevoient  que  de  luy  leul ,  &  ne  reconnoif- 
foicnt  point  le  roy  des  Médes,  ni  le  roy  de  Perle. 

11  partagea  ces  pays  en  divers  gouvernements.  11  envoya  des 
Satrapes  Pejfâns  dans  ceux  qui  avoient  fait  réliftance ,  comme 

Pa^.  2j  0 .  l'Arabie ,  la  Méfopotamie ,  la  Cappadocc ,  la  grande  Phrygie ,  la 
Carie,  rionie,la  Lydie,  iVEolide  6c  la  Phrygie  voiline  de 
i'Hellefpont.  Les  Princes  de  Paphlagonic,  de  Cilicie  &  de  l'ifle 
de  Chypre  conlcrvérent  leurs  anciejis  Eflats,  fans  autre  condi- 
tion, que  celle  de  pa\er  un  tribut  à  C)rus,  &.  de  joindre  leurs 
troupes  aux  fiennes  toutes  les  fois  qu'il  le  leur  ordonneroit. 

Fû^.  2^2.  Quoyque  ces  pays  joints  à  la  Médie  &  à  la  Perle,  dont  Cyrus 
eftoit  défrgné  roy,  dûfîênt  former  un  grand  Empire,  fon  am- 
bition n'edoit  pas  encore  fatisfaite  ;  ainfi  il  entreprit  une  nou- 
velle expédition  à  la  telle  d'une  armée  de  (jooooo.  fintafTins, 
de   I20000.  chevaux  prefque  tous  Periàus,  &.  de  2000. 

chariots 
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chariots  de  guerre.   Avec  cette  armée  forniidabie ,  Cynis  foû-    Pag.  2jj, 
nift  tous  les  pays  compris  depuis  la  mer  des  Indes  &:  le  lleuvc 
Indus,  jufqu'à  la  Syrie  &  à  l'Egypte;  enforte  que  fon  cnij^irc 
s'elkndoit  au  nord,  julqu'au  pont  Euxin,  &  au  midy,  juiqu'à 
i'^thiopie. 

Xénoplîon  dans  la  préface  de  fon  hiftoire,  dit  que  Cynis  Z.  i.p,  2. 
eflant  forti  de  la  Perle  à  la  tefle  d'une  armée  peu  nom- 
brcufc,  devint  roy  des  Médcs  &  des  Hyrcanicns  par  le  fèul 
choix  de  ces  peuples;  qu'il  fubjugua  les  Syriens,  les  Afly riens, 
les  Arabes,  les  Cappadociens ,  les  peuples  de  l'une  ôc  l'autre 
Phrygie,  les  Lydiens,  les  Caricns,  les  Phœniciens  &.  les  Baby- 
loniens ;  qu'il  régna  aulTi  fur  les  Badriens,  les  Indiens,  les  Cili- 
cicns,  les  Saques,  les  Paphlaganicns  *,  &  fur  plufieurs  autres 
peuples,  dont  il  lêroit  difficile  ob  rapporter  les  noms;  enfin,  il 
adjoûte  qu'il  contraignit  les  Grecs  voifins  de  la  mer,  les  Cy- 
priens  &  les  Egyptiens,  à  reconnoiftre  fon  pouvoir. 

Ces  deux  endroits  de  Xénophon  montrent ,  que  les  diffé- 
rentes Provinces  de  l'empire  de  Cyrus  n'efloient  pas  gouvernées 
àe  la  même  manière:  il  y  en  avoit  de  trois  efpéces;  les  unes 
avoient  des  làtrapc5  ou  gouverneurs  Perfîuis ,  les  autres  a^•oient 
conlèrvé  leurs  anciens  rois,  lefquels,  quoyque  dépendants  du 
roy  de  Perfe  ou  du  grand  roy ,  luy  payant  un  tribut  annuel , 
&  luy  fournifîant  des  troupes ,  gouvernoicnt  cependant  leurs 
Eftats  avec  la  même  autorité ,  &  fuivant  les  mêmes  loix  qui 
avoient  ellé^n  ufàge  avant  la  conquefte:  enfin,  il  y  avoit  des 
provinces  qui  eftoient  gouvei-nées  immédiatement  par  le  roy 
de  Perfe ,  ou  du  moins  fous  fon  nom ,  par  des  Magiflrats  qui 
recevoient  fès  ordres  immédiatement,  &  ne  relevoient  d'aucua 
Satrape. 

Ces  Satrapes  cfloient  abfôlus  dans  leur  gouv€rnement  ;  ils 


*  Xénophon  adjoûte  à  ces  peu- 
ples une  nation  que  quelques  ma- 
nufcrits  nomment  BouJlivoi,  ai  d'au- 
tres Maj^tft/ai  :  mais  comme  ce  der- 
nier nom  eft  inconnu  ,  &  que  le 
premier  efl  celuy  d'un  peuple  de  la 
Scythie  Européenne  ,  ou  Cyrus  n'a 

Tome  yJL  \  Kkk 


point  porté  (es  armes,  j'ay  crû  pou- 
voir regarder  le  nom  barbare  de  cet- 
te nation ,  comme  un  mot  corrompu, 
dont  la  reflitution  feroit  en  même 
temps  trés-difficile ,  &  très-peu  iiH' 
portante. 
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pouvoicnt  lever  des  troupes  &  faire  la  guerre  en  leur  nom ,. 
iâns  engager  le  corps  de  la  nation;  iilenibiemcme,  qu'outre  les 
U'ibuts  ordinaires  dont  ils  avoicnt  l'adminiftration ,  il  leur  cftoit 
permis  d'en  impolêr  d'extraordinaires  en  certaines  occafions. 

L'eftenduë  que  Xénophon  donne  à  l'empire  de  Cyrus,  dif- 
fère de  celle  que  luy  donnent  Ctélias  Se  Ht'rodote  en  un  iêuf 
point ,  c'elt-à-dire,  par  rapport  à  l'Egypte.  Selon  ces  deux  der- 
niers hiftoriens,  l'Egypte  ne  fut  conquiie  que  par  Cambylè  fils 
de  Cyrus  ;  mais  pcut-eftre  n'cfl-il  pas  impoflible  de  les  concilier. 
Xénophon  met  l'Egypte  au  rang  des  pays  qui  eftoicnt  feule- 
ment tributaires;  par  conféquent  ee  pays  avoit  conlêrvé  fcs 
ïois,  &  l'ancienne  forme  de  fôn  gouvernement.  Les  Perlâns 
n'y  avoicnt  point  de  troupes,  ni  de  Satrapes,  &  l'on  ne  pou- 
voit  le  regarder  comme  une  province  de  l'empire  Perfàn,  mais 
(culement  comme  un  royaume  dépendant  de  cet  empire.  Or,. 
quoyqu'Hérodote  ne  dile  rien  de  pareil  en  termes  formels,  fon 
récit  lùppofè  que  Cyrus  trailoit  Âmafis  roy  d'Egypte,  com- 
me un  prince  inférieur  Se  dépendant  de  luy. 
£-^  Hérodote  rapporte  que  Cyrus,  ftlon  les  uns,  ou  Camby/è, 

félon  les  autres,  avoit  fuit  demander  la  princeflè  fille  d'Amafrs 
pour  la  mettre  au  nombre  de  fes  femmes;  mais  que  ce  roy 
prévoyant  qu'elle  n'obtiendroit  pas  le  rang  d'époufè  légitime , 
envoya  au  lieu  d'elle,  la  princedc  JSite'tis  fille  ^Apriès  fon  pré- 
déceficur ,  fur  lequel  il  avoit  ufurpé  la  couronne.  Les  Eg)'ptiens 
prétendoient  que  Cambyfè  efloit  fils  de  Nitétis ,  &  <jue  ce  fut 
pour  venger  la  mort  de  fon  aïeul  Apriès  qu'il  porta  la  guerre 
en  Egypte. 

Hérodote  rejette  avec  raifôn  cette  tradition  populaire  des 
Egyptiens,  &  fait  voir  que  la  mère  de  Cambyfe  nommée  Caf- 
jandané ,  efloit  Perlàne,  &  fille  xfe  Pharnafpes  du  fang  des 
Achasmenides  ;  mais  il  convient  que  Nitétis  avoit  eflé  envoyée 
par  Amafis  à  Cyrus ,  qui  l'avoit  mifè  dans  fon  fèrrail  ;  &  que 
Cafîàndané  jaloufê  du  crédit  que  cette  rivale  avoit  eu  fur  l'el^ 
prit  de  Cyrus,  avoit  infpiré  à  fon  fils  Cambyfè  fa  haine  pour 
ics  Egyptiens ,  qui  le  porta  dans  la  fuite  à  ravager  fi  cruellement 
leur  pays. 
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Dans  ce  récit  d'Hcrodote,  on  voit  que  Cyrus,  malgré  loa 
amour  pour  Nitétis,  qu'ii  croyoit  liile  d'Amaiis,  ne  l'élève  pas 
au  rang  d'époulê  légitime,  mais  la  lailîè  dans  celuy  de  concu- 
bine, comme  le  roy  d  Egypte  l'avoit  prévu.  Cyrus  auroit-il 
€Û  cette  conduite  a\ec  un  prince  indépendant  dcluy,  &:  par 
conféquent  Ion  égal!  Le  caraiflére  de  la  royauté  ne  dépend  pas 
du  plus  ou  du  moins  d'cltenduë  des  Eftats  lur  lelqucls  on  règne. 
Les  Perlcins  eftoient  perfuadcz  de  cette  maxime,  &  nous  voyons 
Jans  l'hiftoire,  qu'ils  avoient  de  très-grands  égards  même  pour 
ies  rois  qu'ils  avoient  vaincus;  ils  leur  rendoient  leurs  Eltats, 
ou  du  moins  ils  en  iaifioient  le  gouvernement  à  leurs  enfants*; 
&  Il  la  politique  ne  permettoit  pas  de  le  faire  en  certaines  oc- 
caiîons ,  alors  ils  leur  donnoicnt  des  gouvernements  confidéra- 
bles  dans  d'autres  provinces  de  leur  Empire.  Il  faut  donc  fùp- 
poler  que  le  roy  d'Egypte ,  dont  Cyrus  envoya  demander  la 
fille  pour  la  metU'e  dans  Ion  (èrrail  au  rang  de  les  elclavcs,  & 
des  filles  de  lès  lujets,  n'eftoitpas  un  prince  indépendant,  mais 
un  prince  tributaire,  qui  ne  luy  pouvoit  rien  reluicr,  &  qui 
devoit  regarder  cette  demande  comme  une  faveur. 

Il  n'ell  pas  cflonnant  qu'Hérodote  ait  gardé  le  filence  fur 
ia  conquefte  de  l'Egypte  par  Cyrus  :  il  nous  avertit ,  qu'entre 
les  diiférentcs  manières  de  rapporter  i'hiftoire  de  ce  prince  ,     fierod. 
il  a  choifi  celle  qui  luy  a  paru  la  moins  glorieulè  pour  les  Per-  ^'' 
fans  :  par  ce  motif,  il  aura  fupprimé  les  avantages  remportez 
par  Cyrus  lur  Aniafis  ;  il  le  croyoit  d'autant  mieux  fondé  à , 
ie  faire ,  que  ies  Prcibes  d'Egypte  ne  luy  en  avoient  rien 
dit  ;  ils  luy  avoient  caché  de  même  la  conquefte  de  l'Egypte 
par  Nabuchodonolor.  Ces  Preflrcs  amoureux  de  la  gloire  de 
leur  pays.  Se  ennemis  du  gouvernement  Pcrlan,  lous  Icquei 
ils  eftoient  peu  confidérez  ,  gardèrent  le  filence  lur  l'un  & 
l'autre  de  ces  deux  événements ,  qu'ils  rcgardoient  comme  peu 
honorables  à  leur  nation. 

La  conquefte  de  l'Egypte  par  Nabuchodonolor  ,  eft  cepen- 
dant un  fiit  conftant  dans  l'ancienne  hiftoire.  Béroîe  cité  par 
Jofephe,  difoit  en  termes  formels  dans  fon  hiftoire  de  Baby- 

*  Herod,  lit.  j.  cap.  j  j,   11  en  cite  plufieurs  exemples. 
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Jof.  centra  ionc  ,  que  ce  Prince  avoit  fournis  la  Phœnicie  &  l'E'g)'pter 
Ay.hb.i.p.  j|_,j  a]ii^a{(_>s  Jcs  Phœnicicns  diloicnt  la  mcme  chofe  ;  &  Jo- 
Sync'el. pag.  icphe ,  qui  avoit  lu  tous  ces  anciens  hiftoriens  ,  dont  nous  ne 
■2-2''  connoifîbns  plus  que  les  noms  ;  (  fi  mtme  nous  les  connoil- 

011  ^oric  :^r'  ^"^  ^^"^  •  )  Jo^phe ,  dis-je ,  aflïire  que  ce  fut  Nabuchodo- 
^.gyij[%ap.  nofor,  qui,  après  avoir  ravage  toute  l'E'g^'pte,  Se  fait  mourir 
■2^-  p-  4-74-  Apriès  ,  cftablit  un  autre  roy  fur  le  thiône.    Uflerius,  Mars- 
th.To'.  cap.  fiam ,  Perizonius  ,   Prideaux  ,   &  les  plus  habiles  chronolo- 
^,/7.  fj^.      giftes  modernes  ont  fuivi  en  ceitc  occalion  le  témoignage  de 
Jolephe,  &  cette  circonllance  de  la  protccflion  donnée  par 
Nabuchodonofor  à  l'ufurpation  d'Amafis ,  fe  lie  parfaitement 
avec  les  autres  faits  de  l'hiitoirc ,  &  avec  les  monuments  con- 
temporains. 
Herod.  /,         Amafis  régna  quarante-  cpjatre  ans  ,  félon  Hérodote,  & 
^^P'!i'        cinquante-cinq  ans,  félon  Diodore;il  mourut  dans  le  temps 

Uiod,  i.p.  1^       I     r    /•        '  •     ^  I  T-' 

^^,  -^    que  Cambyle  le  preparojt  a  porter  la  guerre  en  iLg)'pte,  vers 

la  treizième  année  depuis  la  prile  de  Babylone  par  Cyrus.fa 
troifiéme  année  de  la  loixante  -  troifiéme  olympiade  ,  félon 
Diodore  ;  c'ell-à-dire ,  l'an  525.  ou  526.  a\ant  Jefus-ChrifL 
Babylone  avoit  efté  prifê  par  Cyrus  l'an  537.  qui  fut  le  fôi- 
xantc-dixiéme,  &  le  dernier  de  la  captivité  des  Juifs.  Si  Ama- 
fis n'a  régné  que  quarante  -  quatre  ans ,  comme  le  dit  Héro- 
dote ,  fon  règne  a  commencé  l'an  568.  avant  Jefus-Chrifl , 
&  le  trente-neuvième  de  la  cajTtivité.  S'il  a  régné  5  5.  ans  , 
il  a  commencé  l'an  577.  avant  Jelus-Chrift,  &  la  vingt- 
neuvième  année  de  la  captixité,  ou  du  règne  de  Nabuchodo- 
nofor fîir  la  Judée. 

La  ruine  de  Jérufàlcm  par  Nabuchodonofor ,  tombe  à  la 
dix -neuvième  année  du  règne  de  ce  prince,  &  de  la  capti- 
vité, ou  à  l'an  587.  avant  Jefus-Chrift  :  or  les  écrits  des 
prophètes  nous  font  voir ,  qu'Apriès  legnoit  encore  en  Eg)'- 
pte  pluficurs  années  après  la  ruine  de  Jérulalem.  Les  Chapi- 
tres XXIX.  XXX.  XXXI.  &  xxxJi.  d'E'zéchiel,  font  remplis 
des  menaces  que  Dieu  fait  au  roy  d'E'gvpte,  nommé  Pharaon 
Hophra ;  il  luy  déclare  qu'il  fera  li\ré  à  Nabuchodonofor  roy 
de  Babylone,  &  que  fon  pays  fera  ravagé,  fcs  villes  détruites, 
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&  Ton  peuple  mené  en  captivité.  Le  Prophète  nomme  Sin  ou 
Pélufe,  Taplma  ou  Daplmé,  Tioan  ou  Tanis,  On  ou  Héiio- 
polis,  Pibefctli  ou  Buhafte,  Nopfi  ou  Mcmphis,  Pathros  ou 
l'Egypte  du  milieu ,  No  ou  Diolpolis  la  famcufè  Thébcs  à  cent 
portes  :  il  adjoûte ,  que  l'Egypte  fera  défoice  dans  toute  Ton 
eftenduë,  depuis  Syené  &  les  irontiéres  de  l'^lhiopic,  Juiciues 
à  Mcigdol,  &  aux  frontières  de  Chus  ou  de  l'Arabie. 

La  prophétie  d'Ezéchiel  datée  de  la  trente-cinquicmc  année     Eiech.  cap. 
du  règne  de  Nabuchodonofor,  ou  de  la  vingt-fcptiéme  de  la  ^^-  '7"' 
déportation  du  Roy  Jechonias,  parle  de  la  prifè  de  Tyr,  & 
dit  que  le  temps  de  la  ruine  des  Egyptiens  eft  proche.  Jérémie     J.  w«.  4^, 
nomme  le  roy  d'Egypte  qui  ]-cgr.oit  alors,  Pharaon  Ophra  ou  '■  "^'• 
Aprïès,  &  déclare  que  Dieu  le  livrcia  entre  les  mains  de  /es 
ennemis,  &  de  ceux  qui  le  veulent  fiiire  péiir,  comme  il  a 
livré  Sédécias  Roy  de  Juda  daiTs  celles  de  Nabuchodonofor. 
Ces  deux  paOages  prouvent  qu'Apriès  regnoit  encore  l'an 
35.  de  la  captivité,  ou  l'an  572.  avant  J.  C.  mais  que  Nabu- 
chodonofor fc  prépiu-oit  à  porter  la  guerre  eji  Egypte,  pour 
joindre  ce  pays  à  la  Phœnicic,  &  à  la  Judée,  dont  il  venoit 
d'achever   la  conqucftc.    Ces  deux  partages  montrent  aufîi 
qu'Amafis,  qui  a  fuccedé  à  Apriès,  n'eftoit  piis  encore  monté 
lur  le  thrône    l'an  3  5 .  du  rcgne  de  Nabuchodonofor  ;  par 
confequcnt  la  durée  de  fon  règne  dans  Diodore,  qui  luy  donne 
cinquante-cinq  ans ,   cfl  trop  longue  de  fix  ans  au  moins  ; 
puifque  l'Ecriture  nous  apprend  qu'Hophra  ou  Apiiès  regnoit 
encore  l'an    572.  avant  J.  C.  &  48.  avant  la  conqucftc  de 
l'Egypte  par  Ciunbyft'.  Hérodote  qui  ne  donne  cjue  quarante- 
quatre  ans  au  règne  d'Amafis,  eft  plus  conforme  à  la  Chrono- 
logie de  l'Ecriture,  en  faifîint  commencer  ce  règne  l'an  \f><). 
ou  570.  avant  l'érc  chrcflienne.  Cependant,  il  fèroit  facile  de 
concilier  ces  deux  Auteurs,  en  fîippofànt  que  Diodore  a  compté 
du  commencement  de  la  guerre  civile  entre  Apriès  &  les  Egyp- 
tiens révoltez,   qui  avoient  mis  Amafis  à  leur  tête,  au  lieu 
qu'Hérodote  qui  donne  onze  ans  de  moins  à  fon  rcgne,  a 
compté  feulement  la  durée  du  règne  tranquille  d'Amafis  fur 
toute  l'Egypte ,  après  la  défaite  &:  la  mort  d'Apriès. 

Kkkii; 
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Je  pourrois  employer  des  prophéties  auiïi  ciaires  que  celles 
de  Jérémie  &  d'Êzécliicl ,  fur  ia  conquefk  de  l'Egypte  par 
Nabuchodonofor,  comme  des  preuves  hiftoriqucs;  mais  je  veux 
bien  avoir  ce  ménagement  pour  ia  fauflc  délicatcflè  de  nos  cri- 
tiques modernes ,  de  ne  m'en  fer\ir  que  comme  d'un  témoigna- 
ge d'écri\'ains  contemporains,  qui  parlent  des  préparatifs  de 
Nabuchodonofor  contre  les  E'g)'ptiens ,  ainfi  que  d'une  chofê 
publique  &  connue  de  tout  le  monde. 

Jofephe  nous  alFûre  que  Bérofe  &  les  annales  Phœnicienncs 
faifoient  mention  de  cette  guerre  &  de  la  conquefte  de  l'E- 
gypte. Ces  livres  eftoicnt  alors  communs  parmi  les  Grecs; 
ainfi  l'on  ne  peut  rcjetter  fon  témoignage ,  &  il  n'y  a  aucun 
iieu  de  douter  que  les  prophéties  d'Ezéchiel  &  de  Jérémie 
n'ayent  eflé  accojnplies,  &i  que  l'Egypte  n'ait  efté  afTujcttie  à 
Nabuchodonofor,  quo\quc  les  preftres  E'g)'ptiens  n'en  ayent 
rien  dit  à  Hérodote. 

L'Eg)"pte  faif()it  donc  partie  de  l'empire  Air)Tien ,  &  par 
ia  conaucftc  de  Babylone,  Cyrus  qui  fê  trouva  aux  droits  des 
rois  de  cette  ville,  obligea  le  roy  d'Egypte  à  le  reconnoiflrc ,  & 
à  luy  payer  tribut  comme  il  avoit  fait  aux  rois  Chaidéens.  Xéno- 
phon  a  donc  cfté  bien  fondé  à  regarder  l'Egypte  comme  une 
province  de  l'empire  de  CyRis,  quoyqu'elle  eût  des  rois  delà 
nation  ;  car  ce  privilège  luy  cfloit  commiui  avec  quelques  au- 
tres pa)s  dépendants  des  Perfês. 

Au  rcfte,  lorfque  j'ay  rapporté  plus  haut  l'hifloire  de  Nilétis, 
|e  n'ay  pas  prétendu  m'eng.igcr  à  deffendre  la  vérité  du  récit 
d'Hérodote,  je  ne  m'en  fuis  fcrvi  que  pour  mettre  cet  hiftorien 
en  oppofition  avec  luy-même.  Ce  récit  eft  abfôlument  defti- 
.tué  de  vray  -  fèmblancc  ;  Cyrus  n'a  pu  demander  la  princelîê 
d'Egypte  à  Amafis,  qu'après  la  prifc  de  Bab)'lone,  c'eft-à-dirc, 
au  pluftofl  vers  la  3  2."^  année  depuis  la  mort  d'Apriès;  ainfi, 
en  fuppofant  que  Nitétis  efloit  née  l'année  même  de  la  mort 
de  Ion  jTcre,  elle  auroit  eu  au  moins  3  2.  ans.  Cyrus  en  avoit 
alors  près  de  60.  &  il  y  a  plus  d'apprence  que  la  princclTè 
qu'on  luy  envoya ,  fi  on  luy  en  envoya  une ,  cfloit  fille  d'A- 
mafis ,  &  dans  un  âge  où  elle  pou  voit  infpirer  la  paiTion  que 
Cyrus  prit  pour  elle. 
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Suivant  le  récit  des  Egyptiens  confultcz  par  Hérodote,  Herod.].rs 
i'abrurdité  fera  encore  plus  grande,  fi  l'on  iLippofc  avec  les  Pcr- 
fans  dont  Hérodote  femblc  adopter  l'opinion ,  que  ce  fut  à 
Cambyfe  fils  de  Cyrus  qu'Amalîs  envoya  Nitétis  tille  d'Apriès 
fous  le  nom  de  fi  propre  fille  :  car  Cambyle  n'ayant  monté  fur 
ie  thrônc  de  Perfê  que  neuf  ans  après  la  prifê  de  Babylonc ,  la 
quarantième  année  du  règne  d'Amafis,  Se  la  cinquante-unième 
de  (à  révolte  ;  la  princefle  Nitétis,  fille  d'Apriès,  devoit  avoir 
alors  au  moins  quarante  ans,  6c  ne  méritoit  guéres  le  titre  de 
jeune  fille  TroLjS^a, ,  que  luy  donne  Hérodote.  Les  extraits  de 
Manéthon  nous  apprennent  que  Cambyfe  ne  régna  que  trois 
ans  fur  rE'g)pte;  que  par  conléqucnt  il  en  fit  la  conqucfle  la 
cinquième  année  de  fon  rcgne  fur  la  Perfe,  &  que  Pfammé^ 
nite  fils  d'Amafis  avoit  déjà  régné  fix  mois ,  lorfqu'il  fut  dé- 
pouillé de  (on  royaume,  ce  qui  confirme  la  chronologie  que 
j'ay  eflablie. 

Athénée  qui  rapporte  ia  même  hifioire,  &  qui  citeCtéfias  -^^^^  '•  '3' 
pour  garant ,  adjoûte  <à  ce  récit,  que  Cambyle  trouva  tant  de 
charmes  dans  la  polTcflion  de  Nitétis,  qu'il  conçût  pour  elle 
une  paffion  violente,  &:  que  cette  paflïon  fut  le  lêul  motif  de 
la  guerre  qu'il  déclara  à  Àmafis.  Athénée  &.  Ctéfias  ne  (on- 
geoient  guéres  à  la  chronologie  lorfcju'ils  racontoicnt  cet  évé- 
nement; car,  comme  leur  objet  cftoit  de  montrer  à  quel  point 
les  femmes  Egyptiennes  poflèdoient  l'art  de  perpétuer  les  paf- 
fions  qu'elles  avoient  in^irées ,  même  après  que  la  jouillance 
en  avoit  amorti  la  vivacité  ;  s'ils  avoient  fçû  que  Nitétis  cftoit 
une  vieille  fille,  &  qu'elle  avoit  quarante  ans  loriqu'clie  enflam- 
ma Cambyfe,  ils  n'auroicnt  pas  oublié  une  circonftance  fi  fin- 
gulière,  6c  fi  propre  à  prouver  ce  qu'ils  avançoient. 

SEPTIEME    OBSERVATION 

fur  la  certitude  des  faits  rapportei  dans  la  Cyropédie. 

Dès  îe  temps  de  Cicéron ,  on  doutoit  que  la  Cyropédie 
de  Xénophon  dût  cffi-c  regardée  comme  une  hiftoire  véri- 
table pour  le  détail  des  faits.  Cette  quellion  a  eilé  ibuvent 
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agitée  depuis  Cîcéron ,  èc  il  paroît  que  le  plus  gi'and  nombre 
'  des  critiques  s'efl:  accordé  à  regarder  cet  ouvrage  conimc  uii 

roman  hiftorique. 

Je  crois  avoir  montré  dans  les  fix  Obiêrvations  précéden- 
tes ,  que  ce  jugement  ne  doit  pas  tomber  fur  le  détail  géo- 
graphique des  nations  &  des  provinces  dont  parle  Xéno- 
phon  :  j'ay  f;iit  voir,  qu'il  ne  contient  rien  que  de  véritable; 
mais  je  fuis  très  -  éloigné  de  rien  entreprendj-e  de  pareil  au 
fujet  du  tifî'u  hil1:orique  de  la  Cyropédie.  Je  trouve  dans  ce 
tiflii  trois  choies  qui  m'obligent  à  le  rcjcttcr  abfolument  :  i .° 
que  la  chronologie  y  eft  entièrement  violée  ;  a.°  que  Xé- 
nophon  a  Tupprimé  la  guerre  de  Cyrus  contre  Allyage  roy 
des  Médes ,  quoyque  cette  guerre  (oit  un  fiut  indubitable  ; 
3.°  que  pour  ajufter  les  événements,  il  a  feint  un  Cyaxare, 
iils  d'Allyagc,  &  oncle  de  Cyrus ,  inconnu  à  toute  l'antiquité, 
&  dont  il  a  placé  le  règne  entre  ceux  il'Aftyage  Si.  de  Cy-' 
rus  ;  quoyque  ce  dernier  ait  fuccédé  immédiatement  à  Aftya- 
ge,  fur  lequel  il  avoit  ufurpé  le  thrône  de  Médie. 

J'cxamineray  ces  trois  points  dans  autant  d'articles  difie- 
rcnts  ;  après  quoy  je  tâcheray  de  répondre  aux  raifons ,  par 
lelquellcs  M.  l'Abbé  Bannier  entixprcnd  d'eftablir  la  vérité 
du  récit  de  Xénophon  :  une  partie  de  ces  raifons  font  des 
préjugez  favorables  à  Xéjiophon ,  qu'il  oppolc  aux  préjugez 
contraires  ,  que  l'on  allègue  pour  ofter  toute  certitude  hillo- 
Mem.  de  rique  à  la  Cyropédie.  J'avois  examiné  ces  préjugez  dans  la 
l'Acad.  des  prentiére  difièrtation  que  j'ay  donnée  fur  cette  matière  ;  nous 
jy.p.  \^S8.  iômraes  à  peu  près  d'accord  M.  l'Abbé  Bannier  &  moy ,  à 
l'égard  de  ces  préjugez  contraires  à  Xénophon  ;  il  faut  feule- 
ment obfèrver,  qu'en  les  réRitant ,  je  n'ay  lien  décidé  pour  le 
fonds  de  la  quefiion  :  je  n'ay  demandé  autre  chofc ,  finon  que 
l'on  examinât  l'ouvrage  en  luy-mèmCj  &  que  l'on  n'entre- 
prît de  le  condamner  ,  qu'en  conféqucnce  de  cet  examen. 
Cefl  pai'  cette  règle ,  qu'après  l'avoir  defîlndu  quant  à  la  géo- 
graphie, je  me  crois  obligé  de  l'abandonner  fur  le  rcfte  ;  c'cfl; 
une  fuite  des  mêmes  principes ,  & ,  fi  dans  ces  diflèrtations 
imprimées ,  on  trouvoit  quelques  exprcffwns  qui  parudcjn 

fuppofcr 
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fîippofcr  la  vcrité  hiftorique  de  la  Cyropcdic  ,  ce  que  je  ne 
crois  pourtant  pas ,  je  déclare  que  je  ne  les  entends  que  rela- 
tivement aux  parties  de  cet  ouvrage ,  dont  j'ay  entrepris  for- 
iiicllcnicnt  la  détenle. 

Article     Premier. 

Chronologie  de  Xétioplioiu 

La  Cyropédie  de  Xénophon  ne  contient  aucun  Ij'nchro- 
nifnîe  ;  elle  ne  nous  donne  aucune  date  précilt'  qui  puiflè  lier 
i'hiltoirc  de  Cyrus  a\'ec  celle  des  autres  princes  (es  contem- 
porains ,  ni  même  en  fixer  le  temps  par  rapport  aiLX  événe- 
ments poftcrieurs  :  aulfi  la  chronologie  de  cet  ouvrage  eft- 
cUe  extrêmement  confiifc.  Si  Xénophon  avoit  iculement  mar- 
qué la  durée  de  la  vie,  ou  du  règne  de  Cyrus,  o]i  pourroit  y 
lupplécr;  paj-ce  qiie  le  temps  de  Hi  mort  eftant  déterminé 
d'une  manière  indubitable  par  le  canon  afb'onomique  de  Pto- 
léméc,  &  par  les  dates  de  pluficurs  événements  arrivez  fous  le 
règne  de  (es  fîicceficurs ,  dates  confirmées  par  des  ob(cr\'a- 
tions  d'éclipfcs ,  on  auroit  un  point  fixe,  duquel  on  pourroit 
partir  pour  placer  les  autres  événements  de  ion  hiftoii'e.  Lib.  S.  p, 

Xénophon  fe  contente  de  dire ,  que  Cyrus  moumt  dans  ^j"^; 
un  âge  fort  avancé ,  Ton  père  Se  fa  mère  citant  probablement  _^"''°'  '^**'' 
morts  depuis   long-temps  ,  &  que  fi  mort  arriva  en  Perle    hÏm^. 
pendant  le  feptiéme  voyage   qu'il  y  fit  après  le  commence-    T»  tCA/*3v 
ment  de  Ion  règne  ;  c'eft-à-di.re  depuis  la  mojt  de  fon  père  'f  V^  '^'"^ 
Cambyfe ,  &  de  Ion  oncle  Cyaxarc  :  car ,  lèion  le   récit   de    ^^  ' 
Xénophon ,  Cyrus  ne  régna  fur  la  Perle  Se  fur   la  Médie , 
qu'après  la  mort  de  ces  deux  princes ,  aulquels  il  luccéda. 

La  vieillclîè  commençoit  chez  les  Pcrfans,  à  la  cinquante-    Xencphon. 
t-i-aifiéme  année;  l'âge  viril  duroit  vingt-cinq  ans,  &  commcn-  ^-  '-P-  -f- 
çoit  à  h  vingt-huitième  année;  l'adoiefcencc  duroit  dix  ans,  & 
commençoit  à  la  dix- huitième  année;  les  feize  ou  dix-lêpt 
premières  années  de  la  vie  eftoient  l'enfauce. 

Selon  Xénophon,  Cyrus  demeura  ein  Perlé  auprès  de  fon    P^â-  ^■ 
pcrc  Cambylè  jufqu'à  l'âge  de  douze  ans,  &  reçût  la  même 
Tome  y  H.  .LU 
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éducation  que  les  autres  Perlâiis  ;  mais  Aftyage  Ton  aïcuî,  roy  des 
MéJcs ,  ayant  demandé  à  le  voir,  Mandane  le  mena  à  la  cour 
de  Médie  :  Cyrus  y  demeura  quelques  années,  Ellant  retour- 
né en  Perle  à  l'âge  de  lêizeans,  il  pafla  encore  une  année  par- 

■Pag.2i.  jyij  Jes  entants  ,  aflujetti  aux  régies  prefcritcs  à  ceux  de  cette 
clalFe;  après  quey  entrant  dans  (îi  dix-huitiéme  année,  il  palîà 
dans  la  clalîe  des  adolekents;  il  y  demeura  dix  ans  entiers, 
c'eft-à-dirc ,  julquVi  l'àge  de  vingt-huit  ans.  Durant  cet  in- 
tervalle ,  Aftyage  eftoit  mort ,  &  Cyaxare  luy  avoit  fuccédé.- 
Le  roy  des  Afiyriens  de  Babylone  fc  préparant  à  faire  la 
guerre  aux  Médes ,  Cyaxare  demanda  du  fccours  au  roy  de 
Perle  fon  beau-lrcre:  Cyrus  fut  choifi  pour  général  de  l'ar- 
mée de  30000.  Pcrlâns  qu'on  luy  envoya.  C'eft  alors  que 
commence  la  gueiTC  contre  les  Afiyriens  &  les  Lydiens  , 
Cyrus  ayant  environ  vingt-huit  ou  vingt-neuf  ans,  6c  ayant 
paflé  de  la  clalîè  des  adolefcents  dans  celle  des  hommes  fiiits. 
Lorfqiie  Cyrus  eût  Joint  fcs  troupes  Perlâmes  à  celles  de 
Cyaxare ,  &:  qu'il  eût  fait  divers  changements  à  la  manière  de 
combattre  des  unes  &  des  autixs ,  il  marcha  contre  les  Ar- 
méniens ,  nation  tributaire  des  Médes ,  mais  qui  avoit  fècoué 
le  joug  ;  6c  il  les  obligea  de  reconnoitre  Cyaxare ,  de  payer 
le  tribut  ancien  ,  £c  de  luy  fournir  àcs  troupes.  Cependant 
il  envoya  des  ambafîàdeurs  au  roy  des  Indiens  ,  voifins  du 
Phalc,  qui  avoit  fait  offrir  fa  médiation  aux  Médes  &  aux 
Afiyriens  ;  après  quoy  il  revint  en  Médie,  &  alla  au  devant  du 
roy  d'Aflyrie  &  des  autres  rois  liguez  contre  Cyaxare.  Ces 
princes  ayant  efté  défaits  dans  deux  combats  différents  , 
Cyrus  employa  le  refte  de  la  campagne  à  faire  une  expédi- 
tion ilans  la  Bahylonie,  &  revint  paficr  l'hyver  en  Médie.  Ces 
événements  remplifi'cnt  la  prcn^iére  année  de  la  guerre,  &  la 
vingt-neuvième  de  la  vie  de  Cyrus.  Ce  même  hyvcr,  les  am- 
baffadeurs  du  roy  des  Indiens  revinrent  de  la  Colchide ,  & 
fignérent  le  traité  d'alliance ,  propofe  par  Cyrus  ;  après  quoy 
ils  pafTérent  en  Lydie,  pour  reconnoitre  l'eflat  des  princes  li- 
guez, qui  fiifoient  de  grands  préparatifs. 

Fn^.  j^j.       _A^u  printemps  jlc  l'année  fuivanic,  Cyiois  ayant  reçu  1« 
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renfort  de  40000.  Perfcins  que  Cyaxare  avoir  envoyé  de- 
mander en  Pcrfe  ,  il  marcha  dans  i'Afic  mineure  au  -  devant 
•de  Crœfus  &  des  autres  princes  liguez,  qui  avoient  donné 
rendez-vous  à  leurs  troupes  dans  la  plaine  de  Thymbrée.  L'ar- 
mée Perilinc  les  joignit  avant  qu'ils  eûfîcnt  quitté  ce  lieu , 
&i  ce  fut-là  que  fè  donna  le  combat.  Cyrus  ayant'  remporté 
une  viétoire  compleilc ,  ne  perdit  point  de  temps ,  il  marcha 
à  Sardis  ,  &  (ans  donner  à  Crœfus  le  loilir  de  le  reconnoîtrc, 
il  affiégea  &  prit  la  ville  :  le  roy  ayant  elle  fiit  prifônnier , 
Cyrus  le  trouva  mai(h-e  de  toute  la  Lydie.  Le  relie  de  cette 
campagne  ,  &:  probablement  toute  la  luivante ,  furent  em- 
ployées aux  expéditions  contre  les  Cariens  8c  les  Phrygiens ," 
voilins  de  1  Hellelpont ,  contre  les  peuples  de  la  grande  Phry- 
gie ,  contre  ceux  de  la  Cappadoce ,  &  contre  les  Arabes  de  la 
Méfopotamie.  Les  peuples  de  la  Paphlagonie  ,  de  la  Cilicie  ,  „^^  ^  „^ 
Si.  de  rifle  de  Chypre ,  le  loûmirent  volontairement.  1 87. 

Ce  fut  donc  la  quatrième  année  de  la  guerre ,  &  la  tren- 
te-deuxième de  la  vie  de  Cyrus ,  que  ce  prince  vint  mettre 
le  fiége devant  Baby loue  :  cette  place  le  deftendit  long-temps,    Pag.  ip». 
félon  Xénophon ,  &  on  ne  peut  giiéres  donner  moins  de  '9^' 
deux  ans  de  durée  à  ce  fiége  ;  ainfi  elle  ne  fut  prile  que  la 
cinquième  année  de  la  guerre ,  qui  efloit  la  trente-troifiéme 
de  la  vie  de  Cyms.   Ce  prince  palîa  la  plus  grande  partie  de 
Tannée  fuivante  à  régler  toutes  choies   dans   cette  place,  & 
dans  les  provinces  qui  en  dépcndoient  ;  après  quoy  il  le  mit 
en  marche  pour  retourner  en  Perle:  il  paflà  par  Ecbatanes,    Pao.  zijl 
où  il  trouva  Cyaxare,  qui  eftoit  demeuré  en  Médie  depuis 
le  commencement  de  la  guerre.   Cyaxare  luy  offrit  la  prin-     Pa^.  zzS, 
ceffe  là  fille  en  mariage  ;  Xénophon  l'appelle  yia^ç ,  jeune  file  ; 
ce  qui  fuppolê  qu'elle  n'a\'oit  guéres  que  vingt  ans  au  plus. 
Xénophon  dit  que  Cjtus  l'avoit  vûë,  lors  de  Ion  premier  voya- 
ge en  Médie ,  &  lîippofe  qu'elle  eftoit  dès-lors  aflèz  âgée  pour 
eftre  lênfible  aux  careffes  de  ce  prince ,  qu'elle  appelloit  fon 
mari.  Cyrus  eftoit  lorti  de  Médie  à  l'âge  de  fèize  ans  ;  en  llip- 
polânt  que  cette  princefTe  avoit  alors  trois  ou  quatre  ans ,  ce 
qui  eft  le  moins  qu'on  puiffe  luy  donner ,  il  aA'oit  environ 

Lii  i; 
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treize  ans  plus  qu'elle  ;  &  (î ,  iorfqu'il  paflà  à  Ecbatancs ,  il  en 
avoir  trente-trois  ,  elle  eftoit  âgée  de  vingt  ans ,  ce  qui  efl;  en- 
core beaucoup  pour  le  nom  de  Tmji ,  que  luy  donne  Xéno- 
phon  :  par  con-féquent ,  on  ne  peut  railonnablcment  expliquer 
la  chronologie  de  cet  auteur,  li  l'on  donne  plus  de  trenle-trois 
à  trente -quatre  ans  à  Cyrus ,  lori  de  Ion  voyage  en  Mcdie 
après  la  prilê  de  Babylonc^ 

Cyrus  eftant  arrivé  en  Pcrlê ,  fut  dcfigné  roy  de  ce  pays 
par  ion  père  Canibyfè ,  &  reconnu  en  cette  qualité  par  le  s 
Fag.-22^.  Perlàns.  Après  cette  cérémonie,  il  retourna  à  Êcbatanes,  où 
il  époulà  la  fille  de  Cyaxare,  &  fut  en  conlcqucncc  de  ce  ma- 
riage ,  délîgné  roy  des  Médcs  ,  après  la  mort  de  C^axarc. 
Xénophon  ne  dit  point  fi  ce  prince  accompagna  Cyrus  dans 
fon  retour  à  Babylone ,  ou  s'il  rcfl:a  à  Ecbatanes  :  je  iêrois 
affez  porté  à  croire  que  Cyaxare  ne  quitta  point  la  capitale  de 

^n-  Médie,  parce  que  Cyrus  y  alloit  pafièr  deux  mois  tous  les  ans, 

Cyms  eftant  de  retour  à  Babylone ,  fongea  à  régler  le 

gouvernement  de  fon  nouvel  empire.  Les  Satrapes  &.  les  rois 

tributaires  curent  ordre  de  lever  elcs  tioupcs  dans  leurs  pro- 

2.^2.  vinces ,  &:  de  les  envoyer  à  Babylone  l'année  fui  vante  :  les 
ordres  de  Cyrus  ayant  efié  exécutez ,  il  fe  trouva  à  la  tcfie 
d'une  armée  de  plus  de  700000.  hommes,  avec  laquelle  il 

*-^'^'  fournit  le  refie  de  l'Afie,  depuis  llndus  jufqu'à  la  mer  Médi- 
terranée, &  depuis  le  Pont-Euxin,  &  la  mer  Ca/picruic,  jufqu'à 
l'/Ethiopie,  &  jufqu'à  la  mer  E'rythréene. 

La  première  année  de  cette  nouvelle  expédition  ,  eftoit  la- 
trente  -  cinq  ou  trente  -  fixiéme  de  fon  âge.  Xénophon- 
parle  de  cette  expédition  d'une  façon  très  -  générale  Se  très- 
vague,  &:  ne  nous  apprend  plus  rien  des  événements  du  règne 
de  Cyms  :  il  marque  feulement ,  qu'if  pafToit  tous  les  ans  \c5 
fèpt  mois  de  l'hyver  à  B-abylone,  les  trois  mois  du  printemps 
à  Sufè  ,  &  les  deux  mois  de  l'efté  à  Ecbatanes.  Xénophon 
ne  détermine  point  la  durée  de  la  vie  &  du  règne  de  Cyrus  : 
il  dit  feulement  qu'il  efloit  très-vieux  Iorfqu'il  mourut ,  /£<^';\gi. 
7tfi(xSvTi)Ç  ,  &  que  fon  père  Cambyfè  efloit  probablement 
Hiort  depuis  long-temps. 
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Suivant  Dinon  ,  auteur  d'une  hiftoire  de  Perfb  citée  par 
les  anciens,  Cyrus  eftoit  mort  à  l'âge  de  loixante-dix  ans,  Ck.de  Di^ 
après  un  règne  de  trente  ans  »  :  ainfi  il  eftoit  monté  Tur  le  ^""^^'  '' 
thrône  à  l'âge  de  quarante  ans  ;  ce  qui  ne  peut  quadrcr  avec 
la  chronologie  de  Xcnophon  ,  cju'en  fuppoîânt  contre  le  /y(^ 
terne  de  cet  auteur,  que  le  règne  de  Cyrus  a  commencé  Itulc- 
Uicnt  au  retour  de  l-i  leconde  expédition.  Le  règne  de  Cyrus 
a  commencé ,.  félon  Xénophon  ,  lo)s  de  la  prilc  de  Baby- 
lonc ,  ou  du  moiiis  lors  de  Ion  afîbciation  aux  thrôncs  de 
Perle  &.  de  Médie,  ce  qui  ell  arrivé  vers  la  trente -deux 
ou  trente  -  troiliéme  année  de  ion  âge  ,  &  Icpt  ou  huit  ans 
avant  fa  quarantième  année». 

L'ancienne  hifloire  nous  fournit  deux  époques  aiïurées  ; 
pour  déterminer  le  règne  de  Cyrus  ;  fçavoir  l'année  de  fi 
mort,  &  celle  du  commencement  de  ion  règne. 

L'année  de  la  mort  de  Cyrus  eft ,  Icion  le  canon  agrono- 
mique des  Rois  de  Babylone,  la  deux  cent  dix-huitiéme  de 
Nabonafliu-,  ou  la  cinq  cent  trentième  avant  l'ère  Chrellienne. 
La  chronologie  à^s  Rofs  de  Perle  qui  luy  ont  fuccédé,  & 
celle  des  Juiis  ,  s'accordent  parfaitement  avec  celle  du  ca- 
non agronomique.  La  féconde  époque,  ou  celle  du  commen- 
cement du  règne  de  Cyrus ,  à  la  première  année  de  la  cin- 
cjuante-cinquième  olympiade,  c'efl-.à-dire ,  à  l'an  560.  avant 
l'ère  Chrellienne ,  eftoit  unanimement  rcçûë  par  tous  les  an- 
ciens r''  &  cette  année,  comparée  à  celle  de  h  mort,  prouve 
cjue  la  durée  de  fôn  règne  a  efté  de  trente  ans  au  moins 
commencez ,  comme  le  difoient  Ctéfias  &  Dinon. 

L'époque  de  la  mort  de  Cyrus  &  la  durée  de  fi  vie  eftant 
déterminées ,  il  eft  facile  de  fixer  les  dates  des  principaux 
événements  rapportez  par  Xénophon.  Cyrus  eftant  mort  l'an 
5,30.  âgé  à-C  foixante-dix  ans,  il  eft  né  l'an  600.  avant  l'ère 
Chreftienne  ;  l'an  5  8^.  il  alfa  pour  la  première  fois  en  Médie 


'  Hérodote  //.  cap.  214.  luy 
donne  29.  ans  compléta.  Ctélus  , 
//■/•.  12.  dans  Pliotius ,  fuy  attribue 
30.  ans,  de  même  que  Dinon. 


'' Eufèb.  Prefp.  Evangel.  lib.  loi 
cap.  /o.  b  donne  comme  un  poinc 
de  chronologie  démontré,  &  fuivi  pat 
tous  les  hiftoriens  fans  exception* 

Lllii; 
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auprès  de  fon  grand  -  pcre  Aftyage  ,  eflant  âgé  de  douze 
ans  ;  i'an  585.  il  retourna  en  Pcriè  auprès  de  /on  jKre  Cam- 
byfè,  eftont  âgé  de  feize  ans.  Aftyage  mounit  dans  les  dix  an- 
nées fuivantes  ,  &  Cyaxare ,  oncle  de  Cyrus  ,  monta  lùr  le 
îhrône  de  Médie  avant  i'ajuiée  573. 

L'an  572.  Cyrus  eftant  dans  fa  vingt  -  huitième  année, 
conduifit  une  armée  de  trente  mille  Per(;ins  au  fecours  de  /on 
oncle  Cyaxare  attaqué  par  le  roy  d'A/Tyric,  &l  par  ccluy  de 
Lydie ,  qui  avoient  entraîné  dans  leur  paiii  toute  l'Afic  oc- 
cidentale. 

L'an  5  7 1  •  première  campagne  de  Cyais  âgé  de  vingt-neuf 
ans;  défaite  des  Arméniens  &  des  Aflyricns  ;  expédition  dans 
la  Babylonie. 

570.  ^conde  année  de  la  guerre  ;  Cyrus  âgé  de  trente 
ans  ,  marche  contre  les  Lydiens  &:  les  A/f)  riens  ,  campe  au- 
près de  Thymbrée  ;  défaite  de  Crœfus  ;  priic  de  Sardis  ;  con- 
que/ie  de  la  Lydie ,  de  la  Carie ,  &:  de  la  Phrygie  voifuie  de 
l'Heliefpont. 

5  6^.  Conqueftc  de  la  grande  Phrj-gie,  Si  de  la  Cappa- 
doce  ;  préparatifs  pour  le  fiége  de  Babjdone. 

568.  Quatrième  année  de  la  guerre  :  Cyrus  âgé  de  trente- 
deux  ans  ,  met  le  fiége  devant  Babylone ,  le  fiége  de  cette 
ville  dura  plus  dune  année. 

5  6j.  Cinquième  année  de  la  guerre  ;  prifê  de  Babylone 
par  Cyrus  âgé  de  3  3 .  ans  ;  voyage  de  ce  prince  en  Mètiie 
&  en  Perfè  ;  il  eft  déiigné  roy  de  ces  deux  pays ,  &  il  épou/c 
la  fille  de  Cyaxare  âgée  au  plus  de  vingt  ans. 

566.  Cyrus  dans  fa  trente-quatrième  :uinèe ,  envoyé  des 
Satrajx^  dans  les  pays  conquis  ,  &  /ê  prépare  à  une  nouvelle 
expédition. 

565.  Cyrus  âgé  de  trente  -  cinq  ans ,  entreprend  la  con- 
quefte  du  re/le  de  l'Afie ,  &  y  cmplo)'e  quelques  années. 

5 60.  Commencement  du  règne  de  C)rus ,  la  première 
Tinnée  de  la  cinquante -cinquième  Olympiade,  félon  tous  les 
anciens  ;  &  la  quarantième  de  fon  âge  ,  félon  Dinon.  Dans 
le  /)ftcme  de  Xéoophon ,  il  faut  placer  à  cette  anuée  la  mort 
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âc  Cyaxare  ôc  de  Cambyfe ,  aulquels  Cyrus  fuccéda  dans  les 
royaumes  de  Médie  &  de  Perle.  Xénophon  ne  fçavoit  pas 
le  temps  de  leur  mort ,  &  le  contente  de  dire  que  proba- 
blement elle  efloit  arrivée  long  -  temps  avant  celle  de  Cyrus. 

530.   Mort  de  Cyrus ,  âgé  de  foixante-dix  ans  ,  félon  Di- 
non  :  Xénophon  dit  Iculcment  que  ce  prince  cQoit  fort  âoé. 
Onéficrite  cité  par  Lucien ,  -''  dit  que  Cyrus  avoit  près  de  cent 
ans,  mais  Onélicrite  elloit  un  écrivain  très -décrié,  &,  ion    Vid.  Vojfi 
témoignage  ne  doit  pas  prévaloir  fur  ccluy  de  Dinon.  dehiJi.Gra-c, 

Dans  la  chronologie  précédente  ,  Xénophon  place  k  dé-  ^}J'  ^'  ^°' 
£'iite  de  Crœfus  &  la  prilè  de  Sardis  à  la  trentième  année  de 
Cyrus ,  dix  ans  avant  le  commencement  de  fôn  règne ,  &  l'an 
570.  avant  l'érc  Chreftiennc.  Cependant ,  félon  tous  les  au- 
tres hiftoriens  ,  la  conquefte  de  la  Lydie  cfl  poftérieure  au 
commencement  du  règne  de  Cyrus  fur  les  Médes  &:  fur  les 
Perles  :  cet  événement  cil  de  l'an  545.  comme  je  l'ay  mon- 
tré dans  une  autre  dilfertation  ^  ;  par  conléqucnt  il  tombe  ;i 
la  leiziéme  année  du  règne  de  Cyrus ,  &  à  la  cinquante-fixiéme 
de  là  vie  ;  c'eft-à-dire ,  vingt  -  iix  ans  plus  tard  que  dans  la 
chronologie  de  Xénophon. 

La  date  de  la  prilc  de  Bahylone  par  Cyrus ,  cfl  encore  fau- 
tive dans  Xénophon  ,  qui  la  place  à  Tan  5  67.  Le  canon 
aftronomique  en  marquant  la  deux  cent  dixième  année  de 
NabonalTar,  ou  la  cinq  cent  trente-huitième  avant  l'ère  Chré- 
tienne ,  pour  la  première  du  règne  de  Cyrus  à  Babyione  , 
montre  que  cette  ville  a  elle  prife  au  pluflofl  l'an  5  3  p.  qui 
efloit  la  foixante  &  unième  de  la  vie  de  Cyrus ,  &  la  vingt- 
deuxième  de  fon  règne.  Xénophon ,  qui  met  la  prile  de  cette 
ville  à  la  trente-troifiéme  année  de  la  vie  de  Cyrus ,  fuppofe 
que  ce  prince  en  a  eflé  mallh'e  pendant  trente-lêpt  ans  :  ce- 
pendant, Ion  règne  n'a  duré  que  neuf  ans  à  Babyione  félon 
le  canoiv  agronomique  ;  c'eft  une  différence  de  vingt  -  huit 
années. 

Ces  deux  anachronilmes ,  l'un  de  vingt  -  fîx  ans ,  fautrc  de 

'  De  ceux  qui  ont  long-temps  vécu.   1  rois  de  Lydie,  vol.  5.  des  Mémoires 
*  Recherclits  fur  la  ciironologie  des  j  pag.  ij^. 
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vingt -huit,  roulent  fur  deux  événements  importants  ,  & 
dérangent  abfolument  toute  la  fuite  de  i'hiftoire  générale  ; 
enlorte  que  cela  Icui  dcM'oit  fuiîire ,  pour  faire  regarder 
l'ouvrage  de  Xénophou  comme  un  roman  hiftorique,  dans 
lequel  la  chronologie  eli  abfolument  violée  ,  piufloft  que 
comme  une  hiftoire  cxaéle  Si.  véritable  pour  la  fuite  des  faits  : 
mais  ce  cjui  rend  cette  confequcnce,  tirée  des  anachronilmcs 
de  Xénophon ,  encore  plus  fcnfible ,  c'efl  qu'on  peut  le  foup- 
çonncr  d'avoir  altéré  exprès  la  \érité ,  pour  ajufter  les  événe- 
ments de  1  hiftoirc  de  Cyrus  d'une  façon  convenable  aux  vues 
dans  lefqueliçs  ii  écrivoit  :  on  en  verra  les  preuves  dans  les 
(deux  articles  fuivanlf.   ■ 

Article     Second. 

Que  Xémplion  afnppmié  la  guerre  de  Cyrus  contre  les  Médes. 

Cicéron  dit  au  flijet  de  la  Cyropédic ,  que  Xénophon  en 
écrivant  cet  ouvrage  ,  a  moins  eu  en  vûë  de  fuivre  l'exacle  vé- 
rité de  l'hifloirc ,  que  de  donner  le  modèle  d'un  gouverneinent 
équitable  ,  &  d'un  empire  fondé  fur  la  juflice  :  non  ad  liiftoritz 
fdem  ,  fed  ad  effîgiem  jujli  itnperii.  On  ne  peut  fc  dilpcnlcr 
d'adopter  ce  jugement  de  Cicéron ,  lorfque  l'on  apperçoit  , 
que  Xénophon  a  pafîé  fous  filence  la  révolte  de  Cyrus  con- 
tre fon  grand -père  Aftyagc,  &  la  guen-c  dans  laquelle  les 
Perfès  aliujettirent  les  Médes.  Son  delîcin  cftoit  de  rcpré/ên- 
ter  ce  prince ,  non  feulement  comme  un  grand  roy ,  cojnmc 
urt  politique  habile  ,  comme  un  grand  capitaine  ;  mais  en- 
core comme  un  prince  jufte  &  vertueux  :  l'ufuipaîion  Se  la 
violence  auroicnt  défiguré  ce  portrait  ;  ainfi  il  prit  le  parti  de 
fupprimer  dans  fon  hilfoire  (\cs  acflions  qu'il  ne  pouvoit  Juf- 
tificr.  Xénophon  inih-uit  des  vrais  principes  de  la  morale, 
jugeoit  des  adtions  des  princes,  non  par  les  maximes  de  la 
politique,  Se  par  ce  que  l'on  appelle /?<';//o//i  d' EJlat;  mais  par 
les  principes  &  les  régies  de  l'équité  naturelle ,  qui  décide  du 
mérite  des  acflions  des  hommes  ,  fins  aucun  égard  pour  leurs 
conditions,  &  il  aima  mieux  manquer  à  la  vérité  de  l'hifloirc, 

qu'aux 


DE     LITTERATURE.  457 

qu'aux  vrais  principes  de  la  morale.   M.  l'Abbé  Fraguicr  *, 

dans  fa  dilîèrtation  fur  la  Cyropédic ,  nomme  cet  ouvrage  ,  l' Academ.des 

un  roman  de  vertu ,  &  montre  que  Xénophon  l'avoit   écrit  •^''^'  ^"-  »'<''• 

pour  rendre  la  morale  de  Socrate   plus  fcnfible,  en  mettant  ''P'^^' 

ïous  les  yeux  un  tableau  de  la  conduite  qu'elle  infpireroit  à 

un  prince  qu'elle  auroit  formé. 

La  guerre  de  Cyrus  contre  Aftyage  efl:  attcftée  par  toute 
l'antiquité ,  fi  l'on  en  excepte  Xénophon  dans  là  Cyropédie. 
Hérodote  &  Ctéfias  (ont  d'accord  fur  ce  fait,  eux  qui  font  fr 
oppolèz  fur  la  plufpart  des  événements  principaux  de  la  vie  de 
Cyrus;  mais  ce  qui  elt  décifif  dans  l'occafion  préicntc,  c'eitque 
Xénophon  luy-même,  dans  fi  Retraite  des  dix  mille ,  non  /cu- 
lement  fait  mention  de  cette  guerre  àe$  Perles  contre  les  Mé- 
des,  mais  encore  en  rapporte  des  circonltanccs  &  des  fuites; 
qui  montrent  que  c'eftoit  une  chofè  reconnue  de  tout  le  monde. 

Les  Grecs,  après  la  défaite  &  la  mort  du  jeune  Cyrus,  ayant 
pris  le  parti  de  retourner  en  Grèce  par  l'Arménie,  &  en  luivant  p^'}"/' 
la  rive  orientale  du  Tigre,  rencontrèrent  au-delà  du  lîcuve  Ta-  jame  Cyrus. 
hatiis ,  les  villes  de  Larijja  8c  de  Mcfpila;  ces  deux  villes,  dont 
les  murailles  (uhfiftoient  encore*,  avoient  elle  détruites,  à  ce 
que  dit  Xénophon,  par  le  roy  de  Perle,  lors  de  la  guerre  dans 
laquelle  les  Perfàns  fournirent  l'empire  des  Médes.  Xénophon, 
qui  parle  deux  fois  de  cette  guerre ,  adjoûte  que  c'eiloit  dans 
McfpiIa  que  la  reine  de  Médie  s'eltoit  réfugiée,  &  qu'elle  y 
foûtint  un  long  fiéoe  contre  les  Perles.  De  l'aveu  de  Xéno- 
phon,  la  puiffance  des  Médes  ou  leur  empire  a  donc  eflé  détruit 
par  un  roy  de  Perle,  &  il  y  a  eii  uiie  guerre  aficz  longue  entre  les 
Perlàns  &  les  Médes  :  tous  les  anciens  dilênt  que  Cyi^us  a  efté 
ce  roy  de  Perle,  &  en  effet  on  ne  peut  en  imaginer  un  autre; 
on  rapporte  même  avec  afîcz  de  détail  les  divers  événements  de 
cette  guerre,  poiu*  eflre  perfuadé  que  Xénophon  n'a  pu  ignorer 
la  vérité  de  ce  fait ,  &  que  s'il  l'a  fupprimé  dans  fà  Cyropédie, 
après  en  avoir  parlé  dans  fi  Retraite  des  dix  mille ,  il  ne  l'a  fait 
que  dans  la  vûë  d'effacer  dans  le  portrait  de  Cyrus  des  traits  qui 

*  LarifTa  avoi:  deux  parafanges,  ou  5000.  pas  de  tour.  Mcfpila  avoit 
15 000.  pas,  oufix  parafanges. 
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ne  conveneient  point  à  l'idée  qu'il  en  vouloit  donner. 

Cette  guerre  ayant  occupé  les  premières  ani"»ées  de  la  vie  d« 
Çyrus,  &  n'ayant  cfté  terminée  que  vers  fa  quai-antiéme  année, 
à  laquelle  commença  fon  règne  lui*  les  Perles  &:  fur  les  Médes  ; 
Xénophon  en  la  fupprimant,  s'efl  mis  dans  la  néccinté  de  cher- 
cher de  quoy  remplir  le  vuide  des  quarante  premières  années  de 
ii  vie.  Pluftoit  que  de  le  faire  en  inventant  des  exploits  ima- 
ginaires, qui  n'auroient  eu  aucun  fondement  dans  Ihilloire  vc- 
içitable,  il  a  mieux  aimé  violer  la  chronologie,  &  placer  dans  {4 
jeyneffè  de  Cyrus  des  événements  qui  avoicnt  rapport  à  fon 
dernier  âge.  Ç'cd:  de-là  que  font  venus  les  deux  anachroniftnes 
d^  26.  &  de  28.  ans ,  dans  lefqucls  il  cft  tombé  au  fujct  de  la 
prifè  des  villes  de  Sardis  &  de  Babylone,  &  au  flijet  de  la  con- 
qucflc  du  royaume  de  Lydie  &  de  l'empire  des  Aflyricns. 

Article     Troisième. 

Sur  le  Cyaxare  de  Xénophou. 

Suivant  le  témoignage  d'Hérodote  &  de  Çtéfias,  le  dernier 
roy  des  Médes ,  celuy  iur  lequel  Cyrus  ht  la  conqutite  de  I4 
Médie ,  le  nommoit  Aflyage  ou  Apa-iida.  Hérodote  dit  qu'il 
cftoit  aïeul  maternel  de  Cyrus,  &  Xénophon  luy  efl  conforme 
4  cet  égard;  mais  il  adjoûte  que  cet  Aftyage  avoit  un  his,  qu'il 
nomme  Cyaxare ,  &  qui  régna  avant  Cyrus  ;  il  cftoit  depuis 
quelques  années  fur  le  thrône  de  Médie ,  lorfque  C)'rus  âgé  de 
vingt-huit  ans,  vint  à  fon  fècours  à  la  tefte  d'une  armée  de 
30000.  Perfîms,  ce  cjui  tombe  à  l'an  572.  avant  l'ère  chref^ 
tienne,  &  douze  ans  avant  l'année  dans  laquelle  nous  avons  vu 
que  tous  les  anciens  fins  exception,  plaçoient  le  commence- 
picnt  du  règne  de  Cyrus  fur  les  Médes  &  fur  les  Perfms. 

Ce  Cyaxare  inconnu  à  tous  les  hifloriens  anciens,  a  cflé 
adopté  par  Jofcphe,  par  les  hitej-prétes  de  l'Ecriture,  &  par  plu- 
fieurs  chronobgiftes  modernes,  UfTérius,  Voffius,  Marsham, 
Prideaux,  &c.  Ce  qui  les  a  déterminé  à  fuivre  en  cette  occafion 
ie  fyfleme  de  Xénophon ,  c'eft  que  ce  Cyaxare  leur  a  paru  très- 
conunode  pour  expliquer  quelques  endfoiu  du  Fjophcue  D»- 
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nîtl;  ils  n'ont  point  eii  d'autre  raifon,  ils  le  iônt  perfîwdez  que 
ce  prince  dcvoit  eltre  le  Darius  Méde  de  Daniel  fuccciièur  de 
Balthazar,  &  par  une  fuite  ncceflàire,  que  ce  Balthazar  eftoit 
le  roy  de  Babylone  qui  périt,  fuivant  Xénophon,  :\  la  prifc  de 
cette  ville  par  Cyrus. 

On  voit  d'abord  que  rien  n'eft  plus  foible  qu'une  pareille 
railôn;  quand  on  ne  pourroit  expliquer  la  prophétie  de  Daniel 
que  par  cette  hypothé/è ,  il  vaudroit  encore  mieux  convenir 
que  nous  ne  l'entendons  pas ,  que  de  l'expliquer  par  une  llippo- 
fition  contraire  aux  témoignages  de  toute  l'antiquité  proiàne, 
Jofcphe  n'cftoit  guéres  bien  inlb^uit  de  l'hif toife  de  Perle  ;  il  ne 
compte  que  cinq  rois  de  ce  pays,  &  lupprime  les  cijiq  derniers 
qui  ont  régné  pendant  cent  ans  entiers.  Cette  erreur  luy  efl; 
commune  avec  les  chronologiftes  Juifs;  ainfi  fon  fuffrage  ne 
peut  fcrvir  à  autorifèr  le  Cyaxare  de  Xénophon.  L'autorité  àcs 
Interprètes,  &  même  celle  des  Pères  dans  un  point  de  l'hirtoire 
profane,  ne  peut  jamais  balancer  celle  à<;s  hiftoricns  anciens, 
parce  qu'ils  ne  fçavcnt  cette  hirtoire  que  par  le  rapport  de  ces 
niêmcs  hiltoricns. 

Mais  ce  qui  doit  faire  rcjetter  ablolument  ce  Cyaxare  de 
Xénophon,  c'eft  que  le  prophète  Daniel  dit  iuy-même,  en 
termes  formels,  que  Cyrus  fuccéda  immédiatement  àAilyagé 
rov  des  Médcs. 

Voicy  comment  il  s'exprime  à  la  fin  du  chapitre  xui.  Et 
rex  Adages  appofitus  efl  ad  patres  fuos ,  &  fiifcepit  Cyrus  Perfes 
regnum  ejus ,  Aftyage  fut  enlcveli  dans  le  fépiilcrÊ  de  les  ancê- 
tres ,  &  Cyrus  Pcrlîm  de  nation  régna  à  fa  place.  Donc  Cyrus< 
a  fiiccédé  immédiatement  à  Aftyage  au  royaume  de  Médie. 
Donc  le  Cyaxare  de  Xénophon  n'a  point  régné  entre  ces  àcwx 
princes;  &  il  faut  préférer  au  témoignage  de  Xénophon,  celuy 
d'Hérodote,  de  Ctéfias,  deTrogue  Pompée,  &:c.  confoirne  à 
ccluy  de  Daniel  contemporain  de  Cyrus.  Je  fçais  que  les  Pr<^  • 
teftants  ne  reçoivent  pas  ce  xni.*^  chapitre  de  Daniel,  pàrcC 
que  ce  chapitre  &:  le  fuivant  ne  font  pas  dans  tes  Bibles  Hé- 
braïques que  nous  avons  maintenant  ;  mais  Théodotion  les 
avcit  trouvez  dans  les  nianufcrits  Hébreux  dont  il  s'eftoit  fcrvi 
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pour  fa  traduélion  ;  &  quoyqu'ii  puiiïé  y  avoir  quelques  cîi/Ti- 
cultez  fur  leur  authenticité ,  elles  ne  doivent  pas  empêcher  qu'un 
ne  les  regarde  au  moins  comme  un  fragmenl  d'un  ancien  ou- 
vrage, dont  l'autorité  eft  certainement  préférable  à  cdle  de 
Jofephe;  à  l'égard  des  Catholiques ,  la  choie  cft  làns  difîlculté, 
ils  reconnoiflènt  ces  deux  chapitres  pour  une  partie  authentique 
du  livre  de  Daniel,  &  le  dernier  ver  (et  du  xiii.*^  chapitre  ne 
leur  permet  pas  de  foûtcnir  le  Cyaxare  de  Xénophon. 

Article    Quatrième. 
Examen  de  la  conformité  de  Xénophon  avec  l'E'criture. 

Après  avoir  montré  dans  les  trois  articles  précédents  , 
1 .0  que  la  Chronologie  de  Xénophon  cft  entièrement  fauHc. 
2..°  qu'il  a  fupprimé  de  dclîèin  prémédité  le  récit  de  la  guerre 
de  Cyrus  contre  Aftyage.  3 .°  qu'il  a  fuppofé ,  contre  la  vérité 
de  l'hiftoirc,  un  Cyaxare  lils  d  Aftyage,  qu'il  fait  régner  avant 
Cyrus  ;  il  me  refte  à  répondre  aux  railons  par  lelqueiles  on  en- 
treprend de  prouver  la  vérité  de  1  hiftoirc  de  Xénophon.  La 
plus  grande  partie  de  ces  railons  a\'oient  déjà  efté  piopolees  par 
Uflérius ,  par  Marsham ,  par  Prideaux ,  par  le  R.  P.  de  Tour- 
nemine,  &  par  plufieurs  autres  chronologiftcs.  M.  l'Abbé 
Bannier  les  a  miles  dans  un  nouveau  jour ,  &  a  tâché  d'y  adjoûtcr 
une  nouvelle  force.  J'examincray  ces  railons  en  ellcs-nicmes , 
fîms  aucun  égard  à  ceux  qui  les  ont  propolees  ;  car  ce  n'eft  point 
leur  réfutation  qui  cft  mon  objet,  c'cft  la  connoilîancc  de  la 
vérité  dans  le  point  d'hiftoire  duquel  il  s'agit  ic)% 

Toutes  ces  railons  vont  à  prouver  la  conformité  de  la  Cyro- 
pédie  avec  plufieurs  endroits  de  l'Ecriture.  M.  iXcs  Vignoles, 
dans  un  plan  de  chronologie  publié  depuis  quelques  années  *, 
dit,  (]ue  fi  cette  conformée  eflo'n  réelle,  elle  feroit  plus  propre  à 
rendre  fiifpcâe  la  vérité  de  l'hifloire  Sainte,  qu'à  la  confirmer, . 
parce  que  la  Cyropédie  de  Xénophon  porte  tous  les  caraéléres  d'un 
Roman ,  &  a  eflé  regardée  comme  telle  par  les  payetis  mêmes.  Ce 

*  Lettre  écrite  de  Berlin  en  1 72 1 .  aux  auteurs  de  la  Bibliothèque  Ger- 
manique. Vol.  ^.  pag.  12s. 
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plan  de  chronologie  montre  que  M.  des  VignoJcs  a  clludic  la 
matière  avec  beaucoup  de  ioin ,  &.  que  fon Jijtîhige  doit  cftrc 
de  grand  pvoids.  Je  crois  ccpcndanl  que  le  ramcipe  qu'il  avance 
icy  clt  un  peu  hazardé,  &  je  fuis  bien  éloigro  de  l'adopter. 

Je  fuis  pcrfuadé  pour  moy ,  que  fi  l'on  compare  (ans  pre'- 
vention  l'hidoire  de  Xénophon  avec  les  endroits  de  1  Ecriture 
alléguez  par  les  deffenfeurs  de  la  Cyrope'die ,  loin  d'y  apperce- 
voir  quelque  conformité,  on  y  découvrira  des  oppolitions  for- 
melles. Je  dis,  û  l'on  compare  fins  prévention;  car  les  paili- 
fans  de  la  Cyropédie  ne  l'ont  trouvée  conforme  au  livre  de 
Daniel,  que  parce  qu'ils  ont  expliqué  cette  prophétie,  non  par 
elle-même,  mais  par  les  fuppolitions  qu'ils  avoient  faites  d'a- 
vance. Le  rapport  que  l'on  trou\x  entre  le  détail  que  Xénophon 
fait  du  fiége  de  Babylone,  &  plufieurs  endroits  des  Prophètes, 
ne  donne  aucun  avantage  à  cet  hiftoricn,  puifqu'il  ne  dit  rien  qui 
ne  fê  trouve  dans  Hérodote ,  quoyqu'avec  moins  d'eftenduë.  II 
y  a  encore  quelques  autres  conformitez,  qui  ne  coniiftcnt  que 
dans  la  manière  d'adapter  certains  endroits  de  Daniel  au  fyfteme 
que  ion  s'efl:  formé  pour  i'hilloire  de  Babylone;  mais  ces  con- 
formitez ou  convenances,  font  une  fuite  &  une  dépendance  de 
ees  (yflemes  ,  &  non  pas  la  preuve  de  leur  vérité  ;  elles  fè  ren- 
contrent également  dans  des  fyftcmes  oppofcz,  ainfi  elles  ne 
peuvent  fêrvir  à  fonder  la  préférence  d'un  de  ces  fyftemes ,  & 
i'exclufion  des  autres. 

La  gi-ande  conformité  que  l'on  croit  appercevoir  entre  Xé- 
nophon &  le  Prophète  Daniel ,  celle  que  l'on  croit  fuffilante 
pour  eftablir  la  préférence  que  l'on  accorde  à  Thiftoricn  Grec,, 
dépend  de  ce  qu'il  dit  de  la  prifè  de  Babylone,  de  la  dcftru^lion 
de  l'empire  des  Aflyriens  par  Cyrus ,  de  la  mort  du  Roy  qu'il 
nomme  un  prince  impie,  &  que  l'on  croit  le  même  que  le  Bai- 
thazar  de  Daniel ,  enfin  de  ce  qu'il  dit  du  règne  de  Cyaxare , 
oncle  de  Cyrus ,  à  Babylone  :  car  on  fuppolê ,  qu'outre  la  cou- 
ronne des  Médes  qu'il  tenoit  de  fon  père  Aftyage,  li  regnoit 
aufî'i  fur  les  Perfes  ;  que  par  conféquent  Cyrus  eftoit  fon  fujet , 
&  que  c'eftoit  pour  luy  qu'il  avoit  fait  la  conquefte  du  royaume 
de  Lydie,  &  de  celuy  de  Babylone.  De-Ià  on  conclud,  que  le 
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Darius  Medc  de  Daniel  fiiccefTcur  de  Balthazàr ,  5:  que  J'on 
(îippofe  avoir  regfig,  non  It iilcmcnt  fur  les  Babyloniens,  mais 
encore  fur  les  A^Bès  &  lur  les  Perfes ,  ne  peut  cfhe  différent 
du  Cyaxare  de  A?nophon.  Or,  comme  cet  hiflorien  eft  le  Icuf 
qui  parle  de  ce  Cyaxare,  fi  Daniel  ne  peut  eftre  entendu  qu'en 
admettant  le  fjfteme  hiftorique  de  la  Cyropédie,  il  eft  clair  que 
cet  ouvrage  doit  eftre  préféré  à  toutes  les  autres  hiltoires. 

Je  pourrois  me  dilpenfèr  d'examiner  ce  railonnement ,  & 
d'y  répondre  en  détail;  car  ayant  montré  plus  haut,  que  le 
Cyaxare  de  Xénophon  e(t  un  perfonnagc  fibulcux,  &  dont  le 
règne  lur  les  Médes  cft  formellement  détiaiit  jxir  Daniel,  toute 
la  fuite  du  railonnement  tombe  d'elle-même;  cependant  je  veux 
bien  fuivre  les  parti/ans  de  Xénophon ,  &  répondre  }>icd  h 
pied  à  leur  prétendue  dtinonftratiojt  Sans  me  fêrvir  des  pro- 
pofitions  eftablies  cy-dellus,  je  feray  voir,  que  même  en  fujv 
pofmt  la  Cyropédie  une  hiltoire  véritable,  elle  ed:  oppoféx'  au 
prophète  Daniel ,  bien  loin  de  luy  elbe  favorable.  Je  com- 
mence par  eltablir  le  \ray  lyfkme  de  la  C\ropédie  de  Xéno- 
phon, parce  que  ceux  dont  j'examine  l'opinion,  ne  l'ont  jxi5 
reprélênté  fidèlement. 

i.°  Cyaxare  II.  rcgnoit  fur  les  Médes.  Les  Perles  fai- 
foicnt  un  Eftat  léparé,  allié,  mais  non  dépendant  de  ccluy  des 
Médes;  &  quoyque  Cyrus  obéît  à  Cyaxare,  c'elloit  comme 
(on  neveu ,  c'cftoit  comme  plus  jeune  que  luy,  ëc  non  comme 
fon  fujet.  On  peut  voir  de  quelle  façon  Xénophon  rapporte 
le  raccommodement  de  Cyrus  &  de  Cyaxare  après  l'exjx'tlition' 
de  Chaldée,  entreprilc  fans  l'ordre  &  fins  la  participation  de 
Cyaxare.  Cyrus  traite  avec  le  roy  des  Médes,  &  luy  parle 
comme  un  prince  Ion  égal,  &  commandant  une  armée  inilé- 
pendante  de  luy.  Après  la  conquefte  de  la  Lydie,  &  des  autres 
royaumes  de  l'Afie  mineure,  Cyms  en  règle  le  gouvernement, 
^îis  attendre  les  oixlres  de  Cyaxare,  fans  même  luy  demander 
fon  avis  ;  il  en  fait  autant  après  la  prilê  de  Babylonc ,  il  y  met 
gamifon  Pèrfanc ,  il  y  eilablir  des  impofls ,  &  il  envoyé  des 
Satrapes  dans  les  provinces  conquills ,  fans  la  participation  de 
Cyaxarci  FI  eft  vray  qu'il  luy  réfei*ve  une  par^;  du  butin  fïiit  liir 
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les  vaincus,  &  qu'il  iiiy  deftine  un  palais  clans  Babylonc;  mais 
cela  même  c(l  un  a<5te  de  iouvcraincté.  SU  eût  cftc  fujct  du 
Roy  des  Médes ,  il  n'eût  pas  efté  en  droit  de  faire  la  paat  de  ion 
maiftrc.  Si.  de  s'approprier  le  refte  à  luy  &  aux  Perians.  C'cft- 
ià  un  prclcnt  que  lait  Cyrus  à  Ton  oncle,  &^  numc  un  picfcnt 
que  C)axare  cltoit  en  dj'oit  de  demander,  puilque  fcs  troupes 
avoienl  eu  une  grande  part  à  la  guerre. 

Lorlque  Cyrus  padè  à  Ecbatanes  après  laprilcdeBabylone, 
Cyaxare  luy  offre  ia  filie  en  mariage  ;  Cyrus  ne  l'accepte  que 
fous  la  condition  que  (on  pcre  Cambyiê  y  confcntira  :  s'il  eût 
tfté  fujet  de  Cyaxare ,  l'autorité  royale  eût  rendu  le  confcnte^ 
ment  de  Cambyle  inutile,  &  la  condition  mile  par  Cyrus  à 
fon  acceptation  eût  bleffe  Cyaxare,  que  Xcnophon  nous  rcpré' 
icnte  comme  un  prince  extrêmement  jaloux  de  fon  autorité. 
D'Ecbatimcs,  Cyrus  pafîè  à  Perlêpolis,  où  les  Eftais  généraux 
du  royaume  de  Pcrfe  luy  preftcnt  icrment ,  &  le  rcconnoilîênt 
pour  fucceffeur  de  Cambyle,  fins  qu'il  loit  fait  aucune  men- 
tion de  Cyaxare;  fon  conlentement  auroit  cependant  eflé  né- 
ceflàiie ,  fi  la  Perlé  eût  elle  une  province  de  fon  empire.  On  ne 
trouve  rien  dans  la  Cyropédie  qui  faflê  pcnfor  que  Cyaxare  ait 
régné  fur  les  Perles  ;  donc  s'il  eiftoit  vray ,  comme  le  fuppofè 
la  prétendue  démonflration ,  que  le  Darius  Méde  de  Daniel 
eût  régné  fur  les  Médes  &  fur  les  Perles ,  ainfi  que  fur  les  Baby- 
ioniens,  ce  pi'ince  lêroit  très-différent  de  Cyaxare,  qui  n'a  régné 
que  fur  les  Médes  fculs. 

2°.  Le  Cyaxare  de  Xénophon  clloit  à  Ecbatanes  pendant 
ie  fiége  de  Babylone  ;  Sc^s'il  vint  dans  cette  dernière  ville ,  ce 
ne  fut  que  deux  ans  au  plufloft  après  fâ  prifo  par  Cyrus  , 
comme  on  l'a  vu  dans  le  détail  chronologique  du  premier 
article  :  or  ie  Darius  de  Daniel  monta  fur  le  thj-ône  de 
Chaldée  aufli  -  toft  après  la  mort  de  Balthazar.  Le  lécit  de 
Daniel  ne  permet  pas  de  douter  que  Daiius  ne  fût  à  Baby- 
Jone ,  &  qu'il  ne  gouvernât  cette  ville  par  luy-mème  ;  donc 
ii  efl  différent  du  Cyaxare  de  Xénophon. 

3  °.  Le  Roy  fur  lequel  Cyrus  prit  Babylone ,  fut  non 
feulement  ie  dernier  Roy  Aflyrkn ,  mais  encore  ie  deiiu^ 
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Roy  tîc  cette  ville ,  qui  ceflà  d'eftre  capitale  d'un  empire  ; 
le  royaume  des  Aflyricns  ayant  efté  aMoiumcnt  éteint,  & 
la  Babylonie  avec  les  Eftats  qui  en  reievoicnt ,  eftant  devenue 
une  pro%'ince  dépendante  de  l'empire  des  Perfès.  Ce  prince 
regnoit  depuis  cinq  ans  ;  Ion  père  auquel  il  fuccéda  ayant  efté 
tué  dans  un  combat,  des  la  première  année  de  la  guerre. 

Xénophon  le  nomme  un  prince  imj)ie,  cùocnov,  mais  cette 
impiété  ne  doit  pas  s'entendre  du  mépris  de  la  religion  ;  le 
terme  ne  le  fignitie  pas  néceflàirement.  Xénophon  luy  donne 
ce  titre  à  caulc  des  aélions  injuttcs  &  barbares  qu'il  en  rap- 
porte à  l'occafion  de  Gadatcs  ,  Se  du  fils  de  Gobryas  ;  mais 
quand  bien  n*cmc  cette  impiété  devroit  s'entendre  du  mépris 
des  Dieux ,  elle  n'auroit  aucun  rapport  à  la  profanation  des 
vafcs  du  temple  des  Juils  par  Balthazar.  Cette  profanation 
n'eftoit  regardée  comme  une  impiété ,  que  par  ceux  qui  ado- 
roient  le  Dieu  îles  Juifs  ;  les  idolâtres  n'en  portoicnt  pas  le 
Tnèmc  jugement. 

Daniel  nous  apprend  qu'après  la  mort  de  Nabuchodonofor 
roy  de  Babylone ,  Ion  fils  Balthazar  hiy  fuccéda  :  il  luy  donne 
Dan.  j.  V.  en  cinq  endroits  différents  du  chapitre  v.^  le  titre  de  f/s  de 
2.  //.  ij.     J^cilnithochnofor ,  Au  roy  qui  avoit  pris  Jérulalem  &:  brûlé  le 
'  temple  ,  emporté  les  vales  lacrez,  &  réduit  les  Juifs  en  (cTvi- 

tude  ;  de  celuy-là  même  que  Dieu  avoit  châtié ,  &  que  ce  châ- 
timent avoit  fait  rejitrer  en  luy-mtmc.  Les  termes  de  Daniel 
ne  iê  peuvent  entendre  que  d'un  fils  de  Nabuchodonolor , 
&  il  n'efl:  pas  pofTible  de  ruppofcr  qu'il  s'agit  -  là  Iculement 
'  d'un  petit-fils ,  ou  même  d'un  dciciiidant  de  ce  conquérant. 

4.Ree.2z.        ^'  ^^  "^'""^y  ^^^  '^  quatrième  Livre  des  Rois,  Jérémie , 
27,  Bérofc  ,  Mégafthénes ,  &  le  Canon  aflronomique ,  nomment 

Jerem.  5°'  \q  fi|s  &.  je  fucceflèur  de  Nabuchodonolor,  EVilmcrodach  , 
Jof.  cont.  &  qvie  ce  nom  de  Balthazar  n'ell  donné  à  aucun  des  Rois 
Apion.  I.  de  Babylone  ;  mais  nous  trouvons  dans  Baruch  de  quoy 
'^É$b  prœ-  réfoudre  cette  difficulté ,  puifque  nous  voyons  qu'il  donne  le 
par.  ç.  cap.  nom  de  Balthazar  au  fils  de  Nabuchodonolor  ,  à  celuy  qui 
^o.itr^i.  cf^QJt  tlcfliné  à  luy  fuccéder,  &  qui  efloit  en  quelque  façon 
aflbcié  à  la  louveraincté.  Dans  la  lettre  qu'il  écrit  au  nom 

des 
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des  Juifs  tr;infportcz  à  Babylone  à  ceux  qui  cftoicnt  demeurez  Bamch.  r. 
à  Jéruialem  ,  il  les  cxlioitc  à  prier  pour  la  vie  du  roy  ^^'J'*'''^' 
NabuchoJonofor ,  &:  pour  celle  de  Ton  fils  Balthafîir  :  Orate 
pro  vita  Nahuchodonofor  rcgis  Bahyhmis ,  &  pw  vita  Baltliafar 
jilii  fui  . . .  ut  vivdmus  fuh  umhra  Nahiuhodonojor  régis  Baby- 
htiis ,  &  fub  umhra  Bahhajar  filii  ejus ,  &  jerviamus  eis ,  ér 
imeniamus  gratiam  in  œiifpa%  eorimu  On  voit  par-là  que  le 
fils  de  Nabuchodonofor  avoit  porté  le  nom  de  Balthalar  du 
vivant  de  fon  père,  &:  que,  quo)qu'ii  eût  pris  le  titre  d'E'vil- 
mérodach  en  montant  (ur  le  thrône,  Daniel  a  pi\  continuer 
de  le  déligncr  par  Ion  premier  nom. 

Cette  première  oblcrvation  l(?rme  une  difTtrcnce  abfbluë 
entre  le  Ballhafar  de  Daniel,  &  le  Roy  de  Babylone  de  Xe'no- 
phon.   Ce  dernier  avoit   fuccédé   à    Ion   père  tué  dans  un 
combat ,  &  avoit  régné  cinq  ans.  Si  le  Balthalàr  de  Daniel 
efl:  le  même  que  le  Roy  impie  de  Xénophon ,  ce  dernier 
aura  elle  fils  de  Nabuchodonolor ,  &  il  faudra  luppolcr  que 
Nabuchodonofor   fera   aufii  le  Roy  d'Alfyrie  tué  dans   un     Jcf.  cent. 
combat  cinq  ans  avant  la  prife  de  Babylone  parCyrus.  Com-  -^t'-  '•  P^^' 
ment  ajulter  cette  circonitance  avec  ce  que  nous  apprennent     fufèb.g.c, 
Bérofc,  Mégafthénes ,  Sec.  que  Nabuchodonolor  mourut  de  ^o- 
maladie,  vingt-trois  ans  au  moins  avant  la  prife  de  Babylone. 
La  durée  de  ces  vingt-trois  ans  pofléricurs  à  Nabuchodonolor, 
efl:  conftatéc  dïinc  manière  indubitable  par  le  canon  agrono- 
mique des  Rois  Chaldéens  ,  &  par  plufieurs   obfervations 
d  eclipfcs  rapportées  par  Ptolémée  ,  &  iiiarquées  par  les  agro- 
nomes aux  années   du   règne  des  luccefîeurs  de  Nabucho- 
donolor, 

Il  faut  encore  fuppofer  dans  cette  hypothélê  ,  que  le  Bal- 
thalàrde  Daniel,  fils  de  Nabuchodonolor  ,  a  vécu  &  a  régné 
jufqu'à  la  prife  de  Babylone  par  C)rus,  ou  jufqu'à  la  fin  de  la 
captivité  ;  &  comme  le  roy  impie  de  Xénophon  n'a  régné 
que  cinq  ans ,  il  faut  fuppolèr  par  une  conlequence  néceflaire, 
qu'il  a  commencé  à  régner  la  foixante- cinquième  année  de 
ia  captivité.  Comment  accorder  cela  avec  ce  que  nous  appren-  Jffim.  j  »: 
nent  Jérémie  &  le  quatrième  livre  des  Rois  ,  qu'Eviiméro-  ^^J'jil'  ^  r 
Tome  VII,  .  Nnn 
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dach,  fils  de  Nabuchodonofor ,  monta  iiir  le  tlirônc  à  la  fin 
de  ia  trente -fcpticme  année  depuis  ia  déportation  de  Joa- 
chim.  Cet  événement  eftoit  de  la  huitième  année  de  Nabu- 
chodonofor, à  ce  que  nous  apprend  le  livre  des  Rois  ;  ainli 
ie  commencement  d'E'vilmérodach  tombe  à  Lt  qu;irante-t]ua- 
triéme  année  après  celuy  de  Ion  pcre  Nabuchodonolor.  La 
première  année  du  règne  de  ce  prince ,  avoit  efté  la  première 
de  la  captivité  de  ioixante  -  dix  ans ,  on  ne  peut  en  placer  le 
commencement  plulloft  ,  puifque  la  captivité  fut  prédite 
Jtran.  2j.  par  Jérémie  la  première  année  de  Nabuchodonofor.  Evil- 

verf.  6.  mérodach  ayant  commencé  à  régner  la  quarante- quatiiéme 

année  de  la  captivité,  elle  a  duré  encore  vingt-Cx  ans;  & 
s'il  n'a  régné  que  cinq  ans,  comme  il  le  faut  lîippoler  en 
le  failânt  le  même  que  le  roy  impie  de  Xénophon,  la  cap- 
tivité aiu-a  duré  encore  vingt-un  ans  après  la  prile  de  Baby- 
ione  par  Cyrus  ;  &  comme  ce  prince  n'a  régné  que  neuf 
ans  à  Babyloiic,  le  retour  des  Juifs  &  la  fin  de  la  captivité  ne 
feront  airivcz  que  la  fixiéme  année  de  Darius,  treize  ans  après 
la  mort  de  C)'njs ,  quoycjue  l'Ecriture  nous  apprenne  que  les 
Juits  avoicnt  eilè  renvoyez  à  Jérulalemdès  la  première  année 
du  règne  de  Cyrus. 
Berof.  ap.         Bérofe  &.  le  Canon  aftronomiquc,  ne  donnent  que  deux  ans 

J^eph.  cotit.  jg  ycgnc  à  Eviimérodach  ;  Daniel  fiit  mention  de  la  troifiémc 
JDan  c  S  '^""^'^  *^*^  Balthalar ,  mais  cette  difficulté  ne  doit  point  arrcfler, 
dès  que  l'on  (çait  que  les  Babyloniens  n'attribuoient  aux  Rois 
que  les  années  qui  avoient  commencé  fous  leur  règne,  &  qu'ils 
\i:s  leur  attribuoient  toutes  entières  *,  quand  même  ils  fèroicnt 
morts  avant  qu'elles  fiiHent  révolues;  ce  qui  cil  encore  en  ulâgc 
à  la  Chine  :  on  comprend  par-là  qu'E\ilmérodach  ayant  régné 
deux  ans  5c  demi,  la  dernière  année  de  fon  règne  n'eftoit  comp- 
tée que  poin-  la  féconde ,  quoyqu'eile  fût  en  effet  ia  troifiémc. 

Le  roy  Balthalâr  fiit  tué  dans  un  feftin ,  après  avoir  élevé 
le  prophète  Daniel  à  la  troifiémc   place  du  royaume  povir 


*  Vid.  Dodtvel.  Append.  ad  dif- 
Jirtat.  Cyprian.  §.  2j.  pag.  j>  8.  On 
€n  a  des  preuves  indubitablei  pour 


les  Rois  de  Pcrfe  du  canon  allxono- 
mique. 
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rccorapcnfê  de  luy  avoir  explique  une  vifion  qui  l'avoit  effraye 
luy  &  toute  ù  cour.  Après  la  mort  de  BaithaGr,  Darius  ic 
Méde  fils  d'Aliuérus,  âge  de  loixante-deux  ans,  luy  fuccéda.  Ceux 
qui  pre'tendent  que  Xéiiophon  eft  conforme  à  Daniel ,  fuppo- 
lènt  que  ce  Diirius  Méde  de  nailîàncc  &  fils  d  Aflijcrus,  cfl  le 
même  que  Cyaxare  fils  d'Altyagc  &  oncle  deCyrus,  qu'ils  font 
régner  à  Babyione ,  contre  le  témoignage  de  Xénophon ,  ainfi 
que  je  l'ay  montré.  Le  nom  d'Afiiiérus  père  de  Darius,  n'a  au- 
cun rapport  avec  celuy  d'Aftyage  père  de  Cyaxare;  c'ell  le  nom 
de  Cyaxare,  qui,  comme  de  très- habiles  gens  l'ont  fait  voir, 
rcflembîe  à  celuy  d'Alîuérus ,  &  peut  eftre  pris  pour  le  même  *  ; 
d'ailleurs  i'àge  de  ce  Darius  Méde  quadre  avec  le  temps  de  Cya- 
xare j  .^  roy  des  Médes ,  beaucoup  mieux  qu'avec  celuy  d'Af^ 
tyage.  Son  fils  Cyrus  fuccéda  à  cet  Aftyage  i'an  560.  avant 
Jefus-Chrifl,  comme  on  l'a  vu  cy-dcfliis;  Aftyage  avoit  a-egné 
trente-cinq  ans,  &  avoit  commencé  l'an  595.  Cyaxare  avoit 
régné  quarante  ans ,  &:  par  coniequent  cfloit  monté  fur  le  thrônc 
l'an  63  5. 

Darius  le  Méde  fuccéda  au  fils  de  Nabuchodonofôr,  félon 
Daniel ,  &  par  conféquent  il  d\  le  même  que  le  Neiiglijjor  ou 
JS!encûj]olajjar  de  Bérofc,  de  Mégafthénes  &  du  Canon  aflroiîo- 
mique,  qui  commença  de  régner  l'an  i  8  f>.  de  NabonafTar  555). 
avant  i'ére  chreftienne  :  s'il  avoit  alors  loixante-deux  ans,  ii 
eftoit  né  l'an  620.  &;  la  fèiziéme  année  du  règne  de  Cyaxare 
roy  des  Médes. 

Nabuchodonofôr  avoit  époufe  une  princeffè  du  fàng  royal    Jqfeph.  an^ 
deMédie,  à  ce  que  nous  apprend  Bérofè,  &  ce  fiit  pour  elle  "'Z"  '°;  ','• 

y\   r  n      •  r  r  n'       \  i  .  ôyncel.  chrc 

qu  il  ht  conitrun-e  ces  famcules  terrailes  dont  les  anciens  ont  nonravh.pa". 

tant  parié.   Alexandre  Polyhiftor  qui  la  nomme  Ardiûs ,  dit  ^'°- 

quelle  eftoit  fille  d'Aftyage;  quoy  qu'il  en  foit  de  ce  dernier 

article,  on  ne  fera  pas  eftonné  de  voir  un  prince  de  Médie, 

frère  d'Aftyage,  aller  chercher  une  re'i'aite  auprès  de  ISabucho-   •^?/^^;-  f^«^. 

Ap.  ubi  fiip. 
V  oyez  la  dixième  difîcrtation  du     Eufeb.  prce- 
Révérend    Père   de    Tournemine  ,  par.  Q.A.ot 
pag.  4.^.'..  de  la  dernière  édiùon  du 
ItlenoJaus. 


*  Scaliger ,  Append.  ad  Emend. 
tempor,  pag.  20,  lit  fur  l'hébreu  de 
Daniel  Oxnares,  ou  Axiirs,  &  Oclios- 
«rfes ,  au  lieu  de  i'Affuérus  de  la 
Vukat*. 
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donolor  qui  avoit  époufé  /à  fœur  ou  ià  nic'ce,  delc  voir  cpou/tr 
une  fiiie  de  Nabuchodoiiofor ,  &  fuccéder  à  (on  bc^iu-frcrc 
Evilmérodiich ,  comme  le  rapponent  Bciolè  &.  Mcgafthéncs. 
Daniel  après  avoir  raconté  la  mort  de  Balthalar  lils  de  Nabu- 
chodonolor  tué  dans  un  fefun ,  dit  que  Darius  le  Méde  luy 
fuccéda;  Bérolê  &  Mégafthénes  dilent  que  Nériglidbr  qui  avoit 
épouléla  fœur  d'E'vilmérodach  fifs  de  Nabuchodonofor ,  conl- 
pira  contre  luy,  luy  ofta  la  vie,  Si.  s'empara  de  la  royauté.  La 
parité  eft  entière,  &.  la  ditiércncc  des  noms  de  Darius  &  de 
Nériglilîor  ne  doit  pas  arreller ,  car  l'identité  des  perfonncs  tfl 
prouvée,  &  Daniel  appelle  cet  ufurpatciir  du  nom  (ju'il  portoit 
avant  que  de  monter  fiir  le  thrône,  de  même  qu'il  donne  au  fils 
de  Nabuchodoiîofor  celuy  de  Balthalar ,  qu'il  avoit  quitté  pour 
prendre  cekiy  d'E'vilmérodach,  iorfqu'il  avoit  fuccédé  à  Ton 
père. 

Bfiofe  W  Darius  le  Méde  ou  Nérîgliflbr  régna  quatre  ans  commencez, 
e^aj  ''  i  ■  ^  \.J^■^{\l^  j.,  couronne  à  Ion  fils  Laborofoarchod  encore  enfant, 
&:  petit-fils  de  Nabuchodonofor  par  la  mère.  Ce  jeune  prince 
qui  n'cfloit  pas  encore  forti  de  l'enfance,  ne  régna  que  neuf 
mois;  fou  rtgne  n'efl  pas  marqué  daiis  le  Canon  aflronomique, 
6ns  doute  parce  que  les  neuf  mois  de  fon  règne  faifoient  partie 
de  la  quatrième  année  de  celuy  de  fon  perc.  H  périt  par  une 
confpiration ,  &  les  conjurez  mirent  fur  le  thrône  un  d'entre 
eux  qui  n'eltoit  point  de  la  famille  royale,  comme  robfêr\'e 
Mégaflhénes;  &:  par -là  s'accomplit  la  proj^Iiétic  de  Jérémie, 
qui,  dès  les  premières  années  du  règne  de  Nabuchodonofor, 
avoit  prédit  que  le  keptre  de  Babylonc  lortiroit  de  la  famille 

Jerem.  2.y.  ^^  ^^  prince  après  la  troifième  génération,  &  Jervkiit  Nal'u- 
chotioiiofori  &  flio  ejiis  &  filio  flii  ejiis.  Joiephe  dit  que  celuy 
qui  fut  mis  fiw  le  thrône  de  Babylonc  par  les  conjurez,  fê  nom- 
moit  yV.yAvz/;.A7;  Bérofc  &  le  Canon  afl-ronomiquc  l'appellent 
Nabonade.  Mé<(aflhénes  le  nommoit  Nahûwiïd'odnis,  c'ell  le 
même  que  le  Lahynet  d'Hérodote.  Ce  prince  régna  dix-fcpt 
ans  entiers  ;  il  marcha  à  la  tefîc  d'une  armée  contre  Cyrus , 
iorfquc  celuy-cy  vint  attaquer  la  Ba!)y!onie,  &  ayant  perdu  un 
combat,  il  iè  retira  avec  ics  débris  de  fon  armée  duis  ia  ville  de 
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Borfippe;  mais  tandis  qu'il  chcrclioit  à  radèmbicr  de  nouvelles 
troupes  pour  aller  attaciucr  Cyrus  occupe'  au  fiégc  de  Babylone, 
cette  ville  fut  fuiprife  par  le  ilratagemc  connu  de  tout  le  monde; 
ii  fè  vit  luy-memc  alfiégé  dans  Borfippe  par  Cyrus,  &  prit 
le  parti  de  fe  remettre  entre  les  mains  du  vainqueur,  qui  le 
reçût  avec  bonté,  &:  luy  donna  le  gouvcmement  de  la  Car- 
manie.  Voilà  ce  que  nous  apprend  Bérofe  dans  les  fragments 
de  Ion  hiftoire  Chaldccnne,  écrite  fur  les  mémoires  des  Prcllres 
de  Babylone ,  &  tous  ces  traits  font  également  éloignez  de  1  hif- 
toire de  Xénophon  &  du  récit  de  Daniel, 

Balthafir  elloit  fils  de  Nabuchodonolôr ,  comme  on  l'a 
vu;  au  lieu  que  Nabonnide  eftoit  un  fimple  particulier,  qui 
n'avoit  aucune  alliance  avec  la  famille  de  fon  prédéceiïèur. 
Ce  ftroit  fuppofer  ce  qui  eft  en  queftion  ,  que  de  rcjctter  en 
cette  occaiion  avec  Pridcaux,  le  témoignage  de  Bérofe  & 
de  MégaÛhénes  ,  parce  quils  ne  s'accordent  pas  avec  Daniel,         "^  ''  }^' 

■*  2.'7  Q  .  Ûfîllés 

H  faudroit  avoir  prouvé  auparavant  que  le  Balthafir  du  Pro-  r>i\ 
phéte  efl  le  même  que  le  Nabonnide  de  ces  deux  hiftoriens  : 
il  faut  expliquer  les  écrits  des  prophètes  par  l'hiftoire ,  &:  non 
les  hiftoriens  par  les  interprétations  que  nous  donnons  aux 
prophètes  ;  c'eO: ,  ce  me  iemble ,  une  des  premières  régies  de 
la  critique  fàcrée. 

Les  circonflances  de  la  mort  de  Balthafâr  (ont  ablôlumcnt 
oppolees  à  l'hiftoire  du  dernier  roy  de  Babylone  :  on  vient 
de  voir  le  récit  qu'en  failoicnt  Bérofe  &  Mégaflhénes  ;  Xé- 
nophoji  fê  contente  de  dire  que  ce  roy  fiit  tué  dans  fon  palais, 
en  combattant  contre  les  foldats  de  C)'rus.  Daniel  tlécrit 
au  chapitre  \.^  la  vifion  effrayante  qui  troubla  la  joye  de  ce 
feRin  ,  dans  lequel  Balthafir  avoit  fut  fêrvir  les  vafes  du 
temple  de  Jérufalcm  ,  foit  à  faire  des  libations  à  fès  Dieux, 
foit  à  augmenter  la  pompe  &  le  luxe  du  repas  ;  après  quoy 
il  rapporte  l'explication  qu'il  donna  à  ce  prince  de  trois  mots 
qu'une  main  cèlefle  avoit  tracez  à  fès  yeux  fur  la  muraille  de 
ia  fâlle.  Daniel  déclara  à  Balthafâr,  que  fès  crimes  avoient 
comblé  la  mefùre,  que  ia  fin  de  fon  règne  efloit  arrivée; 
ëi.  que  ion  royaume  fêroit  déchiré  &  livré  aux  Médes  & 
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aux  Perfîms.  C'efloit  -  là  une  prophétie  bien  claire  de  fa 
conquefte  de  Babylone  par  les  Perians  ;  mais  c'efloit  une 
prophétie  ,  c'eil;  -  à  -  dire ,  la  prédiclion  d'un  événement  fu- 
tur qui  ne  pouvoit  eÛre  connu  que  par  révélation,  &  que 
i'efjsrit  humain  ne  pouvoit  prévoir  naturellement.  Si  la  ville 
eû(l  efté  afliégée  alors ,  fi  l'Euphrate  ayant  efté  détourné  de 
fon  lit ,  eûfl:  donne  dans  ce  moment  même  entrée  aux  Per- 
(;uîs  dans  la  ville;  fi  aufli-lo(t  après  l'explication  de  la  vifion 
de  Ballhalàr ,  les  troupes  de  Cyrus  eiiflcnt  attaqué  le  palais , 
Vol.  T.pag.  comme  le  dit  Prideaux;  il  me  lemble  que  Daniel  pouvoit 
27/.  année  Çç^^q'^-  toutes  ces  cholcs  fîuis  révélation  :  la  conduite  du  Roy 
de  Babylone,  la  connoidàncc  de  Ion  caradére,  Se  de  l'habi- 
leté de  Cyrus ,  dévoient  faire  prévoir  à  Daniel ,  quelle  leroit 
ia  fin  de  cette  guerre. 

La  prédidion  de  Daniel  fut  donc  une  véritable  prophétie, 
8c  par  conféquent  précéda  l'événemenl  de  quelque  temps.  Sur 
le  champ,  Balthalàr  le  fit  reveftir  d'une  robe  de  pourpre,  luy 
fît  mettre  un  collier  d'or ,  8c  le  déclara  folemnellement  l'un 
de  les  trois  premiers  Miniihes:  ces  ornements  cftoient  appa- 
remment les  marques  de  cette  dignité. 

Balthafâr  fut  tué  cette  même  nuit ,  à  ce  que  nous  apprend 
le  prophète  Daniel  ;  mais  il  ne  parle  point  de  la  prifc ,  ni  du 
ravage  de  la  ville;  il  ne  dit  point  que  la  prophétie  qu'il  venoit 
de  faire ,  fut  accomplie  alors  :  il  le  contente  de  nous  appreiv- 
dre  que  Darius ,  Méde  de  nation  ,  &  âgé  de  foixante  -  deux 
ans,  monta  furie  thrône  :  le  terme  dont  il  fe  fert,  n'emporte 
point  même  l'idée  d'un  Prince  qui  s'empare  d'un  Eftat  à  main 
armée ,  &  qui  le  foûmet  à  un  royaume  dont  il  eftoit  déjà  pof- 
ViJeGrot.  feffeur,  il  ne  défignc  qu'une  fuccclTion  ordinaire  :  Z)^7/'/wi y?/r- 
Dan.^'ii.  ^gjTi  iii  regiiiim,  dit  la  Vulgatc,  le  texte  dit  feulement,  *  que 
Dûriiis  fut  fait  Roy.  Daniel  auroit-il  exprimé  ainfi  la  conquefle 
de  Babylone  par  le  roy  des  Médes  ! 

La  révolution  qui  mit  ce  Darius  fur  le  thrône ,  ne  caufâ 
même  aucun  changement  à  la  forme  du  gouvernement  efta- 

*  Scalig.  j4ppend.  ad Emend.  temp.  pag.  1  (f.  traduit  ces  mots,  i;^  Darius 
A'Itdus  traJicmn  regnum  accepit. 
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blic  lous  B.iithafar;  ce  que  l'on  ne  peut  dire  de  la  conqudlc 
de  Babylone  par  Cyrus  ;  car  ce  prince  y  mit  une  gomifon 
Pcriaiic ,  (&  des  niagiftrats  ennemis  des  Chaldéens  ou  Ally-» 
riens  ,  8c  ordonna  ,  à  ce  que  nous  appjxnd  Bérolc  ,  que  i on 
ralat  toutes  les  foitifîcations  extérieures  de  cette  ville,  doiit  il 
craignoit  la  révolte. 

Le  royaume  de  Babylone  demeura  gouverné  fous  Darius, 
comme  il  l'avoit  cité  fous  les  Rois  précédents  ,  par  trois 
miniftres  fuprcmcs ,  aufqucls  les  Satrapes  inférieurs  rendoient 
compte,  &  Daniel  conlerva  parmi  ces  trois  Satrapes  le  rang  6.  2. 
que  luy  avoit  donné  Balthalar  :  le  changement  n'eftoit  donc  j.  2g, 
arrivé  que  dans  la  perfonne  du  roy  ;  ceux  qui  luy  avoicnt 
ofté  la  vie ,  en  avoient  mis  un  autre  flir  le  thrônc  ,  &  ce 
nouveau  roy  laifla  fubfifter  l'ancienne  forme  de  l'admi- 
nillration. 

Prideaux ,   &  quelques  autres  deffenfèurs  de  Xénophon  ,     ■'''"'y-  ^'fl- 
objectent  que,  lèlon  Daniel  ,  ce   Darius  divilâ  l'empire  de  27o!"amé^' 
Babylone  en  cent  vingt  provinces  ou  gouvernements.  Cette  jj><?. 
diviiîon  ne  peut  reoarder,  dit-on,  le  fcul  rovaume  de  Chai-     ^'^fi:  '''^ 
uee  qui  eltoit  trop  peu  conliderabie ,  mais  le  doit  rapporter  edit.  Parif. 
à  celuy  des   Perlés.   Sous  C}ius ,  l'eminrc  de  ces  peuples  ,  P^'g-  75 <?• 
augmenté  des  conqueftes  de  Camb)  le  &  de  celles  de  Darius, .  "*""*"•  ^*- 
ne  comprenoit ,  difent-ils ,  au  temps  d'Efther ,  que  cent  vingt- 
fept  provinces;  ainfi  le  feul  Eflat  àcs  Chaldéens,  qui  ne  faifoit 
pas  la  feptiéme  partie  de  i'emph'e  Pcrfan ,  ne  pouvoit  eftre 
divile  en  cent  vingt  provinces. 

Il  y  a  bien  des  choies  à  dire  for  cette  preuve,  i  °.  Daniel 
ne  parle  point  d'une  divifion  en  cent  vingt  provinces,  mais 
dit  feulement  ,  que  Darius  eftablit  cent  vingt  officiers  ou 
Sati"apes ,  qui  rendoient  compte  de  la  recette  des  deniers 
piblics  à  trois  furinteiidants  ou  rainiftres ,  delqucls  Danid 
elloiî  un.  2'^.  Ce  que  l'on  dit  de  i'eftenduë  de  l'empire  Perfîui 
au  temps  d'Efther,  n'a  nulle  application  au  point  dont  il 
s'agit  ;  rien  n'eft  plus  incertain  que  le  temps  auquel  cft  arrivée 
l'aventure  d'ERher,  les  Interprètes  fo  font  partagez  fur  l'époque 
de  cet  événement,  &  ils  ne  réufllflènt  qu'à  détruire  mutueiie-; 
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ment  les  hypothéfcs  qu'ils  combattent.  De  toutes  ces  hypo- 
théfês ,  la  moins  probable  cil  celle  qui  place  AlFucrus  après  le 
règne  de  Cyrus  à  Babylone,  &  après  le  retour  des  Juils  à  Jé- 
lulâlem;  foit  parce  que  l'âge  de  Mardochée  oncle  d'Efther,  n'y 
peut  guéres  convenir,  loit  parce  qu'il  n'cft  pas  dit  un  mot  dans 
le  livre  d'Efthcr  de  la  conftrucflion  du  Temple,  ni  de  la  pcrmif- 
fion  de  bâtir  les  murailles  de  Jc'rulâlem  accordée  par  C)  rus. 
Aman  k  fût  fêr\i  de  ces  prétextes  pour  rendre  les  Juifs  rc<.lou- 
tablcs,  car  les  livres  d'Eldras  nous  apprennent,  que  leurs  en- 
nemis firent  révoquer  la  pcrmifTion  que  C)ilis  leur  avoit 
accordée,  6c  que  la  conflruélion  des  murailles  de  Jérufâlem 
eftoit  un  prétexte  que  l'on  prenoit  pour  les  rendre  ftifpccfls. 
Après  la  punition  d'Aman,  Edher  &:  Mardochée  en  auroicnt 
parlé  à  Afluérus,  &:  auroicnt  demandé  la  révocation  des  ordres 
donnez  pour  empêcher  l'clfet  de  l'Edit  de  Cyrus;  cet  Edit  li 
fiivorable  à  la  religion  Juifve,  &  par  lequel  Cj'nis  reconnoît 
que  c'ed  du  Dieu  des  Juifs  qu'il  lient  fon  empire  &  f^i  puillance, 
cfl  une  chofc  dont  Ellhcr  6c  Mardochée  auroient  fiùt  mention. 
3.°  Enfin  l'argument  tiré  du  peu  d'eflcnduë  du  royaume 
de  Babylone ,  prouve  trop  ;  car  fans  examiner  û  on  ne  le  lefTen-c 
pas  dans  des  bornes  trop  étroites,  il  fufîit  d'obfêrvcr  que  ces  cent- 
vingt  Satrapies  dévoient  cfh'e  de  très-petits  cantons,  6c  non  pas 
des  provinces  ou  gouvernements,  puifque  l'empire  des  Peifcs 
Nerod.  j.     ions  Darius  6c  fous  Xcrxès  ne  contenoit  que  vingt-une  pro- 

PS-  vinces,  quoyque  la  Thracc,  les  ifles  de  la  mer  d'Ionie,  l'Egypte 

&  une  partie  de  l'hide,  eûlîènt  cflé  adjoûtezpar  les  fucccfièurs 
de  Cyrus. 
P.  270.  an       Prideaux  dit  que  Darius  gouvernant  fclon  les  loix  des  Médes 

S  S  S-  6c  des  Perf;uis,  cela  ne  peut  ellrc  arrivé  que  lorfque  les  Médes 

6c  les  Perfès  le  furent  emparez  de  Babylone,  6c  par  conféqiitnt 

â.  2.  8.  tj.  après  la  conqueflç  de  cette  ville  par  Cyrus.  Prideaux  fê  con- 
tente d'indiquer  deux  endroits  de  Daniel  ;  mais  les  circonflances 
du  récit  de  ce  prophète  prou\ent  le  contraire  de  la confecjuencc 
que  l'on  en  tire.  Voicy  ce  qu'il  nous  apprend. 

La  faveur  de  Daniel  auprès  de  Darius  augmentant  tous  les 
Jours,  les  Satrapes  Biibyloniens  craignirent  qu'il  ne  dcvinfl  Iç 

premier 
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premier  &  le  feiil  niiniftre:  en  effet  le  roy  avoit  dcffein  de  luy    Dnn.  6.  ^. 
confier  l'adminlftration  en  chef,  &  pour  l'cmpcchcr  de  l'exccu- 
ter,  ils  cherchèrent  les  moyens  de  perdre  Daniel;  ion  adniiiii(l 
tration  ne  leur  donnant  aucune  priiê,  ils  crûrent  que  fli  religion 
leur  en  fourniroit  un  prétexte.  Après  s'eftre  adcmbiez  dans  cette 
réfolution,  ils  vont  trouver  le  roy,  &  luy  déclarent  que  l'avis 
de  tous  les  Minières ,  des  Satrapes ,  àes  Magiflrats  &  des  Ca- 
pitaines eft,  qu'il  faiïe  un  Editpour  fulpendre  l'exercice  de  tout 
culte  religieux  pendant  trente  jours ,  avec  deftenfè  fous  peine 
de  la  vie,  d'adreflcr  des  prières  à  aucune  divinité;  ils  luy  de-    VciyciIapA- 
mandent  de  figner  cet  Edit,  &  d'y  adjoûter  une  ciauic  qui  le  ^a,au{awe 
vende  inviolable ,  comme  les  loix  des  Médes  &  àçs  Perfès.        fur  le  vcrf.  g. 

Darius  leur  accorda  cet  Edit  fans  en  prévoir  les  confê'quenccs, 
&  même  {ans  fçavoir  ce  que  fignifioit  la  claufe  qu'ils  y  avoient 
fîiit  adjoûter;  car  lorfqu'iis  luy  eurent  prouvé  que  Daniel  avoit 
contrevenu  à  la  loy,  il  voulut  lâuver  ion  minirtrc,  &  luy  faire 
grâce:  mais  (es  efforts  furent  inutiles,  les  Satrapes  luy  apprirent 
cju'il  s'eftoit  lié  les  mains ,  &:  qu'il  n'avoit  pas  ce  pouvoir ,  les 
ioix  des  Médes  &  des  Perfês  eflant  telles ,  que  le  roy  luy-mêmc 
n'y  pouvoit  rien  changer ,  lorfqu'il  les  avoit  confirmées.  Ces 
ioix  dévoient  cflre  fcmblables  aux  aèles  du  Parlement  d'An- 
gleterre, aufquels  le  roy  n'a  pas  le  pouvoir  de  toucher. 

Rex  fûtïs  contriflatus  efl  pro  Daniek,  pofuit  cor  ut  liheraret    ^'  '4-' 
eitm,  &  ufque  ad  occafum  folis  labombat. . . .  Viri  autem  clixe- 
ritnt  ei  :  Scito  rex  (juia  lex  Medorum  atque  Perfantm  efl  ut  omne     G.  rj, 
dccrctumquod  conflituerit  rex,  non  liceat  vumutari. 

Le  roy  avoit  extrêmement  à  cœur  de  fâuver  Daniel ,  dont 
il  connoiffoit  l'innocence  ;  mais  il  fiit  obligé  de  le  livrer ,  &     6.  1  S, 
(è  retira  dans  fôn  palais ,  ;iccablé  d'une  douleur  qui  ne  luy 
permit  ni  de  manger ,  ni  de  dormir. 

Au  chapitre  xiv.«  qui  contient  la  mcme  hifloire  ,  avec 
quelque  changement  dans  les  circonftanccs  ,  ou  du  moins 
une  hifloire  à  peu  près  pareille  arrivée  à  Daniel  fous  le  même 
Darius ,  les  Babyloniens  vont  trouver  le  roy ,  &  le  me- 
nacent de  le  tuer ,  luy  &  toute  fa  famille ,  s'il  ne  livre  Da- 
niel :  Interficiemus  te  ér  domum  tuam  ;  6c  il  efl  contraint  de  ie  '4'  ^S. 
Tome  VII.  .  Ooo 
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livrer ,  vecejfitate  compulfus  qmd  irnierent  in  eum  vchemeiiUr. 

Les  termes  des  Satrapes  Babyloniens ,  Sàto  Rex ,  &c.  /ïip- 
pofênt  que  Darius  ne  fçavoit  pas  à  quoy  il  s'elloit  engagé , 
ni  quelle  cftoit  la  force  de  la  claufc  qu'il  avoit  adjoûtée  :  donc 
il  n'efloit  pas  inltruit  des  loix  des  Médes  &  Aqs  Per/cs ,  & 
l'on  ne  peut  dire  qu'il  les  avoit  établies  à  Babylonc.  S'il  eût 
régné  depuis  long-temps  fur  les  Médes  &  lur  les  Perles,  eût- 
il  ignoré  la  force  d'une  loy  qui  le  rcgardoit ,  &  qui  fci-voit  à 
borner  fon  pouvoir  !  Cette  loy  odieule  de  laquelle  il  devoit 
entendre  parier  tous  les  jours ,  luy  auroit  cfté  encore  mieux 
connue  qu'aux  Babyloniens.  * 

Cette  loy  àci  Médes  &  des  Perlés  ,  icmblable  à  la  grande 
Charte  des  Anglois ,  ne  nous  cfl  guéres  connue  ;  il  en  cft 
encore  parlé  dans  le  livre  d'Either ,  mais  je  n'en  ay  trouvé 
aucune  trace  dans  l'hiftoire  des  rois  de  Perle ,  je  vois  au  con- 
traire qu'ils  poflédoient  une  autorité  lâns  bornes ,  &  qu'ils 
n'avoient  befoin  du  concours  d'aucun  des  ordres  de  l'Eftat , 
pour  exercer  le  pouvoir  k'giflatif ,  pour  faire  des  loix  nou- 
velles ,  ou  pour  en  révoquer  d'anciennes.  Quand  bien  même 
ces  loix  auroienl  efté  en  iifige  en  Perle ,  elles  n'avoient  pas 
lieu  pour  les  pays  conquis  ;  &  fi  le  Darius  Mcde  avoit  elle 
le  Cyaxare  de  Xénophon ,  maiftre  de  Bab)  lonc  par  le  droit 
àcs  armes  ,  tenant  une  forte  garnilon  dans  cette  ville,  aiiroit-if 
cfté  contraint  d'abandonner  malgré  luy  à  àa  mutins  fon  f  ivori, 
un  miniflre  habile  &.  intégre,  à  qui  il  avoit  donné  fi  confian- 
ce ;  &  cela ,  parce  qu'il  ne  s'cffoit  pas  conformé  à  une  loy  bizarre 
&  déraifonnablc ,  dont  le  vioknient  ne  faifoit  aucun  tort ,  ni 
au  public  ,  ni  aux  particuliers. 

Le  Darius  Méde  de  Daniel  tremblant  dcA'ant  les  Babylo- 
niens ,  ne  peut  donc  eflrc  le  Cyaxare  de  Xénophon ,  prince 
abfolu  ,  &  extrêmement  jaloux  de  fon  autorité ,  comme  on  le 
voit  dans  la  brouillerie  qu'il  y  eût  entre  C}tiis  5c  luy.  Ce 
Cyaxare  d'ailleurs  n'cfl  venu  à  Babylonc  que  deux  ans  au 
plufloft  après  la  prifc  de  cette  ^'il!c  par  Cyrus ,  au  lieu  que 
cette  aventure  arri\'a  dès  la  première  année  du  règne  de  Darius; 

*ScaIiger,  Append,  Emend.  Timp-pag.  22,  avoit  dcja  fait  cette  remarque. 
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peut-eflre  même  n'y  clt-il  jamais  venu,  du  moins  n'en  a-t-on 
nulle  preuve,  &  Jolephei'liiltorien,  qui  le  croit  le  même  que 
Darius  Méde,  fuppolc,  contre  le  témoignage  formel  de  i'Ecri-i 
ture,  que  l'aventure  de  Bel  &  du  Dragon  le  paflà  à  Ecbatanes. 

II  y  a  donc  beaucoup  plus  de  railon  de  prendre  avec  Grotius, 
ce  Darius  pour  un  ufurpateur  placé  iiir  ie  thrône  par  un  parti 
de  mécontents ,  obligé  par-là  d'avoir  pour  eux  de  grands  égards^ 
&  dont  le  pouvoir  eftoit  fubordonné  à  l'autorité  de  ceux  qui 
l'avoient  fait  roy.  Tel  eftoit  Nériglilîor  *  fucceflcur  de  Bal- 
thalàr,  comme  je  i'ay  montré;  &  par  cette  explication  on  fiit 
dilparoiftre  toutes  les  difficultez  qiii  le  trouvent  dans  le  récit  de 
l'hiftoire  de  Daniel.  Quoyqu'il  refte  encore  quelque  embarras 
au  lujct  de  cette  loy ,  &  de  la  force  qu'elle  avoit  d'obliger  le 
roy  irrévocablement ,  il  eft  moindre  dans  cette  explication  que 
dans  toutes  les  autres,  &  cela  doit  luffire;  car  il  ne  faut  pas  Ce 
flatter  de  réloudre  pleinement  toutes  les  difficultez  qui  le  ren- 
contrent dans  les  livres  des  Prophètes ,  &  fur-tout  dans  ccluy 
de  Daniel. 

On  ne  peut  apporter  comme  une  preuve,  que  Cyrus  a  lîic- 
cédé  immédiatement  à  Darius  le  Méde,  ces  paroles  du  28.* 
verfèt  du  chapitre  v  l.  de  Daniel.  Porro  Daniel  perfeveravit 
iifqiie  ad  regmmi  Darïi,  regnwnqtie  Cyri  Perfa  ;  car  ce  verlèt 
terminant  le  récit  d'un  événement  anùx'é  fous  le  règne  de  Da- 
rius, il  eft  clair  que  le  mot  uf^iie  s'entend  de  la  durée  du  règne. 
L'Hébreu  fignific  pendant  k  règne  de  Darius ,  &  pendant  celiiy  V''^^  Crct» 
de  Cyrus.  Le  Pai'aphrafte  Chaldéen,  &  l'autc^jr  de  la  Vcrlion 
Grecque ,  ont  traduit  de  même  ,  k  crédit  de  Daniel  continua 
pendant  tout  le  règne  de  Darius,  &  pendant  celuy  de  Cyrus.  De 
ce  que  ces  deux  princes  font  nommez  l'un  avec  l'autre,  il  n'en 
faut  pas  conclurre  qu'ils  ont  régné  fucceffivcment.  Nous  voyons 
au  verlèt  2  i.  du  premier  chapitre,  qu'à  l'occalion  du  règne  de 
Nabuchodonolor ,  &  de  la  confidération  dans  laquelle  D;mie! 
eltoit  fous  ce  prince,  il  eft  dit,  fuit  autcm  Daniel  iifque  ad 

*  Scalig.  Append. pag.  22.  croit      aulTi  que  Bahliafar  efl  le  même  que 
que  ce  Darius  ell  ie  J^abonnide  de      Laborofoarchod  petit-tils  de  Nabu» 
Bérofe,  &  que  l'aventure  rapportée       chodoiioror. 
par  Daniel ,  eft  arrivée  à  Sufe  ;  il  croit 

Oooij 
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(imiiim  primum  Cyri  Régis.  li  eft  clair  que  l'Ecrîvain  facré  n'a 
voulu  marquer  autre  cholê,  finon,  que  le  crédit  de  Daniel  a 
duré  julqu  a  la  conquelle  de  Babylone  par  Cyrus  ;  parce  qu'alors 
la  forme  du  gouvernement  fut  changée ,  &  que  l'on  mit  dans 
les  emplois  cf  autres  gens  que  ceux  qui  les  avoicnt  exercez  lous 
les  rois  Chaldéens  :  dans  l'un  &  dans  l'autre  exemple,  l'Ecrivain 
a  fupprimé  les  noms  des  princes  qui  ont  régné  entre  ces  deux 
termes ,  parce  que  (on  expreffion  les  comprenoit  tacitement. 

£n  tout  cas,  fi  l'on  ne  veut  pas  prendre  le  verfct  28.  du 
chapitre  vi.  ert  ce  fens,  il  faudra  feulement  en  conclurre,  que 
Darius  le  Méde  eft  le  roy  de  Babylone  fur  qui  Cyrus  a  fait 
la  conquefte,  c'eft-à-dirc,  le  Nabonnide  de  Bérofê;  ce  qui  eft 
l'opinion  de  Scaliger  &  de  quelques  autres  critiques.  J'ay  mon- 
tré plus  haut,  que  félon  Daniel,  il  ne  peut  elbc  le  Cyaxare  de 
Xénophon  roy  des  Médes  ;  le  Prophète  dit  formellement ,  que 

Dan.  j7.  /.  Cyrus  fuccéda  au  roy  Allyage ,  &  régna  à  fa  place.  Aflyage 
elloit  roy  des  Médes  ;  donc  il  n'y  a  point  eu  de  Cyaxare  qui  ait 
régné  fur  les  Médes  après  luy  6c  avant  Cyrus. 

Le  Chevalier  Marsham  6c  Prideaux  placent  le  règne  de 
Cyaxare  à  Babylone  avant  ccluy  de  Cyrus ,  6c  depuis  la  prife 
de  cette  ville  par  les  Perfes.  Comme  ils  prennent  ce  Cyaxare 
pour  le  Darius  de  Daniel ,  ils  luy  donnent  deux  ans  entiers  ; 
parce  que  Daniel  parle  de  la  première  année  de  Darius ,  ce  qui 
fuppofe  qu'il  a  régné  au  moins  deux  ans  :  dans  leur  chronologie, 
ces  deux  années  font  la  première  6c  la  féconde  du  rcgnc  de 
Cyrus  à  Babylone,  félon  le  Canon  aftronomique,  c;u-  ils  croycnt 
que  Cyrus  n'a  régné  fcul  à  Babylone  que  fêpt  ans  ;  ôc  par  le 
détail  de  la  chronologie  de  Thiftoire  des  Juifs  fous  l'empire  des 
Perfes ,  ils  montrent  que  l'Edit  accordé  pour  le  retour  de  la 
captivité ,  n'a  efté  donné  que  fept  ans  avant  la  mort  de  ce 
prince. 

Ces  deux  auteurs  croycnt  trouver  une  prenve  Je  ee  règne 
de  fept  ans  dans  un  paHàgc  du  huitième  livre  de  la  Cyropédic. 

Pac.  2 y.  Xénophon  dit  dans  cet  endroit,  (jiie  Cyrus  ejianî devenu  extrê- 
viement  vieux ,  alla  en  Perfe  pour  la  feptiéme  fois  depuis  le  corn- 
viemement  de  [on  règne;  que  [on  père  &  fa  mère  ef oient  morts 
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depuis  long -temps,  comme  il  ejl  vray-fcmblable  {aenrea  sÎkcç) 
il  adjoûtc,  (jii ayant  fait  les  facrijices  régtei  par  les  loix ,  ayant 
conduit  la  marche facrée  ou  procejfton  des  Perjans,  &fdit  lespréfents 
accoujlumci  à  tous  les  Perjans ,  il  eût  cnjonge  une  révélation  de 
fa  mort  prochaine. 

Pour  eftablir  le  rcgnc  de  fèpt  ans  de  Cyius,  ces  deux  auteurs 
ti'aduifcnt  to  iCcfh/m^v  'é^  i^ç  dunfàf^ç  par  la  feptiéme  armée 
de  fon  règne;  mais  ces  mots  lignifient  feulement  que  c'cftoit  la 
lëpticmc  fois  que  Cyrus  venoit  dans  la  Pcrfê  proprement  dite 
depuis  le  commencement  de  Ton  règne,  ainii  que  l'a  traduit 
Leunclavius,y^jD//'//w  vice:  w  KJbfj^^v,  eft  là  un  adverbe  fêm- 
blable  au  feptimum  conful  des  Latins,  &:  c'eft  la  formule  dont  /ê 
fert  Plutarque  dans  les  Vies  des  Romains ,  &  Denys  d'Halicar- 
naflc  dans  Ion  Hiftoirc,  pour  marquer  leurs  magilhatures;  mais 
quand  l'expreffion  Grecque  auroit  en  elle-même  quelque  ambi- 
guité,  elle  efl  dt'terminc'e  par  la  fuite  de  l'hiftoire  au  iêns  que 
je  luy  donne.  Xénophon  dit  que  Cyrus  eftoit  devenu  extrê- 
mement vieux  depuis  le  commencement  de  fon  règne,  fiJiP^g^ 
7rÇiaCv-n}ç.  Or,  il  n'avoit  que  trente-cinq  ans  au  plus  iêlon  luy, 
lorlqu'il  fut  déclare'  Roy  par  fon  père  Cambyfe ,  Si.  qu'il  reçût 
le  ferment  des  Perfcs  en  cette  qualité ,  je  l'ay  montré  plus  haut  : 
il  y  avoit  long-temps,  7m?^i  J)l),  que  Cambyfè  eftoit  mort, 
comme  le  dit  Xénophon  ;  le  règne  de  Cyrus  avoit  commencé 
au  moins  à  la  mort  de  ce  prince,  &  fcpt  ans  ne  flifhfcnt  pas 
pour  faire  un  temps  confidérable:  un  règne  de  fcpt  ans  eft  un 
règne  très-couit,  &  fùivant  le  récit  de  Xénophon,  il  paroît 
que  celuy  de  Cyrus  avoit  efté  très-long.  Dans  le  difcours  qu'il 
fait  au  lit  de  la  mort,  il  remercie  les  Dieux  de  ne  luy  avoir 
rcfufé  aucune  des  choies  que  les  hommes  défirent,  &  fe  glorifie 
d'avoir  conlèrvé  dans  une  vieilleffe  avancée  la  vigueur  Si.  l'adi- 
vité  de  fa  jeunefîè.  Donc  il  avoit  vécu  long-temps,  &  fon  règne 
avoit  efté  long  ;  fans  quoy  ce  bonheur ,  dont  il  remercie  ks 
Dieux,  auroit  efté  très-imparfait;  par  conféquent  fe  loïQJhfj^^v 
^ombe  fur  qiielqu 'autre  chofê  que  fur  les  années  de  fon  règne; 
c'cft-à-dire,  fur  le  nombre  de  fès  voyages  en  Pcrfè.  Car  ceft 
de  CCS  voyages  qu'il  s'agit  en  cet  endroit. 
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Il  ne  iciviroit  de  rien  de  due ,  que  ie  règne  de  Cyrus  fur 
ïa  Perfè  avoit  eftci  long,  mais  que  celuy  de  Babylone  n'avoit 
eflé  que  de  fêpt  ans.  Cette  fuppofition  fcroit  contraire  à  la 
chronologie  de  Xcnophon  ,  dans  laquelle  Cyrus  règne  à  Ba- 
bylonc  allez  long-temps  avant  la  mort  de  fon  pcre  Cambyrc. 
Xénophon  ne  connoît  point  ces  divers  commencements  de 
règnes  ;  &  s'il  les  connoiflbit ,  le  règne  de  C)tus  à  Babylone 
(croit  le  plus  long  de  tous ,  puilqu'il  a  commencé  le  premier. 
Selon  Marsham  &  Prideaux,  Cyaxare,  ou  Darius  Mtdc ,  a 
rcgné  deux  ans  à  Babylone  ;  mais ,  lêlon  Xénophon ,  Cyaxare 
n'eit  venu  dans  cette  ville  que  dtiLx  ans  au  moins  après  là 
prife  par  Cyms.  Daniel  parle  de  Darius ,  &  de  la  piemicrc 
année  de  Ion  règne  à  Babylone  ,  il  rapporte  ce  qui  luy  arriva 
dans  cette  ville  avec  ce  prince  ;  s'il  eft  le  même  que  Cyaxare , 
il  regnoit  encore  la  troiliémc  année  après  la  conqucfte  ;  donc 
Cyrus  n'y  auroit  régné  que  cinq  ans ,  Se  non  fcpt ,  comme 
ils  le  dilênt  ;  6c  n'ayant  commencé  à  gouverner  que  cinq  ans 
avant  là  mort,  Ion  Edit  pour  la  liberté  des  Juils  Ji'ciii  elle 
que  de  cette  cinquième  année,  &  non  de  la  leptiéme  avant 
fa  mort.  Cette  ditiércnce  de  deux  ans  ne  doit  pas  eltre 
négligée  dans  leur  fyfteme  de  chronologie ,  où  ils  comptent 
les  mois  &  les  jours ,  à  caulè  de  l'explication  des  loixantc-tlix 
fèmaines  de  la  prophétie  de  Daniel.  Je  ne  finirois  point ,  û 
je  voulois  m'engager  à  détailler  toutes  les  ablîirditez  de  leur 
fylteme  iur  le  Cyaxare ,  Se  fur  le  Darius  Méde.  Ces  ablîuxli- 
tez ,  qui  font  fîins  nombre ,  démontrent  la  fauiîcié  de  leurs 
idées  ;  car  c'eli;  le  propre  des  fiiux  Aflcmes  de  multiplier  les 
difhcultez ,  &  d'en  faire  naître  de  nou\  elles  ,  fous  prétexte  de 
remédier  à  celles  qui  fubfirtoicnt  déjà.  * . 

On  demandera  peut  -  eftre ,  pourquoy  Xénophon  auroit 
marqué  que  c'eftoit  le  foptiéme  voyage  de  Cyrus  dans  la 
Perfide ,  ou  dans  la  Perle  proprement  dite ,  depuis  le  com- 
mencement de  fon  règne.  La  réponlê  elt  facile  :  il  fiiifoit  fou 
*  Le  fylleme  du  Chevalier  Mars-  f'crents ,  en  peut  fervir  d'exemple  î 
ham  fur  les  deux  règnes  collatéraux  je  n'en  parle  point  icy ,  parce  que 
des  Médes  &  des  Médoperfes ,  dans  j'auray  occafion  d'en  parier  ailkurSi 
lequel  il  fuppofe  deux  Alliages  diP- 
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fqour  ordinaire  dans  les  villes  de  Sufes,  d'Ecbatancs,  &  de 
Babylone  ;  &  ,  quand  il  alloit  dans  la  Perfide  ,  c'eftoit  \\\x 
véritable  voyage.  Cette  province  jouifîoit  de  privilèges  très- 
confidérables  ;  non  feulement  elle  cftoit  exempte  de  tout 
tribut  ,  non  feulement  elle  ne  payoit  rien  au  roy;  mais  le 
roy  luy-mème  eftoit  obligé  de  donner  une  certaine  fomme 
à  tous  les  Perfàns  naturels  de  l'un  &  d§  l'autre  fêxe  ,  eflablis 
dans  cette  province  ,  toutes  les  fois  qu'il  y  entroit  au  retour 
d'un  voyage  ou  d'une  expédition. 

Xénophon  remarque  que  Cyrus  à  (ow  premier  %^oyage  en 
Perle  après  la  conquclte  de  Babylone,  fît  cette  diftribution 
aux  hommes  &  aux  femmes;  à  quoy  il  adjoûte,  que  cet  ufige 
fubfîfloit  encoi'e  de  fon  temps  ;  nous  avons  vu  que  Cyrus 
fit  les  préfems  (iccoujliimei  à  tous  les  Perfans,  lors  de  fon  der- 
nier voyage.  Ces  fcpt  diflributions  faites  par  Cyrus  a\'oient 
fervi  à  retenir  le  nombre  de  (es  voyages  dans  la  Perfè;  les 
peuples  aufquels  la  mémoire  de  Cyrus  cfloit  très  -  chéi-e ,  & 
qui  luy  donnoient  le  furnom  de  père ,  s'en  fouvenoient  en-  '^  ^<^  vimu. 
core  au  temps  de  Xénophon  ;  &  c'efl:  pour  cela  qu'il  le  """"^'''  ^'  ^' 
remarque.  Cet  ufâge  fubfiila  toujours  depuis;  on  donnoit  un 
Darique,  ou  une  pièce  d'or,  à  peu  près  du  poids  de  la  Gui- 
née d'Angleterre,  &:  qui  valoit  près  d'un  demi-marc  d'argent 
de  nofh-e  poids  *.  Cette  difb'ibution  alloit  à  une  fomme  con- 
fidérablc  ;  Se  Plutarque  remarque  que  les  rois  de  Perfè  s'abfle- 
noient  fouvent  d'aller  dans  cette  province  pour  éviter  cette 
dépenfè ,  &  qu'Ochus  n'y  entra  jamais  pendant  tout  fon  règne 
pour  cette  raifon.  La  différence  que  le  peuple  remarquoit 
entre  la  conduite  de  ces  rois  à  cet  égard,  &  celle  de  Cyrus,  Plut. de vw^ 
fêrvoit  à  graver  dans  leur  efprit  le  fouvenir  des  voyages  fré-  ^"^*  '""^'^''' 
quents  qu'il  avoit  fiits  dans  la  Perfe  proprement  dite. 

Alexandre  fit  deux  fois  cette  diftribution  :  la  première  , 
îors  de  fon  entrée  à  Perfépolis,  après  la  défaite  de  Darius; 
&  ia  dei'niére ,  au  retour  de  fon  expédition  des  Indes.  Dans 
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cette  fêconcîe  diftributioii  ,  voulant  fê  rendre  agr«J)Ic  aux 
Perfàns ,  il  fit  donner  le  double  aux  femmes  grolies  ;  ce  qui 
(iippolè  ,  que  cette  libéralité  s'cllendoit  aux  femmes  &  aux 
enfants ,  de  même  qu'aux  pères  de  fanoilles.  Alexandre ,  par 
cette  double  diftribution  faite  aux  femmes  enceintes ,  donnoit 
des  marques  de  fon  amour  à  ceux -mêmes  qui  n'efloicnt  pas 
encore  nez.  » 

Dans  les  réfïcxions  précédentes  fur  la  conformité  entre 
Daniel  Si.  Xénophon ,  je  ne  me  fuis  fait  aucun  fcrupule  de 
m'éloigner  du  fêntiment  de  Jofèphc,  ni  même  de  celuy  de  S. 
Jérôme ,  &  d'un  grand  nombre  d'interprètes  de  l'Ecriture, 
Leurs  autoritcz  peuvent  feulement  fêrvir  à  eftablir  qu'ils  ont 
eflé  de  telle  ou  telle  opinion  ;  &  cette  opinion  peut  eflre 
d'un  grand  poids  ,  lorlqu'il  s'agit  de  former  la  chaîne  d'une 
tradition  fur  une  matière  de  religion  ,  principalement  pour 
quelque  point  de  dogme.  Mais  il  n'en  cit  pas  de  même , 
lorlqu'il  s'agit  d'examiner  la  certitude  d'une  opinion  fur  quel- 
que fut  hiftoriquc  ajrivé  plulieurs  fiécles  avant  eux  ,  8c 
duquel  ils  n'ont  cité  inftruits  que  par  les  hifloriens.  Il  nous 
efl  permis  alors  d'examiner  les  raifons  &  les  preuves  de  leurs 
(cntiments  ,  &;  de  les  rejctter ,  s'ils  ne  nous  paroifîent  pas  bien 
fondez.  Dans  l'occafion  préfênte ,  où  il  s'agit  de  comparer  la 
prophétie  de  Daniel  avec  l'hiltoire  de  Xénophon  ,  il  nous  eft 
permis  de  rejctter  celle  -  cy  comme  un  roman  également 
oppofe  au  récit  de  Daniel ,  &  à  celuy  des  anciens  hiftoriens. 
Les  fuffrages  des  écrivains  cccléilaftiques ,  Se  des  interprètes 
de  l'Ecriture ,  qui  ont  adopté  l'hiftoire  de  Cyrus  par  Xéno- 
phon ,  ne  fçauroicnt  donner  à  cet  ouvrage  gne  autorité  qu'il 
ne  peut  avoir  par  luy-même. 

j'ay  fùppole  plus  haut,  pag.  457.  que  la  guerre  des  Per- 
(cs  contre  les  Médes ,  dans  laquelle  Xénophon  nous  apprend 
que  les  villes  de  Larijja  &  de  Mefpila ,  fituées  fur  la  rive 
orientale  du  Tigre  ,  furent  prifcs  &  détruites ,  Se  la  gueire 
entreprilê  par  Cyrus  contre  fon  aïeul  Allyagc,  qui  efl  décrite 
par  Hérodote  &  par  Ctéfias ,  &  de  laquelle  tous  les  anciens 
hiftoriens ,  fi  l'on  en  excepte  Xénophon  dans  Ça.  Cyropédie , 
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reconnoifTcnt  la  vcrité  :  mais  comme  on  a  pend'  qu'il  pou- 
voit.ablolument  parlant,  s'agir  en  cet  endroit  deXénophon, 
d'une  autre  guerre  entre  les  Mcdcs  &  les  Perles ,  car  j'avoue 
qu'il  y  en  a  eu  plulieurs ,  je  vais  donner  la  preuve  de  ce 
cjuc  je  me  llùs  contenté  de  fuppofèr. 

La  première  révolte  des  Médes  contre  les  Perles ,  cfl:  celle 
dont  prie  Hérodote,  lib.  i ,  cap.  /_^o.  &  à  la  fin  de  laquelle 
ics  Mé-des  vaincus  par  Darius  ,  fils  d'Hyflafj:)es  ,  fiirent  forcez 
de  rentrer  fous  le  joug  que  leur  avoit  impofé  Cyrus ,  aprè* 
la  défaite  &  la  prife  d'Aftyage  fon  aïeul  nutenicl.  Cette 
révolte  des  Alédes  lêmble  avoir  cfté  k  Hiite  de  l'ufurpation 
du  Mage,  qui,  profitant  de  fa  reflcmbknce  avec  le  prince 
Smerdis  frère  de  Cambylè ,  s'empara  du  thrône ,  Se  l'occupa 
fcpt  mois  fous  fon  nom.  Ce  Mage  eftoit  Méde  de  nation , 
&  ce  fut  fans  doute  par  cette  raiion ,  que  Camb)fc  exhoita 
les  Perfâns  en  mourant,  à  ne  pas  foiiffrir  que  le  fceptre  retour- 
nât aux  Médes. 

Le  détail  de  cette  gticrre  conU'e  les  Médes  révoltez ,  ne 
nous  cfl  point  connu,  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  , 
qu'elle  ne  fut  pas  longue  ;  car  dès  les  premières  années  de 
Darius,  on  voit  qu'il  eiloit  occupé  de  la  police  de  fcsEflats," 
de  leur  partage  en  divcries  provinces,  &  de  l'cftabliflèment 
des  impofls  annuels  &  fixes  qui  commencèrent  à  avoir  lieu 
fous  fon  règne,  &  qui  avoient  eilé  inconnus  fous  les  Rois 
précédents,  comme  nous  l'apprend  Hérodote  ;  eflablilièment  Sg-'gj, 
dangereux ,  même  dans  un  Eftat  tranquille  &  fournis  ,  & 
auquel  on  ne  pcnicroit  pas  dans  un  temps  de  troubles  &  de 
guerres  civiles ,  dans  un  temps  où  les  plus  riches  &  les  plus 
puifîantes  provinces  ayant  fècoué  le  joug,  pourroient  fè  fêr\'ir 
d'un  prétexte  auffi  plaufible  que  cette  innovation  ,  pour  en- 
traîner le  relie  du  royaume  clans  leur  ré\oIte< 

Le  premier  livre  d'Efdras  nous  a  confervé  un  refci'it  de     Cap.  6.  ad- 
Darius  de  k  féconde  ai'inée  de  fon  règne,  dans  lequel  il  eft  fait  ^^  ^'  '^  ->* 
mention  des   importions  qui  fè  levoient  fîir  les  pays  fituez 
au  midy  de  l'Euphrate  :  Vt  de  arca  Régis ,  îd  ejl  de  tributis 
qiia  datrtur  de  regioiie  îtwis  fumen ,  fludiosèfttwptus  denîur,à'cs 
Tome  VIL  .  Ppp 
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On  ne  peut  Jonc  douter  que  dès  la  fcconde  année  du  rccfiie 
de  Darius  ,  les  impolitions ,  dont  parie  Hérodote ,  ne  fulient 
clLiblies  ,  Se  que ,  par  une  conféquence  néccfiaire ,  il  ne  fuft 
niaiilre  pailible  de  tous  les  p3)s  qui  avoient  coinpofé l'tmpirc 
de  Cyrus. 

Loi's  de  la  révolte  des  Babyloniens  ,  qui  fôûtinrent  un 
fiége  de  Aingt  mois  ,  &"  que  Darius  ne  loûniit  que  par 
i'adreflè  de  Zopyre  ,  les  Médcs  elloicnt  rentrez  fous  le  joug: 
«ar  les  Babyloniens  n'avoient  aucuns  alliez  ;  & ,  comme  ils 
s'cftoient  préparez  à  cette  révolte  dès  le  temps  de  la  mort 
de  Cambyle  ,  ils  y  auroient  liins  doute  entraîné  les  Médes 
leurs  \'oifins  Si  leurs  anciens  alliez ,  li  caix-cy  avoient  cflé 
en  edat  de  prendre  les  armes  ,  &:  n'a\'oicnt  pas  cfté  dé/a  ré- 
duits par  les  Perles.  Si  la  guerre  des  Médcs  n"a\'oit  pas  cflc 
des  premières  années  du  règne  de  Darius ,  ces  peuples  mé- 
contents auroient  làns  doute  choifi  «n  temps  auffi  f.i\onible 
que  celuy  de  la  révolte  des  Babyloniens ,  6c  ils  auroient  pro- 
fité, pour  lêcouer  le  joug,  du  dilerédit  où  le  mauvais  fuccès 
de  ce  lîége  mcttoit  les  armes  de  Darius  :  puilqu'ils  jie  le 
firent  pas ,  on  doit  fuppoler  qu'ils  nettoient  plus  en  eftat  de 
le  faire ,  &  qu'ils  avoient  elle  lubjugucz.  La  prilc  de  Baby- 
lone  par  Darius ,  que  Clémejit  d'Alexandrie  nomme  /a  ruine 
Clein.Strom.  de  cette  ville,  a^a^pîcnç  ,  h  caulc  que  ce  prince  en  détruifit 
4.  p.  2^6.  toutes  les  fortifications,  &  même  les  murailles ,  précéda  ," 
félon  cet  Ecrivain  ,  la  mort  d'Alexandre  de  cent  quatre-vingt- 
fix  ans  ,  &  fuivit  la  fondation  de  Rome  de  deux  cens  qua- 
rante -  trois  ans  ;  c'cft  -  à  -  dire  ,  arriva  l'an  510.  avant  l'ère 
Chrcflienne ,  qui  eftoit  la  douzième  année  du  règne  de  Da- 
rius. AulTi-toli  après  la  prilê  de  Babylone ,  Darius  s'engagea 
à  la  guerre  contre  les  Scythes.  Le  malheureux  fuccès  de 
cette  expédition  ne  l'emptcha  pas  d'entreprendre  la  conquefte 
de  la  Thrace  &  de  la  Macédoine,  qui  fut  lîiivie  de  la  guerre 
contre  les  Ioniens  révoltez.  A  peine  tes  peuples  eurent -ils 
cfté  fournis ,  que  Darius  pafTa  en  Europe  ,  à  la  telle  d'une 
armée  formidable  ,  qui  fut  taillée  en  pièces  à  la  bataille  de 
Marathon.  Les  guciTcs  cftrangércs  que  Darius  entreprit  contre 
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ks  Scythes,  Se  contre  les  Grecs  d'Afie  &  d'Europe,  celle 
dans  iaqucHc  il  loumit  les  Indiens  ;  les  projets  de  navigatioa 
pour  découvrir  le  palîage  de  l'indus  au  Gange  par  mer  au- 
tour de  l'Inde ,  6c  celuy  de  la  mer  rouge  à  la  nïédilcrranéc , 
en  failànt  le  tour  de  l'Afrique  :  tout  cela  nous  rcpréfcnte  un 
prince  occupé  leuleiiient  du  foin  d'augmenter  rdlcnduc  de 
ion  empire  par  de  nouvelles  conquellcs  ;  ce  qui  fuppcic  ce 
même  empire  tranquille  &  foûmis  au  dedans.  Ainfi  ce  n'cvt 
que  dans  les  deux  prcmiâ'es  années  du  règne  de  Darius  y 
que  nous  pouvons  placer  la  révolte  des  Médes ,  fie  par-là  elle 
doit  eftrc  regardée ,  ainfi  que  je  l'ay  dit ,  comme  une  fuite 
de  l'ufurpation  du  Mage  Sinenh. 

Le  détail  que  fait  Xénophon  de  la  guerre ,  dans  laquelle 
les  villes  de  Larilîà  &  de  Melpila  furent  ruinées  ,  contient  une 
circonllance  qui  ne  peut  convenir  à  cette  révolte  des  Médes, 
qui  luivit  l'ulurpation  du  Mage.  Il  dit  que  la  Reine  des 
Médes  s'cftoit  retirée  dans  l'une  de  ces  deux  villes ,  &  qu'elle 
s'y  défendit  long-temps. 

•  Le  M;ige  Smerdis  regnoit  fous  le  nom  du  Prince  auquel  il 
cftoit  fcmblable  ;  il  (è  donnoit  pour  fils  de  CyTus,  &  pour  frère 
deCambyfc,  &  par  coniéqucnt  portoit  le  titre  dcRoydePcrfê 
comme  eux;  &  luppofe  qu'une  de  lès  femmes  eûfl;  pris  les  armc5 
pour  le  venger,  elle  eûlt  pris  le  nom  de  Reine  des  Perles,  &  non 
de  Reine  des  Médes.  D'ailleurs,  i'hiftoirc  nous  apprend  que  le 
Mage  ayant  époule  \cs  femmes  du  prince  Smerdis ,  &  voulant 
paflèr  pour  luy,  craignoit  extrêmement  qu'elles  ne  découvi-il- 
fènt  l'impofture  ,  que  non  feulement  il  leur  avoit  interdit 
tout  commerce  au  dehors ,  mais  encore  toute  communica- 
tion entre  elles  ;  en  forte  que  l'on  ne  peut  imaginer  qu'une 
de  les  femmes ,  que  la  plus  confidérée ,  celle  qui  portoit  le 
nom  de  Reine,  eûfl  pris  le  nom  de  Reine  des  Médes  ,  & 
non  de  Reine  des  Perfcs.  La  plus  confidérée  des  femmes  du 
Mage  ,  efloit  fans  doute  Atofla ,  fille  de  Cyrus ,  &  femme 
de  Smerdis,  que  Darius  époufà  lorfqu'il  monta  fur  le  thrônc, 
&  qui  conlèrva  toujours  un  très  -  grand  crédit  à  Ça  cour.  La 
maniée  même  dont  le  Mage  Smejdis  fut  tué ,  fa  fureur  du 
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peuple  Je  la  ville  où  il  eftoit  contre  les  Mages  ,  &:  le  maflà- 
cre  générai  qu'il  en  fît  ;  tout  cela  ne  peut  nous  permettre  de 
fiippoftr  ,  qu'une  de  les  femmes  ait  pu  s'échapper  de  loa 
palais,  pour  s'aller  mettre  à  la  tête  des  Médcs. 

La  Iccondc  révolte  des  Médcs  contre  les  Perles  qui  nous 
loit  connue,  clt  celle  qui  arriva,  Iclon  Xénophon  luy-méme, 
fous  le  règne  de  Darius  IL  père  d' Artaxerxès  &  du  jeune  Cynjs, 
qui  monta  fur  le  thrône  de  Perfe  l'an 42  3 .  avant  l'ère chreitien- 
Xênophon    nc.  Cette  guerre  finit  la  quinzième  année  du  règne  de  ce  prince, 
NiJî.Grœc.    (.'efl-à-dire,  félon  Xénophon  iuy-mème,  l'année  dans  laquelle 
jpj.  B,        Euhotas  de  Cyrénc  remporta  le  prix  de  la  courfe  à  la  xciii.« 
Olympiade,  laquelle  fut  célébrée  fous  l'Archontat  & Euâémon 
;\  Athènes ,  &  lous  l'Ephorat  à! E'vanh'ippe  à  Lacédémone. 
Cette  année  qui  commença  au  folltice  d'elle  de  l'année  409, 
avant  l'ère  chreflienne,  finit  à  ccluy  de  l'année  408.  tous  les 
caraéléres  chronologiques  marquez  par  Xénophon  quadrent  à 
cette  année. 
DloJ.  14.        L'expédition  du  jeune  C)'rus  contre  fon  frcre  Artaxerxès  à 
P-  "^"4-        laquelle  fc  trouva  Xénophon ,  efl,  lelon  Diodore  &  Diogéncs 
cap-^T/.      '  Lacrce,  de  la  quatrième  année  de  la  xciv.«^  Olympiade,  ce  qui. 
cft  confirmé  par  la  fuite  de  toute  l'hiltoire.  Ainfi  cet  hiflorien 
pallà  auprès  des  villes  de  Larillà  &  de  Melpila  fur  la  rive  orien- 
tale du  Tigre  avec  les  débris  de  l'armée  du  jeune  Cyrus ,  l'an 
402.  ou  40  r.  avant  l'ère  chreflienne,  &  huit  ans  après  la  fin- 
de  la  gueiTC  (\cs  Médcs.  Cet  événement  cfloit  encore  tout  nou- 
veau; il  parle  cependant  de  la  guerre  dans  laquelle  ces  villes 
avoient  elle  détruites ,  comme  d'une  choie  ancienne  ;  &  par-là 
il  ne  nous  permet  point  de  les  confondre. 
Lib.  ; .  Ex-      Xénophon  dit  que  les  Mèdes  avoient  habité  autrefois  la  ville 
^/o's/^"  ^'  ^^  Lariiîà  to  Tm^tàv,  &  que  le  roy  de  Perfe  l'avoitpri  fe  fur 
eux  dans  le  temps  que  l'empire  leur  fut  enlevé  par  les  Pcrliins, 
i?\g,!/,î'mv  tLÙ  ofçtyv.  Il  dit  de  même  en  parlant  de  Mefpila, 
que  cette  ville  a  efté  jadis  habitée  par  les  Mèdes  tidtz  ,  Se  qu'elle 
f.it  prife  fur  eux  dans  le  temps  qu'ils  perdirent  /'empire. 

Peut-on  fuppoltr  que  Xénophon  eût  employé  les  termes  de 
7B  -mi^si-iov  de  de  vdit  poui;  dèligner  un  temps  antérieur  de  fept 
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ou  Tiult  ans  au  plus  à  cckiy  dans  lequel  il  vit  les  ruines  de  ces 
deux  villes!  N'cfl-il  pas  évident  que  cette  guerre  doit  (c  rap- 
porter à  un  temps  plus  ancien ,  <Sc  à  celuy  que  Xénophon  luy- 
mème  dcfignc,  comme  le  temps  auquel  ïcs  Perlàns  enlevèrent 
l'empire  aux  Médcs ,  &  comme  celuy  auquel  la  domination  ou 
l'empire  des  Médes  lur  la  plus  grande  partie  de  la  haute  Aûc 
avoit  pris  fin;  ce  qui  ne  peut  ic  rapporter  qu'au  temps  dans  le- 
quel les  Médes  perdirent,  non  ièulement  leur  empire  fur  les 
provinces  qu'ils  avoicnt  ioiuniles,  mais  encore  leur  propre  li- 
berté, ceiïérent  d'avoir  des  Rois  particuliers,  &  devinrent  une 
des  provinces  de  l'empire  de  Cyrus  par  la  vidoire  que  ce  prince 
remporta  lur  Aftyage  fon  aïeul,  comme  nous  l'apprenons  d'Hé-: 
rodote  Se  de  Ctélias. 

Ce  cara<5lére  du  temps  auquel  les  villes  de  Larlffa  &  de  Mef 
pila  furent  priles  par  les  Perles ,  marqué  formellement  par  Xéno- 
phon ,  n'exclut  pas  moins  la  première  révolte  des  Médes  fous 
Darius  fils  d'Hyftafpes,  que  la  féconde  (ous  Darius  pcrcd'Ar- 
taxcrxès;  car  lors  de  l'avéncment  de  Darius  fils  d'Hyflal|^s,  il 
y  avoit  déia  trente-huit  ans  que  les  Médes  avoicnt  efté  dépouil- 
lez de  l'empire ,  qu'ils  avoient  elle  fubjuguez  par  Cyrus ,  &;  qu'ils 
eftoient  devenus  une  province  de  l'empire  Pcrlàn. 

Indépendamment  de  ces  preuves,  la  manière  lêule  dont  Xé- 
nophon parle  de  la  prilè  de  ces  deux  villes,  le  merveilleux  qu'il 
y  mefle,  fins  doute  liir  le  rapport  des  loldats  Perfans  qui  ac- 
compagnoient  les  Grecs  dans  leur  retraite;  l'intervention  de 
Jupiter,  qui,  difoit-on ,  avoit  livré  luy-même  ces  deux  villes  au 
roy  de  Perle  d'une  manière  \'ifible  :  tout  cela  caracflerilc  un  évé- 
nement ancien  que  la  tradition  avoit  eu  le  temps  d'altérer,  & 
auquel  elle  avoit  adjoûté  des  circonftances  fibuleulès.  Quelle 
que  foit  la  crédulité  des  peuples,  elle  ne  va  jamais  jufques  à  leur 
permettre  de  défigiu'er  ainfi  des  événements  dont  ils  ont  cftc 
les  témoins ,  &  qui  leur  (ont  encore  prélênts  ;  il  faut  que  le  lôu- 
venir  en  ait  efté  effacé,  ou  du  moins  affoibli  par  le  temps,  fuis 
quoy  ils  ne  recevroient  pas  ces  circonftances  merveilleulès  ad- 
joûtées  après  coup.  Au  temps  du  retour  des  Grecs,  il  y  avoit 
déjà  cent-foixante  ans  ou  cinq  générations ,  que  ces  événements 
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eftoient  arrivez,  &  que  les  Méclcs  avoient  cfté  /îibjiiguez  par 

Cyrus. 

On  doit  encore  flaire  réflexion  que  ces  miracles  n'avoicnt  pu 
cftre  imaginez  que  pour  un  prince  dont  la  mtnioirc  fût  chère 
aux  peuples,  6c  qu'ils  crûflènt  cligne  d'une  proteiftion  particu- 
lière des  Dieux;  ce  que  l'on  ne  peut  pcnler  de  Darius  premier, 
à  qui  les  peuples  ne  pouvoicnt  pardonner  l'edabliflcment  des 
i^npofts  forcez  aufqucis  il  les  a\  oit  alRijettis ,  impolis  qui  leur 
avoient  rendu  là  mémoire  fi  odieulc  ,  qu'ils  luy  donnoicnt  le 
Hircd.  j>.  titre  méprilàble  de  «wrc/wW  ou  àc  revendeur  i(_^-mHÇ'  Cyius 
^y  •  au  contraire  eftoit  le  héros  des  Ptrlàns,  ils  chtrilîoicnt  fi  mémoi- 

re ,  Us  ne  le  nommoicnt  que  le  père  de  la  nation  ;  &  le  peu  de 
valeur,  ou  du  moins  le  peu  de  fortune  de  les  fuccelîèurs  dans 
toutes  leurs  guerres ,  iêrvoit  encore  à  rthaulltr  la  gloire  de  ks 
conquelles.  On  ne  doit  point  douter  que  1  imagination  enflam- 
mée des  poètes  orientaux,  ne  le  fut  exercée  à  embellir  (on 
hifloire,  que  les  peuples,  amoureux  de  la  gloire  de  Ion  nom, 
n'eûlTent  reçu  avidement  les  tables  adjoiilécs  par  ces  poêles 
aux  événements  véritables ,  &  qu'ils  ne  s'emprellaflènt  de  les 
débiter  aux  eftrangers.  Nous  avons  àcs  exemples  dans  Héro- 
dote &.  dans  Ctéfias ,  de  la  facilité  avec  laquelle  les  Grecs 
rccevoicnt  ces  narrations  fabuleults,  &  du  peu  de  Icrupule 
qu'ils  (c  fiifoient  de  les  répéter  à  leurs  compatriotes ,  dont  ils 
coimoiflbient  le  gouft  exccflit  pour  le  merveilleux. 

Ce  que  Xénophon  rapporte  des  prodiges  arrivez  à  la  pri/e 
Wcs  villes  de  Lariflà  &  de  Melpila  e(t  de  mtmc  genre,  8c  vient 
de  la  même  lourcc;  mais  comme  cette  tradition  populaire  a^'oit 
un  fondement  indubitable,  6c  que  les  ruines  de  ces  deux  vilks 
cxidantcs  au  temps  de  Xénophon,  prouvent  qu'tilts  avoient 
dlé  prilês  de  force  flir  les  Médes  par  les  Perlaiis ,  nous  ne  pou- 
vons douter  tju'il  n'y  eût  eu  une  ancienne  guérie  entre  ces 
deux  peuples  ,  &  cela,  comme  les  Perlans  le  difoient  eux- 
mêmes  ,  d.ms  le  temps  auquel  ils  leur  enlevèrent  l'empire , 
ceft-à-dire,  au  temps  de  Cyrus. 

De-là  il  fuit  néccfîàirement ,  que  l'opinion  ronflante  des 
Pcriàns  au  temps  de  Xcjiophon  efloit ,  que  Cyrus  a  voit  enlevé 
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ï'cinpire  aux  Alcdcs  à  main  armcc ,  &  par  une  guerre  cian:;  la- 
quelle ceux-cy  avoient  éprouvé  tous  les  malheurs  qu'entraînent 
après  elles  les  guerres  les  plus  fanglan tes,  le  fâccagemcnt,  &  la 
deftruélion  des  villes.  Cette  opinion  que  Xénophon  rapporte 
{■MIS  la  contredire ,  ell  ablolunicnt  contraire  au  lyftenic  de  h 
Cyropédic,  dans  laquelle  Cyrus  époufcUit  la  fille  du  roy  des 
Médes  devient  Ion  fucccneur  légitime,  &:  tranf{:>orte  l'empire 
des  Médcs  aux  Pcrfàns  lans  guerre,  lluis  combats,  &  même 
(ans  aucune  oppofition.  Ainli  j'ay  efté  bien  fondé  à  mettre 
Xénophon  en  contradiélion  avec  luy-même ,  Se  à  fuppofèr  que 
ie  fyftcme  qu'il  fuit  dans  laCyropédie,  eftoit  détruit  par  les  faits 
qu'il  rapporte  dans  Ion  hiftoire  de  l'expédition  du  jeune  Cyrus 
hilloire  véritable  &  compofee  fans  autre  vûë  que  celle  de  ra- 
conter un  événement  dont  il  avoit  efté  témoin ,  &  auquel  il 
avoit  eu  part. 
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